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HOMÉO Eï JULIETTE.

ROMÉO ET JULIETTE,
DRAME EN CINQ ACTES.

,ESCAI-îfe, prince ào Vérone.

Î'ARIS, jeune noble^ parent du prince,

MON TAIGU, -v

j|jj,[5 j3 jçm ramilles ennemies.
CA; blet, i

ROMÉO, ilils de Monlaigu.

MERCUTIO, parenl Ju prince et ami de Romeo.

BENVOLTO, neveu de Monlaigu et ami de Romëo.

TYBALT, neveu de donna Capulet.

FRÈRE LAURENT, I
. , . .

FRÈRE JEAN, )
""'"^^ fraucsca.n,.

BALTIIASAR, domestique de Roméc.

SAJlSON,
j domestiques de Capulet.

GREGORIO,/ ^

ABRAHAM, domestique de Monlaig

PIERRE.
ON VIEILLARD, cousin de Capulet.

UN DROGUISTE.
TROIS MUSICIENS.
LE CHOEUR.
UN PAGE.
LE PAGE DE PARIS.

DONNA MONTAIGU, épouse de Montaigu.

DONNA CAPULET, épouse de Capnlet.

JULIETTE, lille de Caiiulet.

LA NOURRICE DE JULIETTE.

Bourse! de Vérone, pin

ivales ; Masque

eurs Hommes et Femn
, Gardes, Domestiques,

alliés aux deux

La scène est à Vérone dans la plua grande partie de la pièce; au commencement du tiinquième acte, elle est à Mantoue.

PROLOGUE

PRONONCÉ PAR LE CHœUR.

Dans Vérone, antique cité,

Où nous avons nii.; notre scène,

, De deux maisons la vieille haine

Arme des citoyens le bras ensanglanté.

A ces deux familles rivales

Un couple amoureux doit le jour;

Le sort, traversant leur amour.

Leur impose à tous deux des épreuves fatales :

Ils meurent, et sur leur tombeau

Vient de ces longs discords s'éteindre le flambeau.

Cet amour que la mort termine,

Et ces luttes sans fin d'une haine intestine.

Que leur trépas a pu seul apaiser,

Voilà ce qu'à vos yeux nous allons exposer.

Avec attention si vous daignez entendre

L'œuvre que vous allez juger.

Ce que vous pourrez y reprendre,

Nous verrons à le corriger.

ACTE PREMIER.

SCÈNE I.

Une place publique.

Arrivent GRÉGORIO et SAMSON, armés d'épécs et de boucliers.

SAMSON. Grégorio, nous ne sommes pas hommes à perler

patiemment le fardeau des injures. '

cnÉcoRio. Non^ car alors nous serions des portefaix.

SA.MSON. Je veux dire qu'une fois en colère, nous sommes
gens à tirer notre lame.

ciiÉcoiuo. Oh ! je sais que tu es homme à tirer ton épingle

du jeu.

SAMSON. Je suis prompt de la main ^uand on iTi'iichaiifTe.

CRÊcoRio. Oui; mais tu es lent à t'echaull'er.

SAMSON. La vue d'un chien de la maison des Montaigus

me met aux cliamps.

cnitGoiiio. C'est-à-dire le fait décamper. L'homme brave

attend de pied ferme ; mais toi, tu prends le large.

SAMSON. La vue d'un chien de cette maison-là suffit pour

que je me motte sur le qui-vive. Je prendrai loujours le

haut ^u pavé sur les Monlaigus, hommes ou femmes.
CRÉcoRio. Cela prouve que tu n'es qu'un coquin sans vi-

gueui-; les faillies cherchent toujours à s'appuyer au mur.
SAMSON. C'est vrai, et comme les femmes sont les plus

fiiibles, c'est pour cela qu'un les met au pied du mur. —
Tant qu'il.m'arrivera de uni trouver face à face des Mon-
taigus, j'ohligciai les hommes à prendre le bas du pavé, et

mettrai les femmes au pied du mur.
CRÉcOHio. La véritable querelle est entre nos maîtres, et

MOD eiiti'u nous autres qui lus servons.

SAMSON. N'unporte, je veux me conduire en tyran : après

m'être battu en enragé contre les hommes, je serai cruel

avec les femmes; je ferai main-bàsse sur elles.

GRÉGORIO. Eh quoi! sur leur vie?

SAMSON. Ou sur leur vertu. Prends-le dans le sens qu'il te

plaira.

GRÉGORIO. Cela tombe sous le sens.

SAMSON. Tant qu'il me restera un souffle, je leur ferai

sentir ce que je vaux : et on sait que je suis fait de chair et

d'os.

GRÉGORIO. Il est fort heureux que tu ne sois pas poisson
;

tu aurais été un bien pauvre merlan. Dégaine; voici venir

deux Montaigus.

Arrivent ABRAHAM et BALTHASAR,

SAMSON. Ma lame est tirée du fourreau : entame une que-

relle; je te soutiendrai.

GRÉGORIO. En tournant le dos, n'est-ce pas?

SAMSON. Ne crains rien.

GRÉGORIO. Oh ! je ne te crains pas.

SAMSON. Mettons la loi de notre côté, et laissons-les comr
mencer.

GRÉGORIO. Je les regarderai de travers en passant devant

eux ;
qu'ils le prennent comme ils le voudront.

SAMSON. Comme ils l'oseront. Je mordrai mou pouce pour

les narguer; ce sont des lâches s'ils le souffrent.

ABRAHAM. Est-cB poiu' nous narguer que vous mordez votre

pouce, monsieur '?

SAMSON. Je mords mon pouce, monsieur.

ABRAHAM. Mordcz-vous votre pouce pour nous narguer,

monsieur?
SAMSON, à Grégorio, Aurons-nous la loi pour nous si je

dis— oui? [A Abraham.) Non, monsieur, je ne mords pas

mon pouce pour vous narguer, monsieur; mais je mords
mon pouce.

GRKGOiiio, à Abraham. Cherchez-vous querelle, monsieur?

ABRAHAM. Querclle, monsieur? Non, monsieur.

SAMSON. C'est que, voyez-vous, dans ce cas, je serais votre

homme; je sers un maître qui vaut le vôtre.

ABRAHAM. Il uo vaut pas mieux.

SAMSON. Soit, monsieur.

On aperçoit ii quelque distance BEWVOLIO qui s'approche.

GRÉGORIO. Dis donc ~ mieux. Voici un parent de notre

maître qui vient de ce côté.

SAMSON. 11 vaut mieux que le vôtre.

ABRAHAM. Tu lUCnS.

SAMSON. Dégainez, si vous êtes des hommes. — Grégorio,

montre-nous ta grande estocade. [Li's quatre domesliques sa

haUenl.)

BENvoLio, se jetant au milieu d'eux, l'épén à la main. Sépa-

rez-vous, marauds; vite, qu'on rengaine; vous no savez pas

ce que vous faites. (// fait tomber à t'.ir>-e leurs épées.)

Arrive TYB.\LT.

TïBALT, à Jienvolio. Quoi! l'épéc à la main au milieu de

ces manants sans cœur? Tourne la tète, Benvolio, et re-

garde la mort eu face,
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uEfivoLio. Je cherche à l'établir ici la paix. Remeltez votre
épée clans le fourreau, ou eraployez-la à ni'aider à séparer
ces hommes.

TYBALT. Quoi ! tu as l'épée à la main , et lu parles de paix?
C'est un mot que je déteste à l'égal de Tenler, de tous les

.Montaiguset de toi : à loi, lâche! [Ils se ballent: un certain-

nombre de parlisans des deux maisons arrivent successive-

ment, et prennent part au combat; puis accourent des bour-
geois armés de bâtons.)

UN cnoYEN. Vos bâtons, vos hallebardes, vos pertuisanes I

Trappons, assommons-les I tombons sur les Capulels ! tom-
bons sur les Montaigus!

Airivenl CAPULET en robe de cliambre, et DONNA CAPULET.

CAPULKT. Quel est ce bruit? — Qu'on me donne ma longue
épée.

noNNA CAPULET. Une béquille plutôt! — Que voulez-vous
faire d'une épée?

CAPULET. Mon épée, vous dis-je! — J'aperçois le vieux
Montaigu : il brandit son épée pour me braver.

Arrivent MOiNTAlGU et DONNA MONTAiGU.

MONTAIGU. Te voilà, Capulct! te voilà, scélérat! —Ne me
l'elenez pas, lâchez-moi.

r.ONNA MONTAIGU. Vous uû fercz point uu pas vers votre
ennemi.

Arrive LE PRINCE avec sa Suile.

LE PKl^'CE. Sujets lebelles, ennemis de la paix, profana-
teurs de ces glaives teinls du sang fraternel, — est-ce qrie

VOUS ne m'entendez pas? — Etes-vous des hommes ou des
bêtes féroces, — vous qui étanchezla fatale rage dont vous
êtes dévorés dans les flots pourprés échappés de vos veines?
jetez à terre vos armes criminelles, et écoutez l'arrêt que
prononce votre prince irrité. — C'est par toi, vieux Capulet,
ainsi que par toi, Monlaigu, que ces querelles intestines,
nées d'une parole en l'air, ont trois fois troublé le repos de
nos rues; trois fois il a fallu que les antiques bourgeois de
Vérone dépouillassent les graves vêtements appropriés à
leur âge, que leurs vieilles mains s'armassent de vieilles
pertuisanes rouillées par la paix, pour s'interposer entre vos
haines invétérées. Si jamais il vous arrive encore de jeter
!e trouble dans nos rues, vous payerez de votre vie les at-
teintes portées à la paix publique. Pour celte fois, que tous
se retirent: — vous, Capulet, suivez-moi. — Vous, Mon-
taigu, venez me trouver celte après-midi, à la maison de
vihe, où siège notre tribunal; vous y apprendrez nos vo-
lontés ultéricLires au sujet de ce qui vient d'avoir lieu. En- i

core une fois, sous peine de mort, que chacun se retire.
|

(Le Prince s'éloigne avec sa Suite, suivi de Capulct, de donna
Capulet, de Tybalt, des Bourgeois et des Domestiques.)

M0NT4IGU. Qui a donc ravivé cette vieille querelle? —
Parlez, mon neveu; étiez-vous là quand l'affaire a com-
mencé?

BENvoLio. En arrivant ici, j'ai trouvé les domestiques de
votre adversaire et les vôtres qui se battaient avec achar-
nement : j'ai mis l'épée à la main pour les séparer; au
même instant est survenu le farouche Tybalt, la menace à
la bouche, brandissant son épée, la faisant tournoyer autour
de sa tête, et de sa lame impuissante frappant l'air, qui ne
lui répcindait que par un sifflement de mépris. Pendant que
nous échangions des coups d'estoc et de taille, de nouveaux
combattants sont venus reuforcer l'un et l'autre parti, jus-
qu'à l'arrivée du prince, qui les a séparés.

DONNA MONTAIGU. OÙ cst Roméo ?— l'avcz-vous vu aujour-
d'hui ? Je suis bien aise qu'il ne se soit pas trouvé à cette
echautlouree.

BENVOLIO. Ce matin, madame, une heure avant que le so-
eil se montrât aux fenêtres d'or de l'orient, me senlant

1 esprit agité, je suis sorti pour faire un tour de promenade •

arrive au bois de sycomores situé à l'ouest de la ville i'v
ai vu votre fils matinal, qui s'y promenait déjà

; je suis'allé
droita lui; mais soupçonnant mon intention, i'i s'est en-
lonce dans l'épaisseur du bois; moi, dont la pensée n'e«t
jamais plus occupée que lorsque je suis seul, jugeant de ses
goûts par les miens, je l'ai laissé à son caprice, en conti-
nuant de me livrer au mien, et j'ai mis autant d'empresse-
ment que lui à éviter qui m'évitait.

MONTAIGU. Combien de fois l'aube naissante l'a vu, dans
ce même heu, augmenter par ses larmes la fraîche rosée

du matin, et par ses profonds soupirs ajouter aux nuages
des nuages nouveaux ! mais à peine le soleil, père de la vie,

a-t-il, aux confins de l'orient, commencé à tirer les som-
bres rideaux du lit de l'Aïu'ore, mon fils fuit la lumière,

rentre, s'isole dans sa chambre, ferme ses fenêtres, exile h
douce clarté du jour et se crée une nuit artificielle. Ah !

cette humeur aura de tristes et funestes résultats, si de sa-

hitaires conseils n'en écartent la cause.

DENVOLio. Cette cause, la connaissez-vous, mon oncle?

MONTAIGU. Je l'ignore, et n'ai pu encore l'apprendre de

lui.

BENVOLIO. Avez-vous cherché à obtenir cette confidence?

MONTAIGU. Je l'ai tenté en vain; nombre de mes amis y
ont échoué; il n'a de confident de ses pensées que lui-

même,— conseiller dangereux peut-être, — mais muet, im-
pénétrable et se dérobant à tous les regards, comme le jeune
iMuton qu'un ver jaloux dévore avant qu'il ait déployé ses

feuilles dans les airs, avant que sa beauté se soit épanouie
aux baisers du soleil. Si nous pouvions découvrir la source

de ses chagrins, ils seraient aussitôt guéris que connus.

ROMÉO paraît dans l'éloignement.

BENVOLIO. Le voici qui vient; veuillez me laisser seul

avec lui; ou je connaîtrai ses peines, ou j'essuierai bien des

refus.

MONTAIGU. Restez donc, et piiissiez-vous obtenir ime con-
fession complète !

— Venez, madame, partons. {Il s'éloigne

avec donna Montaigu.)
BENVOLIO. Bonjour, mon cousin.

ROMÉO. Est-il donc encore si matin?
BENVOLIO. Neuf heures seulement viennent de sonner.
ROMÉO. Hélas ! que les heures de tristesse semblent lon-

gues! — N'est-ce pas mou père qui vient de s'éloigner si

brusquement?
BENVOLIO C'est lui-même. — Quelle tristesse allonge les

heures de Roméo?
ROMÉO. Il me manque ce quelque chose dont la possession

les rend courtes.

BENVOLIO. Es-tu amoureux?
ROMÉO. Je suis hors...

BENVOLIO. Des atteintes de l'amour?
ROMÉO. Des bonnes grâces de ce que j'aime.

BENVOLIO. Hélas! cet amour dont l'aspect est si gracieux,
pourquoi faut-il qu'on le trouve, à l'épreuve, si tyrannique
et si cruel !

ROMÉO. Hélas ! cet amour dont les yeux sont couverts d'un
bandeau, comment se fait-il que ses traits portent? Où dî-

nerons-nous? — mon Dieu! que s'est-il donc passé ici?

ne me le dis pas; je sais tout. 11 y a ici largement place

pour la haine, mais plus encoi-e pour l'amour : — Eh bien
donc, ô amour hostile ! ô haine aimante I à tout créé de
rien! ô grave frivolité! vanité sérieuse! chaos informe d'il-

lusions charmantes! plume de plomb, fumée brillante, feu

glacial, santé malade : sommeil éveiUé, qui n'est pas ce qu'il

est! voilà l'amour que je sens, moi qui dans tout ceci cher-
che en vain de l'amour. Tu ris ?

BENVOLIO. Dis plutôt que je pleure.

ROMÉO. Bonne âme! et de quoi?
BENVOLIO. De voir ta bonne âme si oppressée.
ROMÉO. C'est la faute de l'amitié. — Ma propre douleur

est pesamment concentrée dans mon sein ; eUe s'étend sous
la pression de la tienne; l'amitié que tu me témoignes
ajoute ta tristesse à la mienne, qui n'est déjà que trop
grande. L'amour est une fumée qu'exhalent les soupirs :

heureux, c'est une flamme qui tiamboie aux yeux des
amants; malheureux, c'est un océan qu'ahinentent leurs

larmes : qu'est-ce encore? une folie on ne peut plus rai-

sonnable, une intolérable amertume et une ineffable dou-
ceur. Adieu, mon cousin. (Il fait quelques pas pour s'éloi-

gner.
)

BENVOLIO. Un moment; je veux l'accompagner : c'est me
faire injure que de me quitter ainsi.

ROMÉO. Bah ! je me cherche et ne me trouve plus; je ne
suis pas ici; ce n'est pas Roméo que tu vois; il est ailleurs.

BENVOLIO. Dis-moi sérieusement qui tu aimes.
ROMÉO. Sérieusement? Veux-tu que je pleure?
BENVOLIO. Non, non, mais parle-moi sérieusement.
ROMÉO. Dis donc à un malade de faire sérieusement son

testament : — Ah ! mot mal à propos jeté à qui est si ma-
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lade! — Sérieusement, mon cousin, j'aime une femme.

BENvoLio. Je m'en suis douté quand j'ai su que tu aimais.

ROMÉO. Je vois que tu es sorcier. — J'ajoute qu'elle est

belle.

BENVOLIO. Quand le prix est beau, raison de plus pour

frapper au but.

ROMÉO. Tu frappes à côté; les flèches de Cupidon ne sau-

raient l'atteindre : elle aie jugement de Diane; défendue

par l'impénétrable armure de sa chasteté, elle est invulné-

rable aux traits impuissants de l'amour. Les doux propos

ne sauraient la battre en brèche; elle évite l'assaut des re-

gards amoureux ; l'oi', qui séduit jusqu'aux saints, ne peut

rien sur elle : oh ! elle est riche en beauté. Quel dommage
qu'il faille que sa beautsj meure avec elle !

BENVOLIO. A-t-elle donc juré de rester vierge?

ROMÉO. Elle l'a juré; et quelle perte va causer son avare

vertu I car sa rigueur, en laissant sa beauté s'éteindre, nous

prive des rejetons qu'elle aurait produits. Elle est trop belle,

trop sage; sa vertu, qui lui mérite le ciel, tait mon déses-

poir. Elle a juré de n'aimer jamais, serment fatal qui me
fait mourir vivant, moi qui vis pour le redire.

BENVOLIO. Suis mes conseils; ne pense plus à elle.

ROMÉO. Apprends-moi donc à ne plus penser.

BENVOLIO. Rends à tes -yeux leur liberté; examine d'au-

tres beautés.

ROMÉO. C'est le moyen assuré de rappeler plus vivement

encore ses charmes à mon esprit. Ces masques fortunés

qui baisent le front de nos belles, leur velours noir nous

rappelle la peau blanche qu'ils recouvrent. L'homme privé

de la vue ne peut oublier le précieux trésor qu'il a perdu.

Qu'on me montre une femme aux attraits incomparables,

que sera pour moi sa beauté, sinon un hvre où je lirai le

nom d'une beauté plus ravissante encore ? Adieu; tu ne

saurais m'apprendre le secret d'oublier.

BENVOLIO. J'achèterai ce secret-là, ou je mourrai insol-

vable. (Ils s éloignent.)

SCÈNE II.

Arriyent CAPULET, PARIS et un Domestique.

CAPULET. Montaigu a dû fournir caution tout aussi bien

que moi, et pour la même somme : il semble que pour

des barbes grises comme nous, ce ne devrait pas être chose

si difficile que de rester paisibles.

PARIS. Vous êtes tous deux des hommes honoi'ables, et

c'est pitié que vous ayez été si longtemps ennemis. Mais

maintenant, seigneur, quelle est votre réponse àma demande?
CAPULET. Je ne puis que vous répéter ce que je vous ai

déjà dit : ma fille n'a point encore paru dans le monde
;

quatorze années n'ont point passé sur sa têtu; laissons en-

core deux étés brillants éclore et se flétrir avant de la juger

mûre pour l'hyménée.

PARIS. De plus jeunes qu'elle sont déjà d'heureuses mères.

CAPULET. Ce sont des fleurs précoces qui ne tarderont pas

à se flétrir. La terre a englouti toutes mes espérances; Ju-

liette me reste; elle est mon dernier espoir, l'unique héri-

tière de mes biens. Mais présentez-lui vos liommages, mon
cher Paris; obtenez son cœur; mon consentement est su-

bordonné au sien : que sou choix se fixe sur vous, et ma
voix vous est acquise. Ce soir je donne une fête consacrée

par un antique usage; j'y ai invité un grand nombre de

mes amis; veuillez en être; vous serez le bienvenu. Ce soir,

dans ma modeste demeure, attendez-vous à voir brillej-

plus d'une terrestre étoile capable d'éclipser les astres du

firmament. Ce délicieux bonheur qu'on savoure à vingt

ans, quand avril, revêtu de ses habits de fête, arrive sur les

pas tardifs de l'hiver indolent, vous l'éprouverez chez moi,

au milieu de tous ces frais boutons. Écuutez-les toutes,

voyez-les toutes, et donnez la préférence à la plus accom-

plie, l'armi elles vous verrez ma fille ; si elle ne compte pas

par le mérite, du moins elle fera nombre. Allons, venez

avec moi. {Au Domcslique.ySoi, tu vas parcourir "Vérone ; tu

iras trouver les personnes dont les noms sont écrits sur

cette liste (il lui remet un papier), et tu leur diras qu'un

bon accueil les attend chez moi. (^Capulel et Paris s éloignent.)

LE DOMESTiQUK, scul. ïrouvcr Ics pcrsoiincs dont les noms
sont écrits sur celte liste? 11 est écrit, — que le cordonnier

doit s'occuper Ae son aune, le tailleur de sa forme, le pê-

cheur de son pinceau, et le peintre de ses filets; j'ai l'ordre

d'aller trouver les personnes dont les noms sont écrits sur

ce papier; mais comment faire pour déchiffrer ces noms-là?
il faut que je m'adresse aux savants. Parbleu! voilà qui

est à propos.

Arrivent BlîfsVOLIO et ROMÉO. .

BENVOLIO. Allons donc, mon cher, une brûlure en guérit

une autre, une souffrance allège une autre souffrance; si la

tête te tourne, tourne dans le sens opposé, et tu seras réta-

bli. 11 n'y a pas de douleur désespérée que ne guérisse une
autre douleur : que tes yeux puisent ailleurs un nouveau
poison, et la douleur cuisante de l'ancien cessera.

ROMÉO. La feuille de plantain estexcellenle pour ce mal-là.

BENVOLIO. Pour quel mal?
ROMÉO. Pour une jambe cassée.

BENVOLIO. Ah çà, Roméo, es-tu fou?

ROMÉO. Pas précisément; et pourtant je suis ici comme
un fou furieux, emprisonné, mis à la diète, fouetté, torturé

et... [Au Domestique.) — Bonjour, mon ami.

LE DOMESTIQUE. Dicu VOUS garde, messieurs. — Dites-moi,

je vous prie, savez-vous lire?

ROMÉO. Oui, ma destinée dans mon malheur.
LE DOMESTIQUE. Pi'obablement vous l'avez appris sans li-

vj'e ; mais, dites-moi, pouvez-vous lire dans la première
écriture venue?

ROMÉO. Oui, pourvu que j'en connaisse les lettres et la

langue.

LE DOMESTIQUE. C'est répondre avec franchise. Dieu vous
conserve en joie. (Il [ait quelques pas pour s'éloigner.)

ROMÉO. Donne, je sais lire ( Il prend le papier et lit.) « Le
» signer Martino, sa femme et ses filles; le comte Anselme
» et ses charmantes sœurs ; la veuve du signer Vitruvio

;

» Je signer Placentio et ses aimables nièces; Mercutio et

» son père Valentin; mon cousin Capulet, sa femme et ses

» filles; ma charmante nièce Rosaline; Livia; le signer

» Valentio et son cousin Tybalt; Lucio et la sémillante Hé-
» lène. » (Rendant te papier.) Voilàune brillante assemblée;

où tout ce monde doit-il se rendre?
LE DOMESTIQUE. Daus la Salle d'en haut.

ROJiÉo. Où cela ?

LE DOMESTIQUE. Chcz nous. On soupera. •

ROMÉO. Mais chez qui?
LE DOMESTIQUE. Chcz mon maître.

ROMÉO. J'aurais dû commencer par cette question.

LE DOMESTIQUE. Je vais vous dire tout sans que vous le

demandiez : mon maître est le noble et riche Capulet ; si

vous n'êtes pas un Montaigu, venez chez nous sabler une
coupe "de vin. Dieu vous garde en joie. [Il s'éloigne.)

BENVOLIO. A cette antique fête des Capulets doit se trouver

Rosaline la bien-aimée, ainsi que toutes les beautés de Vé-
rone les plus admirées ; vas-y, que ton œil impaTtial la

compare à certaines femmes que je te montrerai, et tu

seras contraint d'avouer que ton cygne n'est qu'un corbeau.

ROMÉO. Avant qu'infidèles à l'objet de leur culte, mes
yeux proclament un tel mensonge , que mes pleurs soient

changés en feux dévorants, et qu'eux-mêmes , ces transpa-

rents hérétiques, après avoir survécu aux flots de larmes

qui les ont si souvent inondés, soient brûlés vil's comme
imposteurs. — Une femme plus belle que ma bien-aimée!

Depuis la naissance du monde, le soleil, qui voit tout, n'a

point vu son égale.

BENVOLIO. Bah! tu l'as trouvée belle parce que tes yeux

n'avaient là personne à lui comparer : elle occupait à elle

seule les deux plateaux de la balance ; mais je te réponds

que lorsque tu auras pesé ses attraits en concurrence avec

ceux de telle autre beauté que je te ferai voir parmi celles

qui doivent briller à cette fête, cet objet accompli ne sou-

tiendra pas la comparaison.

ROMÉO. J'irai, non pour voir ce que tu m'annonces, mais

pour jouir du tiiornphe de celle que j'adore. (Il s'enfuit.)

SCÈNE m.

Un appartement dans la maison de Capulet.

Entrent DONNA CAPULET et LA NOU(\RICE.

DONNA cAi'ijLET. Nourrlcc , OÙ cst ma fille? appelle-la.

LA NOURiiicii. Par ma vertu de treize ans, je lui ai dit de

venir.— (Elle appelle.) Juliette I mon agneau, mon oiseau
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du bon Dieu ! — Dieu me pardonne ! — où est-elle cette pe-

tite fille?— Juliette!

Entre JULIETTE.

JULIETTE. Qu'y a-t-il ? qui m'appelle?

LA NOURRICE. Votre mère.
JULIETTE. Madame, me voici. Que désirez-vous de moi?
DONNA CAPULET. Voici 06 dont il s'agit.— Nourrice, laisse-

nous seules un instant; nous avons à causer ensemble. —
Nourrice, reviens; je me ravise; tu peux nous entendre;

tu sais que ma fille est déjà d'un Joli âge.

LA NOURRICE. Je puis VOUS dire son âge à une heure près.

DONNA CAPULET. Elle n'a pas encore quatorze ans.

LA NOURRICE. Je parierais quatorze de mes dents, — et

malheureusement je n'en ai plus que quatre , — qu'elle n'a

pas quatorze ans. Combien y a-t-il encore d'ici à la Saint-

Pierre?

DONNA CAPULET. Une quinzainc de jours.

LA NOURRICE. Eh bien ! vienne la Saint-Pierre , elle aura

quatorze ans. Susanne et elle — Dieu fasse paix à toutes

les âmes chrétiennes ! — étaient du même âge. — Ma Su-

sanne, le bon Dieu me l'a reprise; c'était trop de bonheur

pour moi. — Donc, comme je le disais, dans la soirée de la

Saint-Pierre elle aura quatorze ans; vous pouvez m'en

croire, et je me le rappelle fort bien. 11 y a maintenant

onze ans depuis le tremblement de terre; c'est ce jour-là

même,— je ne l'oubHerai de ma vie , — qu'elle fut sevrée.

J'avais frotté d'absinthe le bout de mes seins, et j'étais as-

sise au soleil contre le mur du colombier; monseigneur et

vous, vous étiez alors à Mantoue. — J'espère que j'ai une

bonne mémoire ! — Donc, comme je vous le disais, à peine

l'enfant eut-elle goiité l'absinthe, à peine en eut-elle senli

l'amertume, il fallait voir la grimace que fit la petite folle,

et comme sa bouche quitta vite la mamelle. Dans ce mo-
ment, voilà le colombier qui tremble; oh ! on n'eut pas be-

soin, je vous assure, de me dire de décamper. Il y a de cela

onze ans; elle se tenait déjà debout; quedis-je? elle trottait

toute seule ; à telles enseignes que la veille même elle avait

fait une chute et s'était blessée au front. Ce fut alors que
feu mon homme , — Dieu veuille avoir son âme ! — mon
homme donc qui aimait à rire, — prit l'enfant dans ses

bras : Âh! ah! lui dit-il, c'est donc comme cela que lu lom-

bes sur le front? quand tu auras plus d'esprit, lu tomberas

sur le dos, n'est-ce pas, Juliette? Et, par Notre-Dame, la

petite drôlesse cessa de pleui-er et répondit : Oui ! Et dire

que maintenant la plaisanterie est sur le point de se réali-

ser! Oui, quand je vivrais mille ans, je ne l'oublierais pas.

N'est-ce pas , Juliette? lui dit-il; sur quoi la petite foUetle

arrête ses pleurs et répond : Oui!
DONNA CAPULET. Asscz sur cc chapitre; retiens ta langue,

je te prie.

LA NOURRICE. Oui, madame ; mais j'en ris encore , quoi !

dire qu'elle cessa de pleurer et se mit à répondre : Oui ! Et

pourtant, je vous le jure, elle avait au front une bosse

gi'osse comme un œuf de pigeon, une blessure horrible,

quoi! aussi pleurait-elle à chaudes laimes. Ah! ah! lui dit

mon homme, lu tombes sur le front? quand lu seras plus

grande, lu tomberas sur le dos ; n'est-ce pas, Juliette? Et

voilà Juliette qui cesse de pleurer et répond : Oui !

JULIETTE. Et toi, cesse ton babil, nourrice; tu m'obligeras.

LA NOURRICE. Allous
,

j'ai fini; que Dieu vous marque du
sceau de sa grâce! Vous étiez bien la plus jolie enfant que
j'aie jamais nourrie; que je vive assez pour vous voir ma-
riée, je n'en demande pas davantage.

DONNA CAPULET. C'cst juslcmeut de mariage que j'ai à l'en-

tretenir. — Juliette, ma fille, dis-moi, en quelles disposi-

tions te sens-tu pour le mariage ?

JULIETTE. C'est un honneur auquel je n'ai point encoi'e

songé.

LA NOURRICE. Uii honuem' ! Si je ne vous avais pas nour-
rie, je dirais que vous avez sucé la sagesse avec le lait de
votre nourrice.

DONNA CAPULET. Eh bien, il faut maintenant, ma flUe

,

songer au mariage : à Vérone, de plus jeunes que toi, dames
considérées, sont déjà mères; si je ne me trompe, à l'âge

où tu es encore fille, j'étais déjà mère. En deux mots, voici

de quoi il s'agit : — Le vaillant Paris recherche ta main.
LA NOURRICE. Euvoilà uu hommc, ma jcuue maîtresse! un

homme tel que le monde entier,— il est fait comme de cire.

DONNA CAPULET. Il cst la flcur dcs cavalicrs de Vérone.

LA NOURRICE. Oul, la fieiu'; il en est véritablement la fleur.

DONNA CAPULET. Qu'cii dis-tu? ce gentilhomme le con-

vient-il ? Tu le verras ce soir à notre fête, ce jeune Paris
;

cherche à lire sur son visage, dans ce volume dont la

beauté a tracé les caractères; examine ses traits harmo-
nieux, et vois comme chacun d'eux reflète sur tous les au-
tres la félicité que lui-même exprime ; ce que ce charmant
volume présenterait d'obscur, tu le trouveras éclairci dans
la marge de ses yeux. A ce précieux livre d'amour, dont
nul lien encore ne l'éunit les pages, pour achever de l'em-
bellir, il ne manque qu'une reliure. Le poisson vit dans la

mer; la beauté extérieure s'honore quand elle sert d'enve-

loppe à la beauté intérieure; et aux yeux de bien des gens,
la gloire de l'écrivain rejaillit sur l'artiste qui décore le livre

et lui donne son fermoir d'or ; c'est ainsi qu'en l'épousant

tu entreras en partage de son mérite , sans que le tien en
soit diminué.

LA NOURRICE. Jo VOUS véponds qu'elle ne diminuera pas ;

au contraire, elle grossira; c'est ce qui arrive toujours aux
femmes mariées.

DONNA CAPULET. Voyons, Juliette, crois-tu pouvoir aimer
Paris ?

JULIETTE. Je tâcherai de l'aimer, s'il suffit pour cela de
tâcher; mais l'effort n'ira pas au delà des limites que vous
aurez posées.

Entre UN DOMESTIQUE.

LE DOMESTIQUE. Madame, les convives sont arrivés; le

souper est servi; on vous attend; on demande mademoi-
selle; dans l'office, on maudit la nourrice; enfin tout est

prêt. Je vous quitte pour aller faire mon service; veuillez,

je vous prie, ne pas tarder à me suivre.

DONNA CAPULET. Nous te suivous. — Juliette, le comte nous
attend.

LA NOURRICE. Allez, ma fille, ajoutez d'heureuses nuits à
vos heui-eux jours. {T%ut le monde sort.)

SCÈNE IV.

Une rue.

Arrivent ROMÉO, MERCUTIO, BENVOLIO, avec cinq ou sis Masques,

des Porte-flaraheaux, etc.

ROMÉO. Eh bien ! ferons-nous cette petite allocution par
manière d'apologie, ou entrerons-nous tout bonnement dans
le bal sans rien dire?

BENVOLIO. Ces discours préfixes ne sont plus de saison.

Nous n'aurons jDoint de Cupidon, un bandeau sur les yeux

,

portant un arc à la tartare, en bois peint, véritable épou-
vantail à faire fuir les dames; pour nous servir d'introduc-
tion, pas de prologue appris par cœur et bégayé de mémoire,
grâce à un souffleur officieux ; ils nous mesureront à l'aune
qu'il leur plaira : nous leur battrons en mesure un entre-
chat; et puis bonsoir!

ROMÉO. Donnez-moi une torche. — Je ne suis pas en train
de danser; sombre comme je suis, c'est moi qui porterai la

lumière.

MERCUTIO. 11 faut absolument que tu danses, mon cher
Roméo.

ROMÉO. Non, vraiment; l'esprit et la chaussure, chez vous
tout est léger : moi, j'ai une âme de plomb, et je suis cloué
au sol.

MERCUTIO. Tu es amoureux; emprunte à Cupidon ses ailes;

tu t'en serviras pour bondir plus haut que le commun des
mortels.

ROMÉO. Ses flèches m'ont fait de trop graves blessures pour
que ses ailes légères me soient d'aucune utilité; je suis en-
chaîné à tel point que je ne puis m'élever au-dessus du ni-
veau d'une douleur monotone : je succombe sous le poids
de l'amour.

MERCUTIO. Surcharge d'un poids additionnel cet amour
si pesant. Le faible enfant n'y résistera pas.

ROMÉO. L'amour, un faible enfant! Tout en lui est ru-
desse, âpreté, violence : c'est un aiguillon qui transperce.

iMERcuTio. Si l'amour est violent avec toi, sois violent avec
lui, rends-lui piqûre pour piqûre, et tu le vaincras. (Aux
Domestiques.) Allons, donnez-moi un masque pour y em-
boîter ma figure. {Il met son masque.) Un masque sur un
masque ! — Que m'importe maintenant qu'un œil curieux
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s'amuse à détailler mes laideurs? Voilà un front postiche
qui rougira pour moi.

BENvoLio. Venez; frappons et entrons. Aussitôt entrés, que
chacun joue des jambes.
ROMÉO. Qu'on me donne une torche, à moi! Étourdis au

cœur léger, foulez d'un pied joyeux Iç jonc insensible *.

Quant à moi, pour me servir des phrases de mon grand-
père, je tiendrai la chandelle etresleraispectaleur; jamais
la partie ne fut si belle! aussi, je me retire^.

MERcuTio. Bah! nous saurons bien te retirer de ce bour-
bier d'amour (pardonne-moi l'expression), où tu es enfoncé
jusqu'aux oreilles. — Venez I nous brûlons nos bougies en
plein jour.

ROMÉO. Comment cela?

MERCUTIO. Je veux dire que nous perdons le temps en
d'inutiles délais, et que nous consumons nos torches en
pure perte. Chez moi, c'est l'intention, non les paroles,
qu'il faut juger; car tous tant que nous sommes, c'est dans
l'intention que résident les trois quarts de notre mérite

;

àpeine si un quart peut être rais sur lecompte denoti-e esprit.

ROMÉO. En nous rendant à ce bal notre intention est

bonne ; mais je crois que nous ferions preuve d'esprit en
n'y allant pas.

MERCUTIO. Peut-on demander pourquoi?
ROMÉO. J'ai fait un rêve cette nuit..

MERCUTIO. Et moi aussi.

ROMÉO. Voyons, qu'as-tu rêvé?
MERCUTIO. Que fort souvent les rêves mentent.
RO.MÉo. Quelquefois ils disent la véiité.

MERCUTIO. Oh! je vois que la reine Mab t'a visité cette
nuit. C'est la fée qui préside aux songes; elle n'est pas plus
grosse que l'agate qui brille au doigt d'un alderman. Dans
son équipage attelé de petits atomes, elle passe sous tenez
des dormeurs. Les rayons de ses roues sont faits des longues
pattes du faucheur; la capote, de l'aile transparente de la
sauterelle; les rênes, du fil d'araignée le plus fin; les har-
nais, des rayons argentés du clair de lune; un os de grillon
forme le manche de son fouet, dont la mèche est' un fila-

ment subtil. Elle a pour cocher un moucheron en livrée
grisâtre, beaucoup moins gros que la puce qu'a saisie le

doigt de la jeune fille à moitié endormie ; son char est une
noisette vide, ouvrage du menuisier l'Écureuil ou de Ver-
de-terre le charron, qui de temps immémorial sont les

carrossiers de mesdames les fées. Toutes les nuits, elle ga-
lope dans cet équipage à travers la cervelle des amants, qui
soudain rêvent d'amour; sur les genoux du courtisan

, qui,
soudain rêve de courbettes; su'ï- les doigts de l'avocat,
qui soudain rêve d'honoraires; sur les lèvres des femmes,
qui soudain rêvent de baisers. 11 est vrai aussi que souvent
Mab courroucée les gerce impiloyablement, pour punir ces
dames d'avoir mangé des friandises dont leur haleine est

encore imprégnée. Parfois elle galope sur le nez d'un
chambellan de cour, et le voilà qui rêve qu'il a llairé mie
faveur à solliciter; parfois, avec la queue d'un pourceau
de dîme, elle chatouille le nez d'un prébendaire endormi

,

et le voilà qui rêve d'un nouveau bénéfice. D'autres fois^

elle casse sur la nuque d'un soldat, qui soudain rêve enne-
mis égorgés, villes prises d'assaut, embuscades, bonnes
lames de Tolède, larges rasades; il croit entendre les rou-
lements du tambour; il tressaille, se réveille eflrayé, mar-
motte en jurant une prière ou deux, et se rendort." C'est la

même fée qui emmêle pendant la nuit la crinière des che-
vaux dans un désordre inextricable, présage dé malheur;
c'est elle encore qui visile la jeune vierge dans son som-
meil, et lui donne le cauchemar de l'hyménée; c'est elle

qui —
ROMÉO. Assez , assez, Merciitio ! tu nous débites des riens.
MEiicuTio. C'est vrai , car je parle de rêves, ces fils d'un

cerveau inoccupé, ces futiles cillants de l'imaginalion

,

l'imaginalion, aussi insubstautielle que l'air, plus incon-
stante que le veut' qui tantôt cai'csse de son haleine le sein
glacé du Nord, et tantôt, s'éloignaut avec colère, va porter
ses hommages au Midi qu'humecte une douce rosée.

BENVOLio. Le soufllo de ce vent dont tu me parles nous

'Avaniriiilniiluction des lapis, le paniiiet Jus apparlctnentsélait recou-
vert, do iiallci ilc jonc; des liges de jonc éparpillées on tenaient sou vi'iit lion.
«Allusion à un vieux proverbe rjui dit que cesl au nltis beau de la

farlie qu'il faut se retirer du jeu.

enlève à nous-mêmes; le souper est fini, et nous arriverons

trop tard.

ROMÉO. Nous n'arriverons encore que trop tôt, je le crains.

Un secret pressentiment me dit que cette fête noclurne sera

la date funeste de je ne sais quel malheur suspendu encore

dans l'atmosphère de la destinée, et marquera par une
mort tragique et prématurée le terme de la vie importune

renfermée dans mon sein ; mais je laisse manœuvrer ma
barque à celui qui dirige et règle mon voyage. — En avant,

mes braves !

BENVOLIO. Battez, tambours ! {Ils s'éloignent.)

SCÈNE V.

Une salle dans la maison de Capulet ; on a disposé un orchestre; le!

musiciens ont pris place.

Entrent plusieurs DOMESTIQUES.

PREMIER DOMESTIQUE. OÙ cst Larlssolle? Pourquoi ne nous
aide-t-il pas à desservir? Lui, porter un plat! lui, essuyer

une assiette! fi donc!
DEUXIÈME DOMESTIQUE. Quand le bien faire est concentré

dans les mains d'un ou deux hommes, et que ces mains
encore ne sont pas lavées, c'est une sale chose.

PREMIER DOMESTIQUE. Enlcvcz Ics laboiu-cts et le buflêt
;

ayez l'œil sur l'argenterie. — Dis donc, toi, mon garçon,
mets de côté pour moi un morceau de marcpane '

; si tu es

aimable , lu diras au concierge de laisser entrer Susanne
Lamente et Richard. — Antoine! LarissoUe!

DEUXIÈME DOMESTIQUE. Nous voilà! uous voilà

!

PREMIER DOMESTIQUE. On VOUS chcrche , on vous demande,
on vous appelle dans le grand salon.

DEUXIÈME DOMESTIQUE. Nous ne pouvous être partout à la

fois. — Alerte, mes enfants! vivetiient, vivement! et bonne
chance à qui vivra le dernier. {Ils sç retirent dans le fond
de la salle.)

Entre CAPULET, suivi des convives et des masques.

CAPULET. Messieurs, soyez les bienvenus! Celles de ces

dames qui n'ont pas de cors aux pieds vont en découdre
avec vous. — Ah ! ah ! mes belles dames, quelle est parmi
vous celle qui refusera de danser? celle qui fera la sucrée,

je proteste que celle-là a des cors! Voilà, j'espère, le moyen
de vous piquer d'honneur ! — {A- de nouveaux arrivants.)

Soyez les bienvenus, messieurs! J'ai vu im temps où moi
aussi je porlais un masque, où je savais murmurer de
douces paroles à l'oreille des jolies femmes! — Il est passé,

il est passé ce temps-là! — Vous êtes les bienvenus, mes-
sieurs. — Musiciens, commencez! qu'on se range ! Place
aux danseurs! A l'œuvre, jeunes filles! {La musique joue,
cl le bal s'ouvre.)

CAPULET, continuant, aux Domestiques. Apportez encore
des bougies, vous autres; rangez ces tables, et éteignez le

feu; la chaleur est éloufl'ante. — {Â un vieillard qui s'ap-

proche.) Eh bien, mon cousin Capulet, voilà un divcrtisse-

mcnl sur lequel vous ne comptiez pas, et qui vient fort à

propos. Asseyez-vous, je vous prie! [ll.i prennent des sièges.)

Car vous et moi, nous avons passé l'âge de la danse. Com-
bien y a-t-il que nous nous sommes trouvés ensemble à un
bal masque?

DEUXIÈME CAPULET. Il y a bicu une trentaine d'années,
par Noire-Dame !

l'REMUîa CAi'ULET. l'us tant que cola, pas tant que cela,

mon cher; c'était à la noce de Lucentio; il y aura de cela

vingt-cinq ans au plus , vienne la Pentecôte aussi vite

quelle voudra; et nous étions masqués ce jour-là.

DEUXIÈME CAPULET. Il v a davantage, davantage; son fils

a plus de vingt-cinq ans; il en a Irente.

PREMIER CAPULET. Comiiicnt pouvcz-vous dii'c ccla ? II y a

deux ans que son fils était encore mineur.
ROMÉO, en costume de pèlerin, s'approche d'un domestique,

et lui dit en montrant Julieile : Quelle est cette dame dont
la main décore la main de ce gentilhomme?

LE DOMESTIQUE. Jc Hc sals pas, inonslcur.

ROMÉO. Oh! son éclat éclipse celui des fiambcaux! Sa
beauté rayi luic au front de la nuit comme un riciic joyau
à roi'cille d'une fenuiic d'Élliiopie. Beauté trop précieuse
pour l'Iioimne, trop exquise pour la terre ! Elle brille dans

' Gâteau lait de noisettes, d'amandes, de pistaches, d'ananas et de

sucre de roses, le tout in*Mé à uns petite quantité do farine.
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cette assemblée comme une blanche colombe au milieu de
lugubres corbeaux ! Cette danse achevée, j'observerai la

place où elle ira s'asseoirj et ma main âpre et rude fi'é-

mira de bonheur en louchant la sienne. Ai-je aimé jusqu'ici?

taes yeux me disent que non. C'est pour la première fois

que je vois la beauté véritable.

TYBALT, les yeux fixés sur Roméo. Ce doit être un Mon-
taigu

;
je le reconnais à la voix. — {A son Paqc.) Page, va

me chercher mon épée. — Eh quoil le misérable ose s'in-

ti'oduire ici, et à la faveur d'un masque, il viendra insulter

à notre fèlel Par l'honneur de ma race, ce ne saurait être

un péché que de l'étendre mort.
CAPULET. Qii'as-lu donc,mou neveu? Pourquoi cette colère?

TYBALT. Mon oncle, -^'oyez cet homme : c'est un Mon-
taigu ! c'est notre ennemi! un misérable qui vient ici nous
braver et insulter à notre fêtel

CAPULET. N'est-ce pas le jeune Roméo?
TYBALT. C'est lui. Cet infâme !

CAPULET. Calme-toi, mou neveu ; ne lui dis rien ; ses ma-
nières sout d'un gentilhomme accompli, et, à dire vrai,

tout Vérone parle de lui comme d'un jeune seigneur plein

de mérite et d'une conduite irréprochable. Je ne voudrais

pas pour toutes les richesses de cette ville qu'il lid fût fait

chez moi la moindre insulte. Modère-toi donc et ne fais

pas attention à lui; c'est ma volonté : si tu la respectes,

prends un visage gracieux, et quitte cet air maussade qui
convient mal à une fêle.

TYDALT. C'est le seul qui convienne quand on a pour hôte
un infâme tel que lui. Je ne le souffrirai pas.

CAPULET. Tu le souffriras, jeune homme; qu'est-ce à

dire? — Tu le souffriras, te dis-je. — Comment donc ! qui

est maîlre ici, toi ou moi? Ah! tu ne le souflriras pas! —
Dieu me pardonne ! — Ah ! tu veux faire une scène dans
mon bal! tu veux te donner des airs de rodomont, toi !

TYBALT. En vérité, mou oncle, c'est une honte.

CAPULET. Va, va, tu es une mauvaise tête. — Ah! vrai-

ment I
— Tu pouri-aisbien te repentir de ce tour-là; — je

sais ce que je ferai. Ah ! tu prétends me contrarier! tu

prends bien ton temps ! {Se lournant vers un groupe où l'on

cauie.) Voilà qui est bien dit, mes amis. — {A Tyball.] Va,

tu n'es qu'un brouillon! tiens-toi tranquille, sinon...

—

{Aux Domestiques.) Encore des bougies, encore! — (.4 Ty-
ball.) Fi donc ! je te forcerai bien à rester tranquille, va.

{Aux Danseurs.) De la gaieté, mes enfants.

TYBALT. Ma patience est aux prises avec ma colère
; j'en

tremble de rage; sortons! Roméo me paiera son audace;
si pour lui ce moment est doux, les suites en seront amères.

(// sort.)

ROMÉO, s'approchant de Juliette cl lui prenant la main. Si

mon indigne main profane, en le touchant, cet autel sacré,-

voilà la douce pénitence qu'il faut m'imposer ; permettez
que mes lèvres, ces deux pèlerins d'amom',ellacent en rou-

gissant, par un doux baiser, ce contact sacrilège.

JULIETTE. Bon pèlerin, votre main n'est pas coupable;

elle n'a fait qu'acci mplir le devoir d'une dévotion légitime
;

car les saintes ont des mains qu'il est permis aux pénitents

de loucher, et l'étreinte de deux mains amies est le baiser

du pèlerin.

ROMÉO. Les saintes n'ont-cllcs pas des lèvres et les pieux

pèlerins aussi?

JULIETTE. Oui, pèlerin, elles ont des lèvres, mais pour
prier seulement.

ROMÉO. Ah! sainte charmante, que les lèvres fassent ce
que font les mains. Elles prient; exaucez-les, de peur que
leur foi ne se change en désespoir.

JULIETTE. Les saintes restent impassibles , tout en accor-
dant ce qu'on leur demande.

ROMÉO. Eh bien, restez impassible pendant que je prendrai
ce que vous m'accordez. Ainsi le péché de mes lèvres est

effacé par les vôtres. (Il l'embrasse.)

JULIETTE. Le péché est à moi maintenant ; ma bouche
vous l'a pris.

ROMÉO. Vous me l'avez pris? ô charmante faute ! Rendez-
moi mon péché.

JULIETTE. Vous léglcz le compte de vos péchés par Boit
et Avoir.

LA NOURRICE, s'approchunt de Juliette. Madame, votre
mère a un mot à vous dire.

ROMÉO, à ta Nourrice. Qui est sa mère?

I

LA NOURRICE. Bachelier, sa mère est la maîtresse de la

maison; une dame excellente, sage et vertueuse, ma foi;

j'ai nourri sa fille, celle à qui vous venez de parler; je vous
dirai entre nous que celui qui l'épousera fera une bonne
affaire.

ROMÉO. Quoi! c'est la fille des Capulets! transaction

ruineuse! ma vie est une dette, et j'ai pour créancier mon
ennemie.

BENvoLio. Voilà le moment de se retirer; la partie est à
son plus beau.

ROMÉO. Oui, malheureusement, et le trouble de mon âme
est à son comble.

CAPULET. Messieurs, ne vous en allez pas encore ; nous
avons un modeste banquet qui vous attend. — Décidément,
vous partez? eh bien ! recevez tous mes remercîments : je

vous rends gi'âce, messieurs, bonne nuit : — Des torches

par ici. — {A son cousin Capulel.) Allons nous coucher;

par ma foi, il se fait tard
;
je vais me mettre au lit. (Tout

le monde sort, à Vexceplion de Juliette et de la Nourrice.)

JULIETTE. Viens ici, nourrice; quel est ce gentilhomme?
LA NOURRICE. C'cst Ic fils et l'héritier du vieux Tibério.

JULIETTE. Quel est celui qui sort en ce moment?
LA NOURRICE. C'est, je pense, le jeune Pétruchio.

JULIETTE. Et cet auti'e qui le suit et qui n'a pas voulu

danser? .

LA NOURRICE. Jc uB le coiinais pas.

JULIETTE. Va l'informer de son nom : — s'il est marié,
j'aurai le cercueil pour lit nuptial.

LA NOURRICE. 11 sc nomiuo Roméo ; c'est un Montaigu, le

fils uiu;]ue de votre plus grand ennemi.
JULIETTE. Mon unique amour est né de mon unique

haine I Ah ! je l'ai vu trop tôt sans le connaître, ou je l'ai

connu trop lard. Amour monstrueux, qui me condamne à

aimer un ennemi abhorré.

LA NOURRICE. Que dites-vous, que dites-vous?

JULIETTE. Les paroles d'une ballade qu'un de mes danseurs

m'a apprise. (On entend appeler Julielle.)

LA NOURRICE. On y va, on y va ; allons-nous-en ; tout le

monde est parti. (Elles sortent.)

Enlre LE CHOEUR.
LE CUOEUR.

Le vieil amour est au cercueil :

Un amour jeune et frais à sa place s'instaile.

Celle qui, dans ton creur, n'avait point de rivale,

Roméo, la beauté qui faisait ton orgueil,

Qu'est-elie raaiiitenant, qu'est-elle, comparée

A la beauté nouvelle en ton àme adurée?

11 aime, il est aimé. Son cœur ambitieux

Est esclave de deux beaux yeux;

Mai.s comment oljtenir la présence chérie

De la divinité qu'il croit son ennemie?

Elle-même, comment de son amour naissant

Écarter le péril sans cesse menaçant ?

Comment lui fera- 1 il entendre

L'bommage de sa (lanime et ses serments d'amour?

Commet. t fera-t-elle à son tour

Pour voir l'aimable objet d'un intérêt si tendre?

Mais de la passion l'énergique pouvoir

Leur fournira les moyens de se voir,

Et du plus amer des calices,

Elle leur versera d'ineffables délices.

{Il $ort.)

ACTE DEUXIÈME.

SCÈNE I.

Un espace ouvert à côté du jardin des Capulets.

Arrive UOMÉO.

ROMÉO. Comment m'éloigner, quand mon cœur est ici?

Retourne-toi, Roméo, et retrouve ton centre. {H escalade le

mur, et saule dans lejardin.)

Arrivent BENVOLIO et MERCUTIO.

BENVOLIO. Roméo! mon cousin!

MERCUTIO. 11 a fait sagement, par m.a foi ! il est retourné

chez lui pour se coucher.
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CAPULET. Mon épée, vous dis-je! — J'aperçois le vieux Montaigu... (Acte I, scène i, pages S.)

BENvoLio. Il s'est enfui de ce côté, et a escaladé le mur de
ce .jardin : appelle-le, Mercutio.

MERCUTio. Je ferai plus; je vais l'évoquer. — Roméo!
caprice! folie! passion ! amour! de quelque nom que tu
t'appelles, apparais-nous sous la forme d'un soupir ! dis-

nous seulement im vers élégiaque, et cela me suffira; rien
qu'un hélas ! fais rimer seulement «mowr avec jour; un
mot seulement en faveur de ma commère Vénus; rien
(ju'une épithète à son fils unique, aujeune Adam Cupidon',
à cet aveugle archer qui visa si juste le jour où le roi Ca-
phclua s'éprit d'une mendiante*. — Il ne m'entend pas, no
remue pas, ne bouge pas : le pauvre garçon est mort. Évo-
quons son ombre. Roméo, je t'évoque par les yeux brillants

de Rosaline, par son front élevé, sa lèvre vermeille, son
pied mignon, sa jambe faite au tour, son genou tremblant
et les domaines qui l'avoisinent

; parais, montre-toi à nous
sous ta forme naturelle.

BENvoLto. S'il t'entend, il se fâchera.

MEBCUTio. Cela ne saurait le fâcher : à la bonne heure, si

j'évoquais en présence de sa maîtresse un esprit étranger,
le laissant là jusqu'à ce qu'il plût à la belle de le chasser
par ses conjurations. Ce serait mal de ma pai't; mais j'agis

en sorcier honnête homme, et, au nom de sa maîtresse,

c'est lui seul que j'évoque.

BENVOLIO. Partons; il se sera enfoncé sous ces arbres
pour demander à la nuit une société conforme à ses goûts ;

l'amour est aveugle et se plait surtout dans l'ombre.

MERCUTIO. Si l'amour est aveugle, sa (lèche ne saurait at-

teindre le but. Il va s'asseoir sous un pommier, et là il

va rêver qu'il adjuge la pomme à sa maîtresse 3. — Bpn-
soi)', Roméo. — Je vais gagner mon lit ; il fait froid pour
dormir à la belle étoile. Eh bien, parlons-nous?

' Adam élait un célèbre archer de l'époque ; on a déjà vu son nom cité

dans Beaucoup de bruit pour rien.
' AUusIun a une vieille légende rapportée dans le premier volume des

lleliques de l'ancienne puésie anglaise, par le docteur Prrcy.
' 11 y a ici un jeu du mois que nous avons rendu par un autre.

BENVOLIO. Partons; car c'est perdre son temps que de
chercher un homme qui ne veut pas qu'on le trouve. {Ils

s'éloignent.)

SCÈNE IL

Le jardin des Capulets.

Arrive ROMÉO.

ROMÉO. II se rit des blessures, celui qui n'ena jamais reçu'.

JULIETTE paraît à un balcon.

ROMÉO, coniinuanl. Silence! Quelle clarté resplendit à
cette fenêtre ! c'est l'orient où rayonne Juliette, le soleil de
ma vie ! Lève-toi, astre charmant, et qu'à ton aspect, la

lune meure de jalousie; elle est déjà malade et pâle de
douleur, en voyant combien sa prêtresse la surpasse en
beauté. Ne sois plus sa prêtresse, puisqu'elle est jalouse

;

quitte sa robe de vestale; les couleurs en sont lugubres et

livides, il n'y a que des insensées qui les portent. — Oh!
c'est la dame de mon cœur ! c'est ma bien-aimée! ohisi
elle le savait! — Elle parle, que dit-elle? Rien. N'importe !

son regard parle, je vais lui lépondre. — Ma présomption
m'égare ; ce n'est pas à moi qu'elle s'adresse. Deux des plus
belles étoiles du ciel, obligées de s'absenter quelque temps,
prient ses yeux de vouloir bien briller dans leur sphère
jusqu'à leur retour. Si les étoiles étaient substituées a ses

yeux, et si ses yeux prenaient la place des étoiles, l'éclat de
ses jouLS ferait pâlir ces astres, comme la lumière du jour
elTace la clarté de la lampe; ses yeux rayonneraient d'une
telle splendeur dans les plaines de l'air, que les oiseaux,

pensant qu'il fait jour, se metlraient à chanter. Voilà que
sa joué s'appuie sur sa main? Oh! que ne suis-je le gant
dont cette main est couverte ! je toucherais cette joue.

JULIETTE. Hélas !

ROMÉO. Elle parle! Oh! parle encore, ange radieux; car

' Il fait allusion à la conversation de lieuvolio et de Mercutio, dont il a

pu eoteudre une partie.
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LDEGHOUY

0. Fuis, Koméo; éluigue-toi! les bourgeois amvcut, et ïylidlt est tué. . (Acte IL, scène i, page li.;

tu resplendis dans la nuit, au-dessus de ma tête, comme un
messager céleste, les ailes éployées, apparaît aux regards

étonnés des mortels, qui, la têle rejetée en arrière et les

yeux levés, contemplent son vol majestueux, alors qu'il de-

vance la marche paresseuse desnuages et vogue sur l'océan

éthéré.

JULIETTE. Roméo I Roméo ! pourquoi es-tu Roméo? Re-
nie ton père et abjure Ion nom ; ou, si cela te répugne,
jure de m'aimer toujours, et je renie le sang des Capulets.

ROMÉO. Faut-il en entendre davantage, ou dois-je lui par-

ler maintenant?
JULIETTE. Ton nom seul est mon eimemi; — Tu n'es pas

un Montaigu, tu es toi-même. Qu'est-ce qu'un Montaigu?
ce n'est ni une main, ni un pied, ni un bras, ni un visage,

ni rien qui appartienne à un homme. Oh! adopte un autre

nom ! Qu'y a-t-il dans un nom? ce que nous appelons rose,

sous tout autre nom, n'en exhalerait pas moins son doux
parlum : de même Roméo, s'il ne se nommait pas Roméo,
n'en garderait pas moins ses charmantes perfections. —
Roméo, abdique ton nom, et en échange de ce nom qui ne
lait point partie de toi, prends-moi tout entière.

ROMÉO. Je te prends au mot : appelle-moi ton bien-aimé;

ce sera pour moi un nouveau baptême; désormais je ne
veux plus être Roméo.

JULIETTE. Qui es-tu, toi qui, à la faveur des ombres de la

nuit, viens surprendre ainsi mes secrets?

ROMÉO. Je n'ose, en me nommant, te dire qui je suis.

Mon nom, cher ange, je l'abhorre, parce qu'il est ton en-

nemi; s'il était écrit là, je le déchirerais.

JULIETTE. Mon oreille n'a point bu encore cent paroles de

cette voix, et cependant j'en reconnais les sons. N'es-tu pas

Roméo et un Montaigu?
ROMÉO. Ni l'un ni l'autre, bel ange, si tu les hais tous deux.

JULIETTE. Comment et pourquoi es-tu venu ici? Les murs du
iardin sont élevés et difficiles à escalader. Considérant qui tu

ss, ta mort ici est certaine, si l'un de mes parents t'y trouve.

ROMÉO. L'amour m'a prêté ses ailes pour franchir ces mu-

railles, car des limites de pierres ne sauraient arrêter l'a-

mour, et ce que l'amour peut, il l'ose : tes parents ne sont

donc pas un obstacle pour moi.

JULIETTE. S'ils te voient, ils te tueront.

ROMÉO. Hélas I pour moi il y a plus de péril dans les yeux

que dans vingt de leurs épées ; accorde-moi seulement un
bienveillant regard, et je suis à l'épreuve de leur haine. •

JULIETTE. Je ne voudrais pas, pom- le monde entier, qu'ils

te vissent ici.

ROMÉO. J'ai le manteau de la nuit pour me dérober à leur

vue; mais si je ne dois pas être aimé de toi, qu'ils me trou-

vent ici, que leur haine mette fin à mes jours; ma vie, sans

ton amour, ne serait qu'une longue mort.

JULIETTE. Qui -a guidé tes pas jusqu'en ce lieu?

ROMÉO. L'Amour, qui le premier m'inspira la pensée d'y

venir : il m'a prêté son intelligence, et je lui ai prêté mes
yeux. Je ne suis point pilote ; "néanmoins, quand tu serais

aussi loin que «les plages baignées par les mers les plus

lointaines, je mettrais <à la voile pour t'aller conquérir.

JULIETTE. Tu sais que le masque de la nuit est sur mon vi-

sage; sans cela tu verrais ma joue se couvrir d'une rougeur

virginale à cause des paroles que ce soir tu m'as entendue

prononcer. Je voudrais me tenir dans les limites de la ré-

serve. Je voudrais pouvoir nier les paroles que j'ai dites;

mais adieu les subterfuges! M'aimes-tu? je sais que tu vas

médire : — Oui; et je t en croirai sur parole. Ne me fais

point de serments; tu pourrais les violer un jour^ et Jupi-

ter, dit-on, rit des parjures des amants. Cher Roméo, si tu

m'aimes, dis-le-moi loyalement; ou, si tu penses que tu as

trop promptement triomphé de moi, je m'arm?rai d'un

front sévère, je serai intraitable, et je te dirai : Non ; mais
uniquement pour l'engager à me prier d'amour ; autrement,

j'en serais incapable : je le sens, beau Montaigu, j'aime

trop, et ma conduite peut te sembler légère ; mais fie-toi à

moi, gentilhomme, tu me trouveras plus sincère que celles

qui ont l'habileté d'affecter la réserve. J'aurais été plus ré-

servée, je l'avoue, si à mon insu tu n'avais pas surpris le

TOMË 1.
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secret de ma loyale tendresse; veuille donc me pardonner,
et ne point imputer mon peu de résistance à la légèreté de
mon amour, mais à la nuit qui a trahi le mystère.

ROMÉO. Noble dame, je jure par cette lune charmante
dont la lumière argenté la cime de ces arbres...

JULIETTE. Oh ! ne jure point par la lune, la lune incon-

stante, dont le disque change chaque mois; je craindrais

que ton amom- ne se montrât aussi changeant qu'elle.

ROMÉO. Par quoi veux-tu que je jure ?

JULIETTE. Ne jure point du tout, ou, si tu le veux absolu-
ment, jure par toi-même, dieu charmant de mon idolâtrie,

et je te croirai.

ROMÉO. Si l'amour d'un cœur sincère...

JULIETTE. C'est bien, ne jure pas : quoique je sois heu-
reuse de ta présence, je ne goûte qu'imparfaitement le

bonheur de cette nuit : il est trop brusque, trop peu pré-
paré, trop subit; il ressemble trop à l'éclair quia cessé de
brillsr avant qu'on ait eu le temps de dire : — Il brille. —
Doux ami, adieu! Ce bouton d'amour, mûri par le souffle

de l'élé, pourra s'épanouir en fleur brillante à notre pro-
chaine entrevue. Adieu, adieu! que le calme délicieux qui
est dans mon cœur descende dans le tien !

ROMÉO. Veux-tu donc me laisser dans l'incertitude?

JULIETTE. Quelle assurance te faut-il encore?
ROMÉO. L'échange de ton cœur contre le mien.
JULIETTE. Je t'ai donné le mien avant que tu me l'aies

demandé, et je voudrais qu'il fût encore à donner.
ROMÉO. Pour me le refuser? Est-ce pour cela, mon amour?
JULIETTE. Non, pour être franche avec toi et te le donner

de nouveau ; mais je désire ce que j'ai déjà; ma bienveil-

lance pour toi est immense comme la mer, et mon amour
en a la profondeur : plus je t'en donne, plus il m'en reste

;

car l'un et l'autre sont sans limites. [On entend la voix de

la Nourrice qui appelle.) Mais j'entends du bruit; mon doux
ami, adieu !— J'y vais, nourrice. — Cher Montaigu, sois-moi

Adèle; attends un moment; je vais revenir. {Elle quille le

balcon.)

ROMÉO. nuit fortunée ! nuit divine ! comme il fait nuit,

j'ai peur que tout ceci ne soit qu'un rêve; je n'ose croire à

la réalité de tant de bonheur.
JULIETTE, reparaissant au balcon. Trois mots encore, cher

Roméo; et puis adieu pour tout de bon. Si ton amour est

honorable, si tes vœux ont le mariage pour but, fais-moi

savoir demain, par la personne que je t'enverrai, en quel

endroit, quel jour et à quelle heure tu veux que la céré-

monie nuptiale ait lieu; alors je mettrai à tes pieds toute

ma destinée, et je te suivrai, ô mon seigneur! aux extré-

mités du monde.
' LA NOURRICE, de l'intérieur. Mademoiselle!

JULIETTE. Je viens à l'instant. — Mais si tes intentions ne
sont point pures, je te supplie...

LA NOURRICE, de l'intérieur. Mademoiselle!

JULIETTE. Je vais venir... — De cesser tes démarches et

de me laisser à ma douleur : demain j'enverrai.

ROMÉO. Par le salut de mon âme,—
JULIETTE. Adieu mille fois. {Elle se retire du balcon.)

ROMÉO, seul. Mille fois malheureux d'être privé de ta pré-

sence! — L'amour vole vers l'objet aimé comme l'écolier

fuit la classe ; il s'en éloigne le cœur gros, le visage triste,

comme l'écolier qui retourne à ses livres. *(ii fait quelques

pas pour partir.)

JULIETTE, reparaissant au balcon. Pstt! pstt ! — Roméo!
— Oh ! que n'ai-je la voix du fauconnier pour rappeler à

moi ce faucon chéri! L'esclavage a la voix éteinte et en-

rouée , sans quoi j'éveillerais Écho dans sa grotte obscure

et fatiguerais sa voix aérienne à répéter le nom de mon
Roméo.

ROMÉO, écoulant et revenant. C'est mon nom que j'entends;

c'est la voix de ma bien-aimée! Voix de l'amour dans le

silence de la nuit , les sons argentins arrivent à l'âme

comme la plus suave musique à 1 oreille attentive.

JULIETTE. Roméo!
ROMÉO, s'approchant. Douce amie !

JULIETTE. A quelle heure, demain, enverrai-je vers toi?

KOMÉo. A neuf heures.

JULIETTE. Je n'y manquerai pas : il me semble qu'il y a
vingt ans d'ici là. J'ai oublié pouiquoi je t'ai rappelé.

ROMÉO. Laisse-moi rester ici jusqu'à ce qu'il t'en sou-
vienne.

JULIETTE. Ta présence me le ferait oublier, tant je suis

heureuse quand je te vois.

ROMÉO. Je veux rester, pour que tu continues d'oublier;

pour moi, c'est ici ma demeure, je n'en veux point d'autre.

JULIETTE. 11 est presque jour, je te voudrais parti; mais
pas trop loin cependant, comme l'oiseau captif qu'un en-
fant espiègle tient attaché à une chaîne de soie, et qu'il

ne laisse un instant s'éloigner que pour le ramener presque
aussitôt à lui, tant sa jalouse tendresse lui plaint la liberté'.

ROMÉO. Que ne suis-je en effet ton oiseau !

JULIETTE. Ami, je le voudrais : mais non, à force de t'ai-

mer je te ferais mourir. Bonne nuit, bonne nuit! de cet

adieu si douce est la tristesse, que, si je m'écoutais, je te

dirais bonne nuit jusqu'au soir. (Elle se retire du balcon.)

ROMÉO, seul. Que le sommeil repose sur tes paupières et

la paix dans ton cœur ! que ne suis-je la paix et le som-
meil

, pour reposer aussi délicieusement ! Allons trouver
dans sa cellule le religieux, mon guide spirituel ; allons

implorer son aide, et lui conter mon bonheur. {Il s'éloigne.)

SCÈNE IIL

La cellule de frère Laurent.

Entre FRÈRE LAURENT, portant une corbeille.

FRÈRE LAURENT. L'aubc auï ycux gris sourit à la nuit
sombre, et les jets de sa lutnière commencent à blanchir
les nuages d'orient; l'ombre incertaine chancelle comme
un homme ivre, et se retire devant le char de l'aurore,

précurseur du jour; avant que le soleil, de son regard de
flamme, vienne rendre la joie à la terre, et qu'il ait bu l'hu-

mide rosée, il faut que j'emplisse cette corbeille de plantes
aux vertus fatales et de fleurs aux sucs précieux. La terre

,

ce berceau de tous les êtres, est aussi leur tombe; ils ont
pour sépulture les entrailles qui les ont portés , et sa fé-

conde mamelle nourrit tous ses enfants indistinctement.

Aucune de ses productions n'est inutile ; beaucoup possè-

dent de nombreuses vertus; et néanmoins toutes diflerent

entre elles : oh ! grande et puissante est la vertu que recèlent

les simples, les plantes et les pierres, et qui réside dans
leurs propriétés réelles; parmi les productions terrestres,

il n'en est pas de si vile qu'on n'en puisse retirer quelque
utilité, ni de si excellente qui ne dégénère de sa nature
prinriitive, et dont on ne puisse abuser quand on la dé-

tom-ne de son légitime usage. La vertu elle-même mal ap-
pliquée devient vice, et il est des actes par lesquels le vice

s'ennoblit. {Prenant une fleur dans sa corbeille.) Cette pe-
tite fleur renferme dans sa jeune tige et un poison délé-

tère et une vertu médicale; si vous la respirez, son par-
fum réjouit tout votre ê!re ; si vous la goûtez, elle frappe de
mort et les sens et le cœur. Deux ennemis sont en présence
dans l'homme comme dans la plante, la grâce et la volonté

rebelle ; et quand c'est l'élément mauvais qui prédomine

,

le cancer de la mort a bientôt dévoré la plante et l'homme.

Entre ROMÉO.

ROMÉO. Bonjour, mon père!

FRÈRE LAURENT. Beuedicite I Quelle est la voix douce et

matinale qui me salue? — Mon fils, quand on dit adieu de
si bonne heure à son lit, c'est signe que la tête est malade :

le souci tient ouverts les yeux du vieillard, et là où est le

souci, le sommeil ne vient pas; mais sur la couche où la

jeunesse repose un corps intact et une tête libre, le som-
meil étend son sceptre d'or : je conclus donc, en le vovant
si matinal, que l'inquiétude t'a fait lever ; ou il faut donc
que notre Roméo ne se soit pas couché cette nuit ; n'est-ce

pas que j'ai deviné juste?
noMÉo. Cette dernière supposition est la vraie; mais mon

repos n'en a été que plus doux.
FRÈRE LAURENT. Quc Dleu pai'donne au pécheur! Tuitais

donc avecRosaliiie?

ROMÉO. Avec Rûsaline, mon père? non, j'ai oublié ce
nom et les chagrins qu'il m'a donnés.

FRÈRE LAURENT. C'cst très-bicn, mon fils; mais où as-tu
doue été?

ROMÉO. Je vais vous le dire et vous éviter la peine de me

' Dons ce passage, ainsi que dans quelques aulres, j'ai emprunté sans
scrupiilf plusieurs expressions heureuses aux belles imitations qu'a faites

de Slialispeare M™« Aniable ïastu, qui a souvent traduit plus fidèlement

en vers que le Tourneur en prose.
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le demander deux fois: je me suis trouvé à un banquet
avec mon ennemie ; tout à coup nous nous sommes blessés

mutuellement : les moyens de nous guétir tous deux rési-

dent dans votre ministère; vous le voyez, mon père, je n'ai

point de fiel; j'intercède pour mon ennemie aussi bien que
pour moi.

FRÈRE LAUREM. Expllque-toi simplement, mon fils; une
confession par énigmes amène une absolution embrouillée.

RO.MÉo. Eh bien, pour parler clairement, sachez que mon
cœur a placé ses plus chères afiections sur la fille char-

mante du riche Capulet, qui a placé les siennes sur moi;

tout est arrangé entre nous; il ne nous reste plus qu'à être

unis par vous dans le sacrement du mariage : pour ce qui

est de savoir quand, où et comment nous nous sommes
vus, nos cœurs se sont parlé, et nous avons échangé notre

foi, je vous le raconterai chemin faisant; mais avant tout,

consentez, je vous prie, à nous marier aujourd'hui même.
FRÈRE LAURENT. Biciiheureux saint François! quel chan-

gement est-ce là? Quoi ! cette Rosaline tant aimée, l'as-tu

•donc sitôt oubliée? jeunes gens! ce n'est pas dans le

cœur, c'est dans les yeux qu'est votre amour. Jesii Maria!
que de larmes pour Rosaline ont inondé tes joues ! quelle

quantité d'onde amère prodiguée en pure perte pour com-
plaire à l'amour, qui n'y a pas même goiité! L'aii' est en-

core chargé de tes soupirs; tes gémissements résonnent
encore aux oreilles du vieillard. Oui, je vois encore là, sur

ta joue, la trace d'une larme non encore essuyée. Si alors

tu étais vraiment toi, si ces douleurs étaient les tiennes, toi

et les douleurs, tout était pour Rosaline; et sitôt changé!
Conviens-en avec moi, — il est permis à la femme de fail-

lir, quand il y a si peu de force dans l'homme.
ROMÉO. Vous m'avez souvent i-eproché mon amoiu' pour

Rosaline.

FRÈRE LAUREKT. L'extravagaucc de ton amour, mon fils,

non ton amour lui-même.
ROMÉO. Vous m'avez dit de l'étouffer.

FRÈRE LAURENT. Je ne t'ai pas dit de mettre un araour au
cercueil pour en faire naître un autre.

ROMÉO. Ne me grondez pas, je vous prie; celle que j'aime
maintenant me rend faveur pour faveur, amour pour
araour; il n'en était pas de même de l'autre.

FRÈRE LAURENT. Oh ! elle Savait bien que tu ne lisais pas
couramment dans le livre d'amour, et que ta leçon était

apprise par cœur. Mais viens, jeune volage, viens avec moi;
je te prêterai mon aide; un motif m'y engage; cette union
peut avoir d'heureux résuUats; elle peut changer en aflec-

tion la haine qui divise vos deux familles.

ROMÉO. Oh! partons; je suis si pressé!
FRÈRE LAURENT. Qui và lentement va sûrement

; qui court
ti-op vite s'expose à choir. (Ils sorlcnl.)

SCÈNE IV.

Une rue.

Arrivent BENVOLIO el MEROUTIO.

MERCUTio. OÙ diable peut être Roméo? — Aurait-il dé-
couché ?

BENVOLio. On ne l'a pas vu chez son père
;
j'ai parlé à son

domestique.
MERCUTIO. Cette Rosaline au visage pâle et au cœur de

marbre le tourmente à tel point qu'iren deviendra fou.
BENVOLIO. Tybalt, le neveu du vieux Capulet, a fait re-

mettre chez son père une lettre pour lui.

MERCUTIO. Un cartel, j'en suis sûr?
BENvoLio. Roméo y répondra.
MERCUTIO. Tout homme qui sait écrire peut répondi'e à

une lettre.

BENvoLio. C'est à l'écrivain qu'il répondra: il lui fera
voir qu'on ne le provoque pas impunément.

MERCUTIO. Pauvre Roméo, il est déjà mort; il n'a fallu
pour le tuer que l'œil noir d'une blanche beauté, que le
refrain d'une ballade amoureuse; les flèches de l'archer
aveugle ont porté au beau milieu de son cœur : comment
serait-il homme à tenir tète à Tybalt?

BENVOLIO. Qu'est-ce donc après tout que ce Tybalt?
MERCUTIO. Oh! c'est un rude jouteur, et qui vous tue son

homme le plus poliment du monde; c'est un naillard qui se
bat en mesure; scrupuleux observateur des pi'oportions et
des distances, il vous expédie eu un temps et trois mouve-

ments : une, deux, trois ; et au troisième vous avez trois

pouces de sa lame dans la poitrine ; c'est un homme qui

vous vise un bouton sans jamais manquer son coup; c'est

un duelliste, un ferrailleur de la première volée, toujours

prêt à dégainer, soit comme principal, soit comme second.

(// se met en garde et se fend en imitanl le geste et la voix d'un

maître d'armes.) Pai'ez-moi cette botte-là; voilà un coup de

tierce sublime : quarte ! ah ! ah I

BENVOLIO. Que veux-tu dire avec ton ah ! ah !

MERCUTIO. Que le diable emporte ces originaux avec leurs

grimaces, et leur affectation, et leur jargon prétentieux.

(// change le tonde savoix.) Vive Bien! voilà une admira-
ble lame! — wn cavalier incomparable! — une délicieuse

pile! — Avouez-le, mon vieux grand -père, n'est-il pas dé-

plorable que nous soyons affligés de ces mouches exotiques,

de ces entrepreneurs'de modes nouvelles, de ces pardonnez-

moi ', tellement à cheval sur la nouvelle étiquette, qu'ils se

sentent à l'aise sur nos vieilles selles?

Arrive ROMÉO.

BENVOLIO. Voici Roméo ! voici Roméo !

JiERCuTiô. Il est sec comme un hareng. — Comme te voilà

changé! — Voyons, débite-nous ces vers qui coulaient à

flots de la rime de Pétrarque; comparée à la dame de tes

pensées, Laure n'était qu'une cuisinière, bien qu'elle eût

un nieifleur poète que toi pour la chanter; Didon une don-

don, Cléopàti-e une bohémienne, Hélène une catin, Héro
une coureuse; Thisbé pouvait avoir d'assez beaux yeux
gris, mais voilà tout. — Seigneur Roméo, salut à votre

braycttc française, tious vous souhaitons le 6o;i/our en fran-

çais. Tu nous as joué un joli tour hier soir.

ROMÉO. Salut à tous deux. Quel tour vous ai-je donc joué?

MERCUTIO. Maistu nous as fait faux bond ; me comprends-tu?
ROMÉO. Excuse-moi, mon cher Mercutio; j'avais des af-

faires pressées et dans ce cas il est permis de briller la po-
litesse.

MERCUTIO. C'est comme si tu disais que dans ce cas il est

permis de s'incliner devant la nécessité.

ROMÉO. Ou pour tirer sa révérence.

MERCUTIO. Tu es on ne plus révérenticux.

ROMÉO. Je ne suis que poli.

MERCUTIO. Oh! tu as à ton service les fleurs de la politesse,

les roses de la courtoisie.

ROMÉO. En fait de roses, je n'ai que des rosettes, et je les

mets à mes escarpins -.

MERCUTIO. Allons, morbleu, suis-moi de pied ferme ce jeu
de mots jusqu'à ce que la semelle de tes escarpins soit usée.

ROMÉO. C'est selon l'usage.

jiERCUTio. A moi, Benvolio, à moi ! je commence à fai-

blh-, l'esprit me fait faute.

ROMÉO. Donne-lui de la cravache et de l'éperon, sans quoi
j'arriverai avant foi.

MERCUTIO. Si ton esprit fait la course à l'oie ', je n'en suis

plus ; car il y a de l'oie dans ton petit doigt plus que dans
toute ma personne : est-ce que tu me prends pour une oie?

ROMÉO. Je ne t'ai jamais pris pom' autre chose.
MERCUTIO. Je te mordrai le bout de l'oreille pour cette

plaisanterie-là.

ROMÉO. Tu es trop mordant.
MERCUTIO. Ton esprit aujourd'hui est à la sauce piquante
ROMÉO. C'est pour accommoder ton oie.

MERCUTIO. Je vois que ton esprit se prête comme un gant
de peau; d'un pouce on en fait une aune.

ROMÉO. J'aime à lui donner carrière *.

' Dans le texte ces mots sont en français. ShaliSpeare se moque ici do

cens qui de son temps croyaient du bon ton de larder leurs phrases de

mots français.

' On portait alors au soulier un nœud de rubans, auquel on donnait la

fornie d'une rose ou de toute autre fleur ; de là le nom de rosette.

^ La course à l'oie avait quelques rapports avec re que nous nommons la

course au clocher. Elle avait cela de particulier que le cavalier qui prenait

les devants obligeait son coinpélileur à le suivre en quelque lieu qu'il

vouUII: aller, comme les oies suivent celles qui marchent en lète.

' On coiuprenl que l'assaut d'esprit qui précède se composant en grande
partie de jeux de mots cl d'équivoques, il a fallu, pour conserver au dia-

logue son caractère, substituer des équivoques à des équivoques, des jeux

de mots il des jeux de mots ; mais le fond de la pensée n'a pas été altéré;

souvent même les nîots sont identiques.



12 ROMEO ET JULIETTE.

MERCuTio. A la bonne heure. Est-ce que cela ne vaut pas
mieux que de gémir en amoureux transi? Maintenant lues
vraiment Roméo, un Roméo qui sait vivre, un Roméo tel

que l'ont fait l'art et la nature; ce stupide Amour est un
grand niais qui s'en va deçà delà, cherchant un trou pour
y cacher sa marotte.

BENVOLio. Restes-en là, restes-en là.

MERCUTIO. Tu veux que je bouche le flacon de mon esprit
pour empêcher qu'il ne s'évapore?

BENVOLIO. Je craignais que tu n'allongeasses un peu trop
ton histoire.

MERCUTIO. Au contraire
;
j'allais la terminer

;
je suis arrivé

au fond de mon sac, j'allais céder la place à d'autres.
ROMÉO. Voilà qui est excellent!

Arrivent LA NOURRICE et PIERRE.

MERCUTIO. Une voile! une voile! une voile!

BENVOLIO. 11 y en a deux, une brayette et un cotillon.

LA NOURRICE. Pierre !

PIERRE. Plaît-il?

LA NOURRICE. Mon éventail, Pierre.

MERCUTIO. Donne-le-lui, Pierre; il cachera son visage;
l'éventail est le plus beau des deux.

LA NOURRICE. Boujour, mcssieurs.
MERCUTIO. Bonsoir, belle dame.
LA NOURRICE. Est-il douc déjà si tard ?

MERCUTIO. Oui, certes; le baiser du cadran est déjà posé
sur la bouche de midi.

LA NOURRICE. Fi donc ! quel homme êtes-vous?
ROMÉO. Un mortel que bleu créa dans jm moment de dépit

contre lui-même.
LA NOURRICE. Fort Mcn dit, par ma foi. — Dans un mo-

ment de dépit contre lui-même. — Quel est celui de vous,
messieurs, qui pourrait me dire où je trouverai le jeune
Roméo?

ROMÉO. Je puis vous le dire; le jeune Roméo, quand vous
l'aurez trouvé, sera plus vieux que lorsque vous vous êtes

mise à le chercher : je suisleplus jeune de ce nom-là, faute

d'un pire.

LA NOURRICE. Fort bleii.

MERCUTIO. Eh quoil le pire est fort bien? la réponse est

bonne.
LÀ NOURRICE. Seigneur, si vous êtes Roméo, j'ai quelque

chose à vous, dii-e en particulier.

BENVOLIO. Elle a quelque partie fine à lui proposer.

MERCUTIO. C'est une entremetteuse.

ROMÉO, à MercuUo. Quel est le gibier que tu poursuis
maintenant ?

MERCUTIO. Ce n'est pas un hèvre, à moins que ce ne soit

un lièvre rance. [Il chante.)

Un lièvre, fût-il vieux, est ua fort bon régal

Dans le carême,

Et même
Dans le carnaval.

Mais pour un lièvre vieux et rance»

Exhalant déjà quelque odeur,

^ S'il en faut faire ma pitance,

Je s otre humble serviteur.

, Roméo, dincs-tu aujourd'hui chez ton père? nous y allons.

ROMÉO. Je vous suis.

meucutio chaule.

Adieu, vénérable matrone ;

Vénérable matrone, adieu.

{MercuUo et Benvolio s'éloignent.)

LA NOURRICE. Adicu. — Dltos-moi, je vous prie, seigneur,

quel est ce grossier personnage si plein d'impertinence?

ROMÉO. C'est un original qui aime à s'entendre, et qui en

dira plus en une minute qu'il n'en écoutera en un mois.

LA NOURRICE. S'il s'avisc de dire la moindre chose contre

moi, je lui apprendrai à vivre, à lui et à vingt insolents de

son espèce ; et si je ne suis pas de force à le faire
, j'en

trouverai qui se chargeront de ce soin. L'impudent ! me
prend-il pour une de ses pareilles, pour une grisolle? —
[A Pierre.) El loi, lu restes là comme un terme , et tu

laisses de pareils drôles faire de moi ce qu'ils veulent!

PIERRE. Je n'ai vu personne l'aire «le vous ce qu'il voulait:

si je l'avais vu, j'aurais bientôt mis flamberge au vent, je

vous assure : je suis aussi iironi[it qu'un autre à dégainer

quand une bonne querelle se présente et que j'ai la loi de
mon côté.

LA NOURRICE. Mort de ma vie ! je suis si agitée que j'en

tremble de tous mes membres. L'insolent! {A Rmnéo.) J'ai

un mot à vous dire, seigneur. Comme je vous l'ai dit, ma
jeune maîtresse m'a envoyée vous chercher; elle m'a chargée
de vous dire. . . mais cela, je le garde pour moi ; mais d'abord,

permettez-moi de vous faire observer-que,s'il vous arrivait

de la conduire, comme on dit, dans le paradis des fous, ce

serait fort mal à vous, comme on dit ; car la petite est si

jeune! si donc vous deviez lui causer du chagrin, ce serait

bien mal agir envers une demoiselle de bonne maison ; ce

serait une conduite répréhensible.
ROMÉO. Nourrice, rappelez-moi au souvenir de votre maî-

tresse; je vous jure...

LA NOURRICE. L'aimable homme ! oh ! je le lui dirai, soyez-
en sûr; oh ! qu'elle va être contente !

ROMÉO. Que lui direz-vous, nourrice? vous ne me com-
prenez pas.

LA NOURRICE. Je lul dirai, seigneur,— que vous avez juié
;

ce qui est tout à fait d'un gentilhomme.
ROMÉO. Dites-lui de faire en sorte de venir se confesser

cette après-midi. Là, dans la cellule de frère Laurent, elle

sera tout à la fois confessée et mariée. Voici pour vous.
[Il lui présente une bourse.)

LA NOURRICE. NoH, bien certainement, seigneur, jp n'ac-
cepterai rien.

ROMÉO. Vous accepterez ; il le faut.

LA NOURRICE, prenant la bourse. Cette après-midi , dites-

vous? Fort bien, elle s'y trouvera.

ROMÉO. Pour vous, bonne nourrice, allez attendre derrière
le mur de l'abbaye; mon domestique ira dans une heure
vous y rejoindre; il vous apportera une échelle de corde
qui, dans le mystère de la nuit, doit m'aider à gravir au
faîte de la félicité. Adieu 1 — Soyez discrète, et je vous ré-

compenserai. Adieu. — Mes compliments à votre maîtresse.

{Il fait quelques pas pour s'éloigner.)

LA NOURRICE. Quc Dlcu daus le ciel vous bénisse I — Un
mot encore, s'il vous plaît.

ROMÉO, revenant sur ses pas. Que me voulez-vous, bonne
nourrice?

LA NOURRICE. Votrc domestique est-il un homme sûr ?

Vous connaissez le proverbe : Deux personnes peuvent gar-

der un secret, quand il n'y en a qu'une qui le sait.

ROMÉO. Croyez-moi, c'est un homme éprouvé comme
l'acier.

LA NOURRICE. C'cst quo, voycz-vous , seigneur, ma maî-
tresse est bien la plus charmante créature, — ô mon Dieu 1

— voyez-vous, — quand elle était toute petite, — oh! oui,

il y a dans Vérone, un gentilhomme, un certain Paris, qui

n'aurait pas été fâché de jeter le grappin sur elle; mais,

hélas ! la pauvre enfant ne peut le soufîrir; elle ai-

merait mieux, je crois, voir le diable que sa personne.

Quelquefois, pour la taquiner, je m'amuse à lui dire que
Paris est un bien bel homme; aussitôt elle pâlit et devient

blanche comme un linge. Est-ce que Romarin et Roméo lie

commencent pas par la même lettre?

ROMÉO. Oui, nourrice, par un li: eh bien! après?

LA NOURRICE. Oh! VOUS voulez VOUS moqucr de iTioî. Je

sais fort bien qu'ils commencent par une autre lettre; c'est

le mot chien qui commence par un /{. Oh! si vous saviez

toutes les jolies choses qu'elle dit sur le romarin et vous,

cela vous ferait du bien de les entendre.

ROMÉO. Recommandez-moi à son souvenir. [Il s'éloigne.)

LA NOURRICE. Oui, mille et mille fois. — Pierre!

PIERRE. Plaît-il?

LA NOURRICE. PiciTc ,
prcnez mon évcntail, et marchez

devant moi. {Ils s'éloiynent.)

SCÈNE V.

Le jardin de Gapulet.

Arrive JULIETTE.

JULIETTE. Neuf hem'cs sonnaient quand j'ai envoyé ma
nourrice ; elle m avait promis de revenir dans une dcini-

heiirc. Peut-être ne ra-t-elle pas trouvé. —Non, ce n'est

pas cela. — Elle est boiteuse, et les messagers d'amour

devraient être agiles comme la pensée, qui va dix fois plus

vile que les rayons du soleil quand ils chassent l'omljie
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devant eux au penchant de la montagne: c'est pour cela

que le char de S'énus est tiré par des colombes, et que Cu-
pidon a des ailes. Maintenant le soleil est parvenu ;ui plus

haut point de sa course: de neuf heures à midi il y a trois

mortelles heures, — et pourtant elle ne. vient point. Si elle

avait les alîections et le sang chaud de la jeunesse, ses mou-
vements seraient autrement rapides; elle irait de Roméo à
moi, de moi à Roméo, comme la paume que deux joueui's

se renvoient. Mais elle est vieille, et la vieillesse tient beau-
coup de la mort; la vieillesse est lourde, pesante, inerte

comme le plomb, dont elle a la couleur terne et pâle.

Arrivent LA NOURRICE et PIERRE.

JULIETTE, conlinuanl. Ociel! la voici! — G nomricebien-
aiméel quelles nouvelles? l'as- tu trouvé? Renvoie ton la-

quais.

LA NOURRICE. Pierre, attendez-moi à la porte du jardin.

(Pierre s'éloigne.)

JULIETTE. Eli bien , chère nourrice, parle. — Mon Dieu !

que tu as iair triste ! si tu as de mauvaises nouvelles à

mapprendre, dis-les-moi gaiement; si elles sont bonnes, tu

en gâtes la musique en me la jouant avec une mine si

renfrognée.

LA NOURRICE. Ouf ! je n'en puis plus; laissez-moi un mo-
ment respirer. — Ah! mes pauvres os ! quelle course j'ai

faite !

JULIETTE. Je voudrais que tu eusses mes os, et moi tes

nouvelles. Voyons, parle, je t'en prie; parle, ma bonne
petite nourrice.

LA NOURRICE. Mon Dieu ! que vous êtes pressée I ne pouvez-
vous attendre un moment? ne voyez-vous pas que je suis

hors d'haleine?
JULIETTE. Comment veu.\-tu que je le croie quand tu

trouves de l'haleine pour me dire que tu eshors d'haleine?

Tu mels plus de temps à t'excuser de ce délai que tu n'en
mettrais a me conter ce que tu as à me dire. Les nouvelles

que tu apportes sont-elles bonnes ou mauvaises? réponds
;

réponds-moi par im mot seulement; quant aux détails,

j'attendrai. Voyons, sont-elles mauvaises ou bonnes?
LA NOURRICE. Le joH choix, ma foi , que vous avez fait!

certes, vous ne vous y entendez guère : Roméo! non, ce

n'est pas de lui que je parle; bien qu'il ait une figure in-

comparable, cela n'empêche pas qu'il n'ait une jambe au-
dessus de tout éloge; et une main ! et im pied! et une taille!

Bien qu'on n'en puisse pas dire grand'chose, néanmoins cela

surpasse tout ce qu'on a jamais vu de mieux i Ce n'est pas
précisément la fleur de la courtoisie; — maisjevousle
garantis aussi doux qu'un agneau. Allez, allez, ma petite;

continuez à servir Dieu : — Dites-moi, a-t-oii diné à la

maison ?

JULIETTE. Non, non; mais tout cela, je le savais déjà. Que
dit-il de notre mariage? que t'en a-l-il dit?

LA NOURRICE. Dicu I quc la tête me fait mail Ma pauvre
tête! elle bat comme si elle allait se briser en,vingt mor-
ceaux; et puis mes reins ,

— ô mes reins! mes reins! Dieu
vous bénisse de m'envojer faire de pareilles courses! il y a
vraiment de quoi me tuer.

JULIETTE. Va, je suis bien fâchée de te voir souffrir ainsi
;

mais, ma bonne pelite nourrice, je t'en prie, que t'a dit

mon ami?
LA NOURRICE. 11 m'a dit , — il m'a parlé eu loyal gentil-

homme, en homme courtois, lion, sincère et, j'ose le dire,

vertueux. — Où est votre mère?
JULIETTE. Où est ma mère? — Mais elle est à la maison;

où voudrais-tu qu'elle fût ? Quelles singulières réponses tu

me fais : Fo(re ami m'a parlé en loyal genlilhomme. — Où
cslyolre mère?

LA NOURRICE. Ma chèfe enfant, comme vous êtes impa-
tiente! voilà du joli, ma foi ! Est-ce là le cataplasme que
vous appliquez sur mes douleurs? Désormais vous pourrez
faire vos commissions vous-même.

JULIETTE. Eh bien! vas-tu te fâcher? — Voyons; que dit

Roméo?
LA NOURRICE. Avcz-vous obtcnu la permission d'aller au-

jourd'hui à confesse?

JULIETTE. Oui.

LA NOURRICE. En cc cas, rendez-vous à la cellule de iVèio

Laurent. Un mari vous y attend pour vous épuuser. B;ju !

voilà la rougeur qui vous monle au visage: il faut bien peu

de chose pour donner à vos joues la couleur écarlate. Allez

à l'éghse; moi, je vais dans une autre direction chercher
l'échelle avec laquelle, dès qu'il fera niiil, votre amant doit

dénicher un nid d'oiseau. C'est pour vous que je travaille:

à moi la peine, avons le plaisir; je vais dîner; rendez-vous

à la cellule.

JULIETTE. Je vais y trouver le bonheur! — Chère nour-
rice, adieu. [La Nourrice s'en va d'un côté, Juliette de

l'autre.)

S(:ÈNE VI.

La cellule de frère Laurent.

Entrent FRÈKE LAURENT et ROMÉO.

FRÈRE LAURENT. Daignc le ciel sourire à cette union sainte;

et puissions-nous ne pas avoir plus tard ànous en repentir !

ROMÉO. Ainsi soit-il! Mais viennent toutes les douleurs du
monde, elles ne sauraient contre-balancer l'immense bon-
heur que me donne chaque minute passée en sa présence :

réunissez seulement nos mains par les paroles consacrées;
la mort qui dévore l'amour peut faire ensuite de moi ce

qu'il lui plaira; que Juliette soit mienne, je n'en veux pas
davantage.

FRERE LAURENT. Ccs bonhcurs violcuts ont une fin vio-
lente, et meurent au sein de leur triomphe, pareils au feu
et à la poudre, qui consument ce qu'ils touchent : le miel,
si doux , finit par rebuter par sa douceur même, et le pa-
lais blasé le rejette avec dégoût : aime donc modérément,
mon fils ; c'est le moyen d'aimer longtemps

;
pour arriver

à point, il ne faut aller ni trop vite ni trop lentement.

Entre .lULIETTE.

FRÈRE LAURENT, conlinuaiU. Voici la jeune épouse.— Oh!
un pied aussi léger n'usera jamais le roc éternel de cette

gi'otte; un amantpeut, sans craindre de tomber, marcher
sur le fil de la Vierge qui vwltige dans l'air par un soleil

d'été ; tant cette vanité qu'on nomme l'am.our est chose
légère !

JULIETTE. Salut à mon saint directeur.

FRERE LAURENT. RoHiéo VOUS remerciera pour nous deux,
ma fille.

JULIETTE. Je lui en dis autant; sans-quoisesremercîraents
seraient superflus.

RO.MÈo. Ah! Juliette, si la mesure de ta félicité est com-
blée comme la mienne, et si tu as plus de talent que moi
pour la peindre, oh ' alors parfume de ton haleine l'air qui
nous entoure, et que la musique de tagvoix exprime le bon-
heur ineffable d'une entrevue si chèr£. *

JULIETTE. Le sentiment vrai, plus riche en effets qu'en
paroles, s'attache plus à la réalité qu'aux vains ornements:
ceux-là sont indigents qui peuvent faire le calcul de leurs
richesses; mon sincère amour est parvenu à un excès si

grand, que je ne saurais compter la moitié de mes trésors.

,

FRÈRE LAURENT. Vcuez, suivcz-mol; nous aurons bientôt
fait; sauf votre bon plaisir, je ne vous laisserai pas seuls
que la sainte Église ne vous ait incorporés l'un à l'autre.

{Ils sortent.)

ACTE TROISIÈME.

SCÈNE 1.

Une place publique.

Arrivent MERCUTIO, BENVOUO, UN PAGE et plusieurs Domestiques.

BENvoLio. Je t'en prie, mon cher Mcrcutio, retirons-nous;

la journée est chaude; les Capulets sont sortis, et si nous
les rencontrons, nous ne pourrons éviter une querelle; car,

par cette chaleur, le sang bout dans les veines.

MERCUTio. Tu ressembles à ces gens qui, entrant dans une
hôtellerie, posent leur dague sur la table en s'écriant : Dieu
veuille que je n'en aie pas besoin ! et qui à la seconde rasade
dégainent sans motif contre le garçon de taverne.

BENVOLIO. Est-ce que je ressemble à ces gens-là ?

MERCUTio. Allons, tu n'es pas plus (Uidurant qu'un autre;

îl ne te faut pas grand'chose pour t'échauffer la bile.

liE.NVoLio. Où en veux-tu venir?
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MERcuTio. S'il existait deux gaillards comme toi, nous n'en

aurions bientôt plus un seul ; car l'un tuerait l'autre. Toi I

mais tu es homme à te prendre de querelle avec le premier
venu dont la barbe aura un poil de plus ou de moins que
la tienne; tu îc battras avec tel autre, parce qu'il casse des

noisettes, par l'unique motif que tu as les yeux couleur

noisette ; voilà, j'espère, des yeux clairvoyants et un motif
bien choisi! Ta tête est pleine comme un œuf de sujets de
quei'elles; mais en revanche, elle est vide de cervelle; car
elle a perdu sous les coups nombreux qu'elle a reçus le peu
qu'elle en avait. Je t'ai vu chercher dispute à un homme
qui toussait dans la rue, parce qu'il avait éveillé ton chien,

qui dormait au soleil. JN"as-tu pas entrepris un tailleur

parce qu'il portait un poiu-point neuf avant Pâques? et un
autre quidam

, parce qu'il attachait ses souliers neufs avec
de vieux rubans? et c'est toi qui t'avises de me faire la

leçon sur mon humour turbulente !

BENVOLio. Si j'étais aussi querelleur que toi, j'afl'ermerais

ma vie à bail à qui voudrait m'assurer cinq quarts d'heure
d'existence.

iMERcuTio. Tu me fais bâiller avec ton bail.

Arrive TYBALT, accompagné de quelques partisans des Uapulets.

BENVOLIO. Sur ma vie, voici les Capulets.
JiEncuTio. Par la mort, cela m'est égal.

TTBALTj auœ siens. Tenez-vous près de moi
;
je vais leur

parler. — Bonjour, messieurs : j'ai un mot à dii-e à l'un de
vous.

MERCUTIO. Un mot seulement à l'un de nous! donnez-lui
un accompagnement; joignez-y im coup d'épée.

TïBALT. Vous m'y trouverez fort disposé, pour peu que
vous m'en donniez l'occasion.

MERCUTIO. Ne pourriez-vous la prendre sans qu'on vous la

donnât ?

TYBALT. Mercutio, toi et Roméo, vous agissez d'un com-
mun accord. —

MERCUTIO. Que parles-tu d'accord? Nous prends-tu pour
des ménétriers? En ce cas, prends garde que la mesure ne
se brouille

;
{porlanl la main sur la garde de son épcc) voici

mon archet; il te fera danser. Ah! tu parles d'accord!
BEKVOLio. Nous sommcs ici en public : ou retirons-nous

dans quelque endroit écarté, ou discutons froidement nos
griefs ; sinon séparons-nous ; ici tous les yeux nous re-
gardent.

MERCUTIO. Les yeux des hommes peuvent nous i-egarder;
ils sont faits poui^c(;Ja; je reste ici, moi; peu m'importe à
qui cela déplaît.

Arrive ROMÉO.

TYBALT. Allez en paix, inessire; j'aperçois mon homme.
MERCUTIO. Je veux être pendu si celui-là porte votre li-

vrée. Rendez-vous sur le terrain, il vous y suivra; c'est sous
ce rapport seulement qu'il sera votre homme.

TYBALT. Roméo, la haine que je te porto ne me fournit
pas d'expression plus nette que celle-ci : —Tu es un lâche.

ROMÉO. Tybalt,j'ai des raisons pour t'aimer; elles me font
e.xcuser la fureur avec laquelle tu m'accueilles : — Je ne
suis point un lâche; adieu donc; je vois que tu ne me con-
nais pas.

TYBALT. Jeune homme, cela ne saurait excusai' les outrages
que j'ai reçus de toi; ainsi volte-face, et dégaine.

ROMÉO. Je proteste que je ne t'ai oltensé de ma vie ; loin
de là , tu ne comprendras toute l'affection que je te porte
que le joui' où tu en connaîtras les motifs; ainsi, mon cher
Capulet, — et c'est un nom que j'estime à l'égal du mien,— calnic-toi.

MERCUTIO. soumission froide, déshonorante et vile! Al-
lons, flaïuberge au vent ! — [Il met l'èpce à ta main.) Misé-
rable Tybalt, veux-tu me suivre?

TYBALT. Que me veux-tu?
MERCUTIO. Roi des estafiers, je ne vcu.v qu'une de tes neuf

vies; celle-là, je prendrai la libellé de l'expédier; quant aux
autres, peut-être en (êrai-jo des poires tapées; cela dépen-
dra de ta conduite ultérieure à mon égiird.Ton épcc se fait
bien tirer l'oreille pour sortir du fuiuiriui ! Uépèclie-toi, si

tu ne veux, avant d'avoir dégainé, sonlir la mienne silller
a tes oreilles.

TYBALT, tirant son (tjwc Je suis à tni 1

RO,MÉo.MoncherMerculio icniolslon ù^nv dansle fourreau.

MERCUTIO, à Tybalt. 'Voyons, montre-nous cette fameuse
botte. [Ils se battent.)

ROMÉO. Dégaine, Benvolio; rabats la pointe de leurs épées.

— Quelle honte, messieurs! arrêtez! — Tvbalt, — Mercu-
tio, — le prince a expressément défendu ces violences dans
les rues de Vérone. — Arrêtez, Tybalt; — mon cher Mer-
cutio. (Mercutio est blessé, Tybalt s'éloigne avec ses par-
tisans.)

MERCUTIO. Je suis blessé! — Au diable les deux malsons
rivales ! — Je suis expédié. — Est-il parti sans avoir aucun
mal?

BENVOLIO. Quoi donc? Es-tu blessé?

MERCUTIO. Oui, oiii; une égratignure , une égratignure;

parbleu, c'est bien assez. — Où est mon page? — Va, ma-
nant, va me chercher un chirurgien. {Le Page s'éloigne.)

ROMÉO. Du courage, mon ami; la blessure n'est pas grave.

MERCUTIO. Non , elle n'est pas aussi profonde qu'un puits,

ni aussi large que le portail d'une église; mais elle est suf-

fisante comme cela : viens chercher demain de mes nou-
velles, tu me ti'uuveras emménagé dans mon dernier gîte.

J'ai mon aflàire ; adieu à ce monde ! — Au diable vos deux
maisons ! — Comment! égratigné à mort par un drôle, un
maraud, un bélître; tué par un rodomont , un cuistre, un
animal qui se bat par la règle de trois ! — (A Roméo.) Pour-
quoi diable es-tu venu te mettre entre nous? c'est par-des-
sous ton bras que le coup a passé pour m'atteindre.

ROMÉO. J'ai cru bien faire.

MERCUTIO. Aide-moi à gagner une maison voisine. Roméo,
je sens que je vais perdre connaissance. — Au diable vos
deux familles! elles sont cause que je vais régaler les vers;
j'ai mon affaire, et bien conditionnée. — Maudites familles !

[Mercutio s'éloigne à pas lents, soutenu par Benvolio.)

ROiMÉo, seul. Un gentilhomme, proche parent du prinee,

et mon ami intime , a été blessé à mort en prenant fait et

cause pour moi; et moi-même je vois une tache déshono-
rante imprimée à ma réputation par Tybalt , Tybalt , mon
parent depuis une heure! — Ah! Juliette bien-aimée, ta

beauté m'a efféminé; tu as amolli la trempe de mon courage.

Revient BENVOLIO.

BENVOLIO. Roméo! Roméo! le brave Mercutio est mort!
loin de la terre qu'elle dédaignait, cette âme intrépide a
pris trop tôt son vol vers les cieux.

ROMÉO. La noire destinée de ce jour marquera de son sceau
lugubre les jours qui le suivront; celui-ci voit commencer
de grands malheurs; d'autres les verront finir.

Revient TYBALT.

BENVOLIO. Voilà Tybalt, ce furieux, qui revient.

ROMÉO. 11 vit! il triomphe! et Mercutio est mort! Remonte
au ciel, prudente modération; et toi, fureur à l'œil de
flamme, sois maintenant mon guide ! — {S'approchanl de
Tybalt.) Tybalt, je te renvoie l'épithète de lâche que tu m'as
donnée tout à l'heure. L'âme de Mercutio n'est pas encore
bien loin; 'elle plane au-dessus de nos têtes, attendant que
la tienne vienne lui tenir compagnie; il faut que l'un de
nous ou tous deux aillent le rejoindre.

TYBALT. Jeune présomptueux, qui fus ici-bas son ami, je
vais te réunir à lui.

ROMÉO, mettant l'épèe à la tnain. Voilà qui va en décider.
(Ils se battent; Tybalt tombe.)

BENVOLIO. Fuis, Roméo ; éloigne-toi ! les bourgeois arri-
vent, et Tybalt est tué. — No reste point là, immobile et

interdit : — Si tu es pris, le prince va te condamner à mort.— Allons, pars! — Sauve-toi!

ROMÉO. Oh! je suis le jouet du sorti

BENVOLIO. Qu'attends-lu? (Roméo s'éloigne.)

Arrive un grand nombre de Bourgeois.

PREMIER BOURGEOIS. Do qucl cùté s'cst eufui cfîlui qui a tué
Mercutio? Tybalt, cet assassin, par où s'cst-il sauvé?

BENVOLIO. Tybalt est ici gisant.

l'itEMiER CITOYEN. Vous, mcssirc, suivez-moi; au nom du
prince, obéissez.

Arrivent LIÎ PRINCE et sa Suite; CAPULET, MONTAIOU, DONNA
CAPULET, DONNA JIONTAIGU, et une foule de peuple.

LE rniNCE. Où sont les misérables qui ont commencé cette
scène de violence?

iiiiNvoLio. noble prince ! je puis vous dire comment s'est

|iiisséo celte fatale querelle; vous voyez le cadavre de
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l'homme tué par le Jeune Roméo, de celui qui avait tué

votre parent, le bravé Mercutio.

DONNA CAPULET, s'approchatil du corps de Tybult. Tylialt,

mon neveu! ô fils démon frère! Spectacle donloureux!

c'est le sang de mon cher Tybalt qui a coulé! — Prince, si

vous êtes juste , en échange de notre sang versé , donnez-

nous celui des Montâigu. — mon neveu ! mon neveu!' —
LE PRINCE. Benvolio, qui a commencé ces actes sanglants?

BENvoLio. Tybalt, étendu mort, tué par la main de Ro-
méo. Roméo, lui parlant le langage de la modération, l'a-

V vait prié de considérer la futilité de la querelle, et de ne pas

s'exposer au déplaisir de votre altesse. Tout cela dit avec

douceur, d'un air calme, et dans l'attitude la plus humble,
n'a pu prévaloir sur la haine indomptable de Tybalt. Sourd
à ces paroles de paix, il s'élance l'épée à la main et en di-

rige la pointe contre la poitrine du vaillant Mercutio, qui

aussitôt croise le fer avec lui
;

plein d'un belliqueux dé-

dain, d'une main il détourne la froide mort qui le menace,
de l'autre la renvoie à Tybalt, qui pare ses coups avec dex-

térité. c( Arrêtez, mes amis! » s'écrie Roméo; en même
temps son bras, plus agile que sa langue, abaisse la pointe

fatale des deux glaives , et il se précipite entre les combat-
tants ; en ce moment un coup furieux porté par Tybalt,

passant par-dessous le bras de Roméo, est venu frapper mor-
tellement Mercutio. Tybalt s'est enfui, puis il est revenu sur

Roméo, dont le calme venait tout à coup de faire place à la

vengeance. Rapides comme l'éclair, ils se sont élancés l'un

sur l'autre, et avant que j'eusse mis l'épée à la main pour
les séparer, Tybalt est tombé mort, et Roméo a pris la tuite.

Que je meure à l'instant, si ce n'est pas la vérité pure.

DONNA CAPULET. C'cstun parcut des Montaigus,il ne ditpas

la vérité; ses affections l'en empêchent'. Dans celte lutte

criminelle, ils se sont mis vingt contre un, et les vingt réu-
nis n'ont pu trancher qu'une seule vie ; prince, je demande
justice ; votre devoir est de me l'accorder ; Roméo a tué
Tybalt; Roméo doit cesser de vivre.

LE PRINCE. Roméo a tué celui qui avait tué Mercutio;
maintenant qui me payera le prix d'une si chère vie?

BENVOLIO. Prince, que ce ne soit pas Roméo ; il était l'ami

de Mercutio : en ôtant la vie à son meurtrier, il n'a fait que
ce qu'aurait fait la loi.

LE PRINCE. Il a eu tort, et pour le punir, je le condamne
immédiatement à l'exil. Je suis moi-même compromis dans
vos haines : vos cruelles discordes ont fait couler mon sang;
mais je vous infligerai de si rigoureux châtiments, que
vous déplorerez tous que ce sang ait été versé; je serai sourd
aux justifications et aux excuses; ni larmes ni prières ne
rachèteront les torts; n'y ayez donc point recours : que
Roméo se hâte de partir ; si on le trouve, ce sera sa der-
nière heure. Emportez ce corps, et gardez-vous d'enfreindre
notre volonté ; c'est une clémence meurtrière que celle qui
pardonne le meurtre. [Ils s'éloignent.)

SCÈNE II.

Une chambre de la maison des Capulets.

. Entre JULIETTE.

JULIETTE. Redoublez de vitesse, coursiers aux pieds de
flamme; hâtez-vous d'arriver au palais du soleil; un con-
ducteur comme Phaéton vous ferait bientôt toucher les

portes d'occident, et sur-le-champ viendrait la nuit obscure.
Ferme tes épais rideaux, ô Nuit, reine des amoureux mys-
tères; dérobe-les aux yeux indiscrets, et que Roméo s'élance
dans mes bras, inaperçu, invisible ! — Le bonheur des
amants n'a besoin d'être éclairé que par la présence radieuse
de l'objet aimé : l'amour est aveugle, et c'est la nuit qui lui

convient le mieux. — Viens donc. Nuit solennelle, matrone
au maintien grave, au noir vêtement, guide mes pas dans
la lice où je dois trouver mon vainqueur, où deux, âmes
pures et sans tache doivent accomplir leur premier sacrifice

;

couvre de ton noir manteau ma pudique rougeur, jusqu'à
ce que l'amour enhardi ne voie plus dans ces mystères que

1 On remarquera avec quel art le poêle a conduit ce récit ; Benvolio est

un lionnêle homme qui croit dire la vériié, et néanmoins ses affections

la lui font altérer sur un point essentiel : selon lui, c'est Tybalt qui le

premier a attaqué Mercutio ; c'est le contraire qu'il aurait dû dire. Le
poëte a voulu montrer que, dans les discordes civiles, le plus honnête
homme se passionne et devient partial.

l'accomplissement d'un chaste devoir ! — Viens, Roméo,
viens; tu seras le jour de ma nuit; car sur les ailes de la

nuit ton image se détachera plus blanche que la neige nou-

velle sur le noir plumage du corbeau. — Viens, nuit pro-

pice; viens, nuit aimatile et sombre; donne-moi mon Ro-

méo; quand il aura cessé de vivre, prends-k et découpe-le

en petites étoiles; elles feront resplendir d'un tel éclat la

face du ciel, que tout l'univers, s'éprenant d'amour pour la

nuit, cessera d'adorer le soleil et sa magnificence. — Oh !

j'ai acheté un domained'amour, mais je n'en ai point encore

pris possession; je suis vendue, l'acquéreur n'est point

encore entré en jouissance. Oh ! qu'elle est lente cette jour-

née ! lente comme la nuit qui précède un jour de fête, pour
l'enfant qu'attendent de nouvelles parures et qui est impa-
tient de les porter. Ah! voici ma nourrice. —

Entre LA NOURRICE, tenant à la main une échelle de corde.

JULIETTE contimiant. Elle va me donner des nouvelles; et

tout ce qui me parle de Roméo a pour moi une éloquence

céleste.— Eh bien, nourrice, quoi ue nouveau? Que tiens-tu

donc là? l'échelle de corde que Roméo t'a chargée d'aller

prendre?
LA NOURRICE. Oul, oui, l'échelle de corde. [Elle jelle par

Icrre l'échelle de corde.)

JULIETTE. mon Dieu! qu'as-tu donc? pourquoi joins-tu

ainsi les mains?
LA NOURRICE. Ah ! miséricoi'de ! il est mort! il est mort ! il

est mort ! nous sommes perdues, mademoiselle, nous sommes
perdues!— malheur! il n'est plus! il est tué! il est mort!

JULIETTE. Le ciel a-t-il pu être si cruel !

LA NOURRICE. Roméo l'a pu, sinon le ciel. -^ Roméo,
Roméo !

— qui jamais l'aurait pensé? — Roméo !

JULIETTE. Quel démon es-tu donc de me mettre ainsi à la

.torture? C'est un supplice à faire rugir les damnés. Roméo
s'est-il donné la mort? Dis-moi seulement oui, et dans ce

seul mot prononcé il y aura pour moi un poison plus re-

doutable que le regard mortel du basilic : si Roméo n'est

plus, je ne suis plus rien moi-même. Est-il mort? réponds-
moi oui ou non ; et qu'un mot décide de mon malheur ou
de ma félicité.

LA NOURRICE. J'ai vu lablessure, je l'ai vue de mes propres
yeux, — que Dieu me pardonne !— là, sur sa mâle poitrine :

ce n'est plus qu'un cadavre sanglant, horrible à voir
; pâle,

pâle comme la cendre; tout souillé d'un sang noir; — à
cette vue j'ai perdu connaissance,

JULIETTE. Oh ! brise-toi, mon cœur, brise-toi à l'instant I

Fermez-vous, mes yeux, et cessez pour jamais de vous ou-
vrir au jour! Terrestre enveloppe, retourne à la terre; que
la vie cesse de t'animer, et qu'une même tombe me réunisse
à Roméo.

LA NOURRICE. Tybalt,' Tybalt I Ic meilleur ami que j'a-

vais! si poli avec moi, si plein d'attentions! faut-il que j aie
vécu pour te voir mourir !

JULIETTE. Quel est cet ouragan qui souffle dans des direc-
tions si opposées? Roméo est-il tué, et Tybalt est-il mort?— Ai-je perdu à la fois un cousin bien cher et un époux
plus cher encore? Alors, sonne la trompette du jugement
dernier! car qui vivra encore, si ces deux-là sont morts?

LA NOURRICE. Tybalt est mort, et Roméo est banni; Ro-
méo qui l'a tué est banni !

JULIETTE. Grand Dieu! — la main de Roméo a versé le

sang de Tybalt?
LA NOURRICE. Hélas ! oui, malheureusement, oui.

JULIETTE. cœur cruel, sous des traits si dout ! ô ser-
pent caché sous les fleurs ! jamais dragon habita-t-il une ca-
verne si belle ! tyran plein de charmes 1 angélique démon !

vautour au plumage de colombe! loup dévorant sous la toi-

son de l'agneau ! vile substance, brillante d'un céleste éclat !

L'opposé de ce que tu semblés! ange réprouvé! scélérat
sous des dehors honorables! — nature! qu'allais- lu faire
en enfer, lorsque tu plaças l'âme d'un damné dans ce coi'ps

charmant, ce paradis morlel"? Jamais reliure plus riche
couvrit-^îlle un livre plus impur? faut-il que l'imposlure
habile un palais si splendide?

LA NOURRICE. Il n'y a plus à se fier aux hommes; lous sont
sans foi, sans honneur ; ce sont lous des parjures, des impos-
teurs, des misérables, des trompeurs.— Ah! mon Dieu, oîi

est Pierre? — Pierre, de l'eau-de-vie ! Ces chagrins, ces mal-
heurs, ces tourments me font vieillir. Opprobre sur Roméo!
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UOMÉO. Adieu, adieu; un Ijaiser, et je pars. (Acte JIl, scène v, page 19.

JULiETTç. Que maudit,e sait la langue pour un pareil sou-

haill il n'est pas né pour l'opprolire, lui; l'opprobie n'ose-

rait Imprimer son sceau sur ce uuble iront ; c'est le trône

de l'honneur; c'est un front digne de porter la couronne de

la terre. Que j'élais insensée de le tjaitcr comme j'ai fait !

LA ROtRRicE. Pouvez-vous dire du bien de celui qui a tué

votre cousin?

JULIETTE. Dois-je mal parler de celui qui est mon mari?
Cher et malheureux époux, qui' épargnera ton nom^ alors

que moi , la femme depuis trois heures seulement, je lui

prodigue l'outrage? Mais pourquoi, cruel, as-tué mon cou-

sin! Ah! le cruel Tybalt aurait tué mon Roméo! Arrière,

larmes folles; retournez à votre source; votre tribut appar-

tient à la douleur; et c'est par méprise que vous l'oflrez à

la joie. 11 vit, mon époux, que Tybalt voulait tuer; et il est

moi't, Tybalt, lui qui voulait tuer mon époux; il n'y a là

que des 'sujets de joie; pourquoi donc est-ce que je pleure?

un mot plus douloureux pour moi que la mort de Tybalt

m'a percé le cœur : vainement je voudrais l'oublier : il

pèse sur ma mémoire comme un crime sur l'âme du cou-

pable : Tybalt est mort, m'a-t-elle dit, et Roméo est banni.

Dans ce %eul mot banni, il y a la mort de dix mille Tybalt.

C'était bien assez que la mort de l'ybalt; là aurait dû s'ar-

rêier mon malheur; ou si une douleur ne va jamais sans

l'autre, si elle se plaît dans la compagnie d'autres douleurs
;

si après m'avoir dit : Tybalt est mort, on m'avait pareille-

ment annoncé le trépas de mon père, ou de ma mère, ou
même de tous deux, ah! c'eût été pour moi une lamentable

nouvelle; mais à la suite de ces mots : Tybalt est mort,

ajouter : Uoinéo est banni, c'est tuer à la fois père, mère,
Tybalt, Roméo et Juliette : Roméo est banni, il n'y a ni fin,

ni terme, ni borne, ni limites aux indicibles douleurs con-

tenues dans ces paroles de mort.— Nourrice, mon père et

ma mère, où sont-ils?

LA NouiuiiCR. 51s pleiuent et gémissent sur le corps ina-

nimé de Tybalt; voulez-vous venir les voir? je vais vous
coniîaire auprès d'eux.

JULIETTE. Ils arrosent ses blessures de leurs larmes? les

miennes, quand les leurs seront séchées, couleront pour le

bannissement de Roméo. Ramasse ces cordes; pauvres in-

struments, vous êtes comme moi trompés dans votre at-

tente; car Roméo est exilé. Vous deviez l'amener dans mes
bras! Vain espoir! je suis condamnée à mourir vierge et

veuve. Venez; et toi, nourrice, viens aussi; je vais m'é-
tendre sur ma couche nuptiale; au lieu de Roméo, ce sera

la mort qui m'épousera.
LA KOURRicE. Retircz-vous dans votre chambre; je vais

voir Roméo, et il viendra vous consoler; — je sais où il est.

Entendez-vous, votre Roméo sera ici cotte nuit
;
je vais le

trouver; il est caché dans la cellule de frère Laurent.

JULIETTE. Ohl vas-y! remets cette bague à mon loyal che-

valier, et dis-lui de venir me faire sçs derniers adieux,

{E{les sortent.)

SCÈNE m.
La cellule de frère Laurent.

Entrent FRÈRE LAURENT et ROMÉO.

FRÈRE LAURENT. Sors dc ta retraite, Roméo; viens, mortel

infortuné; l'aflliction s'est éprise de toi el la douleur est ta

fiancée.

RO.MÉo. Quoi de nouveau, mon père? quel est l'arrêt du
prince? quelle nouvelle infortune dois-je éprouver encore?

FRÈRE LAURENT. Tu u'cs qiio tiop familiarisé avec le mal-
heur, ô mon fils I je viens t'apprendre l'arrêt qu'a rendu le

prince.

ROMÉO. La mort, sans doute?
FRÈRE LAURENT. Sa bouclie a prononcé un jugement moins

rigoureux; ce n'est pas la morl, mais l'exil.

noMÈo. L'exil, grand Dieu! ohl par pitié, dis la mort!
l'exil est bien plus terrible que la mort! ah! ne parle pas

d'exil.

FRÈRE LAURENT. Tu cs bauui do Véi'one ; résigne-toi, la

monde est vaste.
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DONNA CAPULET. ... Au secùui's ! ail secours ! Appelez au secours. (AcLe IV, scène v, pa

ROMÉO. Hors des murs de Vérone il n'y a point de monde
pour moi; il n'y a que purgatoire, tortures et enfer; m'exi-

ler d'ici, c'est m'exiler du monde, et cet exil-là, c'est la

mort, c'est la mort sous le nom menteur d'exil. En appe-
lant la mort exil, tu me tranches la tête avec une hache
d'or, et tu souris au coup (jui me tue.

FRÈRE LAURENT. péche mortel! ô comble de l'ingrati-

tude I Selon nos lois, Ion crime a mérité la mort; mais le

prince, dans sa bonté, prenant ton parti, a fait taire la loi,

et au mot redoutable de mort a substitué celui d'exil : c'est

un acte d'insigne clémence, tu ne le vois pas.

ROMÉO. C'est cruauté, et non clémence. Le ciel est ici où
respire Juliette; le plus chétif animal, le chat, le chien, la

souris, vivent sous ce ciel et peuvent la contempler; mais
Roméo ne le peut pas. — La mouche elle-même jouit de
plus de droits, de privilèges , de faveurs, que Roméo ; elle

peut se poser sur la main de Juliette, sur ce ravissant al-

bâtre, et savourer sur ses lèvres d'immortelles délices, ses

lèvres dont la pudeur virginale rougit, comme d'un péché,
du mutuel baiser qu'elles se donnent. Mais Roméo ne le

peut pas; il est exilé, lui; une mouche a ce bonheur, on le

refuse à Roméo; une mouche est libre, et moi, je suis banni.

Et tu me dis que l'exil n'est point la mort ? N'avais-tu donc
sous la main ni poison subtil, ni lame tranchante, nul ins-

trument de mort immédiate, n'importe lequel? N'avais-tu

absolument, pour me tuer, que le mot d'exil? Ce mot, mon
père, les damnés le hurlent en enfer ; et tu as le cœur, toi

ecclésiastique, toi mon guide sacré, mon confesseur, toi qui te

dis mon ami, tu as le cœur de m'assassiner avec ce mot d'exil !

FRÈRE LAURENT. L'amour te rend injuste; laisse-moi te

dire un mot.
ROMÉO. Ohl tu vas encore me parler d'exil.

FRÈRE LAURENT. Je te donnerai une armure pour te dé-
fendre contre ce mot redoutable; la philosophie, ce lait si

doux de l'adversité, te consolera dans ton exil.

ROMÉO. Encore l'exil? — Arrière la philosophie! à moins
fine la philosophie ne puisse créer une Juliette, déplacer

une ville, annuler l'arrêt d'un prince , elle est inutile et

sans vertu ; cesse de m'en parler.

FRÈRE LAURENT. Allons, je vois quB les fous n'ont pas

d'oreilles.

ROMÉO. Comment en auraient-ils, quand les sages n'ont

pas d'yeux?
FRÈRE LAURENT. Laissc-mol raisonuer avec toi sur ta si-

tuation.

ROMÉO. Tu ne peux parler de ce que lu ne sens pas : si

lu étais jeune comme moi, aimé de Juliette, marie depuis

une heure seulement, couvert du sang de Tybalt, passionné

comme moi, et comme moi exilé, alors tu pourrais parler,

alors on te verrait t'arrachant les cheveux, tomber par terre

comme je fais, et y prendre d'avance la mesure de ta fosse.

(On entend frapper.)

FRÈRE LAURENT. Lève-toï; OU frappe; mon cher Roméo,
cache-toi.

ROMÉO. Non, non! à moins que le souffle de mes gémis-

sements n'élève autour de moi un nuage qui me dérobe à

tous les yeux. [On frappe.)

FRÈRE LAURENT. Euteuds commf. l'on frappe! — Qui est

là? — Lève-toi, Roméo, ou fuseras pris. ^— Attendez. —
Lève-toi, va dans mon oratou'e. [On frappe.) — Tout à

l'heure. — Mon Dieu, quelle obstination ! — J'y vais, j'y

vais. (On frappe.) Qui frappe donc si fort? De quelle part

venez-vous? que voulez-vous?

LA NOURRICE, du deliors. Laissez-moi entrer, et vous sau-

rez l'objet de ma visite; je viens de la part de mademoi-
selle Juliette.

FRÈRE LAURENT. En Ce cas, soyez la bienvenue.

Entre LA NOUURICR.

LA NOURRICE. mon père ! mon père I dites-moi, je vous
prie, oîi est le mari de ma maîtresse? où est Roméo?

FRÈRE LAURENT . Le voilà par terre, ivre de ses propres larmes.

LA NOURRICE. Oh' H Bst tout à fait dans le même état que
ma maîtresse.

Tome L



18 ROMÉU ET JULIETTE.

FRÈRE LAURENT. doulouveuse sympathie! déplorable si-

tuation !

LA NOURRICE. Oui, Voilà comme elle est couchée : ce ne
sont que des pleurs et des sanglots, des sanglots et des pleurs.— [A Roméo.) Allons, levez-vous, levez-vous, si vous êtes

homme; au nom de Juliette, debout, levez-vous; pourquoi
vous laisser aller à un si profond désespoir?

ROMÉO. Nourrice I

LA NOURRICE. Allons, seignBur, allons. — Au bout du
compte, la mort termine tout.

ROMÉO. Tu as prononcé le nom de Juliette! En quel état

est-elle ? N'est-ce pas qu'elle me regarde comme un vil as-

sassin, maintenant que j'ai souillé l'aurore de notre bonheur
d'un sang qui touche de si près au sien? Où est-elle? Comment
est-elle? Que dit de nos amours détruits la mystérieuse
épouse de mon cœur ?

LA NOURRICE. Oh ! elle ne dit rien, seigneur; mais elle

pleure, et pleure encore. Elle se jette sur son ht; puis tout

a coup elle se soulève, appelle tybalt
;

puis elle retombe
en appelant Roméo.

ROMÉO. Pareil à la balle partie d'un mousquet homicide,
c'est mon nom qui la tue, comme cette main maudite a tué
son parent. — Oh! dis-moi, mon père, dis-moi dans quelle

partie de mon corps ce nom détesté réside ; ce fer va dé-
truire l'asile qui le recèle. [Il tire son épée.)

FRÈRE LAURENT. Retiens ta main désespérée! Es-tu vm
homme? Ton extérieur l'annonce; mais tes larmes sont

d'une femme, ton action insensée indique la stupide fu-

reur delà brute; toi qui n'as de l'homme que l'extérieiu-,

femme ou bête féroce, qui que tu sois, tu me surprends :

par mon saint ministère, j'avais une plus haute opinion de
ton caractèi'e. Eh quoi! après avoir tué Tybalt, veux-tu donc
attenter à tes propres jours, et, consommant sur toi-même
l'acte d'une haine infernale, tuer du même coup la femme
dont toute la vie est concentrée en toi? Pourquoi accuser ta

naissance, le ciel et la terre? Tout cela, c'est toi, tu ne
peux t'en dépouiller qu'en t'abdiquant toi-même. Fi donc !

fi 1 tu déshonores ta personne, ton amom', ton intelligence :

tu es merveilleusement partagé sous ces trois rapports :

mais, pareil à l'usurier, tu ne fais point de tes l'ichèsses

l'usage convenable. En l'absence de toute mâle énergie, ta

personne n'est qu'une image de cire; en causant la mort de
la femme que tu avais fait vœu de chérir, ton amour n'est

qu'un parjure; ton intelligence, commise à la conduite de
ta personne et de ton amour, dont elle est l'ornement,
n'est qu'un guide insensé qui les égare : c'est la poudi'e

que porte un soldat maladroit, et qui fait explosion, grâce
à son ignorance', et tu trouves la mort dans ce qui devait

assurer ta défense. Réveille-toi, mon fils. Elle vit ta Juliette,

cette Juliette adorée, pour laquelle tu mourais il n'y a qu'un
moment ; en cela tu es heureux. Tybalt a voulu te tuer, et tu

as tué Tybalt ; en cela encore tu es heureux. La loi qui te mena-
çait deia mort devient ton amie et ne prononce que l'exil;

en cela encore tu es mille fois heureux. Tous les bonheurs
t'arrivent à la fois; la fortune le sourit sous ses plus beaux
atours; mais toi, semblable à la jeune fille que ses parents
ont gâtée, tu boudes contre la fortune et l'amour. Prends-y
garde, prends-y garde; quand on est ainsi fait, on mem-t
misérable. Allons, va rejoindre ta bien-aimée, comme vous
en êtes convenus; monte dans son appartement

;
pars et

va la consoler; mais n'oublie pas delà quitter avant l'heure
où l'on pose les sentinelles ; car alors tu ne pourrais plus
te rendre à Mantoue. C'est ià que tu résideras jusqu'à ce
que le moment vienne où nous pourrons déclarei' ton lua-
riage, réconcilier ta famille avec celle de Juliette, obtenir
ta grâce du prince, et te rappeler à Vérone avec une joie

mille fois plus grande ([ue n'aura été ton affliction eii la

quittant. — Précédez-le, nouiiice; saluez de ma part votre
iiiuitresse; dites-lui de faii'e coucher de bonne heure toute
la laiiiilte, qui a besoin de l'epus, fatiguée qu'elle est par la

douleur; Roméo va vous suivie.

LA NOURRICE. moii Uicu ! je pourrais rester là toute la
nuit à vous entendre, tant vous parlez bien 1 Ce que c'est

' Pour comprendre la justesso de cotte coniparoison , il est bon de se

rapiicliT que du temps de notre auteur, les soldats, se servont.di' lusils à

mcclie nu iiin de fusils à pierre, étaient oljligés de \)ntbr une njéclie ul-

lumée suspendue au ceinturon, ù proximité de la poire à poudre, laquelle

était en bois.

que d'avoir étudié! — [A Roméo.) Seigneur, je vais an-

noncer votre visite à ma maîtresse.

ROMÉO. Allez, et dites à ma bien-aimée de se préparer à

me bien gronder.

LA NOURRICE, lui donnant une bague. Seigneur, voici une
bague qu'elle m'a dit de vous remettre : dépêchez-vous,

car il se fait tard. [La Nourrice son.)

ROMÉO, regardant la bague. Voici qui me rend tout mon
courage I

FRÈRE LAURENT. Pars, bonuB nuit. — Quitte Vérone ce

soir avant la pose des sentinelles, ou demain, à la pointe du
jour, éloigne-toi à la faveur d'un déguisement : ta destinée

tout entière en dépend. Fixe ta résidence à Mantoue : je

m'entendrai avec ton domestique, qui, de temps à autre, te

tiendra au courant de tout ce qui pourra survenu' ici de
favorable à tes intérêts. Donne-moi ta main; il est tard;

adieu, bonne nuit.

ROMÉO, lui serrant la main. Si une joie au-dessus de
toutes les joies ne m'attendait en ce moment, je ne pourrais

sans douleur me séparer si brusquement de vous. Adieu.

[Ils sortent, frère Laurent d'un côté, Roméo de l'Uiitre.)

SCÈNE IV.

Un appartement dans la maison de Capulet.

Entrent CAPULET, DONNA CVPULETet PARIS.

DONNA CAPULET. Ccs malhcureux événements nous ont tel-

lement préoccupés, seigneur, que nous n'avons pas eu le

temps de faire part à notre fille de vos intentions. C'est que,
voyez-vous, elle était tendrement attachée à son cousin
Tybalt, et moi aussi ;

— mais quoi! nous sommes nés pour
mourir. — Il est bien tard, et il n'est pas probable qu'elle

descende ce soir. Je vous proteste que, sans votre compa-
gnie, il y a une heure que je serais au lit.

PARIS. Ce n'est guère le moment de faire sa cour ; bonne
nuit, madame ; veuillezprésentermeshorpmages àvotre fille.

DONNA CAPULET. Jc n'y manquerai pas, et demain de bonne
heure je saurai ses intentions; ce soir elle est absorbée par
sa douleur.

CAPULET. Seigneur Paris, je crois pouvoh" vous assurer

d'avance de l'amour de ma fille : je pense qu'en toute chose
elle se laissera guidei' par moi; je dirai plus, j'en alla cer-

titude. — Ma femme, avant de vous coucher, allez Ja voir;

faites-lui connaître l'amour de mon gendre Paris, et dites-

lui, souvenez-vous-en bien, que mercredi prochain, —
mais doucement

;
quel jour sommes-nous?

PARIS. Lundi, seigneur.

CAPULET. Lundi ! ah ! ah ! Oui, mercredi, ce serait trop

tôt; que ce soit donc jeudi. — Dites-lui que jeudi elle sera

mariée à ce noble comte. — [A Paris.) Serez-vous prêt

pour ce jour-là? un terme si rapproché vous convient-il?

Nous ne ferons pas grande cérémonie ;
— un ou deux amis;

car vous concevez que Tybalt étant notre proche parent et sa

mort étant si récente, nous aurions l'air d'en être peu affectés

si nous faisions grand étalage : nous aurons donc une demi-
douzaine d'amis, et ce sera tout; mais quedites-vous de jeudi?

PARIS. Seigneur, je voudrais que jeudi fût demain.
CAPULET. Fort bien; vous pouvez maintenant vous retirer.

— C'est donc pour jeudi. — Ma femme, allez trouver Ju-
liette avant de vous mettre au lit. Dites-lui de se préparer
à ce mariage. — Adieu, seigneur. — Holà! qu'on porte

des lumières dans ma chambre! Sur ma parole, il est si tard

qu'il sera bientôt de bonne lieure. — Adieu. [Ils sortent.)

SCÈNE V.

La cliambre à couclier de Juliette.

ROMÉO et JULIETTE.

JULIETTE. Eh quoi ! déjà partir 1 le jour est loin encore.
C'était le rossignol, et non falouètte, dont le chant a frappé
ton oreille craintive. 11 chante toutes les nuits sur ce gre-
nadier en fleurs; crois-moi, mon ami, c'était le rossignol.

ROMÉO. C'était l'alouette, la messagère de l'aurore, et non
le rossignol. Vois-lu, ma bien-aimée, ces feux jaloux qui
dorent à l'orient le bord de ces nuages? les flambeaux de la

nuit s'éteignent, et le riant matin est debout sur la cime
vapoi'euse des montagnes... 11 faut partir et vivre, ou res-
ter et mourir.

juLu;rni. Cette lumière n'est pas le jour, j'en suis cer-
taine; c'est quelque météore que le soleil exiuile, pour te
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servir cette nuit de porte-flambeau et pour éclairer ta route

vers Jlantoue. OIi! ne pars point; tu peux rester encore.

ROiMiio. ElibienI qu'ils me prennent, qu'ils me mettent a.

mort; tu le veux, j'y consens. Tu as raison, celte lueur gri-

sâtre, ce n'est pas le regard de l'aurore, c'est le pâle reflet

du ùfifit de Cinthie ; ce n'est pas l'alouette qui, là-haut, là-

haut, au-dessus de nos tètes, frappe de ses notes vibrantes

la voiite du ciel : je suis bien plus enclin à rester qu'à pai-

tir. — Vienne la morti je l'accucfllerat avec joie! ainsi le

veut Juliette. — Qu'en dis-tu, ma bien-aimée I Causons; il

n'est pas encore jour.

JULIETTE. 11 est jour, il est jour; va-t'en, hàte-toi de fuir;

c'est l'alouette dont la voix perçante fait entendre ces sons

discordants. Oh ! comment ont-ils pu dire que son chant est

plein d'harmonie I Quelle harmonie, grand Dieu, que celle

qui nous sépare ! ils disent aussi que l'alouette et le crapaud
échangent leurs yeux'. Que ii'ont-ils également échangé
lem- voix, puisque cette voix détache nos bras enlacés, et

que son charivari importun te chasse d'auprès de moi !

Va-t'en, va-t'en I La lumière croît de plus en plus.

RO.MÉ0. Et de plus en plus nos destinées s'assombrissent.

Entre LA NOURRICE.

LA NOTOnicE- Mademoiselle?
JULIETTE. Nourrice ?

L.k NOURRICE. Madame votre mère va venir ici; le jour pa-
rait; soyez prudente

;
prenez vos précautions. (La Nourrice

sort.)

JULIETTE, ouvrant la fenêtre du balcon. Fenêtre, ouvre-toi;

laisse entrer la lumière du jour et partir ma vie.

ROMÉO. Adieu, adieu; un baiser, et je pars. [Il l'embrasse,

franchit le balcon et descend.)

JULIETTE, se penchant sur le balcon. Te voilà donc parti

,

mon amour, mon seignem', mon ami? il faut que j'aie de
tes nouvelles chaque jour, et chaque minute pour moi con-
tiendra plusieurs jours. A ce compte, je serai bien vieille

quand je reverrai mon Roméo.
ROMÉO. Adieu, mon amom'; je profiterai de toutes les oc-

casions pour te donner de mes nouvelles.

JULIETTE. Ah! crois-tu que nous nous reverrons encore?
RO.MÉo. Je n'en doute pas; et un jour, le souvenir de ce

que nous soultrons maintenant fera le charme de nos doux
entretiens.

JULIETTE. mon Dieu I j'ai dans l'âme un sinislre pres-
sentiment; maintenant que tu es en bas, tu m'apparais
comme si tu étais étendu mort, au fond d'une tombe : je ne
sais si mes yeux me trompent, mais tu me semblés pâle.

ROMÉO. Crois-moi, mon amour, tu parais de même a mes
yeux. La douleur desséchante boit notre sang ; adieu ! adieu !

[Roméo s'éloigne.)

JULIETTE. fortune ! fortune ! on t'appelle volage ; si tu
es volage, qu'as-tu affaire avec mon Roméo, qui est la

constance même "^? Sois volage, ô fortune! car alors j'es-

père que tu ne le garderas pas longtemps, et que tu me le

renverras.

DON^'A CAPULET, du dekors. Juliette, ma fille! Es-tii levée?
JULIETTE. Qui m'appelle? c'est ma mère. Quoi! couchée

si tard, ou levée sitôt! quel puissant motif l'amène?

EnUe DOINNA CAPULET.

DONNA CAPULET. Eh bien! comment vas-tu, Juliette?

JULIETTE. Ma mère, je suis souffrante.

DONNA CAPULET. Tu pleures toujours la mort de ton cousin ?

Espères-tu que le torrent de tes larmes l'entraîne hors de
sa tombe? Quand cela serait, tu ne le ressusciterais pas;
cesse donc de te désoler : une certaine dose d'affliction est

un témoignage d'attachement; une dose trop forte est une
marque de peu d'esprit.

JULIETTE. Laissez-moi pleurer une perte si douloureuse.
DONNA CAPULET. La douleuT ne fera que la raviver, sans

te rendre l'ami que tu pleures.

JULIETTE. Comment ne pas le pleurer toujours, quand je

sens si vivement sa perte?

DONNA CAPULET. Va, ma flUe, ce qui t'arrache des pleurs,

' Allusiou à une superstition populaire de l'époque.

2 Cet homme si constant a passé en un jour d'une allection à une autre :

Juliette lui a fait oublier Roialine; mais l'amour voit dans l'objet aimé
le type de toutes les perfections. Tout amaut adoré est un modèle de

ccBstance.

c'est moins la mort de ton cousin que le chagrin de voir

vivre l'infâme qui l'a tué.

JULIETTE. Quel infâme, ma mère?
DONNA CAPULET. L'infànie Roméo.
JULIETTE. Entre l'infamie et lui il y a mille lieues de dis-

tance. Dieu lui pardonne ! pour moi, je lui pardonne de

grand cœur ; et pourtant nul homme ne me causa jamais
un plus profond chagrin.

DONNA CAPULET. Co qul t'afflige et t'irrite, c'est que ce

traître, ce meurtrier respire.

JULIETTE. Oui , ma mère ; c'est qu'il respire loin de moi,
sans que mes mains puissent l'atteindre. Oh ! que ne suis-je

seule chargée du soin de venger la mort de mon cousin !

DONNA CAPULET. Soîs Iranqtulle,- nous en obtiendrons ven-
geance : va, ne pleure plus. J'ai un homme à moi, à Man-
toue, où s'est réfugié le banni ; cet homme se chargera de
lui administrer une potion efficace

,
qui ne lardera pas à

l'envoyer tenir compagnie à Tybalt ; alors, je l'espère, tu
seras contente.

JULIETTE. Je ne serai contente que lorsque je verrai Ro-
méo, — sans vie ; tant la mort de mon cousin m'a infligé un
coup douloureux! — Manière, trouvez quelqu'un qui porte

le poison
;
je me charge de le composer. Dès que Roméo

l'aura pris, il dormira d'un profond sommeil. — Oh! si vous
savie:; ce quejesoulfre quand j'entends prononcer son nom,
et que je songe que je ne puis arriver jusqu'à lui et assou-

vir ma tendresse pour Tyball sur le corps de son meurtrier !

DONNA CAPULET. Ti'ouvc Ics moyons de vengeance, moi, je

trouverai l'homme qu'il te faut. Mais, ma fille, j ai de bonnes
nouvelles à l'apprendre.

JULIETTE. La joie ne saurait venir plus à propos; nous en
avons grand besoin. Quelles sont, je vous prie, ces nou-
vefles?

DONNA CAPULET. Va, ma fille, tu as un père soigneux de
ton bonheur ! Pour dissiper la douleur qui t'oppresse, il te

prépare une joie imprévue, un jour de fête auquel toi et

aïoi nous étions loin de nous atlendre.

JULIETTE. De quelle fête esl-il queslion, ma mère?
DONNA CAPULET. Ma flUc, jeudl prochain, de bonne heure,

le brave, le jeune, le noble comte Paris doit te conduire à
l'église de Saint-Pierre, et là te prendre pour son heureuse
épouse.

JULIETTE. Par l'église de Saint-Pierre et par saint Pierre
lui-même, il ne me prendra pas pour son heureuse épouse.
Tant de précipitation m'étonne ; on veut me marier avant
que celui qui doit être mon époux m'ait présenté ses hom-
mages 1 Ma mère, veuillez, je vous prie, rapporter ma ré-

ponse à mon seignem' et père. Je ne veux pas me marier
encore, et quand je prendrai un époux , ce ne sera point

Paris. Je préférerais épouser ce Roméo pour qui vous con-
naissez ma haine. — Voilà, par ma foi, de jolies nouvelles!

DONNA CAPULET. Voîcl tou père; transmels-lui toi-même ta

réponse ; nous verrons comment il la prendra.

Entrent CAPULET et LA NOURRICE.

CAPULET. Au coucher du soleil l'air distille la rosée ; l'astre

du fils de mon frère s'est couché, et voilà qu'il pleut à tor-

rents. — Eh bien! ma fille! toujom's dans les larmes! c'est

une averse qui ne finira pas ! Une nef
,

'la mer et les vents

se trouvent figurés dans la petite personne ; tes yeux sont

une mer de larmes, qui a son flux et son reflux; ton corps,

c'est la nef qui vogue sur cet océan d'onde amèrc ; tes sou-
pirs, ce sont les vents, qui, livrant à tes pleurs une guerre
acharnée, si un calme subit ne survient, feront chavirer ta

barque battue des flots. — Eh bien ! ma femme, lui avez-
vous signifié nos volontés?

DONNA CAPULET. Oiii , soIgneur ; mais elle ne veut point

d'époux; elle vous remercie. L'insensée! plût à Dieu qu'elle

fût mariée à son tombeau !

CAPULET. Doucement, ma femme; je suis de moitié dans
ce souhait-là. Comment! elle refuse? elle n'est pas fière,

elle ne s'estime pas heureuse que nous lui ayons procuré,
tout indigne qu'elle est, un si digne .gentiltiomme pouc
époux ?

JULIETTE. Je n'en suis pas fière, mais reconnaissante; je

ne puis être hère de ce que je hais; mais si ce choix m'est
odieux , je suis reconnaissante de l'intention qui l'a dicté.

CAPULET. Comment! comment! qu'est-ce que c'est que
cette logique-là? Je suis fière et je ne le suis pas ! — Je
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vous remercie, et je ne vous l'emercie pas ! — Petite péron-
nelle, laissez là, s'il vous plaît, vos fiertés et vos remerd-
inenls, et arrangez-vous pour vous rendre jeudi prochain
à l'église avec Paris, ou je vous y traînerai sur une claie.

Alil mijaurée! Ah! péronnelle! ah! face de cire!

DONNA CAPULET. Fi douc ! fi donc! Perdez-vous la raison?
JULIETTE. Mon père, je vous en supplie à deux genoux !

daignez m'enlendre; un mot seulement!
CAPULET. Arrière, enfant rebelle! fille désobéissante!

Écoute-moi bien : rends-toi à l'église jeudi, ou ne me re-

garde jamais en face. Tais-toi! point de réplique; les doigts

me démangent.—Ma femme, nous nous plaignions que Dieu
n'eût pas suffisamment béni notre mariage en ne nous
accordant que cette enfant; je' vois que c'était trop encore,

et que nous avons reçu là une malédiction. — Arrière, mi-
sérable !

LA NOURRICE. Quc le Dicu du ciel la bénisse, la chère en-
fant! vous avez tort, monseigneur, de lui donner de tels

noms.
CAPULET. Et pourquoi cela, sage personne? Retenez votre

langue , madame l'entendue ; allez babiller avec vos pa-
reiUes; allez!

LA NOURRICE. Ce quB je dis n'est pas un crime.
CAPULET. Bien le bonsoir.

LA NOURRICE. Ne puis-JB donc pas placer mon mot?
CAPULET. Taisez-vous* vieille folle ! Réservez votre élo-

quence pour le cercle de vos commères; ici nous n'en avons

que fafi'e.

DONNA CAPULET. AUoHS, VOUS êtes trop vif.

CAPULET. Têtebleu! c'est à me rendre foui Eh quoi! nuit

et jour, matin et soir, chez moi ou dehors, seul ou en so-

ciété, éveillé ou endormi, mon unique souci a été de la voir

convenablement mariée; aujourd'hui je lui trouve un gen-

tilhomme de royale lignée, liche, jeune, d'une éducation

disfinguéc, doue des qualités les plus honorables, réunis-

sant dans sa personne tous -les avantages qu'on peut sou-

haiter dans un homme, et voilà qu'une petite sotte , une
pleurnicheuse, quand une pareille occasion s'offre à elle

,

me répond d'une voix larmoyante : Je ne veux pas me ma-
rier, —je ne saurais aimer, — je sais trop jeune ,

— je vous

prie de m'excuser. — Va, va, je t'e.xcuserai 1 Si tu refuses

le mari que je te destine, va paître où tu voudras; tu

n'habiteras pas sous le même toit que moi
;
prends-y garde !

songes-y bien! je n'ai pas coutume de plaisanter. Jeudi

n'est pas loin; mets la main sur ton cœur, ut prends un
parti. Si tu te montres ma fille, je te donnerai pour femme
à mon ami : sinon, va au diable! mendie ton pain, meurs
de faim dans la rue I J'en fais serment

,
je te renierai pour

ma fille, et tu n'aui-as jamais rien de ce qui m'appartient;

tu peux compter là-dessus; réfléchis bien
;

je tiendrai ma
parole. [Il sort.)

JULIETTE. N'cst-il dans le ciel aucun ange tutélaire qui

jette un regard de pitié au fond de ma douleur? G ma mère
bien-aimée ! ne repoussez pas votre fille ! difl'érez ce ma-
riage d'un mois, d'une semaine ! sinon, dressez mon lit

nuptial dans le caveau sombre où Tybalt repose.

DONNA CAPULET. Nc me parlez pas; je n'ai rien à vous ré-

pondre; faites ce qu'il vous plaira; entre vous et moi tout

est fini. [Elle sort.)

JULIETTE. mon Dieu! —Nourrice, que faire? comment
empêcher ce mariage? Je porte mon époux dans mon cœur;

le ciel a reçu ma loi; comment peut-elle redescendre sur

la terre,
à 'moins que mou époux ne quitte la terre pour

le ciel , et ne me la renvoie ?— Conseille-moi, conseille-moi I

— Hélas! hélas! le ciel peut-il bien se jouer ainsi d'une

faible créature telle que moi? — Que dis-tu? quoi! pas un

mot de consolation ? Oh I je t'en prie, nourrice, vicjis à

mon aide!

LA NOUBiucE. Écoutcz, volcl lo fait : Roméo est banni, et

je gage le monde entier contre ce qu'on voudra, qu'il n'osera

jamais venir revendiquer votre loi;ou s'il le lait,ce nepourra

être que secrètement. Les choses étant donc comme elles

sont, je pense que ce que, vous avez de mieux à faire, c'est

d'épouser le comte. Oh .'

c'est un charmant cavalier, je vous

assure, cl tout autre chose que votre Roméo! Un aigle,

madame, a les yeux moins vils, moins pénétrants, moins
beaux que Paris. Vive Dieu! je vous trouve favorisée du
ciel dans cette seconde union; car elle surpasse do beaucoup

la picmiere. D'ailleurs, voire premier mari est mort; ou

autant vaudrait qu'il le lût que de vivre et de ne vous étie

bon à rien.

JULIETTE. Est-ce sérieusement que tu parles?

LA NOURRICE. Très-sérieusemeut , ou que Dieu me pu-

nisse I

JULIETTE. Ainsi soit-il !

LA NOURRICE. Comment cela?

JULIETTE. Allons! tu m'as merveilleusement consolée. Va-
t'en ; dis à ma mère qu'ayant eu le malheur de déplaire à

mon père, je me suis rendue à la cellule de frère Laurent,

pour me confesser et recevoir l'absolution.

LA NOURRICE. J'y vals; vous faites sagement. (Ellesorl.)

JULIETTE. vieille léprouvée! monstre de perversité! Je

ne sais ce que je lui pardonne le moins, de vouloir me ren-

dre parjure, ou de déprécier mon époux de cette même
bouche qui l'a tant de fois exalté au-dessus de tout objet de

comparaison ! — Va, infâme conseillère ; entre toi et ma
confiance il y aura désormais un abîme. — Je vais trouver

mon confesseur, et lui demander ce que je dois faire; à

défaut de toute autre, une ressource me reste^ la mort.

{Elle son.)

ACTE QUATRIÈME.

SCENE I.

La cellule de frère Laurent,

Entrent FRÈRE LAURENT et PARIS.

FRERE LAURENT. Jeudi , scigueur ? le terme est bien court.

•PARIS. Ainsi le veut mon beau-père, le seigneur Capulet;

et ma lentem- ne mettra point obstacle à son empressement.
FRÈRE LAURENT. Vous Iguorez cncore, dites-vous, les dis-

positions de la jeune personne ; c'est là une manière de
procéder peu régulière; je n'en augiu'e rien de bon.

PARIS. La mort de Tybalt l'a jetée dans une affliction im-
modérée; c'est ce qui fait que je lui ai peu parlé d'amour;

car Vénus ne sourit guère dans une maison plongée dans

les larmes. Or son père pense qu'il est dangereux de la

laisser ainsi s'abandonner à sa douleur; et, dans sa sagesse,

il hâte notre mariage pour arrêter le débordement de ses

larmes, espérant que son chagrin , nourri par la solitude,

se dissipera dans la société d'un époux. Vous connaissez

maijjtenant nos motifs pour accélérer ce mariage.

FRÈRE LAURENT, à part. Je voudrais ignorer ceux qui doi-

vent le faire ajourner. [Haut.) Seigneur, voici votre fiancée

qui se dirige vers ma cellule.

Entre JULIETTE.

PARIS. Je suis heureux de vous renconlrer, madame, qui

serez bientôt mon épouse.

JULIETTE. Cela peut êlre, si jamais je me marie.

PARIS. Cela peut être, et cela sera jeudi prochain, ma
bien-ainiée.

JULIETTE. Ce qui doit cire sera.

FRÈRE LAURENT. Rien de plus vrai.

PARIS. Venez-vous vous confesser auprès de ce bon père ?

JULIETTE. Ce serait me confesser à vous que de vous ré-

pondre.

PARIS. N'oubliez pas de lui dire que vous m'aimez.

JULiKTTK. Je confesse que je l'aime.

PARIS. Vous confesserez aussi, je n'en doute pas, que vous

m'aimez.
JULIETTE. Si je fais cet aveu, il aura plus de prix exprimé

en votre absence que devant vous.

PARIS. Pauvre Juliette! les pleurs ont altéré la beaulé de

votre visage.

JULIETTE. Us n'ont pas remporté là une grande victoire;

cette beauté, avant leurs ravages, n'avait rien de bien mer-

veilleux.

PARIS. Vos paroles lui sont plus cruelles q^ue vos larmes.

JULIETTE. 11 n'y a rien de répréhensible a dire la vérilé
;

et ce que j'ai dit, je l'ai dit à ma face.

PARIS. Votre beauté est à moi, et vous la calomniez.

juLUiTTE. C'est possible; car elle ne m'appartient pas. —
(.1 (rire Laurent.) Mon pèn' , avez-vous le temps de m'en-
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tendre maintenant, ou voulez-vous que je revienne ce soir

après vêpres ?

FRÈRE LAURE?iT. Vous pouvez disposer de moi en ce mo-
ment, ma fille. — {A Paris.) Seigneiu-, nous aurions besoin

d'être seuls.

PARIS. A Dieu ne plaise que je la dérange dans ses dévo-

tions!—Julielte, jeudi, debonne heure, j'irai vous prendre;
adieu jusque-là, et gardez ce chaste baiser. {Il l'embrasse

cl sort.)

JULIETTE. Oh! fermez la porte; et cela fait, venez pleu-

rer avec moi; plus d'espoir, plus de remède, tout est perdu.

FRÈRE LAURENT. Ah! Juliette, je suis déjà instruit du mo-
tif de votre douleur, et l'anxiété que j'en éprouve est

extrême; j'apprends que jeudi prochain, sans faute , on
doit vous marier au comte.

JULIETTE. Ne me dites pas, mon père, que vous le savez

,

à moins qu'en même temps vous ne me disiez comment je

puis empêcher ce malheur. Si votre sagesse ne peut rien

pour moi, approuvez seulement ma résolution , et ce poi-

gnard {elle lire un poignard de son sein) me sera en aide.

Dieu a uni mon cœur à celui de Roméo ; vous avez joint

nos mains; et avant que cette main, engagée par vous à

Roméo, signe un autre engagement, avant que ce cœur
loyal, devenu rebelle et parjure, consente à faire un autie

choix, ce fer meltra fin à mes jours. Trouvez donc dans
votre longue expérience un expédient immédiat ; sinon ce

poignard, s'interpofant entre ma situation critique et moi,

tranchera une qucsiion que votre âge et votre sagesse n'au-

ront pu amener à un déujfimeut honorable. Ne différez

pas tant à me répondre ; il me tarde de mourir , si dans ce

que vous allez me dire je ne trouve aucun remède à mes
maux.
FRÈRE LAURENT. Écoutez-moi, ma fille; j'entrevois une

sorte d'espoir ; un moyen se présente; mais l'exécution

exige ime résolution aussi désespérée que la situation à
laquelle il fout remédier. Si, plutôt que d'épouser Paris,

vous êtes douée d'une force de volonté assez énergique

pour vous tuer, il est probable que, pour vous soustraire à

ce malheur, vous ne reculerez pas devant l'image de la

mort, vous qui êtes prête à entrer en lutte avec la mort elle-

même; si vous avez ce courage, je vous donnerai un moyen.
JULIETTE. Ah ! plutôt que d'épouser Paris, ordonnez-moi

de m'élancer dos créneaux de cette .tour que j'aperçois là-

bas, de voyager sur une route infestée de voleurs, de m'eu-
foncer dans un bois rempli de serpents ; enchaînez-moi
avec des ours rugissants; enfermez-moi la nuit dans un
charnier funèbre, ensevelie sous des ossements qui s'entre-

choquent avec un bruit lugubre, sous des débris infects,

des crânes jaunis etdécharués; ou dites-moi de descendre

dans une fosse récente, en compagnie du mort et sous le

même linceul. Ces choses, dont le seul récit me faisait fris-

sonner, je les subirai sans hésitation, sans crainte, pour
vivre l'épouse intacte et pure de mon bien-aimé.

FRÈRE LAURENT. C'estbieu: retournez chez votre père, mon-
trez un front joyeux; consentez à épouser Paris. C'est demain
mercredi; faites en sorte demain de coucher seule; que votre

nourrice ne couche point dans votre chambre
;
prenez cette

fiole, et quand vous serez au lit, buvez la liqueur distillée

qu'elle renferme : aussitôt vous senlii-ez couler dans vos

veines une froide et soporifique langueur; tous vos esprits

vitaux seront assoupis ; le pouls, interrompant son mouve-
ment naturel, cessera de battre; ni chaleur, ni respiration

n'attestera que vous vivez; les roses de vos lèvres et de vos
joues se faneront pour faire place à une pâleur livide; les

fenêtres de vos yeux seront closes, comme dans la mort

,

alors qu'elle a fermé tout accès à la lumière de la vie; vos

membres, privés de souplesse et incapables de se mouvoir,
seront froids, inertes et rigides comme la mort. Dans cet

état de mort apparente vous resterez quarante-deux heures,

puis vous vous réveillerez comme après un doux sommeil.
Quand votre fiancé viendra le matin vous chercher, il vous
trouvera morte : alors, selon la coutume du pays, parée de
vos plus beaux vêtemenis, vous serez déposée dans uu cer-

cueil, la face découverte', et l'on vous portera dans le caveau
antique où repose toute la race des Capulets. Dans l'inter-

valle, et avant que vous soyez réveillée , Roméo, informé
de tout par mes lettres, arrivera ici; lui et moi, nous épie-

rons votre réveil, et celle nuit-là même vous partirez avec
lui pour Mantoue. Ainsi sera écarté le malheur qui vous

menace, si nulle indécision, nulle crainte pusillanime, ne
vient, dans rexécution, ébranler voire courage.

JULIETTE, prenant la fiole. Oh ! donnez! donnez ! ne me
parlez pas de crainte.

FRÈRE LAURENT. Maintenant, partez; de la résolution, et

tout ira bien; un religieux, chargé de porter mon message
à votre époux, va se rendre en toute hâte à Mantoue.

JULIETTE. Amour ! donne-moi la force, et cette force fera

mon salut. Adieu, mon père! {Elle sort.)

SCÈNE II.

Un appartement dans !a m:iîso[i de Capulet.

Entrent C.iPULET, UONN.\ CAPULET, LA NOURRICE et plusieurs

D03IRSTIQUES.

CAPULET, remettant un papier à «il Domestique. Tu invi-

teras les personnes dont les noms sont portés sur cette liste.

{Le Domestique sort.)

CAPULET, continuant, à un autre. Toi, va me louer vingt
bons cuisiniers.

DEUXIÈME DO.MESTiQUE. Vous 11'BU aurez quo de bons, sei-

gneur; je ne prendrai que de ceux qui lèchent leurs doigts.

CAPULET. Et c'est à cela que tu reconnaîtras leur savoir-
faire V

DEUXIÈME DOMESTIQUE. Oui , scigneur ; c'cst Un mauvais
cuisinier que celui qui ne lèche pas ses doigts; à mes yeux,
c'est une condition indispensable.

CAPULET. Allons, décampe. [Le Domestique sort.)

CAPULET, continuant. Cette fois-ci , nous serons un peu
au dépour\u. — (A la Nourrice.) Ma fille est donc allée
trouver frère Laurent ?

LA NOURRICE. Oul, ma foi.

CAPULET. Tant mieux; ses conseils pourront produire un
bon ollét sur elle. C'est une petite effrontée bien opiniâtre.

Entre JULIETTE.

LA NOURRICE. Tcnez, la voilà qui revient, le visage riant.

CAPULET. Eh bien, petite entêtée, d'où viens-tu comme
cela ?

JULIETTE. D'un lieu où j'ai appris à me repentir de mon
insoumission et de ma résistance à vos volontés; le vénéra-
ble frère Laurent m'a enjoint de me jeter à vos pieds et

d'implorer votre pardon.— Pardonnez-moi, je vous en con-
jure ! désormais je me laisserai entièrement guider par vous.

CAPULET. Qu'on aille chercher le comte; qu'on lui fasse

part de ceci. Je veux que dès demain matin cette union
soit conclue.

JULIETTE. J'ai rencontré le jeune comte dans la cellule de
frère Laurent, et je lui ai fait un accueil aussi affectueux
que je le pouvais sans hanchir les bornes de la modestie.

CAPULET. Ma foi, j'en suis charmé; voilà qui est bien; —
relève-toi; les choses sont comme elles doivent être. — Il

faut que je voie le comte; qu'on aille le chercher, vous
dis-je. — Sur ma parole , c est un saint et digne homme
que ce religieux, et toute notre ville lui a les plus grandes
obligations.

JULIETTE. Nourrice, suis-moi dans ma chambre ; tu m'aide-
ras à choisir les parures qui me seront nécessaires demain.

DONNA CAPULET. Attends à jeudi; nous avons du temps de
reste.

CAPULET. Allez avec elle, nourrice. — Demain nous irons

à l'église. {Juliette et la Nourrice sortent.)

DONNA CAPULET. Nous n'aiirous pas le temps de faire nos
préparatifs ; voilà déjà la nuit qui approche.

CAPULET. Bah! je m'en mêlerai, ma femme, et je vous
réponds que tout ira bien : allez rejoindre Juliette, aidez-la

à se pai'er; je resterai debout toute la nuit; — laissez-moi

faire; je me charge pour cette fois du rôle de ménagère. —
{Appelant.) Holà, vous autres! — Ils sont tous sortis; c'est

égal, je vais moi-même trouver le comte Paris et lui dire

de se tenir prêt pour demain. J'ai le cœur singulièrement

léger, depuis que cette petite folle est revenue à la raison.

{Ils sortent.)

SCÈNE 111.

La chambre à coucher de Juliette.

EritrenI JULIETTE et LA NOURRICE.

JULIETTE. Oui, c'est l'ajustement qui me conviendra le

mieux. — Mais, je l'en prie, ma bonne nouiTice, laisse-moi
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seule cette nuit; J'ai grand besoin de prier, pour que le

ciel daigne jeter sur moi un regard bienveillant; car tu sais

dans quel état de trouble et de péché Je me trouve.

Entre DONNA CAPULET.

DONNA CAPULET. Vous ètes bien occupées, n'est-ce pas?
Avez-vous besoin de mon aide?

JULIETTE. Non, ma mère; nous avons choisi et mis de
côté tout ce qui nous sera nécessaire demain : ayez la bonté
maintenant de me laisser seule, et que la nourrice veille

cette nuit avec vous; car Je ne doute pas que dans un mo-
ment aussi pressé que celui-ci, vous n'ayez bien de l'occu-

paiion sur les bras.

DONNA CAPULET, lui donnant un baiser. Bonne nuit! cou-
che-lni et dors; car tu en as besoin. [Donna Capulcl et la

Nourrice sortent.)

JULIETTE, seule. Adieu, ma mère ! — Dieu sait quand
nous nous reverrons. Un secret frisson court dans mes vei-

nes et y glace presque la chaleur vitale. Le courage me
manque; je vais les rappeler. — (Elle appelle.) Nourrice!
— Qu'a-t-elle à faire ici? Je dois Jouer seule mon lugubre
rôle. — [Elle prend la fiole.) Viens, liqueur mystérieuse. —
[Après un moment de silence.) Si ce breuvage était sans
puissance ! Me verrai-Je donc mariée de force au comte? —
[Tirant de son sein un poignard.) Non, non, voilà qui y met-
tra bon ordre. — [Elle replace le poignard dans son sein.)

Reste là, toi ! — Et si c'élàit du poison ! Si le moine me
l'avait remis pour me donner la mort, dans la crainte du
déshonneur qu'attirerait sur lui ce mariage, parce qu'il m'a
déjà mariée à Roméo ? J'ai peur ! Mais non, cela ne sau-
rait être; c'est un homme d'une sainteté éprouvée: rejetons

loin de moi cette odieuse pensée. — Et si une fois enfer-

mée dans la tombe, je m'éveille avant que Roméo vienne
me délivrer? Oh! ce serait horrible ! nul air pur ne pénètre
dans ce redoutable caveau, et J'y serais infailliblement suf-

foquée avant l'arrivée de mon Roméo. Ou, si je vis, que
deviendrai-je dans les ténèbres de la nuit et de la mort, au
milieu des terreurs de ce funèbre séjour, antique récep-
tacle qui a reçu depuis tant de siècles les ossements de mes
ancêtres; où Tybalt, saignant encore, fraîchement inhumé,
pourrit dans son linceul; où, à certaines heures delà nuit,

on prétend que des esprits reviennent? Hélas! hélas! si je

me réveille avant l'heure au milieu d'exhalaisons infectes,

de gémissements comme ceux de la mandragore qu'on dé-
racine', voix étranges qu'un mortel ne peut entendre sans
être frappé de démence I mon Dieu I entourée de ces épou-
vantables terreurs, j'en deviendrai folle; mes mains insen-
sées joueront avec les squelettes de mes ancêtres!- j'arra-

cherai de son linceul le cadavre sanglant de Tybalt, et dans
mon aveugle frénésie, transformant en massue l'un des os-

sements de mes pères, je m'en seivirai pour me briser le

crâne. — Oh ! il me semble voir l'ombre de Tybalt ; il cher-
che Roméo, dont la fatale épée a percé sa poitrine. — Ar-
rête, Tybalt, arrête! Je viens, Roméo! je bois à loi. [Elle

boit le contenu de la fiole et se jette sur le lit.)

SCÈNE IV,

Une salle dans la maison de Capulet.

Entrent DONNA CAPULET et LA NOURRICE.

DONNA CAPULET. Prcnds les clefs, nourrice, et va encore
cherclaer des épices.

LA NOURRICE. Oii demande à l'office des dattes et des
coings.

Entre CAPULET.

CAPULET. Vivement, vivement; qu'on se dépêche! le coq
a chaulé pour la seconde fois; le couvre-feu a sonné: il est

trois heures. — [À la Nourrice.) Ma bonne Angélique, Je-
tez un coup d'œil sur les viandes cuites au four; n'épargnez
pas la dépense.

LA NouiiiiicE. Allez vous couchei', notre maître, qui faites

la femme de ménage; demain, vous serez malade d'avoir
veillé cette nuit.

CAPULET. Pas du tout. Comment donc! il m'est arrivé de
passer des nuits pour dos motifs moins graves, et cela ne
m'a Jamais incommodé.

DONNA CAPULET. Oui, VOUS éticz dans votre temps un véri-

' Superstition populaire de l'époque.

table oiseau de nuit ; mais Je veillerai à ce que ces veilles-là

ne se reproduisent plus. (Donna Capulel et laNourrica sortent.)

CAPULET, De la jalousie! de la jalousie! — Que portez-
vous là, vous autres?

Entrent des DOMESTIQUES, portant des broches, des bûches, des

paniers.

PREMiEn DOMESTIQUE. C'est pour le cuisinier; Je ne sais

trop ce que c'est.

CAPULET. Dépêchez-vous I dépêchez-vous I [Le premier Do-
mestique sort.)

CAPULET, continuant. — Drôle, va quérir des bûches plus
sèches; appelle Pierre; il te montrera où elles sont.

DEUXIÈME DOMESTIQUE. Jc les trouverai bien sans déranger
Pierre; je suis moins biiche qu'on ne croit. [Il sort.)

CAPULET. Bien répondu, ma foi ; c'est un joyeux compère;
je lui donnerai le département des bûches, car c'est une
vraie caboche de bois. — Par ma foi, voilàle jour : le comte
ne tardera pas à venir avec ses musiciens: il me l'a pro-
mis. On entend le son lointain des instrumenls.) Voilà que
je les entends. — Allons, noiUTice! — Ma femme I — Eh
bien I nourrice !

Entre LA NOURRICE.

CAPULET, continuant. Allez éveiller Juliette, et habillez-
la; moi, je vais causer avec Paris. — Vite, vite, dépêchez-
vous! voilà déjà le fiancé qui arrive; allons, vivement,
vous dis-je!

SCÈNE V,

La chambre à coucher de Juliette ; Juliette est étendue sur son lit.

Entre LA NOURRICE.

LA NOURRICE. Mademoiselle! mademoiselle! — Juliette !—
Elle dort profondément, c'est sûr.—Mon agneau ! — Made-
moiselle !

— Allons donc, petite paresseuse !
— Mon amour I— Mon ange!— Mabelle fiancée! — Quoi! pas un mot! —

Vous vous en donnez à cœur joie; dormez pour toute une
semaine : car Je vous promets que la nuit prochaine le

comte Paris est bien décidé à ne pas vous laisser dormir. —
Dieu me pardonne, comme son sommeil est profond! il faut

que je l'éveille. — Mademoiselle ! mademoiselle ! mademoi-
selle ! le comte va vous surprendre au lit; sa présence vous
aura bien vite réveillée, n'est-il pas vrai? Eh quoi! toute vê-

tue! Elle s'est habillée et recouchée! Eveillons-la. — Made-
moiselle ! mademoiselle ! mademoiselle! Hélas ! hélas I—Au
secours ! au secours ! ma maîtresse est morte ! oh ! quel mal-
heur ! pourquoi suis-je née ?—Donnez-moi de l'eau-de-vie I— Holà! monseigneur! madame !

Entre DONNA CAPULET.

DONNA CAPULET. Quc vcut dire ce bruit?

LA NOURRICE. JouT lamentable !

DONNA CAPULET. Qu'y a-t-îl ?

LA NouRuicE. Regardez, regardez ! à malheureux jour!
DONNA CAPULET. Grand Dieu I mon enfant , ma vie ! renais,

rouvre les yeux, ou je meurs avec toi. — Au secours ! au se-

cours ! — Appelez au secours.

Entre CAPULET.

CAPULET. Il est honteux d'être ainsi en retard ; amenez
Juliette; son fiancé est arrivé.

LA NOURRICE. Elle Bst morte,elle est mortel ô funestejour!

DONNA CAPULET- Mon Dicu ! mon Dieu ! elle est morte I elle

est morte I

CAPULET. Ah !
— Que je la voie! — Hélas! elle est froide;

le sang est arrêté, les membres sont roides; il y a longtemps
que la vie a quitté ces lèvres ; la mort est sur elle comme
une gelée précoce sur la plus belle fleur du vallon. Jour
maudit! Infortuné vieillard!

LA NOURRICE. jour lamentable !

DONNA CAPULET. Affi'eux moment !

CAPULET. La mort qui me l'enlève et iTie plonge dans le

deuil, enchaîne ma langue et m'ôte la parole.

Entrent l'RÈRE LAURENT et PARIS avec les Musiciens.

FRÈRE LAURENT. VcnBz I la liaucée est-elle prête à se ren^
dre à l'église ?

CAPULET. Elle est prête à s'y rendre pour n'en revenir ja-

mais. [A Paris.) mon ûls I la nuit même qui précédait

tes noces, le trépas est entré dans la couche cfe ta fiancée.
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— Fleur qu'elle élait, la voilà ici gisante, déflorée par lui.

Le trépas est mon gendre ; le Ircpas est mon héritier; il a

épousé ma fille; moi, je \ais mourir et tout lui laisser.

Quand la vie est partie, tout appartient à la mort.

PARIS. Moi qui depuis si longtemps appelais de mes vœux
celte aurore, devais-jeni'attendre qu'elle offrirait à mes re-

gards un tel spectacle ?

DONNA CAPULET. Jour malheuroux, jour fatal, jour que

j'abhorre I heure maudite, la plus maudite que le Temps
ait jamais vue dans le cours laborieux de son long pèleri-

nage I N'avoir qu'une enfant, qu'une pauvre et unique en-

fant, qu'une fille adorée pour toute joie, pour toute conso-

lation sur la terre ; et voir la mort impitoyable l'arracher

de mes bras !

LA NOURRICE. Omalhourl ôfalal et malheureux jour ! jour

lamentable, le plus douloureux que j'aie encore vu! ô jour

exécrable 1 il n'en fut jamais de plus funeste ! malheureux
jour! malheureux jour!

PARIS. mort détestable ! tu m'as trompé, trahi, assassiné !

j

mort cruelle, tu asbrisé mon mariage, consommé ma ruine.

ma bien-aimée! ma vie! — Hélas! tu n'es plus ma vie;

mais tu es encore ma bien-aimée dans la mort.

CAPULET. Pauvre enfant, abreuvée de rigueurs, tu es

morte martyre, morte dans la douleur et le désespoir. Pour-

quoi faut-ij qu'un tel malheur soit venu anéantir les sulen-

nités de ce jour, et tuer notre bonheur? ma fille! ma fille!

âme de ma vie I
— quoi ! tu es morte I morte ! Hélas ! ma fille

est morte, et mon bonheur avec elle!

FRÈRE LAURENT. Silencc! n'avez-vous pas de honte de vous

abandonner à cet excès de douleur? Est-ce là le moyen de

remédier au mal? Le ciel et vous, vous aviez chacun une
part dans cette belle enfant; maintenant elle appartient tout

entière au ciel, et c'est un bonheur pour elle : la part que
vous possédiez en elle ne pouvait être mise par vous à l'abri

de la mort; mais le ciel conserve la sienne dans une éter-

nelle vie. Ce que vous recherchiez avant tout pour elle,

c'était l'éclat d'une haute fortune; c'était là le terme de
tous vos vœux : et vous pleurez maintenant qu'abandon-
nant la terre, elle plane au-dessus des nuages, au plus haut
des cieux ! Oh ! combien était insensée la tendresse que
vous portiez à votre enfant, si vous vous affligez de la voir

si bien partagée ! La mieux mariée n'est pas celle qui l'est

le plus longtemps ; heureuse l'épouse qui meurt jeune!
Que vos larmes tarissent; déposez sur ce beau corps privé

de vie le bouquet de romarin; et que, selon la coutume,
elle soit portée à l'église, parée de ses plus beaux vête-

ments. A la voix de la faible nature nos larmes peuvent
couler, mais elles n'excitent que le sourire de la raison.

CAPULET. Tous nos préparatifs pour la solennité de ce jour
vont se changer en pompe funèbre ; au lieu de musique
joyeuse, nous aurons le tintement mélancolique des cloches;

au lieu du festin des noces, un banquet funèbre ; nos
hymnes solennels feront place aux chants funéraires; les

fleurs du bouquet nuptial orneront un cercueil, et la desti-

nation de toute chose sera intervertie.

FRERE LAURENT. VeuiUez VOUS retirer, seigneur; — ma-
dame, veuillez le suivre; — et vous aussi, comte Paris ;

—
que chacun se prépare -à suivre le convoi de cette jeune
tille : le ciel, pour quelque ofl'ense que j'ignore, s'assom-
brit sur vous; ne l'irritez pas davantage en résistant à sa

volonté suprême. (Capulel, donna Capulet, Paris et frère

Laurent sortent.)-

PREMIER MUSICIEN. Ma foi, nuus pouvons serrer nos flûtes

et partir.

LA NOURRICE. Partez, bonnes gens, partez ; nous sommes,
vous le voyez, dans des circonstances bien tristes. (£He sort.)

pREJiiER MUSICIEN. 11 faut avouer qu'elles pourraient être

plus gaies.

Entre PIERRE.

PIERRE. Musiciens, mes chers musiciens, jouez-nous Féli-

cilé du cœur '; si vous lenez àce que je vive, jouez-moi cet

air-là, je vous prie.

PREMIER jiusiciEN. Pourquoi Félicité du cœur?
PIERRE. Parce que mon cœ.ir joue de lui-même l'air :

Mon cœur gémit et soupire. ...'

Oh! donnez-nous quelque air de complainte bien gai.

* C'est sans doute le commencement d'une clianson de l'époque.

* Autre chant populaire du temps.

DEUXIÈME MUSICIEN. Nous n'en ferons rien ; dans ce mo-
ment, la musique n'est pas de mise.

PIERRE. Vous ne voulez donc pas?
DEUXIÈME MUSICIEN, NOU.
PIERRE. En ce cas, je vais vous abattre.

PREMIER MUSICIEN. Quol ? — Qu'allez-vous nous abattre?
PIERRE. Ce ne seront pas des pistoles; mais le roi dépique.
PREMIER MUSICIEN. Et moi, le valet de cœur.
PIERRE. Gare à la rapière du valet

; je vous en donnerai
sur la nuque. Je ne suis pas homme à endurer vos croches
et vos anicroches ; je vous donnerai du ré et du fa sur les

omoplates ; notez bien ce que je vous dis.

PREMIER MUSICIEN. Eli uous donnant du ré et du fa, c'est

vous qui nous noterez.

DEUXIÈME MUSICIEN. VeuîUez, je vous prie, rengainer votre

rapière et dégainer votre esprit.

piERiiE. En garde donc; mon esprit va vous porter une
botte; tout en rengainant l'acier de ma dague, je vous ferai

sentir la lame de mon esprit : voyons, répondez à ceci :

Quand la douleur

Blesse

Le creui-,

Et que le cliagrin nous oppresse,

La voix de la musique et ses sons argentins,

Pourquoi argentins? Hein? pourquoi la musique a-t-elle

des sons argentins? Peu.x-tu me dire cela, toi, Simon Crin-

crin?

PREJIIER MusiciEN*C'est papce que le son le plus doux est

celui de l'argent.

PIERRE. Pas mal! et toi, Hugues Chanterelle?

DEUXIÈME MUSICIEN. La musiquo E des sons argentins parce
que lesmusiciens jouent pour de l'argeirt.

PIERRE. Pas mal encore ! Et toi, Jacques Colophane, que
dis-tu?

TROISIÈME MUSICIEN. Ma fol, je ne saurais rien dire.

PIERRE. Tu ne sais rien dire? Ah ! c'est juste ! tu es le

chanteur de la troupe : eh bien, je vais répondre pour toi.

On dit que la musique a des som argentins, parce qu'il est

rare qu'on donne de l'or à des gens de voire espèce en re-

tour de leur musique. —
La voix de la musique et ses sons argentins

Chasseiit bien loin de nous et douleurs et chagrins.

[Il sort en chantant.)

PREMIER MUSICIEN. Vollà Un biou niauvals drôle !

DEUXIÈME MUSICIEN. Qu'll aille se faire pendre i Descen-
dons ; attendons le convoi ; nous souperons. {Ils sortent

)

ACTE CINQUIÈME.

SCENE I.

IMaotouc. — Une rut.

Arrive ROMÉO.

ROMÉO. Si j'en crois mes songes et les flatteuses ilhisions

du sommeil, je vais bientôt recevoir d'heureuses nouvelles :

mon âme, cette souveraine de mon être, siège libre et lé-

gèi'e sur son trône; de riantes pensées donnent à mes
esprits une élasticité inaccoutumée, et depuis ce matin il

me semble que je ne touche pas à la terre. J'ai rêvé que ma
bien-aimée m'avait trouvé, mort! (rêve étrange que celui

qui laisse à un mort l'exercice de la pensée 1 )
Ranimé par

ses baisers de flamme, il me semble que je renaissais à la

vie, et que j'étais empereur. Hélas! combien douce doit

être la possession de l'amour lui-même, si son ombre seule

peut donner d'aussi ravissantes joies !

Arrive BALTHASAR.

ROMÉO, co7itinuant.î>es nouvelles de Vérone!^ Eh bien!

Balthasar! m'apportes-tu des lettres de frère Laurent?

comment se porte ma bien-aimée? mou père est-il en bonne
santé? en quel élal est Juliette? Je te fais de nouveau celte

demande ; car si Juliette va bien, rien ne saurait aller mal.

BALTHASAR. En cc CBS, tout vEi bien, car elle est désoi-



ROMEO ET JULIETTE.

JULIETTE. ... Arrête, Tyball, arrètel Je viens, Roméo! je bois à toi. (.\cte IV scène lu, pa»e 2-2

mais à l'abri de tout mal ; son corps repose dans la tombe
des Capulels; et la portion immortelle de son être habite
avec les anges

;
je l'ai vu déposer dans le caveau de ses an-

cêtres, et snr-le-chanip je suis parti pour venir vous en in-

former : pardonnez-moi, seigneur, de ^'0us apporter ces

tristes nouvelles; je ne fais en cela qu'exécuter vos ordres.

ROAiiio. Est-il bien vrai, grand Dieu? Maintenant, destin,

je te défie! — Tu sais où je loge
;
procure-moi du papier et

de l'encre, et loue-moi des chevaux; je pars ce soir.

DALTHASAR. Excusez-moi, seigneur; je ne saurais vous
laisser en cet état : vous êtes pâle, agit^

;
je crains quelque

malheur.
RO.MÉo. Bah ! tu es dans l'erreur; laisse-moi, et fais ce que

je le dis. Frère Laurent ne l'a point donné de lettres pour
moi?

BALTHASAR. Aucunc, scigueur.

ROMÉO. N'importe; pars, et va me louer des chevaux; je

vais te rejoindre à l'instant. {Ilatlhasar s'éloigne.)

noyiÈo, continuant. Oui, Juliette, je dormirai cette nuit au-
près de toi. Trouvons pour cela un moyen. — {Après une
pause. ) pensée de destruction I que tu es prompte à l'of-

frir aux regards du malheureux sans espoir! Je me sou-

viens d'iui certain droguiste, — il doit demeurer dans ces

environs ;
— je l'ai fréquemment rencontré, couvert de

haillons, le front soucieux, qui cueillait des simples; j'ai

remarqué sa maigreur; la misère ne lui avait laissé que
les os. On voyait suspendus dans sa boutique iudigente u,ne

écaille de tortue, un alligator empaillé, quelques peaux de
poissons à forme hideuse; sur des rayons luie chétive ran-
gée de boites vides, de petits pots de terre cuilo, des vessies,

des graines pourries, deux ou trois paquels de vieille fi-

celle et quelques pains de roses, tous objets clair-semés, et

qu'il essayait défaire valoir de son mieux. Eu voyant tant
d'indig(!uce, je me suis dit : La vente des poisons est inter-

dite à Mantouc sous pehie de mort; si pourtant quelqu'un
on avait besoin, voilà un misérable qui lui en vendrait!
C'était comme un pressentiment du besoin que j'en aurais

moi-même ; il faut que ce pauvre diable m'en vende. {Il

parcourt des yeux les maisons voisines.) C'est ici qu'il de-

meure, si je ne me tiompe; comme c'est aujourd'hui- fête,

sa boutique est fermée. — (// appelle.) Holà, droguiste!

Uue porte s'ouvre, LE DROGUISTE paraît.

LE DROGUISTE. Qui m'appelle d'une voix si haute?
ROMÉO. Approche. — Je vois que tu es pauvre; tiens, voilà

quarante ducats , donne-moi une dose de poison, mais d'un
poison si violent, qu'à peine infiltré dans les veines, l'homme
las de vivre qui l'aura pris tombe mort à l'instant; d'un
poison qui tue aussi promptemenl son homme que.le boulet

lancé par la gueule fatale du canon.
LE DROGUISTE. J'ai de tels poisons; mais à Mantoue, la loi

punit de mort quiconque ose les vendre.

ROMÉO. Indigent comme tu es, plongé dans la détresse,

tu as peur de mourir I La famine est peinte sur ton visage,

la pauvreté et l'oppression se lisent dans tes yeux; tu es

couvert des haillons de la misère; tu ne saurais voir des

amis dans le monde et ses lois; le monde n'a point de lois

qui puissent l'enrichir; viole-les donc, prends ceci, et cesse

d'être pauvre.
LE DROGUISTE. Ma pauvreté consent, non ma volonté.

ROMÉO. C'est ta pauvreté que je paye et non ta volonté.

{Le Droguiste rentre chez lui, et ressort aussitôt avec un petit

paquet qu'il présente à Rnmco.)
LE DROGUISTE. Mcltez ccci daus un liquide quelconque

;

buvez, et eussiez-vous la vigueur de vingt hommes, vous se-

rez bientôt expédié.

ROMÉO. Voila ton or; c'est un poison plus fatal à l'âme, et

qui consomme dans ce monde pervers mille fois plus de
meurtres que les chétives substances qu'il t'est interdit de
vendre : je te vends du poison, lu ne m'en as point vendu;
adieu ; achète du pain , et tâche d'engraisser. — 'Viens

,

cordial salutaire, qui es loin d'être un poison, viens avec
moi au tombeau de Juliette; c'est là que tu dois me servir.

(Le Droguiste rentre ; Roméo s'éloigne.)

(9^
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Peut-être y reste-t-il encore assez de |.

SCEiNE H.

La cellule de frère Laurent.

Entre frère JEAN.

FRÈRE JEAN. Vénérable franciscain, mon frère, où ètes-
voiis?

Entre FRÈRE LAURENT.

FRÈRE LAUREîST. Ce tloit être la voix de frère Jean.—Vous
venez de Mantoue; soyez le bienvenu. Qtie dit Roméo? on,
s'il m'a écrit, remettez-moi sa lettre.

FRÈRE JEAN. J'étais Sorti pour aller chercher un frère dé-
chaussé de notre ordre, et le prier de m'accompagner '

; je
le trouvai occupé à visiter des malades dans une maison
que les inspecteurs de la santé publique soupçonnaient d'être

infectée de la maladie contagieuse qui règne en ce mo-
ment; ils en ont fait fermer les portes, et n'ont point voulu
nous permettre de quitter la ville : cette circonstance m'a
empêché de \ae rendre à Mantoue.
FRÈRE LAUREiNT. Qiil douc a porté ma lettre à Roméo?
FRÈRE JEAN. La voici

;
je n'ai pu la faire partir, et per-

sonne n'a voulu se charger de vous la rapporter, tant on
redoutait la contagion.

FRÈRE LAURENT. MaUicuretix contre-temps ! Par la sainteté
de mon ordre, cette lettre était d'tme haute importance, et

ce retard peut entraîner les conséquences les plus graves.
Frère Jean, allez vite me chercher un levier de" fer, et
apportez-le dans ma cellule.

FRÈRE JEAN. J'y vais sur-lc-champ. (Il sort.)

FRÈRE LAURENT, seiU. Je vais me rendre seul au tombeati
des Capulets ; dans trois heures la belle Juliette s'éveillera;
elle va bien m'en vouloir de n'avoir pas instruit Roméo de
tout ce qui est arrivé; mais je vais de nouveau écrire à
Mantoue, et jusqu'à l'arrivée de Roméo, je la garderai dans

* Les moines franciscains ne sortaient jamais qu'à deus, afin que l'un

pût surveiller l'autre.

ma cellule. Pauvre enfant, enfermée vivante dans la tombe
d'un mort. (// sort.)

SCÈNE III.

Un cimetière dans lequel on découvre un grand nombre de tombes. Sur le

premier plan, le monument consacré à la sépulture des Capulets. Il

fait nuit.

Arrive PARIS suivi de son Page, qui porte une torcbe et une corbeille

de tleurs.

PARIS. Page, donne-moi cette torche, éloigne- toi, et tiens-

toi à l'écart. — Mais non, éteins le flambeau; je neveux
pas être vu; couche-toi sous ces ifs, l'oreille appuyée contre
la terre, de manière à entendie le moindre bruit de pas
sur ce sol mou tant de fois remué par la bêche du fos-

soyeur; dès que tu entendras quelqu'un approcher, tu

siffleras pour m'avertir. Donne- moi ces fleurs; fais ce que
je t'ai dit; va.

LE PAGE. Rester seul dans ce cimetière, ce n'est pas très-

rassurant; néanmoins je vais m'y aventurer. (77 se relire à
quelque dislance.)

PARIS, s'approchant du monument , se prosterne sur le seuil

et y sème des fleurs. Fleur charmante, je sème de fleurs ton
lit nuptial! Tombe adorée, tu renfermes ce qu'il y eut, ce
qu'il y aura jamais de plus parfait sous le ciel. belle Ju-
liette, qui habites avec les anges ! accepte ce dernier hom-
mage d'un homme qui, vivante, t'honora, et, morte, vient

payer à ta tombe son pieiLv et funèbre tribut ! (Un sifflement
se fait entendre.) Mon page m'avertit que quelqu'un appro-
che. [Il se relève)'. Qtiel pied sacrilège erre cette nuit dans
cette enceinte? qui vient troubler mes pieux devoirs, les

rites de mon fidèle amour? Eh quoil un flambeau!— Nuit,
couvre-moi un moment de ton ombre. [Il se relire à quelque
dislance.)

Arrive ROMEO, suivi de BALTH.\S.\R, qui porte une torche, une
pioche et un levier.

ROMÉO. Donne-moi cette pioche et ce levier; tiens, prends
cette lettre; demain matin de botme heure tu la remettras

Tome I.
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à mon père. Donne-moi lo flambeau : maintenant, retire-

toi
; quoi que lu voies ou entendes, garde-toi d'approcliei'

et de m'interromprc; il y va de ta vie. Si je descends dans
cet asile de la mort, c'est pour contempler les traits de ma
bien-aimée , et surtout pour détaclier de son doigt inaninlï
une bagne précieuse , une bague dont j'ai besoin pour un
objet important. Va-t'en donc, et pars : si tu t'avises de re-
venir sur tes pas pour épier ce que je vais l'aire, malheur
à toi ! par le ciel, je te déchirerai en lambeaux, et sèmerai
de tes membres épars ce cimetière aftamé : le moment est

teri'ible, mes projets sont empreints d'un caractère farou-
che et sonibi'e; je sens que je serais plus cruel, plus impi-
toyable que le tigre qui a faim, ou la mer mugissante.

BALTUASAR. Je vais me retirer, seigneur, et ne vous déran-
gerai pas.

ROMÉO. C'est ainsi que tu me témoigneras ton attachement.
— Tiens, pi'ends ceci [il lui donne une bourse) ; vis et sois

heureux : adieu , mon enfant.

BALTHASAR, à part. Malgré cela, je vais me cacher ici

près; son air m'inquiète, et quant à ses projets , je n'en
augure rien de bon. {Il se retire.)

ROMÉO, s'approchant du monument. Détestable gouft're,

abîme de la mort, qui as englouti ce que la terre possédait
de plus précieux, ouvre sous mes efforts ta hideuse caverne.
[Il fait usage du levier, et la porte du monument cède à ses

efforts.) Bientôt je te donnerai une nouvelle proie à dévorer.
PARIS, à part. N'est-ce pas là ce banni, cet insolent Mon-

taigu, qui a tué le cousin de ma bien-aimée, morte, dit-on,

du chagrin que lui a causé ce meurtre? — Viendrait-il

exercer d'infâmes outrages sur les cadavres de ses victimes?

Saisissons-nous de lui. (Il s'avance vers Roméo.) Suspends
tes efforts sacrilèges, infâme Montaigu! la Vengeance peut-
elle s'étendre au delà de la mort? Scélérat condtt'jiné, je

t'arrête ; obéis et suis-moi. — Il faut que tù meures.

ROMÉO. 11 le faut en effet, et je suis venu ici pour cela;
jeune homme, ne t'attaque point à mi homme au désespoir;
fuis , et laisse-moi. — Songe à ces morts dont tu foules les

tombes, et que cette pensée t'inspire un salutaire effroi. —
Jeune homme, je t'en conjure, ne me force point, en pro-
voquant ma fm-eur, à charger ma conscience d'un nouveau
meurtre ! — Oh ! éloigne-toi ! par le ciel , ta vie m'est plus
chère que la mienne ; car je suis venu ici armé contre moi-
même; va-t'en, va-t'en; — vis, et dis un jour que tu dois

la vie à la pitié d'un insensé.

PARIS. Je brave tes conjurations', et t'arrête comme cri-

minel.
ROMÉO. Tu me provoques? Eh bien! défends-toi, enfant.

{Ils mettent l'épée à la main et se battent.)

LE PAGE. mon Dieu! ils se battent! je vais appeler la

garde. {Il s'éloigne.)

PARIS, tombant percé d'un coup mortel. Oh ! je suis mort I

— Montaigu, par pitié, ouvre la tombe, et dépose-moi auprès
de Juliette, (Il meurt.)

ROMÉO. Sur mon âme, je le ferai. — Voyons sa figm'e;

—

un parent de Mercutio, le noble comte Paris!— Que médi-
sait, en route, mon domestique, pendant que mon âme
agitée ne faisait aucune attention à ses paroles? Il m'a dit,

si je ne me trompe, que Paris devait épouser Juliette. Me
l*a-t-il dit, ou l'ai-je rêvé? ou, l'entendant parler de Juliette,

ma raison troublée m'a-t-elle ainsi traduit ses paroles?—Oh !

donne-moi ta main, jeune homme inscrit avec moi dans le

livre du malheur ! je te donnerai pour sépulture un glorieux

tombeau. — Un tombeau? Je devrais dire un brillant pa-
lais; car Juliette y repose, et sa beauté transforme ce ca-
veau funèbre en un séjour rayonnant et splendide. (Il dé-

pose Paris dans le caveau.) Repose là, cadavre, par un ca-

javre inhumé. {Après une pause.) On a vu plus d'une fois

jes paroles de gaieté sur les lèvres des mourants ; c'est un
éclair qui brille dans la nuit de la mort.: j'ai mon éclair

aussi, moi I {Il se penche sur le corps glacé de Juliette.)

ma bien-aimée I ô ma femme I la mort qui aspira ton souffle

embaumé n'a pu prévaloir contre ta beauté; non, tu n'es

point vaincue; la beauté règne encore sur le corail de tes

lèvres, sur les roses de tes joues; le drapeau noir de la

mort ne s'est point avancé jusque-là. — Est-ce toi, Tybalt,

* Paris, après avoir reproché à Roméo de venir profaner les tombeaux,
délit qu'on imputait alors aux sorciers, lui dit qu'il brave les conju-

rations et les sortilèges dont il l'accuse de vouloir faire usage.

que je vois là gisant dans ton sanglant linceul? Oh! que
puis-je faire de plus pour apaiser ton ombre, que d'immoler
ton ennemi de cette même main qui moissonna ta jeunesse?
Pardonne-moi, mon cousin ! —Ah! Juliette adorée, pourquoi
es-tu si belle? Croirai-je que l'immatériel trépas est amou-
reux de tes charmes? Croirai-je que ce spectre livide, ce
monstre abhorré, reste ici prés de toi dans les ténèbres,
pour te posséder? J'en ai peur, aussi je veux te tenir com-
pagnie

;
je ne veux plus quitter ce lugubre palais de la nuit;

ici je resterai avec les vers de la tombe, ces serviteurs de
la mort; ici je veux établir ma demeure éternelle, et se-
couant le joug des destins ennemis, déposer ce corps fra-
gile, fatigué de vivre ! mes yeux ! jetez votre dernier re-
gard; mes bras, prenez votre dernière étreinte; mes lèvres,
vous qui donnez passage au souffle de la vie, scellez d'un,
baiser légitime l'éternel contrat qui me lie à la mort ! (//,

lire de son sein une coupe et y verse le poison.) Viens, toi,.,

guide fatal, amer refuge 1 pilote du désespoir, brise sur re-
cueil mugissant ma barque battue des flots I Juliette, je bo;s| -

à toi ! {Il boit.) droguiste! tu as dit vrai; il est actif top;,

poison. — Un dernier baiser. (Il meurt en embrassant Jj4-,,

tiette.)

De l'autre côlé du cimetière arrive FRÈRE LAURENT, portant uiîè''

lanterne, un levier et une bêche. '

FRÈRE LAURENT. Quo salut François me protège I Combien
de fois, cette nuit, mes pieds affaiblis par l'âge ont heurté
des tombes! — Qui est là? quel est celui qui reste si tard
dans la compagnie des morts?

BALTHASAR. C'est Un ami, quelqu'un qui vous connaît
bien.

FRÈRE LAURENT. Dicu te béulsse I Dis-moi, mon ami, quelle
est cette torche qui prête inutilement sa lumière aux vers

i'^ la tombe, et à des têtes de mort aux yeux vides? Si je
ne me trompe, elle brûle dans le monument des Capulets.

BALTHASAR. 11 est Vrai, mon père. Mon maître, votre ami,
est dans cette tombe.

FRÈRE LAURENT. QlÙ?
BALTHASAR. Roméo.
FRÈRE LAURENT. Dcpuls combleu de temps est-il là?

BALTHASAR. Dcpuis pius d'uuc dcml-heure.
FRÈRE LAURENT. J'y vais; accoiTipagne-moi.

BALTHASAR. Jc n'ose pas : mon maître me croit parti; il

m'a, d'une voix tetrifile, menacé de la mort, si je restais

pour épier ses actes.

FRÈRE LAURENT. Rcste donc; j'irai seul. — La crainte com-
mence à s'emparer de moi

;
je tremble qu'il ne soit arrivé

quelque malheur.
BALTHASAR. Pendant que je dormais sous ces ifs, j'ai rêvé

que mon maître et un étranger se battaient, et que l'étranger

avait été tué '.

FRÈRE LAURENT, Continuant à s'avancer. Roméo !
— Hélas !

hélas! quel est le sang qui arrose le seuil de ce sépulcre ?

Pourquoi ces épées abandonnées et sanglantes dans ce sé-

jour de paix? {Il entre dans le monument.) Roméo !— Comme
il est pâle! — Quel est cet autre? Eh quoil Paris aussi,

baigne dans son sang! — Ah! quelle heure coupable et

cruelle a vu consommer ces actes lamentables?— Juliette

remue! {Juliette s'éveille et se soulève lentement.)

JULIETTE. prêtre secourablel où est mon ôpoux? je me
rappelle bien en qiiel lieu je dois être, et j'y suis :—Où est

mon Roméo? (On entend du bruit à l'extérieur.)

FRÈRE LAURENT, tout effrayé. J'entends du bruit. — Ma
fille, quittez cet antre de mort, de contagion, de léthargie

;

un pouvoir que nous ne pouvons contrôler a déconcerté nos

projets; venez, sortez; votre époux est ici gisant dans vos

bras; il est mort, ainsi que Paris; venez; je vous placerai

parmi les sœurs d'un saint monastère ; ne perdez pas de
temps à me questionner; car j'entends la garde qui arrive;

venez, suivez-moi, chère Juliette. {Le bruit redouble.) Je

n'ose rester plus longtemps. (// s'éloigne.)

JULIETTE. Va, tu peux partir; moi, je reste ici. — Que
vois-je? une coupe qu'étreint encore la main de mon bien-

aimé ? C'est le poison, je le vois, qui a mis à ses jours une

' Ceci est conforme à la nature; il arrive souvent que les actes qui se

passent sous nos yeux, pendant que nous sommes sous l'impression d'une

terreur protonde, ne nous apparaissent que comme des rêves. Dans l'I-

liade, chaut huitième, Rhésus, tué dans son sommeil, rêve qu'il voit SOD

enaemi lui plonger son épée dans la poitrine.
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fin prématurée. Méchant, tu as donc tout bu? tu n'as pas

laissé à ta Juliette une seule goutte amie? Je veux presser

tes lèvres de mes baisers; peut-être y reste-t-il encore assez

de poison pour me donner la mort, seul remède à mes
maux. [Elle l'embrasse.) Tes lèvres sont chaudes.

pnEMiER CARDE, de l'exléfieur. Page, conduis-nous. — De
quel côté?

JULIETTE. Du bruit! on vientl Hâtons-nous. {Elle saisit le

poignard de Roméo.) fortuné poignard! prends ma poi-

trine pour fourreau {elle se frappe) ; restes-y plongé, et que
je. meure ! {Elle retombe sur le corps de Roméo et meurt.)

Arrivent les GARDES avec le PAGE de Paris.

LE PAGE. Voici l'endroit, là où brûle cette torche.

MEMiER GARDE. Le sol Bst taclié de sang : qu'on fasse des

perquisitions dans le cimetière
;
que deux ou trois hommes

se ctiargent de ce soin; tout individu que vous rencontre-

rez, arrètcz-le. {Quelques Gardes s'éloignent.)

PREMIER GARDE, conliniianl. AtTreux spectacle I Ici le comte
Paris assassiné; — là Juliette dont le sang coule encore

;

son cadavre est encore chaud, et sa mort est récente, elle,

ensevelie dans ce caveau depuis deux jours. — Vous, allez

avertir le prince; — vous, courez chez les Capulels;— vous,

allez éveiller les Montaigus ; vous autres, continuez les re-

cherches. {Plusieurs gardes s'éloignent.)

PREMIER GARDE, coniinuant. Voilà bien le lieu cil se sont

passés ces lamentables événements, mais nous en ignorons

les causes et les circonstances.

Arrivent QUELQUES GArvDES qui amènent BALTUASAR.

DEUXIEME GARDE. Voici Ic domestique de Jîoméo, que nous
avons trouvé dans le cimetière.

PREMIER GARDE. Gardcz-lc avcc soin jusqu'à ce que le

prince soit arrivé.

;
Arrive UN AUTRE GARDE avec FRÈRE LAURENT.

' TROISIÈME GARDE. Volcl un uioine qui tremble, gémit et

pleure. Nous l'avons trouvé traversant ce côté du cimetière;

il tenait la bêche et le levier que voici.

PREMIER GARDE. Tout ccla est fort suspect; qu'on le garde
aussi.

Arrivent LE PRINCE et sa suite.

LE PRiKCE. Quel malheur, devançant le jour, vient trou-

bler notre repos matinal?

Arrivent CAPULET, DONNA C.\PULET et une foule de peuple.

CAPULET. Que signifient ces clameurs qu'on entend do
toutes parts?

no:N?iA CAPULET. La foule remplit les rues; les uns crient
— Roméo! d'autres — Juliette ! d'autres — Paris ! tous se

précipitent vers notre monument.
LE PRINCE. Pourquoi cet ellroi, et ces cris qui résonnent à

notre oreille?

PREMIER GARDE. Princc, VOUS voycz ici les corps du comte
Paris assassiné, de Roméo sans vie, de Julielte, morte depuis
deux jours, et cependant chaude encore, et récemment tuée.

LE PRINCE. Qu'on fasse des recherches, et qu'on sache d'où

proviennent ces meurtres horribles.

PREMIER GARDE. Voicl un inoiiie ct Ic domestiquc de Ro-
méo, que nous avons arrêtés porteurs des instruments qui
ont dû servir à forcer l'entrée de ce tombeau.

CAPULET. Juste ciel! voyez, ma femme, voyez- comme le

sang coule du corps de notre tille ! ce poignard s'est mépris,
— le fourreau de Roméo est vide , — et le fer s'est égaré
dans la poitrine de ma fille.

DONNA CAPULET. Hélas ! cc spcctacle de mort est comme
un glas funèbre qui sonne à ma vieillesse l'heure du sé-

pulcre.

Arrive MONTAIGU, suivi de plusieurs de ses Gens.

LE PRINCE. Approche, Montaigu; tu t'es levé avant l'aube

pour voir mourir ton fils à sou aurore.

MONTAIGU. Hélas! monseigneur, ma femme est morte cette

nuit ; la douleur que hd a causée l'exil de son fils a mis fin

à ses jom's; quels nouveaux malheurs sont réservés encore
à ma vieillesse?

LE PRINCE. Approche, et tu verras.

MOj(TAiGu. cruel eufant ! quelle barbarie à toi de devan-
cer ton père dans le cercueil !

LE PRINCE. Suspendez vos gémissements jusqu'à ce que ces

mystères soient éclaircis et que nous en connaissions l'ori-

gine et l'enchaînement : alors je me mettrai à votre tête;

ma douleur pré'cédera les vôtres, et les conduira, s'il le faut,

jusqu'à la tombe ; en attendant, contenez-vous, et que l'af-

fliction cède le pas à la patience. — Qu'on amène devant
moi les individus suspects.

FRÈRE LAURENT. Jc SUIS le plus soupçonué, bicu que le plus

chétif ; l'heure et le lieu déposent contre moi : c'est à moi
qu'on impute ces meurtres horribles

;
je suis prêt à parler

pour m'accuser et me défendre
,
pour me condamner et

m'absoudre.
LE PRINCE. Parle donc ; dis-nous ce que tu sais.

FRÈRE LAURENT. Jc Serai brcf, car j'ai l'haleine trop courte
jioiir un long récit. Roméo, que vous voyez étendu mort,
était l'époux de Juliette; Juliette, ici gisante, était la fidèle

épouse de Roméo; jc les avais mariés; le jour même de
leur hyménée vit la mort prématurée de Tybalt et le ban-
nissement du nouvel époux, son meurtrier; cet exil, et non
la mort de Tybalt, avait plongé Juliette, dans la douleur.

—

{A Capulet.) Vous, dans l'intention de la distraire de cette

affliction, vous avez voulu la contraindre à épouser le comte
Paris; — alors elle est venue me trouver, et, le déses-
poir peint dans tous ses traits, elle m'a conjuré de lui in-

diquer quelque moyen pour empêcher ce mariage, sinon
qu'elle allait se tuer dans ma cellule et en ma présence.
Alors je lui ai donné une liqueur soporifique dont je con-
naissais la vertu, et qui a produit sur elle l'effet que j'en

attendais; car elle ne tarda pas à être plongée dans un som-
meil qui avait toutes les apparences de la mort; en même
temps j'écrivis à Roméo de venir à Vérone dans cette nuit
funeste, pour m'aider à arracher Juliette à sa tombe em-
pruntée, au moment où l'elfet de la potion devait cesser.

Mais frère Jean, le porteur de ma lettre, lut retenu à Vé-
rone accidentellement, et il m'a rendu ma lettre hier soir :

alors, à Iheiu'e où je savais que Juliette devait s'éveiller, je

me suis rendu seul au caveau des Capulets; mon intention

était de la cacher dans ma cellule, jusqu'au moment où il

me serait possible de faire venir Roméo. Mais à mon arri-

vée, quelques minutes avant son réveil, j'ai trouvé ici les

cadavres du noble Paris et de Roméo. Juliette s'est éveillée;

je l'ai conjurée de m'accompagner et de supporter avec ré-

signation ce malheur, ouvrage du ciel; un bruit soudain
m'a forcé à m'éloigner de la tombe ; livrée à son désespoir,

elle a refusé de me suivre, et c'est sans doute en ce moment
qu'elle s'est donné la mort. J'ai une connaissance person-
nelle de toutes les circonstances que je viens de rapporter;
la nourrice de Julielte a été dans le secret de son mariage :

si quelqu'un des malheurs survenus est arrivé par ma faute,

qu'on me livre à toute la rigueur des lois, et devançant de
quelques heures l'arrêt de la nature, qu'on m'arrache ce
reste de vieux jours'.

LE PRINCE. Nous t'avous toujours connu pour un homme
estimable et pieux. — Où est le domestique de Roméo?
Qu'a-t-il à nous apprendre ?

BALTHASAR. J'ai porté à mon maître la nouvelle de la mort
de Juliette; il est parti aussitôt, s'est rendu à Vérone, s'est

dirigé vers le cimetière, et est entré dans ce monument. 11

m'a remis pour son père la lettre que voici ; avant de péné-
trer dans le sépulcre, il m'a ordonné, sous peine de mort,
de m'éloigner et de le laisser seul.

LE PRINCE. Donnez-moi celte lettre, je vais en prendre
lecture. — Où est le page du comte, qui a été chercher la

garde? Jeune homme, que faisait ton maîti'e en ce lieu?

LE PAGE. 11 était venu semer des fleurs sur la tombe de sa

fiancée; il m'avait ordonné de me tenir à l'écart, ce que j'ai

fait; bientôt j'ai vu quelqu'un portant un flambeau s'ap-

procher du monument et s'efforcer de l'ouvrir; tout à coup
j'ai vu mon maître s'avancer contre lui, l'épée à la main;
alors j'ai couru appeler la garde.

LE PRINCE. Cette lettre confirme le récit du moine : Roméo
y parle de son amour pour Juliette, de la nouvelle qu'il a
reçue de sa mort ; il ajoute qu'il a acheté du poison d'un
droguiste indigent, et qu'il s'est rendu dans ce monument
pour y mourir et y reposer auprès de Juliette. {Jetant les

' 11 est à regretter que dans ce drame, et dans quelques autres,

Shakspeare ait cru devoir allonger le dénoûment par un récit iuutilp,

que, du reste, on supprime toujours à la représentation.



ROMÉO ET JULIETTE.

yeux autour de lui.) — Où sont-ils maintenant, ces enne-
mis? — Capulet, Montaigu ! voyez le fruit amer de vos divi-

sions; le ciel vous frappe dans ce qui faisait votre joie, il se

sert de l'amour pour châtier vos haines ; et moi, pour avoir
fermé les yeux sur vos discorde, j'ai perdu deux parents.—
Nous sommes tous punis.

CAPULET. Montaigu I ô mon frère 1 donne-moi ta main ; ce

sera le douaire de ma fille
; je n'ai rien de plus à te demander.

MONTAIGU. Je te donnerai davantage; je veux lui élever

une statue d'or pur ; tant que Vérone conservera son nom,
on montrera avec orgueil l'image de Juliette comme celle

de l'amom' fidèle et sincère.

CAPULET. Les mêmes honneiu's seront décernés à Roméo;
chétive expiation de nos inimitiés.

LU PKiNCE. L'aube de ce jour éclaire une paix lugubre et
sombre

;
le soleil se cache de douleur. Partez, et allez de-

viser sur ces cruels événements; il en est qui seront pimis
et d'autres pardonnes '; car il n'y eut jamais plus tragique
avcntiu'e que celle de Juliette et de son Roméo. {Ils n'é-

loignent.)

* Ceci se réfère à la nouvelle où l'auteur avait puisé le sujet de sofc

draine. On y lit que la nourrice de Juliette fut bannie pour n'avoir pas
révélé le mariage de sa maîtresse; que le domestique de Roméo fut mis
en liberté, comme n"iiyaut fait qu'exécuter les ordres de son maître; que
le droguiste fut condamné, mis à la torture et pendu, et qu'on permit à
frère Laurent d'acliever paisiblement ses jours dans la pénitence et la

rc'trjilc.

FIN DE ROMÉO ET JULIETTE.

HAMLET, PRINCE DE DANEMAIIK
DKAME EN CINQ ACTES.

cLAUDIUS, roi deDanemaïU.

HA,MLET, fils du To'i dëfiint et

POLONIUS, grand chambe lao

HORATio, ami d'HamIet.

LA.ERTE, fils de Polonius.

VOLTIMAND, .

CORNÉLIUS,
I

ROSENCRANTZ, \ Se

GUILDENSTERN, l

OSRIC, '

UN AUTRE SEIGNEUR
UN PRÊTRE.

de la cour de Danemarû.

oflicie
ilIARCELLUS,

BERNARDO,
FRANCISCO, soldat.

RINALDO, servileur de Poloniue.

UN AMBASSADEUR.
l'OiMBRE du père d'Hamlet.

F0RTINDRA5, prince de Korwégo.

gertrude, reine de Danemark, et mèic d'Hamlet.

OPHÉLIE, lille de Polonius,

Seigneurs, Dames, orficiers, Soldats, Comëdieus, Piètres, Fossoyeurs, Mat<S

lots. Messagers, Serviteurs, etc.

La scène est à Elseneur.

ACTE PREMIER.

SCÈiNE I.

Elseneur. — Une esplanade devant le château.

PRANCISCO est en sentinelle; BERN.\RDO vient à lui.

BEP.NARDO. Qi-ii vive?

FRANCISCO. Réponds toi-même ; halte, et fais-toi con-

naître.

BERNARDO. Vivc le roi !

FRANCISCO. Bernardo ?

15ERNARD0. Lui-même.
FR.ANCisco. Vous êtcs poncliiel.

BERNARDO. Minuit vient de sonner ; va te coitchcr^ Fran-

cisco.

FRANCISCO. Je vous remercie de m'avoir relevé ; il fait un
froid piquant, et je ne me sens pas bien.

BERNAV.uo. Ta faction a-t-eile été paisible?

FRANCISCO. Je n'ai pas entendu une souris ti'olter.

BERNARDO. AUous, bounc nuit; si tu leiiconlres lloralio

et Marcellus, qui sont de garde avec moi, dis-leur de se dé-

liécher.

Arrivent HORATIO et MARCELLUS.

FR.\NCisco. Je crois que je les entends. — Halte-là ! Qtii

vive?
HouATio. Amis de ce pa-ys.

MARCEi.Lus. Et sujets du roi de Danemark.
FRANCISCO. Bonne nuit.

MARCKU,ijs. Adieti, brave soldat. Qui l'a relevé?
FRANCISCO. Bernardo a pris ma place. Bonne nuit. {Friin-

cisco s'HoUpic.)

MARCELLUS. Holà, Bcrnaido !

iiERNARDO. iN'esl-ce pus lloiatio que je vois?
iioiiAiiij. Quelque chose qui lui ressemble.

BERNARDO. Sois Ic Mcnvenu, Horatio; —et toi aussi, mon
cher Marcellus.

MARCELLUS. Eli Wcn, l'apparltion est-elle revenue celle

nuit ?

BERNARDO. Je n'ai rien '^u.

MARCELLUS. Iloratio dit que c'est l'effet de notre imagina-
tion ; et il refuse de croire à la vision efTrayante dont nous
avons deux fois été témoins; je l'ai donc engagé à venir

celte nuit partager notre garde, afin que si le fantôme se

montre encore, il puisse confirmer le témoignage de nos
yeux et lui adresser la parole.

noRATio. Bah ! bah ! il ne paraîtra pas.

BERNARDO. Asseyons-nous un instant, pendant que nous
allons de nouveau faire entendre à (on oreille, si étrange-
ment incrédule, le récit de ce que nous avons vu deux nuits

consécutives.

iiORATio. Volontiers ; asseyons-nous, et laissons parler
Bei'uardo.

RERNARDd. La uuit dernière, à l'heure oti cette étoile que
vous voyez à l'occident du pôle avait décrit son tour et ve-
nait illuminer cette partie du ciel où maintenant elle brille,

Marcellus et moi, au moment où la cloche sonnait une
heure,

M.vncELLUs. Paix ! fais-toi ! regarde, le voilà qui revient!

Arrive L'OMDRE.

iiicRNARDO. 11 ressemble ;iiu roi défunt.

MARCELLUS. Toi qui as étudie, parle-lui, Horatio.

RERNARDO. N'cst-il pas Vrai qu'il ressemble au roi? ob-
serve-le bien, Horatio.

iioRATio. La resseml)lance est frappante : — la surprise
cl l'ellroi me rendent immobile.

BERNARDO. H Semble altendre qu'on lui parle.

iMARCELLus. l'arle-liii, Horatio.

iioRATio. Qui es-tu, loi qui, à cette iieurc de la nuit,

usurpes [r l'orme raajeslueuse et guerrière sous laquelle se
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mollirait le défunt roi de Danemark? Au nom du ciel, parle,

je te l'ordonne.

MAncELLUs. 11 paraît mécontent.
BERNARDO. Lc voilà qui s'éloigne d'un pas lent et grave.

HORATio. Arrête
;

parle, parle; je te somme de parler.

(L'Omhre s'éloigne.)

MARCELLus. 11 est parti sans vouloir nous répondre.

BERNARDO. Eh bien, Horatio, te voilà tremblant et pâle
;

n'y a-t-il pas là quelque chose de plus qu'une erreur de

l'imagination ? Qu'en dis-tu ?

HORATIO. Par le Dieu du ciel, je ne le croirais pas, sans

le témoignage positif et irrécusalîle de mes propres yeiLX.

MARCELLUS. Ne ressemble-t-il pas au roi?

HORATio. Comme tu te ressembles à toi-même; c'était là

l'armure qu'il portait quand il combattit l'ambitieuxNorwé-

gien ; il avait cet air menaçant, le jour où, au milieu d'une

discussion violente, il frappa dans son traîneau le guerrier

polonais et l'élendit mort sur la ^lace. C'est étrange.

MARCELLUS. C'cst aiusi que déjà deux fois, à cette heure
silencieuse de la nuit, il a passé devant notre poste avec

une démarche grave et martiale.

iiORATio. Dans quel dessein, je l'ignore ; mais, dans mon
opinion, cela présage à l'État quelque étrange explosion.

MARCELLUS. Eh bien, asseyons-nous, et que celui d'entre

vous qui le sait me dise pourquoi ces gardes vigilantes et

j'igoureuscs dont on fatigue chaque nuit les sujets de ce

royaume; pourquoi celte fonte journalière de canons de
bronze, et ces achats d'armes et de munitions faits à l'é-

tranger; pourquoi dans les chantiers maritimes ce surcroît

d'ouvriers dont le travail ne dislingue plus le dimanche du
reste de la semaine

;
pourquoi cette activité incessante qui

fait partager à la nuit les fatigues du jour. Que se prépare-

t-il ? qui de vous peut me le dire?

HORATio. Je le puis, du moins d'après les bruits qui cou-

rent. Notre dernier roi, dont l'image vient tout à l'heure de

nous apparaître, fut, comme vous le savez, appelé en champ
clos par Fortinbras de Norwège, qu'un jaloux orgueil avait

poussé à cet acte ; dans ce combat, notre vaillant Hamlet,

tel il était réputé de ce côté de la tombe, tua Fortinbras.

Or, en vertu d'un acte authentique, sanctionné par les lois

et la chevalerie, si Fortinbras succombait, toutes les terres

dont il était possesseur devaient appartenir au vainqueur;
de son côté, notre roi avait souscrit un engagement sembla-
ble ; et dans le cas où il aurait été vaincu, ime égale por-

tion de territoire de\ait échoir en partage à Fortinbras.

Ainsi, en vertu de celte convention réciproque, la succes-

sion du vaincu revenait de droit à Hamlet. Cependant, le

jeune Fortinbras, bouillant et sans expérience, a rassem-
blé çà et là, et à la hâte, sur les frontières de la Norwège,
une troupe d'aventuriers résolus, prêts, pour avoir du pain,

à servir toute entreprise hardie ; or, son projet, comme
notre gouvernement en est informé, n'est autre que de re-

prendre à main armée et à force ouverte les teires que
son père a perdues : voilà, selon moi, la cause principale

des préparatifs qui se font, des gardes qu'on nous oblige à
monter, et de cette activité tumultueuse qu'on remaïque
dans le pays.

BERNARDO. Je pcuse que tout cela n'a pas d'autre cause
;

ceci nous explique poui'quoi nous voyons devant nos postes

apparaître tout armée, et dans sa majesté imposante, l'om-

bre du roi qui fut et qui estencore l'occasion de cette guerre.

HORATio. C'est un fétu jeté dans l'œil de l'intelligence

pour en troubler la vue. Aux jours les plus glorieux et les

plus florissants de Rome, un peu avant que tombât le grand
Jules, les tombeaux s'ouvrirent, et les morts couverts de
leiu's suaires errèrent dans les rues de Rome en poussant

des cris aigus; on vit des étoiles laisser derrière elles une
longue traînée de feu ; il plut du sang, des signes désas-

treux apparurent dans le soleil, et l'astre humide qui tient

sous son influence l'empire de Neptune s'éclipsa au point de

faire croire au dernier jour du monde. Ces mêmes signes

précurseurs d'événements terribles, a\'ant-coureurs des des-

tinées, préludes des grandes catastrophes, le ciel et la terie

les ont fait apparaître à nos climats et aux yeux de nos

compatriotes.

L'OMBRE revient.

HORATIO, conlinuanl. Mais silence ! tenez, le voilà qui re-

viens ! je vais l'interpeller, dùt-il me foudroyer. — Arrête,

illusion ! Si tu as l'usage de la voix, si tu peux articuler

des sons, parle-moi ; s'il est quelque bonne action dont l'ac-

eomplissement puisse te soulager et être utile à mon salut,

parle-moi ; si tu es instruit de quelque malheur qui menace
ton pays, et qu'un avertissement opportun pourrait lui évi-

ter, oh ! parle ! ou si, de Ion vivant, tu as caché dans les

entrailles de la terre des trésors mal acquis, et c'est sou-

vent pour cela, dit-on, qu'on vous voit, vous autres esprits,

errer après la mort, dis-le-moi. — {Le coq chante.) — Ar-
rête, et parle. — Barre-lui le passage, Slarcellus.

MARCELLUS. Le frappci'ai-je dc ma pertuisane?

HORjiTio. Frappe, s'il ne veut pas s'arrêter.

BERNARDO. Par ici.

HORATio. Par là. (L'Ombre s'éloigne.)

MARCELLUS. 11 cst parti; il a uu air si majestueux! Nous
avons tort de lui faire ces démonstrations violentes ; car il

est invulnérable comme l'air, et nos coups ne sont que le

ridicule effort d'une colère impuissante.

BERNARDO. Il allait parler quand le coq a chanté.

HORATIO. Et alors il a tressailli comme un coupable qu'une
sommation subite vient ellrayer. J'ai ouï dire que le coq,

qui est le clairon de l'aurore, de sa voix sonore et péné-
trante éveille le dieu du jour, et qu'à ce signal, tous les es-

prits errants dans la mer, dans le feu, dans la terre ou dans
l'air, se hâtent de regagner leurs domaines respectifs; ce

qui vient de se passer le prouve.
MARCELLUS. 11 a disparu au chant du coq. Quelques-uns

disent qu'aux approches du jour où l'on célèbre la nativité

de notre Sauvem', le héraut du matin chante toute la nuit
sans interruption; et on prétend qu'alors aucun esprit n'ose

se mettre en campagne ; les nuits sont salubres, nulle étoile

n'exerce de maligne influence, nul maléfice ne prend, nulle

sorcière n'a le pouvoir de charmer, tant cette époque est

bénie et sous l'empire d'une grâce céleste.

HORATIO. C'est aussi ce que j'ai ouï dire, et j'en crois

quelque chose. Mais voilà qu'à l'orient, là-bas, sur la col-

line, le Matin, vêtu de son manteau de pourpre, s'avance à

travers la rosée. Terminons ici notre garde, et, si vous m'en
croyez, allons rapporter au jeune Hamlet ce que nous avons
vu cette nuit; car, sur ma vie, cet esprit, muet pour nous,

lui parlera. Approuvez-vous celte confidence, que notre

affection et notre devoir nous prescrivent?

MARCELLUS. Allous-y de ce pas; je sais où nous le trouve-

rons, et pomTons lui parler à notre aise. [Ils s'éloignent.)

SCÈNE II.

Une salle d'apparal dans le château.

Entrent LE ROI et sa suite, LA. RElNÉ, HAMLET, POLONIUS,

LAERTE, VOLTIMAND, CORNÉLIUS et plusieurs Seigneurs.

LE ROI. Le souvenir de la mort d'HamIet, de notre frère

bien-aimé, est si récent encore, qu'il semblait convenable

que nos cœurs restassent plongés dans la tristesse, et qu'un

nuage de douleur continuât à s'étendre sur la face de ce

royaume ;
— toutefois la raison a combattu les mouvements

de" la nature, si bien que notre douleur est devenue plus

sage, et que tout eu pensant à lui, nous pensons aussi à

nous-mêmes. En conséquence, avec une joie incomplète,

unissant à la fois le sourire et les larmes, mêlant la gaieté

aux funérailles, et des accents funèbres au chant nuptial,

faisant ime part égale à l'allégresse et au deuil, nous avons

pris pour épouse celle qui fut autrefois notre sœur, et l'avons

fait asseoir avec nous sur le trône de ce belliqueax royaume.
Dans toute cette affaire, nous n'avons agi qu'après avoir pris

vos sages conseils librement exprimés.— Recevez-en nos re-

mercîments. — Venons maintenant au jeune Fortinbras.

Se faisant sans doute une faible idée de notre puissance,

ou s'imaginant que la mort de notre frère chéri a jeté dans

l'État la "division et l'anarchie, se berçant d'un chimérique

espoir, il n'a pas manqué de nous envoyer message sur mes-
sage, nous sommant de restituer le territoire perdu par son

père, et légalement acquis à notre vaillant frère : — voilà

pour ce qui le concerne. Venons maintenant à nous et à

l'objet de cette réunion. Cet objet, le voici. Par les présentes,

nous écrivons au roi de Norwège, oncle du jeune Fortin-

bras, qui, infirme et alité, counaît à peine les projets de

son neveu ; nous lui demandons d'arrêter cette entreprise
;

car c'est parmi ses sujets que se font les levées d'hommes
! et les enrôlements : nous vous chargeons, \ eus, Cornélius,
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et vous, Voltimand, de porter nos salutations au vieux mo-
narque de Norwège, et notre volonté est que dans vos négo-

ciations avec le roi vous vous conformiez aux instructions

détaillées ci-jointes. Adieu, et par votre célérité prouvez-

nous votre dé\'ouement.

CORNÉLIUS et voLTiMAND. En ccci comme en toute chose,

nous vous témoignerons notre obéissance.

LE ROI. Nous n en doutons pas. Nous vous disons un cor-

dial adieu. [J^oUimand cl Cornélius sorlenl.)

LE ROI, conlinuanl. Maintenant, Laërte, où en es-tu ? On
nous a dit que tu avais une requête à nous faire? Quelle

est-elle, Laërte ? ïu ne saurais faire au monarque danois une
demande raisonnable, et l'adresser à lui en vain. Que pour-

rais-tu désirer de nous, Laërte, que nous ne soyons prêt à

te l'offrir avant même que tu l'aies demandé? La tête n'est

pas plus sympathique au cœur, la main n'est pas plus prête

a servir la bouche, que le trône de Danemark n'est dévoué

à ton père. Que désires-tu, Laërte ?

LAËRTE. Mon auguste souverain, votre permission et vo-

tre agrément pour retourner en France. Je me suis rendu
en Danemark avec empressement pour assister à votre cou-

ronnement; mais ce devoir rempli, je l'avoue, mes pen-

sées et mes vœux se reportent vers la France ; et je supplie

votre majesté de vouloir bien me permettre de prendre

congé d'elle.

LE ROI. As-tu le consentement de ton père? Que dit Po-
lonius ?

POLOPiius. Sire, il me l'a arraché à force d'importunités,

et j'ai fini par céder à contre-cœur à .ses désirs. Je vous sup-

plie de lui donner là permission de partir.

LE ROI. Tu peux partir quand il te plaira, Laërte
;
je te

laisse libre de disposer comme tu l'entendras de ton temps et

de ta personne.— Eh bien, Hamlet, mon cousin et mon fils,—
HAMLET, à part. Quoique très-proches parents, nous ne

sommes pas cousins.

LE ROI. Pourquoi ces nuages qui planent encore sur ton

front?

HAMLET. Il n'en est rien, sire; je suis trop au soleil pour cela.

LA REINE. Mon clier Hamlet, quitte ces sombres vêtements

et jette des regards amis vers le roi de Danemark ; cesse

de tenir tes yeux fixés sur le sol, comme si tu y cherchais

les pas de ton glorieux père. Tu sais que c'est une destinée

commune ; tout ce qui vit doit mourir, et ce monde n'est

qu'un passage pour arriver à l'éternité.

HAMLET. Oui, madame, c'est une destinée commune.
LA REINE. S'il en est ainsi, pourquoi te semble-t-elle si ex-

traordinaire ?

HAMLET. Elle me semble, madame? non, elle l'est en effet.

Je ne connais pas les semblanls. Ma mère, ce n'est ni ce

noir manteau, ni cette livrée obligée d'un deuil solennel,

ni les soupirs s'exhalant avec ellbrt de la poitrine oppressée,

ni l'abondance de larmes, ni l'abattement du visage, ni

toutes ces formes diverses sous lesquelles se manifeste la

douleur, qui peu\ent indiquer ce que j'éprouve. Tous ces

signes peuvent n'êtie que des semblants; c'est un rôle qu'un

homme peut jouer; ce n'est pas ia douleur; ce n'en est

que la livrée ; mais moi [mellanl la main sur son cœur), j'ai

là quelque chose qu'aucune manifestation ne peut rendre.

LE ROI. Rien de plus touchant à la fois et de plus loua-

ble, Hamlet, que ces funèljres devoirs rendus à la mémoire
d'un père; mais rappelle-toi que ton père avait perdu un
père qui lui-même avait perdu le sien; c'est pour le sur-

vivant un devoir de piété filiale de donner pendant quel-

que temps les marques d'une douleur respectueuse : mais

persévérer dans une affliction opiniâtre est le fait d'un en-

têtement impie ; c'est une lâche douleur, c'est la preuve

d'une volonté rebelle aux décrets du ciel, d'un cœur sans

énergie, d'une âme incapable de se résigner, d'une intelli-

ceiice pauvre et bornée ; car un événement que nous savons

être une nécessité, et qui arrive aussi i'roquemmenl que les

occurrences les plus vulgaires, devons nous, dans notre in-

docilité chaf;rine, nous en affecter à un tel point? Fi donc!

c'est une oilense au ciel, une offense aux morts, une ab-

surde olfense à la nature, qui n'a pas dans ses fastes d'évé-

nement plus vulgaire que la mort des pères, et qui, depuis

le premier cadavre jusqu'à l'homme décédé aujourd'hui,

n'a cessé de nous crier : // en doit (ire ainsi. Je t'en con-

jure donc, dépouille cette affiiction impuissante, et vois en

nous un second père ; car nous voulons qu'on le sache, tu

es le plus rapproché de notre trône, et toute l'affection que
porte à son fils le père le plus tendre, je l'éprouve pour toi.

Pour ce qui est de ton intention de retourner à Wittenberg
reprendre tes études, rien n'est plus opposé à nos désirs;

nous t'en conjurons, consens à rester ici ; sois le plaisir

de nos yeux, le premier de notre cour, notre neveu, notre fils.

LA REINE. Hamlet, que ta mère ne t'ait pas prié en vain
;

je t'en supplie, reste avec nous, ne va pas à "Wittenberg.

HAMLET. Je ferai de mon mieux, madame, pour vous obéir

en toutes choses.

LE ROI. Allons, voilà une réponse affectueiise et conve-
nable : sois en Danemark un autre nous-mème. — (A la

Reine.) Venez, madame; cet acte de déférence d'Hamlet,
accompli naturellement et sans effort, comble mon cœur de
joie. Pour le célébrer, le roi de Danemark aujourd'hui ne
videra pas sa coupe, qu'aussitôt la voix du canon n'aille

l'apprendi-e aux nuages ; à chacune des rasades du roi, je

veux que le ciel l'annonce, en répétant le bruit des foudres

de la terre. — Allons, sortons ! [Tous sorlenl à l'exceplion

d'Hamlel.)

HAMLET, seul. Oh ! que cette chair trop solide ne peut-elle

se fondre et se résoudre en rosée! Oh! si l'Éternel n'avait

pas fulminé ses défenses contre le suicide!... Dieu! ô
IJieu! combien insipides, fastidieuses et vaines me semblent
toutes les jouissances de ce monde ! Quelle pitié! c'est tin

jardin en friche, qui ne renferme que des plantes grossières

et malfaisantes. Se peut-il que les choses en soient venues
là! Mort depuis deux mois, — que dis-je? pas même deitx

mois; un roi si excellent, qui était à celui-ci ce qu'est Hy-
périon ' à un satyre, si plein de tendresse pour ma mère,
qu'il ne pouvait endurer que le vent soufflât trop rudement
sur son visage. Ciel et terre ! faut-il que je me le rappelle !

Elle s'attachait à lui, comme si l'aliment destiné a satis-

faire l'appétit n'eût fait que l'accroître encore. Et cependant
un mois à peine écoulé,— je n'y veux plus penser.— Fra-
gilité, lu es synonyme de femme ! — Un mois seulement,

avant d'avoir usé la chaussure qu'elle portait en suivant le

convoi de mon pauvre père, tout en larmes, comme une
Niobé, — elle-même, cette femme, — ô ciel I un animal
privé du secours de la raison aurait prolongé davantage son

deuil,— elle s'est mai'iée avec mon oncle, le frère de mon
père, mais qui ne ressemble pas plus à mon père que je ne
ressemble à Hercule. Au bout d'un mois, avant que ses

lai mes hypocrites fussent séchées dans ses yeux rougis, elle

s'est mariée. — coupable précipitation! voler avec tant

d'empressement à un lit incestueux; ce n'est pas bien, et il

est impossible que cela tourne à bien; mais brise-toi, mon
cœur, car il faut que je me taise !

Arrivent HORATIO, BERINAUDO et MARCELLUS.

HORATio. Salut à votre altesse.

HAJiLET. Je suis charmé de te voir en bonne santé. C'est

Hoi'atio, si je ne me trompe pas.

iioBATio. Lui-même, seigneur, et votre humble serviteur

pour la vie.

HAMLET. Tu veux dire mon ami; j'échangerai ce titre avec

toi. Que fais-tu loin de Wittenberg, Horatio? — Marcellus?
MARCELLUS. Mouscigneur, —
HAMLET. Je suis cochanté de te voir ; bonjour. —{/( Ho-

ratio.) Mais, franchement, quel motif t'a fait venir de Wit-
tenberg?

HORATIO. La dissipation, monseigneur.
HAMLET. Je ne souffrirais pas que Ion ennemi parlât ainsi

de toi, et tu ne me feras point violence au point de ni'obli-

ger à croire ton propre témoignage contre toi-même : je

sais que tu n'es point un homme dissipé. Mais quel motif
t'amène à Elsoneur? nous t'apprendrons à boire à larges

rasades avant ton départ.

uoRATio. Seigneur, je suis venu pour assister aux funé-

railles de votre père.

HAMLET. Je t'en prie, moucher camarade d'études, ne te

moque pas de moi; je crois plutôt que tu es venu pour as-

sister au mariage de ma mère.

HORATIO. Il est vrai que l'un a suivi l'autre de bien près.

HAMLET. Mesure d'économie, Hoi'alio. La desserte du con-
voi a fourni de viandes froides le repas des noces. J'aurais

mieux aimé rencontrer dans le ciel mou ennemi le plus

' Apollon.
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acharné, que de voir luire un pareil jour, Horatio I — Mon
père, — il me semble que je vois mon père.

HORATIO. Où donc, seigneur?
HAMLET. Dans ma-pensée, Horalio.

iionATio. Je l'ai vu aulrefois; c'était un excellent roi.

iiA.MLET. C'était un homme qui, tout considéré, n'aura ja-

mais ici-bas son pareil.

HonATio. Monseigneur, je crois l'avoir vu la nuit dernière.

UAMLRT. Vu? qui?
HOBATio. Le roi votre père, monseigneur.
HAjiLET. Le roi mon père?
HORATIO. Calmez un instant votre étonnement, et prêtez-

moi votre attention pendant que je vais, appuyé du témoi-
gnage de ces messieurs, vous raconter ce prodige.

iiHAMLET. Pour l'amouv de Dieu, parle, je l'écoute,

c; HORATIO. Durant deux nuits consécutives, au milieu des

ténèbres et du silence, pondant que ces messieurs, Marcellus

et Bernardo, étaient en sentinelle, voici ce qui leur est ar-
rivé. Une figure ressemblant à votre père, armée de toutes

pièces, de pied en cap, leur est apparue et a marché au-
près d'eux d'un pas lent et majestueux : trois fois leurs yeux
effrayés et interdits l'ont vue passer devant eux à une dis-

tance égaie à la longueur du bâton de commandement qu'il

tenait à la main, pendant qu'eux, glacés par la peur, sont

restés muets et n'ont pas osé lui parler, lis m'ont confié en
ti'cniblant, et sous la loi du secret, ce qu'ils avaient vu. La
nuit suivante, j'ai été de garde avec eux; et, confirmant la

vérité de leurs paroles, à l'heure qu'ils m'avaient indiquée,

sous la forme qu'ils avaient décrite, l'apparition est revenue.
J'ai reconnu votre père ; ces deux mains ne sont pas plus

semblables.

. HAMLET. Mais où Cela s'est-il passé ?

j(, MARCELLUS. Monseigneur, sur l'esplanade où nous étions

^ sentinelle.

i H.\MLET. Lui avez-vous parlé?

^1 HORATIO. Oui, monseigneur ; mais il ne m'a pas répondu.
Cependant, une fois il m'a semblé qu'il levait la tête et fai-

sait le mouvement d'un homme qui va parler ; mais dans
cet instant le coq matinal a chanté ; à ce bruit, le spectre

s'est éloigné à la hâte, et nous l'avons perdu de vue.

HAMLET. Voilà qui est étrange.

HORATIO. Sur ma vie, monseigneur, la chose est viaie, et

nous avons cru de notre devoir de vous en instruire.

. HAMLET. En vérité, en vérité, messieurs, ceci m'inquiète.
Etes-vous de garde cette nuit ?

TOUS. Oui, monseigneur.
HAMLET. Armé, dites-vous?

TOUS. Armé, monseigneur.
HAMLET. De pied en cap ?

TOUS. De la tête aux pieds, monseigneur.
HAMLET. N'avez-vous pas vu sa figure ?

HORATIO. Oui, monseignem- ; sa visière était levée.

HAMLET. Avait-il un air menaçant ?

HORATIO. 11 y avait dans l'expression de ses traits plus de
tristesse que de courroux.

HAMLET. Était-il pâle ou coloré?

HORATIO. Très-pâle.

HAMLET. Et ses ycux étaient fixés sur vous?
HORATIO. Constamment.
HAMLET. Je voudrais m'être trouvé là.

HORATIO. Vous auriez été bien étonné.

HAMLET. C'est probable, c'est probable. Est-il resté long-
temps ?

HORATIO. Le temps qu'il faudrait pour compter sans se

presser jusqu'à cent.

MARCELLUS et BEBNARDO. Plus longtemps, plus longtemps.
HORATIO. Pas la fois que je l'ai vu.

HAMLET. Sa barbe était-eÙe grisonnante ? non ?

HORATIO. Elle était comme je la lui ai vue de son vivant,

d'un noir argenté.

HAMLET. Je veillerai cette nuit
;
peut-être reviendra-t-il

encore ?

HORATIO. Je vous Ic garantis.

HAMLET. S'il se présente à moi sous la figure de mon père,

je lui parlerai, dût l'enfer ouvrir sa gueule béante et m'or-
donner de me taire. Je vous en conjure tous, si vous avez
jusqu'à présent tenu cette apparition secrète, gardez encore
le silence sur ce sujet ; et quelque chose qui puisse arriver

cette nuit, pensez- y, mais n'en parlez pas : je reconnaîtrai

cette preuve de votre affection. Ainsi donc, adieu
;

j'irai

\-ous rejoindre sur l'esplanade entre onze heures et mi'nuit.
TOUS. Nos respects à voire altesse.

HAMLET. Votre amitié comme vous avez la mienne. Adieu^
{Horatio, Marcellus cl Bernardo s'éloignent.)

HAMLET, seul, Continuant. L'ombre de mon père qui ap-
paraît en armes ! Il y a quelque chose qui va mal. Je soup-
çonne quelque déloyauté : je voudrais que la nuit fùi déjà
venue. Jusque-là, reste calme, mon âme ! Point de forfaits
qui ne se dévoilent aux yeux des hommes, quand la terre
entière les couvrirait. (// sort.)

SCÈNE IIL

Un appartement dans la maison de Polonius.

Entrent LAERTE et. OPHÉLl'l!;.

LAERTE. Mes effets sont embarqués; adieu, ma sœur;
quand les vents seront favorables, et que des navires parti-
ront, que ton amitié ne s'endorme pas ; mais donne-moi de
tes nouvelles.

OPHÉLIE. En peux-tu douter ?

LAERTE. Pour cc qul est d'Hamlet et de sa frivole amitié,
regarde-la comme une mode éphémère, un caprice des
sens, une violette printanière, précoce, mais passagère,
suave, mais sans diu-ée, dont on respire le parfum une
minute ; rien de plus.

OPHÉLIE. Rien de plus?
LAERTE. Pas davantage, crois-moi; car, dans la crois-

sance, la nature ne développe pas seulement les muscles et
la masse du corps; mais à mesure que le temple prend des
proportions plus vastes, le service intérieur de l'esprit et de
Pâme s'étend et s'agrandit. Il se peut que maintenant il

t'aime, et qu'aucune souillure, aucune déloyauté ne ter-
nisse la pureté de ses sentiments ; mais prends-y garde,
dans le rang qu'il occupe sa volonté n'est pas à lui, car il

est l'esclave de sa naissance. 11 ne lui est pas permis, comme
au vulgaire des humains, de choisir par lui-même ; car à
son choix sont attachés le salut et la santé de tout l'État

;
c'est pourquoi ce choix doit être subordonné au vœu et a
l'approbation de ce corps dont il est le chef. Si donc il dit
qu'il t'aime, tu feras sagement de n'y ajouter foi que dans

.les limites de ce que sa position lui permet d'effectuer, at-
tendu qu'il ne peut rien sans l'assentiment du Danemark.
Considère donc quelle atteinte serait portée à ta réputation
si tu allais prêter une oreille trop crédule à la magie dé
ses discours, perdi-e ton cœur, ouvrir le trésor de ta chas-
teté à ses importunités audacieuses. Prends-y garde, Ophé-
lie

; prends-y garde, sœm' bien-aimée ; tiens-toi en arijère
de ton affection, à l'abri des traits et des périls du désir.
La vierge prudente est assez prodigue, si elle dévoile sa
beauté aia rayons de la lune : la vertu elle-même ne peut
se soustraire aux coups de la calomnie; le ver ronge les
filles du printemps avant même que leurs boutons soient
éclos ; et c'est à son aurore, sous les liquides perles de la
rosée, que la jeunesse est le plus exposée à se flétrir. Sois
donc circonspecte : la meilleure protection, c'est la crainte
du danger : la jemiesse devient son propre ennemi quand
elle n'en a point d'autre près d'elle.

OPHÉLIE, Je garderai dans mon cœur comme un préser-
vatif cette leçon salutaire. Mais, mon cher frère, ne fais
pas comme certains pasteurs sans vertu, qui montrent à
leurs ouailles la voie escarpée, épineuse, qui nièue au ciel,

tandis qu'eux-mêmes, libertins, fougueux et éhontés, sui-
vent le chemin de fleurs de la licence, et ne tiennent aucun
compte de lem's propres leçons.

LAERTE. Oh ! sois sans inquiétude à mon égard. Je devrais
déjà être parti ; mais voici mon père.

Entre POLONIUS.
LAERTE, continuant. Une double bénédiction est un dou-

ble bienfait
; je bénis l'occasion de prendre une seconde

fois congé.
poLOisius. Encore ici, Laërte ! A bord ! à bord ! c'est hon-

teux ! Ton navk'e a le vent en poupe, et l'on n'attend plus
que toi. Approche, reçois ma bénédiction, et grave dans ta

mémoire ce petit nombre de préceptes : Garde pour toi ta
pensée, et ne donne pas d'exécution à des pensées mal di-
gérées. Sois familier sans vulgarité. Quand tu as adopté un
ami, et que tu as éprouvé son affection, enchaine-le à ton
âme par des liens d'acier ; mais ne presse point dans ta
main banale la main du premier camarade venu. Évite



IIAMLET.

MAREELLus. Vous ii'irez pas, monseigneur. — hamlet. Ne me retenez pas. (Acte I^ scène iv, page 3'i.

)

d'entrer dans une querelle ; mais une fois que tu y seras

engagé, comporte-toi de manière à donner à tes adversaires
l'envie de l'éviter. Écoute tout le monde, mais sois avare
de paroles : prends l'avis de chacun, mais réserve ton juge-
ment. Dans ta mise sois aussi somptueux que te le permet-
tronttes moyens, mais jamais affecté; qu'elle soit riche,

non éclatante ; car la mise révèle souvent l'homme, et sous
ce rapport, les gens de qualité, en France, montrent un
goiit exquis et le tact le plus judicieux. Ne prèle ni n'em-
prunte

j
qui prêle perd souvent argent et ami; et les em-

prunts émoussent l'esprit d'ordre. Mais, — surtout, sois

vi'ai envers toi-même, et il s'ensuivra, comme la nuit suit

le jour, que tu ne pourras jamais èt^'e faux avec personne.
Adieu

;
que ma Ijénédiclion inculque ces conseilsdanston âme !

LAERTE.. Je prends très-humblement congé de vous, mon
père.

poLONius. Tu n'as pas de temps à perdre. Va, tes servi-

teurs t'attendent.

LAERTE. Adieu, Ophélie ; et rappelle-toi ce que je t'ai dit.

OPHÉLIE. Tes paroles sont renfei'mées dans ma mémoire,
et tu en garderas toi-même la clef.

LAERTE. Adieu. (Il sort.)

poLONius. Que t'a-t-il donc dit, Ophélie?
OPHÉLIE. Sous votre bon plaisii', quelque chose concer-

nant le seigneur Hamlet.
poLONius. Ma foi, il a bien fait. On m'a dit que depuis

peu Hamlet a eu avec toi de fréquents entretiens, et que
tu t'es montrée pour lui prodigue de ta société. Si cela est,

et l'on m'en a informé pour que je me tinsse sur mes gar-
des, je dois te dire que tu n'envisages pas ta position avec
la lucidité qui siérait à ma tille et qu'exige ton honneur.
Qu'y a-t-il entre vous? dis-moi la vérité.

or'iMci.iE. 11 m'a depuis peu fait mainte protestation de son
affection pour moi.

poLOMus. De son affection ! lîah ! Tu parles en fdie no-
vice, qui n'a point encore traversé ces épreuves. Ajoutcs-
lu foi à ses protestations, comme tu les appelles?

opiiÉLiE. Je ne sais, seigneur, ce que je dois en penser.

poLOiNius. Eh bien ! moi, je vais te l'apprendre : il faut

que tu sois bien enfant de prendre pour argent comptant
ses protestations, qui certes sont fort loin d'être une mon-
naie de bon aloi. Estime-loi à un plus haut prix ; sinon,

pour parler sans périphrase, tu n'estimeras qu'une sotte.

OPHÉLIE. Seigneur, il m'a importunée de son amour d'une

façon respectueuse.

POLOINIUS. Oui, tu as raison d'appeler cela faron ; allons

donc !

OPHÉLIE. Et il a appuyé ses discours de tous les serments
les plus saints.

poLONius. Véj'itables trébuchets à prendre des bécasses.

Je sais, alors que le sang brûle, avec quelle prodigalité l'âme
prête à la bouche des serments. Ma fille, ces lueurs qui don-
nent plus de lumière que de chaleur, et qui s'éteignent au
moment même où elles commencent à briller, garde-toi de
les prendre pour une vérita))!e flamme. A dater d'aujour-

d'hui, sois un peu plus avare de ta virginale présence ; ne
mets pas tes enti'etiens à si bas prix, que pour les obtenir

il sufiise de les demander. Pour ce qui est du seigueur Ham-
let et de la confiance que tu peux mettre en lui, considère
qu'il est jeune, et peut se donner plus de liberté que tu
n'en peux prendre. En un mot, Ophélie, ne crois point à
ses serments, car ils ne sont point ce qu'ils semblent ; inter-

prètes de profanes désirs, ils empi'untent pour mieux trom-
per le langage de la sincérité la plus sainte. Une fois pour
toutes, et pour m'expliquer franchement, je t'ordonne, à
dater de ce moment, de ne plus perdre ton temps à cau-
ser avec le seigneur Hamlet. Songes-y bien, je te l'ordonne.

Viens.

OPHÉLIE. J'obéirai, mon père. {Ils sortent.)

SCÈNE IV.
L'esplanade.

Arrivent HAMLET, HORATIO et MARCELLUS.
iiMiLET. La bise est mordante. 11 fait très-froid.

uoRATio. L'air est vif et piquant.
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OPHÉLïE. Cela fait, il m'a laissée et s'est éloigné en détournant la tète. (Acte II, scène i, page 37.)

HAMLET. Quelle lioiiro osl-il ?

HoaATio. Je pense qu'il n'est pas loin de minuit.

MARCELLus. Miniiit, a sonné.

HORATio. Vraiment? Je ne l'ai point entendu ; en ce cas.

nous approchons de l'heure où le fantôme a coutume de
faire son apparition. {On cnleiid dans le lointain des fan-

fares guerrières mêlées au bruU de l'artillerie.) Quel est ce

bruit, monseigneiu' ?

HAMLET. Le roi consacre cette nuit à la joie ; il boit, et à

chacune des coupes de vin du Rhin que sa majesté vide,

les timbales et les clairons proclament la santé qu'il a portée.

HORATIO. Est-ce la coutume?
HAMLET. Oui, assurément ; mais, — quoique je sois né

dans ce pays et habitué à ses usages,— c'est, selon moi, une
coutume qu'il y a plus d'honneur à enfi-eindre qu'à ob-

server. Ces orgies abrutissantes nous livrent, de l'orient à

l'occident, au mépris dos autres nations, qui nous quali-

fient d'ivrognes, et accolent à notre nom les épilhètes les

plus grossières ; ce défaut ternit nos qualités les plus bril-

lantes et lem- ûte tout leur prix. C'est ce qui arrive aux in-

dividus. S'ils ont reçu de la nature, à leur naissance, quel-

que tache originelle dont on ne saurait leur faire un crime,

puisque notre naissance est un fait indépendant de nous
;

s'ils sont affligés de quelque vice de tempérament contre

lequel tous les efforts de la raison sont impuissants, de

quelque habitude qui se mêle désagi'éablement à leurs ma-
nières et en altère le charme, il arrive à ces hommes, por-

tant l'empreinte d'un défaut unique, livrée de la nature,

cachet de leur étoile, — il arrive, dis-je, que toutes leurs

vertus, fussent-elles aussi pures que la grâce d'en haut,

aussi infinies que l'humanité les comporte, seront enta-

chées dans l'opinion de tous, par cette seule imperfection :

il suffira de la plus légère parcelle d'alliage pour altérer

toute leur substance, et les déprécier.

Arrive L'O.VlBliE.

HORATIO. Monseigneur, le voilà qui vient.

HAMLET. Anges du ciel, puissances miséricordieuses dé-

fendez-nous". — Génie bienfaisant ou démon infernal, que

tu exhales les parfums du ciel ou les émanations de l'enfer,

que tes intentions soient sinistres ou charitables, tu m'ap-

parais sous une forme qui m'est si chère, que je veux te

parler. Je t'interpelle, Haralet, sire, mon père, roi de Da-

nemark: oh ! réponds-moi; ne me laisse point, dansTigno-

rance, mourir de l'émotion que j'éprouve ; mais dis-moi

pourquoi tes ossements bénits, enclos dans le cercueil, ont

brisé leurs ligatures; pourquoi le sépulcre où nous t'avions

enseveli en paix a soulevé ses marbres, et ouvert sa gueule

immense pour te rejeter parmi nous. Coiument se fait-il

que toi, cadavre inanimé, revêtant l'acier de ton armure,

tu reviens errer à la douteuse clarté de la lune, imprimant

à la nuit un cachet d'épouvante, nous jetant, nous fragiles

jouets de la nature, dans des angoisses de terreur, et plon-

geant nos âmes dans des pensées qui dépassent de bien loin

leur portée? Réponds, pourquoi cela? dans quel but?
Qu'exiges-tu de nous?

HORATIO. Il vous fait signe de le suivre, comme s'il vou-

lait vous entretenir en particulier.

MARCELLUS. Voycz avcc quel geste plein de courtoisie il

vous invite à vous rendre avec lui dans un lieu plus écarté.

Mais n'y allez pas.

noRATio. Gardez-vous-en bien.

HAMLET. Il ne veut pas me parler; eh bien, je vais le

suivre.

HORATIO. N'en faites rien, monseigneur.
HAMLET. Pourquoi? qu'ai-je à redouter? Je ne fais pas

plus de cas de ma vie que d'une épingle ; et quant à mon
âme, il ne peut rien contre elle, car elle est immortelle

comme lui. — Il me fait signe de nouveau ; je vais le suivre.

HORATIO. Et s'il allait, monseigneur, vous atlirer vers l'O-

céan ou sur la cime effrayante de quelque rochet se pro-

jetant sm- sa base bien avant dans la mer ; et là, s'il allait

prendre quelque autre forme horrible dont la vue vous pri-

vera de votre raison et vous jettera dans un accès de dé-

mence? Songez-y. La tète tourne et '^ vertige vous saisit.

Tome I.
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rien qu'à regarder la mer à une telle profondeur et à Ten-

lendre mugir à vos pieds.

• HAMi.ET. il continue à nie faire signe. — Marche, je te suis.

MARCELLus. Vous n'irez pas, monseigneur.

UA31LET. Ne me retenez pas.

HORATio. Soyez raisonnable ; vous n'irez pas.

HAMLET. J'entends la voix de ma destinée; elle crie; elle

rend chacune de mes fibres aussi robuste que les muscles

du lion de Némée. — (L'Ombre lui fait signe de venir.) Il

m'appelle encore :— lâchez-moi, messieurs. — (Il s'échappe

de leurs bras.) Par le ciel, je fais une ombre de celui qui

voudra me retenir. — Écartez-vous, vous dis-je. — (A

l'Ombre.) Marche, je te suis. (L'Ombre el Hamlel s'éloignent.)

HORATio. Son imagination le jette dans le délire.

jrARCELLUs. Suivons-le : nous ne devons pas lui obéir en

cette circonstance.

HORATIO. Allons sur ses pas. Quelle sera l'issue de tout

ceci?

MARCELLUS. Il y a quelque chose de vicié dans la consti-

tution du Danemark.
HORATIO. Le ciel avisei'a.

MARCELLUS. Allous, sulvous-le. (Ils s'éloigneut.)

SCÈNE V.

Une partie plus reculée de Tesplanade.

Arrivent L'OMBRE et H.\MLET.

HAMLET. OÙ veux-tu me conduire? parle : je n'irai pas

plus loin.

l'ombre. Regarde-moi.
HAMLET. Je te regarde.

l'ombre. L'heure approche où je dois rentrer dans les

flammes sulfureuses et dévorantes.

HAMLET. Hélas ! pauvre àme !

l'ombre. Ne me plains pas, mais prête toute ton attention

à ce que je vais te révéler.

amlet. Parle; mon devoir est de t'écouter.

l'ombre. Ce sera ton devoir aussi de me venger quand
tu auras entendu.

HAMLET. Quoi ?

l'ombre. Je suis l'âme de ton père, condamnée pendant
un temps marqué à errer la nuit, et à jeûner le jour dans

une prison de flamme, jusqu'à ce que les fautes qui ont

souillé ma vie mortelle soient efTacées par le feu expiatoire.

S'il ne m'était interdit de révéler les secrets de ma prison,

je te ferais un récit dont chaque mot frapperait ton âme
d'épouvante, glacerait ton jeune sang ; tes yeux, pareils à

deux étoiles, s'élanceraient hors de leurs orbites ; les bou-

cles de ta chevelure se dérouleraient en désordre, et chacun
de tes cheveux se dresserait sur ta tète comme les dards

d'un porc-épic; mais ces mystères éternels ne sont pas faits

pour des oreilles de chair et de sang. — Ecoute, écoute, oh !

écoute ! si jamais tu aimas ton tendre père, —
HAMLET. ciel !

l'ombre. Venge sa mort, causée par un meurtre infâme,

abominable.
HAMLET. Un meurtre ?

l'ombre. Un meurtre infâme ; tous les meurtres le sont ;

mais il n'en fut jamais de plus infâme, de plus inouï, de

plus abominable que celui-là.

HAJTLET. Hâte-loi de m'ihstruire, afin que, rapide comme
la méditation ou la pensée de l'amour, je vole à la ven-

geance.

l'ombre. J'aime à voir ton empressement, et il faudrait

que tu fusses plus apathique que la plante épaisse et grasse

qui pourrit immobile et inerte sur la rive du Léthé, si tu

n'étais pas ému en ce moment. Maintenant, Hamlet, écoute-

moi : ou a fait courir le bruit que tandis que je dormais

dans mon jardin, un serpent m'avait piqué ; c'est ainsi

qu'un récit mensonger a trompé le Danemark sur la cause

de ma mort ; mais connais la vérité, noble jeune homme
;

le serpent dont le dard a tué ton père porte aujourd'hui

sa couronne.
HAMLET. mes prophétiques pressentiments ! mon onclel

l'ombre. Oui, ce monstre "incestueux, adultère, par la

magie de sa parole, par ses dons criminels, — ô parole per-

verse ' 6 dons al)orninables, qui ont le pouvoir de séduire à

ce point ! — réussit ù l'aire partager sa honteuse passion à

mon épouse, si vertueuse en apparence. Hamlet ! quelle

chute pour elle ! De moi, dont l'amour noble et digne n'a-

vait pas un instant démenti la promesse que j'avais faite à

l'autel, descendre à un misérable dont les qualités natu-

relles étaient peu de chose comparées aux miennes ! Mais

de même que la vertu demeure inébranlable aux sollici-

tations du vice, dût-il lui apparaître sous la figure d'une
divinité, de même l'impudicité, fût-elle associée à im ange
de lumière, se lassera des plaisirs d'une couche céleste, et

se ravalera aux plus grossiers rebuts ! Mais attends ! je

crois déjà sentir la brise matinale : il faut que j'abrège.

Pendant que je dormais dans mon jardin, comme c'était

ma coutume toutes les après-midi, prenant avantage de ma
sécurité, ion oncle s'inti-oduisit auprè;? de moi, muni d'une
liole de jusquiame, et me versa dans l'oreille cette liqueur

fatale. Elle est pour le sang de l'homme un poison si actif,

qu'avec la subtilité du vif-argent elle court et s'infiltre dans
tous les canaux, dans toutes les veines du corps, où son ac-

tion énergique caille et fige le sang le plus pur et le plus

limpide, comme ferait une goutte d'acide dans du lait : tel

fut son effet sur moi ; et une lèpre instantanée m'enveloppa
comme d'une écorce et couvrit la surface lisse de mon
corps d'une croûte infecte et hideuse. Voilà comment, dans
mon sommeil, je perdis tout à la fois, par la main d'un
frère, la vie, ma couronne et mon épouse. La mort me sur-

prit en état flagrant de péché, sans préparation, sans avoir

reçu les derniers sacrements, sans avoir eu le temps de
régler les comptes de ma conscience, et obligé de compa-
raître devant mon juge, chargé de tout le poids de mes ini-

quités. horrible! horrible! ô comble de l'horrible! si tu

as quelque sensibilité, ne le souffre pas. Ne permets pas

que le lit du roi de Danemark devienne la couche de la

luxure et de l'inceste maudit. Mais, de quelque manière que
tu poursuives cette vengeance, conserve-toi moral et pur,

et n'entreprends rien contre ta mère. Abandonne son châ-

timent au ciel et aux aiguillons qu'elle porte dans son
cœur, et qui la transpercent. Adieu ; il faut que je te quitta

;

le ver luisant, dont le feu sans clmleur commence à pâlir,

annonce l'approche du matin. Adieu, adieu, adieu ; sou-

\iens-toi de moi. (L'Ombre s'éloigne.)

HAMLET. saintes légions du ciel! ô terre ! quoi encore?
Y joindrai-je l'enfer? — opprobre! — Contiens-toi, con-

tiens-toi, ô mon cœur ! et vous, mes muscles, ne vieillissez

pas en un instant, mais redoublez d'énergie pour me sou-

tenir.— Me souvenir de toi ? Oui, ombre malheureuse, tant

que la mémoire aura un siège dans ce cerveau en désor-

dre.— Me souvenir de toi ? oui, je veux du registre de

ma mémoire effacer tous les souvenirs frivoles, toutes les

maximes puisées dans les livres, tous les vestiges, toutes les

impressions du passé, tout ce que la jeunesse et l'obser-

vation y ont déposé ; et à leur place, sur les tablettes de

mon cerveau, ton commandement figurera seul et dégagé

de tout alliage impur; oui, j'en jure par le ciel. femme
perverse ! ô scélérat, scélérat ! cai'essant et damné scélérat!

Mes tablettes ;
- - notons-y qu'un homme peut sourire, sou-

rire et n'êtrf. qu'un scélérat ; du moins, je suis sûr qu'il en
peut être ainsi en Danemark. (Il écrit sur ses tablettes.)

Ainsi, mon oncle, vous êtes là. Venons maintenant à mon
mot d'ordre : c'est, adieu, adieu ! souvieiu-toi de moi. Je

l'ai juré.

HORATIO, de loin. Monseigneur, monseigneur, —
MARCELLUS, de loin. Seigneur Ilamlet,

—

HORATio, de loin. Que le ciel le protège !

HAMLET. Ainsi soit-il.

MARCELLUS, de loin. Holà, holà, monseigneur.
HAMLET. Arrive, mon bel oiseau, arrive'.

Arrivent HORATIO et MARCELLUS.

MARCELLUS. Quo s'est-il passé, monseigneur?
HORATIO. Quelles nouvelles, monseigneur?
HAMLET. Oh ! des plus étranges.

HORATIO. Monseigneur, dites-nous-les !

HAMLET. Non, vous Ics rediriez.

HORATIO. Pas moi, monseigneur, j'en jure par le ciel.

' Il imite le cri du chasseur rappelant son faucon. Ici et dans le reste de

celle scène se manifeste un commencement de perturbation cérébrale qui

n'est point l'aliénation mentale caractérisée:, mais qui, du moins, sert à

expliquer les paroles koultonnes ou incohérentes qui, à dater de ce mo-

ment, échappent parfois à Hamlet, et que certains coiuoieolateurs ont si

justement blâmées.
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MARCELLUS. Ni inoi, monseigneui'.

iiAMLET. Qu'en dites-vous donc? Quel cœur d'homme l'au-

rait pensé? mais vous me promettez le secret?

noRATio el MARCELLUS. Oui, par le ciel, monseigneur.
HAMi.ET. Il n'y a pas dans tout le Danemark un scélérat

qui ne soit un coquin flefTé.

HOiiAïio. Il n'était pas nécessaire, monseigneur-, qu'un
spectre sortît du tombeau pour nous apprendre cela.

HAMLET. C'est juste; oui, vous avez raison ; sur quoi,

sans entrer dans plus de détails, je trouve à propos que
nous nous donnions une poignée de main, et que nous
nous séparions, vous pour aller oii vous appellent vos af-

faires et vos inclinations,— car chacun a ses inclinations

cl ses affaires, quelles qu'elles soient,— et moi, humble et

chétif, voyez-vous, je vais prier.

houatio. Ce sont là des paroles vides et incohérentes,

monseigneur.
HAMLET. Je suis fàché cpi'elles vous offensent, oui, très-

fàclié.

HORATio. 11 n'y a point là d'offense, monseigneur.
nAMLET. Oui, par saint Patrice, il y a là une offense, et

une bien grave. Quant à la vision de tout à l'heure, — c'est

un honnête fantôme, pernieltez-moi de vous le dire :
—

quant à votre désir de connaître ce qui s'est -passé entre

nous, réprimez-le de votre mieux ; et maintenant, mes bons

amis, je vous en conjure par notre titre d'amis, de condis-

ciples, de compagnons d'armes, accordez-moi une grâce.

HORATio. Quelle est-elle, monseigneur ? nous vous l'ac-

cordons.

HAMLET. C'est de ne jamais révéler ce que vous avez vu
cette nui'.

iiORATio cl MARCELLUS. Nous VOUS le promettons, monsei-

gneur.
HA>u,ET. Oui ; mais jurez-le.

HORATIO. Sur ma parole, monseigneur, je n'en dirai ja-

mais rien.

MARCELLUS. Ni moî, monseigneur, je vous le promets.

HAMLET. Jurez sur mon épée.

MARCELLUS. Nous avons déjà juré, monseigneur.
HAMLET. Oui, mais sur mon épée.

LA VOIX DE l'ombre cric de dessous terre. Jurez !

HAMLET. Ah! ah ! mon camarade, est-ce toi qui parles?

cs-lu là, mon brave ? viens ici ;
— vous entendez le cama-

rade qui est dans la cave ; consentez à prêter ce serment.

HORATio. Dites-nous-en les paroles, monseigneur.
HAMLET, les emmenant à quelques pas plus loin. Jurez sur

mon épée de ne jamais parler de ce que vous avez vu.

l'omdre, de dessous terre. Jurez.

nA5u,ET. Hic et ubique ' ? En ce cas, nous allons plus loin.

(// s'éloigne de quelques pas.) Approchez, messieurs, et la

main étendue sur mon épéè, jiu'ez par ce glaive de ne ja-

mais parler de ce que vous avez entendu.

l'omure, de dessous terre. Jurez par son épée.

HAMLET. Bien dit, vieille taupe ! Comme tu fais du che-

min sous terre en peu de temps ! l'excellent pionnier !

—

Éloignons-nous encore une fois, mes bons amis.

HOEATio.Parlejour et la nuit, voilà une étrange merveille.

HAMLET. Faisons-lui donc l'accueil que l'on fait aux étran-

gers. Le ciel et la terre, Horatio, recèlent plus de mystères

que vos philosophes ne se l'imaginent ; mais venez.— Quel-

que singularité que vous remarquiez dans ma conduite, si,

par la suite, je juge convenable d'affecter des manières bi-

zarres, jurez par le salut de vos âmes, qu'en me voyant
ainsi, jamais il ne vous arrivera de vous croiser les bras

ou de secouer la tète, ou de prononcer des paroles ambi-
guës, comme par exemple : « Fort bien, fort bien, nous
savons ce que c'est; « ou, « Nous- pourrions si nous vou-
lions; » ou, « S'il nous prenait envie de parler ; » ou bien

encore, « 11 y a des gens qui, s'ils l'osaient, » ou telles

autres expressions équivoques, donnant à entendre que vous

êtes dans ma confidence
;
jurez de n!en rien fah'e ; et puisse,

à l'heure où vous en aurez le plus pressant besoin, la grâce
divine ne point vous faire faute !

l'ombre, de dessous terre. Jurez 1

HAMLET. Calme-toi, calme-toi, âme en peine ! — Ainsi,

messieurs, je me recommande à vous avec toute l'affection

que je vous porte ; et tout ce qu'un homme aussi chétif

^ Ici et partout.

qu'Hamlet pourra faire pour vous témoigner son amitié et

son attachement. Dieu aidant, il le fera. Rentrons en-
semble, et toujours le doigt sur les lèvres, je vous prie. 11

y a dans ce monde quelque grande perturbation I — ma-
lédiction ! Pourquoi suis-je appelé à la faire cesser ! Alb.-.s,

venez; partons ensemble. [Ils s'éloignent.)

ACTE DEUXIÈME.

SCENE I.

Un appartement dans la maison de Polonius.

Entrent POLONIUS et RINALDO.

POLONIUS. Donne-lui cet argent et ces billets, Rinakln.

RINALDO. Oui, monseigneur.
POLONIUS. Avant de l'aller voir, mon cher Rinaido, tu

feras très-sagement de prendre des renseignements sur son

compte.
RUNALDO. C'était mon intention, monseigneur.
POLONIUS. Bien dit, très-bien dit. Vois-tu, informe toi d'a-

bord des Danois qui sont à Paris ; où, avec qui, et sur quel
pied ils vivent; quelle est leur, société, leur dépense; après

t'être assuré, par toutes ces questions, qu'ils connaissent

mon flls, tâche de recueillir à son égard des informations
plus précises que tes questions n'auront l'air d'en deman-
der : fais comme si tu ne le connaissais qu'imparfaitement

;

dis, par exemple, — « Je connais son père et sa famille
;

et lui-même il ne m'est pas entièrement inconnu. » En-
tends-tu bien ceci, Rinaido ?

RINALDO. Fort bien, monseigneur.
POLONIUS." Il ne m'est pas entièrement inconnu;»—mais,

pourras-tu ajouter, « je le connais peu ; cependant, si c'est

celui dont je parle, c'est un jeune homme fort dissipé,

adonné à tele ou tels dérèglements ; » — et alors, impute-
lui tous les vices qu'il te plaira, aucun cependant qui puisse

le déshonorer, garde-t'en bien, mais tous les écarts, toutes

les folies inséparables de la jeunesse qui a ses coudées

.

franches.

RINALDO. Par exemple, le jeu, monseigneur.
POLONIUS. Oui, ou le vin, Tescrime, l'habitude de jurer,

riiumeur querelleuse, la fréquentation des mauvais lieux:

— tu peux aller jusque-là.

RINALDO. Monseigneiu', il y aurait là de quoi le désho-

norer.

POLONIUS. Point du tout, si, pour faire cette imputation,

tu sais t'y prendre convenablement. Ne va pas aggraver

la chose en l'accusant de débauche habituelle ; ce n'est pas

là ce que je veux dire : mets dans tes reproches un tact

habile; fais en sorte qu'on ne puisse attribuer ses torts

qu'aux défauts qui accompagnent ordinairement le jeune

âge, l'abus de la liberté, l'entraînement d'un esprit fou-

gueux, l'effervescence d'un sang bouillant.

RINALDO. Mais, monseigneur, —
POLONIUS. Pourquoi est-il à propos que tu agisses de cette

manière ?

RINALDO. Voilà justement, monseigneur, ce que je vou-
drais savoir.

POLONIUS. C'est précisément où je voulais en venir ; et

c'est un coup de maître, à mon avis. Après que tu auras

imputé à mon fils ces légers défauts, qu'on peut tout au
plus regarder comme des taches dans un bel ouvrage

;
pour

peu que ton interlocuteur, celui que tu veux sonder, ait re-

marqué dans le jeune homme dont tu parles quelques-uns

des vices que nous venons d'énumérer, tu peux compter
qu'il répondra sur-le-champ : « mon cher monsieur, » ou
« mon ami, » ou « mon gentilhomme, » suivant la formule
habituelle à l'individu, ou usitée dans le pays.

RINALDO. Fort bien, monseigneur.
POLONIUS. Eh bien donc, alors, — où en étais-je? Par la

sainte messe, je voulais dire quelque cliose ;
— où en suis-

je resté ?

RINALDO. Vous OU étioz à la réponse qu'on me fera.

POLONIUS. A la réponse qu'on te fera : — c'est cela ; il

ne manquera pas de te répondre : — « Je connais ce jeune
homme ; je l'ai vu hier ou l'autre jour, à telle époqvie,

avec tels et tels ; là,_comme vous dites, je l'ai surpris au jeu
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ou dans ime orgie, ou se prenant de querelle dans une
partie de paume : « ou bien,» je l'ai vu entrer dans une mai-
son suspecte, » ou autres choses semblables ; maintenant,

tu vois; c'est ainsi qu'avec l'amorce d'un mensonge on

prend la vérité à l'hameçon. C'est ainsi que nous autres

.
gens entendus, à force de circuits et de détours, en, plai-

dant le faux nous découvrons le vrai. Et voilà comme, en

suivant la marche que je viens de l'indiquer, tu te mettras

au courant de la conduite de mon Qls. ïu me comprends,
n'est-ce pas ?

RiisALDo. Oui, monseigneur.
poLONius. Que Dieu soit avec toi ! bon voyage.

RiNALDO. Monseigneur, —
poLONius. Observe par toi-même ses penchants.

RiNALDO. C'est ce que je ferai, monseigneur.
POLONIUS. Et laisse-lui jouer son jeu.

RINALDO. Bien, monseigneur.
POLONIUS. Adieu. {Riiialdo sort.)

Entre OPHÉLIE.

POLONIUS, cowtmMani. Eh bien, Ophélio, qu'y a-t-il donc?
OPHÉLIE. G mon père, mon père ! vous me voyez encore

tout effrayée.

POLONIUS. De quoi, au nom du ciel ?

OPHÉLIE. Mon père, j'étais- occupée à coudre dans ma
chambre, quand le seigneur Haralet, — les vêtements en

désordre, la tête nue, ses bas sans jarretières et tombant sur

ses talons; pâle et blanc comme son linge, les genoux trem-
blants et s'entre-choquant, et le visage empreint d'un tel

cachet de désespoir qu'on eût dit qu'il s'était échappé de

l'enfer pour apporter quelque horrible message, — s'est

tout à coup présenté devant moi.

POLONIUS. Est-ce que son amour pour toi l'a rendu fou ?

OPHÉLIE. Je ne sais, mon père; mais, en vérité, je le

crains.

POLONIUS. Que t'a-t-il dit?

OPHÉLIE. Il m'a prise par le poignet et m'a 'serrée forte-

ment; puis s'éloignant de la longueur de son bras, son

autre main posée comme cela sur son front, il s'est mis à
examiner attentivement mon visage, comme s'il eût voulu
le dessiner. Il est resté longtemps dans cette altitude; enfin,

— secouant légèrement mon bras, baissant et relevant la

tète par trois fois, comme cela, il a poussé un soupir si dou-

loureux et si profond que tout son corps en a paru éi)ranlé,

et qu'on eût dit qu'il allait mourir. Cela fait, il m'a laissée

et s'est éloigné en détournant la tête, comme un homme
qui, pour trouver son chemin, n'a pas besoin de ses yeux

;

elîectivement, il a franchi la porte sans leur aide, et son

regard, jusqu'au dernier moment, n'a cessé d'être fixé sur

moi.

POLONIUS. Viens, suis-moi; je vais trouver le roi. C'est

bien là le délire de l'amour ; il tourne sa violence contre

lui-même, et pousse la volonté à des actes de désespoir plus

qu'aucune des passions qui affligent ici-bas notre nature.

Je suis fâché, — Dis-moi, est-ce que tu lui aurais récem-
ment adressé des paroles dures ?

OPHÉLIE. Non, mon père ; mais, conformément à vos or-

dres, j'ai refusé ses lettres et lui ai interdit ma présence.

POLONIUS. Voilà ce qui a égaré sa raison. Je suis fâché de

ne l'avoir pas plus sagement jugé : j'ai craint que ses in-

tentions ne fussent pas sérieuses et qu'il ne se proposât que
de consommer ta ruine. Que je m'en veux de ma défiance !

Il semble que ce soit l'attribut des hommes de mon âge de

pousser trop loin la prévoyance, comme c'est le défaut des

jeunes gens d'en manquer. Viens, allons trouver le roi : il

faut qu'il sache ce qui se passe ; car cet amour tenu ca-

ché pourrait attirer sur nous plus de malheurs que sa ré-

vélation ne peut provoquer de ressentiments. {Us sortent.)

SCÈNE II.

Un opparlement du cliâleau.

Entrent LE ROI, hk KEINE et leur Suite, ROSENCRANTZ
et GUILDENSTERN.

LE lioi. Soyez les bienvenus, ciicr Roscncrantz, etvous,

Guildcnsterii ! Indépendamment du désir que nous éprou-

vions de vous voir, le besoin que nous avons de vos ser-

vices nous a engagé à vous appeler auprès de nous sans

délai. Vous avez entendu parler de la Iransforniation

d'IIanilet ;
je dis transfonnation, parce que, à l'extérieur

comme à l'intérieur, il n'est plus le même homme. La
cause qui a ainsi altéré sa raison ne peut être que la mort
de son père

;
je n'en puis imaginer d'autre. Élevés avec

lui dès votre enfance, sympathisant avec lui par l'âge et le

caractère, — veuillez, je vous en prie, rester quelque temps
ici à notre cour ; tâchez, par votre société, de lui inspirer

le goût des plaisirs, et mettez à profit toutes les occasions

pour découvrir si son affliction n'a pas quelque cause in-

connue dont la révélation nous permettrait d'y porter re-

mède.
LA REINE. Messieurs, il a beaucoup parlé de vous : et j'ai

la conviction qu'il n'y a pas au monde deux hommes aux-
quels il soit plus attaché. Si vous voulez bien nous faire

l'amitié de passer quelque temps avec nous, et nous ren-

dre le service que nous attendons de votre complaisance,

voui pouvez compter sur des témoignages de reconnais-

sance dignes de la libéralité d'un roi.

ROSENCRANTz. Vos majcsfés ont sur nous une autorité sou-

veraine ; au lieu de prier, elles ont le droit de signifier leur

volonté 'suprême.

GuiLDENSTERN. Nous VOUS obéirous l'un et l'autre ; nous
sommes tout entiers à votre disposition ; nous mettons à
vos pieds nos services et notre dévouement ; commandez.

LE ROI. Merci, Rosencrantz, et vous, mon cher Guildens-

tern.

LA REINE. Merci, Guildenstern, — et vous, mon cher Ro-
sencrantz ; veuillez, je vous prie, vous rendre auprès de
mon fils, aujourd'hui méconnaissable.— (A sa Suite.] Que
quelques-uns d'entre vous conduisent ces messieurs auprès
d'Hamlet.

GUILDENSTERN. FassB le cicl que notre présence lui soit

agréable et nos soins salutaires !

LA REINE. Puisse-t-il en être ainsi ! (Rosencrantz et Guil-
denstern sortent, suivis de quelques serviteurs.)

Entre POLONIUS.

POLONIUS. Sire, les ambassadeurs sont revenus de Nor-
wége, satisfaits du résultat de leur mission.

LE ROI. Tu ne m'as jamais annoncé que de bonnes nou-
velles.

POLONIUS. Vraiment, sire ! Soyez certain que dans mon
âme, je mets sur la même ligne mon dévouement à mon
roi, et mon devoir envers mon Dieu. A moins que la sa-

gacité habituelle de mon intelligence ne soit en défaut,

je crois avoir découvert la cause véritable de la folie

d'Hamlet.

LE ROI. Oh ! fais-la-moi connaître; il me tarde de l'ap-

prendre.

POLONIUS. Veuillez commencer par donner audience aux
ambassadeurs; ce que j'ai à vous dire sera le dessert de ce

festin splendide.

LE ROI. Fais-leur toi-même les honneurs, et introduis-les.

[Polonius sort.)

LE ROI, continuant. Il m'annonce, ma chère Gertrude, qu'il

a trouvé la cause et la source de la maladie de votre fils.

LA REINE. Je crains bien qu'il n'y en ait point d'autre

que la mort ,de son père et notre mariage précipité.

LE ROI. Bien, nous le sonderons,

r.eiitrû POLONIUS, suivi de V0LT1.MA.ND et de CORNÉLIUS,

LE r.oi. Soyez les bienvenus, mes bons amis! Parlez,

Voltiraand, quelles nouvelles nous apportez-vous de notre

frère de Norwége?
voLTiMAND. Il VOUS envoïc ses compliments et ses salu-

tations cordiales. Au premier mot que nous lui avons dit,

il a expédié des ordres pour arrêter les préparatifs de
guerre faits par son neveu. Jusqu'alors il les avait crus di-

rigés contre la Pologne; mais un plus ample examen
l'ayant convaincu que c'était contre votre majesté, indigné

qu'on osât se prévaloir ainsi de son état maladif, de son

âge et de l'impuissance où il est réduit, il a envoyé à
Fortinbras l'ordre de comparaître devant lui ; celui-ci a
obtempéré à cette injonction, et après avoir reçu du roi de
Norwcge une sévère réprimande, il a fait devant son oncle

le serment de ne plus rien entreprendre contre voire ma-
jesté; sur quoi, le vieux monarque, transporté de joie, lui

a accordé un subside annuel de trois mille écus, ainsi que
l'autorisation d'employer contre les Polonais les soldats le-

vés par lui. En même temps par la lettre que voici {il lui

remet un papier], il vous prie de vouloir bien accorder à
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ses troupes le passage à travers votre territoire, aux condi-

tions et sous les réserves stipulées dans cet écrit.

LE ROI. Nous sommes charmés de ce résultat; quant à

cette requête, nous la lirons, nous l'examinerons plus à

loisù-, et nous y répondrons. En attendant, nous vous re-

mercions d'avoir mené à bien cette affaire. Allez vous le-

poser; ce soii' nous souperons ensemble. >'ous êtes ici les

bienvenus! {VolUmand et Cornélius sorlenl.)

P0L0NHJS. Cette affaire est heureusement terminée. Sire,

et vous, madame, discuter ce qui constitue l'autorité l'oyale

et en quoi consiste l'obéissance des sujets, pourquoi la nuit

est la nuit, le jour le jour, et le temps le temps, ce serait

perdi'e inutilement la nuit, le jour et le temps : en consé-

quence, puisque la brièveté esl l'âme de l'esprit, tandis que
la prolixité n'en est que le corps et l'enveloppe extérieure,

je gérai bref. Votre noble fils est fou; je dis fou, car il y
aurait de la folie à vouloir détinir en quoi la folie véri-

table consiste; mais laissons cela.

LA REINE. Venez au fait, et mettez-y moins d'art.

poLONius. Madame, je n'y mets aucun art, je vous le jure.

Il n'est que trop vrai que votre 131s est fou. 11 est vrai que
c'est dommage, et c'est grand dommage que ce soit vrai;

c'est là ime sotte antithèse ; mais telle qu'elle est acceptez-

la, car je ne veux employer aucun art. 11 est donc fou; ceci

une fois accordé, il ne reste plus qu'à trouver la cause de
cet effet, ou plutôt de ce défaut; car cet eflet, dans sa dé-

fectuosité, a une cause. VoUà ce qui reste à faire, et voilà

comment je procède ; suivez-moi bien : j'ai une fille; je l'ai

tant qu'elle m'appartient; ma fille, fidèle à son devoir et

à l'obéissance qu'elle me doit, remarquez-le bien, m'a remis
ceci. (Il montre îih pnpf'e?'.) Réfléchissez, et tirez la conclu-

sion. — (// lit.) « A l'idole de mon âme, la céleste Ophélie,

la beauté personnifiée. » — C'est là une mauvaise, une pi-

toyable expression : « Beauté personnifiée, » est une mau-
vaise expression; mais écoutez la suite : — k Qu'elle con-
serve précieusement ces lignes dans son beau sein d'al-

bâtre. »

LA REI^'E. Ceci est-il adressé par Hamlet à Ophélie?
POLo>:ius. Attendez un instant, madame; je cite textuel-

lement :

11 lit :

« Doute qu'au firmament les astres soient de flamme,

» Douie que dans les cieux marche l'astre du jour:

» Mets la vérité même eu doute dans ton âme
;

» Mais ne doute jamais, jamais de mou amour.

y> Chère Ophélie, la poésie ne me va pas; jenesais point

moduler mes soupirs avec art; mais quant à savoir que je

t'aime par-dessus tout, ô ma charmante ! tu peux le croire.

Adieu. A toi pour toujours, ma bien-aimée, à toi, tant que
cette machine mortelle m'appartiendra. H\jilet. »

Voilà ce que, dans son obéissance, ma fille m'a montré;
antérieurement déjà, elle m'avait confié successivement, et

à mesure qu'il les lui a faites, ses ouvertures amoureuses.
le roi. Mais comment a-t-elle accueilli son amour?
pOLONius. Pom- qui me prenez-vous ?

le roi. Pour un homme loyal et honorable.

POLoriius. Je chercherai toujours à me montrer tel; mais
quelle opinion auriez-vous de moi, si, voyant éclore ce vio-

lent amour, — et je vous dirai que je m'en étais aperçu
avant que ma fille n'en eût parlé,— que penseriez-vous de
moi, sire, ou vous, madame, si, jouant le rôle de pupitre

ou de calepin, j'avais été le muet confident de leurs amours
;

si, témoin de leur passion, j'avais imposé silence à mon
cœur; si je l'avais regardé d'un œil indifférent : quelle

idée vous i'eriez-vous de moi? Non, je nie suis mis sur-le-

champ à l'œuvre, et j'ai dit à ma jeuiie demoiselle : —
a Le seigneur Hamlet est un prince placé hors de ta

sphère : cela ne doit pas être : » et alors je lui ai prescrit de
s'interdire sa société et de ne plus recevoir ni ses messages
ni ses cadeaux. Elle a suivi mon conseil, et pour abréger
cette histoire, le prince, se voyant ainsi rebuté, est tombé
d'abord dans la tristesse, puis dans un dégoût absolu pour
les aliments, puis dans l'insomnie, puis dans la langueur,
puis dans la faiblesse de tète, et de la, toujours par gra-
dation, dans la démence qui le fait maintenant délirer et^

que nous déplorons tous.

le roi. Penses-tu que te soit cela?

LA reine. Cest très-probable

poi.oisius. Quand m'est-il arrive, je voudrais le savoir, de
dire positivement : «Telle chose est,» quand il enétaitau-
Ircment ?

le roi. Jamais que je sache.

roLONius. Si ce que j'ai dit n'est pas, [monli'anl sa lêle,

puisses épaules) qu'on fasse sauter ceci de dessus cela : pour
peu que les circonstances me mettent sur la voie, je suis

sûr de découvrir la vérité, fût-elle cachéeau centre delaterres
LE ROI. Par quel auti'e moyen pourrais-tu nous en don-

ner l'assurance?

poLONius. Vous savez qu'il se promène quelquefois quatre
heures de suite dans cette galerie.

LA reine. Il est vrai.

POLONIUS. Au moment où il y sera, je lui enverrai ma
fille; vous et moi, cachés derrière une tapisserie, nous se-

rons témoins de leur entrevue. S'il ne l'aime pas, si ce
n'est pas l'amour qui lui a fait perdre la raison, que je

cesse d'être admis aux conseils de l'état, qu'on m'envoie di-

riger une ferme et commander à des charretiers.

LE ROI. Nous essayerons de ce moyen.

Entre HAMLET, lisant.

LA REINE. Voyez l'infortuné s'avancer tristement, un livre

à la main.
POLONIUS. Allez-vous-en tous deux, je vous en conjure

; je

vais l'aborder à l'instant. — Oh ! laissez-moi fahe. {Le Roi,
la Reine et leur Suite sorlenl.)

POLONIUS, continuant. Comment se porte monseigneur
Hamlet ?

HAMLET. Bien, Dieu merci.
POLONIUS. Me connaissez-vous, monseigneur?
HAMLET. Parfaitement; vous êtes un marchand de

poisson.

POLONIUS. Vous vous ti'ompez, monseigneur.
HAMLET. En ce cas, je voudrais vous voir aussi honnête

homme qu'un de ces gens-là.

POLONIUS. Honnête homme, monseigneur?
HA5ILET. Oui, seigneur; au train dont va le monde, c'est

à peine si l'on trouve un honnête homme sur dix mille.

POLONIUS. C'est très-vrai, monseigneur.
HAMLET. En effet, si le soleil engendre des vers dans un

chien mort, et, tout dieu qu'il est, caresse une charogne,
— Avez-vous une fîUe?

POLONIUS. Oui, monseigneur.
HAJiLET. Ne la laissez pas se promener au soleil : la con-

ception est un bienfait du ciel; mais, comme votre flUe

peut concevoir, — mon cher, prenez-y garde.

POLONIUS. Que voulez-vous dire par là?— (.4 part.) C'est

toujours ma fille qui l'occupe ; cependant il ne m'a pas re-

connu au premier abord; il m'a pris pour un marchand de
poisson. Son cerveau est gravement atteint; et de fait, dans
ma jeunesse, l'amour m'a quelquefois réduit à un état dé-
plorable, approchant de celui-ci. Parlons-lui encore. —
Que lisez-vous là, monseigneur?

HAMLET. Des mots, des mots, des mots.

POLONIUS. De quoi est-il question, monseigneur?
HASLET. Entre qui?
POLONIUS. Je vous demande ce que contient le livre que

vous lisez, monseigneur.
HAMLET. Des calomnies, seigneur. Le satirique auteur

a l'impudence de dire que les vieillards ont la barbe grise;

que leur visage est ridé, que leurs yeux distillent à foison

l'ambre et la gomme de prunier; qu'ils ont une abondante
disette d'esprit, et les jarrets extrêmement débiles; toutes

choses, seigneur, que je crois fermement et en conscience,
mais qu'on ne doit pas se permettre d'écrire; quant à vous,
seigneur, vous seriez aussi âgé que moi, si, comme l'écre-

visse, vous pouviez aller à reculons.

poi-ONius, ci piirt. Quoique ce soit là de la folie, cepen-
dant c'est une folie qui ne manque pas d'une certaine mé-
thode '. — [Haut.) Voulez-vous venir prendre l'air, mon-
seigneur?

HAMLET. Quel air? celui de la tombe ?

POLONIUS, à part. Quelle justesse il y a parfois dans ses

répliques! Les reparties des insensés ont souvent un bon-
heur d'à-propos que la raison la plus saine ne saurait at-

teindre. Je vais le quitter et combiner les moyens d'âme-

' Insanire paret cerld ratione mod&que.
HOr.AGE.
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ner une entrevue entre lui et ma fille. — Monseigneur, je

vais humblement prendre congé de vous.

HAMLET. Vous iic saiH'iez me rien prendre dont je fasse

plus volontiers l'abandon ; excepté ma vie, excepté ma
vie, excepté ma vie.

poLOîSius. Adieu, monseigneur,
HAMLET. Le sot et ennuyeux vieillard !

Entrent ROSENCRANTZ et GUILPENSTERN.

roLONius. Vous cherchez le seigneur Hamlet ; le voici.

ROSENCRANTZ, ô Poloniits. Dleu vous garde, seigneur.

(Potonitis sort.)

GuiLDENSTERN. Mon noblc seigneur, —
ROSENCRAKTz. Cher prince, —
HAMLET. Mes bons, mes excellents amis! Comment vous

portez-vous, Guildenstern ? et vous, Rosencrantz? Mes en-
fanls, comment allez-vous?

ROSENCRANTZ. Ni trop bien ni trop mal.
GUILDENSTERN. Nous avons le bonheur de ne point être

affligés d'un excès de félicité : notre place n'est pas tout à

fait au point culminant du chapeau de !a fortune.

ROSENCRANTZ. Ni à la semelle de sa chaussure.
HAMLET. Vous êtes douc à la hauteur de sa ceinture, dans

le giron de ses faveurs.

GUILDENSTERN. Elle nous traite sans façon.

HAMLET. Ah! vous êtes dans l'inlimité de la fortune! je

ne m'en étonne pas; c'est une courtisane . Quelles nou-
velles ?

ROSENCRANTZ. Aucunc, monscigneur, si ce n'est que le

monde est devenu vertueux.
HAMLET. En ce cas, la fin du monde approche; mais vo-

tre- nouvelle n'est pas vraie. Permettez-moi de vous adres-
ser une question qui vous touche de plus près. Dites-moi,
mes chers amis, qu'avez-vous fait à la fortune, pour qu'elle

vous envoie ici en prison ?

GtiLDENSTERN. En prisoH, monseigueur?
HAMLET. Le Danemark est une prison.

ROSENCRANTZ. Lc mondc alors en est une.
HAMLET. Oui, nue vaste prison qui comprend un grand

nombre de cellules, de cabanons et de cachots, parmi les-

quels l'un des pires est le Danemark.
ROSENCRANTZ. Nous HO sommes pas de cet avis, monsei-

gneur.

HAMLET. C'est qu'alors le Danemark n'est pas une pri-
son pour- vous; car le bien et le mal n'existent pour nous
qu'autant que nous le jugeons tel : pour moi c'est une prison.

ROSENCRANTZ. C'cst votrc ambition qui du Danemark fait

pour vous une prison ; votre âme y est trop à l'étroit.

HAMLET. mon Dieu! je tiendrais dans une coquille de
noix

;
je m'y croirais au large et le roi d'un empire sans

limites, si je n'avais pas de mauvais rêves.

GUILDENSTERN. Cc sout justement ces rêves-là qui consti-
tuent l'ambition ; car toute la substance de fambitieux
n'est que l'ombre d'un rêve.

HAMLET. Un rêve n'est lui-même qu'une ombre.
ROSENCRANTZ. C'est Vrai, et je considère l'ambition comme

chose si subtile et si légère, qu'à mon sens elle n'est que
l'ombre d'une ombre.

HAMLET. Ainsi, les mendiants sont des corps, et les mo-
narques, les héros ambitieux ne sont que leur ombre. Vou-
lez-vous que nous allions à la cour? car, franchement, je
ne me sens pas en train de discuter.

ROSENCRANTZ cl GUILDENSTERN. Nous sommcs à VOS ordres.

HAJiLET. Je ne l'entends point ainsi : je ne veux pas
vous confondre avec le reste de mes serviteurs ; car, à
vous parler en honnête homme, je suis horriblement servi.

Mais, franchement et en amis, qu'êtes-vous venus faire à
Elseneur?

ROSENCRANTZ. Vous voir, monseigncur; notre arrivée ici

n'a pas d'autre motif.

HAMLET. .le suis tellement pauvre, que je suis même à
court de renicrcîments ; mais je vous rends grâces, et mes
remercimenls, à coup sûr, mes bons amis, sont d'une obole
trop chers encore. Ne vousa-t-on pas envoyé chercher ?Étes-
vûus venus de votre propre mouvement? Est-ce votre in-

clination qui vous amène? Allons, allons, soyez francs
avei: moi : allons, allons, parlez.

GuiLULNSTERis. Quc voutez-vous que nous vous disions,

monseigneur ?

HAMLET. Tout 06 qu'il vous plaira ;
— mais répondez à

ma question. On vous a envoyé chercher, et je lis dans vos

traits une sorte d'aveu que votre candeur n'a pas le talent

de dissimuler. Je sais que notre bon roi et notre excellente

reine vous ont envoyé chercher.
ROSENCRANTZ. Daus qucl but, monseigneur ?

HAMLET. C'est à vous de me le dire. Mais je vous adjure

par les droits de notre amitié, par les sympathies de notre

âge, par les devoirs que nous impose notre longue affec-

tion, enfin par toutes les raisons plus convaincantes encore

que pourrait alléguer un orateur plus habile que mot,
soyez francs et sincères avec moi; vous a-t-on envoyé
chercher, oui ou non?

ROSENCRANTZ, bas à GiiUdenstem. Que faut-il répondre?
HAMLET, à pari. J'ai l'œil sur vous. — {Haut.) Si vous

m'aimez, expliquez-vous franchement.
GUILDENSTERN. Monscigueur, OU nous a envoyé chercher.

HAMLET. Je vais vous dire pourquoi : de cette manière

,

mes aveux iront au-devant de \os investigations', et le

secret que vous devez au roi et à la reine ne recevra pas la

plus légère atteinte. J'ai depuis peu, je no sais pourquoi,

.

perdu toute ma gaieté, renoncé à toute espèce d'exercice;

et je me sens dans l'âme une telle tristesse, que cette mer-
veilleuse machine, la terré, ne me semble plus qu'im
stérile promontoire ; ce dais superbe, le ciel, ce magnifique
firmament suspendu sur nos têtes, ce dôme majestueux où
étincelle l'or d'innombrables étoiles, tout cela ne me parait

plus qu'un amas infect de vapeurs pestilentielles. Quel
chef-d'œuvre que l'homme ! quelle élévation dans son in-

telligence ! que ses facultés sont infinies ! que sa forme est

imposante et admirable ! Comme ses actes le rapprochent
de l'ange! sa raison d'un Dieu! c'est la merveille du monde!
le roi de la création animée ! et pourtant qu'est-elle à mes
yeux, cette quintessence de poussière? L'homme ne saurait

me plaire, — ni la femme non plus, quoique votre sou-

rire semble dire le contran-e.

ROSEN'CRANTZ. Monscigneur, une pareille intention n'était

pas dans ma pensée.

HAMLET. Pourquoi donc avez-vous ri quand j'ai dit que
l'homme ne saurait me plaire ?

ROSENCRANTZ. C'cst quc jc peusais quB si l'homme n'a-

vait plus le don de vous plaire, vous feriez un triste ac-

cueil aux comédiens que nous avons rencontrés en route,'

et qui viennent ici vous offrir leurs services.

HAMLET. Celui qui joue les rois sera le bienvenu; sa ma-
jesté aura le tribut de mes hommages; le chevalier errant
jouera du fleuret et du bouclier; l'amoureux ne soupirera
pas en vain; le comique achèvera en paix son rôle; le

boufibn fera rire les moins enclins à se dcsopiler la rate.

Enfin l'amoureuse estropiera les vers blancs plutôt q'ue de
ne pas dire franchement ce qu'elle a sur le cœur. — Qui
sont ces comédiens ?

ROSENCRANTZ. Ccux qui VOUS plalsaicnt tant, les tragé-

diens de la ville.

HAMLET. Pourquoi donc sont-ils devenus ambulants? ils

trouveraient à être sédentaires plus d'honneur et de profit.

ROSENCRANTZ. Jc pcnsc quc Ics lunovations récentes les en
ont empêchés.

HAMLET. Leur réputation est-elle la même que' lorsque
jliabitais la ville ? Leiu's représentations sont-elles aussi
suivies ?

ROSENCRANTZ. NoH, certos.

HAMLET. Comment cela se fait-il ? est-ce qu'ils commen-
cent à se rouiller?

ROSENCRANTZ. Poiut du tout ; Icur zèle ne se ralentit pas;
mais vous saurez, monseigneur, qu'il nous est arrivé une
nichée d'enfants à peine sortis de leur coquille, qui. dans le

dialogue le plus simple déclament sur le diapason le plus
élevé, et que, pour cela, on applaudit à outrance'. Ils sont

à la mode, et ont jeté une telle défaveur sur les comédiens
ordhiaircs, c'est ainsi qu'ils les appellent, que bien des gens
portant l'épée ont peur des plumes d'oie, et n'osent plus se

présenter a leur théâtre liabituel.

HAMLET. Comment ! ce sont des enfants ? Qui les entre-

tient? qui les paye? leur intention est-elle de ne suivre
leur profession qu'aussi longtemps qu'ils conserveront leurs
voix d'enfants de chœur? Et si par la suite ils deviennent

' Shalisprorefait ici altusion à plusieurs théâtres rivau: du sien, et où
jouaient les enfants de la chapelle du roi.
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à leur tour des comédiens ordinaires, ce qui est très-pro-

bable s'ils n'ont pas le moyen de faire autrement, ne se-

ront-ils pas en droit de regarder comme leur ayant rendu

un fort mauvais service les écrivains qui leur font aujour-

d'hui ravaler d'avance leur propre héritage ?

rosENCRAKTZ. Ma foi, on s est donné bien du mouvement

de part et d'autre, et la nation ne s'est pas tait faute de les

mettre aux prises. 11 y a eu un moment où il ne fallait pas

espérer de recette si le poëte et les acteurs n'en venaient

aux coups.

HAMLET. Est-il possible"?

GuiLDENSTERN. Oh ! il y a cu bien des têtes en capilotade.

H.iMLET. Et ce sont les enfants qui l'emportent?

ROSENCRANTz. Oui, mouseigneuv, ils emportent Hercule et

son fardeau'.

HAJiLET. Cela n'a rien qui m'étonne ; car mon oncle est

roi de Danemark, et ceux qui lui faisaient la moue du vi-

vant de mon père^ donnent maintenant ving:t, quarante,

cinquante, cent ducats pour son portrait en miniature. Par

la sanobleu, il y a là dedans quelque chose de surnaturel,

et que" la philosophie devrait s'appliquer à découvrir. [On

eiii.end lebruit d'une fanfare.)

GtJiLDEKSTERN. Voici les actcurs.

HAMLET. Messieurs, vous êtes les bienvenus à Elseneui".

Donnez-moi la main. Allons : ce qui distingue im bon ac-

cueil, ce sont les prévenances et les attentions polies : lais-

sez-moi m'acquitter envers vous sous ce rapport ; autre-

ment je craindrais que ma courtoisie envers les acteurs,

auxquels je vous préviens que mon intention est d'en mon-
trer beaucoup, ne pariit dépasser celle que je vous témoigne.

Vous êtes les bienvenus ; mais l'oncle que j'ai pour beau-père

et la mère que j'ai pour tante, sont dans une grave erreur.

cuiLDENSTERis. Eu quoi, monseigueur?
HAsiLET. Je ne suis fou que lorsque le vent souffle du nord-

nord-ouest; quand le vent est au sud, je sais distinguer un
milan d'un héron.

Eotre POLOMUS

poLomus. Salut, messieurs!
HAMLET. Écoutez, Guildcnslem. {A Rosencrantz.) Et vous

pareillement, — à bon entendeur demi-mot : ce grand en-

fant que vous voyez ici n'a pas encore quitté ses langes.

ROSENCRANTZ. Pcut-être les a-t-il repris; on dit que la vieil-

lesse est une seconde enfance.

HA51LET. Je gage qu'il vient me parler des acteurs ; vous
allez voir. — Vous avez raison, monsieur : c'était effecti-

vement lundi matin.
poLONius. Monseigneur, j'aiunenouvelle à vous apprendre.

HAMLET. Monseigneur, j'ai une nouvelle à vous apprendre.

Du temps que Roscius à Rome était acteur, —
POLONIUS. Les acteurs viennent d'arriver, monseigneur.
HAJILET. Bah ! bah !

POLONIUS. Sur mon honneur, —
, HAMLET.

Chaque acteur arriva sur sou âne monté.

POLONIUS. Ce sont les meilleurs acteurs du monde pour la

tragédie, la comédie, le drame historique, la pastorale, la

pastorale comique, la pastorale historique, la tragédie his-

torique, la pastorale tragico-comico-historique, avec ou sans
unité de lieu et d'action. Pour eux Séuèque ne saurait être

trop triste, ni Plante trop gai. Pour le style et la facilité

d'expression, ils n'ont pas leurs pareils.

HAMLET. «0 Jephté, juge en Israël, » quel trésor tu avais !

POLONIUS. Quel trésor avait-il, monseigneur?
HAJILET, Mais, —

Une fille unique et charmante

Que de tout son cœur il aimait.

POLONIUS, à pari. Encore ma fiUe !

HAMLET. N'ai-je pas raison, vieux Jephté?
POLONIUS. Si vous m'appelez Jephté, monseigneur, c'est

sans doute parce que j'ai une fiUe que j'aime de tout mon
cœur.

HAMLET. Cela ne s'ensuit pas.

POLONIUS. Qu'est-ce donc qui s'ensuit ?

HAMLET. Le voici.

' Ceci est probablement une allusion au théâtre du Globe, qui avait

pour emblème Hercule portant le globe.

Or, par hasard, il arriva

Dans ce temps- là

Vous connaissez la suite.

Or, vous connaissez cette liistoire;

11 arriva, comme bien pouvez croire.

Je vous renvoie pour le reste à la première partie de la

complainte' ; car voici qui me force d'abréger.

Entrent TROIS ou QUATRE COMÉDIENS.

HAMLET, conlinuanl. Vous êtes les bienvenus, messieurs,

tous les bienvenus. — Je suis charmé de te voir en bonne

santé. — Soyez les bienvenus, mes bons amis. — mon
vieil ami, coVnme ton menton s'est ombragé depuis que je

ne t'ai vu ! Voudrais-tu en Danemark me donner de l'om-

brage ?— Ah ! vous voilà, ma jeune demoiselle ! Par Notre-

Dame, depuis que je ne vous ai vue, vous vous êtes rap-

prochée du ciel de la hauteur d'une galoche : fasse le ciel

que votre voix, semblable à une monnaie de mauvais aloi,

ne soit pas trop altérée pour avoir cours- ! — Messieurs,

vous êtes tous les bienvenus; allons droit au fait comme
les fauconniers français, qui donnent la chasse à la pre-

mière proie venue : voyons, montrez-nous un échantillon

de voire savoir-faij-e ; allons, une tirade bien pathétique.

PREMIER COMÉDIEN. Quelle tirade, monseigneur?
HAMLET. Je t'ai un jour entendu déclamer un morceau

qui n'a jamais été dit sur la scène, ou, dans tous les cas,

ne l'a éié qu'une fois ; car, si j'ai bonne mémoire, la pièce

n'était pas du goût de tout le monde ; c'était du caviar^

pour la foule; mais suivant mon opinion, et celle de per-

sonnes dont le jugement en ces matières est de beaucoup

supérieur au mien, ce n'en était pas moins une excellente

pièce, bien conduite, et écrite 'avec autant de décence <iue

d'art. Autant que je me le rappelle, on convenait généra-

lement qu'on n'en avait point épicé les vers pour relever

l'insipidité du fond ;
que le style ne contenait rien qui pût

mériter à l'auteur le reproche d'affectation : mais qu'au de-

meurant, la pièce, faite avec autant de simplicité que de

méthode, était pleine de naturel et d'agrément, et d'une

beauté sans prétention. 11 y. avait surtout un passage que

j'aimais : c'était le récit d'Énée à Didon, et entre autres

l'endroit où il raconte le meurtre de Priam. S'il est encore

gravé dans ta mémoire, commence à ce vers; attends,

laisse-moi me rappeler.

Ce,farouche Pyrrhus, ce tigre d'Hyrcanie, —

Ce n'est pas cela ; le morceau commence par Pyrrhus.

• Ce farouche Pyrrhus, de qui l'armure sombre,

Ainsi que ses projets disparaissaient dans l'ombre,

Aux flancs du sinistre cheval,

Maintenaut son aspect est plus terrible encore ;

Maintenant un rouge infernal

De la tète aux pieds le colore
;

C'est le sang qu'a versé son courage fatal.

C'est le sang des vieillards, des Elles et des femmes.

Il s'avance au milieu des flammes.

Que Troie au loin reflète sur ses pas,

De son roi malheureux éclairant le trépas.

Ainsi, dégouttant de carnage,

L'exécrable Pyrrhus, les yeux étincelants

Du feu de l'incendie et du feu de !a rage.

Cherche Priam courbé sous le fardeau des ans.

Toi, continue.

POLONIUS. Rardieu, monseigneur, voilà qui est bien dé-

clamé, avec là mesure et les intonations convenables.

PREMIER COMÉDIEN.

11 le trouve bientôt opposant à l'orage

L'effort d'un impuissant courage.

Le fer dont son bras s'est armé.

Refusant d'obéir à cette main débile,

Retombe et demeure immobile.

'

Il s'agit ici de ces noëls que les gens du peuple, à cette époque de

l'année, allaient cliantant en demandant l'aumône. Hamlct cite des bri-

bes de ces noëls, et pour le reste, renvoie Polonius à la complainte ori-

ginale.
' Ceci s'adresse "a un acteur chargé des rôles de femme, comme dlatt

l'usage à cette époque.

'Le caviar est uo mets russe, fort recheroW, faij des mh de l'es-

turgeoQ.
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HAMLET. Être ou n'être pas, voilà la question! (Acte III, scène i, page 42.)

HAMLET. La reine affuble'e !

poLONius. Ti-cs-bien ; reine affuble'e est bon.

Pyrrhus, de courroux enflamma,

Marche droit à Priam : le seul vent de sa lance

Fait tomber à ses pieds le vieillard sans défense.

Pergame a ressenti ce coup. Ses monuments
S'écroulent renversés jusqu'en leurs fondements;

Et ce bruit, ô Pyrrhus, arrive à ton oreille
;

Pyrrhus lève le bras. prodige 1 ô merveille !

Prêt à frapper, son glaive ensanglanté

Dans l'air soudain s'est arrêté.

A le voir en celle posture

Immobile, on dirait un tyrau en peinture:

Bouche béante, indécis, éperdu.

Entre deux sentiments il semble suspendu.

Ainsi, pendant l'instant qui précède un orage,

Tout fait silence sur la plage;

Nul bruit dans l'air n'est entendu;

Le ciel se tait; les vents retiennent leur haleine;

Le calme de la mort règne au loin dans la plaine,

Mais bientôt du tonnerre on entend les éclals;

La foudre gronde avec fracas.

Ainsi, Pyrrhus, à ton morne silence

Bienlôl succède la vengeance
;

Et jamais le marteau du Cyclope inhumain,

Purgeant de Mars l'armure impénétrable, ,

Avec moins de pitié ne tomba sur l'airain, .

Que le fer de Pyrrhus sur ce front vénérable.

Sois maudite. Fortune, impudente câlin,

Qui des mortels fais le destin.

Dieux puissants dont elle se joue.

De son pouvoir délivrez l'univers;

Brisez les rayons de sa roue.

Et jetez-eu les débris aux enfers.

poi.ONius. C'est trop long.

HAMLET. Poui' le l'accourcii' on l'enverra au barbier en
même temps que votre barbe. {Au Comédien.) Continue, je

te prie ; si on nu lui donne un ballet grotesque ou une scène
grivoise, il s'endort. Continue ; arrivons à Hécube.

PBF.MIER COMF.DrEN.

Qui de son voile aurait vu la reine alîublée...

PREM'ER COMÉDIES.

Nu-pieds, et menaçant les flammes de ses pleurs,

Un lambeau sur son front couronné de douleurs,

Et d'une couverture à la hâte saisie.

Couvrant la nudité de la reine d'Asie ;

Quiconque eût regardé ce spectacle touchant,

Le mortel le plus dur, le creur le plus méchant
Aurait cent fois maudit la fortune cruelle :

Mais si les dieux avaient jeté les yeux sur elle.

Lorsqu'elle vit Priam sans défense immolé.

Par le fer de Pyrrhus lâchement mutilé;

S'ils avaient entendu ses longs cris de détresse,

A moins que les douleurs de ce monde mortel

Ne trouvent point de sympathie au ciel,

Le ciel se fût ému d'une sainte tristesse;

La pitié, pénétrant dans les âmes des dieux.

De pleurs aurait mouillé leurs yeux.

POLONIUS. Voyez, il change de couleur, il a les larmes
aux yeux. — Assez, je te prie.

HAMLET. C'est bien, lu me re'ciferas le reste dans un autre

moment. — {A Polonius.) Seigneur, veillez, je vous prie, à

ce que ces comédiens soient bien traités; vous m'entendez?
que rien ne leur manque ; car ils sont la chronique abrégée
et vivante de l'époque ; mieux vaudrait pour vous une
mauvaise épitapbe après votre mort, que leur blâme pen-

dant votre vie.

POLONIUS. Monseigneur, je les traiteiai selon leur mérite.

HAMLET. Beaucoup mieux, mon cher, beaucoup mieux ;

si l'on traitait chacun selon son mérite, quel est celui qui

échapperait aux étrivicres? Traitez-les dune manière qui

réponde à votre rang et à votre dignité ; moins ils auront

de litres à votre bienveillance, plus elle aura de mérite.

Emmenez-les.
POLONIUS. Venez, messiem-s.

HAMLET. Suivez-le, mes amis; nous donnerons demahj
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HAMLET. 11 rempoisoiinc dans le jardin pour s'emparer de sa couronne. (Acte III, scène ii, page';43.)

une représentation. (Polonius sort avec les Comédiens, hor-
mis un seul à qui Hamlel fait signe de rester.)

HAMLET, conlimiant. Dis-moi, mon vieux camarade, pour-
riez-vous nous jouer le meurtre de Gonzague ?

PRFMiER COMÉDIEN. Oui, monscigneur.

HAMLET. Vous BOUS le jouerez demain soir. Tu pourrais
au besoin apprendre par cœur douze ou seize lignes que
j'àntercalerais dans la pièce? lu le pourrais, n'est-ce pas?

PREMIER COMÉDIEN. Oui, monscigneur.

HAMLET. Fort bien. — Suis ce seigneur, et fais tous
tes efforts pour ne pas te moquer de lui. {Le Comédien
sort.)

HAMLET, continuant, à Rosencrantz et à Guildenstern. Mes
bons amis, je vous quitte jusqu'à ce soir ; vous êtes les

bienvenus à Elsenem-.

ROSENCRANTZ. MonseigneuT !

HAMLET. Sur ce, je vous salue. [Rosencrantz et Guildenstern
sortent.)

'
.

HAMLET, senl. Enfln me voilà seul. Quel misérable je suis !

N'est-ce pas une chose monstrueuse que ce comédien, dans
une fiction, dans l'expression d'une douleur simulée, ait pu
monter son âme au diapason de son rôle, et l'exalter au
point de pâlir, d'avoir des larmes dans les yeux, le déses-
poir dans tous ses traits, la voix entrecoupée, et tout son
être en harmonie avec sa situation feinte? — Et tout cela
pour rien ! pourHécubel Qu'est Hécube pour lui, ou qu'est-
il à Héciibe, pour que son souvenir lui arrache des larmes ?
Que ferait-il donc s'il était à ma place, s'il avait autant de
motifs de douleur que j'en ai ? il inonderait la scène de ses
larmes ; on le verrait épouvanter l'oreille des spectateurs
de ses accents terribles, frapper le coupable de vertige,
effrayer l'innocent, plonger dans la stupeur les âmes sim-
ples, et porter à l'oreille et aux yeux un ébranlement géné-

ral. — Et moi cependant, intelligence épaisse, âme de boue,
je reste dans une stupide inaction, indifférent à ma propre
cause ; et je ne trouve rien à dire, non, rien, en faveur
d'un roi qui a perdu la couronne et la vie par le plus exé-
crable attentat. Ah ! je suis un lâche ! Qui veut m'appeler
infâme ? me frapper sur la têle ? m'arracher la barbe, et
me la jeter à la face ? me tirer par le nez ? me dire que
j'en ai menti par la gorge, et me faire avaler cet outrage?
Qui le veut ? Ah ! je le souffrirais ; car il faut que je soir
inoffensif comme la colombe, et sans fiel pour ressentir
une injure ; autrement, j'aurais déjà engraissé tous les vau-
tours du pays des entrailles de ce misérable. Sanguinaire
et impudique scélérat ! Monstre de perfidie, joignant sans
remords le meurtre à l'adultère ! Quelle stupide créalure
je suis ! Qu'il est beau de me voir, moi, fils d'un père assas-
siné, moi, que le ciel et l'enfer excitent à la vengeance,
exhaler mon indignation en paroles, et me répandre en folles

imprécations comme pourrait faire la dernière des pro-
stituées ! Oh ! quelle honte ! eherchons dans ma cervelle.
(Après une pause de quelques minutes.) C'est cela, j'y suis !

J'ai entendu dire que des coupables, assistant à une repré-
sentation dramatique, se sont sentis tellement frappés au
cœur par la scène jouée devant eux, qu'ils ont fait sur-le-
champ, et à haute voix, l'aveu de leur crime ; car le meur-
tre, tout muet qu'il est, se trahit miraculeusement et parle.
Je veux que les comédiens représentent devant mon oncle
le meurtre de mon père; j'observerai ses traits, je le sonde-
rai dans le vif; s'il se trouble, je sais ce que je dois faire.

L'esprit qui m'est apparu est peut-être un démon ; le dé-
mon peut revêtir la forme d'un objet chéri ; il est puis-
sant sur les âmes mélancoliques ; et qui sait s'il ne veut
pas tirer de ma faiblesse même et de ma douleur les
moyens de me damner ? Je veux acquérir une certitude
plus grande : le drame en question sera le piège où je
prendrai la conscience du roi. [Il sort.)

Tome I.



42 HAMLET.

ACTE TROISIEME.

SCENE I.

Un appartement du. château.

Entrent LE ROI, LA REINE, POLONIUS, OPHÉLIE, ROSENCRANTZ
et GOILDENSTERN.

LE ROI. N'avez-vous donc pu, dans vos entretiens avec lui,

reconnaître la cause du désordre introduit dans son intel-

ligence, de cette turbulente et dangereuse démence qui est

venue si brusquement troubler la paix de ses jours?
RosENCRAiNTz. 11 avouB qu'il sent l'égarement de sa rai-

son, mais on ne peut l'amener à en dire la cause.

GuiLDEissTERN. Et il paraît peu disposé à se laisser sonder.

Sa folie ne manque pas d'une certaine habileté ; et il se tient

sur la défensive toutes les fois que nous essayons d'obtenir

de lui quelque aveu sur son véritable état.

lA REINE. Vous a-t-il bien reçus ?

ROSENCRANTz. Avectoute l'affabilité d'unhommebienélevé.
GuiLDENSTERN. Oui, luals avec une contrainte évidente.

ROSENCRANTZ. Nous faisant peu de questions , mais répon-
dant aux nôtres sans le moindi'e embarras.

LA REINE. Avez-vous essayé de le distraire par quelques
amusements ?

ROSENCRANTZ. Madame, le hasard nous a fait rencontrer
en route certains comédiens; nous lui en avons parlé, et

cette nouvelle a paru lui faire plaisir. Ils sont ici dans le

palais, et je crois qu'ils ont déjà reçu Tordre de jouer ce

soir devant lui.

poLONius. C'est très-vrai, et il m'a chargé de supplier vos
majes-tés de vouloir bien assister à la représentation.

LE ROI. De tout mon cœur, et je suis heureux de le sa-
voir dans ces dispositions. Veuillez, messieurs, le stimuler
encore, et diriger vers ces amusements toute l'activité de
son esprit.

ROSENCRANTZ. C'est 06 que nous allons faire, seigneur.
(RosencranCz et Guildenstern sorlenl.)

LE ROI. Ma chère Gertrude, laissez-nous aussi ; nous avons
secrètement envoyé chercher Hamlet, afin qu'il se trouve
comme par hasard en présence d'Ophélie. Son père et moi,
espions légitimes, nous nous placerons de manière à ce que,
voyant sans être vus, nous assistions à leur entretien, et

puissions juger à ses discours si c'est bien réellement un
amour malheureux qui le fait ainsi souflïir.

LA REINE. Je vais vous obéir. — Quant à vous, Ophélie,
je souhaite que vos charmes soient la cause fortunée de la

démence d'Hamlet; je pourrai alors espérer que vos vertus
le ramèneront, à la satisfaction de tous deux, à son état

accoutumé.
OPHÉLIE. Madame, je le désire. [La Reine sort.)

POLONIUS. Ophélie, premène-toi ici. — (Au Roi.) Permet-
tez, sire, que nous nous placions. — {A Ophélie.) Lis dans
ce livre ; cette lecture simulée donnera un motif à ta soli-

tude. — C'est un tort que nous avons souvent : il n'arrive
que trop fréquemment qu'avec un extérieur dévot et une
attitude pieuse, nous parvenons à faire un saint du diable
lui-même.

LE ROI, à part. Oh I cela n'est que trop vrai. Quelle poi-
gnanle douleur cette observation inflige à ma conscience !

Le visage de la courtisane n'est pas plus hideux sous son
masque de céruse et de fard, que ne l'est mon forfait sous
le vernis trompeur de mon langage. pesant fardeau !

poLONius. Je l'entends xenir ; relirons-nous, sire. [Le Roi
cl Polonius sortent.)

Arrive Hamlet.

HAMLET. Être ou n'êti-e pas, voilà la question ! — Une
âme courageuse doit-elle supporter les coups poignants de
la fortune cruelle, ou s'armer contre un déluge de dou-
leurs, et, en les combattant, y mettre uu terme? — Mou-
rir, — dormir, — rien de plus ; et dire que par ce som-
meil nous mettons lin aux soutfrances du cœur et aux

' mille douleurs léguées par la nature à notre chair mortelle,— c'est là uu résultat qu'on doit appeler de tous ses vœux.
Mourir, — dormir, — dormir! rêver peut-être, -- oui,
voilà le p'jint cmbarrassaut; savons-nous quels rêves nous
viendront dans ce sommeil de la mort, après que nous

aurons rejeté loin de nous une existence agitée ? Il y a là
de quoi nous faire réflécMr. C'est cette pensée-là qui rend
si longue la vie du malheureux. Qui, en effet, voudrait
supporter les flagellations et les outrages du monde, l'injure

de l'oppresseur, les affronts de l'orgueilleux^ les angoisses
d'un amour dédaigné, les lenteurs de la loi, l'insolence des
gouvernants et les mépris que l'ignorant inflige au mérite
patient, loi'squ'il suffirait de la pointe d'un poignard pour
se donner le repos ? Qui voudrait se résigner à porter en
gémissant le fardeau d'une vie importune, n-'était la crainte
de quelque chose par delà le trépas, ce pays inconnu du-
quel aucun voyageur n'est revenu encore? Voilà ce qui
ébranle et trouble la volonté; voilà ce qui nous fait sup-
porter nos douleurs présentes plutôt que de fuir vers d'autres
maux que nous ne connaissons pas. Ainsi, la conscience
fait des lâches de tous tant que nous sommes; ainsi, sur
la couleur éclatante de la résolution la réflexion projette
sa teinte pâle et livide, et il suffit de cette considération
pour détourner le cours des entreprises les plus impor-
tantes, et leur faire perdre jusqu'au nom d'action. —
Taisons-nous! j'aperçois la belle Ophélie! — Jeune beauté,
ayez souvenir de mes péchés dans vos prières.

OPHÉLIE. Monseigneur, comment vous êtes-vous porté
tous ces jours passés?

HAMLET. Bien ! je vous rends humblement grâce.

OPHÉLIE. Monseigneur, j'ai de vous des gages de souvenir
que depuis longtemps je désirais vous rendre. Veuillez les

recevoh", je vous prie.

HAMLET. Moi? non, certes; je ne vous ai jamais rien
donné.

OPHÉLIE. Monseigneur, vous savez très-bien que c'est vous
qui m'avez fait ces dons, et les douces paroles dont vous
les avez accompagnés en ont encore relevé le prix : main-
tenant qu'ils ont perdu leur parfum, reprenez-les ; car pour
un noble cœur, les dons les plus riches deviennent sans
valeur du moment où celui qui les a faits n'a plus pour
nous que de l'indifférence. Tenez, monseigneur.

HAMLET. Ha! ha! êtes-vous vertueuse ?

OPHÉLIE. Monseigneui-?
HAMLET. Étes-vous belle?

OPHÉLIE. Que veut dire votre altesse?

HAMLET. Que si VOUS êtes vertueuse et belle, vous devez
interdire toute communication entre votre vertu et votre
beauté.

OPHÉLIE. Quel commerce sied mieux à la beauté que celui

de la vertu ?
HAMLET. Tant s'en faut; car l'influence de la beauté aura

plus tôt métamorphosé la vertu en vile prostituée, que la
îbrce de la vertu n'aura transformé la beauté à son image.
Ceci passait autrefois pour uu paradoxe ; mais c'est aujour-
d'hui un fait dont la preuve est acquise. 11 fut un temps où
je vous aimais.

OPHÉLIE. En effet, monseigneur, vous me l'avez fait croire.

HAMLET. Vous avcz Cil tort de me croire; car la vertu a
beau s'inoculer à notre vieille nature, il nous reste toujours
quelque chose de cette dernière. Je ne vous ai point aimée.

OPHÉLIE. Je n'en ai été que plus trompée.
HAMLET. Allez vous enfermer dans un cloître. Pourquoi

vouloir donner le jour à une race de pécheurs? Pour ce qui
est de moi, je me crois passablement honnête homme; et

toutefois je pourrais articuler contre moi de telles accusa-
tions, que mieux eût valu que ma mère ne m'eût pas mis
au monde. Je suis au plus haut point orgueilleux, vindi-
catif, ambitieux

;
je couve dans mon cerveau tant d'actions

mauvaises, que ma pensée ne peut suffire à les préciser,

mon imagination à leur donner une forme, et que le temps
me manque pour les exécuter. Ouest l'utilité que des êtres

tels que moi rampent entre le ciel et la terre? JNous sommes
tous des infâmes, ne vous fiez à aucun de nous ; allez dans
un cloître. Où est votre père?

OPHÉLIE. Chez lui, monseigneur.
HAMLET. Qu'on fcrmc les portes sur lui, afin d'empêcher

qu'il ne joue le. rôle de fou ailleurs que dans sa propre
maison. Adieu! ,', '

oi'HÉLiE. Aie'pîfié de lui, ciel rnisËi'icordieux I

hamlet; Si vous vous mariez, je vous donnerai pour dot

cette vérité désolante : ^"Sofez froide comme la glace,

pure corrihVela neige, vous n'échapperez pas à la calomnie.
Allez dans un cloître. Adieu ; ou, s'il vous faut absolument
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un mari, épousez un fou; car les gens sensés savent trop

bien quels monstres vous faites d'eux. Allez dans un cloitre,

et dépèciiez-vous. Adieu.
opHÉLiE. Puissances célestes, rendez-lui sa raison!

HAMLET. J'ai aussi entendu parler de votre babil : Dieu

vous a donné une démarche, et vous vous en faites une
auti-e ; vous sautillez, vous vous dandinez, vous minaudez,
vous persiflez les créatures de Dieu, et vous donnez pour

de Tignorance ce qui n'est que de l'aflFectation. Allez, qu'on

ne m'en parle plus; c'est cela qui m'a rendu fou. Je dis

que nous n'aurons plus de mariages; ceux qui sont mariés,

tous, hormis un seul, vivront ; les autres resteront comme
ils sont. Allez dans un cloître, allez! (Eamlet sort.

)

OPHÉLIE, seule. Oh ! quelle noble intelligence est ici délrô-

née ! Le coup d'œil de l'homme de cour, l'épée du guerrier,

la parole du savant, l'espérance et la fleur de ce beau
royaume, le miroir du bon ton, le type des nobles manières,

le modèle sur lequel se portaient tous les regards, tout cela

est détruit, détruit sans retour ! et moi ! des femmes la plus

affligée et la plus malheiu-euse, moi qui ai savouré l'eni-

vrante ambroisie de ses serments d'amour, je suis condam-
née à voir cette haute et puissante raison, pareille à une
cloche fêlée, ne plus rendre que des sons faux et discor-

dants; et tant de beauté et de jeunesse flétri dans sa fleur

par le vent de la démence 1 Oh ! malheureuse d'avoii' vu
ce que j'ai vu, et de voh- ce que je vois I

Rentrent LE ROI et POLONIUS.

LE ROI. L'amour! non, ce n'est pas de ce côté que se por-
tent ses afi'ections; d'ailleurs, son langage, bien qu'il manque
un peu de logique, n'a point le caractère de la folie : il y a
dans son âme quelque chose que couve sa douleur ; et je

crains d'en voir éclore quelque danger qui nous soit fatal;

pour prévenir ce résultat, voici le parti auquel je me suis

sur-le-champ arrêté : — Je veux qu'il parte sans délaifpour
fAngleleiTe, afin de réclamer le tribut qu'on néglige d'ac-

quitter. Peut-être que la mer, le changement de pays, la

vue de nouveaux objets, chasseront de son cœur cette opi-

niâtre préoccupation qui échauffe son cerveau et le rend
méconnaissable: — Qu'en pensez-vous?

POLONIUS. Vous ferez bien; cependant je persiste à croire
qu'un amour dédaigné est l'origine et le principe de sa

douleur. — Eh bien, Ophélie, tu n'as pas besoin de nous
répéter ce que t'a dit le seigneur Hamlet; nous avons tout
entendu. — Sire, vous ferez ce que vous jugerez à propos;
mais, si vous m'en croyez, vous permettrez qu'après la

pièce, la reine sa mère le prenne en particulier et le

presse de lui découvrir les motifs de son chagrin ; il faudra
qu'elle lui tienne un langage sévère ; avec votre permis-
sion, je serai placé de manière à entendre toute leur con-
versation. Si elle ne peut réussir à le pénétrer, envoyez-le
en Angleterre, ou reléguez-le dans le heu que votre" pru-
dence aura choisi.

LE ROI. C'est ce que je ferai : la démence, chez les grands,
doit être surveillée.

( Ils sortent.
)

SCENE II.

Une salle du château.

Entrent H.4MLET et PLUSIEURS COMÉDIENS.

HAMLET, à l'un des Comédiens. N'oublie pas, je te prie, de
dire cette tirade comme je l'ai prononcée devant toi, en y
mettant du feu et de l'énergie ; mais si tu la débites à la

façon de la plupart de nos comédiens, j^aimerais autant voir
ma prose dans la bouche du crieur public. Ne va pas non
plus fendre l'air ainsi avec tes bras; mets de la modération
t^n fout; au mUieu même du torrent, de la tempête, de
l'ouragan de la passion, songe, à observer une mesure qui
en adoucisse l'e.xpression. Oh! vienne me blesse au vif

comme d'entendre de robustes gaiUards à la large perruque
déchirer une passion en lambeaux, écorcher les oreilles des
habitués du parterre, à qui, pour la plupart :du temps, il

ne faut qu'une pantomime absurde et du bruit. Qu'on me
fouette ces drôles qui tranchent du Termagant > et enché-
rissent sur Hérode lui-môme 2. Évite ce défaut, je te prie.

l(j
' C'est le nom quo nos vieux romanciers donnent au dieu des Sarra-

_.,i-Le caractère donné à îisrode dans les anciens mystères était toujours

jffjui d'un tyran plein ds violence.

PREMIER COMÉDIEN. Jo VOUS le promots, monseigneur.
HAMLET. Ne va pas cependant pécher par trop de froideur;

mais qu'en cela ton propre discernement te serve de guide.

Accommode l'action à la parole, la parole à l'action, en
observant toujours avec soin de ne jamais dépasser les

bornes du naturel; car tout ce qui va au delà s'écarte du
but de la scène, qui a été de tout temps et est encore main-
tenant de réfléchir la nature comme dans un miroir ; de
montrer à la vertu ses propres traits, à la vanité sa propre
image, à tous les temps et à tous les âges leur physionomie
et leur empreinte. Si l'on va au delà de ce but, ou qu'on
reste en deçà, on pourra faire rire l'ignorant, mais on af-

fligera l'homme judicieux, dont le suffrage à lui seul a plus

de poids que celui d'une salle tout entière. Oh ! j'ai vu
jouer et j'ai entendu louer à haute voix des acteurs qui.

Dieu me pardonne, n'ayant rien de chrétien dans la vois,

ni rien de chrétien, de païen ou même d'humain dans la

tournure, se démenaient et hurlaient de telle sorte, que je

les ai toujours crus l'ouviage de quelque ignorant apprenti

de la nature qui, voulant faire des hommes, avait manqué
sa besogne, et n'avait produit de l'humanité qu'une abo-
minable contrefaçon.

PREMIER COMÉDIEN. J'espère que nous avons passablement
réformé cela chez nous.

HAMLET. Oh ! réformez-le tout à fait ; et que ceux qui
parmi vous jouent les bouffons ne disent que ce qui est

écrit dans leur rôle; il y en a parmi eux qui, pour provo-
quer le rire d'une certaine portion de spectateurs ignares,

improvisent quelque facétie au moment où la marche de la

pièce réclame toute l'attention du spectateur : c'est indigne;

et le bouffon qui a recours à ce moyen montre une préten-
tion bien pitoyable. Allez vous préparer. [Les Comédiens
sortent.

)

Entrent POLONIUS, ROSEKCRANTZ et GUILDENST£RI?J.

HAMLET, continuant, à Polonius. Eh bien, seigneur, le roi

est-il prêt à entendre notre pièce ?

POLONIUS. Oui, et la reine également, et à l'instant même.
HAiiiLET. Dites aux acteurs de se dépêcher. [Polonius sort.

)

HAMLET, continuant, à Rosencraniz et à Guildenslern.
Voulez-vous aussi aller accélérer leurs préparatifs ?

TOUS DEUX. Oui, monseigneur. ( Rosencrantz et Guilden-
stern sortent.

)

Entre HORATIO.

HAMLET. Ah! te voilà, Horatio?
HORATio. Me voici, monseigneur, à vos ordres.
HAMLET. Mon cher Horatio, tu es l'homme le meilleur

dont j'aie jamais fréquenté la société.

HORATIO. Mon bien-aimé seigneur, —
HAMLET. Ne va pas croire que je te flatte; car quels

avantages puis-je attendre de toi, qui pour te nourrir et te
vêtir n'as d'autre revenu que ta gaieté ? Pourquoi flatte-
rait-on le pauvre? Non, que la langue emmiellée lèche l'o-
pulence stupide; que la servihté ploie un genou docile là
où elle a du profit à attendre. Écoute : depuis que mon âme
bien-aimée a été maîtresse de son choix et a su distinguer
parmi les hommes, elle t'a marqué du sceau de sa prédi-
lection ; car elle a reconnu en toi im homme portant lé-
gèrement le fardeau de la souflVance; un homme qi;=- ac-
cepta toujours avec une égale reconnaissance les rigueurs e*.

les faveurs de la fortune : et bien heureux les mortels douî
les passions et le jugement se balancent avec im si parfait
équihbre; ils ne sont point sous les doigts de la fortune un
instrument dont elle joue comme il lui plaît. Donnez-moi
un homme qui ne soit pas l'esclave des passions, et je le
porterai comme toi dans mon cœur, dans le sancluaire ^e
mes affections les plus intimes. — En voilà assez sur ce
chapitre. — On doit ce soir jouer devant le roi un drame
dans lequelil y a une scène qui rappelle à peu de chose près
ce que je t'ai raconté de la mort de mon pèi-e

;
quand onsera

arrivé à cette scène, je t'en prie, observe mon oncle avec
toute là ,vigilance que mes soupçons autorisent : si le se-
cret de son crime ne se révèle Jjas par quelques paroles,
l'apparition que nous a\ons vue est l'ouvrage de l'enfer, et
mes imaginations sont aussi noires que l'enclume de Vul-
cain. Observe-le attentivement

; de mon côte, mes yeux re
quitteront pas son visage ; et ensuite nous rapprocherons
nos deux jugements, pour tirer la conclusion de ce que
nous aurons vu.
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HORATio. Fort bien , monseigneur ; si pendant la

représentation il met mon observation en défaut et me dé-

robe un seul des mouvements de son âme^ je payerai l'ar-

ticle volé.

HAMLET. Les voilà qui arrivent pour voir la pièce ; il faut

que je reprenne mon rôle de spectateur insouciant. {Marche
danoise, fanfare.)

EQtrent LE ROI, hS. REINE, POLONIUS, OPHÉLIE,
ROSENCRANTZ, GUlLDENSTERN,et autres.

LE ROI. Comment se porte notre neveu Hamlet ?

HAMLET. On ne peut mieux, sur ma foi; je suis au régime
iu caméléon

;
je me nourris d'air, je me repais de pro-

messes ; vous ne pourriez engraisser ainsi des chapons.

LE ROI. Je ne comprends rien à cette réponse, Hamlet; ce
n'est pas à moi qu'elle s'adresse.

HAMLET. Ni à moi. — (A Polonius.) Seigneur, ne m'avez-
vous pas dit que vous aviez autrefois joué la comédie à

1 Université?

poLomus. Il est vrai, monseigneur; et je passais pour un
acteur habile.

HAMLET. Quel rôle avez-vous joué ?

POLONIUS. Celui de Jules-César. On m'assassinait au Capi-

tole ; Brutus me poignardait.

HAMLET. C'était bien brutal à lui de tuer en pareil lieu

un si excellent veau. — Les acteurs sont-ils prêts ?

ROSENCRANTZ. Oui, monseigueur; ils attendent votre bon
plaisir.

LA REINE. Viens ici, mon cher Hamlet ; assieds-toi près

dé moi.
HAMLET. Non, ma mère. {Montrant Ophélie.) Voici un mé-

tal dont l'attraction est plus grande.
POLONIUS, OM Roi. Oh I oh ! que dites-vous de cela ?

HAMLET. Madame, me permettez-vous de me mettre à
vos genoux? [Il s'assied aux pieds d'Ophélie.)

OPHÉLIE. Non, monseigneur.
HAMLET. Je veux dire d'appuyer ma tête sur vos genoux.
OPHÉLIE. Oui, monseigneur.
HAMLET. Vous peusicz peut-être que j'avais une autre idée

.

OPHÉLIE. Je ne pensais rien.

HAMLET. C'est là une pensée digne de trouver place au
cœur d'une jeune fille.

OPHÉLIE. Quoi, monseigneur?
HAMLET. Rien.

OPHÉLIE. Vous êtes gai, monseigneur.
HAJiLET. Qui, moi?
OPHÉLIE. Oui, monseigneur.
HAMLET. Oh ! je suis votre bouffon, et voilà tout. Qu'a

un homme de mieux à faire que d'être gai? Tenez, regar-

dez comme ma mère a l'air joyeux ; et cependant il n'y a
que deux heures que mon père est mort.

OPHÉLIE. Mais non, monseigneur, il y a deux fois deux
mois.

HAMLET. Si longtemps que cela ? oh ! en ce cas, que le

diable porte le deuil ; moi, je veux porter un vêtement
d'hermine. ciel! moit depuis deux mois, et pas encore
oublié ! on peut alors espérer voir le souvenir d'un grand
homme survivre six mois à sa mort ; mais, par Notre-

Dame, il faut pour cela qu'il ait bâti des églises, sans quoi

il court risque d'être oublié comme celui dont vous con-

naissez l'épitaphe.

Oh I oh 1 oh I oh I ah I ah 1 ah I ah 1

Il est oublié mon dada f.

Les trompettes sonnent; la pantomime commence. On voit entrer uu roi

et uue reine qui paraissent éprouver l'un pour l'autre une vive ten-

dresse; ils s'embrassent; la reine se prosterne devant lui, et semble

lui faire les plus ardentes protestations d'amour : il la relève, et incline

sa tète sur son cou
;
puis il s'étend sur une pelouse émaillée de fleurs.

Lorsqu'elle le voit endormi, elle le quitte ; alors survient un autre per-

sonnage qui lui ôte sa couronne, la baise, verse du poison dans l'oreille

du roi, et sort. La reine revient, trouve le roi mort, et exprime par ses

gestes son désespoir. L'empoisonneur revient, suivi de deux ou trois

Vcrsonnages muets, et semble se lamenter avec elle. Le cadavre est

' yor, 0, for, 0, the hobby horse is forgot. C'est le refrain de quel-

que vieille chanson. Ici hobby horse signifie all'ection toute spéciale,

idée favorite, niarotlc, dada; les Anglais disent: « Jt is hi> hobby

horse, >i comme nous disons: «C'est sa marotte; c'est son dada.»

Uu reste, tous les commentaires se sont mépris sur le sens de ce

passage.

emporté. L'empoisonneur fait sa cour à la reine, et lui présente des

cadeaux; elle résiste d'abord, puis elle finit par agréer son amour'.

(Us sortent.)

OPHÉLIE. Que signifie cette scène, monseigneur?
HAMLET. Cela n'annonce rien de bon; il y a quelque an-

guille sous roche.

OPHÉLIE. Cette pantomime renferme sans doute le sujet

de la pièce.
Entre LE PROLOGUE.

HAMLET. Ce gaillard-là va nous l'apprendre ; les comé-
diens sont incapables de garder un secret ; ils ont l'habi-

tude de tout dire.

OPHÉLIE. Va-t-il nous dire ce que signifiait cette panto-

mime ?

HAMLET. Assurément, il vous expliquera toutes les pan-
tomimes que vous voudrez; faites-lui-en voir de toutes les es-

pèces, il vous en interprétera le sens.

OPHÉLIE. Vous êtes un méchant ; laissez-moi suivre la

pièce.
LE PnOLOGUE.

Pour notre drame, en ce moment.

Nous venons nous mettre humblement

Aux genoux de votre clémence.

Et réclamer votre indulgence.

HAMLET. Est-ce là Un prologue ou la devise d'une bague?
OPHÉLIE. C'est bien court, monseigneur.
HAMLET. Comme l'amour d'une femme.

Entrent UN ROI et UNE REINE.

LE ROI DE THÉÂTRE. « Trente fois le char de Phébus a fait

« le tour du liquide empire de Neptune et de la surface

» sphérique de la terre ; et trente fois douze lunes ont de
» leur lumière empruntée éclairé ici-bas trente fois douze
» nuits, depuis que l'amour a joint nos cœurs, etl'hyménée
» nos mains, par les liens sacrés d'une communauté iadis-

» soluble. »

LA REINE DE THÉÂTRE. « Puissions-noiis comptcT encorc en
» nombre égal les révolutions du soleil et de la lune, avant

» que notre amour prenne fin ! Mais, hélas ! depuis quelque
» temps je vous trouve si souffrant, si triste, si changé, que
» cela m'inquiète. Toutefois, monseigneur, que mon inquié-

» tude ne vous afflige pas, car les femmes craignent d'autant

» plus qu'elles aiment davantage. Leurs alarmes sont en
» raison de leur amour ; chez elles ces deux sentiments ou
» sont nuls, ou sont portés à l'extrême. L'expérience vous
» a prouvé toute l'étendue de ma tendresse ; elle est la

» mesure exacte de ma crainte. Quand on aime beaucoup,
» l'appréhension la plus légère devient terreur ; dans un
» cœur où les moindies craintes s'exagèrent et grandissent,

» il y a beaucoup d'amour. »

LE ROI DE THÉÂTRE. « Cependant, ma bien aimée, avant peu
» il faudra que je te quitte ; mes organes cessent insensi-

» blement d'accomplir leurs fonctions
;
quant à toi, tu res-

» feras après moi dans ce monde, pour y vivre honorée et

» chérie ; et sans doute tu retrouveras dans un époux aussi

» tendre, — »

LA REINE DE THÉÂTRE. « Ah ! tout aittrc époiix mc serait

» odieux ! un tel amour, dans mon cœur, serait une tra-

» hison : que je sois maudite si je contracte un second hy-
» men ! Point de second époux, sinon à la femme qui a

» tué le premier. »

HAMLET. Voilà de l'absinthe.

LA REINE DE THÉÂTRE. « Lcs scconds mariagcs sont déter-

» minés par de vils calciUs d'intérêt, jamais par l'amour.

» Ce serait donner une seconde fois la mort a mon époux
» au tombeau, que de recevoir dans ma couche un secoua

» mari. »

LE ROI DE THÉÂTRE. « J'ai la convictiou que ce que tu dis en

» ce moment, tu le penses; mais il nous arrive souvent d'en-

» freindre ce que nous avons résolu; les résolutions sont

» subordonnées à la mémoire ; leur enfantement est vio-

» lent, mais elles ont peu de chances de vivre, pareilles au
» fruit qui reste attaché à l'arbre tant qu'il est vert, et qui

» tombe dès qu'il est mûr. 11 est naturel que nous négligions

' 11 est probable que cette scène muette a été iutercalée après coup

dans l'œuvre de Shakspeare; car on ne voit pas pourquoi la panlomime

ne produit aucun effet sur l'usurpateur, tandis que la scène dialoguée lo

jette dauf "a trouble si grand.
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» l'acquittement d'une dette contractée envers noiis-mème:
» la promesse que nous nous sommes faite dans la chaleur
» de la passion, la passion finie, ne nous enchaîne plus;

» quand les bonheurs et les chagrins violents s'éteignent,

» les projets qu'ils ont fait naître meurent avec eux : à

)) l'excès de la joie succède l'excès de la douleur. 11 faut

» peu de chose pour faire rire la douleur et pleurer la joie.

11 Rien n'est éternel dans le monde; il ne faut pas s'éton-

» ner que nos affections changent avec nos fortunes; et

» c'est une question non encore résohie de savoir si c'est

» l'amour qui conduit la fortune, ou la fortune qui conduit

)> l'amour. Quand l'homme puissant est tombé, ses courti-

t sans s'éloignent; le pauvre qui s'élève vqit tous ses enne-
» mis devenir ses amis; et jusqu'à ce jour l'afTection a

» suivi la fortune; qui n'a pas besoin d'amis est sûr de ne
» pas en manquer; et quiconque, dans ses nécessités, s'a-

» dresse au cœur vide d'un ami, s'en fait sur-le-champ un
» ennemi. Mais pour conclure comme j'ai commencé, —
1) nos volontés et nos destins vont tellement en sens con-

» ti'aires, que toujours nous voyons nos projets renversés :

» nos résolutions nous appartiennent ; leur accompUsse-
» ment ne dépend pas de nous : ainsi, lu es bien décidée à

» ne pas prendre un second époux ; mais que le premier
» meure, et avec lui mourra ta résolution. »

LA REINE DE THEATRE. «Quo la terre me refuse la nourri-

» ture et le ciel sa lumière ! que le jour ne m'apporte au-
» cun délassement, la nuit point dé repos ! que mes espé-

« rances se changent en désespoir! que je vive dans un
» cachot, au régime d'un anachorète! que je voie tous mes
» projets détruits et toutes mes joies effacées! que d'éter-

» nais tourments me poursuivent dans ce monde et dans

Siil'autre, si une fois veuve je redeviens épouse I »

SiHAMLET. Si jamais il lui arrive d'enfreindre ce serment, —
LE ROI DE THEATRE. « Voilà uu sermcut bicu solennel. Ma

» bien-aimée, laisse-moi un instant; je sens ma tête s'ap-

» pesanth', et je ne serais pas fâché d'abréger les ennuis du
» jour par quelques instants de sommeil. » {Il s'endorl.)

LA REINE DE THEATRE. «Qu'uu doux sommeil berce tesscus,

» et que jamais le malheur ne s'interpose entre nous. »

(JElle sort.)

HAMLET. Madame, comment trouvez-vous cette pièce ?

LA REINE. La reine faittropde protestations, ce me semble.

HAMLET. Oh ! mais elle tiendi'a sa parole.

LE ROI. Connaissez-vous la pièce? ne contient-elle rien

de répréhensible ?

HAMLET. Non, non, tout s'y passe en plaisanteries; ou y
empoisomie pour rire; c'est la pièce la plus inofiensive du
monde.

LE ROI. Quel en est le titre?

HAMLET. Le Trébtichct '. Par métaphore, bien entendu.

Cette pièce est le tableau d'un meurtre commis à Vienne :

le roi se nomme Gonzague; sa femme Baptista : vous allez

voir tout à l'heure; c'est un forfait abominable. Mais que
nous importe? votre majesté et moi, nous avons le cœur
net, cela ne nous touche en rien : tant pis pour ceux qui

ont la conscience chargée ; la nôtre est légère.
-*' Entre LUCIANUS.

":'' HAMLET, continuant. Celui-ci est un nommé Lucianus, ne-

veu du roi.

opHÉLiE. Vous faites l'office de chœur, monseigneur.

HAMLET. Je pourrais vous servir de truchement dans une
conversation entre vous et votre amant; il me suffirait

Dom" cela de voir manœuvrer les deux marionnettes.

OPHÉLIE. Vous êtes mordant, monseigneur, vous êtes mor-
dant.

HAMLET. Vous soricz désolés que mon tranchant fût

cmoussé.
OPHÉLIE. De mieux en mieux, de pire en pire.

HAMLET. C'est le sort qui vous attend dans le choix d'un

époux. — Commence, meurtrier. — Laisse là tes abomi-
nables grimaces, et commence. — Viens.

Le lugubre corbeau

Par ses croassemeots appelle la vengeance.

LUCIANUS. « La main est d'accord avec ma noira pensée
;

» la drogue est préparée, le moment est venu, l'occasion

1 Parce qu'elle est destinée à prendre l'usurpateur au piège, et à dévoiler

eon crime.

» est propice, nulle créature ne me voit. Mélange fatal,

« extrait d'herbes cueillies à minuit, que la malédiction

» d'Hécate a trois fois flétries, trois fois infectées, que ta

1) magique puissance, que ta redoutable énergie, tarissent

» sur-le-champ les sources de la vie. » {Il verse le poison
dans l'oreille du roi endormi.)

HAMLET. Il l'empoisonne dans le jardin pour s'emparer
de sa couronne; son nom est Gonzague; l'histoire est au-
thentique, et écrite en italien fort élégant. Vous allez voir

tout à l'heure comment le meurtrier obtient l'amour de la

femme de Gonzague.
OPHÉLIE. Le roi se lève.

HAMLET. Quoi ! un fou' follct lui fait peur!
LA REINE. Comment se trouve monseigneur ?

POLONius. Cessez la pièce !

LE ROI. Qu'on apporte des lumières. — Sortons!
POLONIUS. Des lumières, des lumières, des lumières! [Tous

sortent, à l'exception d'Hamlct et d'Horatio.)

HAMI.F.T.

Lorsque le cerf blessé pleure, altendant la mort,

Son camarade intact, oublieux de son sort,

Promène insouciant son bumeur vagabonde.

L'un veille alors que l'autre dort.

Et c'est ainsi que va le monde.

Si jamais la fortune vient à me traiter de Turc à More,
ne suffirait-il pas d'ime scène à effet comme celle-là, avec
l'addition d'une forêt de plumes à mon chapeau et de deux
roses de Provence à mes escarpins, pour me faire admettre
dans une troupe de comédiens?

HORATio. Vous seriez reçu à demi-part i.

HAMLET. Ohl à part entière.

Tu dois savoir, mon cher Damon,
Que le royaume est veuf de son monarque auguste.

Qu'à la place d'un roi si juste

Nous avons aujourd'hui sur le trône un — faisan.

HORATio. Vous auriez pu rimer ^.

HAMLET. mon cher Horalio! je gagerais mille livres

sterling que l'ombre a dit vrai: As-tu remarqué?
HORATIO. Très-bien, monseigneur.

HAMLET. Quand il a été question d'empoisonnement, —
HORATIO. Je l'ai parfaitement observé.

HAMLET. Ha ! ha ! Allons, un peu de musique ; allons, les

flageolets. —
Si pour le roi qui nous gouverne

La comédie est sans appas.

C'est — c'est qu'apparemment elle ne lui plaît pas.

— Allons, de la musique !

Entrent ROSENCRANTZ et GUILDENSTERN.

GuiLDENSTERN. Monsclgueur, permettez que je vous dise

un mot.
HAMLET. Toute uuo hîstoire, si vous voulez.

GUILDENSTERN. Le Toi, scigueur, —
HAMLET. Eh bien, qu'est-ce que vous me direz de lui?

GUILDENSTERN. 11 s'est retiré dans son appartement, étran-

gement indisposé.

HAMLET. Par le vin ?

GUILDENSTERN. Nou, monseigueuT ; par la colère.

HAMLET. Vous auricz agi plus convenablement en allant

avertir le médecin ; car, moi, si j'essayais de guérir son

mal, je ne ferais que l'irriter davantage.

GUILDENSTERN. Mouseigncur, veuillez mettre quelque suite

dans vos discours, et ne pas vous écarter aussi brusquement
de la question.

HAMLET. Je vous écoute tranquillement
;
parlez.

GUILDENSTERN. La reiue votre mère, profondément aflli-

gée, m'envoie auprès de vous.

HAMLET. Vous êtcs le bionvenu.

GUILDENSTERN. Mouseigueur, cette politesse est déplacée

en ce moment : s'il vous plaît de me fane une réponse rai-

' Du temps de Shakspeare, les acteurs ne recevaient point de trai-

tement Dxe ; ils partageaient la recette avec le propriétaire de la salle, et

étaient tarifés selon leur talent, soit à une part entière, soit à une frac-

tion de part.

' C'est le mot démon qui devait arriver pour rimer avec Damon. Kous

avons voulu ici que notre traduction répondît autant que possible à

l'original.
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sorinable, j'exécuterai l'ordre de votre mère; sinon, je vous
prierai de' m'excuser, je partirai, et tout sera dit.

HAMLET. Seigneur, je ne puis.

GuiLDENSTERN. Quoi! monseigneui'?
HAMLET. Vous faire une réponse raisonnable ! mon intel-

ligence est malade ; mais je suis prêt à vous répondre, ou
plutôt, comme vous dites, à ma mère, le mieux qu'il me sera

possible : sans plus de paroles, venez donc au fait. Ma
mère, dites-vous, —

r.osENCRANTz. Voicl CB qu'elle nous a chargés de vous dire.

Votre conduite l'a plongée dans l'étonnement etiastnpem-.
HAMLET. le fils merveilleux qui peut à ce point étonner

sa mère ! — Mais ne vient-il rien à la suite de cet étonne-
ment d'une mère? Parlez.

ROSENCRANTz. Elle désire vous entretenir dans son cabi-
net avant que vous alliez vous coucher.

HAMLET. Nous lui obéirons, fût-elle dix fois notre mère^— Avez-vous autre chose à me dire?

ROSENCRANTZ. Mouseigneur, il fut un temps où vous aviez
de l'amitié pour moi.

HAMLET. Et j'ijn ai encore, je le jure par ces dix doigts.

ROSENCRAKTz. Monseignour, quelle est la cause de votre
égarement ? c'est vous imposer une inutile contrainte que de
faire à votre ami un secret de vos douleurs.

HAMLET. C'est l'avancement dema fortune qui m'inquiète.
ROSENCRANTZ. Commcnt cela peut-il être, quand le choix

du roi lui-même vous appelle à monter après lui sur le

trône de Danemark?
HAMLET. C'est vrai ; mais, « pendant que l'herbe pousse, »— le proverbe est un peu vieux^.

Entrent PLUSIEURS COMÉDIENS, tenant chacun à la main un
flageolet

HAMLET, conlinuanl. Oh ! voilà les flageolets qui arrivent.— Donnez-m'en un. (// prend un flageolet des mains de l'un
des comédiens. — Â Guildenslern, qui lui fait signe.) Vous
voulez que je sorte avec vous ? — Pourquoi me poursuivre
sans relâche, comme si vous me donniez la chasse?

GuiLDENSTERN. mouseigneur ! si mon zèle est trop
hardi, c'est que mon afi'ection me rend importun.

HAMLET. Je ne comprends pas bien cela. Voudriez-vous
bien jouer de ce flagolet ?

GUILDENSTERN. Monscigueur, je ne saurais.

HAMLET. Je vous cn prie.

GUILDENSTERN. Croycz-moi, je ne le puis.
HAMLET. Je VOUS en supplie.

GUILDENSTERN. Je ne sais pas le moins du monde jouer de
cet instrument.

HAMLET. Ce n'est pas plus difficile que de mentir. Avec les

doigts et le pouce bouchez et découvrez tour à tour ces
trous ; soufflez dans celui-ci, et il en sortira une harmonie
ravissante. Tenez, voici les touches.

GUILDENSTERN. Mais je ne puis en tirer aucun son harmo-
nieux. Je n'ai pas le talent nécessaire.

HAMLET. Pour quel imbécile me prenez-vous donc? Je
suis à vos yeux un instrument dont vous voudriez tirer des
sons, et que vous avez l'air de connaître parfaitement.
Vous cherchez à sonder le fond de mon âme pour m'arra-
cher mon secret; vous voudriez me faire vibrer tout entier

depuis ma clef la plus basse jusqu'à ma note la plus élevée.
Il y a dans ce petit instrument que voici (il montre le fla-
geolet)imc délicieuse mélodie, une voix ravissante ; et cepen-
dant vous ne pouvez la faire parler. Par la sangbleu, me
croyez-vous donc plus facile à manier qu'une flûte? Don-
nez-moi le nom de tel instrument qu'il vous plaira, vous
aurez bea;j faire, vous ne tirerez jamais rien de moi.

Entre POLONIUS.

HAMLET, continuant. Dieu vous bénisse, seigneur.

roi.o.Mcs. Monseigneur, la reine désirerait vous parler

sur-le-cliamp.

HAMLET. s'approchanl ih l'une, des fetuHres de l'apparte-

ment. Voyez-vous, là-b;(3, ce nuage qui a presque la forme
d'un charricau ?

' Il semble qu'il y ait contradiction entre le premier et le second

membre de celle phrase; il n'rn est rien cependant. Hamict regarde sa

mère comme d'autant plus coupable qu'elle est sa mère j mais fût-ello

dix fuis plus sa mère, et coriséquemment dix fois plus coupable, il lui

obéira.

2 Pendant (£ue l'herbe pousse, le clieyal a le temps de mourir de faim.

POLONIUS, regardant. Par la sainte messe, on dirait effec-

tivement un chameau !

HAMLET. Je crois plutôt qu'il ressemble à une belette.

POLONIUS. En effet, c'est bien là la forme d'une belette.

HAMLET. Ou à une baleine.

POLONIUS. Il ressemble beaucoup à une haleine.

HAMLET. En ce cas je vais aller trouver ma mère tout à
l'heure. — Ils finiront par me rendre réellement fou.

—

J'y vais à l'instant.

POLONIUS. Je vais le lui dire. [Polonius sort.)

HAMLET. A l'instant, c'est facile à dire. — Laissez-moi,
mes amis. [Tous sortent à l'exception d'Hamlel.)

HAMLET, seul. Voicl l'houro de la nuit propice aux ma-
giques mystères , l'heure où les tombes s'entr'ouvrent

béantes, où l'enfer lui-même exhale sur la terre son souffle

contagieux : maintenant, je me sens capable de boire du
sang tout fumant et d'exécuter des actes que le jour cons-

terné ne pourrait voir sans horreur. Doucement; allons

trouver ma mère. — mon cœur ! ne dépouille point ta

nature: ayons de la fermeté; mais que jamais l'âme de
Néron n'entre dans ma poitrine : soyons inflexible; mais
non dénaturé : qu'il y ait un poignard dans ma parole;

mais que ma main soit désarmée : qu'en cette occasion ma
bouche et mon âme dissimulent. Quelque amertume que
je mette dans mes paroles, ne consens jamais, ô mon
âme ! à ce que je les appuie par des actes ! (Il sort.)

SCÈNE m.
Un appartercent du château.

Entrent ^E ROI, ROSENCRANTZ et GUILDENSTERN.

LE ROI. Il y a en lui quelque chose que je n'aime pas; et

je crois qu'il y aurait danger poumons de laisser le champ
libre à sa folie : faites donc vos préparatifs; je vais sur-le-

champ expédier votre commission, et je veux qu'il "parte

avec vous pour l'Angleterre : l'intérêt de notre couronne
nous défend de rester plus longtemps exposé aux périls

incessants dont sa démence nous menace.
GUILDENSTERN. Nous allons nous préparer. C'est une

crainte salutaire et sainte que celle qui a pour objet d'as-

surer le salut des innombrables existences qui dépendent de

cefle de votre majesté.

ROSENCRANTZ. C'cst Un dcvoir pour chacun, dans sa sphère
individuelle, d'appliquer toutes ses forces et toute son énergie

à défendre sa vie de toute atteinte; combien c'est une obliga-

tion plus sacrée encore pour celui au salut duquel se rattache

la vie de tant d'autres I Quand un roi meurt, il ne meurt pas

seul; c'est un gouffre qui attire à lui tout ce qui est dans son

voisinage : roue colossale, fixée au sommet d'une haute mon-
tagne, ses rayons gigantesques sont chargés d'innombrables

objets accessoires que sa chute entraîne nécessairement avec
elle dans un commun désastre. Le roi ne peut souffrir sans

qu'il s'exhale un gémissement universel.

LE ROI. Préparez-vous, je vous prie, à partir sans délai.

Car nous sommes décidé à mettre un terme à des causes

d'inquiétudes qui se donnent maintenant trop librement

carrière.

ROSENCRANTZ et GiJiLDENSTERN. Nous allons uous hâter. (Ro-

sencrantz et Guildenstern sortent.)

Entre POLONIUS.

roLONTiis. Sire, il se rond à l'appartement de sa mère; je

me cacherai derrière la tapisserie, afin d'entendre leur

conversation; je vous promets qu'ello va le tancer verte-

ment. Comme vous l'avez dit, et dit très-sagement, il im-
porte qu'une autre oreille que celle d'une mère, naturelle-

ment portée à un excès d'indulgence, entende ce qu'ils ?•.'.

diront. Adieu, sire; je viendrai vous trouver avant que
vous vous mettiez au lit, et vous dirai ce que je saurai.

LE ROI. Je vous serai obligé. (Polonius son.)

LE ROI, seul, continuant. Oh ! mon forfait exhale vers Itî

ciel une odeur empestée. 11 est frappé de la plus ancienne
malédiction, celle qui fut prononcée contre le premier fra-

tricide. Je ne saurais prier, quelque désir que j'en aie :

mon crime est plus fort que ma volonté; je ressemble à
un homme que deux occupations réclament, et qui, no
sachant par laquelle il doit commencer, n'en exécute au-
cune. Quoi donc ! quand sur cette main maudite le sang
fraternel formerait une couche plus épaisse que la main
elle-même, le ciel n'a-t-il pas assez de miséricordes pour
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que l'onde de sa grâce la purifie et la rende aussi blanche
que la neige? A quoi sert la bonté divine, sinon à effacer le

délit? Et qu'est-ce que la prière, si elle n'a cette double vertu

de prévenir notre chute, ou de nous faire pardonner quand
nous sommes tombés? Adressons-nous donc au ciel ; ma faute

est consommée. Mais, hélas! comment dois-jc formuler ma
prière? Pardonnez-moi mon meurtre abominable.— C'est

impossible, puisque je suis encore en possession des objets

pour lesquels j'ai commis ce meurtre,—ma couronne, mon
trône, ma femme. Peut-on obtenir le pardon de son crime,
alors qu'on en conserve les fruits ? Dans les voies corrom-
pues de ce monde, l'iniquité, l'or en main, peut tenir la

justice à distance ; et souvent l'on voit les produits du crime
acheter l'impunité du coupable: mais là haut, il n'en est point

ainsi : là, tout subterfuge est inutile; là, nos actes apparais-

sent dans leur réalité ; et confi-ontés avec nos fautes, force

nous est de les confesser. Que faire donc? quelle ressource

me reste? Essayons ce que peut le repentir. Son efficacité est

grande : mais que peut-il pour celui qui ne peut se repenth"?

condition déplorable ! ô conscience noire comme la mort ! ô

mon âme! tu es prise au piège, et plus tu fais d'efforts pour
te dégager, plus tu aggraves ta situation. Auges, venez à mon
aide ; tentez pour moi un effort. Fléchissez, genoux rebelles !

Et toi, mon cœur, que tes fibres d'acier s'amollissent comme
celles de J'enfant qui vient de naître: rien n'est encoredéses-
péré. [Il se relire à l'écart et s'agenouille.)

Entre HAMLET.

HAMLET, apercevant le Roi. L'occasion est propice, main-
tenant qu'il est en prière : agissons donc : — Oui, mais
alors il va droit au ciel : est-ce là la vengeance que je veux
tirer de lui? Voilà qui mérite réflexion : un scélérat tue

mon père ; et, en retour, moi, son fils unique, j'envoie au
ciel ce même scélérat. Ce serait le récompenser, et non le

punir : il a fait mourir mon père, livré aux préoccupations
de la chah', au moment où ses péchés étaient épanouis
comme la végétation au mois de mai ; et qui sait, hormis
le ciel, quels comptes il a maintenant à rendre? Autant
que nous pouvons le conjecturer, un jugement rigoureux
doit peser sur lui : serait-ce donc me venger de son meur-
trier, que de l'immoler au moment où il pmifie son âme,
alors qu'il est préparé pour son dernier voyage? Non, rentre
dans le fourreau, mon épée^ et attends le moment de frap-

per un coup plus horrible. Quand il sera ivre, endormi, ou
en proie à la colère, ou plongé dans les plaisirs d'un ht
incestueux, ou absorbé par le jeu, ou le blasphème à la

bouche, ou accomplissant quelque acte qui soit loin de
porter le cachet du salut, alors frappe-le, afin qu'il tourne
le dos au ciel, et que son âme soit aussi damnée et aussi
noire que l'enfer oii il ira. Ma mère m'attend :

—

[Regardant
le Roi.) Prolonge encore tes jours malades, ce n'est qu'un
répit que je te donne. (// sort.)

LE ROI se lève et s'avance. Mes paroles montent; mes pen-
sées restent en bas. Les paroles sans les pensées n'arrivent
point au ciel. [Il sort.)

SCÈNE IV.

Un aulre appartement du château.

Entrent LA REINE et POLONIUS.

POLONiDS. Il va venir à l'instant. Réprimandez-le d'impor-
tance; dites-lui que ses incartades ont été poussées trop loin
pour être endurées plus longtemps; et que votre majesté a
dij s'interposer entre lui et la colère du roi. Je ne vous en
dis pas davantage. Je vous en prie, parlez-lui ferme.

LA REINE. Je vous le promets ; soyez tranquille.—Éloignez-
vous; je l'entends venir. [Polonius se cache.)

Entre HAMLET.

HAMLET. Eh bien ! ma mère, que me voulez-vous?
LA REINE. Hamlet, tu as gravement offensé ton père.
HAJa-ET. Ma mère, vous avez gravem.ent offensé mon père.
LA REINE. Allons, allous, ton langage est d'un insensé.
HAMLET. Allons, allous, le vôtre est d'une coupable.
LA REiiNE. Eh bien! qu'est-ce à dire, Hamlet?' - -

HAMLET. Qu'y a-t-ildonc?

LA REINE. Oubhes-tu qui je-suis?

HAMLET. Non, par la sainte croLx : vous êtes la reine, la
femme du frère dô-vôtwépoux; et — phit à Dieu qu'il' en
fut auiremfetit^! -i-TOus êtes ma mère.

LA REINE. Attends, je vais l'envoyer quelqu'un qui saura
te parler.

HAMLET. Allons, allons, asseyez-vous; vous ne bougerez
pas, vous ne sortirez pas d'ici que je ne vous aie mis devant
les yeux un miroir, où vos yeux puissent voir jusque dans
les plus intimes profondeurs de votre âme.

LA REINE. Que prétends-tu? veux-tu m'assassiner? Au se-

cours ! au secours !

POLONIUS, derrière la tapisserie. Quoi donc? holà! au
secours !

HAMLET, mettant l'épée à la main. Qu'est-ce que cela? un
rat? Je gage un ducat qu'il est mort. [Il donne un coup
d'cpce dans la tapisserie.)

POLONiL's, derrière la tapisserie. Oiil je suis mort ! [Il

tombe et meurt.)

LA REINE. Hélas ! qu'as-tu fait ?

HAMLET. Ma foi, je l'ignore; est-ce le roi? [Il soulève la

tapisserie, et lire à lui le corps de Polonius.)

LA REINE. Oh ! quel acte furieux et sanglant!

HAMLET. Un acte sanglant :— presque aussi répréhensible,
ma mère, que de tuer un roi et d'épouser son frère.

LA REINE. Tuer un roi?

HAMLET. Oui, madame; c'est bien là ce que j'ai dit.— (.4

Polonius.) Quant à toi, pauvre sire, fou téméraire et indis-
cret, adieu ! je t'ai pris pour un personnage plus important;
subis ton sort; tu as appris à tes dépens qu'il peut y avoir
du danner à se mêler des affaires d'autrui. — [A la Reine.)
Cessez de vous tordre les mains ! Silence 1 asseyez-vous, et
laissez-moi vous torturer le cœur: c'est ce que fe vais faire,
si toutefois il lui reste encore quelque sensibilité, si l'habi-
tude du crime ne l'a pas bronzé au point de le rendre in-
sensible à toute émotion.

LA REINE. Qu'ai-je fait pour que tu oses me parler sur ce
ton menaçant?

HAMLET. Une action qui flétrit la grâce et l'incarnat de la
pudeur; qui transforme la vertu en hypocrisie

; qui arrache
du front d'un amour innocent sa couronne de roses, et la
remplace par une plaie hideuse; qui rend les serments de
l'hymen aussi mensongers que ceux des joueurs ! oh! une
action qui enlève au corps des contrats la sainteté qui en
est l'âme, et fait de la religion une rhapsodie de mots. Le
ciel s'en indigne, ce globe compacte et solide est attristé, et
la consternation est peinte sur sa face, comme si le dernier
jour du monde était venu.

LA REINE. Hélas! quelle est donc l'action, que dénoncent
cet ellrayant prélude, cette voix foudroyante?

HAMLET, lui montrant deux portraits en pied qui décorent
l appartement. Regardez ces deux portraits, qui vous offrent
1 image des deux frères. Voyez quelle grâce était empreinte
sur ce visage; la chevelure bouclée d'Hypérion, le front de
Jupiter lui-même, l'œil de Mars, où venait se peindre le
commandement ou la menace ; le port de Mercure, le mes-
sager céleste, alors qu'il vient de poser le pied sur une cime
qui touche les nuages ; un heureux assemblage de formes
si parfaites, que chacun des dieux semblait y avoir imprimé
son sceau, comme pour montrer au monde le modèle d'un
homme véritable : c'était là votre époux. Tournez mainte-
nant les yeux de ce côté. Voilà votre mari actuel, qui, pa-
reil a l'epi que la nielle a gâté, a, par son contact homicide,
tait périr son frère. Avez-vons des yeux? Avez-vous bien
pu quitter ce riant et fertile plateau pour venir vous en-
graisser dans ce marécage? Ohl avez-vous des yeux? Vous
ne pouvez imputer votre conduite à l'amour; car, à votre
âge, l'effervescence du sang est calmée, et la passion re-
Iroidie se soumet à la raison. Et quelle est la créature ra-
tionnelle qui auiait pu se résoudre à échanger votre pre-
mier époux contre celui-ci? Vous êtes douée de sentiment,
sans nul doute ; autrement vous ne seriez pas un être animé :

mais, assurément, il faut que chez vous le sentiment soit
paralysé

; car il n'est pas de démence qui ne laisse à celui
qui lui est asservi une portion de discernement suffisante
pour choisir entre des objets si dissemblables. Quel démon
vous a donc égarée, en vous mettant un bandeau sur les
yeux? La vue sans l'aide du toucher, le toucher sans le se-
cours de la vue, l'ouïe sans l'usage des mains ou des yeux
l'odorat à lui seul, une portion même altérée d'un sens vé-
ritable, n'aurait pu tomber dans une méprise aussi stupide.
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HAMLET, a Reine Laisscz-moijvous torturer le cœur; c'est ce que je vais faire. (Acte 111, scène iv, page 47.)

honte ! où est ta rougeur? Enfer rebelle, si tu peux allu-

mer ainsi la révolte dans les sens d'une femme depuis
longtemps épouse et mère, que pour l'ardente jeunesse la

vertu soit comme de la cire
;
qu'elle se fonde à sa propre

flamme : qu'il n'y ait point de honte à céder quand la pas-
sion parle, puisque la glace elle-même brûle avçc une telle

activité, et que la raison prostitue aux désirs ses honteux
services !

LA ntiNE. Hamlet ! n'en dis pas davantage : tu obliges

pes yeux à se tourner sur mon âme; et j'y découvre des

taches si noires et si fortement empreintes que rien ne
peut les effacer.

HAMLET. Yivre dans la sueur impure d'une couche fé-

tide, sur un fumier de corruption ; se vautrerdans la fange
d'un sale amour,—

LA REINE. Oh ! ne me parle plus : ces paroles me pénè-
trent comme autant de poignards; assez, cher Hamlet.

HAMLET. Un assassin, un scélérat! un misérable qui ne
vaut pas la centième partie de votre premier époux ;

—
un roi pour rire, un coupeur de bourses, qui a filouté le

pouvoir; qui, trouvantla couronne sous sa main, l'a volée

et mise dans sa poche I

LA REINE. Assez.

Hamlet. Un royal arlequin, —
Entre L'OMBIÎE.

HAMLET, continuant. Protégez-moi, et abritez-moi sous

vos ailes, milice céleste I — Que me veux-tu, ombre chérie?

LA REINE. Hélas! il est fou.

iiAMi.CT. Viens-tu réprimander les lenteurs de ton fils,

qui, laissant le icnips s écouler, et son indignation se re-

fioidir, néglige l'exécution de tes redoutables commande-
ments? Ohi parle!

l'ombre. N'oublie pas! cette apparition n'a pour but que
de réveiller ta résolution assoupie. Mais vois! ta mère est

plongée dans la stupeur : oh! interpose-toi entre elle et

les tourments de son âme! c'est dans les organisations les

plus faibles que l'imagination fait le plus de ravages. PaîJfl-

lui, Hamlet.

HAMLET. Comment vous trouvez-vous, madanàe"?

la reine. C'est à moi à te faire cette demande. Pourquoi

tes yeux sont-ils fixés sur le vide ? Pourquoi tiens-tu con-

versation avec l'air insubstantiel ! Ton âme tout entière

semble sortir par tes yeux égarés ; et, pareils au soldat en-

dormi qu'une alerte réveille en sursaut, tes cheveux,

comme si la vie les animait, se dressent et se hérissent.

mon fils bien-aimé ! jette sur la flamme de ta colère les

froides ondes de la patience. Que regardes-tu?

hamlet. Lui! lui! — Voyez comme il est pâle! Son as-

pect et le motif qui l'amène suffiraient pour émouvoir les

pierres elles-mêmes. — {J l'Ombre.) Ne jette pas sur moi
tes regards; je crains que leur expression lamentable et

touchante n'ôte à ma résolution son inflexible énergie : les

actes que je dois accomplir changeraient de caractère ; des

larmes peut-être, au lieu de sang !

LA reine, a qui parles-tu donc ?

HAMLET. Ne voyez-vous rien là?

LA reine. Rien absolument; et pourtant tout ce qui est

ici, je le vois.

HAMLET. Et n'avez-vous rien entendu?
LA reine. Rien, si ce n'est nos paroles.

HAMLET. Mais regardez donclà! voyez comme il s'éloigne

silencieux et sombre ! C'est mon père, vêtu comme il l'était

de son vivant. Regardez, le voilà maintenant qui franchit

le seuil de la porte ! (L'Ombre sort.)

LA REINE. C'est l'ouvrage de ton cerveau ; c'est l'une de

ces créations fantastiques que le délire excelle à oroduire.

HAMLET. Le délire ! tàtez mon pouls, et voyez s'il n'a pas

une marche aussi réguUère et aussi saine que le vôtre. Ce

n'est pas sous l'influence du délire que j'ai parlé : interro-

gez-moi, et au lieu de divaguer, comme c'est le propre de

la folie, je vous répéterai textuellement mes paroles. Ma
mère, au nom de la grâce, ne vous bercez pas de la pensée
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— v\s.m's«.

LA reim:. Ses M-'.ements se deplojant autour d'elle, l'ont quelque temps soutenue sur les flots. (Acte IV, scène vu, page 54.)

ddcevante que c'est ma démence et non votre faute qui

\ient de parler. Ce serait cicatriser la plaie à l'extérieur,

pendant qu'au dedans le mal invisible poursuivrait sans
obstacle ses ravages destructeurs. Confessez-vous au ciel

;

repentez-vous du passé
;
prémunissez-vous pour l'avenir

;

et n'allez pas, prodiguant l'engrais à une végétation mal-
faisante, ajouter encore à son énergie fimeste. Pai'donnez-

moi ma vertu; car dans ce monde vénal et grjssier, la

vertu doit demander pardon au vice, et implorer comme
une grâce la permission de lui faire du bien.

LA REINE. Hamlet! tu as déchiré mon cœur.
HAMLET. Oh! rejetez-en la partie corrompue, et avec

l'autre moitié vivez plus tranquille et plus pure. Bonne
nuit ! mais ne vous rendez point au lit de mon oncle; si vous
n'avez pas la vertu, prenez-en du moins les allures. L'ha-

bitude, ce monstre qui ronge et neutralise en nous toute

sensibilité, le démon de l'habitude est un ange en ceci,

qu'elle donne également aux actions bonnes et vertueuses

un vêtement qui leur sied. Abstenez-vous cette nuit; cela

vous rendra plus facile la prochaine abstinence; la sui-

vante vous coûtera moins encore; car l'habitude peut pres-

que changer l'empreinte de la nature, et dompter le dé-

mon ou l'expulser avec une merveilleuse puissance. Encore
une fois, bonne nuit ! et quand vous sentirez le besoin de
la bénédiction du ciel, je demanderai la vôtre.— (Monlranl
Polonius.) Quant à cet homme, je me repens de ce que j'ai

fait; mais le ciel l'a ordonné ainsi; il a voulu, faisant de
moi l'instrument de ses vengeances, le punir par moi,
comme moi par lui. Je vais procéder à sa sépulture, et je

répondrai de la mort que je lui ai donnée. Adieu donc! —
Je suis obligé d'être cruel par humanité : un premier mal
est fait; le pire est encore à venir. — Un mot encore, ma-
dame.

LA REINE. Que faut-il que je fasse?

HAMLET. Rien, absolument rien de ce que je vous ai dit

de faire. Que le monarque aviné vous attire encore vers sa

couche, qu'il vous caresse la joue, vous appelle son petit

cœur ; et, en retour d'une couple de baisers de flamme, à

l'aide de ses damnées et lubriques caresses, qu'il vous an'ène

à lui tout révéler, à lui dire que je ne sjiis pas réellement

fou, que ma démence est feinte : il sera bon que vous lui

fassiez cette confidence; et, en effet, quelle reine belle,

sensée et sage, hésiterait à confler à cet animal immonde,
à ce hideux reptile, de si importants secrets? Qui se tairait

en pareil cas ? Non, au mépris du bon sens et de la dis-

crétion, portez la cage sur le toit, ouvrez-la, et laissez les

oiseaux prendre leur volée
;
puis, à l'exemple du singe de

la légende, par manière d'expérience, mettez -vous dans la

cage, et irisez-vous le cou en tombant.

LA REINE. Sois assuré que si les paroles se composent de

souffle, et le souffle de vie, je n'ai pas de vie pour articuler

ce que tu m'as dit.

HAMLET. Il faut que je parte pour l'Angleterre ; vous le

savez sans doute ?

LA REINE. Hélas! je l'avais oublié; la chose est décidée.

HAMLET. Il y a des lettres scellées, et mes deux compa-
gnons d'étude, — auxquels je me fie comme à des vipères

armées de leurs dards empoisonnés, — sont porteurs de
l'ordre ; ce sont eux qu'on a chargés de me frayer la route

et de me conduire au piège tendu par la trahison. Laissons

marcher les choses. C'est plaisir de voir l'artificier victime

de l'explosion de soii propre pétard ; et j'aurai bien du
malheur si je ne parviens à creuser à quelques pieds au-
dessous de leur mine, et à les faire tous sauter en l'air :

oh 1 rien n'est plaisant comme deux fourberies qjui, ma-
nœuvrant l'une contre l'autre, se trouvent face à lace. —
La mort de cet homme va faire hâter mon départ. Portons

son cadavre dans la pièce voisine. — Ma mère, bonne nuit I

— Ce conseiller est maintenant singulièrement calme, dis-

cret et grave, lui qui de son vivant n'était qu'un sot ba-
bdlard. — Allons, mon cher, que j'en finisse avec toi. —
Bonne nuit, ma mère. (La Reine sort d'un côté, Hamlet de
l'autre, en traînant le corps de Polonius.)

Tome I.



HÂMLET.

ACTE QUATRIÈME.

SCÈNE I.

Même lieu.

Entrent LE ROI, LA REINE, ROSENCRANTZ et GUILDENSTERN.

LE ROI. Ces soupirs, celte poitrine qui se soulève avec ef-

fort, tout cela doit avoir une cause : laites-nous-la connaî-
tre, il convient que nous en soyons instruit. Oii est votre
fils?

LA. REiKE, à Rosencranlz et à Guildenstern. Laissez-nous
seuls un instant. (Rosencrantz et Guildenstern sortent.)

LA REINE, conlinuanl. Ah! monseigneur, qu'ai-je vu cette

nuit?
LE ROI. Quoi donc, Gertrude? En quel état est Hamlet?
LA REINE. En démence comme la mer et le vent, quand

ils luttent à qui sera le plus fort. Dans l'un de ses accès ef-

frénés, entendant quelque chose remuer derrière la ta-

pisserie : « Un rat ! un rat ! » s'est-il écrié en tirant son
épée, et dans le délire de sa raison, il a tué sans le voir cet

excellent vieillard.

LE ROI. douloureux événement! nous aurions eu le

même sort si nous nous étions trouvé là ; sa liberté est un
danger pour tous, pour vous-même, pour moi, pour cha-
cun de nous. Hélas 1 quelles raisons donner pour excuser
cet acte sanguinaire? On en fera peser la responsabilité

sur nous, dont la prévoyance aurait dû comprimer, isoler

et mettre hors d'état de nuire ce jeune insensé ; mais no-
tre affection pour lui était si grande, que nous n'avons
pas voulu comprendre ce que la prudence nous prescrivait

de faire. Nous avons agi comme l'homme atteint d'un
mal honteux qui, afin de le tenir secret, laisse sa dévo-
rante énergie s'attaquer aux sources mêmes de la vie. Où
est-il allé?

LA REINE. Mettre en lieu sûr le cadavre de celui qu'il a
tué. Au milieu même de sa démence , sa sensibilité, comme
un métal précieux dans un minerai grossier, se montre in-

tacte et pure. 11 pleure sur l'action qu'il a commise.
LE ROI. Gertrude! sortons; dès que le soleil aura tou-

ché le sommet des montagnes , nous l'embarquerons et le

ferons partir. Quant à cette odieuse action , il nous faudra
employer pour la colorer et l'excuser toute notre autorité

et tout notre art. — Holà , Guildenstern !

Rentrent ROSENCRANTZ et GUILDENSTERN.

LE ROI, continuant. Mes amis, allez vous adjoindre des
gens qui vous prêtent main-forte. Hamlet, dans sa dé-
mence, a tué Polonius, dont il a emporté le cadavre hors
delà chambre de sa mère. Allez, tâchez de découvrir où il

est né. Ne dites rien qui puisse irriter Hamlet, et transportez
le corps dans la chapelle. Hâtez-vous, je'vous prie. [Rosen-
crantz et Guildenstern sortent.)

LE ROI , continuant. Venez, Gertrude; réunissons nos plus
sages amis; faisons-leur connaître ce que nous proposons
de l'aire , et le malheur qui est arrivé. Grâce à cette pré-
caution, peut-être la calomnie, qui lance son trait empoi-
sonné d'une extrémité du monde à l'autre, et dont les

coups portent aussi juste que ceux du canon , — n'attein-

dra pas notre nom et n'ira frapper que l'air impalpable.— Oh ! sortons ! mon âme est pleine de trouble et de ter-

reurs. (Ils sortent.)

SCÈNE II.

Un autre appartement du château.

Entre HAMLET.

HAMLET. H est en lieu sûr.

PLUSIEURS VOIX, de l'extérieur. Hamlet! seigneur Hamlet!
HAMLET. Mais doucement; quel est ce bruit? Qui appelle

Hamlet? Oh! les voilà qui viennent!

Entrent ROSENCRANTZ et GUILDENSTERN.

ROSENCiiANïz. Monseigueur, qu'avez-vous fait du cadavre?
HAMLET. Je l'ai rendu à la poussière d'où il était sorti.

ROSENCRANTZ. Uilcs-noiis cn quel droit il est, afin que
nous puissions l'en retirer et le porter à la chapelle.

HAMLET. Ne le croyez pas.

ROSENCRANTZ. Quo nc dcvons-nous pas croire ?

HAMLET. Que je ferai à votre tête et non à la mienne. Et

puis , . être interrogé par une éponge ! Quelle réponse vou-
lez-vous que lui fasse le fils d'un roi?

ROSENCRANTZ. Est-cc quo VOUS luc prcucz pour une éponge,
monseigneur?

HAMLET. Oui, toi qul bois les faveurs du roi, ses récom-
penses, son pouvoir. Mais, au bout du compte, de tels offi-

ciers rendent au monarque un signalé service ; ils sont
pour lui ce qu'est pour le singe le fruit qu'il garde dans un
coin de sa bouche pour l'avaler plus tard : quand il aura
besoin de ce que vous aurez glané, il lui suffira de vous
presser, et aussitôt, éponge que vous êtes, vous redevien-
drez à sec.

ROSENCRANTZ. Jc uc VOUS Comprends pas, monseigneur.
HAMLET. J'en suis bien aise ; les paroles d'un fripon éli-

sent domicile dans l'oreille d'un sot.

ROSENCRANTZ. Monscigueur, veuillez nous dire où est le

corps, et vous rendre avec nous auprès du roi.

HAMLET. 11 y a un corps là où est le roi; mais le roi n'est

pas dans ce corps. Le roi est une créature.

GUILDENSTERN. Une créatuTC, monseigneur?
HAMLET. Une créature de rien ! conduisez-moi auprès de

lui. Nous allons jouer à cache-cache. (Ils sortent.)

SCÈNE III.

Un autre appartement du château.

Entrent LE ROI et sa suite.

LE ROI. Je l'ai envoyé chercher, et j'ai donné des ordres
pour découvrir le cadavre. Combien il est dangereux de
laisser cet homme en liberté! cependant nous ne pouvons
faire peser sur lui toute la rigueur des lois; il est aime de
la multitude insensée, qui dans ses affections se décide par
les yeux et non par le jugement; et dans de telles occur-

rences, c'est le châtiment des coupables qu'on pèse, jamais
le délit lui-même. Pour prévenir tout mécontentement, il

faut que cet exil précipité paraisse le résultat d'une mûre
délibération. Aux maux désespérés, il faut pour les guérir

appliquer des remèdes désespérés, ou n'en point appliquer

du tout.

Entre ROSENCRANTZ.

LE ROI, continuant. Eh bien, qu'est-il arrivé?

ROSENCRANTZ. SÎTc, nous u'avous pu obtenir de lui de nous
dire où il a mis le corps.

LE ROI. Où est-il?

ROSENCRANTZ. Dans la pièce voisine, attendant sous bonne
garde ce que vous ordonnerez de lui.

LE ROI. Qu'on l'amène devant nous.

ROSENCRANTZ. Holà, Guildenstcm, amenez monseigneur.

Entrent HAMLET et GUILDENSTERN.

LE ROI. Eh bien, Hamlet, où est Polonius?

HAMLET. A un banquet.

LE ROI. A un banquet? où donc?
HAMLET. A un banquet où il ne mange pas, mais où il est

mangé : une compagnie de vers politiques est attablée au-
tour de lui. Le ver est le monarque des mangeurs; nous
engraissons toutes les créatures pour nous engraisser, et

nous nous engraissons pour les vers. Un roi gras et un men-
diant maigre, ce sont deux mets différents, deux plats servis

à la même table, voilà tout.

LE ROI. Hélas! hélas!

HAMLET. Il peut arriver qu'un homme pêche avec un ver
qui a mangé d'un roi, et mange du poisson qui a mangé
d'un ver.

LE ROI. Que veux-tu dire par là?

HAMLET. Rien
;
je veux seulement vous montrer par quelle

filière passe un monai'que pour arriver dans les boyaux
d'un pauvre homme.

LE ROI. Où est Polonius?

HAMLET. Au ciel. Envoycz-v voir; si votre messager ne l'y

trouve pas, allez vous-même le chercher dans l'endroit

opposé ; dans tous les cas, si vous ne le trouvez pas d'ici à
un mois, vous le sentirez en montant l'escalier de la ga-
lerie.

LE ROI, à sa suite. Allez l'y chercher.
HAMLET. 11 attendra que vous veniez. (La Suite du roi

sort.)

LE ROI. Hamlet, dans l'intérêt de ta santé, qui nous est

chère autant que nous est douloureux l'acte que tu as com-
mis, il faut que tu partes en toute hâte; va donc te préparer.
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Le navire est prêt, le vent favorable ; tes compagnons de

voyage t'attendent, et tout est disposé pour te transporter

en Angleterre.

I1A9ILET. En Angleterre?

LE ROI. Oui, Hamief.
HAMLET. C'est bien.

LE ROI. Tu dirais encore, c'est bien, si lu savais mes
projets.

HAMLET. Je vois uu auge qui les voit. — Mais allons; en

Angleterre! Adieu, ma mère bien-aimée.

LA REINE. Ton père qui te chérit, Hamlet.
HAHLET. Non, ma mère ; le père et la mère sont le mari

et la femme; le mari et la femme ne sont qu'une seule et

même chair. Ainsi donc, ma mère. Partons pour l'Angle-

terre. [Il sort.)

LE ROI, à Rosencranls et à Guildenslern. Suivez-le pas à

pas ; engagez-le à se rendre promptenient à bord ; ne perdez

pas de temps. Je veux que ce soir il ait quitté ces lieux.

Allez ; tout ce qui concerne cette affaire est expédié et scellé;

hâtez-vous, je vous prie. {Rosencranlz el Guildenslern sor-

tent.)

LE ROI, seul, continuant. Roi d'Angleterre, tu sais jusqu'où

s'étend ma puissance; les blessures que t'a infligées l'épée

des Danois saignent encore, et ton respect nous rend un
libre hommage. Si donc tu fais cas de ma bienveillance, tu

n'accueilleras pas froidement les ordres souverains consi-

,
gnés dans mes lettres, et qui exigent la mort immédiate

" d'Hamlet. Obéis-moi, roi d'Angleterre ; car Hamlet est une
fièvre qui brûle mon sang, et c'est à toi de m'en guérir.

Jusqu'à ce que j'apprenne que la chose est faite, quoi qu'il

m'arrive, il ne saurait y avou- de bonheur pour moi. {Il

sort.)

SCÈNE IV.

Une plaine en Danemark.

Arrive FORTIiN'BRAS, à la têie je ses troupes.

roRTiNBRAS, à l'iin de ses Officiers. Capitaine, allez saluer

de ma part le nù de Danemark ; dites-lui que, conformé-
ment à sa promesse , Fortinbras lui demande le passage à

travers son territoire ; vous savez où est le point de rallie-

ment; si sa majesté désire me parler, je m'empresserai
d'aller lui rendre mes devoirs; veuillez le lui dire.

l'officier. J'exécuterai vos ordres, monseigneur.
FORTINBRAS, à SCS tvoupes. Avançons dans une attitude

pacifique. (Fortinbras et son armée s'éloignent. L'Officier

reste.)

Arrivent HAMLET, ROSENCRANTZ, GUILDENSTERN, et plusieurs

autres.

hamlet, àJl'Officier. Mon ami, quelles sont ces troupes?
l'officier. C'est l'armée norwégienne , seigneur.

hamlet. Quelle est sa destination?

l'officier. Un point du territoire de la Pologne.
hamlet. Qui la commande ?

l'officier. Le neveu du vieux roi de Norwége, Fortinbras.

HA5ILET. Est-ce coutrc la Pologne tout entière que vous
marchez, ou seulement contre un point de sa frontière ?

l'officier. S'il faut vous dire la vérité , seigneur , sans y
rien ajouter , nous marchons pour conquérir un bout de
territoire dont l'acquisition ne nous donnera que de la

gloire sans profit. Je ne le prendrais pas à ferme pour cinq
ducats; et si on venait à le vendre, la Norwége ou la Polo-
gne n'en retirerait pas davantage.

HAMLET. S'il en est ainsi, les Polonais ne le défendront pas.

l'officier. Si fait, et déjà ils y ont mis garnison.
HAMLET. Deux mille âmes et vingt mille ducats ne suffi-

ront pas pour trancher cette question futile : c'est un de ces
abcès qui, résultat d'une prospérité trop grande et d'une
paix trop prolongée, crèvent à l'intérieur, sans que rien à
l'extérieur annonce ce qui a pu causer la mort. — Je vous
remercie beaucoup , mon ami.

l'officier. Dieu soit avec vous , seigneur. [L'Officier s'é-

loigne.)

ROSENCRANTZ. Vous plaît-il, monscigneur, que nous pour-
suivions notre route ?

HAMLET. Je vous rcjolns dans un moment. Prenez un peu
les devants. [Rosencranlz et Guildenslern s'éloignent.)

HAMLET, seul, Continuant. Comme en chaque occasion
tout m'accuse et vient aiguillonner ma tardive vengeance !

Qu'est-ce que l'homme , si son premier bien, la grande
affaire de sa vie, consiste à dormir et à manger? c'est une
brute, rien de plus. Sûrement , celui qui nous a doués de
cette vaste compréhension qui embrasse le passé et l'avenir
ne nous a pas donné cette intelligence, cette admirable raison
pour qu'elle reste oisive et sans emploi. Soit oubli stupide,
soit lâche scrupule qui me fait trop approfondir l'action

que je médite, — pensée dans laquelle il entre un quart de
sagesse et trois quarts de lâcheté , — je ne puis m'expliquer
pourquoi j'en suis encore à me dire : « Voilà ce que j'ai à
faire; » puisque j'ai des motifs suffisants, ainsi que la vo-
lonté, la force et les moyens nécessaires pour 1 exécuter.
Les plus irrécusables exemples m'y exhortent ; témoin cette
armée si nombreuse et si importante conduite par un
prince jeune et délicat , dont le génie intrépide , gonflé
d'une ambition divine , affronte en riant les chances de
l'invisible avenir , exposant une vie mortelle et incertaine

à tout ce que peuvent oser la fortune , la mort et le danger,
et tout cela pour une bagatelle. La grandeur véritable con-
siste à ne s'émouvoir que pour de graves motifs , mais à
trouver dans un fétu un sujet de querelle, (^uand l'honneur
est en cause. Quelle est donc ma position a moi qui ai un
père assassiné , une mère déshonorée , moi dont tant de
motifs stimulent la raison et la colère, et qui laisse tout

cela dormir ; tandis qu'à ma honte je vois vingt mille hom-
mes s'exposer pour un vain fantôme de gloire à une mort
imminente, marcher à leur tombeau comme ils iraient à
leur lit, aller combattre pour un coin de terre qui ne
pourrait contenir les combattants , qui ne serait même pas
une tombe assez vaste pour recevoir les morts ? — Oh! qu'à
dater de ce moment mes pensées soient sanguinaires, ou
qu'elles soient nulles ! [Il s'éloigne.)

SCÈNE V.

Elseneur. — Un appartement du château.

Entrent LA REINE et HORATIO.

LA REINE. Je ne veux pas lui parler.

HORATio. Elle le demande avec instance ; le fait est qu'elle

extravague; elle est dans un état digne de pitié.

LA REINE. Que veut-elle?

HORATIO. Elle parle beaucoup de son père, prétend qu'on
lui a dit qu'il se fait dans ce monde de méchants tours

,

soupire, se frappe la poitrine, s'emporte pour des riens.

Elle profère des paroles équivoques qui ont à peine un sens.

Ce qu'elle dit n'est rien , et cependant ses discours inco-
hérents donnent à ceux qui les entendent l'envie de les

comprendre. Ils cherchent à en deviner le sens, en com-
blent les vides et en Complètent eux-mêmes la pensée. A
voir les clignements d'yeux, les hochements de tête, elles

gestes dont elle les accompagne , on dirait que ses paroles

ont un sens; peut-être en ont-elles un; mais, en tout cas,

il ne peut être que sinistre.

LA REINE. 11 serait à propos de lui parler; car elle pourrait
semer dans les esprits malveillants de dangereuses conjec-
tures. Faites-la venir. [Horatio sort.)

LA REINE, seule, continuant. A mon âme malade, et telle

fut toujours la condition du crime, la moindre bagatelle

seml)lc l'avant-coureur de quelque grande calamité; telle

est la défiance naturelle à une c«n?eience coupable, que
dans la peur d'être trahie elle se trahit elle-même.

HORATIO rentre avec OPIÏÉLIE.

opHÉLiE. Où est la belle majesté du Danemark?
LA REINE. Eh bien, Ophélie?

OPDÉLIE chante.

A quoi connaîtrai-jc donc

L'amant qui ton cœur engage?

Au chapeau de coquillage,

Aux sandales, au bourdon.

LA REINE. Hélas ! chère Ophélie, que signifie cette chanson?

OPHÉLIE. Vous me le demandez ? Tenez , écoutez bien ceci.

[Elle chante.)

Il«st mort pour tout de bon
;

Ou l'a rais au cimetière
;

A ses pieds est une pierre,

A sa têle un vert gazon.

Oh ! oh ! {Elle sanglote.)
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LA HEINE. Veuillez, ma chère Opliélie ,
—

OPHÉLIE. Écoutez, je vous prie. (Elle chanlc)

SoQ linceul blanc comme neige, —
Entre LE ROI.

LA REINE. Hélas! voyez, seigneur.

opuÉLiE chante.

Élait parsemé de fleurs,

Ou'eu marchant baignaient de pleurs

Ceux qui formaient le cortège.

LE BOi. Comment vous trouvez-vous, aimable Ophélie?

OPHÉLIE. Bien; Dieu vous garde!. On dit que la chouette

élait autrefois la fille d'un boulanger'. Mon Dieu, nous sa-

vons ce que nous sommes, mais nous ne savons pas ce que

nous pouvons devenir. Que Dieu soit à votre table I

LE ROI. Elle pense à son père.

OPHÉLIE. Ne parlons plus décela, je vous prie; mais si

l'on vous demande ce que cela veut dire, répondez : [Elle

chante.)

C'est demain la Saint-Valentin,

Lui dit sa gentille voisine;

Attendez-moi de bon matin;

Je serai votre Valentine.

Dès l'aube il se leva,

Et vite il s'habilla

Pour recevoir sa belle;

Puis sa porte il ouvrit ;

Elle entra demoiselle,

Et dame elle sortit.

LE ROI. Charmante Ophélie !

OPHÉLIE. En vérité, sans faire de serment, je vais finir.

(Elle chanlc.)

Ah ! fi donc, la fâcheuse affaire !

Voilà l'hisioire des amours.

Ce qu'on voudra leur laisser fairp,

Les amants le feront toujours.

Avant le jour qui m'a vu choir,

. - A'ous promettiez de m'épouser, dit-elle.

— Je l'aurais fait; mais dans mon lit, nia belle,

Pourquoi diaulre venir me voir ?

LE ROI. Combien y a-t-il de temps qu'elle est dans cet

élat?

OPHÉLIE. J'espère que tout ira bien. 11 faut avoir de la pa-

tience; mais je ne puis m'empècher de pleurer quand je

pense qu'ils l'ont mis dans la tei're froide et glacée. Mon
frère le saïu-a, et je vous remercie de votre bon conseil.

Qu'on fasse approcher mon carrosse ! Bonsoir, mesdames
;

bongoir, belles dames; bonsoir, bonsoir. (Elle sort.)

LE ROI, à Horatio. Suivez-la, et surveillez-la de près; ne

la perdez pas de vue, je vous prie. (Horatio sort.)

LE ROI, conlinuanl. Oh ! c'est là le poison d'une douleur

profonde, causée par la mort de son père. Gerlrude, Ger-

trude! quand les douleurs nous arrivent, ce n'est pas isolé-

ment qu'elles viennent, mais par bataillons. D'abord c'est

le meurtre de son père; puis le départ de votre fils, qui a

lui-même violemment décrété son exil; le peuple troublé,

mécontent, se livre, à propos de la mort de Polonius, à des

pensées et à des conjectures malveillantes; et nous avons

agi à la légèi c en le faisant eiiLcirer avec tant de précipi-

talion; la malheureuse Ophélie, n'ayant plus la conscience

d'elle-même, est privée de sa raison, sans laquelle nous ne

sommes que des statues, que de véritables brutes. Pour

dernier malheur enfin, et celui-k les Miul tous, son fière

est secrètement revenu de France; il i^e repail de ces

étranges nouvelles, se tient enveloppé de nuages; il ne

manque pas de bouches mah eillaulcs qui, à l'occasion de

la mort de son [jèro, empoisonnent son oreille de leurs cou-

pables propos; et la calomnie, en l'absence d'auti-e pâture,

ne se fait pas faute de colporter ses accusations contre notre

propre personne. ma chère Gerlrude ! tout cola, pareil à

une machine meurlrlère, me porte plus de coups qu'il n'en

faut pour donner la mort. (Un (jrandbruil s'entend de l'cx-

liricur.)
'

LA riEiMi. Hélas! Quel est ce bruit?

LE ROI. Holà I quelqu'un !

' Selon une vieille légende, Notre-Seigneur ayant demanilù du pain à

la fille u'un boulajijjr, et cello-ci lui en ayaut refusé, pour la punir il

la changea tn choucUe,

Entre UN OFFICIEK DU PALAIS.

LE ROI, continuant. Où sont mes suisses? qu'ils défendent

la porte. Qu'y a-t-il?

l'officier. Fuyez, sire. L'Océan, franchissant ses rivages,

n'envahit pas la plaine avec plus d'impétuosité et de violence

que le jeune Laërte, dans sa rébellion, n'en met à triom-

pher de la résistance de vos officiers. La populace l'appelle

son souverain , et comme si le monde venait de naître, qu'il

n'y eût plus de passé, et que les précédents et l'usage, sur

lesquels toute parole s'appuie, fussent complètement oubliés,

ils s'écrient : « Choisissons-nous un roi ! Laërte sera roi ! »

Tous les chapeaux volent en l'air; toutes les mains applau-

dissent, et toutes les voix répètent : « Laërte sera roi ! vive

le roi Laërte ! »

LA REINE. Avec quelle joie cette meute s'élance sur une

piste trompeuse ! Vous faites fausse route. Danois ingrats.

LE ROI. Us ont forcé les portes. (Le bruit redouble.)

Entre LAËRTE, suivi d'une foule de Danois.

LAËRTE. OÙ est-il, ce roi? — Messieurs, tenez- vous en

dehors.

LES DANOIS. Non, enti'ons.

LAËRTE. Je VOUS en prie, faites ce que je vous demande.

LES DANOIS. C'est justc, c'est juste. (Ils sortent de l'appar-

tement.)

LAËRTE. Je vous remcrcie
;
gardez la porte. — (Au Roi.)

roi infâme I donne-moi mon père.

LE ROI. Du calme, mon cher Laërte.

LAËRTE. Si une seule goutte de mon sang était calme, cette

goutte me proclamerait bâtard, attesterait le déshonneur de
mon père, imprimerait au front chaste de ma mère un stig-

mate d'infamie.

LE ROI. D'où vient, Laërte, une rébellion qui assume ces

formes colossales?—Laissez-le faire, Gerlrude; ne craignez

rien pour notre personne : grâce au caractère sacré (jui pro-

tège les rois, la trahison ne jette qu'un regard timide et

incertain vers le résultat que poursuivent ses vœux, et les

effets sont loin de répondre à son attente. — Dis-moi,

Laërte, les motifs de cette irritation violente. — Laissez-le

faire, Gertrude. — Parle.

LAËRTE. Où est mon père?

LE ROI. Il est mort.

LA REINE. Mais le roi n'est pour rien dans son trépas.

LE ROI. Laissez-le m'interroger tout à son aise.

LAËRTE. Comment est-il mort? Qu'on ne prétende i:as m'en
imposer. Aux enfers les serments d'allégeance ! à tous les

démons la foi jurée! au plus profond abîme la conscience

et la fidéhté! J'affronte la damnation, je le déclare ferme-
ment; — je renonce à tout dans ce monde et dans l'autre;

arrive que pourra, pourvu que je tire de la mort de mon
père une éclatante vengeance.

LE ROI. Qui pourra vous arrêter ?

LAËRTE. Ma volonté seule, et non celle de l'univers entier
;

et quant aux ressources dont je dispose, je les emploierai de
manière qu'avec des moyens limités j'accomplirai beaucoup.

LE ROI. Mon cher Laërte, je comprends que tu désires sa-

voir la vérité tout entière sur la mort de ton père bien-

aimé. Mais es-tu résolu à confondre dans ta vengeance amis

et ennemis, ceux qui ont perdu, et ceux qui ont gagné à

son trépas?

LAËRTE. Ses enuBmls seulement.

LE ROI. Eh Lii'U, veux-tu les connaître ?

LAËRTE. Quant à ses amis, je leur ouvre mes bras avec

empressement; et pareil au pélican qui nourrit ses enfants

aux dépens de sa vie, je suis prêt à leur donner mon sang.

LE ROI. A la bonne heure; tu parles maintenant en bon
fils et en homme d'honneur. Je suis innocent de la mort
de ton père, et je la déplore amèrement; c'est ce qui sera

démontré à ta raison par des preuves aussi claires que le

jour qui te luit.

LES DANOIS, de l'extérieur. Laissez-la entrer.

LAËRTE. Quoi douc ? qucl est ce bruit?

Entre OPUÉLIE, bizarrement coillee de fleurs et de pailles

entrelacées dans sa cUevclnre,

i,Ai:r.iE, conlinuanl. iiioii cerveau! desséchez-vous!

Larmes, sept l'ois corrosivcs, bnilez mes yeux, et éteignez-y

le sens de la vue !—Par le ciel, la démence sera payée avec

usure, jusiju'à ce que notre poids lasso pencher l'un dos pla-

teaux de la balaiiLo; rose de mai ! fille bien-aiméc, tendre
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sœuFj chère Ophélie ! — G ciel ! se peut-il que la raison

d'une jeune fille soit aussi fragile que la vie d'un vieillard "?

La nature a, dans son amour, comme un parfum suljtil et

rai'e, dont les émanations s'attachent à ce qu'elle aime.

opuÉLii: citante:

La face découverte ils l'ont mis dans sa bières

Et sur sa tombe ils ont versé des pleurs.

Adieu, mon tourtereau.

LAEBTE. Tu posséderais "toute ta raison et tu m'animerais
à la vengeance, que tu ne pourrais à ce point m'éinouvoir.

OPUÉLiE. Il faut que vous chantiez :

Et allons donc,

Descendez doue.

Oh! il faut entendre chanter cela par la fileuse à son rouet;

c'est la romance de l'intendant déloyal qui enleva la fille

de son maître.

LAERTE. Ces riens-là en disent plus que des choses sensées.

OPiiÉLiE, à Lacrle, en lui présentant une fleur. Voilà du
romarin, c'est la fleur du souvenir. Souvenez-vous de moi,
je vous prie, mon Inen-aiméj et voici des pensées; c'est

pour que vous pensiez à moi.
LAERTE. Il y a du sens dans son délire. Elle vient d'appli-

quer à propos la pensée et le souvenir.

OPHÉLIE, au Roi. Voilà pour vous du fenouil et des co-

lombines. — (A la Reine.) Voilà de la rue pour vous, et en
voici pour moi : — pour vous ce sera l'herbe de grâce, pour
moi l'herbe de douleur.— Voici une marguerite.— Je vou-
drais bien vous donner des violettes, mais elles se sjnl

toutes fanées quand mon père est moi t : — on dit qu'il a
fait une bonne fin; — {Elle chante.)

Car Robin ' fait toute ma joie.

LAERTE. La mélancolie, l'affiiction, la colère, l'enfer lui-

même, tout devient charmant en passant par sa bouche.

opiiÈLiE chante.

Ne revienJra-t-il plus sur terre

Celui que nous pleurons encor ?

Non, il n'ouvrira plus ses yeux à la lumière.

Non, non, il est mort, il tst mort.

Sa barbe et ses cheveux étaient blancs comme neige;

Tous nos regrets sont superllus.

Non, non, il ne reviendra plus.

Prions Dieu pour son àme, et que Dieu la protège I

ainsi que toutes les âmes chrétiennes, si c'est la volonté de
Dieu. Dieu soit avec vous ! {Elle sort.)

LAERTE. Vous voycz Cela, ô mon Dieu !

LE ROI. Laërte, laisse-moi partager ta douleur ; c'est un
droit qui m'appartient et que tu ne saïu-ais me dénier sans
injustice. Va en particulier réiurir les plus sages d'entre
tes amis; qu'ils nous entendent et jugent entre toi et moi.
S'ils me trouvent coupable d'une manière directe ou indi-
recte, je t'abandonne, en expiation de ma faute, mon
royaiune, ma couronne, ma vie, et tout ce que je puis dire

à moi; mais, dans le cas contraire, je te demande un peu
de patience, et nous travaillerons de concert à t'obtenir
une ample satisfaction.

LAERTE. J'y consens; les circonstances de sa mort, ses
funérailles obscures où ni trophée, ni épée, ni écusson, n'a
figuré sur sa dépouille mortelle, l'absence à son convoi de
toute cérémonie funèbre, de toute solennité, tout cela est
comme une voix que le ciel ferait entendre à la terre ; et
cette voix me crie de m'enquérir de ce qui s'est passé.

LE ROI. Que cette enquête ait lieu, et que la hache tombe
sur la tête du coupable. Suis-moi, je te. prie. {Us sortent.)

SCÈNE VI.

Un appartement au château.

Entrent UOUATIO et UN SERVITEUR.

HORATio. Qui sont ceux qui demandent à me parler?
LE SERVITEUR. Dcs matelots, seigneur : ils onl, disent-ils,

des lettres pour vous.

r.ORATio. Qu'ils entrent. {Le Serviteur sort.)

'C'est le nom d'un petit oiseau, le rouge gorge, auquel se rattatliaienl
plusieurs idée-; superstitieuses : s'il entrait dans une maison, c'élait l'an-

Bunce d'une mort.

iiORATio, seul, continuant. Je ne vois pas de quel coin
du monde il peut m'arriver des lettres, à moins que ce ne
soit du seigneur- Hamlet.

Entrent DES MATELOTS.
PREMIER MATELOT. Dicu VOUS bénissc, seigneur.
uoiiATio. Qu'il te bénisse pareillement.
PREMIER MATELOT. 11 le fcia, scigncur, si c'est sa volonté.— {Lui remettant une lettre.) Voici ime lettre pour vous,

seigneur; elle est de l'ambassadeur qui avait fait voile
pour l'Angleterre, si toutefois vous vous nommez Iloratio,

comme on me l'assure.

noRATio, omirant la lettre, et lisant. « Horatio, quand tu
» auras lu ces lignes, donne à ces gens les moyens d'ar-
» river jusqu'au roi : ils ont des lettres pour lui. A peine
» étions-nous en mer depuis deux jours, qu'un corsaire
» armé jusqu'aux dents nous a donné la chasse : voyant
» qii'il était meilleur voilier que nous, nous avons fait de
» nécessité vertu,^ et nous en sommes venus aux mains.
» Dans l'abordage, je me suis élancé sm- leur pont ; dans
» cet instant leur navire s'est dégagé du nôtre, et je me suis

» trouvé seul leur prisonnier. Ils se sont comportés envers
» moi en corsaires humains; mais ils savaient ce qu'ils

» faisaient, et ils comptent tirer de moi un bon parti. Fais
« parvenir au roi la lettre que je Itd envoie, puis viens me
» rejoindre avec toute la diligence que tu mettrais à te

» soustraire à la mort. J'ai à confier à ton oreille des pa-
V rôles qui te rendront muet; et pourtant elles sont trop
» faibles encore pour la gravité des choses qu'elles doivent
» expiimcr. Ces braves gens le conduiront où je suis. Ro-
» sencrantz et Guildenstern continuent leur route vers
» l'Angleterie. J'ai beaucoup à te dire sur lein- compte.
» Adieu. Celui que tu sais être tout à toi, Hasilet. » —
Venez, je vais vous donner les moyens de remettre vos
lettres; faites le plus de diligence possible afin de me con-
duire ensuite vers celui de qui vous les tenez. {Ils sortent.)

SCÈNE VIL

Un autre appartement du château.

Entrent LE ROI et LAERTE.

LE ROI. Votie conscience doit m'acquilter, et vous devez
voir en moi un ami siricère, à présent que vous avez ac-
quis la conviction que le meurtrier de votre père en vou-
lait à ma vie.

LAERTE. Cela me paraît évident. — Mais dil es-moi pour-
qtioi, après des actes d'une nature si criminelle et si grave,
vous n'avez pas poursuivi letu- auteur, ainsi que votre sa-
lut, votre dignité, votre prudence, tout enfin vous en faisait

un devoir?
LE ROI. Oh! pour deux raisons spéciales qui peut-être le

paraîtront bien faibles, mais qui à mes yeux ont beaucoup de
gravité. La reine sa mère l'idolâtre, et l'existence de ce fils

est nécessaire à la sienne; moi, de mon côté,— j'ignore si

je dois m'en applaudir comme d'une vertu ou m'en plaindi-e

comme d'un malheur, — elle est si étroitement enlacée à
ma vie et à mon âme, que, pai-eil à i'astre qui ne se meut
que dans sa sphère, je ne saurais vivre que par elle.

L'autre motif qui m'empêche 'i^ever contre lui une accu-
sation publique, c'est l'extrême affection que le peuple lui

porte, affection qui couvre toutes ses fautes, et, pai'eille à
ces sources qui changent le bois en pierre, convertirait
jusqu'à ses chaînes en insigne de gloire. Dans ces circon-
stances, mes flèches, trop légères contre un vent si foit, au
lieu d'aller frapper le but, seraient retournées vers l'arc qui
les aurait lancées.

LAERTE. Ainsi, j'ai perdu un noble père, et je vois livrée à
la plus déplorable démence une sœur dont le mérite— s'il

est permis de louer ce qui a cessé d'être — surpassait en
perfections tout ce que notre âge peut ofi'rir;— mais l'heure
de ma vengeance arrivera.

LE ROI. Que ce souci ne trouble point ton sommeil ; ne me
crois pas fait d'une étoffe assez molle et assez sotte pour
qu'un péiilqui a pu faire trembler jusqu'aux poils de ma
barbe suit traité légèrement par moi. Bientôt tu en appren-
dras davantage. J'aimais ton père, et nous nous aimons
nous-mêmes; d'après cela, tu dois cioii'e,

—

Entre UiN JlESiAGER.

LE ROI, continuant. Qti'y a-t-il? quoi de nouveau?



u HAMLET.

LE MESSAGER. Sire, il pst arrivé des lettres d'Hamlel; celle-

ci est pour votre majesté; celle autre pour la reine.

LE ROI. D'Hamlet ! Qui les a apportées?

LE MESSAGER. Des matelots, dit-on : je ne les ai pas vus.

Ces lettres m'ont été remises par Claudio, qui les avait

reçues de celui qui en était porteur, v

LE ROI, prenant la IcUre. Laërte, tu vas en entendre la

lecture. — {Au Messager.) Laisse-nous. (Le Messager sort.)

LE ROI, lisant. « Haut et puissant monarque, on m'a dé-

» posé nu sur les terres de votre royaume ; demain je solli-

» citerai la faveur de paraître aux yeux de votre majesté;

» et alors, si vous le permettez, je vous raconterai ce qui

» a occasionné mon retour étrange et inattendu.
» Hamlet. »

Qu'est-ce que cela veut dire? Sont-ils tous de retour? ou
serait-ce quelque méprise, et rien de tout cela n'est-il vrai ?

LAERTE. Connaissez-vous l'écriture?

LE ROI. C'est celle d'Hamlet. — Nu, — et dans un post-

scriptum, il ajoute seul, l^eux-tu me dire ce que cela signifie?

LAERTE. Je m'y perds, sire; rnais qu'il vienne. Je sens la

chaleur revenir à mon cœur abattu, en songeant que je

vais pouvoir lui diie en face : « C'est toi qui l'as fait. »

LE ROI. S'il en est ainsi, Laërte, — et comment cela se

peut-il, OU plutôt comment pourrait-il en être autrement?
— veux-tu suivre mon conseil?

LAERTE. Oui, sire, pom'vu que vous ne me conseilliez pas

de faire ma paix.

LE ROI. C'est ta paix avec toi-même que je veux que tu

fasses. S'il est vrai qu'il soit de retour, — ce qui indique-

rait qu'il recule devant ce voyage, et ne veut plus l'entre-

prendre, — je lui suggérerai l'idée de tenter une aventure,

dont le projet est mur dans ma tète, et où il ne peut man-
quer de succomber, sans que sa mort puisse attirer le blâme
sur personne, si bien que sa mère elle-même absoudra

l'événement, et n'y verra qu'un accident.

LAERTE. Sire, je suivrai vos conseils, mais plus volontiers

encore si vous pouvez combiner votre plan de manière à ce

que j'en sois l'agent principal.

LE ROI. Cela se rencontre on ne peut plus à propos. De-

puis tes fréquents voyages, on t'a beaucoup vanté, et cela

en présence d'Hamlet, pour un talent dans lequel, dit-on,

tu excelles. Toutes tes qualités réunies ont excité chez lui

moins de jalousie que celle-là seule, qui, à mon avis, est

l'une des moins importantes.

LAERTE. Quelle est cette qualité, sire?

LE ROI. Ce n'est qu'un ruban au chapeau de la jeunesse,

mais un ruban nécessaire; car une parure un peu légère et

frivole ne sied pas moins à la jeunesse, qu'à l'âge mûr les

vêtements plus chauds et plus amples dont sa santé et sa

gravité lui font un devoir. — H y a deux mois, se trouvait

ici un gentilhomme de Normandie. — J'ai vu les Français,

j'ai combattu contre eux, et je les connais pour d'habiles

cavaliers; mais l'habileté de cet homme tenait de la magie.

Il semblait avoir pris racine sur sa selle, et il faisait exécuter

à son cheval de si merveilleuses prouesses, qu'on eût dit

qu'ils étaient incorporés, et que l'uitelligent animal et lui

ne faisaient qu'un: il surpassa tellement mon attente, que
tout ce que je pouvais imaginer de tours d'adresse et de

voltige était encore fort au-dessous de ce qu'il exécutait.

MERTE. Un Normand, dites-vous?

LE ROI. Un Normand.
LAERTE. Ce ne peut être que Lauiond.

LE ROI. Lui-même.
LAERTE. Je le connais très-bien; il est le phénix, la perla

de sa nation.

LE ROI. 11 a rendu de toi un excellent témoignage; il a fait

Je plus grand éloge de ton habileté dans le maniement des

aCmcs, et surtout de l'épée, déclarant impossible de trouver

ton pareil, et jurant que les escrimeurs de sa nation n'a-

vaient plus ni agilité, ni pose, ni coup d'oeil, dès fju'ijs se

mesuraient avec toi : ces louanges qu'il te décernait

avaient tellement envenimé la jalousie d'Hamlet, qu'il ne
cessait de souhaiter et d'appeler ton retour, alin d'entrer en

lice avec toi. En tirant parti de celte circonstance,—
LAERTE. Quel parti pniirrions-nous en tirer, sire?

LE ROI. Laëile, aiinais-tu sincèrement ton père, ou la

douleur n'en est-elle que le simulacre, toute sur le visage,

et rien dans le cœur?
LAERTE. Pourquoi fctlc question?

LE ROI. Ce n'est pas que je pense que tu n'aimais pas ton
pèi'e; mais l'affection est un sentiment qui naît en nous, et

une expérience journalière nous fait voir que le temps en
tempère la vivacité et l'ardeur. 11 est jusque dans la flamme
de l'amour une sorte de mouchure qui l'amortit, et rien
ne conserve une bonté permanente ; car le bon, à force de
croître, dégénère en pléthore, et périt étouffé sous un excès

d'embonpoint. Ce que nous nous proposons de faire, nous
devons le faire au moment où nous le voulons; car le vou-
loir change ; il est sujet à autant de tempéraments et de
délais qu'il y a de langues, de mains et d'accidents qui vien-

nent à la traverse; et alors l'exécution n'est plus qu'un
devoir dont l'accomplissement, pareil aux soupirs trop fré-

quents, nous fait du mal, tout en nous soulageant. Mais
touchons la plaie dans le vif. — Hamlet revient; qu'es-tu
disposé à entreprendre pour te montrer le digne fils de'ton
père, non plus seulement en paroles, mais en réalité?

LAERTE. Je l'égorgerais au milieu de l'église.

LE ROI. Effectivement le meurtre ne connaît point de sanc-
tuaire, rien ne doit arrêter la vengeance. Mais, mon cher
Laërte, veux-tu suivre mon avis? tiens-toi dans ton appar-
tement; Hamlet en arrivant apprendra que tu es de retour;

j'aurai soin de faire devant lui préconiser tes talents, et de
renchérir encore sur les éloges que le Français t'a donnés;
par là nous arriverons à vous mettre aux prises, et à éta-

blir des gageures sur les deux combattants. Lui, qui est in-

souciant, généreux, et sans une ombre de défiance, il

n'examinera pas les fleurets; en sorte qu'avec un peu d'a-

dresse il le sera facile de choisir une épée non mouchetée,
et au moyen d'une botte bien allongée, de lui rendre le coup
qu'il a porté à ton père.

LAERTE. Je ferai ce que vous dites, et dans ce but je veux
empoisonner mon épée. J'ai acheté à un empirique une
drogue meurtrière; pour peu que Fon y trempe la lame d'un
poignard, et qu'avec cette lame on tire du sang, il n'est

point de baume précieux, fût-il composé de tous les simples
les plus efficaces qui croissent sous le ciel, qui puisse sauver
de la mort l'individu qui en aura seulement été effleuré.

Je tremperai la pointe de mon fer dans cette substance vé-
néneuse, afin que la plus légère égratignure lui soit mor-
telle.

LE ROI. Nous en reparlerons, et nous combinerons le mo-
ment et les moyens les plus favorables au rôle que nous vou-
lons jouer; si ce plan devait échouer et notre projet man-
quer par notre maladresse à Fexécuter, mieux vaudrait ne
rien tenter. Il faut donc que cette première conibinai«on
soit appuyée d'une seconde qui la remplace, dans le cas où,
dans l'épreuve, l'arme viendrait à éclater. Un moment. —
Voyons ; — nous établirons des paris importants sur vos
talents respectifs. — J'y suis : quand dans la chaleur de
Faction vous serez échaulfés et altérés, — et pour amener
ce moment, tu auras soin de pousser ton adversaire avec
vigueur, — Hamlet demandera sans doute à boire; je lui

ferai alors présenter un breuvage préparé à cet etfet; et

pour peu qu'il en boive une goutte, si par hasard il échappe
à ta lame em'poisonnée, nous n'en atteindrons pas moins
notre but. — Mais, silence! quel est ce bruit?

Entre LA REINE.

LR ROI, continuant. Qu'y a-t-il, ma chère Gertrude?
LA REINE. Nos malhcurs s'accumulent et se suivent avec

ime effrayante rapidité. Votre sœur est noyée, Laërte!

LAERTE. Noyée! Où?
LA REINE. Au bord du ruisseau voisin s'élève un saule,

dont le blanchâtre feuillage se mire dans le cristal de l'onde.

Elle s'était rendue en cet endroit, apportant de bizarres

guirlandes de renoncules, d'orties, de marguerites, et de ces

longues fleurs pourpres auxquelles nos bergei-s impudents
donnent un nom grossier, mais que nos chastes filles appel-

lent doigt-de-mort. Au moment où elle cherchait à sus-

pendre sa sauvage couronne aux rameaux inchnés, la branche
sur laquelle elle posait le pied s'est rompue, et tous ses

trophées de verdure sont tombés avec elle dans l'onde éplo-

rée. Ses vêtements, se déployant autour d'elle, l'ont quelque

temps soutenue sur les flots comme une sirène; et alors

elle s'est mise à chanter des fragments de vieux airs, comme
si elle n'eût [tas eu le sentiment du danger qu'elle courait,

ou comme si elle lût née dans cet clément : mais cette si-

tuation ne pouvait longtemps durer; et bientôt ses vête-
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ments, chargés de l'eau qu'ils avaient bue. ont interrompu
le chant mélodieux, et entraîné l'infortunée au fond des

flots, où elle est morte.

LAERTE. Hélas! elle est donc noyée?
LA REINE. Noyée, noyée !

LAERTE. Tu n'as déjà que trop d'eau, malheureuse Ophé-
lie; je retiendrai donc mes larmes. Vains efforts! la nature

parle; il faut qu'elle suive sa loi, quoi que puisse en dire

une fausse honte. Coulez donc, mes pleurs, et emportez
avec vous tout ce qui me reste encore de sympathiques fai-

blesses.—Adieu, sire; j'ai des paroles de feu qui jailliraient

en flammes dévorantes, si ces larmes insensées ne les

étouflaient. (Il sort.)

LE ROI. Suivons-le, Gertrude. Que de peine j'ai eue à mo-
dérer sa. fureur ! Je crains bien que ce malheur ne lui lâche

de nouveau la bride. Suivons-le donc. (Ils sorlenl.)

ACTE . CINQUIÈME.

SCENE I.

Un cimetière.

Arrivent DEUX FOSSOYEURS, leur bêche à la main.

PREMIER FOSSOYEUR. Faut-il l'enterrcr en terre sainte, celle

qui est allée volontairement au-devant de son salut?

DEU.KiÉME FOSSOYEUR. Je te dis que oui. Creuse donc vite sa

fosse; le coroner'- l'a visitée, et a décidé qu'elle recevrait

une sépulture chrétienne.

PREMIER FOSSOYEUR. Comment cela se peut-il, à moins
qu'elle ne se soit noyée à son corps défendant?

DEUXIÈME FOSSOYEUR. C'est 06 qui a été reconnu.
PREMIER FOSSOYEUR. 11 cst bien plus probable qu'elle est

morte se offendendo *. Il n'en peut être autrement. Voici
comme je le prouve : Si je me noie volontairement, il y a
évidemment là un acte ; or, un acte se subdivise en trois

branches: l'action, l'accomplissement et l'exécution; crgo,
elle s'est noyée volontairement.

DEUXIÈME FOSSOYEUR. Oui, mais écoutez-moi, monsieur le

fossoyeur.

PREMIER FOSSOYEUR. Permets. L'eau est ici; fort bien;
l'horame est là; fort bien : si l'homme va trouver l'eau et
se noie, alors, nécessairement, c'est de son propre mouve-
ment qu'il meurt; remarque bien cela. Mais si au contraire
c'est l'eauqui va le trouver et le noie, dès lors il ne se noie
pas lui-même

; ergo, celui qui n'est pas coupable de sa mort
n'a pas abrégé sa vie.

DEUXIÈME FOSSOYEUR. Mais cst-cB la loi?

PREMIER FOSSOYEUR. C'est la loi qui préside aux enquêtes
du coroner.

DEUXIÈME FOSSOYEUR. Veux-tu que je te dise la vérité? Si
la défunte n'avait pas été une demoiselle de-qualité, on ne
l'enterrerait pas en terre sainte.

PREMIER FOSSOYEUR. Tu dis Vrai ; et il est déplorable que
les gens de qualité aient plus que les autres chrétiens, leurs
égaux, le droit de se noyer ou de se pendre. Allons, ma
bêche. 11 n'y a pas de plus anciens gentilshommes que les
jardiniers, les terrassiers elles fossoyeurs; ils continuent
la profession d'Adam.

DEUXIÈME FOSSOYEUR. Était-il gentilhomme ?

PREMIER FOSSOYEUR. 11 cst le premier qui ait eu des armes.
DEUXIÈME FOSSOYEUR. Bah ! il n'en avait point.
.PREMIER FOSSOYEUR. Quel païen es-tu donc? comment

comprends-tu l'Écriture? L'Écriture dit qu'Adam travail-
lait a la terre; pouvait-il travailler sans pioche et sans
bêche? C'étaient là ses armes. Je vais te poser une autre
question : si tu ne me réponds pas juste, avoiis-moi que tu
n'es, —

DEUXIÈME FOSSOYEUR. Va tOUJOUrS.
PREMIER FOSSOYEUR. Qucl est coM qi'' Mtit plus solldc-

,

ment que le maçon, le constructeur de navires, ou le char-
pentier ?

DEUXIÈME FOSSOYEUR. Le consti'ucteur de potences: car
son ouvrage survit à des milliers d'occupants.

PREMIER FOSSOYEUR. Bien répondu, sur ma parole. La po-

' Magistrat chargé de constater les morts violentes.

'En se suicidant.

tence ne va pas mai ; mais à qui va-tellc bien ? à ceux qui
font du mal , or tu fais mal de dire que la potence est

plus solide que l'Église; ergo, la potence t'irail bien. Al-
lons, cherche encore, va.

DEUXIÈME FOSSOYEUR. Qucl cst cclui qui bâtit plus solide-

ment que le maçon, le constructeur de navires, ou le char-
pentier ?

PREMIER FOSSOYEUR. Oui, dis-lc-moi; et je te tiens quitte.

DEUXIÈME FOSSOYEUR. Pai'bleu, j'y suis à présent.
PREMIER FOSSOYEUR. VoyOnS.
DEoxiÉJiE FOSSOYEUR. Ma foi, je renonce.

HAMLET et HORATIO paraissent à quelque distance.

PREMIER FOSSOYEUR. Cesse de te flageller la cervelle; tu
auras beau frapper ta bête, elje n'en ira pas plus vite. A
l'avenir, quand on te fera cette question, réponds : C'est

un fossoyeur; les demeures qu'il construit dureront jus-

qu'au jugement dernier. Va chez'Vaughan me chercher un
verre de liqueur. (Le deuxième Fossoyeur s'éloigne.)

LE PREMIER FOSSOYEUR travaille en chantant.

Au temps de ma jeunesse,

A l'âge des amours,

Mon cœur, avec simplesse,

Jurait d'aimer toujours.

Depuis ce temps, ma belle,

RIon cœur a bien changé ;

De mon âme rebelle

L'amour a pris congé.

HAMLET. Ce drôle n'a donc pas la conscience de ce qu'il

fait, qu'il chante en creusant une fosse?

HORATIO. L'habitude l'a familiarisé avec sa profession.
HAMLET. C'est vrai : la main qui travaille peu a le tou-

cher plus délicat.

LE FOSSOYEUR chanle.

Avec sa griffe immonde
L'âge m'a pris un jour,

Et m'a dans l'autre monde
Envoyé faire un tour.

[Il déterre une tète de mort
]

HAMLET. Il fut un tciiips OÙ cctte tête avait une langue et
chantait ; et voilà ce drôle qui la fait rouler à terre, comme
si c'était la mâchoire de Caïn, le premier homicide. Le
crâne que cet imbécile traite avec si peu de cérémonie
était peut-être celui d'un profond politique qui se croyait
capable d'en imposer à Dieu lui-même; n'est-il pas vrai?

HORATIO. C'est possible, monseigneur.
HAMLET. Ou ce pouvalt être celui d'un coiu-tisan qui ex-

cellait à dire :« Salut, monseigneur. Comment se porte
monseigneur? » c'était peut-être la tête de monseigneurun
tel qui vantait le cheval de monseigneur un tel, avec l'in-

tention de demander qu'on lui en fit présent; n'est-il pas vrai?
HORATIO. Oui, monseigneur.
HAMLET. Oui, c'est Cela. Et maintenant elle appartient

aux vers; elle n'a plus ni peau ni chair, et un fossoyeur lui

assène un coup de bêche sur le museau. Voilà une étrange
révolution, si nous étions assez avisés pour la voir. On joue
aux quilles avec ces os, comme s'ils n'avaient rien coiité à
former. Les miens me font mal rien que d'y penser.

LE FOSSOYEUR chante,

^
Une bêche qui creuse,

Un linceul blanc et chaud.

Une fosse argileuse.

C'est tout ce qu'il me faut.

(/( déterre une seconde tête de mort.)

HAMLET. En voici une autre. Qui sait si ce n'est pas le

crâne d'unhommedeloi?Où sont maintenant ses chicanes,
ses distinctions subtiles, ses causes, ses autorités légales,

ses finasseries ? comment souffre-t-il que ce grossier drôle
lui cogne la tête avec sa sale bêche? Que ne lui intente-t-il

une action pour voies de fait et sévices graves? Qui sait? ce
personnage était peut-être un gros acquéreur de biens-fonds,
avec ses droits, ses redevances, ses privilèges, ses hypothè--
ques, ses contrats. Le voilà lui-même hypothéqué; et il a
le privilège de voir sa têle saupoudrée de terre et de pous-
sière. Eh quoi! toutes ses acquisitions si bien garanties
n'ont-elles donc abouti qu'à lui assurer un espace égalant
à peine la largeur et la longueur de doux contrats de vente?
C'est à peine si ses titres de propriété tiendraient dans ce
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iiAMLET, prenant In léte île mort. l'iL'las! pauvre Yoiic;!;! Je l'ai connu. (Acte V, scbuc i, p;ige 37.)

coffre; et c'est toul ce qui est alloué au propriétaire lui-

même ! Ha !

noRATio. Pas davantage, monseigneur.
HAMLET. Ne fait-on pas le parchemin avec des peaux de

mouton? •

HORATio. Oui, monseigneur, et aussi avec des peaux de
veau

.

HAMLET. Ce sont des moutons et des veaux que ceux qui
ont foi en la validité de pareils titres. Je vais parler à ce

drôle. — A qui est cette fosse?

LE FOSSOYEUR. A moi, seigueur.
j

[Il chante.)

Une fosse argileuse.

C'est tout ce qu'il me faut.

HAMLET. Je crois effectivement qu'elle est à toi, car lu es

dedans.
LE FOSSOYEUR. Vous ctcs dcliors, et cerles elle n'est pas à

vous; mais moi, bien qu'elle ne me soit pas destinée, elle

est pourtant à moi.
HAMLET. Tu mens; elle est pour un mort et non pour un

vivant.

LE FOSSOYEUR. Voilà uu démcnti bien prompt et bien
alerte; il ne se fera pas faute d'aller de moi à vous.

HAMLET. Pour qucl liomme creuses-tu celte fosse?

LE FOSSOYEUR. Ce u'cst pas pour un homme, seigneur.

HAMLET. Pour quellc femme donc?
LE FOSSOYEUR. Co u'csl pas non plus pour une femme.
HAMLET. Qui doit-on y enterrer?
LE FOSSOYEUR. Une pcrsoune qui était femme; mais. Dieu

veuille avoir son âme 1 elle est morte.
. HAMLET. Comme ce maraud est positif! il ne faut lui par-
ler que la carte à la main, si l'on ne veut se laisser enfer-

rer par lui. Par le ciel ! Horatio, voilà trois ans que j'en

fais la remarque, le monde est devenu singulièrement le-

tors, et le paysan suit le courtisan de si pics, que son or-

teil lui écorche les talons. — Combien de temps y a-t-il que
mes fossoyeur?

^^

LE FOSSOYEUR. J'ai commencé ce métier le jour où notre

feu roi Hamlet vainquit Forlinbras.

HAMLET. Combien y a-t-il de cela?

LE FOSSOYEUR. No pouvcz-vous le dire? 11 n'y a pas d'im-

bécile qui ne le dise. Ce fut le jour même où naquit le

jeune Hamlet, celui qui est devenu fou, et qu'on a envoyé
en Angleterre.

HAMLET. Oui da ; et pourquoi l'a-t-on envoyé en Angle-
terre ?

LE FOSSOYEUR. Parcc qu'il était fou : il retrouvera là-bas

son bon sens; ou s'il ne le retrouve pas, il n'y aura pas

grand mal.
HAMLET. Pourquoi?
LE FOSSOYEUR. Sa folic ne sera pas remarquée , tous les

hommes de ce pays-là sont aussi fous que lui.

HAMLET. Comment est-il devenu fou ?

LE FOSSOYEUR. D'une étrange manière, à ce qu'on assure.

HAMLET. De quelle manière?

LE FOSSOYEUR. Eh mais, en perdant la raison.

HAMLET. Quel en a été le sujet?

LE FOSSOYEUR. Un sujct danois, un sujet de ce pays où je

suis fossoyeur depuis mon enfance, depuis trente ans.

HAMLET. Combien de temps un homme reste-t-il en terre

avant ie pourrir ?

LE FOSSOYEUR. Ma fol, s'il n'est pas déjà pourri avant de
mourir, — car nous avons, par le temp.-i qui court, beau-
cotip de corps gangrenés, qui peuvent à peine soutenir

rinhumation, — il pourra se conserver huit ou neuf ans
;

un tanneur se conserve neuf ans.

HAMLET. Pourquoi plus longtemps qu'un autre ?

LE FOSSOYEUR. L'excrcico de sa profession lui a tellement

tanné la peau, quelle reste très-longtemps imperméable;
01', vous saurez que l'eau est le destructeur le plus actif

des cadavres. Vous voyez bien cette tête de mort : elle est

l'cslée en terre vingt-trois ans.

HAMLET. A qui appartenait-elle ?
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HAMLET. Celte arme est, dis-tu, empoisonnée? Eh bien, poison, fais ton office. (Acte V, scène u, paîjc CO.)

LE FOSSOYEUR. A lin étrange original. Qui croyez-vous

que c'était?

HAMLET. Ma foi, je n'en sais rien.

LE FOssoïEUB. Pesto soit de l'extravagant ! il m'a un jour
versé sur la tête un flacon de vin du Rhin. Cette tête de
mort, seigneur, était la tête d'Yorick, le fou du roi.

HAMLET. Cette tête que voici ?

LE FOSSOYEUR. Celle-là même.
HAMLET, prenant la télé de mort dans ses mains. Donne,

que je la voie. Hélas! pauvre Yorickl Je l'ai connu, Ho-
ratio; c'était une mine inépuisable de bons mots, une ima-
gination vive et féconde ; il m'a mille fois porté sur son
dos ; et maintenant je ne puis y penser sans horreur, sans
que mon cœur se soulève. Là étaient ces lèvres que j'ai

baisées je ne sais combien de fois. Oii sont maintenant tes

sarcasmes, tes saillies, tes chansons, tes éclairs de gaieté

qui faisaient rire aux éclats tous les convives? Qui I pas
un seul lazzi pour te moquer de la grimace que tu fais?

Les joues toutes décharnées ? Va en cet état dans le boudoir
de l'une de nos beautés du jour; dis-lui qu'elle a beau
faire, dût-elle mettre un pouce de fard, il faudra qu'elle
vienne à ce visage-là. Fais-la bien rii-e en lui disant cela.— Dis-moi une chose, Horatio.

HORATio. Quoi, monseigneur?
HAMLET. Penses-tu qu'Alexandre en terre ait eu cette mine?
HORATIO. Oui, certes.

HAjiLET. Et qu'il sentît aussi mauvais? pouah ! {Iljelle la
Icle de mort.)

HORATio. Oui, sans doute, monseigneur.
HAMLET. A quelles destinations grossières il est possible

que nous descendions, Hoiatio ! Qui sait si, en suivant dans
ses transformations successives la cendre glorieuse d'Alexan-
dre, on n'arriverait pas à la trouver occupée à boucher le
trou d'une futaille ?

HORATiofCe serait entrer dans un examen trop minutieux.
HAMLET. Pas le moins du monde. Nous pouvons suivre

cette enqiiête sans extravRgance, et avec desprobabililcs de

la mener à bonne fin. Par exemple, Alexandre est mart;
Alexandre a été enterré; .\lcxandrc est redevenu poussièie;

la poussièi-e est de la terre ; de la terre on tire l'argile ; et

qui empêche que cette argile , dernière métamorphose
d'Alexandre, ne soit employée à boucher un baril de bière ?

L'impérial César, mort et devenu poussière, sert à boucher
un trou et à intercepter le passage de l'air ; et celte argile,

qui tenait l'univers dans la crainte, va calfeutrer un mur
pour nous défendre de la bise. Mais silence ! silence ! écar-

tons-nous, le roi vient.

Arrivent processionnellement des PRÊTRES, portant la bière d'Opliélie,

que suivent LAERTE et le Cortège funèbre; puis viennent LE ROI,

LARICINE et leur Suite.

HAMLET, conlinuant. La reine aussi ! toute la com' ! A qui
rendent-ils les derniers devoirs? Pour qui ces funérailles

incomplètes ? Ceci annonce que la personne dont ils suivent

le cercueil a d'une main violente mis elle-même tin à ses

jours. Elle devait être d'un certain rang. Tenons-nous lapis

un instant, et observons. (// s'éloigne à quelque distance

avec Horalio.)

LAERTE. Quelles cérémonies restent encore à accomplir ?

HAMLET. C'est Laërte, un noble jeune homme; regarde.

LAERTE. Que reste-t-il à faire ?

PREMIER PRÊTRE. Nous avous fait pour ses funérailles tout

ce qu'il nous était possible de faire : sa mort était suspecte,

et si des ordres supérieurs n'avaient imposé silence aux
canons de l'Église, elle aurait été déposée en terre profane,

où elle serait restée jusqu'au jour où retentira la tronipetle

du jugement deinier. Au lieu de prier pour elle, on eût jeté

sur sa dépouille des tessons, des cailloux, des pierres. Et ce-

pendant ou lui a accordé la couronne virginale ; des fleurs

ont jonché sa tombe, et le son des cloches l'a accompagnée
à sa dernière demeure.

LAERTE. Ne fera-t-on plus rien pour elle ?

PREMIER PRÊTRE. Plus ricu ! uoiis profauerions le service

des morts, si nous chantions un Requiem, si nous iinplo-

rions pour elle le repos réservé aux âmes parties en paix.

Tome I.



HAMLET.

LAERTE. Déposez-la dans la terre, et puissent de son beau
eorps, de sa chair pure et sans tache, éclore des violettes!

C'est moi qui te le dis, prêtre farouche, ma sœur prendi'a

au ciel place parmi les anges, tandis que tu rugiras en
enfer !

HAMLET. Quoi ! la belle Ophélie !

LA REINE, jetant des fleurs sur le corps. Des fleurs à cette

jeune fleur ! Adieu ! J'espérais te voir la ierame de mon
Hamlet

;
je comptais être appelée, fille charmante, à parer

ton lit nuptial, non à semer de fleurs ton cercueil.

LAERTE. Olr I qu'une triple et dix fois triple malédiction

descende sur la tête du scélérat dont le forfait a provoqué
la pei'te de ta raison ! — Atleridez, pour fermer la tombe,
que je l'aie encore une fois pressée dans mes bras. (Il saute

dans la fosse.) Maintenant enterrez à la fois les vivants et

les morts; élevez sur nous une montagne qui dépasse en
hauteur l'antique Pélion ou le bleuâtre Oljmpe, dont le

front se cache dans les nuages.
HAMLET, s'avançant. Quel est-il, celui dont la douleur

s'exprime avec tant d'emphase, dont la voix éplorée arrête

dans leur com-s les astres étonnés de l'entendre? Je suis

Hamlet le Danois. {Il s'élance dans la fosse.)

LAERTE, se jetant sur lui. Que l'enfer prenne ton âme !

HAMLET. C'est là une abominable prière. Ne me saisis pas
ainsi à la gorge ; retire tes mains, je te le conseille

; je ne
suis ni méchant ni emporté; mais il est dangereux de me
pousser à bout, et tu feras sagement d^'y songer. Écarte tes

mains.
LE ROI. Séparez-les.

LA REINE. Hamlet ! Hamlet !

TOUS. Messieurs !

HORATio. Contenez-vous, monseigneur. [On les sépare et

ils sortent de la fosse.)

HAMLET. Oui, pour ml sujet comme celui-là, je suis homme
à combattre avec lui tant que mes paupières n'auront pas
cessé tout mouvement.

LA REINE. G mon flls! pour quel sujet ?

HAMLET. J'aimais Ophélie; les affections de quarante mille

frères n'auraient pu toutes ensemble égaler la mienne. —
(A Laé'rte.) Que te sens-tu en état de faire pour elle ?

LE ROI. Oh ! il est fou, Laërte.

LA REINE. Pour l'amour de Dieu, ne faites pas attention à
ce qu'il dit.

HAMLET. Voyons, dis-moi ce que tu comptes faire ? Pleu-

rer? combattre? jeûner? te déchirer de tes propres mains?
boire l'IsseU ? manger un crocodile? Je puis faire tout cela.

— Es-tu venu ici pour te lamenter ? pour me braver en te

précipitant dans la fosse? Fais-toi enterrer vivant avec elle,

j'en ferai autant ; et puisque tu parles de montagnes, qu'on
entasse sur nous la terre par millions d'arjDcnts, j usqu'à ce

que le sommet de notre pyramide tumulaire aille toucher
la zone brûlante, et qu'à côté d'efle le mont Ossa ne pa-
l'aisse pas plus gros qu'une verrue ! Tu auras beau jeter

feu et flamme, je te tiendrai tête.

LA REINE. C'est un accès de folie qui va lui durer pendant
quelque temps

;
puis, aussi patient que la colombe dont la

jeime couvée vient d'éclore,il restera silencieux etimmobile.
HAMLET, à Laé'rte. Dis-moi : pourquoi me traiter ainsi?

Je t'ai toujours aimé : mais n'importe ; Hercule lui-même
aurait beau faire, il faut que le chat miaule, et que le chien
ait son jour. (// s'éloigne.)

LE ROI. Suivez-le, je vous prie, mon cher Horatio. (ffo-

ratio s'éloigne.)

LE ROI, continuant, à Laé'rte. Prends patience, en te rap-
pelant notre entrelion d'hier soir. — [A la Reine. ) Ma chère
Gcrlrude, faites surveiller votre fils. — ( A part. ) 11 faut à ce
tombeaudonnerpour monument une victime vivante. Bientôt

nous trouverons le calme; jusque-là, patientons. (//* s'é-

loignent.)

SCÈNE 11.

Une satle du château.

Entrent HAMLET et HORATIO.
HAMLET. Assez sur ce poin t, mon cher

;
passons à l'autre ; tu

te ra|i[)i'lles bien toutes les circonstances?
HoiiATio. Je me les rappelle, monseigneur.
HAMLET. iMoii cœur était en proie à une sorte de lutte qui

ne me pcrmellail pas de dormir; j'étais plqs mal à l'aisc

' l'Icucoile rAlleniagnc septentrionale,

qu'un mutin mis aux fers. Adoptant tout à couç une réso-

lution téméraire, — Et grâces soient rendues à la témé-

rité ; rappelons-nous que' parfois notre imprudence nous
vient en aide, alors que nos profonds calculs sont impuis-

sants ; et cela doit nous apprendre qu'il est une Providence

dont la main façonne nos projets,, que nous n'avions (Qu'im-

parfaitement ébauchés.
HORATIO. Rien de plus vrai.

. HAMLET. Je sortis de ma cabine, et, couvert de ma robe

de voyage, je les cherchai à tâtons dans les ténèbres ;
je

parvins à les trouver, fomllai dans leur nortemanleau, et

retournai à ma chambre : là, le péril me i'aisait_ écarter

tout scrupule, je n'hésitai pas à décacheter leurs dépêches;

sais-tu ce que j'y trouvai, Horatio? — ô j-oyale scéléra-

tesse !
— S'appuyant sur divers motifs, tels que le salut du

Danemark et de l'Angleterre, et le danger qu'il y aurait à

me laisser vivre, le roi y ordonnait expressément, qu'après

avoir lu cette lettre, sans y mettre le moindre relard, pas

même- le temps d'aiguiser la hache, on me fît trancher

la tête.

HORATio. Est-il possible?

HAMLET. Voici la lettre ; tu la liras à loisir. Mais veux-tu

savoir ce que je fis alors?

HORATIO. Dites, je vous prie.

HAMLET. AiiTsi pris dans les rets d'un infâme guet-apens,

je-^s un appel aux ressources de mon cerveau; mon plan
fut bientôt dressé

; je m'assis et rédigeai une dépèche que
j'écrivis en beaux caraftères. Autrefois, à l'exemple de nos
hommes d'Etat, je regardais comme une honte d'avoir une
belle écriture, et tu ne saurais croire combien je me suis

donné de peine pour perdre ce talent ; mais, en ce mo-
ment, il me fut d'une merveilleuse utilité. Veus-tu savoir

la teneur de ce que j'écrivis?

HORATIO. Oui, monseigneur.
HAMLET. S'adressant au monarque anglais comme à son

fidèle tributaire, s'il voulait qu'entre eux la palme dé l'af-

fection continliâl à fleurir, la paix à porter sa couronne
d'épis et à resserrer les nœuds d'une union durable, le roi

de Danemark demandait instamment qu'aussitôt après la

lecture de celte lettre, sans autre examen, sans leur don-
ner le temps de se confesser, les porteurs de la dépêche
fussent mis à mort.

HORATIO. Comment avez-vous scellé cel ordre?

HAMLET. Ici encore la Providence m'a servi : j'avais dans

ma bourse le cachet de mon père, reproduction exacte du
sceau de Danemark. Je pliai cette dépêche dans la même
forme que l'autre; j'y mis la suscription et la scellai, puis

je la plaçai à l'endroit où j'avais pris celle-ci, et l'on ne
s'aperçut point de l'échange. Le lendemain eut lieu notre

combat, et tu sais ce qui est arrivé depuis.

HORATIO. Ainsi Guildenstern'et Rosencrantz vont subir

leur sort?

HAMLET. Ils ont recherchécettc mission, ils ne pèsent point

sur ma conscience. Ils ne devront s'en prendre qu'à eux-

mêmes de leur mésaventure. C'est un malheur, pour de
vils.subalternes, de se trouver engagés entre les glaives

irrités de deux puissants adversaires.

HORATIO. Quel roi est-ce là, bon Dieu?
HAMLET. Mon devoir maintenant ne te semble-t-il pas

claireiTient tracé ? Celui qui a tué mon roi, qui a désho-
noré ma mère, qui s'est interposé entre le choix de la na-

tion et mes espérances, qui a tendu à ma vie de tels

pièges, et avec tant de perfidie, n'est-il pas juste que mon
bras le punisse? Et ne serait-ce pas un crime digne de
damnation, de laisser ce vivant ulcère poursuivre ses ravages?

HORATIO. 11 ne peut tarder à apprendre d'Angleterre le

dénoûment de cette affaire.

HAMLET. 11 l'apprendra bientôt. Le temps qui doit s'écou-

ler jusque-là m'appartient, et la vie d'un homme peut

être tranchée en moins de temps qu'il n'en faut pour
compter jusqu'à deux. Mais, mon cher Horatio, je suis dé-

solé de m'être oublié vis-à-vis de Laërte, car, par ce que
j'éprouve moi-même, je juge de ce qu'il doit éprouver. Je

'ferai toujours cas de son estime ; mais l'emphatique exal-

tation de sa douleur m'avait mis hors de moi.

uORAïio. Chut! qui vient ici?

Entre OSRIC.

osRic. Je me véjouis de voir votre altesse de retour en

Danemai'k.
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iiABiLET. Je VOUS reiids grâces, seigneur. — ( A Horalio.
)

Connais-lu cet insecte?

HORATio. Non, monseigneur.
HAMLET. Tu n'en es que plus moral, car c'est un vice de

le connaître. U possède beaucoup de terres, et des plus

fertiles
;
qu'un sot animal commande à d'autres animaux,

il est sûr d'avoir sa crèche mise à la table du roi : ce n'est

qu'un nigaud; mais, comme je l'ai dit, il possède une vaste

étendue de fange.

osRic. Mon doux seigneur, si cela ne dérange pas vptre

altesse, j'aurais quelque chose à vous communiquer de la

part de sa majesté.
HAMLET. Je l'écouterai avec empressement. Employez

votre chapeau à son véritable usage ; il est fait pom- cou-

vrir la tète.

osRic. Je remercie votre altesse; il fait très-chaud.

HAMLET. Non, croyez-moi; il fait très-froid; le vent est

au nord.

OSRIC En effet, monseigneur, il fait passablement froid.

HAMLET. Je ne sais si c'est l'effet d'une prédisposition

particulière, mais je trouve qu'il fait une chaleur étouffante.

OSRIC. Effectivement, monseigneur, la chaleur est grande,
à un point que — je ne saurais exprimer. — Mais, mon-
seigneur, sa majesté m'a chargé de vous dire qu'elle a fait

une gageure considérable dont vous êtes l'objet. Voici de
quoi il s'agit.

HAjiLET, hd- faisant signe de se couvrir. Veuillez, je vous
prie, —

OSRIC. Non, d'honneur ; c'est pour ma commodité. Vous
saurez, monseigneur, qu'il vient d'arriver à la cour un
gentilhomme accompli, Laërte, doué des qualités les plus

rares, d'une société agréable, et bien fait de sa personne.
Enfin, pour parler de lui comme il le mérite, on peut dire

qu'il est la carte et le calendrier des gens comme il faut
;

car on trouve réunies en lui toutes les qualités qu'un gen-
tilhomme peut désirer prendi'e pour modèle.

HAMLET. Seigneur, il n'a pas à se plaindre du portrait que
vous faites de lui ;

— néanmoins, j'en ai la conviction,

Faritlunétique de la mémoh'e s'embrouillerait à vouloir
dresser l'inventaire détaillé de ses perfections; et après
tout cela, on ne lui rendrait encore qu'une justice impar-
faite. Quoi qu'il en soit, et pom' ne dire que la stricte vérité,

je le tiens pour un cavalier distingué et d'un rare mérite;
je le dis en toute sincérité, pour trouver qui lui ressemble,
il laut regarder dans son miroir, et ses imitatem's ne sont
tout au plus que son ombre.

osRic. Votre altesse parle de lui avec mie grande con-
viction d'estime.

HAMLET. De quoi s'agit-il, seigneur? Pourquoi affubler
ce gentilhomme dans la grossière étotïe de notre langage ?

osRic. Monseigneur?
HORATIO. Ne serait-il pas possible de parler une langue

intelligible? Oui, assurément, n'est-ce pas, seigneur?
HAMLET. A quel propos avez-vous mentionné le nom de

ce gentilhomme ?

osRic. De Laërte?
HORATIO. Sa bourse est déjà vide; il a dépensé tout l'or

de ses paroles.

HAMLET. Oui, seigneur.

osRic. Je sais que vous n'êtes pas ignorant, —
HAJILET. Je voudrais que vous eussiez de moi cette opi-

nion ; toutefois, vous l'auriez, que cela ne prouverait pas
beaucoup en ma faveur. — Poui-suivez, seigneur.

OSRIC. Vous n'êtes pas ignorant de la supériorité de
Laërte, —

HAMLET. C'est ce que je n'oserais affirmer, de peur de
me comparer à lui. Pour connaître un homme à fond, il

faudrait être lui-même.
osRic. Je veux pai'ler, monseigneur, de sa supériorité à

manier son arme ; d'après la réputation qu'on lui a faite,
son mérite en ce point n'a pas d'égal.

HAMLET. Quelle est son arme?
OSRIC L'épée et la dague.
HAMLET. Ce sont deux de ses armes; mais poursuivez.
OSRIC Le roi, seigneur, a parié six chevaux bai'bes, contre

lesquels, 'à ce que j'ai ouï dire, il a de son côté parié six
épées et six dagues françaises, avec leurs accessoires, tels
que bandoulières^ ceinturons el cœlera. Trois des trains
sont, ma. foi, d'un goût exquis, et en tout dignes des poi-

gnées : ce sont des trains élégants et d'un travail fort ingé-

nieux.

HAMLET. Que voulez-vous dire avec vos trains ?

HORATIO. Je savais bien qu'avant de finir vous auriei

besoin de commentaires.
OSRIC Les trains, monseigneur, ce sont les ceinturons.
HAMLET. L'expression serait plus convenable, si nous por-

tions un canon au côté: jusque-là, nous ferons bien de
maintenir le terme de ceinturon. Mais continuez. Six che-
vaux barbes contre six épées françaises et leurs accessoires,

y compris trois ceinturons des plus élégants : c'est là l'enjeu
français contre l'enjeu danois. Dans quel but cette gageure ?

oSRic. Le roi , monseigneur, a parié que, sur douze passes
entre vous et Laërte , il ne vous porterait pas plus de trois

bottes. Laërte a parié pour neuf sur douze ; et la question
va être décidée sur-le-champ, si votre altesse daigne ré-

pondre.
HAMLET. Et si je réponds négativement?
OSRIC. Je veux dire , monseignem', si vous consentez à

entrer en lice.

HAMLET. Seigneur, je vais me promener dans cette salle ;

voici l'heure que j'ai l'habitude de consacrer à quelque dé-
lassement; je suis aux ordres de sa majesté. Qu'on apporte
les fleurets

;
pour peu que ce gentilhomme y consente , et

que le roi persiste dans son désir, je lui ferai gagner son
pari, si je puis; sinon, j'en serai pour ma honte et les

bottes que j'aurai reçues.

OSRIC. Rendrai-je ainsi votre réponse?
HAMLET. En voilà le fond; ajoutez-y les ornements que

votre esprit vous fournira.

OSRIC Mon dévouement se recommande à votre altesse.

(Il sort.)

HAMLET. Tout à VOUS , tout à VOUS. 11 fait bien de se re-
commander lui-même; c'est une lâche dont personne ne
voudi'ait se charger.

HORATIO. L'oiseau g'éloigne en traînant après lui sa co-
quille.

HAKiLET. Lorsqu'il était à la mamelle, il adressait des
comphments au sein de sa nourrice avant d'y boh-e. Pareil
à beaucoup de gens de sa trempe, dont un monde ignorant
raffole, il lui suffit d'attraper le ton du jour et les formes
extérieures de la politesse

;
grâce à cette sorte de crème

fouettée, ces gens-là en imposent même aux esprits sensés;
mettez-les à l'épreuve; vous ne trouverez plus en eux que
des bulles de savon qui crèvent au premier souffle.

Entre UN SEIGNEUR DE L.4. COUR.

LE SEIGNEUR. Monseigucur , le roi vous a envoyé compli-
menter par le jeune Osric, qui lui a rapporté que vous
l'attendiez dans cette saUe. Sa majesté m'envoie vous de-
mander si vous êtes toujours disposé à faire assaut avec
Laërte, ou si vous désirez ajourner la partie.

HAMLET. Je persiste dans ma résolution; et je suis aux
ordres du roi; s'il est prêt, je le suis; sur-le-champ , ou
quand on voudra, pourvu que je sois aussi bien disposé
qu'à présent.

LE SEIGNEUR. Le Tol , la reine et toute la cour vont venir.
HAMLET. Ils seront les bienvenus.
LE SEIGNEUR. La reluc désire qu'avant de commencer l'as-

saut, vous adressiez à Laërte quelques paroles amicales.
HAMLET. Elle me donne là un bon conseil. [Le Seigneur

sorL)

HORATIO. Vous perdrez ce pari, monseigneur.
HAMLET. Je ne le pense pas : depuis son départ pour la

France, je me suis continuellement exercé; je gagnerai la
partie. Mais tu ne saurais croire quel sentiment de malaise
et de tristesse me pèse sur le cœur; n'importe.

HORATIO. Monseigneur, —
HAMLET. Ce n'est qu'un enfantillage, un je ne sais quel

pressentiment qui peut-être troublerait une femme.
HORATIO. Si vous éprouvcz la moindre répugnance, obéis-

sez à cette impulsion; je vais leur dire de ne pas venir ici>
et les prévenir que vous êtes indisposé.

HA51LET. N'en fais rien; je bravL' les présages; il ne meurt
point un passereau sans un ordre spécial de la Providence.
Si mon heure est venue, elle n'est pas à venir; si elle n'est
pas à venir, elle est venue : maintenant, ou plus tard, 41
faut toujours qu'elle vienne; l'important est d'être toujours
prêt. Puisque nul, en mourant, n'a le sentiment de ce
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qu'il quitte, qu'importe le moment où cette sépavalion a
lieu?

Entrent LE ROI, LA REINE, LAERTE, OSlilC, plusieurs Seigneurs,

des Serviteurs portant des fleurets, etc.

LE ROI. Viens, Hamlet, viens, et prends celte main que
je te présente, (llmel la main de Laërle dans celle d'Hamlcl.)

HAMLET. Pardonnez-moi, Laërtc; je vous ai offensé ; mais

accordez-moi le pardon d'un gentilhomme. Toutes les per-

sonnes ici présentes savent, et vous-même vous avez dû
l'apprendre

, que ma i-aison est affligée d'un cruel égare-

ment. Si j'ai fait quelque chose qui ait pu blesser vos sen-

timents, votre honneur et votre susceptibilité, ce ne peut

être , je le déclare hautement, que le résultât de la démence.
Est-ce Hamlet qui a offensé Laërte? Non, ce n'a jamais pu
être Hamlet; si Hamlet ne s'appartient plus, et si, alors

qu'il n'est plus lui-même , il insulte Laërte, Hamlet n'est

point coupable de cette faute; il la désavoue. Qui donc l'a

commise? sa démence. S'il eu est ainsi, l'infortuné Hamlet
est du nombre des parties lésées, et dans sa démence il

trouve une ennemie. Laërte, en présence de cette assem-
blée, je désavoue toute intention malveillante, et votre gé-

nérosité m'absoudra en ne voyant en moi qu'un homme qui,

lançant une flèche par-dessus la maison, a eu le malheur
de blesser son frère.

LAERTE. Ma fierté est satisfaite, et c'est elle surtout qui,

en cette circonstance, devrait m'exciter à la vengeance
;

mais retranché dans les limites de mon honneur, je me re-

fuse à toute réconciliation jusqu'à ce çiue j'aie consulté

l'opinion d'arbitres vénérables, d'une réputation incontes-

tée , et que leur sentence pacifique ait mis mon nom à l'a-

brï de tout reproche. En attendant, j'accepte votre ouver-

ture amicale, dans les sentiments qui vous l'ont dictée, et

je ne ferai rien qui lui soit contraire.

HAMLET. J'accepte avec joie cette assurance, et la loyauté

la plus franche présidera, de ma part, à cette joute frater-

nelle. Donnez-nous les flem-ets; allons.

LAERTE. Voyons, qu'on m'en donne un.

HAMLET. Je vais servir à vous faire briller, Laërte; mon
ignorance mettra en relief votre talent , comme une nuit

sombre fait ressortir la clarté des étoiles.

LAERTE. Vous VOUS moquez de moi.

HAMLET. Non, en vérité.

LE ROI. Donnez-leur des fleurets, jeune Osric. Mon neveu
Hamlet, tu connais la gaigeure?

HAMLET. Je la connais , sire. Votre majesté a parié pour
le plus faible.

LE ROI. Je n'ai aucune crainte à cet égard; je vous ai vus

tous deux; mais comme il s'est perfectionné, entre vous la

pai'tie est égale.

LAERTE. Celui-ci est trop lourd ; voyons-en un autre.

iiAJiLET. Celui-ci me convient. Ces fleurets ont tous la

même longueur ?

osRic. Oui, monseigneur.
LE noi. Mettez les flacons de vin sur cette table; si Hamlet

porte la première ou la seconde botte , ou s'il riposte à la

ti'oisièmc
,
que toutes les batteries fassent feu à la fois ; le

l'oi boii'a à l'amélioration de la santé d'Hamlet , et dans sa

coupe il jettera une perle plus précieuse qu'aucune de celles

qui, sous les quatre derniers rognes, ont orné la couronne
de Danemark. Donnez-moi les coupes; que les timbales

annoncent aux trompettes, les trompettes aux canonuici's

des remparts , les canons au ciel , le ciel à la terre
, que le

roi boit à la santé d'Hamlet. — Allons, commencez; — et

vous, juges du camp, soyez attentifs.

HAMLET. En garde, Laërte.

LAEr.TE. En garde, Hamlet. (Ils commencenl l'assaut.)

HAMLET, f/Ht o louclié Laiirlc. Une.

LAERTE. Non.
HAMLET. Qu'on dccidc.

OSRIC. liamlcta touché, c'est incontestable.

LAERTE. A la bonne heure ; recommençons.
LE ROL Arrêtez, donnez-moi du vin; Hamlet, cette perle

est à toi
; je bois à la santé. Donnez-lui cette coupe. [Faisanl

semblanl de meUre une perle dans la cmipe, il y jelle du poi-

son. Les IrompcUes simnenl; le hruil du canon se failcnlendre.)

HAMLET. Laissez-moi l'aire auparavant une nouvelle passe;

je boirai tout à l'heure; continuons. [L'assaut recommence.)

Yuilà encore une botte; qu'en (Utcs-vous?

LAERTE. Touché, touché; je le reconnais.

LE ROI. Notre fils gagnera.
LA REINE. Avec SOU cmbonpolut, il a l'haleine coiu'te.

Tiens, Hamlet, prends mon mouchoir; essuie-toi le front.

La reine boit à ton succès. {Elle prend la coupe destinée à
Hamlet.)

HAMLET. Je VOUS l'euds grâces, madame.
LE ROL Gertrude, ne buvez pas.

LA REiiNE. Jeboù'ai, seigneur; — excusez-moi, je vous prie.

Ls ROI, à pari. C'estla coupe empoisonnée : ilest trop tard.

HAMLET. Jen'ose pasboire encore, madame ; tout à l'heure.

LA REINE. Laisse-moi t'essuyer le visage.

LAERTE, au roi. Sire, cette fois je le toucherai.

LE ROI. Je ne le crois pas.

LAERTE, à part. El pourtant, c'est en quelque sorte contre
ma conscience.

HAMLET. Allons, la troisième passe, Laërle. Vous n'y allez

pas sérieusement; mettez-y, je vous prie, tout votre savoir-

faire; je crains que vous ne me traitiez en enfant.

LAERTE. Vous cToycz? en garde! {Ils recommencent.)
osRic. Rien de part ni d'autre.

LAERTE, A vous, maintenant. [Laërte blesse Hamlet ; puis,
dans la chaleur de l'action, ils échangent leurs fleurets, cl

Hamlet blesse Laërte.)

LE ROI. Séparez-les; ils ne se possèdent plus.

HAMLET. Non, continuons. [La Reine tombe.)

osRic. Secourez la reine ; ô ciel I

HORATio. Leur sang coule à tous deux : — Qu'y a-t-ii,

monseigneur ?

OSRIC Qu'y a-t-il, Laërte?
LAERTE. Je suis pi'is à mon propre piège, Osric; je meurs

justement, victime de ma perfidie.

HAMLET. Comment se trouve la reine?
LE ROI. Elle s'est évanouie à la vue de leur sang.
LA REINE. Non, non ; la coupe, la coupe; — ô mon cher

Hamlet! — La coupe, la coupe: je suis empoisonnée. [Elle

meurl.)

HAMLET. crime infâme ! — Holà ! fermez les portes :

trahison ! Qu'on cherche le coupable. ( Laërle tombe.)

LAERTE. Le voici, Hamlet : Hamlet, tu es blessé à mort :

il n'est point de remède au monde qui puisse te sauver;
tu n'as pas une demi-heure à vivre. Tu tiens à la main
l'arme perfide, démouchetée, empoisonnée ; ma trahison a
tourné contre moi-même; regarde, je suis ici gisant pour
ne plus me relever. Ta mère est empoisonnée; je n'en puis
dire davantage ; c'est le roi, le roi qui a tout fait.

HAMLET. Cette arme est, dis-tu, empoisonnée ? — Eh
bien, poison, fais ton office. ( Uperce le Roi de son fleuret à
plusieurs reprises.)

OSRIC et LES SEIGNEURS. Trahlsou ! trahison !

LE ROI, se déballant contre Hamlel. Oh ! défendez-moi,

mes amis
;
je ne suis que blessé.

HAMLET, approchant des lèvres du roi la coupe empoison-

née, et le forçant à boire. Tiens, Danois incestueux, fratricide

et damné, avale cette potion : — y trouves-tu ta perle? va
rejoindre manière. {Le Roi meurt.)

LAERTE. 11 n'a que ce qu'il mérite; le poison avait été

préparé par lui. Pardonnons-nous mutuellement, noble

Hamlet; que ma mort et celle de mon père ne posent pas
sur toi, ni la tienne surnloi. [Il meurl.)

HAMLET. Que le ciel t'en absolve ! Je te suis. — Je meurs,
Horatio. — Malheureuse reine, adieu ! — Vous qui, pâles

et tremblants, contemplez cette catastrophe, qui assistez

en personnages muets ou en spectateurs à ce drame terri-

ble; oh 1 si j'en avais le temps ; si la mort, ce sergent re-

doutable chargé de m'appréhender au corps, mettait moins
de ligueur dans son arrestation, je vous dirais, — mais
lai.ssons cela: — Horatio, je meurs; tu vis; justifie-moi,

et plaide ma cause auprès de ceux qui voudront connaître

la vérité.

iio.iATio. Ne l'espérez pas. U y a eu moi plus de l'antique

Romain que du Danois. U reste encore du poison daiis

cette coupe. (// prend la coupe empoisonnée.)

HAUILET, la lui arrachant. Si tu es un homme, donne-moi
cette coupe; lâchc-la

;
par le ciel, je veux l'avoir. mfiii

cher Horatio! quel nom flétri je laisserai après moi; si la

vérité reste sous le voilo qui la couvre! Si jamais j'occu-

pai une place dans ton cœur, sèvre-toi quelque temps du
bonheur de mourir, et résigne-loi i Iraiuer péniblement
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dans ce monde odieux une vie haletante pour raconter mon
histoire. (On entend le bruil loinlain d'une marche mililaire

et d'une décharge de mousquelerie.) Quel est ce bruit de

guerre que j'entends?

osRic. C'est le jeune Fortinbras, qui, revenu vainqueur
de son expédition de Pologne; salue, par cette salve guer-

rière, l'arrivée des ambassadeurs d'Angleterre.

iiAMLET. Oh! je meurs, Horatio. La puissance du poison

dompte mon énergie ; il ne me reste plus assez de vie pour
entendre les nouvelles d'Angleterre; mais je prévois que,

dans l'élection d'un monarque, le choix du peuple se fixera

sur Fortinbras
;
je lui donne ma voix mourante; dis-le-lui;

et raconte-lui en détail toutes les circonstances qui m'ont
amené là. Le reste, c'est le silence. (// meurt.)

HORATIO. Maintenant se brise un noble cœur. Adieu, ai-

mable prince ; et que les concerts des anges bercent votre

sommeil! Pourquoi ce bruit de tamliom's dans cette en-

ceinte? ( On entend une marche mililaire.
)

Entrent FORTINBRAS, LES AMBASSADEURS D'ANGLETERRE
et autres.

FORTINBRAS. OÙ est-il Cet affrcux spectacle?

HORATio. Que demandez-vous à voir? d'immenses mal-
neurs, des événements étranges? ne cherchez pas plus loin.

FORTINBRAS. Qucl abominable carnage! — mort su-

perbe! quel festin prépares-tu donc dans ta caverne éter-

nelle, que tu as d'un seul coup impitoyablement immolé
tant de princes?

PREMIER AMBASSADELR. Ccspectacle cst effrayant; et les

dépèches que nous apportons d'Angleterre arrivent .trop

tard. 11 ne peut plus nous entendre, celui à qui nous ve-

nions annoncer que ses ordres sont exécutés, que Rosen-
crantz et Guildenstern sont morts. Qui nous remerciera de
nos peines?

iioRATio. Ce ne serait pas lui, lors même qu'il serait en
état de le faire; il n'a jamais commandé leur mort. Mais
puisque vous êtes arrivés, voys de la guerre de Pologne,

vous d'Angleterre, pour assister à ce tragique dénoûment,
donnez ordre que ces corps soient solennellement exposés

aux regards du public; et permettez que j'apprenne au peu-
ple qui l'ignore, comment ces événements sont arrivés.

Vous entendrez alors le récit d'actes incestueux, sanglants,

dénaturés; d'accidents providentiels, de meurtres involon-

taires, de trépas ouvrage de la perfidie et de la violence,

et pour conclusion, de complots échoués et retombant sur
la tête de leurs auteurs : voilà ce que ma bouche sincère

vous révélera.

FORTINBRAS. Hàtons-iious d'aller écouter ce récit : que l'on

convoque tous les grands pour l'entendre. Pour moi, c'est

avec douleur que j'embrasse ma fortune
; j'ai quelques

droils à la reconnaissance de ce royaume, et l'occasion se

présente de les revendiquer.
HORATIO. C'est encore de quoi j'aurai occasion de parler,'

et j'aurai à vous offiir un suffrage qui en enti'ainera

beaucoup d'autres. Mais hâtons-nous, pendant que les es-

prits sont encore absorbés par leur émotion; n'attendons
pas que des complots et des méprises fassent naître de nou-
veaux mallieurs.

FORTiiSBRAs. Que quatie capitaines portent Hamiet sur un
lit de parade, avec tous les honneurs dus aux guerriers

;

car il est probable que, s'il eût vécu, il se fût monlré un
grand roi; que sur son passage la musique guerrière ré-
sonne, et que tous les honneurs militaires lui soient ren-
dus. Enlevez son corps. — Un tel spectacle siérait sur un
champ de bataille; mais ici il fait peine à voir. Allez or-
donner à nos soldats de faire feu. [Marche funèbre. Ils sor-

tent d'un pas lent et solennel, après quoi, tme décharge
d'artillerie se fait entendre.)

FIN D'IIAMLET.

CONTE D'HIVER
DRAME EN CINQ ACTES.
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des ; en sorte gii'absents, ils semblaient être ensemble ;
ils

se donnaient la main comme à travers un abîme, et s'em-

brassaient des deux points opposes de l'horizon. Que le ciel

maintienne leur affection !

ARCHiDAMus. Je pense que rien au monde ne saurait l'al-

térer ; c'est une œuvre dans laquelle la perversité même
échouerait. Vous êtes heureux de posséder un jeune prince

tel que Mamillius. Je n'ai jamais vu de gentilhomme déplus

grande espérance.

CAMILLE. Je suis tout à fait de votre avis : c'est un enfant

distingué, qui fait la consolation des sujets, et rajeunit les

vieillards; ceux qui avant sa naissance marchaient sur des

béquilles, souhaitent de vivre pour le voir devenir homme.
ARCHIDAMUS. Croycz-vous que sans cela ils seraient bien

aises de mourir ?

CAMILLE. Oui, s'ils n'avaiont pas d'autre désir de vivre.

ARCHIDAMUS. Si le roi n'avait pas de fils, ils souhaiteraient

vivre avec des béquilles jusqu'à ce qu'il en eût iin. (//* sor-

tenl.)

SCÈNE II.

Même pays. — Une salle du palais.

Entrent LÉONTE et sa suite, POLyXÊNE, HERMIONE, MAmIlLIUS
et CAMILLE.

POLYXÊNE. Le berger a vu changer. neuf fois l'astre hu-
mide des nuits depuis que nous avons laissé notre trône

vacant; nos remerciements, mon cousin, prendraient un
espace de temps tout aussi long, et cependant nous n'en

partirions pas moins chargé d'une dette éternelle. Ainsi,

comme un zéro qui, par la place qu'il occupe, augmenté
la valeur des autres chiffres, avec l'unique remerciement
que je vous adresse, je multiplie mille fois ceux qui l'ont

précédé.

LÉoiSTE. Suspendez un instant vos remerciements, et ne
vous acquittez qu'en partant.

POLYXENE. Seigneur, c'est demain que je pars. -Je suis in-

quiet de ce qui peut advenir ou se préparer pendant mon
absence. Je crains qu'il ne souffle sur mes états un vent
malfaisant qui me lasse dire : Je l'avais bien prévu! En
outre, mon séjour s'est assez prolongé pour fatiguer votre

majesté.

LÉONTE. Nous sommes robuste, mon cousin; vous n'êtes

pas de force à nous fatiguer.

poLYxÉNE. Je ne puis rester plus longtemps.
LÉONïE. Encore une quinzaine.

POLYXÉNE. 11 faut absolument que je parte demain.
LÉONTE. Eh bien, partageons la diflérence; restez une

huitaine ; il ne faut pas me contredire.

POLYXÉNE. N'insistez pas, je vous en conjure. Personne
au monde ne pourrait aussi bien que vous réussir à me
persuader ; et si ma présence vous était absolument né-
cessaire, quelque fondé que pût être mon refus, je me ren-
drais à vos instances. Mes affaires me rappellent dans ma
patrie ; me retenir, ce serait me nuire par un excès d'ami-
lié ; mon séjour est pour vous une occasion de dépense et

d'embarras
;
pour vous épargner l'un et l'autre, permettez,

mon cousin, que je prenne congé de vous.

LÉONTE. Vous ne dites rien, Hermione. Parlez.

HERMIONE. Je comptais, seigneur, garder le silence jus-

qu'à ce que vous l'eussiez amené à faire le serment de ne
pas rester. Vous n'y mettez pas assez de chaleur. Dites-lui

que la Bohème est tranquille; hier encore nous en avons
reçu des nouvelles satisfaisantes ; dites-lui cela : vous aurez
réfuté son meilleur argument.

LÉONTE. Bien parlé, Hermione.
HERMIONE. S'il nous disait qu'il brûle de revoir son fils, ce

serait une raison puissante; qu'il le dise donc, et qu'il

parte; qu'il le jure, et il ne restera pas plus longtemps;
et nous le chasserons d'ici avec nos quenouilles. ( A l'o-

hjxcnc.) Cependant, veuillez nous accorder une semaine
encore votre l'oyalc présence. Quand vous recevrez mon
époux en Bohême, je vous permets de l'y retenir un mois
au delà du jour fixé pour son départ : — et néanmoins,
1.,1'ontc, mou uinour pour vous n'est pas d'une minute en
arriijic de celui de toute autre femme pour son époux. —
( A l'oUjxhnc. ) Vous resterez, n'est-ce pas?

POLYXENE. Non, madame.
HKK5110NK. Allons, VOUS testerez.

POLYXÉNE. Vraiment, je ne puis.

HERMIONE. Vraiment! vous me résistez en vain. Quand
vous jureriez par toutes les étoiles du firmament, je ne vous

dirais pas moins : Seignetir, vous ne partirez pas ; le vrai-

ment d'une reine a bien autant de puissance que celtii

d'un roi. Eh bien I persistez-vous encore à partir? Obligez-

moi à vous retenir, non comme mon hôte, mais comme
mon prisonnier ; il en résultera- qu'à votre départ vous me
paierez rançon; cela vous épargnera les remerciements.
Qu'en dites-vous? voulez-vous être mon prisonnier, ou mon
hôte ? Par votre redoutable vraiment, vous serez l'un ou
l'autre.

POLYXÉNE. En ce cas, je serai donc votre hôte, madame ;

me dire votre prisonnier, ce serait vous offenser, ce qui

m'est moins facile qu'à vous de m'en punir.

HERMIONE. Je ne serai donc pas votre geôlière, mais votre

affectueuse hôtesse. Venez, j'ai à vous questionner sur les

bons tours de mon époux et les vôtres, quand vous étiez

jeunes; vous étiez alors de jolis espiègles.

POLYXÉNE. Nous étlous, belle reine, de jeunes étourdis

qui ne voyaient d'autre avenir qu'an lendemain semblable
au jour de la veille et une éternelle adolescence.

HERMIONE. Mon épouï n'était-il pas le plus mauvais sujet

des deux?
POLYXÉNE. Nous étions comme deux agneaux jumeaux folâ-

trant au soleil et bêlant l'un après l'autre ; nous passions

de l'innocence à l'innocence; nous ne connaissions pas le

mal et ne le soupçonnions pas dans autrui. Si nous avions

continué à vivre de cette manière , si un sang plus chaud
n'av|it jamais exalté nos esprits, nous aurions pu répondre
hardiment au ciel : non coupable^, le péché originel excepté.

HERMIONE. Je dois en conclure que depuis vous avez fait

bien du chemin.
POLYXÉNE. reine , digne objet de mes respects , nous

avons depuis rencontré des tentations; car dans ces jours
de notre adolescence, ma femme était une petite fille, et

vous-même vous ne vous étiez pas encore oft'erte aux regards
de mon jeune camarade.

HERMIONE. Grâce au ciel, vous ne pouvez rien en conclure,

à moins de dire que votre femme et moi nous sommes de
mauvais anges. N'importe, continuez; nous prenons la res-

ponsabilité des offenses que nous vous avons fait commettre,
çourvu que vous ayez péché avec nous pour la première
lois, et que vous n'ayez continué de pécher qu'avec nous
seules, sans jamais fcàire de faux pas avec d'autres.

LÉONTE. Se rend-il enfin ?

HERMIONE. 11 restera, seigneur.

LÉONTE. Je le lui avais inutilement demandé. Ma chère
Hermioiie, vous n'avez jamais parlé plus à propos.

HERMIONE. Jamais?
LÉONTE. Jamais 1 une seule fois exceptée.

HERMIONE. Eh. quoi! est-il donc vrai que j'aie parlé une
fois à propos? Quand cela m'était-il donc déjà arrivé? Dites-

le-moi, je vous prie : bourrez-moi d'éloges, et que j'en sois

engraissée comme un chapon. Le silence gardé sur une
bonne action en étouffe dans leur germe des milliers qu'elle

aurait fait éclore. Les louanges sont notre salaire; avec un
doux baiser vous nous ferez parcourir vingt lieues ; avec
l'éperon, pas un arpent. Mais revenons au fait; ma der-

nière bonne action a été d'obtenir qu'il restât : quelle a été

la première? Ou je me trompe fort, ou elle doit avoir une
sœur aînée ;

puisse-t-elle mériter l'approbation du ciel !

Vous dites donc qu'il m'est déjà arrivé de parler à propos ?

dites-moi à quelle occasion voyons, je brûle de le savoir.

LÉONTE. C'est quand il fallut trois longs mois, trois mois
ennuyeux pour vous faire consentir à mettre votre main
blanche dans la mienne, et à m'engager votre foi en me
disant : Je suis à vous pour toujours.

HERMIONE. Ce fut elTcctivement une action méritoire
;

ainsi, vous le voyez, j'ai doux fois parlé à propos. La pre-
mière, j'ai acquis un royal époux; la seconde, j'ai obtenu
la prolongation de la société d'un ami. {Elle présente la

main à Polyxène.)

léonte", à part. Trop ardent, trop ardent; l'union des

' Allusion aux formes de la justice criminelle on Angleterre. Le pré-

sident pose à l'accusé cette question ; Éles-vous coupable ou non cou-

pable ? A quoi l'accusé ayant répondu îion coupable, on passa à l'audi-

tion des Woîoins.
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cœurs poussée si loin doit amener l'union des personnes.

Un frisson me saisit, mon cœur palpite ; mais ce n'est pas

de joie, non, ce n'est pas de Joie. II est possible que ces jaré-

venances aient un moiif honorable; cette liberté peut être

le résultat d'un naturel sensible, atTectueux, expansiC, et

n'avoir rien que de convenable; c'est possible : mais se pres-

ser la main, se froisser les doigts comme ils font mainte-

nant , échanger des sourires d'intelligence comme devant un
miroir, et puis pousser de profonds soupirs comme la fan-

fare du cerf aux abois... oh ! ce sont là des démonstiations

qui n'accommodent ni mon cœur ni mon frout. — Mauiil-

lius, es-tu mon fils?

MAMiLLius. Oui, mon père.

LÉONiE. En vérité? [Observant Polyxène et Hermione.) Ils

jouent encore des doigts. {A MamilUus.) Eh bien! pelit

mauvais sujet, es-tu mon enfant?

MAMILLIUS. Si vous le voulez bien, mon père.

LÉONTE. 11 te manque une tête et des cornes comme j'en

ai pour être fait à mon image; et cependant ils disent que

nous nous ressemblons comme des œufs : ce sont des propos

de femmes, et il faut bien qu'elles disent quelque chose.

Slais quand ces propos-l;i seraient aussi faux que du drap

noir faux teint , que le vent , que les flots ; aussi faux que
peut désirer les dés celui qui ne met point de distinction

entre le bien d'autrui et le sien : il n'en est pas moins vrai

que cet enfant me ressemble. — Viens , mon petit page ;

tixe sur moi tes yeux bleus, petit fripon! mon ange ! mon
mignon ! se peut-il que ta mère, — serait-il possible?...

Imagination ! tu ébranles notre raison jusqu'en ses fonde-

ments, tu rends possible ce qu'on jugerait impossible, tu

conimmiiques avec les songes ; comment cela se peut-il ?

Tu coagis avec l'idéal et tu ne ressembles à rien; dès lors

il est très-possible que tu coagisses avec quelque chose de

réel ; c'est ce que tu fais , et cela sans notre participation
;

je le sens au trouble de mon cervectu, au dui'cissemeut de
mon front.

POLYXÈNE. Qu'a donc le roi de Sicile?

HERMIONE. 11 paraît quelque peu agité.

POLYXÈNE. Qu'avez-vous, seigneur? comment vous Irou-

vez-vous , mon frère bien-aimé ?

HERMIONE. On dirait que quelque chose vous préoccupe
fortement; êtes-vous fâché, seigneur?

LÉONTE. Non, en vérité. — Comme la nature parfois trahit

sa sensibilité folle et nous expose à la risée des cœurs plus

robustemeut conformés ! En contemplant les traits de mon
fils, il m'a semblé que j'étais rajeuni de vingt-trois ans;
je me voyais en jaquette , dans mon fourreau de velours

vert, avec ma dague emmuselée de pem" qu'elle ne mordit
son maître et ne lui devînt funeste , comme les ornements
le sont presque toujom's; je croyais ressembler trait poiu"

trait à ce jeune bourgeon , à ce gentilhomme en herbe.

[A MamilUus.) Mon petit ami, empocheras-lu une insulte?

MAMILLIUS. Non, mon père, je me battrai.

LÉONTE. Tu te battras?... grand bien te fasse ! [A Polyxène.)
Mon cousin, êtes-vous aussi fou de votre jeime prince que
nous semblons l'être du nôtre ?

POLYXÈNE. Quand je suis chez moi, seigneur , il est mon
unique exercice, mon seul amusement, ma seule occupation;

maintenant mon ami dévoué , le moment d'après mon en-
nemi, mon flattem', mon guerrier, mon homme d'état,

mon tout. II rend une jom'née de juiÛet aussi comte qu'une
journée de décembre, et les distractions que me donnent
ses enfantillages guérissent les idées noires qui épaissiraient
mon sang.

LÉONTE. Ce petit bonhomme me rend le même service :

nous allons tous deux faire un tour de promenade et vous
laisser marcher d'un pas plus grave. — Hermione, si vous
m'aimez, montrez-le dans l'accueil que vous ferez à notre
frère

;_
que pour lui'tout ce qu'il y a de plus cher en Sicile

soit réputé bon marché. Après vous et mon jeune prome-
neur, mon cœur n'a rien de plus cher que lui.

HERMIONE, Quand vous voudrez nous rejoindre, vous nous
retrouverez dans le jardin; faudra-t-il vous y attendre?

ÉONTE. Prenez la direction qu'il vous plaira
;
partout où

vous serez sous la voûte du ciel
, je suis sur de vous trouver.

(A pari, en conlinuanl d'observer Polyxène et Hermione.)
Je pêche maintenant, bien que tu n'aperçoives pas ma
ligne. Va, va; comme elle rapproche son visage du sien !

tomme elle déploie toute la liberté d'une femme avec un

mari indulgent ! [Hermione , Pohjxènc et leur suite sortent.)

LÈosTE , continuant. Déjà disparus? Je suis embourbé

,

j'en ai par-dessus les oreilles. (.1 3Iamiltius.)'*ioua , mon
enfant, joue; ta mère joue, et moi aussi je joue une partie

fâcheuse , dont le résultat doit me couvrir de honte jusqu'au
tombeau! la dérision et le mépris sonneront mon glas mor-
tuaire 1... Joue, mon enfant, joue; il y a ou, ou je me
trompe fort, des maris trompés avant moi ; et au moment •

où je te parle, plus d'un époux donne le bras à sa femme
sans se douter qu'elle a failli en son absence, et qu'un com-
plaisant voisin a été pêcher dans ses eaux. Il est une chose
qui me console, c'est que d'autres hommes ont des portes,
et que ces portes sont ouvertes contre leur volonté. Si tous

ceux qui ont des femmes déloyales se livraient au désespoir,

il y aurait le dixième du genre humain qiù se perdrait; il

n'y a pas de remède à la chose : c'est une planète libertine
;

partout où elle domine elle exerce une influence prédomi-
nante; sa puissance s'étend de l'ouest à l'est , du sud au
nord. Il n'y a point de barricade qui puisse défendre le

cœur d'une femme; il laissera entrer et sortir l'ennemi
avec armes et bagages : c'est une maladie dont des millier?

d'entre nous sont atteints sans s'en douter.

SL\MiLLius. Mon père , on dit que je vous ressemble.

LÉONTE. C'est toujours une consolation. — Eh quoi ! vous
êtes là , Camille ?

CAMILLE. Oui, monseigneur.
LÉONTE. Va jouer, Mamillius. Tu es uri brave gai'çon.

{MamilUus sort.)

LÉONTE, continuant. CamUle, ce grand personnage va
prolonger ici son séjour.

CAMILLE. Vous avez eu grand'peine à faire tenir son ancre
;

vous aviez beau la jeter, elle ne voulait pas mordre.
LÉONTE. L'as-tu remarqué?
CAMILLE. Il n'a pas voulu se rendre à vos instances; il

avait, disait-il, des affaires m-gentes.

LÉONTE. Tu t'en es donc aperçu? Je les entends déjà chu-
choter à mes oreilles : « Le roi de Sicile est un et caetera. »

Il s'écoulera du temps avant que je l'entende pour la der-
nière fois. — Comment se fait-il, Camille, qu'il ait con-
senti à rester?

CAMILLE. Il s'est rendu à la demande de notre vertueuse
reine.

LÉONTE. De la reine, soit; vertueuse, cela devrait être;

cela est, et cela n'est pas. Crois-tu que d'autres que toi s'en

soient aperçus ? car ton intelhgence est comme une pompe,
elle aspire à elle beaucoup plus que les intelligences vul-

gaires. — N'est-ce pas, cela n'a dû être remarqué que par
les natures privilégiées, par les esprits d'une haute portée.

Les âmes subalternes n'ont rien compris à cette affaire?

CAMILLE. Quelle affaire, seigneur? j'ai compris que le roi

de Bohême reste ici quelque temps encore.

LÉONTE. Comment ?

CAMILLE. Qu'il passera ici encore quelque temps.
LÉONTE. Oui; mais pom-cpioi?
CAMILLE. Pour complaire à votre majesté et à notre très-

gracieuse reine.

LÉONTE. Pour complaire à votre reine ? — Complaire ? —
cela suffit. Camille, je t'ai confié mes pensées les plus in-

times, mes affaires les plus secrètes. J'ai mis à nu mon âme
devant toi comme devant mon confesseur ; et je te quittais

comme un pénitent converti; mais je me suis trompé sur
ton intégrité, ou plutôt sur ce que je regardais comme tel.

CAMILLE. A Dieu ne plaise, seigneur.
LÉONTE. J'ai eu tort de compter sm- toi ; tu n'es pas loyal

;

ou si tu inclines vers la loyauté, tu es un lâche qui donne
secrètement des accrocs à la probité et ne suit pas le droit

chemin. De deux choses l'une : ou tu es un serviteur investi de
toute ma confiance, et négligent à y répondre, ou un in-

sensé qui voit que l'on m'abuse, qu'on me dérobe ce que
j'ai de plus précieux, et prends le tout en plaisanterie.

CAMILLE. Mon gracieux seigneur, je puis être négligent,

sot et peureux: nul homme ici-bas, dans la multitude in-

finie des affaires de ce monde, n'est totalement exempt de
néghgence, de sottise et de peur. Seigneur, si jamais U
m'est ar'^vé de mettre dans vos affaires une négligence
volontaire, c'était pure sottise à moi. Si j'ai joué exprès le

rôle de sot, c'était imprudence de ma part, et faute d'avoir
suffisamment réfléchi aux conséquences. Si j'ai craint de
faire une chose nécessaii-e quand le succès m'en paraissait
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douteux; c'est une crainte qui peut affecter les plus sages;

ce sont ià, seigneur, des faiblesses permises dont la loyauté

n'est jamais totalement exempte. Mais que votre majesté

s'explique plus clairement avec moi : faites-moi connaître

ma faute sous ses traits véritables; si je la nie, c'est que je

n'en suis point coupable.

LÉONTE. N'as-tu pas vu, Camille, — mais, sans nul

doute, tu l'as vu, sinon le cristal de tes yeux est plus épais

que la corne d'un cocu; — n'as-tu pas entendu dire^ ^—

cai', dans une chose aussi visible, il est impossible que les

langues restent muettes — ou, n'as-tu pas pensé — car

tout homme à qui la faculté de penser a été accordée a dû
faire cette réflexion — que ma femme est infidèle? Si tu

l'avoues, — et tu le dois, à moins de déclarer impudem-
ment que tu n'as ni yeux, ni oreilles, ni intelligence, alors

dis que ma femme est une 'prostituée, qu'elle mérite un
nom aussi infâme que la fille qui se livre avant d'avoir

engagé sa foi : dis-le, et prouve-le.

CAMILLE. Je ne poun-ais entendre ainsi calomnier ma
reine sans en tirer immédiatement vengeance; certes, vous

n'avez jamais rien dit de moins séant que ce que vous ve-

nez de dire
;
quand ce serait vrai, le répéter serait un

ciime non moins grand.

LÉONTE. N'est-ce donc rien que de se parler tout bas? d'ap-

puyer joue contre joue? N'est-ce rien quand les visages se

touchent, quand les lèvres se baisent intérieurement, quand
le rire est interrompu par un soupir, — signe infaillible

d'une vei'tu profanée, — quand le pied marche sur le pied,

quand on se relire à l'écart pour se parler, qu'on accuse

la lenteur de l'horloge, qu'on désire que les heures soient

des minutes, que midi soit minuit, que tous les yeux soient

aveuglés et malades, hormis les leurs, qui voudraient pé-
cher à l'insu de tout le monde? N'est-ce donc rien que
cela? Alors le monde, et tout ce qu'il contient, ne sont

rien; ce fiimament qui s'étend sur nos tètes n'est rien;

le roi de Bohème n'est rien, ma femme n'est rien, et tous

ces riens n'ont rien, si cela n'est rien.

CAMILLE. Monseigneur, guérissez-vous de celte fatale pen-

sée et sans délai; car elle est on ne peut plus dangereuse.

LÉONTE. Soit ; mais elle est vraie.

CAMILLE. Non, non^ monseigneur.
LÉONTE. Elle l'est; tu mens, tu mens; je te dis. que. tu

mens, Camille, et je te hais. Tu es un sot, un misérable
sans intelligence, ou tu n'es qu'un temporiseur sceptique,

voyant du même œil le bien et le mal, et également en-
clin à tous deux. Si le rang de ma femme était aussi cor-

rompu que sa conduite, elle ne vivrait pas la durée d'un
sablier.

CAMILLE. Qui donc est son corrupteur?

LÉONTE. Celui qui la porte sans cesse pendue à son cou
comme une médaille, le roi de Bohême, qui, — Si j'avais,

autour de moi de loyaux serviteurs, ayant des yeux pour
veiller sur mon honneur comme ils veillent à leurs proGts

et à leurs avantages personnels, ils feraient ce qui empê-
cherait qu'il n'y en eût davantage de fait ; et toi, son éclian-

son, toi, que j'ai tiré de l'obscurité pour t'élever à une
position honorable, toi, qui peux voir aussi distinctement

que le ciel voit la terre, et la terre le ciel, combien je suis

outragé, tu pourrais assaisonner une coupe qui fermerait

pour jamais les yeux de mon ennemi, et cette potion serait

pour moi un cordial salutaire.

CAMILLE. Je le puis, seigneur, et cela, non avec une po-

tion violente, mais avec un poison lent dont les fatals elVels

ne se trahiraient pas. Mais je ne puis croire à un tel crime
dans mon auguste maîtresse, si souverainement vertueuse.

Mon attachement pour vous, —
LÉONTE. Mets en doute ce que je te dis, et sois damné.

Penses-tii que j'aie le caractère assez bilieux, l'esprit assez

troublé pour me tourmenter ainsi moi-même ? pour salir

la blancheur de ma couche, dont la pureté donne à l'époux

un doux sommeil, et qui, une fois souillée, est pleine d'ai-

guillons, d'épines, d'orties et de queues de scorpions? Vou-
drais-je llétrir la naissance de mon fils, <jue je crois de
moi, et que j'aime comme tel, si je n'avais pour cela des
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rafsoiis suffisanles? Le voudrais-je ? L'homme peut-il por-
ter jusque-là la folie?

CAMILLE. Je dois vous croire, seigneur. Je vous crois; et

je vour: débarrasserai du roi de Bohème, pourvu que vous
me promettiez, quand il ne sera plus, de rendre votre af-

fection à la reine, et de la traiter comme auparavant
;
je

vous fais cette demande dans votre propre intérêt et poni'

fermer la bouche à la médisance dans les cours et les Etats
des rois vos alliés.

LÉONTE. La conduite que tu me conseilles est précisément
celle que je me proposais de suivre : je ne veux imprimer
aucune tache à son honneur, aucune.

CAMILLE. Allez donc, seigneur; montrez au roi de Bohême,
ainsi qu'à la reine, le visage serein de l'amitié au milieu
d'un banquet. Je suis son échanson ; s'il reçoit de ma main
un breuvage salutaire, rayez-moi de la liste de vos servi-
teurs.

LÉONTE. C'est assez ; fais cela, et la moitié de mon cœur
est à toi; ne le fais pas, et lu auras porté ton propre arrêt.

CAMILLE. Je le ferai, seigneur.

LÉONTE. Je leur montrerai un visage ami, ainsi que tu
me l'as conseillé. ( Il sort.

)

CAMILLE. malheureuse reine ! — Mais moi, dans quelle
position ine trouvé-je? Il faut que j'empoisonne le vertueux
Polyxène; pourquoi? pour obéir à un maître qui, en
guerre contre lui-même, voudrait que tout ce qui lui ap-
partient fût comme lui. — En faisant cette action, j'avance
ma fortune. Quand l'histoire me présenterait des milliers
d'exemples d'hommes qui ont porté la main sur l'oint du
Seigneur et n'en ont pas moins prospéré, je ne le ferai pas :

mais puisqu'il n'en est aucun de consigné ni sur l'airain,
ni sur la pierre, ni sur le parchemin, que la scélératesse
elle-même s'y refuse. 11 faut que je quitte la cour; que je
fasse ce qu'on me demande ou ne le fasse pas, ma ruine
est certaine. Heureuse étoile, luis sur moi! voici le roi de
Bohême. ,

Entre POLYXENE.
.POLTxÉNE. Voilà qui est étrange. Il me semble qu'ici ma

faveur commence à décliner. Ne pas me parler? — Bon-
jour, Camille.

CAMILLE. Sire, salut!

POLYxÉNE. Quoi de nouveau à la cour?
CAMILLE. Rien d'extraordinaire, seigneur.
POLYXÈNE. Le roi a ime singulière mine ; on dirait qu'il a

perdu une province ou une région qui lui est aussi chère
que lui-même. Tout à l'heure je l'ai abordé avec les com-
pliments d'usage ; mais il a détourné les yeux, le mouve-
ment de sa lèvre a exprimé le dédain, et il s'est éloigné,
me laissant réfléchir a ce que peut présager ce change-
ment dans ses manières.

CAsuLLE. Je n'ose point le savoir, seigneur.

^
POLTXÉNE. Comment, tu n'oses point ! Tu le sais, et tu

n'oses me le confier. Il doit en être ainsi, car ce que tu sais,
tu le sais certainement, et tune peux pas dire que tu n'oses
pas le savoir. Mon cher Camille, l'altération de tes traits
est un miroir qui me montre le changement effectué en
moi ; car, pour que ma position soit ainsi changée, il faut
qu'il se soit fait en moi quelque altération.

CAMILLE. Il y a un mal dont quelqu'un de vous est atteint;
mais je ne puis nommer ce mal; et c'est vous qui l'avez
communiqué, tout bien portant que vous êtes.

POLTXÉNE. Eh quoi ! c'est de moi qu'on l'a gagné? est-ce
que j'aurais par hasard le regard homicide du basilic? J'ai
regardé des milliers d'individus qui ne s'en sont pas plus
mal portés pour cela; mais mon regard n'a encore tué per-
sonne. Camille, s'il est vrai que tu es homme d'honneur,
instruit, expérimenté, qualités non moins recommandables.
que la noblesse que nos ancêtres nous ont transmise, je
t'en conjure, si tu sais quelque chose qu'il m'importe de sa-
voir, que j'en sofs instruit, ne me le laisse pas ignorer.

CAMILLE. Je ne puis répondre. »•

POLTXÉNE. Un mal que j'ai commimiqué, quoique je sois
bien portant? Il faut que tu me répondes. Écoute-moi, Ca-

TOME I.
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mille, je t'en conjure par tout ce qu'il y a de plus sacré.aux

yeiLX de l'honneur, et la demande que jeté fâis ace carac-

tèi'e, déclare-moi quel malheur tu redoutes pour moi, s'il

est proche ou éloigné, et comment je puis le conjurer, s'il

est possible de le faire, sinon, comment je dois le supporter.

CAMILLE. Je vais vous le dire, seigneur, puisque j'en suis

sommé au nom de l'honneur, et par un homme que je crois

homme d'honneur. Écoutez donc mon conseil, que vous

devez suivre avec autant de célérité que j'en mettrai à l'ar-

ticuler j sinon, vous et moi sommes perdus.

POLYXÈNE. Poursuis, mon cher Camille.

CAMILLE. Je suis chârgé par lui de vous tuer.

POLYXÈNE. Par qui, Camille?
CAMILLE. Par le roi.

POLYXÈNE. Pourquoi?
CAMILLE. 11 pense, il fait plus, il jure avec autant d'assu-

l'ance que s'il l'avait vu ou vous avait servi d'agent eu cette

circonstance, que vous avez eu avec la reine des rapports

criminels.

POLYXÈINE. Ah ! si cela est vrai, que le meilleur de mon
sang se change en gelée infecte; que mon nom soit accolé

au nom de celui qui a trahi le Juste '; que ma réputation

la plus pure exliale une odeur fétide qui, partout oii j'ar-

rive, frappe les odorats les plus insensibles; qu'on redoute

mon a pproche ,
qu'on la fuie à l'égal de la peste la plus

contagieuse dont il ait jamais été parlé ou dont l'histoire

fasse mention !

CAMILLE. C'est en vain que, pour le détromper, vous ju-

reriez par tous les astres du ciel et par toutes leurs_ in-

fluences; autant vaudrait défendre à la mer d'obéir à la

lune, que d'essayer, par des serments et des conseils, d'é-

branler l'édifice de sa folie appuyée sm' la base de sa

croyance, et qui durera autant que lui;

POLYXÈNE. Comment cette idée lui est-elle venue ?

CAMILLE. Je l'ignore : ce que je sais, c'est qu'au lieu de

rechercher l'origine du mal, le plus sûr est de s'en garan-
tir. Si donc vous avez confiance en ma loyauté, et vous en
avez pour garant ma personne que je vous livre en otage,

partons dès ce soir
;
je parlerai en secret aux gens de votre

suite; je leur ferai quitter la ville par différentes portes et

par groupes de deux et de trois individus. Quant à moi, je

mets à votre service toute ma destinée, irréparablement

compromise par la révélation que je viens de vous faii'e.

Point d'hésitation; par l'honneur des auteurs de vos jours,

je vous ai dit la vérité : si vous en cherchez d'autres preuves,

je n'oserai pas attendre l'issue de vos investigations; et

votre position sera aussi périlleuse que celle de l'homme
condamné de la bouche même du roi, et dont l'exécution

est ordonnée.
POLYXÈNE. Je te crois

;
j'ai lu les sentiments de son cœur

dans les traits de son visage.- Donne-moi ta main, sois mon
guide; et ta place sera à côté de la mienne; mes vaisseaux

sont prêts, et depuis deux jours mes gens attendent mon
départ. — Cette jalousie est bien étrange

;
plus elle est ex-

traordinaire, plus elle doit être grande; et plus il est puis-

sant, plus les effets de sa colère doivent être violents.

Comme il se croit déshonoré par un homme qui s'est tou-
jours dit son ami, sa vengeance n'en sera que plus terrible.

La crainte s'empare de moi
;
qu'une prompte fuite assure

mon salut; et puisse-t-il ne rien arriver à la reine, inno-
cent objet de ses soupçons ! Viens, Camille, je te respecterai

comme un père si tu me tires de ce danger sain et sauf.

Fuyons !

CAMILLE. C'est à mon autorité que sont confiées les clefs

de toutes, les portes de la ville; que votre majesté ne perde
pas de temps : allons, seigneur, partons. {Ils sortent.)

ACTE DEUXIÈME.

SCENE I.

MSme lieu.

Arrivent IIERMIONE, IIAMILLIUS, et les Datnes de la suite de

la Reine.

HKBMioNE. i'rencz l'unCaut, il me fatigue; je n'y puis plus
tenir.

' Judas Iscarioto,

PREMIÈRE DAME, « MamilUus. Vcuez, mon gracieux sei-

gneur; voulez-vous jouer avec moi?
MAMiLLius. Non, je ne veux plus de vous.

PREMIÈRE DAME. Pourquoi, iBon doux seigneur?

MAMILLIUS. Vous m'cmbrasscz trop fort, et vous me par-

lez comme si j'étais encore un enfant. {A une autre dame.)

Je vous aime mieux, vous.

DEUXIÈME DAME. Et pourquoi, monseigneur?
MAMILLIUS. Ce n'est pas parce que vous avez les sourcils

noirs; cependant on dit que ce sont les sourcils noirs qui

vont le mieux aux dames, pourvu qu'ils né soient pas trop

touffus, mais qu'ils forment comme un demi-cercle, un
croissant tracé a la plume.

DEUXIÈME DAME. Qui VOUS a apprls cela?

HLiMiLLius. Le visage des femmes. Dites-moi, je vous prie,

de quelle couleur sont vos sourcils?

PREMIÈRE DAME. Blous, monseigueur.
MAMILLIUS. Non, c'est pour vous moquer de moi

;
j'ai quel-

quefois vu le nez des dames bleu, jamais leurs sourcils.

DEUXIÈME DAME. Écoutcz : votre mère prend de l'embon-

point; un de ces jours nous offrirons nos services à un beau

prince nouveau-né, et alors vous serez charmé de jouer

avec nous, si nous voulons de vous.

PREMIÈRE DAME. Sa taille, depuis peu, s'est singulièrement

élargie; fasse le ciel qu'elle ait une heureuse délivrance!

HERMiONE. Quel sujot occupe donc votre sagesse? Allons,

monsieur, venez; maintenant je suis à vous. Voyons, pre-

nez place au milieu de nous, et contez-nous une histoire.

MAMILLIUS. Faut-il qu'elle soit gaie ou triste?

HERMioNE. Aussi gaie que tu voudras.

MAMILLIUS. En hiver une histoire triste est plus de saison.

Je sais ime histoire de revenants.

HERMIONE. Contez-nous-la, monsieur. Asseyez-vous , .et

faites de votre mieux pour m'effrayer avec vos lutins ; c'est

à quoi vous excellez.

MAMILLIUS. Il y avait une fois un homme...
HERMIONE. Allons, asscyez-vous ; maintenant, poursuivez.

MAMILLIUS. Qui habitait auprès d'un cimetière... Je vais

vous conter cela biejibas; les grillons eux-mêmes ne m'en-
tendront pas.

HERMIONE. Approchez-vous donc, et contez-le-moi à l'a-

reille.

Entrent LÉONTE et sa suite, ANTIGONE et plusieurs Seigneurs.

LÉONTE. Quoi! VOUS l'avez rencontré là, lui et sa suite?

Camille était avec lui?

PREMIER SEIGNEUR. Jc los ai renconti'és derrière le petit

bois de pins. Je n'ai vu de ma vie des gens marcher d'un
tel pas-; je les ai suivis des yeux jusqu'à leurs vaisseaux.

LÉONTE. Combien mon indignation était fondée ! combien
étaient justes mes conjectures!... Oh! plût à Dieu que je

me fusse trompé ! Que je suis malheureux d'avoir si bien
deviné ! Il peut y avoir une araignée dans la coupe, et ce-

pendant un homme peut y boh-e sans y prendre aucun ve-

nin, car son imagination n'est pas infectée; mais si quel-

qu'un présente à ses yeux l'ingrédient abhorré et lui fait

connaître ce qu'il a bu, et sa gorge et ses flancs font de vio-

lents efforts pour le rejeter. J'ai bu, et j'ai vu l'araignée;

Camille leur a servi d'agent et de complice ! Il y a un com-
plot ourdi contre ma vie et ma couronne; tout ce que je

soupçonnais s'est réalisé; l'hypocrite scélérat dont j'em-
ployais le ministère était déjà employé par lui. Il a décou-

vert mon projet, et moi, je suis leur dupe et leur jouet.

Comment les portes se sont-elles si facOement ouvertes

pour eux?
PREMIER SEIGNEUR. Par l'influeuce de son autorité, qui fré-

quemment s'est fait obéir ainsi par vos ordres.

LÉONTE. Je ne le sais que trop. (A la Reine.) Donnez-moi
l'enfant ;

je suis aise que vous ne l'ayez pas nourri; bien

qu'il ait quelques traits de moi, néanmoins vous lui avez

trop communiqué de votre sang.

HERMIONE. Que voulez-VOUS dire? Est-ce un badinage?
LÉONTE. Emmenez cet enfant; je ne veux pas qu'il ap-

proche d'elle
;
qu'on l'emmène, et qu'elle joue avec celui

qu'elle porte dans ses flancs; car c'est Polyxène qui l'a

mise dans cet état de grossesse.

HERMIONE. Et moi, je dis que non I et je suis certaine que
vous me croyez, bien que vous all'ectiez le contraire.

LÉONTE. Regardez-la bien, messieurs, observez-la bien;

, vous serez tentés de dire ; Elle est, belle; mais lajustice voua
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forcera d'ajouter : C'est dommage qu'elle ne soit pas honnête

et vertueuse. Louez-la seulement pour sa beauté extérieure,

qui, à mon avis, mérite les plus grands éloges ; et sur-le-

champ viennent les haussements d'épaules, les hum ! et les

haï ces petits fers chauds à l'usage de la calomnie, je me
trompe, de la pitié, car la calomnie s'attache à flétrir la

vertu. Quand vous avez dit qu'elle est belle, avant que vous

ayez eu le temps d'ajouter qu'elle est honnête, voici venir les

haussements d'épaiiles, les hum! les hal Je le déclare, moi
qui ai plus de motifs que personne de le déplorer, elle est

adultère.

HERMioNE. Si un scélérat le disait, le plus consommé
scélérat du monde, sa scélératesse en serait doublée. "Vous

vous méprenez, seigneur.

LÉONTE. Vous vous ètcs méprise, madame, en prenant Po-

lyxène pour Léonte. toi, créature, je ne veux pas t'appe-

ler du nom qui te convient, de peur que la grossièreté bar-

bare, sautorisant de mon exemple, n'applique le même
langage à tous les rangs indistinctement, et n'efface toute

distinction entre le prince et le mendiant. J'ai dit quelle

est une adultère; j'ai dit avec qui
;
j'ajoute qu'elle est cou-

pable de haute trahison. Camille est son comphee : il sait

ce qui devrait la faire rougir, lors même qu'elle n'aurait de
confident de sa honte que son vil galant ; il sait qu'elle a
profané le lit nuptial, et qu'elle peut aller de pair avec ces

femmes auxquelles le vulgaire prodigue les épithètes les plus

énergiques. En outre, elle est complice de leur évasion ré-

cente.

HERMIONE. Non! sur ma vie! je ne suis coupable d'aucun

des forfaits qu'on m'impute. Quand vous serez mieux in-

formé, combien vous regretterez de m'avoir ainsi diffamée !

Mon doux seigneur, je ne sais même si alors l'aveu de votre

erreur sera une réparation sufflsante du mal que vous me
faites maintenant.

LÉoî(TE. Non, non; si je me trompe dans l'opinion sur la-

quelle je me fonde, la terre n'a pas assez de surface pour
soutenir la toupie d'un écolier. Qu'on la mène en prison :

quiconque parlera pour elle sera coupable à mes yeux.
HERMioKE. Nous sommcs sous l'influence de quelque pla-

nète ennemie ; il faut me résigner jusqu'à ce que le ciel

daigne jeter sur moi un regard plus propice. Messieurs, je

n'ai pas le don deslarines comme la plupart de celles de
mon sexe ; l'absence de . cette vaine rosée tarira peut-être

votre pitié; mais (mettant la main sur son cœi/)j j'ai là une
vertueuse douleur qui me brûle, et que des larmes ne sau-
raient éteindre; je vous en conjure, messieurs, que votre

bienveillance tempère le jugement que vous porterez sur
moi... Sm' ce, que la volonté du roi soit faite.

LÉONTE, aux Gardes. M'avez-vous entendu?
HERiuorvE. Quels sont ceiLxqui viennent avec moi"? Je sup-

plie votre majesté de permettre que mes femmes m'accom-
pagnent ; car, v-ous le savez, mon état l'exige.— Folles que
vous êtes, ne pleurez pas, vous n'en avez point sujet. Quand
vous apprendrez que votre maîtresse a mérité la prison,

alors sur mon passage fondez en larmes... Adieu, seigneur :

je n'ai jamais souhaité vous voir triste; maintenant, je le

désire. — Mes femmes, suivez-moi, on vous le permet.
LÉoîiTE. Allez; exécutez vos ordres; qu'on s'éloigne. {La

Reine et ses Femmes sortent avec les Gardes.]

PREMIER SEIGNEUR. J'en coujurc votre majesté, veuillez

rappeler la reine.

ANTiGoisE. Faites attention à ce que vous faites, seigneur;
craignez que votre justice ne soit que de la violence, ce
qui ferait trois grandes victimes, vous-même, la mère et

votre fils.

_
PRE5UER SEIGNEUR. Quaut à ollo, seigueui', j'en offre ma

vie pour garant, et je supplie votre majesté de vouloir bien
l'accepter

;
j'affirme que la reine est pure aux regards du

ciel et aux vôtres, pure de ce dont vous l'accusez.

ANTiGONE. Si l'événement prouve qu'il en est autrement,
je m'installe à demem-e dans le logement de ma femme

;

je ne la laisse plus sortir sans moi; je ne serai satisfait

qu'autant que je la verrai et la sentirai près de moi ; car
si la reine est parjure, toutes les femmes, depuis la pre-
mière jusqu'à la dernière, sont parjures.

LÉONTE. Taisez-vous.

PREMIER SEIGNEUR. ScigneUl', —
ANTiGONE. C'est dans votre intérêt, non dans le nôtre,

que nous parlons. Vous êtes induit en erreur par un insti-

gateur qui sera damné pour ce fait. Si je connaissais le

scélérat, j'en aurais bientôt fait justice. Si l'honneur de la

reine a souffert la moindre atteinte, — j'ai trois filles;

l'aînée a onze ans, la seconde neuf, la troisième cinq ; si

cette accusation se trouve fondée, je les en punirai; sur
mon honneur, je les mutilerai toutes ; elles ne verront pas
l'âge de quatorze ans pour donner le jour à une postérité

bâtarde ; elles sont cohéritières
;

je me châtrerais moi-
même plutôt que de souffrir qu'elles missent au monde
d'autres enfants que des enfants légitimes.

LÉONTE. En voila assez. Vous apportez à l'appréciation de
cette affaire un sens aussi inerte que l'odorat d'un mort;
mais moi je la sens, je la vois comme vous sentez ma main
qui vous touche. [Il appuie sa main sur lebras d'Anligone.)

ANTIGONE. S'il en est ainsi, nous n'avons pas besoin de
tombeau pour ensevelir la vertu; il n'y en a pas un atome
sur toute la surface de cette terre corrompue pour en corri-

ger l'infection.

LÉONTE. Est-ce que je suis indigne de créance ?

ANTIGONE. Plût à Dieu que ce fût vous, et non moi, qui,
en cette occasion, fût indigne de créance l-J'aimerais bien
mieux voir justifier son honneur que vos soupçons, quel-
que blâme qu'il pût en rejaillir sur vous.

LÉONTE. Qiù m'obUge à vous consulter là-dessus? Suivons
plutôt notre impulsion forcée. Notre prérogative n'a pas
besoin de vos conseils; c'est par pure bienveillance que je
vous en ai parlé ; si, dans votre stupidité réelle ou feinte,

vous ne pouvez ou ne voulez pas accepter pom' vrai ce qui
nous sernble tel, sachez que nous nous passerons désormais
de vos avis; cette affaire ne concerne que nous; nous seuls
avons quelque chose à y gagner ou à y perdre.

ANTIGONE. Je souhaiterais, seigneur, que vous vous fus-
siez borné à former en silence votre jugement, sans en
parler à personne.

LÉONTE. Comment cela eût-il été possible ? ou votre jeune
âge vous rend bien ignorant, ou il faut que vous soyez né
stupide. La fuite de Camille est venue prouver encore leur
intimité, qui est évidente à l'intelligence la plus grossière

;

il n'y manque que la preuve oculau-e ; toutes les autres
circonstances concourent à confirmer la chose : voilà ce
qui m'a poussé à en agir ainsi. Cependant, pom- plus de
certitude, car en matière aussi importante, une erreur se-
rait, déplorable, j'ai dépêché à la ville .sacrée de Delphes,
au temple d'Apollon, Cléomène et Dion, dont vous connais-
sez la capacité et les lumières. Ils me rapporteront la ré-
ponse de l'oracle, et, le conseil du dieu une fois connu, je
suspendrai ou continuerai mes pom-suites. Ai-je bien fait?

PREMIER SEIGNEUR. Oii ne peut mieux, seigneur;
LÉONTE. Bien que je sois convaincu et n'aie pas besoin d'en

savoir plus que je n'en sais, cependant l 'oracle servira à
tranquilliser d'autres esprits dont la crédulité ignorante re-
fuse d'accueillir la vérité. Nous avons donc jugé à propos
d'ordonner que la reine fût séquestrée de notre personne,
et emprisonnée de peur qu'elle ne fût tentée d'imiter la
trahison des deux coupables qui ont pris la fuite. Venez,
suivez-nous ; il faut que nous informions le public de cette
affàhe, qui va tous nous mettre en émoi.

ANTIGONE, à part. Qui ferait rire bien du monde, selon
moi, si la vérité était connue. {Ils sortent.)

SCÈNE II.

Même pays. -- Le greffe d'une prison.

Entrent PAULINE et plusieurs Domestiques.

PAULINE. Faites venir le concierge de la prison; faites-lui

savoir qui je suis. [Un Domestique sort.)

PAULINE, continuant. Vertueuse reine ! pour qui nulle

cour en Europe n'est trop brillante, que fais-tu en prison ?

Rentre le Domestique, accompagné du GEOLIER,

• PAULINE, continuant. Messhe, vous me connaissez, n'est-^e

pas?
LE GEÔLIER. Je VOUS counaîs pom" une vertueuse dame,

que j'honore ijifinimcn t.

PAULINE. En ce cas, veuillez me conduii'e auprès de la reine.

LE GEÔLIER. Je ne le puis, madame. J'ai des ordres con-
traires on ne peut plus formels.

PAULINE. Eh bien, à la bonne heure ! interdire à des visi-

teurs de qualité tout accès auprès d'une reine vertueuse et
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loyale 1 Est-il permis, dites moi, de voir l'une de ses femmes,

peu importe laquelle? Par exemple, Emilie?

LE GEÔLIER. ^Si VOUS voulez bien, madame, faire retirer

vos domestiques, je vous amènerai Emilie.

PAULINE. Faites-la venir, je vous prie. — {A ses Domesti-

ques.) Retirez-vous. {Les Domestiques sortent.)

LE GEÔLIER. Il faudra en outre, madame, que je sois pré-

sent à votre entretien.

PAULINE. Eh bien, soit. (Le Geôlier sort.)

PAULINE, continuant. Que d'embarras pour flétrir ce qui

est pur !

Rentre le GEOLIER, accompagné d'ËMILIE.

PAULINE. Chère demoiselle, comment se trouve notre gra-

cieuse reine?

EMILIE. Aussi bien que peut l'être un personnage aussi au-

guste et aussi malheureux; par suite des secousses qu'elle

a subies, et des chagrins les plus cuisants qu'une faible

femme ait jamais eu à supporter, elle est accouchée un
peu avant son terme.

PAULINE. D'un fils?

EMILIE. D'une fille, d'un enfant fort et bien portant, et qui

vivra très-probablement; là reine trouve dans son enfant

une grande consolation, et elle lui dit : « Pauvre prison-

nière, je suis aussi innocente que toi. »

PAULINE. J'en ferais serment ! Maudites soient les funestes

idées que le roi s'est mises en tête! Il faut qu'on le lui dise,

et on le lui dira : ce devoir sied surtout à une femme, et je

veux le remplir; si je mêle du miel à mes paroles, que rna

langue soit paralysée, et ne puisse jamais plus servir d'or-

gane à ma colère. — Écoutez, Emilie. Présentez à la reine

mes humbles respects; si elle ne craint pas de me confier

son enfant, j'irai le montrer au roi, et je plaiderai haute-

ment sa cause devant lui. Qui sait s'il ne se laissera pas at-

tendrir à la vue de cet enfant? souvent le silence de la

naïve innocence persuade là où la parole échoue.

EMILIE. Madame , vos intentions sont évidemment si ho-

norables et si bienveillantes, qu'un heureux succès ne peut

manquer de couronner votre démarche ; nuUe au monde
n'est plus digne que vous d'une telle mission. Veuillez passer

dans la pièce voisine; je vais informer la reine de votre

offre généreuse; elle-même aujourd'hui ruminait ce projet;

mais elle n'osait en proposer l'exécution à aucune personne

honorable, dans la crainte d'essuyer un refus.

PAULINE. Dites-lui, Emilie, que j'emploierai pour elle les

ressources oratoires que le ciel m'a données; si ma parole

est aussi éloquente que mon âme est résolue, je ne doute

pas du succès.

EMILIE. Que le ciel vous récompense ! Je vais trouver la

reine; veuillez passer dans une pièce plus rapprochée.

LE GEÔLIER. Madame, s'il plaît à la reine de vous envoyer

l'enfant, je ne sais si je dois le laisser passer, n'ayant point

d'ordre à cet égard.

PAULINE. Ne craignez rien, mon ami; l'enfant était pri-

sonnier dans le ventre de sa mère ; la loi et la nature veu-

lent qu'il soit libre et affranchi. Il n'a point encouru la colère

du roi; il n'est point complice du crime de la reine, si tou-

tefois cette dernière est coupable.

LE GEÔLIER. Je le crois.

PAULINE. Soyez donc sans crainte ; sur mon honneur, je

vous réponds qu'il n'en résultera aucun danger pour vous.

(Ils sortent.)

SCÈNE m.
Mémo pays. — Un appartement du palais.

Entrent LËONTE et sa suite, ANTIGONE, plusieurs Seigneurs et

quelques Domestiques.

LÉONTE. Point de repos ni le jour ni la nuit; c'est faiblesse

que de s'aft'ecter ainsi; ce serait pure faiblesse, si les auteurs

de ma honte n'étaient vivants. — L'un des coupables, c'est

elle, l'épouse adultère ;
— car le monarque impudique est

hors de la portée de mon bras, hors des atteintes de ma
colère, à l'épreuve de mes complots; mais elle, je la tiens

à rna discrétion. Si je la faisais périr, si je la livrais aux
flammes du bûcher, je retrouverais une moitié de mon re-

pos. — Holà ! quelqu'un 1

UN DOMKSTiyuE, s'uvançunt. Seigneur.

LÉONTE. Comment se porte mon fils?

LE DOMESTIQUE. 11 a bien reposé cette nuit; on pense que
son indisposition est terminée.

LÉONTE. Généreux enfant! le déshonneur de sa mère l'a

profondément affecté; on l'a vu aussitôt décliner et languir;

il a voulu s'en punir lui-même ; la gaieté, l'appétit, le som-
meil, l'ont quitté à l'instant, et il est tombé dans un ma-
rasme complet. — Laissez-moi seul. Allez voir comment il

se porte. (Le Domestique sort.)

LÉONTE, continuant. Allons, allons, ne pensons point au

séducteur ! de ce côté, mes pensées de vengeance se refourca

lent sur moi ; il est trop puissant par lui-même, par sesjs

partisans, par ses alliances. — Qu'il vive, jusqu'à ce que;P

vienne une occasion favorable; pour le moment, contea-v.'

tons-nous d'assouvir sur elle ma vengeance. Camille etfr

Polyxène se rient de moi ; ils s'amusent de ma douleur ; ilsjv

ne riraient pas, si je pouvais les atteindre ; elle ne rira pas, -

elle qui est en mon pouvoir.

Entre PAULINE, portant un enfant.

PREMIER SEIGNEUR. Vous ne pouvez entrer.

PAULINE. Ahl secondez-moi plutôt, nobles seigneurs. Crai-

gnez-vous donc plus sa passion tyrannique que vous né
tremblez pour les jours de la reine, âme innocente et vep-,

.

tueuse, plus pure qu'il n'est jaloux? '".

ANTiGONE. En voilà assez!

UN DOMESTIQUE. Madame, il n'a pas dormi cette nuit ; il a
j,

donné l'ordre de ne laisser approcher personne.

PAULINE. Pas tant de chaleur, messire; je viens lui appor-
ter le sommeil. Ce sont des gens comme vous qui errez

comme des ombres autour de lui, et poussez un profond
soupir à chacun de ses vains gémissements; — c'est vous
qui entretenez la cause de ses insomnies; je viens avec desj

.

paroles aussi salutaires que vraies et loyales, je viens, dis-

je, le guérir de cette humeur malfaisante qui l'empêche de,

,

dormir.

LÉONTE. Quel est ce bruit que j'entends?

PAULINE. 11 n'y a pas de bruit, seigneur, mais un entre-

tien nécessaire, dans lequel il est question de votre majesté.

LÉONTE. Comment?— Qu'on fasse sortir cette audacieuse.

Antigène, je t'avais ordonné de ne point la laisser approcher
de moi; je savais qu'elle en ferait la tentative.

ANTIGONE. Je lui al défendu, seigneur, de se présenter à
vous, sous peine d'encourir votre déplaisir et le mien.

. LÉONTE. N'as-tu point d'autorité sur elle?

PAULINE. 11 en a pour m'interdire tout ce qui est mal;,,

mais ici, à moins qu'il ne fasse comme vous, et ne m'em^.r
prisonne pour ma conduite honorable, je ne lui obéirai pas,x-

ANTIGONE. Vous l'entcndez? Lorsqu'elle veut prendre \e§i)

rênes, je la laisse galoper à son gré; mais jamais elle ne
fait de faux pas. r;

PAULINE. Mon souverain seigneur, je viens, — et je vous
,

conjure de m'écouter, moi, votre loyale sujette, votre mé-^. r

decin, votre obéissant conseiller, qui, tout en soulageant vos

maux, fais moins de parade de son zèle que ceux qui sem-'
blent le plus vos conseillers; je viens, dis-je, de la part de

,

la vertueuse reine.

LÉONTE. La vertueuse reine I

PAULINE. Ouij vertueuse, seigneur; je dis vertueuse reine,

et si j'étais homme, quand je ne serais que le dernier des
serviteurs qui vous entourent, je soutiendrais les armes à
la main qu elle est vertueuse.

LÉONTE. Qu'on la chasse d'ici.

PAULINE. Que celui qui fait bon marché de ses yeux mette
le premier la main sur moi; je sortirai de mon propre
mouvement; mais auparavant, je remplirai mon message.
— La vertueuse reine, car elle est vertueuse, vous a donné
une fille; la voici! elle la recommande à votre bénédiction.
(Elle dépose l'enfant aux pieds du Roi.) i i-

LÉONTE. Va-t'en, sorcière mâle; qu'elle parte! qu'on'
mette à la porte cette rusée entremetteuse! <

•';

PAULINE. Non, il n'en est rien; mon ignorance de Ce me-
tier-là est aussi grande que la vôtre quand vous me donnez
un pareil nom; je ne suis pas moins honnête que vous
êtes insensé, ce qui, au train dont va le monde, suffit

amplement, je vous jure, pour être réputée honnête.
LÉONTE. Traîtres! quoi! vous ne voulez pas la chasser?

llendez-lui cet enfant bâtard. — (A Anligone.) Imbécile, qui

te laisses dominer par ta femme, — ramasse cette bâtarde;
ramasse-la, te dis-]e, et donne-la à ta vieille mégère.

PAULINE, à Anliyone. Que tes mains soient à jamais des-

lionorées, si tu ramasses la princesse qu'il vient de désigner
' d'une manière aussi avilissante que mensongère.
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LÉONTE. 11 craint sa femme.
PAULINE. Je voudrais qu'il en fût de même de vous ; alors,

sans nul doute, vous ne méconnaîtriez pas vos enfants.

LÉONTE. Une race de traîtres !

ANTiGOME. Je ne le suis pas, j'en jure par la lumière du
jour.

PAULINE. Ni moi, ni aucun des individus ici présents, hor-

mis un seul, et c'est lui-même; car il livre au glaive tran-

chant de la calomnie son propre honneur, celui de sa femme,
de son fils, sa plus chère espérance, de cette enfantau ber-

ceau; il ne veut pas, et en cette occasion il est malheureux
qu'on ne puisse l'y forcer, il ne veut pas déraciner une
opinion fausse et aussi viciée que le chêne et la pierre sont

sains et robustes.

LÉONTE. Une coureuse dont la langue est intarissable, qui

depuis peu a battu son mari , et maintenant s'attaque à

moi ! — Ce marmot n'est point de moi, il est de Polyxène.

Qu'on l'emporte, et qu'on le livre aux flammes en même
temps que sa mère.

PAULINE. C'est voire enfant, et je pom-rais vous dire, sui-

vant le vieil adage, qu'il a le malheur de vous ressembler.
— Regardez, messieurs, c'est en diminutif le portrait du
père : voilà bien ses yeux, son nez, sa lèvre, le froncement
de ses sourcils; voilà son front, voilà les fossettes charman-
tes de ses joues et de son menton; voilà son sourire, la

forme de sa main , de ses ongles, de ses doigis : — bien-
faisante nature, qui as formé cette enfant si semblable à
son père, si tu présides aussi à la formation de son esprit,

bannis-en avec soin la jalousie, de peur qu'à son exemple
elle ne soupçonné ses enfants de ne pas être de sou mari.

LÉONTE. Vile sorcière! — Et toi, idiot, qui ne peux pas
arrêter sa langue, tu mériterais d'être pendu.

ANTiGONE. Si l'on pendait tous les maris qui ne peuvent
accomplir une pareille tâche, c'est à peine s'il vous resterait
un sujet.

LÉONTE. Encore une fois, fais-la sortir d'ici.

PAULINE. Un époux indigne et dénaturé ne ferait pas da-
vantage.

LÉONTE. Je le ferai brûler vive.

PAULINE. Cela m'est égal. L'hérétique ne sera pas celle

qu'on brûlera , mais celui qui allumera le bûcher. Je ne
vous appellerai pas tyran; mais le cruel traitement infligé à
la reine, sans pouvoir alléguer contre elle d'autre grief que
les chimères de votre imagination medade, ressemble beau-
coup à de la tyrannie , et doit vous rendre un objet de
honte et de scandale aux yeux du monde.

LÉONTE, à Anligone. Je te somme, au nom de ton ser-
ment d'obéissance, de la chasser de mon appartement. Si
j'étais un tyran, où serait sa vie? elle n'oserait pas m'ap-
peler tyi'an, si elle me croyait tel. Qu'on l'emmène !

PAULINE. Point de violence, je vous prie; je vais sortir.

Veillez sur votre enfant, monseigneur; il est à vous : que
le ciel lui envoie un protectem' plus sûr que vous ! — Pour-
quoi porter vos mains sur ma personne ? — Vous qui mon-
trez tant d'indulgence pour son égarement, nul de vous ne
lui fera jamais aucun bien. — Allez, allez! — Adieu, je
pars. (Elle soH.)

LÉONTE. C'est toi , traître , qui as poussé la femme à me
faire cette scène I — Mon enfant ? qu'on l'ôte de mes yeux !— Toi qui montres pour lui tant de tendresse, emporte-le,
et fais-le à l'instant consumer par les flammes, toi-même

,

et nul autre que toi. Emporte-le sur-le-champ; viens m'ap-
prendre dans une heure que mon ordre est exécuté ; fais-le
certifier par de valables témoignages; sinon, je te ferai
mettre à mort avec tous les tiens. Si tu refuses et préfères
subir les coups de ma colère, dis-le, et de mes propres
mains je vais briser le crâne de cet enfant bâtard. Va le
livrer au feu , car c'est toi qui as fait agir ta femme.

ANTIGONE. Sire, je n'y suis pour rien; ces seigneurs, mes
nobles collègues, peuvent l'attester.

PREMIER SEIGNEUR. Nous l'attestons. Sire, il n'est point
coupable de la démarche de sa femme.

LÉONTE. Vous êtes tous des imposteurs.
• PREMIER SEIGNEUR. Qiie voti'e majeslé veuille nous accor-
der plus de confiance.. Nous vous avons toujours lidèlernenl
servi; veuillez nous rendre cette justice nous vous de-
mandons à genoux, comme récompense de nos loyaux ser-
vices, tant passés que futurs, de vouloir bien changer votre
résolution : elle est trop horrible, trop sanguinaire, pour

n^avoir pas de funestes conséquences. Vous nous voyez tous

à vos pieds

LÉONTE. Je suis une plume, jouet de tous les vents qui
soufflent! Vivrai-je pom- voir cet enfant du crime s'age-
nouiller devant moi et m'appeler son père? mieux vaut le

brûler maintenant que le maudire alors ! mais soit, il vivra.— Non, il ne vivra pas. {A Anligone.) Approche. Toi qui,
de concert avec ta fine mouche, ta sage femme, as inter-
posé tes soins officieux pour sauver la vie de cette bâtarde,— cai' c'est une bâtarde, aussi vrai que cette barbe est grise,— qu'es-tu disposé à risquer pour sauver les jours de ce
marmot ?

ANTIGONE. Je suis disposé à entreprendre toute tâche qui
ne sera pas au-dessus de mes forces, et que l'honneur
poiu-ra m'imposer; en tout cas, je suis prêt a sauver cette

pauvre innocente au prix du peu de sang qui me reste. Je
ferai tout ce qui sera possible.

LÉONTE. Ce que j'ai à te demander est possible : jure sur
cette épée d'exécuter ce que je vais te prescrire. [Il lui pré-
sente la garde de son épée.)

ANTIGONE. Sire, je le jure.

LÉONTE. Songe à tenir ton serment, entends-tu ? car la
moindre omission sera l'arrêt non-seulement de ta mort,
mais encore de celle de ta femme à la langue effrénée, et à
laquelle je pardonne pour cette fois. Je t'enjoins, au nom
de l'obéissance que tu me dois, d'emmener cette fille bâ-
tarde, de la transporter sui' quelque {ilage lointaine et
déserte , située hors de mes domaines, et la, de l'abandonner
sans pitié à sa destinée et à la rigueur des éléments. Comme
un hasard étrange nous l'a amenée, je t'ordonne, au nom
de la justice , sous peine de voir damner ton âme et livrer
ton corps aux tortures, de l'exposer à la merci du hasard,
arbitre de sa vie ou de sa mort.,Enlève-la!

ANTIGONE. Je juré de le faire, bien qu'une mort immédiate
m'eût semblé plus clémente. — Viens, pauvre enfant! puisse
un génie bienfaisant te donner pour nourrices les vautours
et les corbeaux ! les loups et les ours, dit-on, dépouillant
leur férocité , ont rempli parfois ce secourable office. —
Sire, soyez hem-eux plus que ne le mérite un pareil acte I— Et que la bénédiction du ciel te protège contre tant de
cruauté, pauvre créature condamnée à périr! [Il sort avec
l'enfant.)

LÉONTE. Non, je ne veux pas élever l'enfant d'un autre.
UN DOMESTIQUE. Sii'e , il y a une heuie qu'on a reçu des

nouvelles des députés envoyés pour consulter l'oracle. Cléo-
mène et Dion , arrivés de Delphes , sont tous deux débar-
qués, et sont en route pour se rendre à la cour.

PREMIER SEIGNEUR. Sire, îls out accompli leur mission avec
une extrême promptitude.

LÉONTE. Ils ont été absents vingt-trois jours; c'est une
grande célérité; cela semble indiquer que le grand Apollon
veut que la vérité soit manifestée sans délai. Préparez-vous,
messieurs; convoquez une cour de justice, où nous ferons
comparaître notre épouse déloyale. Elle a été publiquement
accusée; il faut qu'elle soit jugée publiquement, et avec
toutes les formes requises. Tant qu'elle vivra , mon cœur
sera pour moi un poids accablant. Laissez-moi , et songez
à exécuter mes ordres. [Ils sortent.)

ACTE TROISIÈME.

SCÈNE {.

Une me dans une vilte de Sicile.

Arrivent CLÉOMÈNE et DION.

CLÉOMÈNE. Le climat est pur, l'air est doux, l'île fertile;
le temple surpasse de beaucoup les récits qu'on en fait.

DION. Moi, je citerai, car c'est là sm-tout ce qui m'a frappé,
les célestes vêtements

, je ne puis autrement les appeler, et
l'ail' vénérable de ceux qui les portaient. Et le sacrifice !

comme au moment de l'offrande la cérémonie avait un ca-
ractère solennel et céleste !

CLÉOMÈNE. Mais ce qui a surtout surpris mes sens , ce qui
in'a comme anéanti, c'est la voix de l'oracle, dont l'éclat
soudain ressemblait au tonnerre de Jupiter.

DION. Si le résultat de notre voyage est aussi avantageux
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à la reine — et fasse le ciel qu'il le soit ! — qu'il a été pour
nous intéressant, agréable et rapide , notre temps aura été

utilement employé.
CLÉOMÉ^E. Veuille le grand Apollon ordonner tout pour le

mieux! Ces proclamations dans lesquelles Hermione est si

violemment accusée ne me présagent rien de bon.

DION. Cette violence même doit amener une prompte issue

de l'affaire. Quand la teneur de l'oracle d'Apollon , revêtue
du sceau du grand prêtre , sera connue , il en résultera

quelque révélation extraordinaire.— Allons,— des chevaux
de rechange ;

— et puisse le résultat définitif être heureux !

(Us s'éloignent.)

SCÈNE IL

M-ême pays. — Une cour de justice.

LÉONTE, LES SEIGNEURS et LES OFFICIERS DE LA. COUR
assis sur leurs sièges.

LÉONTE. Nous le disons avec douleur, c'est à notre grand
regret que cette procédure a lieu. L'accusée est la flUe d'un

roi, notre épouse, et une épouse que nous n'avons que trop

aimée. — Qu'on ne nous acc.use pas de tyrannie; car nous
procédons avec toutes les formes de la publicité ; la justice

aura son cours, qu'elle prononce la condamnation ou Fac-
quittement de l'accusée. — Amenez la prisonnière.

UN OFFICIER DE LA COUR. C'cst le bon plaisir de sa majesté
que la reine comparaisse en personne devant la cour. —
Silence !

HERMIONE est amenée, conduite par des gardes ; PAULINE et ses

femmes raccompagnent.

LÉONTE. Lisez l'acte d'accusation.

l'officier, lisant. « Hermione, femme de l'illustre Léonte,
() roi de Sicile, vous êtes ici accusée de haute trahison,

» pour avoir commis le crime d'adultère avec Polyxèno

,

» loi de Bohême, et pour avoir, de complicité avec Camille,

» conspiré contre la vie de notre souverain seigneur le roi,

)) votre royal époux. Des circonstances ayant fait découvrir

» en partie ce complot, vous, Hermione, contrairement à
» la iidélité et au devoir d'une loyale sujette, vous avez

,

» autant qu'il était en vous , aidé vos complices à se mettre
» en siîreté et à s'enfuir pendant la nuit. »

HERMIONE. Tout ce que j'ai à dire consistant à nier les

faits de l'accusation , et n'ayant d'autre témoignage à pro-
duire on ma faveur que celui qui émane de moi, il ne me
servh'a de rien de dire que je ne suis pas coupable. Ma
vertu étant qualifiée d'imposture, tout ce que je dirai sera

réputé faux. Néanmoins, — si, comme je le crois, les ac-
tions humaines apparaissent sans voile aux regards de la

Divinité, — je ne doute pas que l'innocence ne fasse rougir
une accusation mensongei'e et trembler la tyrannie. — Sei-

gneur, vous savez mieux que personne, bien que vous seni-

bliez l'ignorer, que ma vie passée a été aussi vertueuse,
aussi chaste , aussi fidèle qu'elle est maintenant malheu-
reuse ; et cependant mon malheur surpasse tout ce qu'on
pourrait in-oduire sur la scène de plus déchirant pour émou-
voir le spectateur. Moi, épouse d'un roi, partageant son
trône, fille d'un puissant monarque, mère d'un prince, es-

poir de l'état, — me voilà condamnée à plaider pour ma
vie et mon honneur, en présence de qui veut m'entendre I

Pour ce qui est de ma vie, j'en fais le cas qu'on fait d'un
état de soulfrance qu'on désire voir abréger. Pour mon hon-
neur , il doit se refléter sur les miens , et c'est lui seul que
je dois défendre. J'en appelle à votre conscience, seigneur :

je vous adjure de dire si avant l'arrivée de Polyxène à votre

, cour je n'étais pas dans votre estime , si je ne méritais pas
d'y être. Depuis son arrivée, qu'ai-je fait qui justifie ma
présence en ce lieu? Si, d'intention ou de fait, j'ai le moins
du monde franchi la limite de l'honneur, que les cœurs de
tous ceux qui m'entourent s'endurcissent pour moi ! que
les plus proches d'entre les miens crient opprobre sur ma
tombe !

LÉONTE. Je n'ai jamais entendu dire que ceux qui avaient
eu l'audace du crime en manquassent pour le nier.

HEKMioNE. C'est vrai ; mais cette vérité ne m'est pas ap-
plicable.

LÉo.NTE. Vous ne voulez pas avouer?
HERMIONE. En ce qui inc concerne, je ne puis rien avouer

de ce qui m'est reprociié. Quant à Poly.xéne, mon coaccusé,
j'avoui; que je lui portais rallectioii qu'il pouvait honora-

blement rne demander. Ce sentiment était tel qu'une femme
de mon rang pouvait l'accorder. En cela, j'obéissais à vos

ordres ; ne m'y point conformer, c'eût été désobéissance à

votre égard, et ingratitude envers un homme qui était votre

ami d'enfance, et dont l'airection-pour vous datait de l'épo-

que où elle avait pu s'exprimer par la parole. Quant à la

conspiration dont on m'accuse, j'ignore de quoi il est ques-

tion, bien que ce soit un des griefs sur lesquels je suis ap-

pelée à répondre. Tout ce que je j)uis dire, c'est que Camille

était un honnête homme. Quant au motif qui lui a fait

quitter la cour, si les dieux n'en savent pas plus que moi

,

ils l'ignoreront entièrement.

LÉONTE. Vous étiez instruite de son départ, de même que
vous savez fort bien ce que vous vous étiez chargée de faire

en son absence.

HERMIONE. Seigneur, vous tenez un langage que je ne
comprends pas. Ma vie est à la merci de vos rêves, et vous
pouvez la prendre.

LÉONTE. Mes rêves, ce sont vos actions; vous avez eu de

Polyxène un enfant bâtard , — et je l'ai rêvé : — de même
que vous avez dépouillé toute honte, — ainsi font vos sem-
blables, — de même vous avez abjuré toute sincérité; mais
vos dénégations ne vous serviront de rien. Ton enfant a été

proscrit, n'ayant point de père qui le reconnût; ce qui est

plus ton crime que le sien; et toi, tu sentiras le poids de
notre justice, dont le moindre châtiment sera la mort.

HERjiioNE. Seigneur, épargnez-moi vos menaces; cette

mort dont vous voulez me faire un épouvantait, je l'im-

plore; la vie n'est plus un bien pour moi. Ce qui en faisait

l'orgueil et le charme, votre aftèction, je l'ai perdue, je le

sens, je le vois; mais j'ignore comment, j'ai pu la perdre.

Ma seconde joie, mon fils, le premier fruit de mes entrailles,

on m'interdit sa présence, comme si ma société était con-
tagieuse. Ma troisième consolation, ma fille, née sous une
funeste étoile, on l'arrache de mes bras, sa bouche inno-

cente humide encore du lait maternel , et on la dévoue au
supplice ! Moi-même, on me proclame partout une vile pro-

stituée. Une haine grossière me refuse ce qu'on ne refusa

jamais à aucune femme, les délais nécessaires après ma déli-

vrance.— Enfin on me traîne en ce lieu, en plei nair, avant
que les forces me soient revenues. Dites-moi maintenant,
monseigneur, quels motifs j'ai pour aimer la vie, et pourquoi
je craindrais de mourir ? — Poursuivez donc. Cependant,
écoutez-moi encore : ne vous méprenez pas sur mon compte.
Quant à la vie, je n'en fais aucun cas; mais pour mon
honneur, que je voudrais mettre à l'abri de toute atteinte,

si l'on me condamne sur des conjectures, sans autre preuve
que vos jaloux soupçons, je vous le dis , ce ne sera pas de
la justice, mais de la cruauté. Je vous prends tous à témoin
que je m'en rapporte à l'oracle; qu'Apollon soit mon juge!

PREMIER SEIGNEUR. Votre demande est juste. Ainsi
, qu'on

produise, au nom du dieu, l'oracle d'Apollon. [Plusieurs

Officiers de la cour s'éloignent.)

HERMIONE. L'empereur de Russie était mon père. Oh I que
n'est-il vivant , pour être témoin du jugement de sa fille !

oh ! que ne peut-il voir la profondeur de ma misère, pour
avoir pitié de sa fille , non pour la venger !

Reviennent LES OFFICIERS, suivis de CLÉOMÈNE et de DION.

UN OFFICIER DE LA. COUR. Cléomènc, et vous, Dion
,

jiu'ez

sur ce glaive de justice que vous avez été tous deux à Del-
phes ; que vous en avez rapporté cet oracle, délivré par les

mains du grand prêtre d'Apollon et scellé de son sceau;

et que, depuis ce temps, vous n'avez point eu l'audace de
l)riser le sceau sacré et de lire les secrets qu'il couvre.

CLÉOMÉNE et DION. Nous le jurons !

LÉONTE. Brisez le sceau, et lisez.

l'officier, lisant. « Hermione est chaste, Polyxène irré-

» procliable, Camille un sujet loyal, Léonte un tyran jaloux
;

» sa fille innocente est légitime , et le roi vivra sans héri-

» lier, si l'enfant qui a été exposé et perdu n'est pas re-
» trouvé. »

LES SEIGNEURS. Béni soit le grand Apollon !

HERMIONE. Qu'il solt béui!

LÉONTE , à l'Officier. Avez-vous exactement lu ?

L OFFICIER. Oui, seigneur, j'ai lu ce qui est consigné sur

ce papier.

LÉONTE. il n'y a pas un mot de vérité dans l'oracle : le

jugement va continuer; tout cela est fausseté pure.



OEUVRES COMPLÈTES DE SHAKSPE \V.V.

Arrive à la hâte UN DOMESTIQUE.

LE DOMESTIQUE. Moiiseigneui' le roi, le roi!

LÉONTE. De quoi s'agit-il?

LE DOMESTIQUE. Sivc , VOUS mc liau'ez quaiid je VOUS l'aïu'ai

dit : le prince votre fils, profondément affecté du procès de

la reine, est parti.

LÉOiME. Comment! parti?

LE DOMESTIQUE. Il est mort !

LÉONTE. Apollon est courrouce', et le ciel Ini-niênie châtie

mon injustice. (Hermione s'évanouit.) — Ou"a-t-ellc donc?
PAULiiNE. Cette nouvelle est mortelle pour la reine. — Re-

eardez et voyez l'ouvrage de la mort.
LÉONTE. Qu'on l'emporte; son cœur est trop plein; elle

reprendra ses sens. — J'ai trop ajouté foi à mes soupçons.

Prodiguez-lui, je vous en conjure, tous les soins qui pour-

ront la rappeler à la vie. {Pauline et les femmes de la reine

remportent.)

LÉONTE, continnant. Apollon, pardonne-moi la sacrilège

profanation de ton oracle! — Je veux me réconcilier avec

Polyxène, rendre ma tendresse à la reine, rappeler le ver-

tueux CaraiUe, que je proclame publiquement un homme
loyal et généreux. Poussé par ma jalouïio à des pensées de
sang et de vengeance, je jetai les yeux sur Camille pour
empoisonner Polyxène, ce qui aurait eu lieu , si Camille,

dans sa vertueuse prudence , n'avait mis des retards à l'exé-

cution de ma volonté impatiente. Son obéissance devait être

amplement récompensée ; la mort devait punir sa déso-

béissance; lui, plein d'humanité et d'honneur, il a révélé

mon projet à mon hôte royal; il a volontairement renoncé
à la haute position qu'il occupait ici, et sans autre richesse

que sa vertu , il s'est livré au hasard certain d'une destinée

incertaine et précaire. — Combien mon ombre fait ressortir

sa lumière ! combien le contraste de sa vertu ajoute encore

à l'horreur de mon crime !

Reïient PAULINE.

PAULINE. Malédiction! oh! coupez mon lacet, ou mon cœur
en se brisant va le rompre.

PREMIER sEiGPiEUR. D'ou vient 06 transport, madame?
PAULINE. Tyran, quels tourments ingénieux tiens-tu en

réserve pour moi? La roue, les tortures, le bûcher, l'écor-

cheur, le plomb fondu, l'huile bouillante, sont-ils prêts?

Quel supplice ancien ou nouveau ni'as-tu préparé, moi dont

chaque parole doit, provoquer les plus cruels châtiments de

ta fureur? Ta tyrannie, agissant de concert avec ta jalousie,

folles chimères", imaginations puériles, qu'on ne pardonne»
rait pas à un enfant de neuf ans, — oh! songe au mal
qu'elles ont fait, et alors deviens insensé; qu'une folie fu-

rieuse s'empare de toi ; car toutes tes sottises passées ne sont

rien auprès de celle-là. C'était peu que d'avoir lâchement
trahi Polyxène, de t'être montré stupide, inconstant, d'une

ingratitude monstrueuse; c'était peu que d'avoir tenté de
faire du vertueux Camille l'assassin d'un roi ; c'étaient là

des fautes légères auprès des forfaits monstrueux qui les

ont suivies. Je compte pour peu de chose, ou pour rien, d'a-

voir jeté aux oiseaiLX de proie ta fille au berceau, bien qu'un
damné n'eiit pu le faire sans verser des larmes au miUeu
des flammes de l'enfer. Je ne t'impute même pas directe-

ment la mort du jeune prince qui, victime d'un sentiment

d'honneur trop vif dans un âge si tendre, n'a pu sm-vivre à

la douleur de voir un père insensé et brutal diffamer sa

vertueuse mère. Tous ces raallieurs, je ne t'en rends point

responsable ; mais quant au dernier de tous , ô vous qui
m'écoutez, quand je vous l'aurai dit, criez tous : Malheur !

malheur! — La reine, la plus douce, la plus aimable des

femmes, la reine est morte; et la vengeance du ciel n'est

point descendue encoi'e.

PREJiiER SEIGNEUR. Lcs puissances célestes nous en pré-
servent !

PAULLNE. Elle est morte^ vous dis-je. Je le jure : si vous
ne voulez en croire ni mes paroles, ni mes serments, allez,

et voyez. Si' vous pouvez rendre à ses lèvres leur incarnat,
à ses yeux leur éclat, rappeler la chaleur dans ses mem-
bres, le souffle dans sa poitrine, je vous servirai comme je

servirais les dieux. — Mais, ô tyran, ne te'repens point de
ces forfaits; car toutes tes douleurs ne pourraient en sou-
lever le poids, tu n'as plus d'autre ressource que le déses-

poir. Quand tu resterais mille ans nu, dans le jeiîne, et age-
nouillé sur une montagne stérile, au milieu des orages d'un

hiver éternel, les dieu.ï ne daigneraient pas détourner vers

toi leurs regards.

LÉONTE. Poursuis, poursuis ; tu ne saurais m'en trop dire,

je mérite de tous les plus sanglants reproches.

PREMIER SEIGNEUR, « Pauline. N'en dites pas davantage;
quelques malheurs qui soient survenus, vous avez poussé

trop loin la hardiesse de voli'e langage.
PAULINE. J'en suis fâchée maintenant; tous les torts que je

puis avoir, quand je viendrai à les connaître, je m'en re-

pentirai. Hélas! je me suis trop livrée à l'aveugle entraîne-

ment de mon sexe : je vois qu'il est lilessé au cœur. —
Quand le mal est fait et qu'il est sans remède, l'affliction

est inutile. Ne vous affectez pas de ce que je vous ai dit, je

vous en conjure; punissez-moi plutôt devons avoir rappelé

ce que vous devez oublier. Mon digne prince, mon royal

souverain , pardonnez à une femme égarée : l'attachement

que je portais à la reine, — Encore? insensée que je suis !

je ne veux plus vous parler ni d'elle ni de vos enfants; je

ne vous rappellerai pas mon époux, que j'ai perdu aussi ;

appelez la résignation à votre aide, et je ne dirai plus rien.

LÉONTE. Tu as bien fait de me dire la vérité, je la préfère

de beaucoup à ta pitié. Conduis-moi, je te prie, auprès des

corps inanimés de ma femme et de mon fils. Ils seront dé-

posés dans le même tombeau; je veux qu'on y lise les causes

de leur mort, pour perpétuer ma honte. Chaque jour j'irai

visiter la chapelle où ils reposeront, et les larmes que j'y

verserai seront mon unique plaisir. Je continuerai à rem^
plir ce devoir aussi longtemps que les forces de la nature

me le permettront. Viens, conduis-moi vers ces objets dou^-

loureux. [Ils s'éloignent.)

SCÈNE m.
La Bohême. Une contrée déserte au bord de la mer.

Arrivent ANTIGONE portant l'enfant, et UN MARIN.

ANTiGONE. Ainsi vous êtes sûr que notre vaisseau a touché

les déserts de la Bohême?
LE MARIN. Oui, seigneur, et je crains que nous n'ayons

pris terre dans un mauvais moment. Le ciel a mauvaise
mine et nous menace d'un orage. Je crois en conscience

que les dieux voient avec colère la mission dont nous som-
mes chargés, et nous regardent d'un œil irrité.

ANTIGONE. Que leur volonté sacrée soit faite ! Retournez à

bord; veillez à votre navire; Je ne farderai pas à vous re-.

joindre.

LE MARIN. Dépêchez-vous, et ne pénétrez pas trop avant
dans les terres ; il est probable que nous allons avoir une
tempête; d'ailleurs cet endroit est renommé pour les bêtes

féroces qui en font leur repaire.

ANTIGONE. Allez, je vous suis à l'instant.

LE MARIN. Je suis bien aise de me voir ainsi débarrassé de
ma part dans une pareille expédition. {Ils s'éloignent.)

ANTIGONE. Viens, pauvre enfant! — J'ai ouï dire, sans le

croire, que les âmes des morts reviennent : si cela est pos-

sible, ta mère m'est apparue la nuit dernière; car jamais
rêve ne ressembla plus à la réalité. J'ai vu s'approcher de
moi une femme, la tête penchée tantôt d'un côté, tantôt

d'un autre; je n'ai jamais vu un vase de douleur si plein

et si gracieux. Vêtue d'une l'obe d'une éclatante blancheur,
comme la sainteté même, elle s'est approchée de la cabine

où j'étais couché ; sa bouche s'est ouverte comme pour par-

ler; un torrent de larmes a coulé de ses yeux. Après avoir

ainsi soulagé sa douleur, elle m'a dit ces paroles : « Mon
cher Antigone, puisque, malgré toi, et pour accomplir ton

serment, le destin t'a chargé d'exposer mon pauvre enfant,

— il est en Bohème de lointaines solitudes ; va en pleurant

y déposer ma fille , et abandonne-ia au milieu de ses cris.

Comme elle est réputée perdue pour toujours, appelle-la, je

te prie, du nom de Perdita : en punition de ce cruel office

dont ton maître t'a chargé, tu ne reverras plus Pauline

,

ton épouse! » — A ces mots, elle a poussé un cri perçant,

et s'est évanouie dans l'air. Effrayé, je suis resté quelque

temps avant de me remettre de mon émotion : il me sem-
blait que c'était une réalité, et non un songe.^ Les songes

ne sont que de vaines illusions; toutefois je veux, avec upe
foi superstitieuse, me laisser guider par celui-ci. Je crois

qu'Hermione a été mise à mort, et que c'est la volonté d'A-

pollon que celte enfant, engendrée par le roi Polyxène, soit

déposée, pour y vivre ou y mourii', sur les tei'res de son
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LE BERGEB. Merci de miii, un enfant! un très-bel entant, ma foi! (Acte III, scène m, page 72.)

père véritable. — Jeune plante, puisses-tu croître et fleurir !

(// dépose l'enfant à terre et un paquet à coté de lui.) Reste
ci ; voici de quoi te faire reconnaître un jour; et voici de
l'or, r]ui pourra, si la fortune le permet, servir à t'élever

convenablement, et plus tard l'appartenir. — La tempête
commence. Pauvre infortunée, qui pour expier la faute de
ta mère te vois ainsi abandonnée, exposée à tout ce qui peut
survenir! Je ne puis pleurer; mais mon cœur saigne, et je

maudis le serment fatal qui me force à remplir un pareil

ministère. — Adieu I le ciel devient de plus en plus mena-
çant; sans doute ton sommeil sera rudement bercé : je n'ai

jamais vu le jour aussi sombre. Quel cri sauvage viens-je

d'entendre?— Heureux si je puis regagner mon navire! —
On me donne la chasse; je suis perdu! {Il s'enfuit pour-
suivi par un ours.)

Arrive UN VIEUX BERGER.

LE BERCER. Je voudrais qu'il n'y eût point d'âge intermé-
diaire entre l'âge de dix ans et celui de vingt-ii'ois : car, dans
l'intervalle, on ne voit que filles rendues enceintes, qu'in-

sultes à la vieillesse, que vols, que batailles. — Quel est ce

bruit que j'entends? — Tout autre que ces têtes folles de
dix-neuf et vingt-deux ans chasserait-il par un temps comme
celui-ci? Ils ont fait enfuir deux de mes meilleurs moutons;
je crains bien que le loup ne les ait trouvés plus tôt que leur

maître si j'ai quelque chance de les rencontrer, c'est au
bord de la mer, où ils broutent du lierre. Puissé-je être

assez heureux pour cela ! — Oh ! oh ! qu'est-ce que cela ? {Il

ramasse l'enfant.) Merci de moi, un enfant ! un très-bel en-
fant, ma foi ! Est-ce un garçon ou une fille? Une jolie petite

fille! Quelque faux pas, sans doute; sans être sorcier, je

devine qu'il y a là-dessous quelque femme de chambré;
c'est de la besogne d'antichambre, faite sur l'escalier ou
entre deux portes. Ceux qui l'ont faite avaient plus chaud
que la pauvre petite en ce moment. Je veux la recueillir

par pitié; cependant j'attendrai que mon fils vienne; je

viens à l'instant d'entendre sa voix. Holà! ho!

Arrive LE BOUFFON.

. LE BOUiTON. Ho! ho

!

LE BERGER. Je UB te croyais pas si près. Si lu veux voir une
chose dont tu parleras encore quand tu sei'as nnrt et en-
terré, viens ici. Qu'as-tu donc?

LE BOUFFON. Oh! j'ai vu deux spectacles si étranges, l'un

sur mer, l'autre sur terre! — Mais on ne peut appeler cela

une mer, car elle est confondue avec le firmament; entre
les deux, vous ne pourriez passer la pointe d'une aiguille.

LE BERGER. Qu'ost-CB que c'est douc, mon garçon?
LE BOUFFO.N. J'auraîs voulu que vous vissiez comme elle

gronde, comme elle mugit, comme elle se rue sur le rivage !

Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit! Oh! quels cris lamen-
tables poussaient les pauvres gens! tantôt on les voyait,

tantôt on ne les voyait plus : tantôt le navire allait donner
de son mât de perroquet contre la lune; tantôt il disparais-

sait sous la mousse et l'écume, comme un bouchon dans
une cuve de bière ! Et puis , ce qui se passait sin- la terre !

— Voir l'ours déchirer l'épaule du pauvre diable, l'entendre

m'appeler à son secours, me dire qu'il était noble et se nom-
mait Antigone; — mais pour en finir avec le navire, —
voir comme la mer l'a avalé; et les pauvres gens qui hur-
laient, et la mer qui se moquait d'eux; -^ et le pauvre gen-
tilhomme qui hurlait de son côté, et l'ours qui se moquait
de lui, les uns et les autres rugissant plus haut que la mer
et l'orage 1

LE BERGER. Bouté dlvînc, quand donc as-tu vu cela, mon
enfant?

LE BOUFFON. A l'instant même; je n'ai pas cligné des yeux
deux fois depuis que je l'ai vu; les naufragés ne sont pas
encoi'B refroidis sous l'eau , et l'ours n'a pas encore à moi-
tié dîné de la chair du gentilhomme; il est encore à la be-
sogne en ce moment.

LE BERGER. QuB u'étais-je là pour secourir ce pauvre
homme I

LE BOUFFON. H cst fàchcux quc VOUS uc VOUS soycz pas
trouvé près du navire pour l'aider à se tenir sur l'eau, (4



ŒUVRES COMPLÈTES DE SHAKSPEARE.

PBRDiTA. Alors il y aura nécessité^ ou que votre résolution change, on que je cesse de vivre. (Acte IV, scène m, page 75.)

;)ar<.)Là, je voiisassureque votre charitén'aiirait pas eu pied.

LE BERGER. Ce sont (le grands malheurs ! de grands mal-
heurs! Mais regarde ici, mon garçon. Rends grâce au ciel.

Tu as rencontré des momants, moi mi nouveau-né. Voici

qui vaut la peine d'être vu; regarde, des langes dignes de
l'enfant d'un grand seigneur. {Lui remettant le paquet.) Vois

ce qu'il y a là dedans; ouvre. Voyons; les fées m'ont pré-

dit que je serais riche : c'est quelque enfant qu'elles auront
changé au berceau. Ouvre ce paquet; qu'y a-t-il dedans?

LE BOUFFON. Vous êtcs Un heuieux vieillard; si les péchés

de votre jeunesse vous sont pardonnes, vous prospérerez

sur vos vieux jours. De l'or ! de l'or !

LE BERGER. C'cst de l'or des fées, mon fils
; je t'en réponds.

Prends-le, et garde-le soigneusement; retournons chez nous
par le plus court chemin. Nous avons du bonheur, mon
garçon, et, pom- continuer à en avoir, il ne faut que garder

ci.le secret. — Laissons là nos brebis perdues. — Viens, allons

irvite à la maison.

£)iL LE BOUFFON. Retoumez chez nous avec votre trouvaille;

-ûHioi, je vais voir si l'ours a qiiilté le gentilhomme et com-
-IMen 11 en a mangé ; ils ne sont méchants que lorsqu'ils ont
faim : s'il en reste encore, je l'enterrerai.

LE BERGER. C'cst Une boune action ; si aux vestiges tu peux
reconnaître qui il est, tu viendras me chercher pour le voir.

LE BOUFFON. Oui, saus doutc, et vous m'aiderez aie mettre
en terre.

LE BERGER. Voicl im hcureux jour, mon fils, et nous en
tirerons bon parti. [Ils s'éloignent.)

ACTE QUATRIÈME.

Arrive LE TEMPS, faisant fonction de chœur.

LE TEMPS. Moi qui plais à quelques-uns et qui éprouve
tout le monde, qui suis la joie des bons et la terreur des

méchants ,
qui crée et détruis l'erreur, je prends mainte-

nant sur moi, en ma qualité de Temps, de déployer mes
ailes. Ne m'imputez pas à crime, si dans mon vol rapide je

franchis un laps de seize années , et laisse dans l'oubli ce

vaste intervalle; car j'ai le pouvoir de renverser les lois

étabhes; je puis en un instant faire surgir ou abolir une

coutume. Laissez-moi être ce que j'étais avant que l'ordre

ancien et les modernes usages fussent en vigueur. J'ai as-

sisté comme témoin aux siècles qui les ont vus naître; j'en

fais autant pour les cnoses nouvelles maintenant existantes;

je ternirai l'éclat du présent, et lui donnerai le vernis an-

tique de cette histoire. Avec votre permission ,
je retourne

mon sablier, et fais parcourir aux événements un long es-

pace, comme si vous aviez dormi dans l'intervalle. Léonte

a renoncé à sa folle jalousie ; dans sa douleur, il s'est con-

damné à la solitude. Figurez-vous, gracieux spectateurs, que

je suis maintenant dans la fertile Bohême, et rappelez-vous

que j'ai fait mention d'un fils du roi de ce pays; vous sau-

rez que ce fils se nomme Florizel; bientôt je vous parlerai

aussi de Perdita, qui est devenue d'une beauté sans égale..

Je ne veux pas vous instruire d'avance de sa destinée ; à

mesure que les événements se produiront, vous les connaî-

trez. — La fille d'un berger et tout ce qui se rapporte à elle,

voilà le sujet que le Temps va présenter à votre attention.

Permettez-le-moi, s'il vous est parfois arrivé d'employer plus

mal votre temps; dans le cas contraire, le Temps lui-même

vous le déclare, il désire sincèrement que cela ne vous ar-

rive jamais. [Il se retire.)

SCÈNE I.

La Bohême. Un appartemant dans le palais de Polyxèn».

Entrent POLYXÊNE et CAMILLE.

poLTXÈNE. Je t'en supplie, mon cher Camille, ne m'impor-
tune pas davantage ; ce m'est une grande douleur que de te

refuser quelque chose ; ce serait la mort que de t'accorder
ce que tu me demandes.

VnMT' T. Ifl
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CAJiiLLE. Voilà quinze ans ' que je n'ai vu mon pays natal :

quoique la plus grande partie de ma vie se soit passée à

l'étranger^ c'est dans ma patrie que je voudrais mourir. En
outre, le monarque repentant, mon maîti'e, me demande;
je puis adoucir ses chagrins; du moins, je le crois; c'est un
motif de plus pour que je parte.

poLïxÉNE. ôi U; m'iimes, Camille, n'efface pas tous tes

services passés en me quittant maintenant; si tu m'es né-
cessaire, ton mérite en est cause. Mieux eût valu poui' mui
ne pas te posséder que de te perdre ainsi : après avoir établi

un courant d'afl'aires que toi seul peux mener à fin, il faut

que tu restes pour les diriger, ou tu détruiras par ton départ
les services que tu m'as rendus; j'en ai peut-être tenu trop

peu de compte; mais je veux désormais m'appliquer à les

l'cconnattre, et fortifier encore les liens d'affection qui nous
unissent. Ne me parle plus de celte fatale contrée, là Sicile;

son nom seul m'afflige en me rappelant ce roi repentant,
comme tu l'appelles, cet ami réconcilié avec moi; la perte
de son inestimable épouse et de ses enfants est une plaie

qui saigne encore dans mon cœur. — Mais dis-moi, quand
as-tu vu le prince Florizel, mou fils? Il n'est pas moins dou-
loureux pour un roi d'avoir des enfants indignes de lui, que
de les perdre lorsqu'il a éprouvé leurs vertus.

CAMILLE. Seigneur, il y a trois jours que je n'ai vu le

prince : quelles occupations fortunées l'absorbent , c'est ce
que j'ignore; mais je remarque depuis peu qu'on le voit

rarement à ta cour, et qu'il est moins assidu au!^, exercices
de son rang. lî

POLYXÉNE. Je m'en suis apei-çu également, Camille; et

cela m'inquiète au point que j'ai àonaé des ordres pour
qu'on surveillât ses mouvements; par ce moyen, j'ai appris
qu'il passe presque tout son temps dans la maison d'un rus-
tique berger, qui n'avait rien autrefois, et qui maintenant
est devenu riclie sans que ses voisins puissent s"expliquçr
l'origine de sa fortune. i

CAMILLE. J'ai entendu parler de cet homme : il à, dit-on,
une fille d'un rare mérite, et dont la réputatio^i s'étend
bien au delà de la sphère naturellement asisigijée à sou
humble condition. . - S

POLYXÉNE. On me l'a également rapporté; mais|e crains
l'appât qui attire là mon fils. Tu m'v actompaguejj-as; sans
nous faire connaître, nous aurons un entfetien'avec le ber-
ger; nous n'aurons pas de peine , je pense, à tiibr de sa
simplicité le secret de l'assiduité de mon fils dani sa mai-
son. Je t'en prie, sois de moitié avec moidans cette affaire,
et ne pense plus à la Sicile. -

|
CAMILLE. Je m'empresse d'obéir à vos ordres.
POLYXÉNE. Mon bien-aimé Camille! — Allons noi

ser. (Us sortent.)

SCÈNE II.
I

Même pays. — Une grande route près de la cabane du berger.

Arrive AUTOLYCUS eu chantant. l

AUTOLYCUS. I
'""'

Quand dans nos près brille la renoncule
p

Et la jeune fille au vallon. ^,

Aux rameaux la sève circule
;

Du doux printemps c'est la saison. f-,-r

Quand sur la haie en fleur sèchent draps et chemise,—
De ces oiseaux entendez-vous les chants? —
A cet aspect mon appétit s'atguisé; :,, "'L. :;

Car un quartaut de bière a des charmes touchants.

Quand du pinson, de l'alouette.

Le chanl joyeux résonne au loin,

Au pré je conduis ma grisej-tSS ,8YBl{ y'i'itlU '-)''

Le pied lui glisse dans le foin, i ___^„jJPij, •>(.,,

.l'ai servi le prince Florizel ; et dâiis mou temps j'ai porté
;lu velours. (Il chimie :]

Dois-je me désoler pour cela, mi voirfne?
-'--

Pour rnoi la lune brille, et bnller^.j^|jyj^^Q^ afj jH^J
C'est lorsqu'au hasard je chomine,
Que je vais le m eux mon cliemio.

Sur sondos portant sa sacoche,

Voyez/ passer lo chaudronnier.
Je (mis faire aussi mon métier,

Sans craindre qu'on me le reproche.

Je fais \ii couunerce des draps de lit; quand lainilan. fait

' D'après ce q ji précède, il devrait dire seize m».

son nid, il y a diminution dans le linge. Mon père m'a
baptisé du nom d'Autolycus; né sous k planète de Mercure,
j'ai reçu ici-bas la mission d'escamoteur de bagatelles. Le
jeu et les femmes m'ont donné l'équipement que voilà ; mon
revenu est dans la filouterie; le gibet et les vols de grand
chemin sont au-dessus de ma capacité; j'ai peur des coups et

de la potence. Il n'y, faut paï penser. -44j|lJa[ei^riia;!Jui)e prise !

Arrive LE BOUFFON.

LE BOUFFON. Voyous : onze moutons donnent vingt-huit
livres de laine, qui produisent une livre sterling et quel-
ques schellings. — Combien quinze cents moutons donnent-
ils de laine?

ALTOLYCL'S, àpavl. Si le piégejii.ésiste, la bécasse est à moi.
LE BOUFFON. Jo uc puis faire ce comple-là sans jetons. —

Voyons, que faut-il que j'achète pour la fête dp nosetoisons?
" {// lire de sa poche un papier, et Ut.) Trois, livres Se sucre,
cinq livres de. raisin de _CorinJhe, du ni. -^^Qu'est-ce que
ma sieur fera du riz? Mais mon père l'a chargée de régler
eu maîtresse absolue tout ce qui concerne la fête. Elle a
préparé vingt-quatre bouquets pour les tondeurs, tous
chanteurs à trois parties, et qui s'en acquittent bien : la
plupart ténors et basses-tailles; ruais il y a parmi eux un
puritain qui chante des psaumes sur la" cornemuse. — Il

me faut du safran, pom' colorer les gâteaux aux poires; du
macis, — des dalles, — point. Cela n'est pas sur ma note.
Sept muscades, une ou deux racines de gingembre; mais
cela, je puis le demander. — Quatre livres de prunes et au-
tant de raisins secs. '::

AUTOLYCUS, se ira'mani à terre et poussant un profond gé-
missement. Oh ! pourquoi suis-je né ? —;

LEiiouFFON. .Merci de moi! i^-_

AUTOLYCUS. Oh! secourez-moi, sficourez-moi!... enlevez-
moi ces haillons; et pois la mort! la mort!

LE BOUFFON. Hélas! mon pauvre camarade, au lieu de
t'enlever tes guenilles, tu aurais besoin qu'on t'en donnât
d'autres encore pour te couvrir.

AUTOLYCUS. Ahîntessire, leur odei^r fétide est pour moi un
supplice plus giaud que les coups fiolents gue j'ai reçus
par millions. ]

LE BOUFFON. Pauvre malheureux! ^^ n'est'pasune petite

afiiiire qu'un million de coups. | ^
- AUTOLYCUS. Messire, j'ai été voler et battïîl on m'a pris
mon argent et mes habits, et on m^a mis ces abominables
guenilles. ;:

LE BOUFFON. Bst-cB uu cavallCT OU |Hnpiétonqui afait ccla?
/AUTOLYCUS. Un piéton, messire, un piéton. ;.

,, LE BOUFFON. Ce dolt être un piéton^ à en juger par l'équi-

pement qu'il t'a laissé : si c'est là uii vêtement de cavalier,

,11 faut qu'il ait vu bien du service; dlonne-mei ta main que
je t'aide à te relever... voyons, donné-moi ta niain. {U l'aide

:à se relever.) g ;,:.'

AUTOLYCUS. Oh ! messire, douceméîit... oh !

LE BOUFFON. Le pauvTB fiomme !
i'

/ AUTOLYCUS. Doucement, messirej doucement; je crains,

-ffiëssire, quemon épaule ne soif distequée.

LE BOUFFON, Eh bien ! peux-tu te tenir debout?
f '^AUTOLYCUS. Doucement; messire... (// fouille dans lapoche
au Bouffon.) Doucement, messire, doucement ; vous m'avez
rendu un charitable office.

;

1

LE BOUFFON. As-tubesoin d'argent? j'ai un peu d'argent à
ton service.

AUTOLYCUS. Non, messire, non; non, je vous en conjure.

J'ai un mien parent, à trois quarts de mille d'ici; ,c'é6t chez
hii que' j'allais : j'y trouverai de l'argent et tout ce qu'ilme
faudîra. Ne m'ofl'rez point d'argent, je voiis prie ; cela me
perce le cœur.

LE BOUFFON. Qucllc cspècc d'Iiommc est celui qui t'a volé ?

autolycCs. C'est un drôle qui va dans les campagnes avec
un trou-madame. Je l'ai donnW àutrt^fois^otir Un' doliir'esti-

que du prince; on l'a chassé de la cour, je ne sais pour la-

quelle de ses vertus.

LE BOUFFON. Tu vcui diVc de ses vices; on ne chasse pas
les vertus de la cour; au contraire, on les y choie pour les

engager à s'y fixer; mais elles n'y font jamais qu'un séjour

passager.

AUTOLYCUS. C'est vices que j'ai voulu dire. Je connais par-

faitement- cet hoitime-là; il a' été depuis conducteur de
singes, ensuite j^tJi'teUf d'exploits> huissier, puis il' a corn-
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posé un spectacle de marionnettes pour jouer l'Enfant pro-

digue; après quoi il s'est marié à la femme d'un chau-

dronnier, à un mille de l'endroit oii sont ma terre et mon
bien ; enflii, après a\oir Tait un grand nombre de métiers

inalhônnèles, il s'est arrêté à celui de vagabond
;
quelques-

uns l'appellent Autolycus.

LE BOUFFON. Le misérable ! c'est un iBlou; il hante les

fêtes, les foires et les combats d'ours.

AutOLYCLS. C'est vrai, messire : c'est lui, c'est le scélérat

qui m'a mis dans ces haillons.

LE BOUFFON. Il n'y a pas de plus lâche coquin dans toute

la Bohême; si (u lui avais montré les dents et craché au
visage, il se serait enfui.

AUTOLYCUS. Je vous avoucraï, messire, que je n'aime pas

à me battre ; de ce côté-là, je manque de cœur, et il le sa-

vait bien, je vous le certifie.

LE BOUFFON. Comment vous trouvez-vous maintenant ?

AUTOLYCUS. Beaucoup mieux que je n'étais
;
je puis me tenir

debout et mai'cher : je vais même prendre congé de vous
et cheminer tout doucement vers la demeure de mon parent.

LE BOUFFON. Voulcz-vous que je vous y conduise?

AUTOLYCUS. Non, mon aimable et obligeant messire.

LE BOUFFON. Adieudouc; car il faut que j'aille acheter

des épicespour la fête de nos toisons. [Il s'éloigne.)

AUTOLYCUS. Que la prospérité vous accompagne ! — Ta
bourse n'est pas assez garnie maintenant pour acheter tes

épiées; j'irai te rejoindre à la fête des toisons. Si je ne fais

pas suivre cette aubaine de plusieurs autres et si je ne tonds

pas les tondeurs, je veux qu'on m'efface des rôles, et que
mon nom soit inscrit sur les registres de la vertu. [Ilchanle :)

Du sentier suivous le détour
;

En marchant, gaiment le temps passe.

Un cœur joyeux va tout le jour ;

Un cœur chagrin se lasse.

(Il s'éloigne.)

SCÈNE m.
Même pays. — La cabane du berger.

Entrent FLORIZEL et PERDITA.

FLORIZEL. Ces vêtements inaccoutumés donnent à vos

charmes une nouvelle vie : vous n'êtes point une bergère,
vous êtes Flore ramenant avec elle le printemps. Cette fête

des toisons ressemble à une réunion de demi-dieux, et vous
en êtes la reine.

PERDITA. Mon gracieux seigneur, il me siérait mal de
vous reprocher ce que votre conduite a d'extraordinaire :

vous sur qui le pays a les yeux fixés, vous avez daigné voi-

ler votre grandeur sous l'habit d'un berger; et moi, pauvre
fille obscure, vous m'avez parée comme vme déesse. Si

nos fêtes n'avaient leurs folies que la coutume fait par-
donner, je rougirais de vous voir vêtu de la sorte et de me
voir ainsi parée.

FLORIZEL. Je bénis le moment où mon bon faucon a pris

son vol à travers le champ de votre père.

PERDITA. Veuille le ciel que vous ayez sujet de bénir
ce moment! pom- moi, la distance qui nous sépare me rem-
plit de crainte. En ce mouieiit môme je tremble à la pensée
que le hasard pourrait amener ici votre père , comme il

vous y a conduit vous-même. fatalité I de quel œil \orrail-

il son noble ouvrage sous une reliure aussi vulgaire'? que
dirait-il ? Et comment poiurais-je, sous cette magnificence
empruntée, soutenir son regard sévère ?

FLORIZEL. Ne songez qu'à la joie. Les dieux eux-mêmes,
abaissant leur divinité sous le joug de l'amour , ont parfois

emprunté la forme d'animaux. On a vu Jupiter se faire tau-
reau et mugir, le verdâtre Neptune se l'aire bélier et braire,

et le brillant dieu du jour, Apollon, dépouillé de ses rayons,
se transformer comme moi en humble berger. Jamais leurs
métamorphoses n'ont eu lieu pour un objet si rare , ni
dans des intentions aussi pures, puisque mes désirs ne vont
point au delà des limites de l'honneur, et que ma passion
n'est pas plus brûlante que ma foi.

PERDITA. Mais, seigneur, votre résolution ne saurait pré-
valoir contre un obstacle qu'elle rencontrera nécessairement,

' A propos de ce passage, le docteur Johnson déplore que Sliakspeare

ait mis dans la bouche d'une simple paysanne une métaphore de ce genre.

Il oublie que cette paysanne est réputée ta ûlle d'un paysan enrichi, et

qu'elle est représentée comme bien supérieure à sa condition.

la puissance du roi; et alors il y aura nécessité ou que vo-

tre résolution change, ou que je cesse de vivre.

FLORIZEL. Ma bien-almée Perdita . n'assombrissez pas la

joie de celte fèie par ces tristes pensées. Je serai à vous

,

'ma belle Perdita, ou je ne serai plus à mon père: car je

ne puis être ni à moi ni à personne, si je ne suis pas a

vous. Voilà ma résolution irrévocable, dût la destinée dire

« Non. » Soyez gaie, mon aimable amie; que le premiet

objet venu chasse ces pensées de votre cœur. Vos hôtes vont

arriver
;
que votre front s'éclaircisse comme si c'était le joui

de la célébration nuptiale , ce jour qui, nous l'avons juré ,

doit luire un jour pour nous.

PERDITA. Fortlme, sois-nous propice!

Entrent LE BERGER, POLYXÈNE et CAMILLE, déguisés, LE
BOUFFON, MOPSA, DORCAS, et plusieurs Villageois et Villageoises.

FLORIZEL. Voyez, vos hôtes approchent : préparez-vous à

leur faire un joyeux accueil, et que la gaieté colore nos

visages.

LE BERGER. Fi donc , ma fille! Quand ma femme vivait,

ce jour-là, elle cumulait les fonctions de pannetier, de som-
melier et de cuisinier ; elle était tout à la fois maîtresse et

servante : elle l'ecevait tout le monde, servait tout le monde
;

chantait sa chanson, dansait sa contredanse; tantôt au bout

de la table, tantôt au milieu; sur l'épaule de celui-ci, puis

de celui-là; la face aiiimée par le mouvement qu'elle se

donnait; et pour se rafraîchir le sang elle buvait à la santé

d'un chacun. Mais toi, tu te tiens sur la réserve comme si

tu étais le saint qu'on fêle , tandis jue tu es l'hôtesse de

l'assemblée. Fais accueil, je te prie, à ces amis inconnus;

ce sera le moyen de nous rendre meilleurs amis encore

quand nous nous connaîtrons, .\llons , que ta rougeur dis-

paraisse, et montre-toi ce que tu es, l'ordonnatrice de la

fête. Allons, fais-nous compliment sur notre bienvenue à
la fête de tes toisons ; cela portera bonheur à tes troupeaux.

PERDITA, à Polyocène. Salut, seigneur. La volonté de mon
père est que je fasse les honneurs de ce jour.— (1 Camille.)

Soyez le bienvenu, seigneur. — Dorcas, donne-moi ces

fleurs. — Honorés seigneurs, voilà pour vous du romarin

et de la rue : .ces fleurs gardent tout l'hiver leur éclat et

leur parfiim : à vous deux grâce et long souvenir. Soyez les

bienvenus à notre fête.

POLYXÉXE. Belle bergère , vous avez raison d'offrir à notre

vieillesse les flem-s de l'hiver.

PERDITA. Seigneur, à cette époque avancée de l'année, —
alors que l'été n'est pas encore expiré, et que l'hiver trem-

blant n'est pas né encore, — les plus belles fleurs de la sai-

son sont les œillets et les giroflées rayées, que quelques-utis

nomment flem's bâtardes. Nos rustiques jardins en sont dé-

pourvus, et je ne me soucie pas d'en avoir des rejetons.

POLYXÈNE. Pourquoi, vierge charmante! , les dédaignez-

vous ?

PERDITA. Parce que dans la production de leurs bigarru-

res l'art se joint à la souveraine créatrice, la nature.

POLYXÈNE. Quand cela serait, la nature ne peut être per-

fectionnée que par des moyens qu'elle-même a créés ; en
sorte que l'art, qui, dites-vous, ajoute à la nature, n'est

lui-même que le produit d'un art supérieur que la natuic

a fait. Ainsi vous voyez^ jeune beauté, que nous marions
une tendre tige avec'un tronc sauvage , et faisons produire

à l'arbre le plus vil de nobles rejetons. C'est un art qui

corrige la nature, ou plutôt qui la modifie : mais cet art

lui-même, c'est encore la nature.

PERDITA. Il est vrai.

POLYXENE. Enrichissez donc votre jardin de giroflées, et ne
les qualifiez pas de fleurs bâtardes.

PERDITA. Je n'en planterai jamais une seule tige; pas plus

que je ne voudrais, si je portais du fard, que ce jeune

nomme me trouvât belle et qu'il ne voulût m'épouser que
pour cela. — Voilà des fleurs pour vous : la chaude lavande,

la menthe, la savorée, la marjolaine, le souci qui se cou*
che avec le soleil et avec lui se lève humide de plem-s : ce

sont des fleurs du milieu de l'été, et je pense qu'on les

offre aux hommes de moyen âge. Vous êtes les très-bien

venus.
CAMILLE. Si j'étais un de vos moutons, je cesserais de paî-

tre, et vivrais du plaisir de vous l'egarder.

PERDITA. Hélas ! vous deviendriez si maigre, que la bise de
Janvier vous traverserait de part en part. —

{
A Florizel.^



CONTE D'HIVER.

Vous, le plus beau de mes amis, je voudrais avoir à vous

offrir quelques fleurs du printemps, qui pussent convenir à

votre âge.— {Aux jeunes villageois.) Età vous aussi; — [aux

villageoises) ainsi qu'à vous, qui portez encore à vos bran-
ches virginales votre fleur printanière. — Proserpine, que
n'ai-je maintenant les fleurs que , dans ton effroi, tu laissas

tomber du char de Pluton ; les narcisses qui viennent avant

que l'hirondelle ose se montrer, et rendent les zéphirs de

mars épris de leur beauté; les sombres violettes aux parfums
plus suaves que les yeux de Junon ou l'haleine de Cythérée;

les pâles primeroses qui meurent vierges , avant d'avoir vu
le brillant Phébus dans sa force, malheur fréquent aux
jeunes filles; les superbes jonquilles et l'impériale; les Us
dé toute espèce, y compris la fleur de lis ! voilà les fleurs

que je voudrais avoir pour en composer vos guirlandes et

pour vous en couvrir tout entier, mon doux ami.
FLomzEL. Eh quoil comme wn corps prêt à porter en

terre ?

PERDiTA. Non, mais comme un lit de fleurs destiné au re-

pos et aux ébats de l'amour ; non comme un corps inanimé,
mais comme un corps vivant, et qui, s'il doit être enseveli,

ne le sera que dans mes bras. Allons, prenez vos fleurs; il

me semble que je fais ici le rôle que j'ai vu faire dans les

pastorales de la Pentecôte : il faut que cette robe ait singu-

lièrement changé mon humeur.
FLORizEL. Ce que vous faites surpasse toujours ce que vous

avez fait. Quand vous parlez, ma douce amie, je voudrais
vous entendre parler toujours

;
quand vous chantez , je

voudrais vous voir tout faire en chantant, acheter et ven-
dre, donner l'aumône, prier, régler vos affaires. Quand
vous dansez

,
je me prends à désirer que vous soyez une

vague de la mer, sans cesse balancée par le même mouve-
ment. La manière dont vous faites toutes choses donne à
chacun de vos actes une gi'âce particidière , je ne sais quoi
de royal, et les revêt comme d'une couronne.

PERDiTA. Doriclès, vos louanges sont trop fortes : si

votre jeunesse, dont la sincérité se trahit à votre rougeur,
n'indiquait en vous un berger candide et pur, j'aurais rai-

son de craindre, mon cher Doriclès, que vous ne me fissiez

la cour avec de mauvaises intentions.

FLORIZEL. Vous u'avez pas plus à le craindre que je n'y

songe moi-même. — Mais venez; notre danse, je vous prie.

Votre main, ma chère Perdita; ainsi s'appareillent deux
tourterelles qui ne veulent plus se quitter.

PERDITA. Je vous en réponds.

poLYXÈNE. Voilà la plus jolie villageoise qui jamais ait

foulé la verte pelouse; son air et ses actes ont quelque chose
de plus élevé que sa condition, je ne sais quoi de trop

noble pour cette cabane.
CAMILLE. 11 lui dit quelque chose qui fait monter l'incar-

nai sur ses joues : en vérité, c'est la crème des jeunes fllles.

LE liouFFON. Allons, la musique, jouez.

DORCAS. C'est Mopsa qui doit être votre maîtresse; man-
gez de l'ail pour corriger ses baisers.

MOPSA. En vérité!

LE BOUFFON. Pas uu mot, pas un mot ; tenons-nous prêts :

attention! — Allons, jouez! {Danse de Bergers et de Ber-
gères.)

POLYXÉNE, au vieux berger. Bon berger, dites-moi, je

vous prie, quel est ce villageois qui danse avec votre fllle?

LE liERGEii. Son nom est Doriclès ; il se vante de possé-

der de riciies pâturages
;

je ne le tiens que de lui, mais
je le crois. Il a l'air sincère : il dit qu'il aime ma fille; je le

crois aussi. A le voir debout occupé à contempler ma ûlle.et

lisant, pour ainsi dire, dans ses yeux, on dirait la lune se

mirant dansî'euu, A vous parler fanchemcnt, je pense
qu'ils s'aiment également, et qu'il n'y a pas entre leurs

deux tendresses la différence d'un demi-baiser.

POLYXENE. Elle danse avec grâce.

LE UERGER. C'cst altisi qu'cUc fait toute chose; ce n'est pas

à moi de le dire, je devrais me taire. N'importe ; si Je

jeune Doriclès fixe son choix sur elle, elle lui apportera
une dot à laqueUe il ne s'attend pas.

Entre UN DOMESTIQUE.

LE DOMESTIQUE. Ah ! maître, si vous entendiez le colpor-

teur qui est à la porte, vous ne voudriez plus danser à
l'avenir au sou du chalumeau et du tambourin; la corne-

muse elle-même ne puuirait vous émouvoir : il chante

toute sorte d'airs, . plus vite que vous ne compteriez de
l'argent; il les débite comme s'il avait mangé des ballades,

et que toutes les oreilles fussent tendues pour l'entendre.

LE BOUFFON. Il ne pouvait venir plus à propos. Qu'il en-
tre; je n'aime rien tant qu'une ballade bien triste sur un
air joyeux, ou gaie sur un air lamentable.

LE DOMESTIQUE. Il a dcs chausous pour les hommes et

pour les femmes; il en a de toutes les tailles. Il n'y a pas
de marchand de gants qui accommode mieux ses pratiques.
Il a pour les jeunes filles des chansons d'amour on ne peut
plus jolies et sans indécence, ce qui est rare. Il faut en-
tendre ses refrains, ses flonflons, ses Ion, lan, la, ses Iré-

moussez-vous, fillellesl Et au moment même qu'un vaurien
choisirait pour entendre malice et glisser quelque gros
mot, il vous fait répondre à la fille : Laissez-moi, mon-
sieur, laissez-moi! Elle s'en débarrasse et vous renvoie
mon homme par un laissez-moi, monsieur, laissez-moi !

POLYXÉNE. C est un habile homme.
LE BOUFFON. SuF ma parole, tu parles là d'un gaillard

admirable! A-t-il quelques marchandises autres que des
lacets ?

LE DOMESTIQUE. Il a dcs rubans de toutes les couleurs de
l'arc-en-ciel, des points d'Angleterre, des points superbes,
plus que tous les avocats du monde n'en pourraient traiter,

quand ils viendraient par centaines; des passements, des
galons, des cambrais, des linons. 11 vous met tous ces arti-

cles en chansons, comme si c'étaient autant de dieux, et de
déesses. Vous diriez qu'une chemise est un ange, tant il en
élève jusqu'aux cieux les manches et le jabot.

LE BOUFFON. Fais-le venir, je te prie, et qu'il arrive en
chantant.

PERDITA. Qu'on l'avertisse de ne point mêler à ses chan-
sons des paroles trop libres.

LE BOUFFON. Ma sœuF, il y a de ces colporteurs qui ont
plus de mérite que vous ne pourriez croire.

PERDITA. Ou que je n'ai envie de m'en enquérir.

Entre AUTOLYOUS, chant.nt.

AUTOt.YCUS.

Je yends du linon blanc et beau,

Du crêpe noir comme un corbeau
;

Gants parfumés comme les roses

Dans nos jardins fraîches écloses
;

Masques, pour cacher à nos yeux
Plus d'uQ visage gracieux ;

Beaux bracelets et colliers d'ambre ;

Parfums pour embaumer la chambre;
Jolis rubans, belles croix d'or,

Dont l'amant pare son trésor ;

Epingles et fines aiguilles

Pour habiller les jeunes ûUes.

Beaux jouvenceaux, achetez-moi;

Voyez vos belles en émoi.

LE BOUFFON. Si je n'étais pas amoureux de Mopsa, tu n'au-
rais pas un sou de moi ; mais ensorcelé comme je le suis,

j'achèterai quelques rubans et quelques paires de gants.
MOPSA. On me les avait promis pour la veille de la fête;

mais ils viennent encore à temps.
DORCAS. 11 vous a promis plus que cela, ou Incn il y a

des gens qui mentent.
MOPSA. Il vous a donné tout ce qu'il vous a promis, peut-

être même davantage, et ce que vous rougiriez de lui

rendre.

LE BOUFFON. N'y a-t-il donc plus de retenue parmi les

jeunes fllles? retourneront-elles leurs jupes par-dessus leur
visage ? Ne pouvez-vous attendre, pour nous dire ces beaux
secrets, l'heure de traire les vaches, d'aller au four, ou de
vous mettre au lit ? faut-il donc bavarder ainsi devant tous

nos hôtes? Il est fort heureux qu'ils soient occupés à causer
tout bas. Dépêchez-vous de donner carrière à vos langues,
et puis, plus un mot.

MOPSA. J'ai fini. Voyons, vous m'avez promis un collier

et une paire de gants parfumés.
LE BOUFFON. Nc VOUS ai-jc pas dit comment j'ai été filouté

sur la giand'route, et dépouillé de tout mon argent?
AUTOLYcus. Effectivement, il y a des filous dans la cam-

pagne; il convient de prendre ses précautions.

LE BOUFFON. Necrainsrien,monami; tu ne perdras rien ici.

AUTOLYCUS. Je l'espère bien, messirc ; car j'ai dans ma
balle plus d'uïi objet précieux.
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LE BOUFFON. Qu'est-ce que cela? des ballades?

MOPSA. Achetez-en, je vous prie. J'aime une ballade im-
primée ; car alors on est sûr que c'est la vérité.

AUTOLYCus. En voici une sur un air plaintif. On y voit

comme quoi la femme d'un usurier accoucha de vingt sacs

d'argent à la fois, et comme quoi elle voidait à toute force

manger des tètes de couleuvres et de crapauds sur le gril.

MOPSA. Croyez-vous que ce soit vrai ?

AUTOLYCUS. Très-vrai ; cela est ai'rivé 11 y a tout au plus

un mois.

DORCAs. Dieu me préserve d'épouser un usurier !

AUTOLYCUS. On y a joint le nom de la sage-femme, une
certaine madame Caquet, ainsi que le nom de cinq ou six

honnêtes matrones qui étaient présentes. Croyez-vous que
je sois homme à colporter des mensonges ?

MOPSA, au Bouffon. Je vous en prie, achetezJa.

LE BOUFFON. Allous, mcttez-la de côté ; voyons encore

d'autres ballades ; nous ferons après les autres emplettes.

AUTOLYCUS. Voici une autre ballade : il y est question d'un

poisson qui a paru sur la côte, le vendredi, quatre-ving-

tième jour d'avril, à quarante mille brasses au-dessus de
l'eau, et qui a chanté cette ballade contre les jeunes filles

qui font les cruelles; on pense que c'était une femme mé-
tamorphosée en poisson pour avoir refusé de changer de
chair avec un homme dont elle était aimée. La ballade est

touchante et vraie.

DORCAS. Cela est vrai aussi, le croyez-vous ?

AUTOLYCUS. Il y a la signature de cinq magistrats, et des

témoignages plus que ma balle ne pourrait en contenir.

LE BOUFFON. Mcttez la aussi de côté; passons à une autre.

AUTOLYCUS. Voici une ballade gaie; mais elle est fort jolie.

MOPSA. Ayons-en quelques-unes de gaies.

AUTOLYCUS. Elle est on ne peut plus joviale, et se chante
sur l'air : Deux filles aimaient un garçon. Il n'y a pas de
fille dans la province qui ne la chante; on me la demande
continuellement, je vous assure.

MOPSA. Dorcas et moi nous pouvons la chanter ; si vous
voulez faire votre partie, vous allez entendre : elle est à
trois voix.

DORCAS. Il y a un mois qu'on nous a donné l'air.

AUTOLYCUS. Je puis chanter ma partie; vous savez que
c'est mon métier : commençons.

CHANT.
ADTOLÎCUS.

Je pars.

DORCAS.

Où vas-tu donc ?

MOPSA.

Où portes-tu tes pa.s î

AUTOLYCUS.

Non, non, vous ne le saurez pas.

MOPSA

.

Tu m'as Juré de me tout dire ;

Tes secrets n*en sont point pour moi,

DORCAS.

Voyons, veux-tu m'y conduire?

J'y veux aller avec toi.

MOPSA.

Que vas-tu visiter? dis-le-moi, je te prie;

La métairie ou le moulin î

AUTOLYCUS.

Le moulin ni la métairie.

DOKCAS.

De ta part ce serait vilain.

MOPSA.

Tu me jurais éternelle tendresse.

DORCAS.

Je devais être ta maîtresse.

MOPSA.

Où vas-tu donc?

DORCAS.

Où portes-tu tes pas?

AUTOLYCUS.

Non, non, vous ne le saurez pas.

LE BOUFFON. Nous chantcrons plus tard cette chanson entre

nous; mon père est en conversation animée avec ces mes-
sieurs; ne -les dérangeons pas. Allons, l'ami, prends ta balle

et suis-moi. — Jeunes filles, je vous ferai à toutes deux des

emplettes : colporteur, nous voulons avoir le premier choix.

— Suivez-moi, jeunes filles.

AUTOLYCUS, à part. Je t'assure que tu payeras pour elles.

(Il chante.)

Que voulez-vous, ma belle?

Voulez-vous du lacet,

Ou bien de la dentelle

Pour en orner votre bonnet ?

Vous qui faites ma joie.

Voulez-vous de la soie ?

De quelque ornement séducteur

Voulez-vous parer votre tête ?

Venez trouver le colporteur;

Avec de l'argent tout s'achète.

(te Bouffon. Autolycus, Dorcas etMopsa sortent.)

Arrive UN DOMESTIQUE.

LE DOMESTIQUE. Maître, il y a trois charretiers, trois ber-

gers, trois bouviers et trois gardeurs de pourceaux, qui se

sont couverts de poil de la tête aux pieds; ils se donnent le

nom de satyres , et ils ont une danse que les filles disent

n'être qu'une galimafrée de gambades , parce qu'elles n'en

font point partie ; mais elles-mêmes sont d'avis qu'elle

plaU-a beaucoup, si toutefois elle ne semble pas trop brus-

que aux personnes qui ne connaissent que des danses lentes

et réservées.

LE BERGER. LalssB-nous; nous n'en voulons point; nous
n'avons déjà eu que trop d'enfantillages saugrenus. —
[Â Polyxène.) Je sais, seigneur, que cela vous fatigue.

POLYXÉNE. La fatigue est pour ceux qui contribuent à
notre amusement; laissez-nous voir, je vous prie, ces quatre
trios de bergers.

LE DOJiESTiQUE. L'un des trios, s'il faut les croire, a dansé
devant le roi, et le moins mauvais des trois saute à douze
pieds et demi de distance.

LE BERGER. Cesse ton babil
;
puisque ces messieurs y con-

sentent, fais-les venir ; mais cju'ils se dépêchent.

LE DOMESTIQUE. Ils attendent a la porte, seigneur. [Il sort.)

Rentre LE DOMESTIQUE, suivi de douze Villageois, déguisés en

Satyres; ils exécutent une danse, puis ils sortent.

POLYXÈNE, au Berger. Bon vieillard, vous en saurez da-
vantage plus tard. — [A part.) Les choses ne sont-elles pas
déjà Eillées trop loin ? Il est temps de les séparer. Il est in-

génu et laisse éclater ses sentiments.— [Haut, à Florizel.)

Eh bien , beau berger , votre cœur est plein de quelque
sentiment qui vous empêche de prendre part à la tête.

Pour moi, quand j'étais jeune et faisais ma cour comme
vous en ce moment, je comblais ma belle de présents.

J'aurais vidé la balle du colporteur de tous ses soyeux tré-

sors, et les aurais versés aux pieds de ma maîtresse ; vous
l'avez laissé partir sans lui rien acheter. Si votre belle

était d'humeur à mal interpréter les choses, et à prendre
cela pour un manque d'amour ou de générosité, vous se-

riez embarrassé de lui répondre, en supposant du moins
que vous teniez à ne pas vous brouiller ensemble.

FLORIZEL. Digne vieillard, je sais qu'elle ne fait aucun
cas de pareilles futilités ; les dons qu'elle attend de moi
sont soigneusement enfermés dans mon cœur, duquel je

lui ai déjà fait don, mais que je ne lui ai pas encore livré.

— [A Perdita) Oh I permettez que j'exhale ma vie devant

ce vieillard, qui, je le vois, a aimé dans son temps. Donnez-
moi votre main, cette main aussi douce que le duvet de la

colombe , aussi blanche qu'elle, ou que les dents d'un Afri-

cain , ou que la neige deux fois vannée au souffle des

aquilons.

POLYXÈNE. Eh bien! après?— Comme ce jeune berger

semble polir avec complaisance dans sa main cette main
déjà si blanche !— Je vous ai interrompus.— Mais revenons

à votre protestation. Que j'entende l'expression de vos sen-

timents.

FLORIZEL. Écoutez
;
je vous en prends à témoin.

POLYXÈNE. Et mon voisin aussi?

FLORIZEL. Lui aussi, et d'autres encore, et tous les hom-
mes, la terre, le ciel et l'univers entier, je vous atteste

tous, — que si j'avais au front la couronne d'un puissant

monarque, et que j'en fusse digne;— si j'étais le plus beau
jeune homme que les yeux aient jamais contemplé; si j'a-

vais plus de force et de science que jamais homme n'en

eut en partage, — tous ces dons ne seraient rien pour moi
sans son amour; je les lui consacrerais tous; je les dévoue-

rais à son service, ou les condamnerais au néant.



CONTE Ô'tîIVÉR.

POLTXÈNE. Voilà une bien riche offrande.

CA>[iLLE. Et qui témoigne d'une affection bien vraie.

LE BERGER. Mais vous, ma fille, lui en dites-vous autant?

PERDiTA. Je ne saurais dire si bien, ni inieux penser. Je

juge par mes sentiments de la pureté des siens.

LE BERGER. Donnez-vous la main; c'est une affaire con-
clue.— Amis inconnus, je vous en prends à témoin, je lui

donne ma fille, avec une fortune égale à la sienne.

FLORizEL. Il faudra alors que cette dot consiste dans la

vertu de votre fille : après la mort de quelqu'un que je ne
nommerai pas, j'aurai plus de richesses que vous ne pour-
riez l'imaginer, assez pour exxiler votre surprise. Mais,
voyons, fîancez-noiis en présence de ces témoins.

LE BERGEK. AUons, votre main j-^ et vous, ma fille, la

vôtre.

POLYXÉNE. Doucement, berger; un moment, je vous prie :

Florizel, avez vous encore votre père?
FLORIZEL. Oui, sans doute; mais qu'importe?
POLYXÉNE. A-til connaissance de ceci?
FLORIZEL. 11 ne le sait ni ne le saura jamais.

POLYXÉNE. Il me semble qu'un père n'est pas déplacé
au banquet de noces de son fils. Encore une question, je

vous prie . Votre père n'est-il pas incapable de s'occuper
d'alfaires raisonnables? So.i intelligence h'est-elle pas alté-

rée par l'âge et lesinfirm lis? Peut-il parler, entendre, dis-

tinguer un homme d'un homme, administrer ses biens?
N'e'st-ilpas confiné au lit et retombé dans l'enfance?

FLORIZEL. Non, seigneur. Il a plus de santé et de force

qu'on n'en a communément à son âge.

POLTXÉNÉ. Par ma barbe blanche, vbtre cotiduite à son
égard n'est pas d'un fils respectii?uXi II est juste que le fils

choisisse lui-même sa femme ; mais il est juste que le père,

qui met tout son boilheur à avoir une postérité digne de
lui, soit consulté dans une affaire de cette nature.

FLORIZEL. J'accorde tout cela; mais, mon vénérable sei-

gneur, pour des raisons qu'il n est pas besoin que vous sa-

chiez, je n'instruirai pas mon père de cette affaire.

POLY.XÉNE. Donnez-lui-en connaissance^
FLORIZEL. Je n'en ferai rien.

POLYXÉNE. Je VOUS BU prie.

FLORIZEL. Non; cela ne se peut.

LE BERGER. Faitcs-le-lui savoir , mon gendre : quand il

connaîtra votre choix, il n'aura aucun sujet d'être fâché.
FLORIZEL. Allons, allous , il n'en saura rien. — Soyez té-

moins de notre union;
POLYXÉJNE, se découvrant. De votre divorce, mon jeune

messire, que je n'ose appeler mon fils. Tu es trop vil pour
que je t'avoue, toi l'héritier d'un sceptre, qui t'abaisses à
prendre ici la houlette ! — {Au Berger.) Pour loi , vieux
scélérat, je suis fâché de ne pouvoir, en te faisant pendre,
abréger tes jours que d'une semaine. {A Perdila.) Et toi

,

jeune et rusée ensorceleuse , qui devais nécessairement sa-
voir à quel royal étourdi tu avais afl'aire,—

LE BERGER. Ô lllOn DicU !

POLTXÉNE. Je ferai déchirer ta beauté par des ronces, etla

rendrai plus humble encore que ta condition — (A Flori-
icl] Pour toi, jeune insensé, si jamais j'apprends que tu
soupires de ne plus voir celte fille,— (et ma volonté est

que tu ne la revoies jamais), — je te déshérite de ma suc-
cession, et je ne reconnaîtrai pas plus en toi mon sang et

ma race que dans tout autre descendant de Deucalion.
Suuviens-toi do mes paroles, et suis-moi à la cour. — {Au
Hmjer.) Toi, villageois grossier^ bien que tu aies encouru
tout mon déplaisir, je veux bien pour cotte fois t'en épar-
gner le redoutable châtiment. — Et toi, jeune enchante-
resse, digne objet des vœux d'un pâtre, et môme de ce

jeune homme, s'il n'y allait pas de notre honneur, — si

jamais il l'arrivé do lui ou'iif la porte de C3tte agreste

demeure , ou d'étreindre sa personne dans les cnibrasse-
ijionls, je te destine une mort aussi cruelle que tu es faible

et délicate. {Il sort.)

PERDiTA. Perdue sans ressource! je n'ai pas été trop ef-

frayée ; une ou deux fois j'ai été sur le point de lui répon-
dre et de lui dire hardiment que le même soleil qui luit

sur son palais luit aussi sur notre cabane. — {A l'iurizd.)

Seigneur, veuillez nous quitter, .le vous ai dit ce qu'il ad-
viendrait de tout ceci; je vous conjure de songer à vos in-
térêts et à votre position : c'était un rêve; je suis évuilléej

et ne veux pas le pousser plus loin. J'irai traire mes bre-

bis et pleurer.

CAMILLE. Eh bien! bon vieillardj parlez avant de mourir.

LE BERGER. Jc ne puls ni parler ni penser ; c'est à peine

si j'ose entrevoir la réalité. ^^ [A Florizel.) seignciu',

vous avez causé la perte d'un homme de soixante-trois ans,

qui croyait descendre en paix dans la tombe, mourir sur le

lit où son père est mort, et reposer auprès de sa cendre

honorée ; mais maintenant le bourreau roulera autour de

moi mon linceul, et me déposera en un lieu où nul prêtre

ne jettera de la poussière sur ma dépouille. -^ {A Pertliln.]

Fille perverse et maudite, tu savais que ce jeune homme
était ton prince, et tu avais l'audace de lui donner ta foi et

d'accepter la sienne. — Je suis perdu, je suis perdu! Si je

pouvais mourir maintenant, tous mes vœux seraient com-
blés. {Il son.)

FLORIZEL, à Perdita. Pourquoi mè regardez-vons ainsi?

je suis affligé, non effrayé; mes projets sont ajournés, ils

ne sont point changés. Ce que j'élais, je le suis; plus on
veut me ramener en arrière, plus je vais en avant, on ne
me conduit point en laisse malgré moi.

CAMILLE. Mon gracieux seigneur, vous connaissez le ca-

ractère de votre père : en ce moment il ne soufliirait au-
cune représentation, et je ne pense pas que vous vous pro-

posiez de lui en faiie; je ne crois mémo pas qu'il puisse

soutenir votre vue. Ne vous offrez donc point en sa pré-
sence avant que sa coloré soit calmée.

FLORIZEL. Je n'en ai point l'intention. Vous êtes Camille^
je pense?

CAMILLE. Lûl-rtiême, monseighetir.
PERDiTA. Combien de fois vous ai-je dit que les choses fi-

niraient ainsi, et que mes grandeui-s ne dureraient que
jusqu'au moment où elles seraient connues?

FLORIZEL. Elles ne peuvent finir que par là violation de
mes engagements; et si jamais cela arrive, que la nature
brise les lianes de la terre ^ et détruise les germes qu'ellç

cûnlienl! — Levez les yeiix. Que mon père me déshérite;
mon héritage est voire alTection.

CAMILLE. Ecoutez Ics conscils-...

FLORIZEL. J'écoulerai ceux de mon amour ; si la raison
veuf s'y soumettre, j'écouterai la raison ; sinon, ma passion
appelant à son aide le délire, l'accueillera avec joie.

CAMILLE. C'est du désespoir, seigneur.

FLORIZEL. C'est possible ; mais il est conforme à mon vœu,
et je suis forcé de le croire vertu. Camille, ni la Bohême, ni

tous les honneurs qu'on y peut recueillir, ni tout ce que le

soleil voit, ni tout ce que la terre enferme dans ses en-
trailles, ni tout ce que cache la mer profonde dans ses abî-

mes inconnus, ne me feront enfreindre le serment que j'ai

faitàmabien-aimée. Ainsi, je vous en conjure, vous qui avez
toujours été le vertueux ami de mon père, quand ses yeux
me chercheront en vain, — car mon intention est de ne
plus le revoir, — que vos sages conseils tempèrent la vio-

lence de sa douleur. Je vais désormais être aux prises avec
la fortune. Je vous confie, et vous pouvez le lui redire, que
je vais m'embarquer sur les fliots avec celle qu'il m'est dé-
fendu de posséder sur le rivage

;
par un heureux hasard,

ici tout piès, m'attend un vaisseau que j'avais destiné à un
autre usage. Quant à la direction que je dois prendre, il

n'est nécessaire ni pour vous ni pour moi que je vous le dise.

CAMILLE. Seigneur, je soulrailerais que vous fussiez plus
accessifde aux conseils, ou plus fort contre l'adversité.

FLORIZEL, à Perdila, en la prenant à part. Écoutez, Per-
dila. (.-1 Camille.) Je suis à vous dans un instant.

CAMILLE, à pari. 11 est inébranlablement résolu à s'enfuir.

Je serais heureux si je pouvais faire servir son dépai't à
mes vues, le mettre à l'abri de tout danger, lui témoigner
honorablement mon afi'ection ; et moi-même revoirma chère
Sicile, et ce malheureux roi, mon maître, qu'il me tarde
tant de presser dans mes bras.

i-LORiZEL. Mon cher Camille, des afl'aircs si pressantes me
réclament, que je suis objigé de vous quitter sans cérémo-
nie. {Il l'ail quelques pas pour s'éloigner.)

CAMILLE. Je pense, seigneur, que vous n'ignorez pas les

faibles services que mon ad'eclion pour votre père m'a porté

à lui rendre.

FLORIZEL. Vous vous ctcs noblpmcnt conduit; quand la

bouche de mon père fait voire éloge, c'esl pour lui la plus
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délicieuse musique; et la plus chère de ses sollicitudes est

de vous lécompenser autant qu'il vous estime.
CAMILLE. Eli bien! seigneur, puisqu'il vous plaît de croire

que yaime le roi, et^ avec lui, ce qui lui tient de plus près,
c'est-à-dire votre gracieuse personne, suivez mon conseil,

si toutefois le projet ([ue vous avez mûri et arrêté peut
subir quelques modifications. Sur mon honneur, je vous
indiquerai un lieu où vous recevrez un accueil convenable
à votre dignité; vous pourrez y posséder votre maîtresse,
car je vois que rien désormais ne peut vous séparer, si ce
n'est la mort, dont le ciel vous préserve ! vous pourrez l'é-

pouser
;
pendant votre absence, je m'emploierai auprès du

^ roi votre père, de manière à calmer son ressentiment et à
vous réconcilier avec lui.

FLORiZEL. Comment, Camille, un pareil miracle pourra-
t-il se faire? Dites-le-moi, et je verrai en vous plus qu'un
homme, et vous aurez à jamais ma conliance,

CAMH.LE. Avez-vous fixéleUeu où vous désirez vous rendre?
FLORIZEL. Pas encore; un accident inattendu ayant né-

cessité notre aventureux pèlerinage, c'est au hasard aussi
que nous confions notre destinée, et nous nous abandon-
nerons au souffle des vents.

CAMILLE. Écoutez-moi donc; — si votre projet est irrévo-
cable, si vous persistez à fuir, — faites voile pour la Sicile;

là, présentez-vous à Léonte avec votre belle princesse, car
ellele sera, je le vois; elle sera vêtue comme il convient à la

compagne de votre couche. Il me semble déjà voir Léonte
vous ouvrant ses bras, et vous accueillant les larmes aux
yeux, demandant au fils pardon de ses torts envers le père,
baisant les mains de la jeune princesse et se partageant
entre sa cruauté passée et son aHèttion présente, refoulant
la première au fond des enfers, et cultivant la seconde pour
la l'aire croître plus vite que la pensée ou le temps.

FLORIZEL. Digne Camille, quel prétexte lui donnerai-je

pour justifier ma visite?

CAMILLE. Vous dircz que vous venez de la part de votre
père pour le complimenter et le consoler. Je vous mettrai
par écrit la conduite que vous devrez tenir avec lui et les

choses que vous lui direz, comme les tenant de votre père,

et qui ne sont connues que de nous trois; je vous indiquerai

jour par jour ce que vous devrez dire, en sorte qu'il croira

que vous êtes dépositaire de tous les secrets de votre père,
et l'organe de ses sentiments les plus intimes.

FLORIZEL. Je vous suîs Obligé ; il y a de la sagesse dans ce
que vous me conseillez.

CAMILLE. Cela vaut infiniment mieux que de vous élancer
sur les flots vers des rivages inconnus et des misères cer-
taines; ne pouvoir vous rattacher à aucune espérance^
abandonner l'une pour saisir l'autre; n'avoir rien de plus
assuré que \os ancres, qui ne peuvent rien faire de mieux
pour vous que de vous retenir là où il vous est insupportable

de rester. Et puis, vous le savez, la prospérité est le lien

véritable de l'amour; l'affliction flétrit son teint délicat et

altère ses senliments.

ïERDiTA. L'une de ces choses est vraie; je pense que l'af-

fliction détruit la beauté; mais elle ne peut rien sur les

senlmients.

CAMILLE. Vraiment? On trouverait difficilement une fille

comparable à vous.

FLORizuL. Mon cher Camille, son éducation est aussi bril-

lante que sa naissance est humble.
CAMILLE. Je ne puis pas dire que c'est dommage qu'elle

manque d'instruction; car elle paraît capable d'en ap-
prendre à ceux qui enseionent.

PERDiTA. Seigneur, pardonnez-moi; je vous remercie par
ma rougeur.

FLORIZEL. Ma charmante Perdita ! — mais dans quelle si-

tuation épineuse nous nous trouvons ! — Camille, sauveui'

de mon père et maintenant le mien, — providence de notre

maison, — que ferons-nous? Je n'ai pointle train et l'équi-

pement qui conviennent au fUs du roi de Bohême, et nous
ne paraîtrons en Sicile, —

CAMILLE. Monseigneur, tranquillisez-vous à cet égard. Vous
n'ignorez pas sans doute que toute ma fortune est dans ce
pays-là; l'aurai soin de vous fournir les moyens de soute-

nir votre dignité, comme si vous étiez mon représentant.

Par exemple, seigneur, afin de vous donner la certitude

que rien ne vous manquera^ — un mot, je vous prie. [Ils

s'entretiennent à part.)

Entre AUTOLYCUS.

AUTOLTCus. Ah! ah! quelle imbécile que la probité ! et la
loyauté, sa sœur, quelle sotte demoiselle ! J'ai vendu toute
ma pacotille

;
pierres fausses, rubans, miroirs, boules de

parlums, broches, calepins, ballades, couteaux, lacets,
gants, cordons de souliers, bracelets, bagues de corne, tout
est parti; il ne reste plus rien dans ma malle : c'était à
<jui achèterait le premier; on eût dit que mes colitirliels
étaient bénits, et devaientprocurer à l'acheteur la bénédic-
tion du ciel. Par ce moyen j'ai vu quelles étaient les bourses
les mieux garnies, et j'ai mis à profit cette observation.
Mon boullon, à qui il ne manque que bien peu de chose
pour être un homme raisonnable, s'était tellement épris
des chansons de jeunes filles, qu'il n'a pas voulu bouger
qu'il n'ait eu l'air et les paroles ; cela n'a pas manqué d'at-
tirer autour de moi le reste du tioupeau, si bien que le
sens de l'ouie absorbait tous les autres ; vous auriez pincé
une jeune lille qu'elle ne l'eût pas senti : c'était l'affaire de
rien que d'escamoter une bourse dans un gousset ; j'aurais
pu subtiliser les clefs pendues à des chaînes; on n'avait d'o-
reilles, de sentiment que pour la chanson de votre servi-
teur, et sa sotte insignifiance excitait l'admiration. J'ai pro-
fité de ce moment de léthargie pour escamoter et couper le
plus grand nombre des bourses de la fêle; et si le vieux
bonhomme n'était pas venu en postant contre sa fille et le
fils du roi, et n'avait pas mis mes oisons en fuite, je n'au-
rais pas laissé une bourse en vie dans toute l'armée.

CA.MILLE, FLOrUZEL et PEliDlTA s'aYancent.

CAMILLE. Mes lettres, qui arriveront en même temps que
vous, dissiperont ce doute.

FLORIZEL. Et celles que vous écrira le roi Léonte, —
CAMILLE. Satisferont votre père.
PERDITA. Puissiez-vous réussir! tout ce que vous dites

promet les plus heureux résultats.

CAMILLE, apercevant Âutolycus. Quel est cet homme?
servons-nous de lui; n'omettons nen de ce qui peut nous
venir en aide.

AUTOLYCUS, à part. S'ils ont entendu ce que j'ai dit, gare
à la potence I

CAMILLE. Eh bien ! mon brave homme, pourquoi trembles-
tu ainsi? Ne crains rien; on ne veut pas te laire de mal.

AUTOLYCUS. Je suis un pauvre diable, seigneur.
CAMILLE. Continue à l'être; personne ne veut t'enlever ce

privilége-là
; toutefois il faut que nous fassions un échange

avec l'extérieur de ta pauvreté ; déshabille-toi donc sur-le-
champ; tu dois penser qu'il y a pour nous nécessité d'en agir
ainsi; change donc de vêtements avec ce monsieur. Quoique
le troc ne soit pas à son avantage, tu peux compter qu'il y
aura encore pour toi quelque chose par-dessus le marché.

'

AUTOLYCUS. Je suis un pauvre diable, seigneur. (Âpart.)
Je vous connais parfaitement.

CAMILLE. Dépêche-toi, je te prie. Ce monsieur est déjà à
moitié déshabillé.

AUTOLYCUS. Est-ce sérieusement, seigneur? (Â part.) Je
vois où vous voulez en venir.

CAMILLE. Allons, dépêche-toi.
AUTOLYCUS. Je gagne effectivement au change ; mais je

ne puis en conscience l'accepter.

CAMILLE. Déshabille-toi, déshabille-toi. {Florizel el Auto-
lycus changent de vêlements. — APerdila.) Heureuse amante,— que ma prophétie s'accomplisse pour vous! Retirez-vous
sous quelque abri : prenez le chapeau de votre bien-aimé,
et enfoncez-le sur vos yeux. Quittez les vêtements de votre
sexe, et déguisez-vous de manière à gagner le navire sans
être reconnue, car je crains pour vous les regards.

PERDITA. Je vois que la pièce est arrangée de façon qu'il
faut absolument que j'y joue im rôle.

CAMILLE. C'est indispensable.— [AFlorizel.) Avez-vous fini?

FLORIZEL. Si je venais maintenant à rencontrer mon père,
il ne m'appellerait pas son fils.

'

CAitiiLLE, à Perdita. Allons, vous n'avez pas besoin de
chapeau. Venez, madame.

—

(A Autolycus.) Adieu, mon ami.
AUTOLYCUS. Adieu, seigneur.
FLORIZEL. Perdita ! qu'allions^nous oublier tous deux î

un mot, je vous prie. [Il la prend à part et s'entretient tout
bas avec elle.)

CAMILLE, à part. La première chose que je vais faire
maintenant sera d'instruire le roi de leur évasion et du
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LE BERGER. AUoDS, votre main; — et vous, ma fillej la vôtre. — polyxène. Doucement, berger. (Acte IV, scène m, page 78.)

lieu où ils se proposent d'aller. J'espère l'engager à les y
suivre; de cette manière, nous reverrons tous deux la Si-

cile, bonheur que mes vœux appellent avec toute la vio-

lence d'un désir de femme.
FLORizEL. Que la fortune nous soit en aide ! Ainsi

,

Camille, nous allons gagner le rivage.

CAMILLE. Le plus vite sera le mieux. (Florizel, Perdila et

Camille sortent.)

AUTOLTCUS, seul. Je vois de quoi il est question. Il faut

qu'un coupeur de bourses ait l'oreille fine, l'œil bon, la

main légère; il faut aussi un bon nez pour flairer la be-

sogne aux autres sens. Je vois que, par le temps qui court,

c'est l'homme injuste qui prospère. Quel échange avanta-

geux, même sans un sou de retour ! et quelle bonne somme
on m'a donnée par-dessus le marché ! Assurément, les dieux

sont de connivence avec nous cette année, et nous pouvons
tout faire d'inspiration. Le prince lui-même s'occupe d'une

œuvre d'iniquité, fuyant loin de son père et traînant après

lui sa maîtresse : si je pensais ne pas faire un acte de

loyauté en instruisant le roi de cette affaire, j'irais l'en in-

former. Je suis d'avis qu'il y a plus de coquinerie à n'en

rien dire, et en cela je suis conséquent avec ma profession.

Entrent LE BOUFFON et LE BERGER.

AUTOLïcus, continuant. Rangeons-nous, rangeons-nous;
— voilà un surcroit de besogne pour une cervelle active :

il n'y a pas de ruelle, de boutique, d'église, de cour de

justice, d'exécution, qui ne fournissent à un homme intel-

ligent l'occasion d'exercer son industrie.

LE BOUFFON. Vous voycz; vous voilà dans une jolie posi-

tion ! Il n'y a pas d'autre moyen que de dire au roi que
c'est un enfant trouvé, et qu'elle n'est ni de votre chair ni

de votre sang. Votre chair et votre sang n'ont point of-

fensé le roi ; donc, votre chair et votre sang ne doivent

pas être punis par lui; montrez les objets qu'on a trouvés

avec elle, les papiers secrets qui l'accompagnaient. Cela

fait, si vous m'e» croyez, vous enverrez promener la loi.

LE BERGER. Je dirai tout au roij sans rien omettre; je lui

dirai aussi les escapades de son fils, qui assurément se con-
duit fort mal envers le roi et envers moi, de s'amuser ainsi

à faire de moi un beau-frère du roi.

LE BOUFFON. Beau-frère, dites-vous ? C'est effectivement le

moins que vous auriez pu être ; et alors notre sang serait

devenu plus cher de je ne sais combien l'once.

AUTOLYcus, à part. C'est sagement raisonné, drôle !

LE BERGER. Allons donc trouver le roi ; il y a dans ce pa-
quet de quoi lui faire gratter sa barbe.

AUTOLYCUS, à part. Je ne sais pas jusqu'à quel point cette

plainte peut être un obstacle à la fuite de mon maître.

LE BOUFFON. Fasse le ciel qu'il soit à son palais!

AUTOLYCUS, à part. Quoique je ne sois pas honnête homme
de mon naturel, il m'arrive quelquefois de l'être par ha-
sard. — Mettons dans ma poclae cette bai'be de colporteur.
— (Il Ole sa barbe et s'avance.) Eh bien! villageois, où
allez-vous?

LE BERGER. Au palais, avec la permission de votre sei-

gneurie.

AUTOLYCUS. Vous y avez des affaires? quelles sont-elles?

avec qui? Dites-moi ce que contient ce paquet, le lieu de
votre demeure, vos noms, votre âge, votre avoir, votre fa-

mille, enfin tout ce qu'il est nécdssaire que je sache.

Lï BOUFFON. Nous ne sommes que de bonnes gens, tout

simples et tout unis, seigneur.

AUTOLYCUS. Vous meutcz ; vous êtes grossiers et velus.

Pas de mensonge; cela ne convient q'u'aux marchands, qui

nous payent souvent de mensonges, nous autres gens de
guerre. Il est vrai qu'au lieu de l'acier d'une dague, nous
leur donnons en retour de la monnaie de bon aboi. Ainsi,

ils vous vendent le mensonge ; ils ne nous le donnent pas.

LE BOUFFON. Volre seigneurie allait nous en donner un,

si elle ne s'était pas reprise.

LE BERGER. Avcc votre permission, seigneur, êtes-vous de

la cour?
AUTOLYCUS. Avec ou sans ma permission, je suis de la
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HERMioNE. Dieux, abaissez sur nous vos regards. (Acte V, scèae m, page 86.)

cour. Ne vois-tu pas im air de cour dans les plis de mon
manteau? N'ai-je pas la démarche d'un homme de la

cour ? Un parfum de cour ne s"eshale-t-il pas de toute ma
personne? Ne sens-tu pas le mépris d'un com'tisan se reflé-

ter sur ta bassesse? Penses-tu, parce que je cherche à ti-

rer de toi le secret de tes affaires, que je ne sois pas un
homme de cour? Je suis courtisan de pied en cap; je puis

à la cour avancer ou entraver tes affaires à mon gré. C'est

pourquoi je t'ordonne de me les faire connaître.

. LE BERGER. Seigneur, j'ai à parler au roi.

AUTOLYCus. Quel avocat as-tu auprès de lui?

LE BOUFFON, ttu Berger. Avocat est le mot qu'on emploie
à la cour pour faisan. Répondez que vous n'en avez pas.

LE BERGER. Je n'en ai point, seigneur. Je n'ai ni faisan,

ni coq, ni poule.

AUTOLYCUS. Que nous sommes heureux de ne pas être des

ignorants I Et cependant la nature aurait pu me faire de la

même étoffe que ces pauvres gens; aussi, je ne veux pas
iaire le fier avec eux.

LE BOUFFON. Ce doit être un homme de cour puissant.

LE BERGER Ses vêtemcnts sont riches, mais il ne les porte

pas a\cc gi'âce.

LE BOUFFON. On dirait qu'il met sa grandeur à paraître

original. Ce doit être un grand homme, croyez-moi. La
prouve, c'est qu'il se cure les dents.

AUTOLYCUS. Eh bien! ce paquet? que contient-il? pour-
quoi ce coffre ?

LE BERGER. Scigncur , il y a dans ce paquet et ce coffre

des secrets que le roi seul doit connaître, et qu'il connaîtra

avant qu'il soit une heure, si je puis parvenir à lui parler.

AUTOLYCUS. Vieillard, tu as perdu tes peines.

LE BERGER. Pourquoî, scigiieur?

AUTOLYCUS. Le roi n'est point au palais ; il s'est rendu à
bord d'un vaisseau nouvellement lancé, pour chasser la

mélancolie et prendre l'air : car, si tu es capable de choses

sérieuses, tu dois savoir que le roi est profondément affligé.

LE BERGER. On dit, seigueur, que c'est à propos de son flls

qui a voulu épouser la fille d'un berger.

AUTOLYCUS. Si ce berger n'est pas déjà pris , qu'il s'en-

fuie au plus vitel les malédictions qui seront son partage,

les tortures qu'il aura à endurer, seront de nature à briser

la vigueiu' d'un homme, le cœur d'un monstre.
LE BOUFFON. Croycz-vous, seigneur?
AUTOLYCUS. Ce n'est pas lui seul qui aura à souffrir tout

ce que l'imagination peut inventer de plus cruel, la ven-

geance de plus amer ; ses parents , fût-ce au cinquantième
degré , seront tous livrés au bourreau ; c'est grand dom-
mage, mais c'est nécessaire. Un vieux gardeur de moutons
vouloir que sa fille soit dans les grandeurs ! Il en est qui
disent qu'il sera lapidé; mais moi, je prétends que cette

mort est trop douce pour lui. Faire de notre trône une ber-

gerie! c'est trop peu que mille morts; la plus cruelle ne
l'est pas assez pour un tel crime.

LE BOUFFON. Avec la permission de votre seigneurie, pour-
riez-vous me dire si le bonhomme a un fils ?

AUTOLYCUS. Il a un fils qui sera écorché vif; puis on le

frottera de miel et on le placera sur un nid de guêpes où il

restera jusqu'à ce qu'il soit aux trois quarts mort. Alors

on le ranimera avec de l'eau-de-vie ou toute autre liqueur
forte; puis, tout saignant, par le jour le plus chaud qu'an-
nonce i'almanach, on le placera contre un mur de briques,

exposé aux rayons d'un soleil du midi ,
jusqu'à ce qu'il

meure sous la piqûre des mouches. Mais pourquoi pai'ler

de ces scélérats , de ces traîtres , dont les souffrances ne
doivent exciter que notre rire, tant leur crime est capital?

Dites-moi, car vous me paraissez de bonnes gens sans ma-
lice, quelle affaire avez-vous auprès du roi? Comme mon
rang me donne quelque considération, j'offre de vous con-
duire à bord du navire où il se trouve , de vous présenter

à lui, et de lui parler en votre faveur; si, après le roi, quel-

qu'un peut assurer le succès de votre démarche, c'est moi,

LE BOUFFON, à soïi père. 11 paraît jouir d'un grand crédit;

approchez-vous de lui; donnez-lui de l'or. Quoique les

\\
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hommes puissants soient des ours intraitables , ce sont de?
OUÏS qu'on mène par le nez avec de l'or. Faites toucher le

dedans de votre bourse au dehors de sa main, et se vous
inquiétez plus de rien... N'oubliez pas qu'il s'agit d'être

lapidé et écorché vif.

LE BEBGF.R. Puisqu'il vous plaît, seigneur, de vous charger
do notre afTahe, veuillez prendre cet or, que j'ai sur moi :

,je vous en donnerai encore autant, et vous laisse ce jeune
homme comme otage Jusqu'à ce que je vous l'aie apporté.

AUTOLvcus. Quand j'aurai l'ait ce que j'ai promis?
LE BERGER. Oui, seigncur.

AUTOLYCus. Fort bien ! donnez-moi toujours la première
moitié. — [Au Bouffon.) iites-vous compromis dans cette

afi'aire?

LE BOUFFON. Jusqu'à uu Certain point, seigneur; mais,
bien que mon cas soit lamentable

, j'espère ne pas être

écorché viC.

AuioLYcus. Oh! c'est là le sort réservé au fils du berger.
Oui, oui, on en fera un exemple.

LE BOUFFON, à son père. Allons, tranquillisez-vous ; allons
trouver le roi, et montrons-lui nos figures éti'angères. 11

faut qu'il sache qu'elle n'est pas plus votre fille qu'elle
n'est ma sœur; sans quoi nous sommes perdus. —[A AtUo-
lycus.) Seigneur

,
quand l'affaire sera terminée

, je vous
donnerai autant que ce vieillard; et comme il l'a dit, jus-
qu'à ce que cette somme vous ait été remise, je resterai
auprès de vous comme otage.

AUTOLYcus. Je m'en rapporte à vous. Prenez les devants
et dirigez-vous du côté du rivage

;
je vais jeter un coup

d'oeil par-dessus la haie
;
puis je vous suis.

LE BOUFFON. Nous sommes bien heureux d'avoir rencon-
tré cet homme, on ne peut plus heureux.

LE BERGER. Marchous devant-commc il nous l'ordonne
;

c'est la Providence qui l'envoie pour nous être utile. (Le
Berger el le Bouffon sortent.)

AUTOLïcus, seul. Quand même je voudrais être hon-
nête homme, je vois bien que la destinée ne le permettrait
pas ; elle jette au-devant de moi les bonnes fortunes. En
ce moment elle me gratifie d'une double occasion : de l'or,

et le moyen d'être utile au prince mon maître. Et qui sait

si cela ne pourra pas servir à mon avancement? Je vais

qu'il me ti-aite s'il veut de coquin pour avoir fait l'officieux

hors de propos
; je suis fait à ce titre-là et à la honte qui

s'y altache. En tout cas, je vais les lui présenter; il est
possible que l'afl'aire soit importante. {Il sort.)

ACTE CINQUIÈME.

SCÈNE I.

ta Sicile. — Un appartement dans le palais de Léonte.

Entrent LÉONTE et sa suite, CLÉOMÈNE, DION, PAULINE.

CLÉOMÉNE. Sire, vous avez assez fait : vous avez rempli
tous les devoirs d'une religieuse douleur; vous n'avez
point commis de fautes que vous n'ayez expiées; votre
pénitence a surpassé vos offenses. Imitez du moins l'exem-
ple que vous donne le ciel; il vous a pardonné vos fautes

;

pa rdon nez-vous-les.
LÉONTE. Tant que je garderai son souvenir et celui de

ses verlus, je ne saurais oublier ni mes toi'ts envers elle,
ni le mal que je me suis fait à moi-même en me privant
d'un héritier de ma couronne et en causant la mort de la
plus adoiable compagne sur laquelle un homme ait ja-
mais placé .ses espérances.

PAULINE. Il est vrai, seigneur; si vous épousiez l'une
après l'autre toutes les femmes, el si, pour en composer
une paifailc, vous réunissiez les pericclions de toutes les
auti'cs, vous ne trouveiiez point encore l'égale de celle que
vous avez tuée.

LÉONTE. Je le crois. Tuée! que j'ai tuée! Je l'ai tuée en
eflet

;
mais c est m(! porter un coup bien cruel que de me

le dire; ce reproche est aussi amer dans votre bouche qu'il

l'est dans ma pensée : je vous en prie, ne me l'adressez que
rarement.

CLÉOMÉNE. Ne le lui adressez jamais, madame; vous au-
riez pu dire mille choses plus à propos et plus conformes à
votre bonté naturelle.

PAULINE. Vous êles de ceux qui \'oudraient le voir se re-

marier.
DION. Si vous ne partagez point à cet égard notre avis,

vous êles sans entrailles pour l'État ; vous ne rendez pas
justice à la mémoire de sa royale épouse; vous ne consi-

dérez point les dangers que le défaut de lignée dans sa ma-
jesté peut attirer sur son royaume et sur ses sujets inquiets.

Quoi de plus pieux que de" se réjouir de la félicité dont
jouit la reine dans un monde meilleur? Quoi de plus pro-
pre à consolider le trône, à assurer le bien-être du présent
et le salut de l'avenir, que de bénir la couche nuptiale de
sa majesté, en lui donnant une compagne charmante?

PAULINE. 11 n'en est point qui soit capable de soutenir la

comparaison avec celle qui n'est plus. D'ailleurs les dieux
veulent que leurs desseins impénétrables soient accomplis.

Le divin Apollon n'a-t-il pas dit , et son oracle ne porle-t-il

pas expressément que le roi Léonte n'aura pas d'héritier

jusqu'à ce que l'enfant perdu soit retrouvé , ce qui, aux
yeux de la raison humaine, n'est pas moins impossible que
de voir mon Antigone sortir de la tombe et levenir auprès
de moi, lui qui

,
j'en al la certitude, a péri avec l'enfant?

Vous demandez que le roi agisse en contradiction avec les

décrets du ciel et s'oppose à ses volontés. — {À Lconle.) Ne
vous affligez pas de n'avoir pas de postérité; la couronne
trouvera toujoiu's un héritier. Le grand Ale.xandre légua la

sienne au plus digne ; c'était le moyen d'avoir pour succes-

seur le plus capable et le plus vertueux.

LÉONTE. Chère Pauline, — vous qui, je le sais, honorez la

mémoire d'Hermione, — oh I que n'ai-je toujours suivi

vos conseils!— en ce moment je contemplerais encore les

yeux de ma compagne chérie, je déroberais encore un doux
trésor sur ses lèvres, —

PAULINE. Et ce larcin les laisserait plus riches encore.
LÉONTE. Vous dites vrai ; il n'est plus d'épouse comme

elle : ainsi plus de mariage. En me voyant m'unir à une
compagne moins digne et la mieux traiter qu'elle, son âme
sainte reprendrait possession de son corps, et sur ce théâ-
tre où nous paraissons nous autres coupables, elle viendrait

me dire avec amertume : « Pourquoi donc avoir moins fait

pour moi ? »

PAULINE. Elle aurait raison d'agir ainsi, si elle en avait

le pouvoir.

LÉONTE. Elle l'aurait, et m'exciterait à poignarder ma
nouvelle épouse.

. PAULINE. J'en ferais autant : si j'étais son ombre sur la

terre, je vous dirais de considérer les yeux de votre nou-
velle compagne, et de me dire quels sont ceux de ses atr

traits impuissants qui vous l'ont l'ait choisir. Puis, jetant

un cri perçant dont vos oreilles seraient déchirées, je vous
dirais ces mots : « Souviens-toi de moi ! »

LÉONTE. Ses yeux étaient des étoiles, de véritables étoiles,

et tous les autres ne sont que des charbons éteints! Ne
craignez pas que je prenne une nouvelle épouse; je n'en
ferai rien, Pauline.

PAULINE. Voulez-vous jurer de ne jamais vous marier , si

ce n'est de mon consentement?
LÉONTE. Jamais, Pauline

;
je le jme par le salut de mon

âme.
PAULINE. Messieurs, soyez témoins de son serment.
CLÉOMÉNE. Vous allcz trop loin.

PAULINE. A moins que ses yeux ne rencontrent une
femme qui ressemble complètement à Hermione et qui soit

son vivant portrait.

CLÉOMÉNE. Madame,—
PAULINE. J'ai fini. Cependant si le roi veut se marier, —

si vous le voulez absolument, sire, confiez-moi le soin de
vous choisir une épouse; elle ne sera pas aussi jeune que
l'était la première; mais elle sera telle, que, si l'oinhie
de votre première épouse revenait à la lumière, elle se ré-
jouirait de la voir dans vos bras.

LÉONTE. Ma fidèle Pauline, je ne me maiierai pas que
vous ne me l'ayez ordonné.

PAULINE. Cela n'aura lieu que lorsque voire première
épouse revivra; jusque-là, jamais.
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Arrive UN OFFICIER.

l'officier. Un homme qui se dit le prince Florizel, fils de
Polyxène, accompagné d'une princesse,— la plus belle que
j'aie encore vue , — demande à paraître en présence de
votre majeslé.

LÉONTE. Que me veut-il? 11 ne vient pas dans un appa-
reil conforme à la grande dignité de son père; son arrivée

imprévue et soudaine m'annonce que ce n'est pas une vi-

site naturelle et régulière , mais accidentelle et forcée.

Comment est sa suite ?

l'officier. Peu nombreuse et de chétive apparence.
. LÉONTE. Vous dites que la princesse est avec lui?

l'officier. Oui, sire; c'est bien le morceau d'argile le

plus incomparable que le soleil ait jamais éclairé.

PAULiKE. Hermione ! de même que le présent se fait va-

loir aux dépens du passé, de même ta tombe doit céder le

pas à ce qui brille aujourd'hui. — Seigneur, il fut un
temps où vous-même vous disiez et vous écriviez, — mais
ce que vous avez écrit aloi's est maintenant plus froid que
la froide dépouille de l'objet de vos éloges, — vous disiez

qu'elle n'amil jamais eu el n'aurait jamais d'égale. — C'est

ainsi que vos vers vantaient autrefois sa beauté ; il faut

que votre admiration ait bien rétrogradé pour dire que
vous en avez vu une plus accomplie.

l'officier. Veuillez m'excuser, madame; avec votre per-
mission, j'ai presque oublié l'une; l'autre , quand vous
l'aurez vue, obtiendra aussi vos éloges. Si elle voulait fon-
der une secte, elle éteindrait la ferveur de toutes les au-
tres, et ferait des proséljtes de tous ceux à qui elle dirait

de la suivre.

PAULINE. Quoi donc? même des femmes?
l'officier. Les femmes l'aimeront , parce que c'est une

femme supérieure à tous les hommes; les hommes, parce
qu'elle -est la plus parfaite de toutes les femmes.

LÉONTE. Allez , Cléomène , et, accompagné de quelques
amis de distinction, amenez-les recevoir nos embrasse-
ments. [Cléomène, plusieurs Seigneurs el l'Officier sortent.)

LÉGISTE, continuant. Cette visite inattendue me semble
bien étrange.

PAULINE. Si noire jeune prince, la perle des enfants, vi-

vait maintenant, il aurait dignement soutenu le parallèle

avec celui-ci ; il n'y avait pas entre leurs âges un mois de
diflérence.

LÉONTE. Assez, je vous prie; vous savez que je ne puis en
entendre parler sans que la douleur de sa mort se renouvelle
pour moi. Sans doute, quand je verrai ce jeune homme,
vos paroles éveilleront en moi des pensées capables de
m'ôter la raison. — Ils viennent.

Rentre CLEOJiliNE, ivi de FLORIZEL, de PERDITA et des

Seigneurs.

LÉONTE, continuant. Prince, votre mère a fidèlement

,

gardé la foi conjugale; car, en vous concevant, elle a mis
sur vous l'empi'einte du roi votre père. Si je n'avais que
vingt-un ans, l'image de votre père est tellement gravée
dans vos traits, vous avez si bien son air, que je vous ap-
pellerais mon frère , comme j'avais coutume de l'appeler;

et, dans mon illusion, je vous parlerais de ce que nous
avons fait autrefois ensemble. Soyez mille fois le bienvenu,
ainsi que cette belle princesse, ou plutôt cette déesse ! —
Hélas ! j'ai perdu deux enfants qui auraient pu briller

ainsi entre le ciel et la terre, et commander l'admiration
comme vous le faites, couple charmant. Ce fut alors aussi

(juc je perdis, par ma faute, la société de votre père, que
je désire revoir une fois encore, tout courbé que je suis

sous le poids du malheur.
FLORIZEL. Par son ordre, je suis venu en Sicile, et je vous

apporte de sa part les félicitations et les vœux qu'un roi

peut offrir à un roi, un frère à son frère ; si les infirmités,

qui sont le partage de la vieillesse, n'avaient mis obstacle

à sa volonté, il aurait lui-même franchi, pour vous voir,

les terres et les mers qui séparent son trône du vôtre; car
il vous aime, c'est lui qui m'a chargé de vous le dire, plus
que tous les sceptres du monde el que tous ceux qui les

portent.

LÉONTE. mon frère! le meilleur des hommes! mes
torts envers toi se représentent à ma mémoire, et tes inten-
tions bienveillantes accusent ma négligence I — Soyez ici

le bfcnvqnu comme le printemps l'est sur la terre. A-t-il

donc aussi exposé cette jeune merveille aux périls ou tout

au moins à la rudesse du redoutable Neptune, pour venir

voir un homme qui ne vaut pas les lati'jues qu'elle s'est

imposées, encore moins les périls auxquels elle a exposé

sa personne?
FLORIZEL. Seigneur, elle vient de la Libye.
LÉONTE. Où le belliqueux Smalus, ce prince illustre et

respecté, se fait tout à la fois chérir et craindre?

FLORIZEL. Oui, seigneur; nous avons quitté ce prince
dont les larmes, en prenant congé d'elle, ont bien prouvé
qu'elle était sa fille. De là, favorisés par un bon voni du
sud , nous sommes venus ici ,

pour exécater l'ordi e que
m'avait donné mon père, de visiter votre majesté

;
j'ai

congédié sur les rivages de la Sicile une grande partie des
gens de ma suite ; ils retournent en Bohème, pour annon-
cer au roi mon succès en Libye, ainsi que mon heureuse
arrivée et celle de ma femme dans ces lieux où nous
sommes.

LÉONTE. Que les dieux propices épurent notre atmosphère
de toute infection, pendant votre séjour parmi nous ! Vous
avez pour père un nomme vertueux et accompli; j'ai tramé
contre sa personne, toute sacrée qu'elle est, de coupables
projets dont le ciel irrité m'a puni en me laissant sans pos-
térité, tandis que lui, qui a bien mérité du ciel, il a le

bonheur de posséder en vous un fils digne d'un si vertueux
père. Que je serais heureux, si je pouvais maintenant con-
templer un fils et une fille tels que vous !

Entre UN SEIGNEUR.

LE SEIGNEUR. Sire, ce que je vais dire ne mériterait au-
cune créance, si la preuve n'en était pas si proche. Le roi

de Bohême en personne m'envoie vous présenter ses salu-
tations, et vous prier de faire arrêter son fils, qui, foulant
aiix pieds sa dignité et son devoir, et renonçant à ses

hautes destinées , s'est enfui du palais de son père avec la

fille d'un berger.

LÉONTE. Où est le roi de Bohême? parlez!

LE SEIGNEUR. 11 cst dans cette ville. Je le quilte à l'inslanf.

Je vous parle sous l'impression du sentiment de surprise

qu'excite en moi l'étrangeté de mon message. Pendant
qu'il se dirigeait en toute hâte vers votre cour, à la pour-
suite sans doute de ce couple charmant, il a rencontré en
chemin le père et le frère de cette prétendue princesse

, qui

tous deux avaient quitté leur pays avec ce jeune prince.

FLORIZEL. Camille m'a trahi, lui dont la foi et la loyauté
avaient jusqu'alors résisté à toutes les épreuves.

LE SEIGNEUR. Vous avcz raisoH de l'accuser; il est avec le

roi votre père.

LÉONTE. Qui, Camille?
LE SEIGNEUR. Camille, seigneur; je lui ai parlé. Il est

maintenant occupé à interroger ces pauvres gens. Je n'ai

jamais vu deux malheureux aussi tremblants; ils s'age-

nouillent, baisent la terre, accompagnent de serments
chacune de leurs paroles ; le roi de Bohème se bouche les

oreilles, et menace de leur infliger mille morts en une seule.

PERDITA. mon pauvre père ! le ciel nous a suscité des .

traîtres; il ne veut pas que notre hymen soit célébré.

LÉONTE. Etes-vous mariés ?

FLORIZEL. Sire, nous ne le sommes pas, et tout annonce
que nous ne le serons jama;s, je le vois bien ; avant que cet

événement s'accomplisse, les étoiles toucheront les vallées :

les dés sont contre nous.

LÉONTE. Seigneur, est-elle fille de roi?

FLORIZEL. Elle le sera quand elle sera ma femme.
LÉONTE. Si j'en juge par l'ardeur que met votre père à

vous poursuivre, cette époque se fera longtemps attendre.

Je suis fâché, extrêmement fâché que vous ayez encouru
le déplaish' de celui auquel le devoir vous lie

;
je regrette

aussi que l'objet de votre choix soit moins bien partagée
en qualité et'en naissance qu'elle ne l'est en beauté, car
alors vous pourriez la posséder sans obstacle.

FLORIZEL, à Perdila. Levez les yeux, ma bien-aimée
;

quand la fortune, revêtant la forme d'un ennemi visible,

se réunirait à mon père pour nous poursuivre, elle serait ^
impuissante à changer nos cœurs. —[A Léonlc.) Seigneur,
rappelez-vous l'époque où vous aviez mon àgo, et où vous
aimiez comme moi : devenez mon avocat"; à votre de-
mande,mon père accordera lesgràces les plus iraporlanies,

comme choses de peu de valeur.
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LÉonTE. Si je le croyais ainsi disposé, je lui demanderais

votre inestimable fiancée, dont il ne paraît pas faire grand

cas.

PAULINE. Sire, il y a trop de jeunesse dans vos yeux : un

mois avant que la reine votre épouse ne mouriit, elle mé-

ritait plus ces regards passionnés que celle que vous con-

templez en ce moment.
LÉoiNTE. Je songeais à elk en regardant cette jeune beauté.

{A Florisel.) Mais je n'ai point encore répondu à votre

demande. Je vais trouver votre père ;
puisque vos désirs

sont contenus par la barrière de l'honneur, je serai leur

appui et le vôtre. J'y vais de ce pas; suivez-moi donc, et

voyez-moi faii'e ; venez, cher prince. [Us sortent.)

SCÈNE II.

Même pays. — Devant le palais.

Arrivent AUTOLYCUS et UN BOURGEOIS.

AtiTOLYCus. Dites-moi, seigneur, étiez-vous présent à cette

relation ?

LE BOURGEOIS. J'étais présent à l'ouverture du paquet, et

j'ai entendu le vieux berger raconter la manière dont il

t'avait trouvé; sur quoi, après quelques moments de sur-

prise, on nous a tous fait sortir de l'appartement ; je crois

encore avoir entendu dire au berger qu'il avait trouvé

l'enfant.

AUTOLïcos. Je serais bien aise de savoir l'issue de tout

cela.

LE BOURGEOIS. Je VOUS àï raconté la chose en gros et à bâ-

tons rompus; — mais ce qui ma surtout frappé, c'est le

changement qui s'est opéré dans le roi et dans Camille ; à

force de se regarder l'un l'autre, on eût dit que leurs

yeux allaient sortir de leurs orbites; il y avait des paroles

dans leur silence, un langage dans leurs gestes ; ils sem-

blaient avoir reçu la nouvelle d'un monde sauvé ou d'un

monde détruit. Un remarquable étonnement se peignait

en eux ; mais le spectateur le plus intelligent qui n'au-

rait pu juger que par ses yeux n'aurait pu dire si c'était

joie ou douleur; seulement, il était évident que ce devait

être l'une ou l'autre portée au dernier excès.

Arrive UN AUTRE BQURGEOIS.

LE PREMIER BOURGEOIS , Continuant. Yoici quelqu'un qui,

peut-être, en saura davantage. — Roger, quelles riouvelles ?

DEUXIÈME BOURGEOIS. Réjouissauces et feux de joie. L'o-

racle est accompli ; la fille du roi est retrouvée ; tant de

merveilles se sont révélées depuis une heure, que les fai-

sem-s de ballades ne pourront les célébrer toutes.

Arrive UN TROISIÈME BOURGEOIS.

LE DEUXIÈME BOURGEOIS, coniinuant. Voici l'intendant de

la dame Pauline ; il pourra vous en dire davantage. — Eh
bien, seigneur, où en sont les choses? cette nouvelle qu'on

dit vraie ressemble tellement h un vieux conte, que sa

vérité est fortement mise en doute. Est-il vrai que le roi

ait retrouvé son héritière ?

TROISIÈME BOURGEOIS. C'est on ne peut plus vrai; si jamais

vérité fut prouvée, c'est celle-là. Toutes les preuves concor-

dent tellement, que ce que vous entendez, vous jureriez

que vous le voyiez. Le manteau de la reine Hermione ; le

collier autour du cou de l'enfant ; les lettres d'Antigone

trouvées avec elle, et dont on a reconnu l'écriture : — la

majesté de sa personne, sa ressemblance avec sa mère ;
—

le caractère de noblesse que la nature a mis en elle , et

qui est bien supérieur à sa condition première, beaucoup

d'autres circonstances encore prouvent avec certitude qu'elle

est la fille du roi. Avez-vous assisté à l'entrevue des deux

rois ?

DEUXIÈME BOURGEOIS. NOU.

TROISIEME bouhgicois. lin ce cas, vous avez perdu un spec-

tacle digne d'être vu, et que des paroles ne sauraient pein-

dre. Vous auriez vu une joie couronner l'autre ; en sorte

qu'on eût dit que la douleur pleurait de prendre congé

d'eux ; car leur joie nageait dans les larmes. On les voyait

lever les yeux eï les niaiiis vers le ciel ; et l'émotion alté-

rait leurs traits à tel point, qu'on les reconnaissait non à

leur physionomie, mais à leurs vêtements. Notre roi, ivre

de joie d'avoir retrouvé sa lille, comme si cette joie était

devenue une douleur, s'écrie : « G la mèrel ta merci »

Puis, il demande pardon au roi de Bohême
;

puis il en-
brasse son gendre ; puis il retourne à sa fille, la presse

dans ses bras d'une énergique étreinte ; et puis il remercie

le vieux berger, qui reste immobile comme un aqueduc
rouillé qui a vu s'écouler plus d'un règne. Je n'ai jamais

ouï parler de pareille entrevue; un récit ne saurait en

donner une idée, et la description est impuissante à la re-

produire.

DEUXIÈME BOURGEOIS. Qu'est devenu, je vous prie, Antigone,

qui a emporté l'enfant loin d'ici?

TROISIÈME BOURGEOIS. C'cst cucore uuc dc ces histoires in-

croyables qui se feraient écouter quand toute foi serait

éteinte et toutes les oreilles incrédules. 11 a été mis en piè-

ces par un ours; c'est ce que certifie le fils du berger, qui

a, pour appuyer son témoignage, non-seulement sa qua-
lité d'idiot, ce qui est déjà beaucoup, mais encore un mou-
choir et des bagues d'Antigone, que Pauline a reconnus.

PREMIER BOURGEOIS. Quc sont dcvenus son navire et ses

compagnons?
TROISIÈME BOURGEOIS, lls Ont été submergés au milieu des

flots, à la vue du berger, 'au moment même où leur maî-
tre a péri; en sorte que, lorsque l'entant a été trouvé, tous

ceux qui avaient coopéré à son exposition étaient morts.

Mais, dans le cœur de Pauline, quel noble combat entre la

joie et la douleur I on la voit tour à tour pleurer la mort
de son mari, et rendre grâces au ciel de l'accomplissement

de l'oracle. Elle soulève de terre la princesse et la serre

avec force dans ses bras, comme si elle craignait de la

perdre encore.

PREMIER BOURGEOIS. La grandeuT de ce drame méritait

d'avoir des rois et des princes pour spectateurs ; car Q avait

des princes et des rois pour acteurs.

TROISIÈME BOURGEOIS. Un dcs momenls les plus touchants,

celui qui a surtout tiré des larmes de mes yeux, c'est lors-

que, au récit de la mort de la reine avouée par le roi dans

toutes ses circonstances, et sincèrement déplorée par lui,

sa fille, qui écoutait avec une attention pro.fonde, après

avoir donné successivement divers signes de douleur, a fini

par pousser un hélas, et par répandre ou plutôt par saigner

des larmes ; car en cet instant, j'en suis sûr, son cœur a
pleuré du sang. Alors le spectateur le plus insensible a

changé de couleur; les uns perdaient connaissance; tous

donnaient des signes d'affliction ; si le monde entier avait

assisté à cette scène, la douleur eût été universelle. ,

PREMIER BOURGEOIS. Sont-îls rctoumés à la cour?

TROISIÈME BOURGEOIS. Non; OU a parlé à la princesse de la

statue de sa mère, qui est en la possession de Pauline; —
ce travail a demandé plusieurs années, et vient d'être ter-

miné par cet admirable maître d'Italie, Jules Romain, qui,

s'il possédait lui-même l'éternité et avait la puissance d'a-

nimer son œuvre, suppléerait à la nature, tant il l'imite

avec perfection : il a tait la statue d'Hermione si ressem-

blante, qu'on est tenté de lui adresser la parole et d'atten-

dre sa réponse. — C'est là que, dans l'empressement de

leur affection, ils se sont rendus, et ils se proposent d'y

souper.

PREMIER BOURGEOIS. Jc soupçounais qu'îl y avait là pour

elle quelque objet important; car, depuis la mort d'Her-

mione, elle n'a jamais manqué de se rendre, deux ou trois

fois par jour, à cette demeure solitaire. Voulez-vous que

nous y allions, pour nous associer à la joie commune?
TROISIÈME BOURGEOIS. Qucl cst cclui qui, pouvant y être

admis, ne s'empresserait de s'y rendre? Chaque coup d'oed

fait découvrir dans ce chef-d'œuvre de nouvelles beautés.

Notre absence nous prive de connaissances précieuses; al-

lons-y. [Les Bourgeois s'éloignent.)

AUTOLYCUS, seul. Maintenant, si je n'avais pas contre moi

la tache de mon ancienne conduite, les faveius pleuvraient

sur ma tête. C'est moi qui ai conduit auprès du prince le

vieillard et son fils
;

je lui ai dit que je les avais entendus

parler d'un paquet et de je ne sais quoi encore ; mais ab-

sorbé par son amour pour celle qu'il croyait la liUe d'un

berger, et qui commençait déjà à éprouver le mal de mer,

lui-même ne se trouvant guère mieux, e* le mauvais teiaps

cuiitiimant, les choses en sont restées là, et ce mystère,

puLU' le moment, n'a pas été découvert. Mais cela m'est égal ;

car, si j'avais amené la révélation de ce secret, cet acte

aurait été déplacé parmi mes autres mélails.
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Arrivent LE BERGER ET LE BOUFFON.

AUTOLYCus, conlinuanl. Voilà ceux à qui j'ai fait du bien

sans le vouloir ; les voilà déjà dans tout l'éclat de leur bonne
fortune.

LE BERGER. Viens, mon garçon ;
j'ai passé l'âge d'avoir

des enfants; mais tes fils et tes filles naîtront tous gentils-

hommes et grandes dames.
LE BOUFFON, à Autolijcus. Je vous rencontre à propos :

vous avez refusé de vous battre avec moi parce que je n'é-

tais pas né gentilhomme. Voyez-vous ces habits? Dites que
vous ne les voyez pas , et que vous persistez à ne pas me
croire né gentilhomme. Voyons , donnez-moi un démentij

et essayez à présent sije suis ou ne suis pas gentilhomme né.

AUTOLYCus. Je sais , seigneur, que vous êtes maintenant
gentilhomme né.

LE BOUFFON. Et voilà quatre grandes heures que je le suis.

LE BERGER. Et moi aussi, mon garçon.

LE BOUFFON. C'cst Vrai; — mais j'ai élé gcntillioinrae né
avant mon père : car le fils du roi m'a pris par la main,
et m'a appelé son frère; et puis les deux rois ont appelé

mon père leur frère; et puis le prince, mon frère , et la

princesse, ma sœur, ont appelé mon père leur père ; et nous
avons pleuré, et ce sont les premières larmes de gentil-

homme que nous ayons jamais versées.

LE BERGER. J'cspèrc bien que ce ne sont pas les dernières

que nous verserons.

LE BOUFFON. Oui ccrtes ; ou ce serait jouer de malheur,
dans la position fortunée où nous sommes.

AUTOLYCUS. Je vous siipplic humblement, seigneur, de
vouloir bien me pardonner les torls que j'ai pu avoir en-
vers votre seigneurie, et de donner un bon témoignage de
moi au prince mon maître.

LE BERGER. Accorde-luî sa demande, mon fils; car nous
devons être gentils, maintenant que nous sommes gentils-

-liommes.
«'•LE BOUFFON. Tu amenderas ta vie?
'"' AUTOLYCUS. Oui, avec la permission de votre seigneurie.

LE BOUFFON. Donne-moî ta main. Je jurerai au prince
que tu es un aussi honnête homme qu'on en puisse trouver
en Bohême.

LE BERGER. Tu pouTras Ic dire; mais non le jm-er.

LE BOUFFON. Ne pas le jurer, maintenant que je suis gen-
tilhomme ! que des paysans et des rustres le disent; moi,
je le jurerai.

LE BERGER. Et si c'est faux, mon fils?

LE BOUFFON. Quand ce serait faux mille fois, un vrai gen-
tilhomme peut le jm-er dans l'intérêt de son arni. — (A Au-
lolycus.) Va, je jm'erai au piince que tu es un brave et que
tu ne t'enivres jamais ; je sais foit bien que tu n'es pas
brave et que tu t'enivres ; mais cela ne m'empêchera pas
de le jurer; et je voudrais que tu fusses brave.

AUTOLYCUS. Je ferai mon possible pour cela , seigneur.
LE BOUFFON. Ouî, fais tou possible ; si je ne m'étonne pas

que tu oses t'enivrer, n'étant pas brave, ne me crois jamais.— Écoute ! les rois et les princes nos parents vont voir en
ce moment la statue de la reine. Viens, suis-nous; nous
serons pour toi des maîtres bienveillants. {Ils s'éloignent.)

SCÈNE III.

Même pays. — Une salle dans la maison de Pauline.

Arrivent LÉONTE et sa suite, POLYXÈiNE, FLORIZEL, PERDITA

,

CAMILLE, PAULINE et plusieurs Seigneurs.

LÉONTE. G prudente et vertueuse Pauline! quelles puis-
santes consolations j'ai reçues de vous !

PAULINE. Mon souveiain seigneur, si je n'ai pas toujours
réussi, mes intentions ont toujom-s été bonnes : vous avez
amplement payé tous mes services; mais la visite qu'avec
votre frère couronné et ces jeunes époux, héritiers de votre
sceptre, vous avez daigné faire à mon humble demeure,
c'est là un surcroît de laveur que ma vie ne sera jamais
assez longue pour reconnaître.

LÉONTE. Pauline, l'honneur que nous vous faisons est
un embarras pour vous ; mais nous sommes venus pour
voir la statue de la reine ; nous avons parcouru voire ga-
lerie, et les curiosités qu'elle renferme nous ont fait un vif
plaisir; mais nous n'avons point vu ce que ma fille est ve-
nue voir, la statue de sa mère.

PAULINE. De même que vivante elle était sans égale, de
même son image inanimée surpasse, j'en ai l'assurance,

tout ce que vous avez jamais vu, tout ce que la main de
l'homme a jamais exécuté. Voilà pourquoi je la garde dans
un lieu retiré et solitaire. Mais nous y voici, préparez-
vous à voir la vie aussi naturellement imitée que le sommeil
paisible imite la mort; regardez, et avouez que c'est un
bel ouvrage. {Elle écarte un rideau et découvre une statue.)

Votre silence me plaît; il n'atteste que mieux votre sur-
prise ; cependant parlez. — {A Léonle.) Vous, d'abord, sire,

ne lui trouvez-vous pas quelque ressemblance?
LÉONTE. Voilà bien son attitude I Accable-moi de repro-

ches, marbre chéri, afin que je puisse dire, en effet, que
tu es Hermione ; ou plutôt, en te taisant, tu n'en es que
mieux Hermione ; car elle était aussi timide que l'enfance
et la grâce. — Cependant, Pauline, Hermione avait moins
de rides ; il me semble qu'elle n'avait pas l'air aussi âgée.

POLYXÉNE. A beaucoup près.

PAULINE. L'art du statuaire n'en est que plus parfait; il

l'a faite vieillard de seize ans, et l'a représentée comme eDe
serait maintenant, si elle vivait.

LÉONTE. Comme elle aurait pu vivre en me rendant aussi
heureux que sa vue maintenant me perce l'âme. Oh ! elle
avait ce maintien, cet air majestueux (plein de vie alors,
et non comme maintenant, insensible et glacé), quand pour
la première fois je lui adressai mes hommages! Je rougis;
il me semble que j'entends ce marbre me reprocher d'être
plus marbre que lui. — royal chef-d'œuvre ! il y a dans
ta majesté un magique pouvoir qui évoque le souvenir de
mes forfaits, qui rend ta fille immobile d'admiration, et
fait d'elle une statue comme toi.

PERDITA. Laissez-moi faire, et ne m'accusez pas de su-
perstition, si je m'agenouille et implore sa bénédiction. —
Ma mère, ma reine adorée, qui avez cessé de vivre quand
ma vie commençait à peine, donnez-moi votre mam, que
je la baise.

PAULINE. Oh! arrêtez! la statue vient d'être posée; les
couleurs n'ont pas encore séché'.

CAMILLE,.» Léonle. Seigneur, votre affliction a élé trop
vive; le souffle de seize hivers n'a pu l'emporter ; seize êtes
ne l'ont point tarie. Il est bien peu de bonheurs qui aient
eu une si longue durée; il n'y a pas de douleur qui ne
soit éteinte plus tôt.

POLYXÉNE, à Léonte. Mon frère bien-airaé, que celui qui
fut la cause première de tout ceci ait le pouvoir de vous
ôter une partie de votre douleur en la partageant avec vous.

PAULINE. Seigneur, si j'avais pu prévoir que la vue de ma
pauvre statue, car elle m'appartient, ferait sur vous une
impression si vive, je ne vous l'aurais pas montrée.

LÉONTE. Ne tirez pas le rideau.
PAULINE. Je ne veux plus que vous la regardiez; vous

iriez peut-être vous imaginer qu'elle se meut.
LÉONTE. Eh bien ! qu'elle se meuve ! Je voudiais être

mort, n'était qu'il me semble que déjà, — Quel est ce-
lui qui l'a faite? — {A Polyxène.) Voyez, seigneur, ne di-
rait-on pas qu'elle respire, et que ces veines contiennent
du sang véritable?

POLYXÉNE. C'est un chef-d'œuvre : on croit voir sur ses
lèvres la chaleur de la vie.

LÉONTE. Bien que son œil soit fixe, on dirait qu'il remue
tant l'art a poussé loin l'fllusion.

'

PAULINE. Je vais tirer le rideau; mon seigneur est trans-
porté a tel point, que bientôt il croira que cette statue est
vivante.

LÉONTE. G chère Pauline, fais-le-moi croire pendant
vingt ans de suite; aucune sensation rationnelle de la vie
ne saurait égaler le bonheur de ce délire. Laissez-moi la
contempler encore.

PAULINE. Je suis fâchée, seigneur, de vous avoir ému à
ce point; inais je pourrais vous affliger davantage encore.

LÉONTE. Faites-le, Pauline; car cette affliction m'est aussi
douce que le cordial le plus salutaire. — 11 me semble
qu'elle respire : quel habile ciseau a jamais taillé jusqu'au
souffle? Que personne ne se rie de moi, je veux l'em-
brasser.

PAULINE. Arrêtez, seigneur. Le vermillon de se» lèvres

' Cliez les anciens, et même au moyen âge, on avait coulume de pela»
Ire les statues,
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est humide encore ; en l'embrassant, vous le gâteriez et

vous souilleriez vos lèvres de l'huile de la peinture. Tirerai-

je le rideau ?

LÉOKTE. Non, pas d'ici à vingt ans.

PERDiTA. Je pourrais rester tout ce temps à la contempler.

PAULINE. Ou restez-en là et quittez immédiatement la

chapelle, ou prépa)'ez-vous à un redoublement de surprise.

Si vous pouvez soutenir cette vue, la statue va se mouvoir;
elle va descendre de son piédestal et vous prendre par la

main ; mais alors vous croirez, et c'est une accusation

contre laquelle je proteste, que j'ai recours au ministère des
esprits infernaux.

LÉONTE. Je consens à voir tout ce que vous pouvez faire,

à entendre tout ce que vous pouvez dire; car il vous est

aussi facile de lui donner la parole que le mouvement.
PAULINE. 11 est nécessaire que vous appeliez votre foi à

votre aide. Demeurez donc tous immobiles ; ou s'il en est

qui regardent ce que je vais faire comme une œuvre illicite^

que ceux-là se retii-ent.

LÉONTE. Continuez
;
personne ne bougera.

PAULINE. Musique, éveillez-la; jouez! {La musique se fait

entendre.) 11 est temps; descendez, cessez d'être de marbre,
approchez; frappez d'étonnement tous ceux qui vous re-

gardent; venez, léguez à la mort votre muette immobilité;
car la vie vous arrache à son pouvoir. — Vous le voyez,

elle se meut. {Hermione descend de son 'piédestal.)

PAULINE, continuant. Ne tressaillez point; ses actions se-

ront aussi innocentes que le charme que j'emploie est lé-

gitime. Ne l'évitez point que vous ne la voyiez mourir de
nouveau; ce serait la tuer une seconde fois. Faites plus;

présentez-lui votre main : quand elle était jeune, vous lui

taisiez la cour; à présent qu'elle est âgée, c'est elle qui sol-

licite votre amour.
LÉONTE, embrassant Hermione. Oh! je sens la chaleur de

la vie !... Si c'est làl'œuvre de la magie, la magie est un
acte aussi légitime que celui de manger.

POLYXÉNE. Elle l'embrasse.

CAMILLE. Elle se suspend à son cou ; si elle appartient à
la vie, qu'elle parle donc aussi.

POLVXÉNE. Oui ; et qu'elle nous dise où elle a vécu, et

comment elle s'est échappée des régions de la mort.

PAULINE. Si vous n'appreniez que par ouï-dire qu'elle est

vivante, vous traiteiiez ce récit de conte fabuleux; mais il

est évident qu'elle vit, bien qu'elle ne parle pas encore. At-

tendez un peu. — {A Perdila.) Veuillez intervenir, belle

princesse; prosternez-vous et implorez la bénédiction de
votre mère. — {A Hermione.) Tournez les yeux de ce côté,

madame; votre Perdita est retrouvée. (Elle lui présente

Perdila qui s'agenouille devant Hermione.)
HERMIONE. Dieux, abaissez sur nous vos regards; épanchez

l'urne sainte de vos grâces sur la tête de ma fille ! — Dis-

moi, mon entant, où a-t-on sauvé tesjonrs? où as-tu vécu?
comment t'es-tu retrouvée à la cour de ton père? car lu

sauras que, moi, — ayant appris de Pauline que l'oracle

donnait l'espoir que tu vivais encore, — je me suis con-'

servée pour en attendre l'accomplissement.

PAULINE. Vous aurez le temps d'apprendre tout cela; il

serait à craindre que, par la même occasion, on ne troublât
votre bonheur en vous demandant un semblable récit. —
Allez ensemble, vous fous que la fortune favorise ; faites

partager à tous votre allégresse. Moi, tourterelle vieillie, je

vais me réfugier sur quelque rameau flétri, de là, pleurer
jusqu'à la mort l'époux que je ne dois plus revoir.

LÉONTE. Oh ! calmez vos regrets, Pauline : vous vous êtes

engagée à prendre un époux de ma main, comme moi une
femme de la vôtre; c'est une convention faite entre nous
et appuyée de nos serments. Vous m'avez fait retrouver
mon épouse

;
par quels moyens, c'est ce que j'ignore ; car

je l'ai vue dans le cercueil et je l'ai crue morte, et j'ai fait

vainement bien des prières sur sa tombe. — Je ne cherche-
rai pas bien loin pour vous trouver un époux honorable.
— Approchez, Camille, et prenez sa main ; son mérite et

sa vertu sont connus de tous, et attestés par deux rois. —
Quittons ce lieu. — {A Hermione.] Eh bien! regardez mon
frère. — Pardonnez-moi tous deux d'avoir interposé mes
injustes soupçons entre vos l'egards innocents. [Montrant
Floriscl.) Voilà votre gendre, le fils du roi; le ciel a voulu
qu'il engageât sa foi à votre OUe. Chère Pauline, condui-
sez-nous dans un lieu où nous puissions à loisir nous ques-
tionner mutuellement, et savoir le rôle que chacun de nous
a joué dans le long intervalle qui s'est écoulé depuis notre
séparation. Hâtez-vous de nous conduh'e. (Ils sortent
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ACTE PREMIER.

SCÈiNE l.

Venise. — Une rue.

Arrivent ANTONIO, SALARINO et SALANIO.

AMONio. En vérité, je ne sais pourquoi j'ai de la tristesse;

elle me faligue; vous dites qu'elle vous fatigue aussi; mais
d'où elle m'est venue, où je l'ai gagnée, où j'en ai fait ren-
contre, de ipielle étoile elle est fuiie, et oii elle est née,
c'est ce que je suis encore à apprendre; cette disposition
d'esprit me rend tellement stupide

,
que j'ai grand'peine à

me connaître inoi-inème,

SALARINO. Votre esprit est ballotté sur les flots à la suite de

vos larges vaisseaux, qui, fiers de leur vaste mâture, véri-

tables seigneurs de la mer, opulents citoyens de l'Océan ,

planent sur le menu peuple des navires, qui Icssaluent avec

respect, au moment où ils passent, emportés par leurs ailes

de chanvre.

SALANIO. Croyez-moi, seigneur, si j'avais exposé un pareil

enjeu, la meilleure part de mes affections accompagnerait
au loin mes espérances. Ou me verrait sans cesse arracher

des brins d'herbe, pour m'assurer de quel côté le vent

souffle; les yeux attachés sur les cartes, pour y chercher

les ports, les môles et les rades; et le moindre objet qui

pourrait menacer la sécurité de ma cargaison me donnerait

des transes,



OEUVRES COMPLÈTES DE SHAKSPEARE.

SALARiNO. En soufflant sur mon potage pour le refroidir,

je songerais en tremblant à tous les désastres que le vent

peut causer sur mer. Je ne pourrais voir couler le sablier

sans penser aux bancs de sable et aux bas-fonds ; sans me
représenter mon riche Saint-André échoué dans les sables,

avec son grand mât incliné plus bas que ses sabords, coiiune

pour baiser sa tombe. Si j'allais à réglise, comment voir le

saint édifice de pierre sans me rappeler sur-le-champ les

rochers dangereux auxquels il suffirait de toucher seulement

les flancs de'raon vaisseau fragile pour éparpiller sur les flots

toutes mes épices, habiller de mes soieries les vagues mu-
gissantes, et me faire subitement passer de l'opulence à

rien ? Comment réfléchir à cela sans penser en même temps
qu'une telle préoccupation m'attristerait ? Tenez, vous au-

rez beau dire, je suis sûr qu'Antonio n'est triste que parce

qu'il songe à ses cargaisons.

ANTONIO. Non , crojez-moi : j'en rends grâce à mon étoile,

mes marchandises ne sont pas toutes aventurées sur un seul

vaisseau et n'ont pas toutes la même destination; d'ailleurs

je n'ai pas embarqué ma fortune entière dans les spécula-

tions de cette année : ce ne sont donc pas mes cargaisons

qui me rendent triste.

SALAMo. En ce cas, vous êtes amoureux?
ANTONIO. Fi donc!
SALANio. Vous n'êtes pas amoureux non plus? alors disons

que vous êtes triste parce que vous n'êtes pas gai : il vous
serait tout aussi facile de rire, de danser, et de dire que vous
êles gai parce que vous n'êtes pas triste. Par Janus au dou-
ble visage, la nature fait quelquefois d'éti'a,nges personna-
ges : les uns ont toujours l'œil éveillé, et vrais perroquets,

le premier joueur de cornemuse qu'ils verront les fera rire;

d'autres ont une mine si renfrognée qu'ils ne desserreraient

pas les lèvres pour sourire de la repartie la plus plaisante,

dût-elle faire rire jusqu'à Nestor lui-même.

Arrivent BASSANIO, LORENZO et GRATIANO.

S.4LANI0. Voici Bassanio, votre noble parent, qui vient

,

accompagné de Gratiano et de Lorenzo : adieu; nous vous
laissons en meilleure compagnie.

SALARiNO. Sans l'arrivée de plus dignes amis, je serais

resté jusqu'à ce que je fusse parvenu à vous égayer.

ANTONIO. Je fais de votre amitié le plus grand cas. Je

pense que vos aflaires vous appellent, et que vous profitez

de cette occasion pour partir.

SALARINO. Bonjour, messieurs.

BASSANIO. Eh iiieu, messiem-s, quand rirons-nous?
dites-nous quand? vous devenez singulièrement rares. Cela
durera- t-il ?

SALARINO. Quand vos aiîaii'es vous le permettront , nous
serons à vos ordres. (Salarino et Salanio s'éloignent.)

LORENZO. Seigneur Bassanio, puisque vous voilà avec An-
tonio, nous allons vous laisser ensemble ; mais à l'heure

du dîner, rappelez-vous, je vous prie, l'endroit où nous
devons nous retrouver.

BASSANIO. Vous pouvez compter sur moi.
GRATIANO. Vous n'avoz pas bonne mine, seigneur Anto-

nio. Vous donnez trop de soins aux affaires du monde ; c'est

perdre que d'acheter le succès par des soucis trop grands.
Croyez-moi, vous êtes merveilleusement changé.

ANTONIO. Gratiano, je considère le monde comme il doit

être considéré, comme un théâtre oii chacun est obligé de
jouer un rôle, et c'est un rôle triste que le mien.

GiiATiANO. Je veux jouer dans la pièce le rôle de bouffon.
Que les rides de l'âge me viennent au sein du rire et de la

joie : puissé-je voir plutôt le vin m'échaullér le foie que mon
cœur se morfondre en désolants soupirs. Pourquoi un
homme qui a le sang chaud ressemblerait-il à la statue

d'albâlre de son grand-père, dormant tout éveillé et se

donnant la jaunisse par sa mauvaise humeur? Écoulez-moi,
Antonio; je vous aime, et c'est mon amitié qui vous parle;
— il y a des hommes dont le visage est une véritable eau
dormante, toujours couverte d'écume; ils gardent un si-

lence calculé pour se donner une réputation de sagesse, de
gravité et de profondeur, et semblent vous dire : « Je suis

un oracle
;
quand j'ouvre la bouche, que nul chien n'aboie ! »

mun cher Antonio ! j'en connais qui ne sont réputés sa-

ges que parce qu'ils ne disent rien, et qui, s'ils parlaient,
mettraient au supplice les oreilles de leur prochain , et se
verraient traités de fous. Nous reparlerons de cela une autre

fois; mais, croyez-moi, ne cherxhez pas à prendre à l'ha-

meçon de votre tristesse ce goujon des sots, la réputation.

— Venez, mon cher Lorenzo. — (À Anlonio.) Adieu pour

quelque temps; je finirai mon exhortation après dîner.

LORENzo. Oui, nous allons vous laisser jusqu'à l'heure du
dîner; il faut que je me résigne à être du nombre de ces

sages muets; car Gratiano ne me laisse jamais parler.

GRATIANO. Fort bien ; tenez-moi compagnie pendant deux
armées encore, et je vous promets que vous ne distinguerez

plus le son de voire propre voix.

ANTONIO. Adieu; je vois qu'à ce compte-là vous ferez de

moi un bavai J.

GRATIANO. Tant mieux; car le silence n'est recommanda-
ble que dans une langue fumée , et dans une pucelle qui

n'est point à vendre. [Gratiano et Lorenzo s'éloignent.)

ANTONIO. Y a-t-il quelque sens dans tout cela?

B.ASSANio. Gratiano est l'homme de Venise qui débite le

plus de riens : ses raisons sont comme deux grains de blé

dans deux boisseaux de paille hachée; il faut chei'cher tout

le jour avant de les trouver, et quand on les a, ils ne va-

lent pas la peine qu'on s'est donnée.
ANTONIO. Fort bien ; maintenant, dîtes-moi quelle est cette

dame dont vous m'avez promis de me parler, et vers la-

quelle votre intention est de faire un mystérieux pèlerinage.

BASSANIO. Vous n'iguorez pas, Antonio, quelle brèche j'ai

faite à ma fortune en adoptant un train de vie que l'exiguité

de mes ressources ne me permettait pas de continuer. Je ne
me plains pas de l'obligation où je suis de descendre de
cette haute existence; mon principal souci est de sortir avec
honneur des dettes considérables dont ma jeunesse trop pro-
digue m'a grevé : c'est à vous, Antonio, que ma bourse et

mon cœur doivent le plus, et c'est à votre amitié que je

vais confier mes projets et les moyens que j'ai en vue pour
arriver à l'acquiltement de toutes mes dettes.

ANTONIO. Faites-les-moi connaître, mon cher Bassanio, et

s'ils sont, comme vous, dans les limites de l'honneur, soyez
assui-é que ma bourse, ma personne et tous les moyens
dont je dispose seront employés à vous servir.

BASSANIO. Lorsque j'étais écolier, quand il m'arrivait de
perdre ime flèche, pour la retrouver, j'en décochais aussitôt

une seconde dans la même direction, ayant soin de suivre

plus attentivement son vol, et en en risquant deux, je par-
venais souvent à retrouver l'une et l'autre. Je vous cite cet

enfantillage, parce que le raisonnement qui va suivre n'est

guère moins puéril. Je vous dois beaucoup, et, comme on
pouvait s'y attendre dans un jeune étourdi, ce que je vous
dois est perdu ; mais si vous voulez décocher une seconde
flèche dans la direction delà première, j'en suivrai le vol

d'un œil attentif, et j'ai la certitude de les retrouver toutes

deux, ou du moins de vous rapporter la seconde, tout en
restant pour la première votre débiteur reconnaissant.

ANTONIO. Vous me connaissez, et c'est du temps perdu
que les détours que vous prenez avec mon amitié; et cer-
tes, vous me faites plus de tort en mettant en doute mon
dévouement sans hmites que si vous aviez gaspillé tout
mon avoir. Dites-moi seulement ce que vous attendez de
moi, d'après la connaissance que vous avez de ce que je
puis faire, et je suis prêt : parlez donc.

BASSANIO. Dans Belmont habite une jeune héritière; elle

est belle, plus belle que ce mot ne l'exprime; elle a
des qualités non pareilles; parfois ses yeux m'ont envoyé
de muets messages; elle se nomme Portia, et ne le cède
en rien à la fille de Caton, à la Portia de Brutus. Le monde
n'ignore pas son prix ; car' les quatre vents lui amènent
de tous les rivages d'illustres adorateurs. Les boucles de sa
blonde chevelm-e retombent sur ses tempes comme une toi-

son d'or, et pour en faire la conquête, plus d'un Jason ar
rive au château de Belmont, comme dans une nouvelle
Colchide. mon cher Antonio ! si j'avais les moyens de me
poser leur rival, quelque chose me dît qu'elle couronnerait
mes vœux.

ANTONIO. Vous savez que toute ma fortune est sur l'Océan;
je ne suis point en fonds, et je ne saurais, pour le mo-
ment, rassembler une somme un peu forte : allez donc es-
sayer ce que peut mon crédit à Venise

;
j'en épuiserai tou-

tes les ressources pour vous mettre en état de figurer à
Belmont auprès de la belle Portia: allez vous enquérir où
il y a de l'argent : j'en ferai autant de mon côté, et je ne



LE MARCHAND DE VENISE.

PORTiA. En vérité, Nérissa, mon petit corps est fatigué de ce grand monde. (Acte I^ scène ii, page 88.)

doute pas que mon cre'dit ou ma considération personnelJo
ne m'en procure. {Us s'éloignent.)

SCÈNE II.

Delmont. — Un appartement dans le château de Porli».

Entrent PORTIA et NÉRISSA.

PORTIA. En vérité, Nérissa, mon petit corps est fatigué de
ce grand monde.

NÉRISSA. Vous le seriez, madame, si vos afflictions étaient

en aussi grand nombre que vos prospérités; et néanmoins,
d'après ce que je vois, on soulï're autant de l'extrême abon-
dance que de l'extrême besoin : le vrai bonheur est dans
la médiocrité ; le superflu a plus tôt des cheveux blancs, mais
l'honnête nécessaire vit plus longtemps.

PORTIA. VoiJà de belles maximes, et on ne peut mieux dé-
bitées.

NERISSA. Elles valent mieux encore quand on les suit.

PORTIA. Si faire était aussi aisé que savoir ce qu'il con-
vient de faire, les chapelles seraient des églises, et les ca-

banes des pauvres gens seraient des palais. C'est un bon
prédicateur que celui qui se conforme a ses propres instruc-

tions. 11 m'est plus facile d'enseigner à vingt individus ce

qu'il faut faire, que d'être l'un des vingt à suivre mes pro-
pres leçons. Le cerveau peut tracer des lois aux sens ; mais
un tempérament ardent saute par-dessus les froides règles.

Jeunesse la folle est un lièvre qui franchit d'un saut les

filets de Raison l'impotente. Mais ce raisonnement ne sau-
rait me servir à choisir un époux. Qu'est-ce que je dis choi-
sir? Hélas! je ne puis ni choisir ce qui me plaît, ni refuser

ce que je déteste; ainsi les volontés d'une fille vivante sont

asservies aux volontés d'un père mort. — N'est-il pas bien
dur, Nérissa, de ne pouvoir choisir ni refuser personne?

NKRissA. Votre pèn; fut toujours un liornme vertueux, et

les saints peisonnapcts ont toujours, à leur mort, de bonnes
inspirations. Sovez donc persuadée que la loterie qu'il a
imaginée dans ces trois coffres d'or, d'argent et de plomb.

et en vertu de laquelle vous appartiendrez à celui qui choi-
sira le coffre désigné par lui, ne saurait vous donner pour
époux qu'un homme digne de votre amour. Mais parmi les

illustres soupirants qui sont déjà ici, en est-ïl un en faveur
duquel votre cœur se prononce?

PORTIA. Redis-moi leurs noms, je te prie : à mesure que
tu les nommeras, je te les décrirai, et par la description

tu jugeras de mon affection.

NÉRissA. 11 y a d'abord le prince napolitain.

PORTIA. C'est un jeune fat, qui parle sans cesse de son
cheval; il se fait un grand mérite de pouvoir le ferrer lui-

même; j'ai bien peur que madame sa mère n'ait fait un
faux pas avec quelque maréchal ferrant.

NÉRISSA. 11 y a ensuite le comte palatin.

PORTIA. C'est un homme qui a toujours la mine renfro-

gnée. Il semble vous dire : Me voulez-vous, ou ne me vou-
lez-vous pas? choisissez. 11 écoute sans sourire les contes
les plus plaisants; je crains que dans ses vieux jours il ne
joue le rôle de philosophe larmoyant, tant il est dans son
jeune âge d'une insupportable tristesse. Plutôt que d'épou-
ser l'un d'eux, je préférerais me marier à une tête de mort
ayant un os dans la bouche. Dieu me garde de ces deux
hommes!

NiîRissA. Que vous semble du gentilhomme français, mon-
sieur Lebon?

PORTIA. Dieu l'a créé; je ne m'oppose donc point à ce
qu'il passe pour un homme. Je sais que c'est un péché que
de se moquer de son prochain ; mais lui, il a un meilleur
cheval que le Napofitain; il a dans un plus haut degré de
perfection que le comte palatin la mauvaise habitude de
prendi'e une mine renfrognée : il est tout et n'est rien : si

un merle chante, le voilà aussitôt qui se met à danser; il

fait des armes avec son ombre : en l'épousant, j'épouserais
vingt maris. Je lui pardonnerais de me mépriser, car, dût-
il m'aimor à la passion, je ne le payerai jamais de retour.

NÉRISSA. Que direz-vous donc de Falconbridgo, le jeune
baron d Angleterre ?
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SHYLOCK. Si VOUS ne me remboursez pas tel jour, en tel lieu, j'aurai droit à une livre de votre chair. (Acte I, scène m, page 90.,

poRTiÀ. Tu sais que je ne lui dis jamais rien, car il ne

me comprend pas, ni moi lui : il ne sait ni le latin, ni le

français, ni l'italien, et tu pourrais attester en justice que
je possède à peine pour deux liards d'anglais. C'est un fort

bel homme en peinture; mais, hélas! quelle conversation

avoir avec un tableau muet? Comme il est drôlement habillé !

Je pense qu'il a acheté son pourpoint en Italie, son haut-de-

chaussesen France, sa toque en Allemagne, et ses manières
partout.

piÉmssA. Que penséz-vous du seigneur écossais son voisin?

PORTIA. Qu'il est plein de charité pour son prochain, car

il a emprunté à l'Anglais un soufflet, jurant qu'il le lui ren-

drait quand il pourrait : si je ne me trompe, le Français

lui a donné sa garantie et l'a signée d'un faux nom •.

^ÉRISSA. Comment trouvez-vous le jeune Allemand, le

neveu du duc de Saxe ?

PORTIA. Détestable le matin quand il est à jeun, et en-

core pire le soir quand il est ivre : dans ses meilleurs in-

stants il est un peu moins qu'un homme, et dans ses plus

mauvais moments, il est très-peu supérieur à la brute. En
mettant tout au pire, je ferai en sorte de me passer de lui.

NÉRissA. S'il offre de courir la chance de la loterie, et

choisit le coffre gagnant, en refusant sa main vous refuse-

riez d'exécuter les volontés de votre père.

PORTIA. De crainte de malheur, aie soin de placer un
grand verre de vin du Rhin sur le coffre opposé : quand
le diable serait au dedans, si cette tentation est au dehors,

je suis sûre que c'est là que se portera son choix. Je ferai

tout au monde, Nérissa, plutôt que d'épouser une éponge.

NÈRissA. Ne craignez pas, madame, d'avoir aucun de ces

messieurs pom" époux; ils m'ont fait part de l'intention où
ils sont de retourner dans leur pays respectif et de ne plus
vous importuner de leurs hommages, à moins qu'il n'y ait

pour vous obtenir quelque moyen autre que la loterie pres-
crite par votre père.

' AUusioo aux promesses de secours que la France ne cessait de faire

eiix Ecossais, dans leurs différends avec l'Angleterre.

PORTIA. Dussé-je vivre aussi vieille que la Sibylle, je

mourrai chaste comme Diane, à moins qu'on ne m'obtienne
ainsi que l'a voulu mon père. Je suis charmée de voir ces

soupirants-là si raisonnables; car il n'en est pas un dont je

ne souhaite ardemment l'absence, et je prie Dieu qu'il leur

accorde un bon voyage.

KÉRissA. Ne vous rappelez-vous pas, madame, d'avoir vu
'

ici, du vivant de votre père, un Vénitien, homme instruit et

brave, venu avec le marquis de Monfferrat?

PORTIA. Oui, oui, c'était Bassanio; c'est, je crois, aimi
qu'on le nomme.

NÉRISSA. Effectivement, madame : de tous les hommes
que mes yeux ignorants aient vus, celui-là m'a semblé le

plus digne de l'amour d'une jolie femme.
PORTIA. Je me le rappelle fort bien; et je me rappelle

aussi qu'il méritait l'éloge que tu en fais. — Eh bien, qu'y
a-l-il?

Entre UN DOMESTIQUE.

LE DOMESTIQUE. Madame, les quatre étrangers demandent
à vous voir pour prendre congé de vous : il vient d'arriver

un courrier de la part du cinquième , le prince de Maroc
;

il annonce que le prince son maître sera ici ce soir.

PORTIA. Si je pouvais accueillir le cinquième d'aussi bon
cœur que je dis adieu aux quatre autres, je me réjouirais

de son approche : eût-il toutes les qualités d'un saint, s'il

y joint la complexion d'un diable, je l'aimerais mieux pour
mon confesseur que pour mon mari. — Viens, Nérissa. —
[Au Domestique.) Toi, précède-nous. — Au rnoment oîL

nous fermons la porte sur un soupirant, en voilà un autre

qui frappe. [Ils sorlenl.)

SCÈNE III.

Venise. — Une place publique.

Arrivent BASSANIO et SHYLOCK.

SHYLOCK. Trois mille ducats; — fort bien.

BASSANio. Oui, seigneur, pour trois mois.

SHÎLOCK. Pour trois mois, — fort bien.

Tome I. 12
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BASSAîsio. Pour laquelle sommCj Antonio, comme je vous

l'ai dil, donnera son billet.

SHYLOCK. Antonio donnera son billet, — fort bien.

BASSAiMO. Puis-je compter sur vous? me rendrez-vous ce

service? puis-je savoir votre réponse?

SHTLOCS. Trois mille ducats pour trois mois, sur le billet

d'Antonio.

BAssANio. Votre réponse à cela ?

SHYLOCK. Antonio est bon.

BASSANio. Auriez-vous lieu de suspecter le contraire?

SHYLOCK. Oh! non, non, non; — quand je dis qu'il est

bon, je veux dire qu'il est solvable. 'Toutefois ses moyens
sont d'une nature éventuelle : il a un navire en destination

pour Tripoli, un autre pour les Indes
;
j'ai entendu dire au

Rialto qu'il en a un troisième pour le Mexique, un qua-
trième pour l'Angleterre, — et d'autres encore dispersés sur
divers points du globe; mais des vaisseaux ne sont que des

planches, des matelots ne sont que des hommes ; il y a des
rats de terre et des rats d'eau, des voleurs de terre et des

voleurs de mer, je veux dire des pirates; et puis il y a le

danger des eaux, des vents et des écueils : — néanmoins
l'homme est solvable;— trois mille ducats; — je pense que
puis prendre son billet.

BASSANio. Soyez sûr que vous le pouvez.
SHYLOCK. Je veux m'assurer si je le puis; et afin de m'en

assurer, j'y penserai. Puis-je parler à Antonio?
BASSANio. Si vous voulcz dîncr avec nous.
SHYLOCK. Oui, pour sentir le porc, pour manger de l'ha-

bilation dans laquelle votre prophète, le Nazaréen, a, par
ses exorcismes, t'ait entrer le diable! Je veux bien acheter
avec vous, vendre avec vous, causer avec vous, me pro-
mener avec vous, et ainsi de suite ; mais je ne veux pas
manger avec vous, boire avec vous ni prier avec vous.

Quelles nouvelles au Rialto ? — Qui vient ici ?

Arrive ANTONIO.

BASSANIO. C'est le seigneur Antonio.

SHYLOCK, à part. Comme il a l'air d'un publieain hypo-
crite! Je le hais parce qu'il est chrétien, mais surtout parce
que, dans sa simplicité stupide, il prête des fonds gratis, et

failbaisseràVenise la valeur de l'argent. Si je le tiensjamais,
j'assouvirai pleinement la vieille aversion que je lui porte.

11 hait noire nation sainte; et jusque dans le lieu où les né-
gociants ont coutume de s'assembler, il raille ma personne,
mes opérations, mes bénéfices légitimement acquis et aux-
quels il donne le nom d'usure : que ma tribu soit niaudile
si je lui pardonne !

BASSANIO. Shylock, m'avez-vous entendu?
SHYLOCK. Je faisais le calcul de i'état actuel de mes fonds

;

autant que ma mémoire me le rappelle, je ne puis immé-
diatement fournir la somme complète de trois mille ducats :

n'importe; Tubal, riche Hébreu de ma tribu, me fournira
celte somme : mais doucement

;
pour combien de mois la

voulez-vous? [A Ânlonio.) Bonjour, seigneur; nous parlions
de vous.

ANTONIO. Shylock, bien que je ne prête ni n'emprunte à
intérêt, cependant, pour subvenir aux pressants besoins de
mon ami, je dérogerai cette fois à mes habitudes.— (.4 Bas-
sanio.) Sait-il quelle somme vous désirez?

SHYLOCK. Oui, oui; trois mille ducats.

ANTONIO. Pour trois mois.

SHYLOCK. Je l'avais oublié. — Pour trois mois, vous me
l'aviez dit ;— sur votre billet, fort bien! voyons un peu. —
Mais écoutez-iTioi; il me semble vous avoir entendu dire
que vous ne prêtiez ni n'empruntiez à intérêt.

ANTONIO. Je ne le fais jamais.
SHYLOCK. Quand Jacob faisait paître les troupeaux de son

oncle Laban,— ce Jacob, grâce à ce que fit en sa favem- sa
more avisée, fut le troisième de la race dont notre saint
Abraham est le chef; oui, ce fut le troisième.

ANTONIO. Eh bien! que nous direz-vous de lui? prêtait-il

à intérêt?

SHYLOCK. Non, il ne prêtait pas à intérêt; ce n'est pas po-
sitivement cela; mais remarquez bien ce que fit Jacob. Il

avait été convenu entre Laban et lui que tous les agneaux
qui naîtraient layés et tachetés seraient le salaire de Jacob;
vers la fin de l'automne, les brebis élant en rut, allèrent
cherclier les béliers : pendant que ces couples à toison pro-
cédaient à l'œuvre de la génération, le jiisé pillre coupa des

baguettes qu'il dépouilla de leur écorcé, et au moment
précis de la conception, il les plaça devant les lascives bre-

bis, qui, venant alors à concevoir, mirent bas plus tard des

agneaux bigarrés, et ceux-là furent pour Jacob. C'était là

une manière de bénéficier; et le ciel bénit Jacob; et tout

gain est béni, pourvu qu'il ne soit pas le produit du vol.

ANTONIO. Jacob servait en vue d'un bénéfice éventuel,

d'un résultat qu'il n'était point en son pouvoir d'amener et

qui est exclusivement l'œuvre de la main de Dieu. Cet

exemple a-t-il pour objet de justifier l'usure? votre or et

votre argent sont-ils des brebis et des béliers?

SHYLOCK. Je ne sais; je les fais produire tout aussi vite.

— Mais écoutez-moi, seigneur.

ANTONIO. Remarquez bien, Bassanio, que le diable peut
citer les Ecritures a l'appui de ses actes; une âme perverse

produisant de saints témoignages, ressemble à un scélérat

le sourire sur les lèvres; c'est un beau fruit dont le cœur
est pourri. Oh! comme l'hypocrisie a des dehors vertueux!

SHYLOCK. Trois mille ducats, — c'est une grosse somme.
Trois mois sur douze, voyons ce que cela fait d'intérêts.

ANTONIO. Eh bien, Shylock, nous rendez-vous ce service?

SHYLOCK. Seigneur Antonio, souvent au Rialto vous vous
êtes moqué de mes opérations financières et de mon usure :

je n'ai fait qu'en lever les épaules , et j'ai tout supporté
patiemment; car souffrir est le partage de notre nation.

Vous me traitiez de mécréant, de chien enragé, et vous
crachiez sur mon manteau de juif, et cela

,
parce que je

fais usage de ce qui m'appartient; or, il paraît maintenant
que vous avez besoin de moi : vous venez à moi et vous me
dites : Shylock, nous voudrions de l'argent; voilà ce que
vous me dites , vous qui déchargez votre salive sur ma
barbe, et qui me chassez à coups de pied comme vous re-

pousseriez du seuil de votre logis un chien étranger; vous
me demandez de l'argent. Que dois-je répondre? dois-je

vous dire : Est-ce qu'un chien a de l'argent ? Est-ce possible

qu'un chien puisse prêter trois mille ducats? ou bien, dois-je

m'incliner profondément, et d'un ton servile , d'une voix

basse et humble , dois-je vous dire : Mon beau seigneur,

mercredi dernier vous m'avez craché au visage; tel autre

jour vous m'avez chassé à coups de pied; tel autre vous m'a-
vez appelé chien : en retour de tant de courtoisie , je vais

vous prêter mon argent '!

ANTONIO. Il est probable que tu me verras encore te don-
ner ces noms- là, te cracher au visage , te chasser à coups
de pied. Si tu veux prêter cet argent, ce n'est pas à des
amis que tu le prêteras; quand at-on vu l'amitié naître

d'un métal stérile? Tu le prêteras à un ennemi; s'il man-
que à son engagement, tu en auras meilleure grâce à dé-

ployer contre lui les rigueurs de la loi.

SHYLOCK. Voyez donc comme vous vous emportez ! je veux
être de vos amis, obtenir votre afl'ection, oublier les mé-
pris que vous m'avez 'prodigués, subvenir à vos besoins

présents, sans vous faire payer un denier d'intérêt, et vous

ne voulez pas m'entendre. Mes offres sont bienveillantes.

ANTONIO. Ce serait là en effet une grande obligeance.

SHYLOCK. Et je veux vous la témoigner cette obligeance.

— Venez avec moi chez un notaire, failes-moi là votre bil-

let; et puisque je suis en verve de gaieté, il sera stipulé que
si vous ne me remboursez pas tel jour, en tel lieu, la

somme énoncée dans le billet, j'aurai droit à une livre de
votre chair, coupée et prise dans telle partie de votre corps

qu'il me plaira désigner.

ANTONIO. J'y consens de grand cœur; je suis prêt à signer

un billet conçu en ces termes, et à rendre hommage à
l'obligeance du juif.

BASSANIO. Vous ne souscrirez pas un tel billet pour moi
;

je préfère rester dans mes embarras actuels.

ANTONIO. Vous n'avez rien à craindre, mon cher; je rem-
plirai mes engagements. Dans deux mois , c'est-à-dire un
mois avant l'échéance, il doit m'arriver des valeurs pour
une somme neuf fois plus considérable que celle du billet

souscrit.

SHYLOCK. père Abraham! ce que c'est cependant que
ces chrétiens ! La perversité de leurs propres actes leur fait

suspecter les intentions d'autrui ! Je vous le demande, s'il

manque à son engagement, que gagnerai-je à exiger l'ac-

complissement de la condition proposée? Une livre de la

chair d'un homme a moins de valeur qu'une livre de chair

de mouton, de bœuf ou de chèvre. Voilà ce que je suis dis-
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posé à faire pour me concilier son amilié; si la chose lui

convient, soit; sinon, adieu; seulement, veuillez ne pas
vous faire contre moi une arme do mon obligeance même.

ANTOMO. Oui, Shylock, je souscrirai ce billet.

SHYLOCK. Allez donc m'attendre chez le notaire; dites-lui

de rédiger cette plaisante obligation; moi, je vais chercher
les ducats, donner un coup d'œil à ma maison, laissée à la

garde peu sûre d'un valet fainéant, puis j'irai vous re-

joindre. {Il s'éloigne.)

ANTONIO. Adieu
, juif obligeant. Cet Hébreu-là se fera

chrétien ; il devient traitable.

BASSANio. Je me défie des conditions les plus favorables,
quand un scélérat les propose.

ANTONIO. Venez; nous n'avons ici aucune inquiétude à
avoir ; mes vaisseaux arrivent un mois avant l'échéance.

[Ils s'éloignent.)

ACTE DEUXIÈME.

SCÈNE I.

Belniont. — Un appartement daos le château de Porlia.

Entrent LE PRIKCE DE MAROC et sa suite, PORTIA et sa suite, et

NÉRISSA. Bruit de fanfares.

" LE PRINCE. Ne répugnez pas à la couleur de mon teint,

cette noire livrée du soleil brunissant dont je suis voisin et

qui m'a vu naître, \menez-moi l'homme le plus beau de

ces climats du Nord , dont les feus de Phébus ont peine à

fondre les glaçons, et faisons sur nous une incision en vo-

tre honneur pour savoir lequel est le plus rouge de son sang
ou du mien. Sachez, madame, que mon aspect a intimidé

plus d'un brave , et je vous jure, par mon amour , que les

vierges les plus considérées de nos climats en ont été épii-

ses. Je ne voudrais pas changer de couleur, à moins qu'on
ne pût qu'à cette condition obtenir votre cœur, ma char-
mante reine!

PORTIA. Dans mon choix, je ne suis pas guidée uni-
quement par le capricieux témoignage de mes yeux de
jeune fille; d'ailleurs la loterie de ma destinée m'ôte la

faculté d'un choix volontaire. Mais si mon père ne m'avait
point imposé des entraves, s'il ne m'obligeait pas, par son
testament, à devenir la femme de celui qui m'aura obtenue
parles moyens que je vous ai dits

, je vous l'avoue, prince
illuslre entre tous ceux qui sont déjà venus s'oflrir à mes re-

gards, nul plus que vous n'aui'ait des droits à mon affection

.

LE PRINCE. C'est déjà beaucoup, et je vous en rends grâce.

Veuillez donc, je vous prie, me conduire à ces coffres, afin
' que je tente ma fortune. Parce cimeterre qui a tué le so-

phi et un prince persan, qui a gagné trois batailles contre
le sultan Soliman, fallût-il faire baisser les yeux au plus fier,

aflronter le mortel le plus audacieux, enlever les oursons
aux mamelles de leur mère, insulter au lion rugissant et

aiVamé, je le ferais, madame, pour vous obtenir. Mais, hé-
las ! si Hercule et Lychas jouent aux dés à qui des deux
sera le plus grand homme, la foitune peut donner le plus
haut point à la main la plus faible, et Alcide se verra
vaincu par sou page. Et moi aussi, guidé par l'aveugle for-

tune, je puis manquer ce qu'un moins digne obtiendra, et

j'en mourrai de douleur.

PORTIA. Il faut prendi-e votre parti, et renoncer tout à fait

à choisir, ou si vous choisissez, jurer auparavant que si le

sort vous est contraire, vous ne parlerez de mariage à au-
cune femme. Ainsi, faites vos réflexions.

LE PRINCE. J'accepte ces conditions ; venez, que je sache
mon sort.

PORTIA. Allons d'abord au temple ; après dîner vous ten-
terez la fortune.

LE PRINCE. Puissé-je réussir ! Ce moment va me rendre
ou le plus fortuné ou le phis malheureux des hommes.
{Une fanfare. Ils sorlenl.)

SCÈNE IL

Venise. — Une rue.

Entre L.\NCELOT GOBBO.

LANCELOT. Certainement, ma conscience m'oblige à quit-

ter le service du juif mon maître. Le diable est là près de
j

moi, et il me tente en me disant : Gobbo, Lancelol Gobbo,
won cher Lancelnt, ou mon cher Gobbo, ou mon cher Lanee-
lot Gobbo, fais usage de les jambes, prends ta course et sauve-
toi. Ma conscience me dit : Non, prends garde honnête Lan'
celot! prends garde, honnête Gobbo! ou, comme je disais

tout à l'heure : Honnête Lancelol Gobbo, ne l'en va pas, dédai-

gne de l'enfuir à toutes jambes. Là-dessus, l'infatigable dé-
mon m'ordorme de plus belle de décamper. Pars, dit le

diable ; au nom du ciel, dit le diable, décampe; prends
une résolution courageuse, et sauve-toi. Alors ma conscience,
se suspendant au cou de mon cœur, me dit fort sagement :

Mon honnête ami Lancelol, toi qui es le fils d'un honnête
homme, ou plutôt d'une honnête femme, car mon père
sentait son fruit, et ne laissait pas que d'avoir im goût : ma
conscience donc me dit : Lancelol, ne bouge pas. — Bouge,
dit le diable. — Ne bouge pas, dit ma conscience. — Cons-
cience, lui dis-je, vous me conseillez bien. — Démon, lui

âis-ic, j'approuve votre conseil; si j'obéis à ma conscience,

je resterai avec le juif mon maître, qui. Dieu me pardonne,
est une espèce de démon ; si , au contraire, je me sauve, ii

faut que je me laisse diriger par le démon, qui, sous votre

respect, est le diable lui-même. Certainement, ce juif est

le diable incarné, et, en conscience, ma conscience est une
conscience bien dure lorsqu'elle me conseille de rester chez
le juif: c'est le diable qui me donne un conseil d'ami. Je

me sauverai, diable ; mes talons sont à vos ordres, je me
sauverai.

Arrive LE VIEUX GOBBO portant un panier.

GOBBO. Mon jeune monsieur, quel est, je vous prie, le

chemin qui conduit à la maison du juif?

LANCELOT, à pari. ciel! c'est mon légitime père qui,

ayant la vue basse, extrêmement basse, ne me reconnaît

pas. — Je vais tenter une épreuve sur lui.

GOBBO. Mon jeune monsieur, quel est, je vous prie, le che-
min qui conduit à la maison du juif?

LANCELOT. Au premier détour, vous tournerez à voire

main droite; puis, au détour suivant, vous tournerez à

gauche; puis, au détour suivant, vous ne tournerez d'aucun

côté, mais vous vous dirigerez indirectement vers la mai-
son du juif.

GOBBO. Bonté de Dieu , voilà un chemin qui n'est pas
facile à trouver. Pourriez-vous me dire si un certain Lan-
celot qui demeure avec lui, demeure ou non avec lui?

LANCELOT. Est-cc du joune monsieur Lancelot que vous
parlez? — {À part.) Remarquez-moi bien maintenant; je

vais soulever les eaux : — Est-ce du jeime monsiem- Lan-
celot que vous parlez ?

GOBBO. Non, monsieur, mais du fils d'un pauvre homme.
Son père, quoique ce soit moi qui le dise , est un honnête

homme fort pauvre, et, grâce à Dieu, de bonnes vie et

mœurs.
LANCELOT. Allons, quc SOU père soit ce qu'il voudra; nous

parlons du jeune monsieur Lancelot.

GOBBO. De Lancelot, monsieur.

LANCELOT. Répoudez-moî, je vous prie, vieillard, n'est-ce

pas du jeune monsieur Lancelot que vous parlez?

GOBBO. De Lancelot, sous votre bon plaisir.

LANCELOT. Ergo, de monsieur Lancelot. Vieillard, ne par-
lez point de monsieur Lancelot; car ce jeune homme, par
l'arrêt du sort et des destinées et autres locutions baroques,

et des trois sœurs filandières et autres articles scientifi-

ques, est effectivement décédé; enfermes vulgaires, il est

allé au ciel.

GOBBO. Que Dieu m'en préserve ! Ce garçon était mon uni-

que appui, mon bâton de vieillesse.

LANCELOT. Est-ce quc j'ai l'air d'un bâton, d'un étai, d'une

canne, ou d'un échalas ?— Me reconnaissez-vous, mon père?

GOBBO. Hélas! je ne vous connais pas, mon jeune mon-
sieur; maïs veuillez me dire, je vous prie, si mon garçon

(Dieu veuille avoir son âme!) est vivant ou mort.

LANCELOT. Est-cc quc VOUS nc me reconnaissez pas, mon
père?

GOBBO. Hélas ! monsieiu", j'ai la vue basse; je ne vous re-

mets pas.

LANCELOT. Vous pouTrlcz avoir la vue bonne et ne pas me
reconnaître : c'est un père bien avisé que celui qui connaît

son enfant. Allons, vieillard, je vais vous dire des nouvelles

de votre fils ; donnez-moi voti-e bénédiction : il faut que la
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véiité se découvre ; uii meurtre ne peut rester longtemps

caché; le fils d'un homme le peut, mais à la fin la vérité

SB fait jour.
'

GOBBo. Je vous en prie, monsieur, tenez-vous droit; je

suis certain que vous n'êtes pas Lancelot, mon garçon.

LANCELOT. Je VOUS en prie, ne bavardons pas plus long-

temps là-dessus; mais donnez-moi votre bénédiction. Je suis

Lancelot, votre garçon autrefois, votre fils maintenant,

votre enfant pour toujours.

GOBBO. Je ne puis croire que vous soyez mon flls.

LANCELOT. Jc HO sais pas ce que je dois.croire à cet égard
;

mais je suis Lancelot, au service du juif; et j'ai la certitude

que Marguerite, votre femme, est ma mère.
GOBBO. Son nom est ell'eclivement Marguerite. Sur ma

vie, si tu es Lancelot, tu es ma chair et mon sang. Béné-
diction de Dieu! quelle barbe tu as ! tu as plus de poils au
menton que Dobbin, mon cheval d'attelage, n'en a à la

queue.
LANCELOT. Il faut alors que la queue de Dobbiu poussa à

reculons; car certainement la dernière fois que je l'ai vu,

il avait plus de poils à la queue que je n'en ai au menton.
GOEBO. Dieu ! que tu es changé I Comment es-tu avec ton

maître? Je lui apporte un cadeau. Comment vous accordez-

vous ensemble?
LANCELOT. Fort bien , fort bien ; mais pour ma part

,

comme j'ai arrêté la résolution de ra'onfuir, je ne m'arrê-

terai pas que je n'aie arpenté quelque terrain : mon maître

est un vrai juif. Lui donner un cadeau, à lui? donnez-lui

une corde pour se pendre. Je meurs de faim à son service;

vous pouvez compter avec vos côtes chacun de mes doigts'.

Mon père, je suis bien aise que vous soyez venu ; offrez votre

cadeau à im certain seigneur Bassanio ; celui-là donne des

livrées neuves, et des livrées qui comptent encore; si je

n'entre pas à son service , je veux m'enfuir tant que la

terre me portera. —0 bonheur! le voici lui-même; — par-

lez-lui, mon père; car je veux être juif, si je sers le juif

plus longtemps.

Arrive BASSANIO, suivi de LÉONAUDO et de quelques autres

Domestiques.

BASSANIO, à un Domestique. Soit; j'y consens; —mais que
cela se fasse assez promptement pour que le souper- soit

prêt à cinq heures au plus tard : aie soin que ces lettres

soient remises à leur adresse; donne les livrées à faire, et

dis à Gratiano de venir chez moi dans l'instant.

lak:el*. Parlez-lui, mon père.

GOBBO. Dieu bénisse votre seigneurie!

BASSANIO. Grand merci ; avez-vous quelque chose à me
dire?

GOBBO. Voici mon flls, seigneur, un pauvre garçon, —
LANCELOT. Nou pas Un pauvre garçon, seigneur, mais

bien le valet du riche juif; et mon désir serait, seigneur,

comme mon père vous le spécifiera,—
GOBBO. 11 a une grande infection^ , seigneur, comme qui

dirait de servir, —
LANCELOT. Le loug et le court de la chose est que je suis

au service du juif, et que je désirerais, comme mon père

vous le spécifiera ,
—

GOBBO. Son maître et lui, sauf le respect de votre seigneu-

j'ie, ne sont pas cousins, si bien que ,
—

LANCELOT. En somme, la vérité est que le juif en ayant

mal usé avec moi, cette circonstance est cause, comme ce

vieillard qui est mon père vous le spécifiera, —
GoiiBO. J'ai ici quelques couples de pigeons, que je désire-

rais olfrir à voire seigneurie; et l'objet de ma requête est

—

LANCELOT. En résumé, la requête est impertinente ^,

comme voire seigneurie l'apprendra de la bouche de cet

honnête vieillard, qui, bien que ce soit nioi qui le dise, est

pauvre qtioique vieux, et qui de plus est mou père.

liASSAMO. Que l'un de vous parle pour les deux. — Que
voulez-vous?

LA^cEL0T. Entrer à voire service, seigneur.

coBuo. Voilà tout, seigactu'.

BASSANIO, à Lancelot. Je te connais très-bien, et je t'ac-

corde ta demande. Shyiook, ton maître, m'a parlé de toi

' Il veut dire, compter avec vos doiijts chacune de mes côtes. Co genre

do comique c»t fréquent dan» notre auteur.
' 11 veut dire al'fccliim, désir.

3 1! veut dire pertinente.

aujourd'hui même , et tu lui devras ton avancement si c'en

est un que de quitter le service d'un juif opulent pour de-

venir le laquais d'un gentilhomme aussi pauvre que moi.

LANCELOT. Lc vleux provcrbe est on ne peut mieux par-

tagé entre mon maître Shylock et vous , seigneur : vous •

avez la grâce de Dieu, et lui il a de quoi.

BASSANIO. Tu dis vrai. — {A Gobbo.) Vieillard, suivez votre

fils. — {A Lancelot). Va prendre congé de ton ancien maître,

et fais-toi indiquer nia demeure. — {A ses Domestiques.)

Qu'on lui donne une livrée plus ornée que celle de ses ca-

marades. N'y manquez pas. (// s'entretient à voix basse avec

Léonardo.)

LANCELOT. Mou père , l'alfaire est dans le sac. — Non, je

ne sais pas me procurer du service
; je ne sais pas faire

usage de ma langue ! — fort bien. {Regardant la paume de

sa main.) Quelle est, en Italie, la paume de la main éten-

due pour jurer siu' la Bible, qui se puisse comparer à celle-

ci? — J'aurai du bonheur; parbleu! voilà une ligne dévie
qui est jolie, j'espère! voici une petite provision de femmes;
hélas! ce n'est rien que quinze femmes; onze veuves et

neuf filles, c'est le strict nécessaire poin- un honnête homme ;

et puis avoir échappé trois fois au malheur de me noyer, et

avoir frisé de deux doigts le danger mortel de tomber sur
la pointe d'im oreiller'; — en voilà, j'espère, des délivran-

ces miraculeuses! Allons, si la fortune est femme, avouons
que c'est une bonne fille. — Venez, mon père; je vais pren-
dre congé du juif en un clin d'oeil. [Lancelot et le vieux
Gobbo s'éloignent.)

BASSANIO, à Léonardo. Je t'en prie, mon cher Léonardo,
veille à cela. Quand tu auras acheté et rangé ces objets,

reviens sur-le-champ; car je traite ce soir mes meilleures

connaissances; va, pars. (ïl fait quelques pas en se prome-
nanl.)

LÉONARDO. Je ferai du mieux qu'il me sera possible.

Arrive GRATIANO.

GRATIANO , à Léonardo. Où est votre maître ?

LÉONARDO. Le voilà là-bas qui se pi'omène. {Léonardo
s'éloigne.)

GRATIANO, appelant. Seigneur Bassanio, —
BASSANIO, se retournant. Gratiano!

GRATIANO. J'ai une demande à vous faire.

BASSANIO. Je vous l'accorde.

GRATIANO. Ne me refusez pas. Il faut que je vous accom-
pagne à Belmont.

BASSANIO. S'il le faut, je le veux bien. Mais écoutez-moi,

Gratiano ; vous avez le ton trop dégagé et le verbe trop haut
;

ces airs-là vous vont à merveille , et à des yeux comme les

nôtres ne sont pas des défauts; mais aux lieux où l'on ne
vous connaît point ils auraient quelque chose de trop libre.

— Prenez la peine de tempérer par quelques gouttes de
réserve et de modestie, la pétulance de votre caractère;

sans quoi , votre conduite excentrique me nuirait dans l'o-

pinion des personnes chez lesquelles je vais , et pourrait

ruiner mes espérances.

GRATi.\N0. Seigneur Bassanio, écoutez-moi : si vous ne me
voyez pas adopter un maintien raisonnable, parler respec-

tueusement, ne jurer que de temps à aulre, porter sur moi
des livres de prières, prendre un air sérieux; il y a plus,

quand on dira le bénédicité, tenir mon chapeau devant mes
yeux, comme cela, soupirer et dire amen; observer tous

les usages de la civihté, comme le jeune homme qui s'ap-

plique à se donner un air grave pour plaire à sa grand'mère;
si vous ne me voyez faire tout cela, n'ayez plus jamais con-

fiance en moi.

BASSANIO. Fort bien, nous verrons comment vous vous
conduirez.

GRATIANO. Mais j'ou excepte la soirée d'aujourd'hui; ce

que nous ferons ce soir ne comptera pas.

BASSANIO. Non, ce serait dommage; je vous conseille, au
contraire', de revêtir votre gaieté la puis franche; car nous
aurons des amis qui se proposent de se réjouir; mais adieu;

quelques affaires m'appellent.

GRATIANO. Et moi, il faut que j'aille trouver Lorenzo et

les autres; mais nous irons vous rendre visite à l'heure du
souper. {Ils s'éloignent.)

I G'cstà-dire de se marier.
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SCÈNE III.

Même ïille. — Une salle dans la maison de Shylock.

Entrent JESSICA et LANCELOT.

JESSiCA. Je suis fâchée que tu veuilles quitter mon père;
notre maison est un enfer, et toi, joyeux diable, tu lui étais

uu peu de son ennui; mais adieu; voilà un ducat pour toi.

Lancelot, au souper, parmi les convives de ton nouveau
maitre, tu verras Lorenzo ; donne-lui cette lettre , donne-
la-lui secrètement. Adieu

;
je ne voudrais pas que mon

père me trouvât causant avec toi.

lANCELOT. Adieu; — je n'ai pour tout langage que des

larmes. — Charmante païenne , — aimable juive , si un
chrétien ne joue pas un rôle de scélérat pour vous posséder,

je serai bien trompé : mais adieu ! ces sottes larmes ont
presque noyé toute ma fermeté d'homme; adieu ! (Il sort.)

JESSiCA, seule. Adieu, bon Lancelot.— Combien c'est cou-
pable à moi de rougir d'être la iîlle de mon père ! mais
quoique j'aie hérité de son sang, je n'ai point hérité de son
caractère. Lorenzo ! si tu tiens ta promesse, je termine-
rai cette lutte pénible; je me ferai chrétienne et devien-
drai ta femme dévouée. [Elle sort.)

SCÈNE IV.

même ville. — Une rue.

Arrivent GRATIANO, LORENZO, SAL.IRINO et SALANIO.

LORENZO. Oui, nous nous échapperons pendant le souper,
nous nous déguiserons chez moi, et une heure après nous
reviendrons tous.

GRATIANO. Nous u'avous pas fait tous nos préparatifs.

SALARiKO. 11 n'a pas encore été question entre nous de
porte-flambeaux.

SALANIO. C'est une triste invention, à moins que cela ne
soit disposé d'une manière originale

;
je crois que le mieux

est de nous en passer.

LORENZO. 11 n'est que quatre heures ; nous avons encore
deux heures pour nous préparer. —

Arrive LA^CELOT avec une lettre.

LORENZO, confî'nuajiï. Ami Lancelot, quelles nouvelles?

LANCELOT. S'il VOUS plaît d'ouvrir cette lettre, vous l'ap-

prendrez.

LORENZO. Je connais l'écriture ; c'est une belle écriture :

et plus blanche que le papier sur lequel elle a écrit est la

main charmante qui traça cette lettre.

GRATIANO. Une lettre d'amour, sans doute ?

LANCELOT, faisant quelques pas pour se retirer. Avec votre
permission, seigneur.

LORENZO. Où vas-tu ?

LANCELOT. Seiguem", je vais inviter mon ancien maître, le

juif, à venir souper ce soir chez mon nouveau maître, le

chrétien.

LORENZO, lui donnant une hourse. Attends, prends ceci.

—

Dis à la charmante Jessica que je serai exact.— Dis-le-lui

en particulier; va. — (Lancelot s'éloigne.)

LORENZO, continuant. Messieurs , voulez-vous vous prépa-
rer pour la mascarade de ce soir ? Je suis pourvu d'un
porte-flambeau.

SALARiNo. J'y vais à l'instant.

SALANIO. Et moi aussi.

LORENZO. Venez nous rejoindre, Gratiano et moi, au logis

de Gratiano, dans une heure d'ici.

SALARINO. Nous n'y manquerons pas. [Salarino et Sala-
nio s'éloignent.)

GRATIANO. Cette lettre ne venait-elle pas de la belle Jes-

sica?

LORENZO. 11 faut que je vous dise tout. Elle me mande
de quelle manière je dois l'enlever de la maison de son
père; l'or et les bijoux qu'elle emportera, le costume de
page dont elle s'est pourvue. Si jamais le juif son père est

admis au ciel , ce sera en considération de sa charmante
iille ; et jamais le malheur n'osera traverser sa voie, si ce

n'est en s'autorisanl du prétexte qu'elle est la fille d'un juif

sans foi. Allons, venez avec moi ; lisez ceci chemhi faisant;

la belle Jessica sera mon porte-flambeau. (Ils s'éloignent.)

SCENE V.

Même ville, — Devant la maison de Shylock.

Arrivent SHYLOCK et LANCELOT.
SHYLOCK. Allons, tu jugeras bientôt par tes propres yeux

de la différence qu'il y aentre le vieux Shylock et Bassanio.
— [Il appelle.) Jessica! — Tu ne gourmandiseras plus

comme tu l'as fait chez moi. — Jessica ! — Tu ne passeras

plus ton temps à dormir, et à ronfler , et à déchirer tes ha-
bits. — Jessica! viendras-tu?

LANCELOT, appelant. Jessica!

SHYLOCK. Qui t'a dit d'appeler? je ne l'ai pas dit d'ap-

peler.

LANCELOT. Vous m'avez souvent reproché de ne pouvoir
rien faire sans qu'on me l'ordonne.

Arrive JESSICA.

JESSICA. M'appelez-vous ? que désirez-vous de moi ?

SHYLOCK. Je soupe dehors aujourd'hui, Jessica : voici mes
clefs : — mais pourquoi irais-je? ce n'est pas par affection

qu'ils m'invitent; ils me flattent: n'importe, j'irai par
haine et pour manger aux dépens du chrétien prodigue.

—

Jessica, ma flUe, veille sur ma maison ;— je ne m'éloigne

qu'avec répugnance; il se trame quelque chose contre mon
repos; car cette nuit j'ai rêvé de sacs d'argent.

LANCELOT. Je vous SU coujure, monsieur, allez-y; mon
jeune maître compte sur votre présence.

SHYLOCK. Et moi sur la sienne.

LANCELOT. Et îls Ont entre eux comploté quelque chose.
— Je ne vous dirai pas que vous verrez une mascarade;
mais si vous en voyez une , alors ce n'est pas pour rien que
mon nez a saigné le dernier lundi noir ', à six heures du
matin, tandis qu'il y a quatre ans, ce saignement est tombé
le mercredi des Cendres, dans l'après-midi,

SHYLOCK. Quoi ! il y aura des masques ! Écoute-moi, Jes-

sica : ferme bien les portes; quand tu entendras le tambom'
et les sons criards du fifre au cou tors, ne va pas te met-
tre à la fenêtre, ni montrer ta tète en public, pourvoir les

visages barbouillés de chrétiens imbéciles; mais bouche
les oreilles de ma maison, je veux dire les fenêtres : que
les bruits d'une folie stupide ne pénètrent pas dans ma
demeure austère. — Par le bâton de Jacob, je jure que je

n'ai pas ce soir la moindre envie de souper dehors ; néan-
moins j'irai. — [A Lancelot.) Toi, prends les devants : dis

que je vais venir.

LANCELOT. Je vaîs VOUS précéder, monsieur. — {Bas, à
Jessica.) Mademoiselle, que cela ne vous empêche pas de
regarder par la fenêtre ;

Car il se peut qu'un chrétien vous arrive.

Digne en tous points des regards d'une juive.

(Il s'éloigne.)

SHYLOCK. Que dit cet imbécile, cette race d'Agar?
JESSICA. Il m'a dit: Adieu, mademoiselle; voilà tout.

suYLOCK. C'est un assez bon diable; mais un énorme
mangeur ; au travail il est lent comme un colimaçon; cela

dort le jour comme un chat sauvage ; les frelons ne me
conviennent pas dans ma ruche : c'est pourquoi je me sé-

pare de lui, et je le cède à un autre, afin qu'il l'aide à dé-

penser proraptemcnt l'argent que je lui ai prêté.— Allons,

rentre, Jessica; peut-être reviendrai-je sur-le-champ; fais

ce que je t'ai dit; ferme les portes sur toi : qui bien ren-

ferme bien retrouve ; c'est un proverbe toujours de saison

pour l'esprit économe. [Il s'éloigne.)

JESSICA. Adieu; si mon projet réussit, nous avons perdu,

moi un père, toi une fille. {Elle s'éloigne.)

SCÈNE VI.

Même lieu.

Arrivent GRATIANO et SALARINO, masqués.

GRATIANO. Voici l'auvcnt sous lequel Lorenzo nous a dit

de l'attendre.

SALARINO. L'heure est presque passée.

GRATIANO. Il est étonnant qu'il se fasse attendre; car les

amants arrivent toujours avant l'heure.

' Le 14 avril 1360 , le lundi de Pâques, Edouard III et son armée
étaient devant Paris. Ils eurent de la grêle et d'épais brouillards; il fit

un temps si glacial, que plusieurs cavaliers mourure^î de froid sur leurs

chevaux : c'est ce qui fit donner à ce jour-là le nom de lundi noir.
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SALAiiiNo. Oh! les colombes de Vénus volent dix fois plus

vite pour sceller de nouveaux liens d'amour que pour con-
server intacte la foi jurée.

GRATiAxo. lien sera toujours ainsi. Quel convive, au sor-

tir d'un festin, a le même appétit qu'en y prenant place?
quel cheval, reprenant la route ennuyeuse qu'il a déjà
parcourue, ne ralentit son pas et son ardeur? Pour toutes

les choses d'ici-bas, nous mettons plus de vivacité dans la

poursuite que dans la jouissance. Voyez la nef quittercomme
l'enfant prodigue sa baie natale, déployant l'éclat de ses

banderoles, et caressée par le souffle lascif de la brise!
Voyez-la revenir aussi comme l'eufant prodigne, la carène
endommagée, les voiles en lambeaux, maigre, épuisée,
ruinée par la brise libertine.

Arrive LORENZO.

SALARiNO. Voici Lorenzo; — nous reparlerons de cela plus
tard.

LORE^zo. Mes chers amis, pardonnez-moi d'avoir abusé de
votre patience. Ce n'est pas moi, ce sont mes affaires que
vous devez accuser de ce délai. Quand il vous prendra en-
vie de voler des épouses, je vous promets de vous attendre
tout aussi longtemps. — Approchons; c'est ici la demeure
du juif mon beau-père. — Holà! quelqu'un!

JESSICA, vêtue en page, paraît à la fenêtre.

JESSICA. Qui êtes-vous? dites-le-moi, pour plus de certi-
tude, bien que je sois convaincue que j'ai reconnu votre
VOLS.

LORESzo. Lorenzo, votre bien-aimé.
JESSICA. Lorenzo, j'en suis sûre; mon bien-aimé, cela est

certain, car qu'aimé-je plus au monde? Mais hormis vous,
Lorenzo, qui sait si je suis la vôtre?

LORENZO. Le ciel et votre cœiu- me sont témoins que vous
l'êtes.

JESSICA, lui jetant une cassette. Tenez, recevez cette cas-
sette ;.elle en vaut la peine. Je suis bien aise qu'il fasse nuit,
et que vous ne puissiez pas me voir : car je suis toute hon-
teuse de mou travestissement ; mais l'amour est aveugle,
et les amants ne peuvent voir les charmantes folies qu'eux-
mêmes commettent; car s'ils le pouvaient, Cupidon lui-
même rougirait de me voir ainsi métamorphosée en page.

LORE>;zo. Descendez, car il faut que vous me serviez de
porte-flambeau.

JESSICA. Eh quoi! faut-il donc que j'éclaire ma honte?
elle n'est déjà que trop visible. Mon ami, ce rôle me met-
trait trop en évidence; il faut que je reste cachée.

LORENZO. Vous l'êtes suffisamment, mon amour, dans
votre costume de page. Mais venez vite, car la nuit mvsté-
rieiise va bientôt prendre la fuite, et nous sommes attendus
au banquet de Bassanio.

JESSICA. Je vais fermer les portes et me munir encore de
ducats ; ensuite je suis à vous. (Elle quitte ta fenêtre.)

GRATiANo. Par mon capuchon , c'est une gentille et non
une juive.

LOPvENzo. Je vous jure que je l'aime de toute mon âme
;

car elle est prudente et sage autant que j'en puis juger;
elle est belle, si mes yetix ne me trompent pas; elle est
sincère, car elle s'est montrée telle : c'est pourquoi, en sa
qualité de fille sage , belle et sincère, sa place est fi.xée à
toujours dans mon âme constante.

Arrive JESSICA.

LORENZO, cnnlinuavt. Quoi! vous voilà? — Parlons, mes-
sieurs, partons; nos compagnons masqués nous attendent.
[Il s'éloigne avec Jessica et Salarino.)

Arrive AiSTONIO.

ANTONIO. Qui est là?

ctiATiANO. Le seigneur Antonio?
ANTOMo. Fi donc, Graliano! où sont tous les autres! Il

est neuf heures ; tous nos amis vous attendent : — Point
de mascarade ce soir; les vents sont levés; Bassanio va
s'embarquer tout à l'heure

; j'ai envoyé vingt personnes vous
chercher.

cnATTANO. J'en suis charmé; je ne désire rien tant que
d'être sous voiles et de partir celte nuit. {Us s'éloignent]

SCENE vn,

BeTmont. — Une salle dans le cliàteau de Portia.

Bruit de fanfares. Entrent PORTIA et LE PRINCE DE MAROC, avec

leur suite.

PORTIA. Qu'on tire ce rideau, et qu'on fasse voir les trois

coffres à ce noble prince. — (Le rideau est tiré, et laisse

voir trois coffres, l'un d'or, l'autre d'argent, et le troisième de

plomb.) Maintenant, choisissez.

LE PRINCE, considérant les trois coffres. Le premier est

d'or et porte cette inscription :

Qui me choisit, aura ce que beaucoup désirent.

Sur le second, qui est d'argent, on lit :

Qui me choisit, aura ce qu'il mérite.

Le troisième, d'un plomb vil, porte une inscription aussi

grossière que son métal.

Qui me choisit, devra

Uisquer tout ce qu'il a.

A quel signe reconnaîtrai-je si j'ai bien choisi?

PORTIA. Prince, l'un de ces coffres renferme mon por-

trait; si vous le choisissez, je vous appartiendrai.

LE PRINCE. Qu'un Dieu propice dirige mon jugement!
Voyons, je vais relire les inscriptions, e^i commençant par
la dernière. Que dit ce coffre de plomb?

Qui me choisit, devra

Risquer tout ce qu'il a.

Tout risquer, — pourquoi? pour du plomb! ce coffre

est de mauvais augure : l'homme qui risque tout , le fait

dans l'espoir de légitimes avantages : une âme élevée ne
s'abaisse pas à convoiter une aussivile matière. Que dit le

coffre d'argent avec sa couleur virginale?

Qui me choisit, aura ce qu'il mérite.

Ce qu'il mérite ? — Arrête un moment , prince de .Ma-

roc, et pèse ta valeur d'une main impartiale : si tu t'en

rapportes à ta propre estimation, tu vaux beaucoup, mais
pas assez peut-être pour mériter cette beauté; cependant
douter de ce que je vaux, c'est lâchement me ravaler moi-
même. Ce que je mérite? — Mais je mérite cette beauté;

je la mérite par ma naissance, par ma fortune, par les

avantages de ma personne, par les qualités que je dois à
l'éducation, mais surtout par mon amour. Peut-être ferais-

je bien de ne pas aller plus loin et de fixer ici mon choix!

Relisons l'inscription gravée sur le coffre d'or :

Qui me choisit, aura ce que beaucoup désirent.

C'est-à-dire la dame de ce château ; tout le monde la dé-
sire ; des quatre coins du globe on vient baiser la châsse

qui contient cette samte vivante. Les déserts de l'Hyrcanie,

et les vastes solitudes de l'immense Arabie, transformées

maintenant en routes fréquentées, sont traversées par la

foule des princes qui viennent contempler la belle Portia.

Le liquide empije, qui soulève jusqu'aux cieux l'orgued de

ses vagues, n'est pas une barrière capalile d'arrêter l'ardeur

de ces étrangers lointains. Us le franchissent comme un
simple ruisseau, pour venir admirer la belle Portia. L'un
de ces trois coffres contient son céleste portrait. Est-il pro-

bable que ce soit le coffre de plomb ? ce serait profanation

que de le croire ; ce métal serait encore trop grossier pour
enfermer son linceul dans la nuit de la tombe. Ou bien,

croirai-je qu'on a recelé son image dans l'argent, ravalant

ainsi son prix dix fois au-dessous de l'or de bon aloi? Une
perle aussi précieuse ne peut être enchâssée que dans l'or,

il y a en Angleterre une monnaie d'or qui porte un auge
pour empreinte; mais cette empreinte est à la surface, ici

c'est un ange qui est enclos dans l'or. — Donnez-moi la

clef; je choisis celui-ci, à tout hasard!

PORTIA. La voici, prince; si mon portrait s'y trouve, je

suis à vous.

LE PRINCE, après avoir ouvert le coffre d'or. malédic-
tion ! que vois-je ? un squelette, et dans son œil vide un pa-
pier écrit. Lisons. (// Ut.)

Tout ce qui brille n'est pas or;

Ce provcrie vaut un trésor
;

Plus d'un homme a donné sa vie

Pour le trompevi' éclat de ma superficie,
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Ces tonibfauï opulents, que l'or a recouvcrls,

Sont les habitacles des vers.

Qui que tu sois, si ta sagesse

Avait marck éde pair avec ta hardiesse
;

Si lu l'étais montré, dans ta verte saison,

Jeune de corps, vieux de raison

Tu ne recevrais pas cette réponse écrite :

Tu perds ton temps, pars au plus vite.

En eflet j'ai perdu mon temps ; adieu, amour briilant ;

froide indiflërence, salut! — Adieu, Pôrtia; j'ai le cœtn'

Irop cruellement blessé pom- prolonger d'insipides adieux :

ainsi partent les perdants. {Il sort.)

PORTIA. Nous en voilà hem'eusement délivrées !—Fermez
les rideaux. — Puissent tous ceux de sa couleur choisir

comme lui ! (Elles sortent.)

scÈiNE vm.
Venise. — Une rue.

Arrivent SALARINO et SALANIO.

SALARiNO. Mon cher, j'ai vu Bassanio mettre à Ja voile;

Gratiauo est parti avec lui; et je suis certain que Lorenzo
n'est pas à bord de lem- navire.

SALANio. Le scélérat de juif, jetant les hauts cris, a éveiUé

le doge, qui est allé avec lui fahe des perquisitions sm- le

vaisseau de Bassanio.

SALARINO. Il est venu trop tard; le vaisseau était sous

voile ; mais on a donné à entendre au doge que Lorenzo et

son amoureuse Jessica avaient été vus enseroble dans une
gondole; en outre, Antonio lui a positivement aftîrmé qu'ils

n'étaient point à bord du navire de Bassanio.

SALAMo. Je n'ai jamais été témoin d'une fureur aussi con-

fuse, aussi éti'ange, aussi violente, aussi divagante que celle

que l'infâmejuif exhalait dans les rues : Ma fiïle! s'écriait-il,

— ô mes ducats!— ô nia fille! — enfuie avecvn chrétien!

— ô mes ducats chrétiens ! — Justice! au nom de la loi!

mes ducats et ma fille! un sac, deux sacs de ducats, de
doubles ducats, que ma fille m'a volés ! et des bijoux; deux
diamants, deux diamants rares et précieux, que m'a volés

ma fille!— Justice! qu'on retrouve ma fille! elle a sur elle

les diamants et les ducats!

SALARINO. Ma foi, tous les enfants de Venise le suivent en
criant : Mes diamants, ma fille et mes ducats.

SALA510. Qu'Antonio soit exact au jour de l'échéance, sans
quoi ce sera lui qui payera cela.

SALARINO. Vous me le' rappelez fort à propos : hier je cau-
sais avec un Français ; il m'a dit que dans le déti'oit qui sé-

pare la France de l'Angleterre, il a péri un navire de notre

pays, richement chargé; en entendant cette nouvelle, je

pensai à Antonio, et souhaitai secrètement que ce navire ne
fût pas un des siens.

SALANio. Vous ferez bien de dire à Antonio ce que vous
avez appris, mais en y mettant des ménagements, afin de
ne pas l'affliger.

SALARINO. Il n'y a pas de cœur d'homme plus aimant sur
la terre. J'ai été témoin de ses adieux quand il a quitté

Bassanio. Celui-ci lui disait qu'il hâterait son retour : N'en
faites rien, a répondu Antonio; ne négligez pas vos ajf'aires à
cause de moi, Bassanio; mais restez tout le temps qui vous
sera nécessaire. Quant au billet que le juifa de moi, que cette

pensée ne vienne pas à la traverse de vos amours : soyez

joyeux, ne songez qu'à faire votre cour, et à manifester vos
sentiments de la manière qui conviendra le mieux. Ce disant,

les yeux pleins de larmes, il a étendu la main en détom-
nant la tète, a serré énergiquement la main de Bassanio,
et ils se sont sépai'és.

SALAKio. Je crois vraiment qu'il ne vit que pour son ami.
Allons, je vous prie, le trouver, et tâchons, de manière ou
d'autre, de l'arracher à cette mélancolie qu'il semble chérir.

SALARINO. Oui, aUons. (Us s'éloignent.)

SCÈNE IX.

Belmont. — Une salle dans le château de Portia.

Entre NÉRISSA, suivie d'un Domestique.

NÉRissA. Dépêchez-vous, je vous prie, de tirer le rideau;

le prince d'Aragon a prêté le serment et va dans l'instant

venir faire son choix. [Bruit de fanfare.)

Entrent LEPRItiCE D'ARAGON PORTIA, et leur Suite.

poRTU. YQici les coffresj nohle prince. Si vous choisissez

celui qui renferme mou portrait, noire inaiiago sera im-
médiatement célébré; mais si vous échouez, sans ajouter
une parole, monseigneur, vous devrez sur-le-champ quitter
ces lieux.

LE PRINCE. Mon serment m'impose trois conditions : la
première , de ne révéler à personne le coffre que j'aurai
choisi; la seconde, si je ne choisis pas le coffre gagnant, de
ne jamais parler de mariage à aucune femme; et la troi-
sième, si dans mon choix la fortune me trahit, de vous
quitter immédiatement et de partir.

PORTIA. Tous ceux qui, pour m'obtenir, moi indisne, se
soumettent à cette épreuve, jurent de se conformer à ces
conditions.

LE PRLXCE. Je m'y suis préparé. Maintenant, ô fortune I

daigne seconder mes espérances ! — L'or, l'ai'gent et le

plomb vil sont devant moi. Que dit ce dernier ?"

Qui me choisit, devra

Risquer tout ce qu'il a.

Ton air ne promet pas assez pour que je risque quelque
chose pour toi. Que dit le coffre d'or? Ah ! voyons :

Qui me choisit, aura ce que beaucoup désirent.

Quel est donc l'objet que beaucoup désirent?— Par beau-
coup on veut désigner sans doute la multitude insensée qui
se détermine par les apparences, n'allant jamais plus loin
que le témoignage de ses yeux; qui ne pénètre jamais dans
l'intérieur des choses ; mais, pareille à l'hirondelle, bâtit dans
la partie extérieure du mur, exposée aux accidents et aux in-
tempéries des saisons. Je ne veux pas choisir ce que beaucoup
désirent, pai'ce que je ne veux pas marcher de pah- avec le
vulgaire, ni me confondre avec la foule ignorante. Venons
donc à toi, trésor d'argent; dis-moi de nouveau rinseription
que tu portes :

Qui me choiàt, aura ce qu'il mérite.

Voilà qui est bien dit. Nul ne doit en effet tromper la fortune
et recueillir les honneurs sans avoir le cachet du mérite. Que
nul ne révèle les dignités qu'il n'a point méritées. Combien il

serait à désirer q_ue les richesses, les grades, les places ne
fussent point dus a la corruption, que tous les honnem-s fus-
sent justifiés par le mérite de celui qui les porte ! Combien de
bassesse il faudrait alors extirper de la moisson du véritable
honneur! combien de semences honorables on recueillerait au
milieu de la paille la plus vUe ! Mais revenons à notre choix :

Qui me choisit, aura ce qu'il mérite.

Je crois mériter.—Donnez-moi donc la clef de ce coffre;

que je l'ouvre à l'instant, et que j'y trouve ma fortune. {Il

ouvre le cofj're.)

PORTIA. Ce que vous avez trouvé ne valait pas la peine
d'attendre si longtemps.

LE PRINCE. Que vois-je? le portrait d'un pauvre idiot qui
me présente un papier? Il faut que je le lise. Combien peu
tu ressembles à Portia ! combien peu tu réponds à mes es-
pérances et à ce que j'avais droit d'attendre 1

Qui me choisit, aura ce qu'il méri te,

N'ai-je donc mérité que le portrait d'un idiot? est-ce là foute
ma récompense? n'en ai-je point mérité d'autre?

PORTIA. Les rôles de délinquant et de juge sont deux fonc-
tions distinctes et de natm'e opposée.

LE PRINCE. Lisons. (// lit.)

Le feu m'éprouva sept fois,

Sept fois aussi fut éprouvé le sage
;

Qui n'a, pendant le cours de son pèlerinage,

Jamais fait un mauvais choix?

De mortels il est bon nombre
Qu'on voit embrasser leur ombre;

Ces victimes de l'erreur

N'ont que l'ombre du bonheur,

il est des sots, quoi qu'on fasse.

Argentés à la surface ;

Je suis un de ces sots-là.

Que tu prennes dans le monde
Femme brune, rouge ou blonde,

Mon portrait le tien sera
;

Fais ton paquet et t'en va.

Plus je resterai ici, plus je paraîtrai sot : je suis venu avec
une tète de niais, je m'en retowne avec deus.— Adieu, char-
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SALARINO. Tous les eofaiits de Venise le suivent en criant : Mes diamants, ma fille et mes ducats. (Aole II, scène viii, page 95.)

mante; je tiendrai mon serment, afin de contenir ma colère.

[Le prince d'Aragon sort avec sa suite.)

pORTiA. Ainsi le papillon s'est brûle à la lumière. Ces fous

de sens rassis ! quand ils viennent choisir, ils ont l'habileté

de perdre rationnellement.

NÉRissA. On a bien raison de dire que la destine'e préside

à la potence et au mariage.

PORTIA. Allons, ferme le rideau, Néiissa.

EQtre UN DOMESTIQUE.

LE DOMESTiouE. OÙ est madame?
PORTIA. La voici! que lui voulez-vous?

LE DOMESTIQUE. Madame, à votre porte se présente un
jeune Vénitien qui vient vous annoncer l'approche de son

maître. 11 vous apporte de sa part des salutations fort sen-

sées, consistant, outre les compliments et politesses, en ca-

deaux de riche valeur . Je n'ai jamais vu de messager d'amour
mieux approprié à son rôle; jamais Avril, lorsqu'il vient

annoncer l'approche de l'été, n'eut un aspect plus charmant
et plus doux que cet avant-coureur de son maître.

PORTIA. Assez, je te prie; j'ai grand peur que tu n'ajoutes

bientôt qu'il est un peu ton parent, tant tu te mets pour le

louer en dépense d'esprit. Viens, Nérissa; je brûle de voir

un courrier de Cupidon qui se présente avec tant de grâce.

KÉRissA.Bassaniol Amour, fais quecesoitluil [Ils sortent.)

ACTE TROISIÈME.

SCENE I.

Venise. — Une rue.

Arrivent SALANIO et SALARINO.

SALANio. Eh bien ! quelles nouvelles au Rialto ?

SALARINO. Le bruit se confirme qu'un vaisseau d'Antonio,

chargé d'une riche cargaison, a lait naufrage dans le dé-

troit; je crois qu'on nomme cet endroit les Goodwins: c'est

un bas-fond dangereux et fatal, où est enterrée la carcasse
de plus d'un vaisseau de haut bord, s'il faut ajouter foi aux
propos de commère que j'ai entendus.

SALANIO. Plaise à Dieu que ce soient les propos de la plus
menteuse commère qui ait jamais croqué du pain d'épice ou
fait accroire à ses voisines qu'elle pleurait son troisième
mari ; mais il n'est que trop vrai,— pour ne pastomber dans
le prolixe, et ne pas quitter le chemin battu du parler sim-
ple , — que le digne Antonio, l'honnête Antonio, — Oh I

çiue n'ai-je à mon service une épithète digne d'être accolée

à son nom !

SALARINO. Allons, au fait.

SALANio. Eh ! — que dites-vous? — Eh bien! le fait est

qu'il a perdu un navire.

SALARINO. Plût à Dieu que ce fût là le terme de ses pertes !

SALANIO. Je me hâte de dire, ainsi soit-il, de peur que le

diable ne vienne à la traverse de ma prière ; car le voici

qui s'avance sous la figure d'un juif.

Arrive SHYLOCK.

SALANIO, continuant. Eh bien, Shylock ! quelles nouvelles

à la Bourse?
SHYLOCK. Vous avez su, nul n'a su mieux que vous la

fuite de ma fille.

SALARINO. Cela est certain
;
pour ma part je connais même

le tailleur qui a fait les ailes avec lesquelles elle s'est envolée.

SALANIO. Et Shylock, de son côté, n'ignorait pas que l'oi-

seau avait des plumes, et l'on sait qu'arrivés à ce point,

les oiseaux quittent le nid maternel.

siiYLocK. Elle sera damnée pour cela.

SALARINO. Sans nul doute, si elle a le diable pour juge.

SHYLOCK. Voir ma chair et mon sang se révolter !

SALANIO. Fi donc, vieux libertin ! des désirs à votre âge !

SHYLOCK. Je parle de ma fille, qui est ma chair et mon sang.

SALARINO. 11 y a plus de différence entre votre chair et la

sienne qu'entre le jais et l'ivoire; votre sang et le sien ne
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SHYLOCK. G noble juge! ô excellent jeune homme! (Acte IV, scène i, page 103.)

S(2 ressemblent pas plus que le vin rouge et le vin du Rhin.
— Mais, diles-iious, avez-vous appris qu'Antonio ait fait

des pertes sur mer?
SHYLOCK. Encore une mauvaise affaire pour moi ! un ban-

queroutier, un prodigue qui ose à peine montrer sa face au
Rialto, — un mise'rable qui venait se pavaner à la Bourse

;— qu'il prenne garde à son billet! il m'appelait usurier,

— qu'il prenne garde à son billet ! il prêtait de l'argent par

charité chrétienne; — qu'il prenne garde à son billet!

SALARiKO. Je ne pense pas que faute de payement vous

preniez sa chair : à quoi serait-elle bonne?
snvLOCK. A amorcer le poisson : ne servît-elle à rien d'au-

tre, elle servira du moins de pâture à ma vengeance. 11 a

appelé sur moi le mépris, et sans lui j'aurais gagné un de-

mi-million de plus. 11 a ri de mes pertes, il s'est moqué de

mes gains, a insullé ma nation, contrarié mes opérations,

refroidi mes amis, échauffé mes ermerais, et pourquoi?

parce que je suis juif. Un juif n'a-t-il pas des yeux? un
juif n'a-t-il pas des mains, des organes, un corps, des sens,

des affections, des passions? u'est-il pas nourri des mêmes
aliments, blessé par les mêmes instruments, sujet aux
mêmes maladies, guéri par les mêmes moyens, refroidi

par le même hiver, échauffé par le même été qu'un chré-

tien? Si vous nous piquez, ne saignons-nous pas? si vous

nous chatouillez, ne rions-nous pas ? si vous nous empoi-
sonnez, ne mourrons-nous pas? si vous nous lésez, ne nous

vengerons-nous pas? Semblables à vous dans tout le reste,

nous vous ressemblerons aussi en cela. Quand im juif lèse

un chrétien, quel est son salaire? la vengeance. Quand un
chrétien lèse un juif, quel doit, d'après l'exemple des chié-
tiens, en être le salaire? ah! la vengeance. La perversité

que vous m'enseignez, je la mettrai à exécution, et, si je

le puis, je surpasserai mes maîtres.

Arrive UN DOMESTIQUE.

LE DOMESTIQUE. Selgneurs, mon maître Antonio est chez
lui et désirerait vous parler à tous deux.

SALARmo. Voilà déjà quelque temps que nous le cherchons.

Arrive TUBAL.

SALANio. Encore un qui vaut l'autre; on ne saurait en
trouver un troisième qui les égale, à moins que le diable

lui-même ne se fasse juif. {Salanio, Salarino et le Domes-
lique s'éloignent.)

SHYLOCK. Eh bien! Tubal, quelles nouvelles de Gènes?
as-tu retrouvé ma fille?

TUBAL. En beaucoup d'endroits on m'a parlé d'elle, mais
je n'ai pu la trouver.

SHYLOCK. Voilà, voilà, voilà! je perds un diamant qui

m'avait coiité à Francfort deux mille ducats! C'est mainte-
nant que la malédiction tombe à plein sur notre nation :

je ne l'avais jamais sentie jusqu'à ce jour : — deux mille

ducats que je perds là, outre plusieurs bijoux précieux, bien

précieux. — Que ma fille n'est-elle morte à mes pieds avec

les diamants à ses oreilles ! que n'est-elle étendue là, de-

vant moi, prête à être portée en terre et les ducats dans
son cercueil! Eh quoi! on n'en a point de nouvelles? —
Allons, c'est comme cela. — Et Dieu sait tout l'argent que
ces recherches vont me coûter encore ! oui, perte sur perte !

tant que m'emporte le voleur et tant pour trouver le voleur.

Et point de satisfaction, point de vengeance! il n'y a de
malheurs que pour moi, de soupirs que ceux que j'exhale,

de larmes que celles que versent mes yeux.

TUBAL. Vous n'êtes pas le seul en butte au malheur. An-
tonio, à ce que j'ai appris à Gènes, —

SHYLOCK. Quoi? que dites-vous? un malheur? un mal-
heur?

TUBAL. A perdu un de ses vaisseaux venant de Tripoli.

SHYLOCK. Dieu soit loué! Dieu soit loué ! — Est-ce vrai?

est-ce vrai?

TUBAL. J'ai parlé à des matelots échappés au naufrage.

SHYLOCK. Je te remercie, mon cher Tubal ; — bonnes nou-
velles ! bonnes noiiveUes ! ah ! ah ! où cela? à Gènes ?

TUBAL. On m'a dit qu'à Gènes votre fille, en une seule

soirée, a dépensé quatre-vingts ducats.

Tome I. 13
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snYLOCK. Tu m'enfonces un poignard dans le cœur; — je

ne reveirai plus mon or : quaU-e-\ingts ducats d'un seul

coup! quatre-vingts ducats! ..- j
TUBAL. En revenant à Venise, j'ai voyagé en société de

plusieurs créanciers d'Antonio; ils disent qu'il ne saurait

éviter de faire Ijanqueroute.

SHYLOCK. J'en suis ravi : je le ferai souffrir, je le mettrai

à la torture
;
j'en suis ravi.

TUBAL. L'un d'eux m'a montré une bague qu'il avait eue

de votre fille pour un singe.

siiYLOCK. La malheureuse ! Tu m'assassines, Tubal : c'était

ma turquoise, que j'avais achetée de Léah étant encore

garçon : je ne l'aurais pas donnée pour un régiment de

singes.

TUBAL. Mais il est certain qu'Antonio est ruiné.

suvLocK. Oui, c'est vrai; c'est très-vrai : va, Tubal, pro-

cure-moi un huissier; retiens-le quinze jours d'avance : s'il

ne me paye pas, il faut que j'aie son cœur ; car une fois

qu'il ne sera plus à Venise, je puis faire toutes les opéra-

tions qu'il me plaira : va, va, Tubal, et viens me retrouver

à la synagogue; va, mon cher ïubal; à la synagogue, Tu-

bal. (Ils s'étoignenl.)

SCÈNE II.

Belmont.—Une salle dans le château de Portia. Lescoffres sont découverts.

Entrent BASSANIO, PORTIA et leur suite ; GRATIANO et NÉRISSA.

PORTIA. Ne vous pressez pas, je vous en conjure ; attendez

un jom- ou deux avant de courir la chance ; car si vous choi-

sissez mal, je perds votre société ; veuillez donc différer en-

core ;
quelque chose me dit (ce quelque chose n'est pas de

l'amour) que je ne voudrais pas vous perdre; et vous savez

que ce n'est pas la haine qui donne de pareils conseils : mais,

pour me faire mieux comprendre {et cependant une jeune

flUe n'a d'autre langage que sa pensée), je vous dirai que je

souhaiterais pouvoir vous retenir ici un mois ou deux avant

de vous voir risquer votre destinée pour moi. Je pourrais

vous enseigner à bien choisir; mais alors je serais parjure,

ce que je ne serai jamais. De cette manière, vous pouvez ne

point m'obtenir ; mais alors vous me ferez éprouver un re-

gret coupable, celui de ne pas m-être parjurée. Hélas I vos

yeux m'ont regardée et m'ont divisée en deirs parts; l'une

est à vous, l'autre à vous,— c'est à moi que je voulais dire
;

mais si elle est à moi, elle vous appartient; ainsi tout est

à vous : ô destinée injuste, qui met une barrière entre le

propriétaire et sa propriété, si bien qu'étant vôtre, je ne

serai peut-être point à vous. — N'importe, que la fortime

en porte la peine, — et non moi. Je parle trop; mais c'est

pour passer le temps, pour l'allonger et retarder votre choix.

BASSANio. Laissez-moi choisir; car en mon état actuel, je

suis à la torture.

PORTIA. A la torture, Bassanio? Avouez donc quelle trahi-

son est mêlée à votre amour.
BASSANIO. Aucune ; si ce n'est cette coupable méfiance qui

me fait redouter de perdre ce que j'aime. Il y aura plutôt

affection et sympathie entre la neige et le feu qu'entre la

trahison et mon amour.
PORTIA. Oui; mais je crains que vos paroles ne soient

forcées, comme celles qu'arrache la douleur.

BASSAisio. Promettez-moi la vie, et je confesserai la vérité.

PORTIA. Eh bien! confessez et vivez.

BASSANIO. Confessez et aimez, aui'iez-vous dû médire, car

c'eût été là toute ma confession. torture fortunée, quand

mon bourreau lui-même me suggère les réponses qui doi-

vent amener ma délivrance ! Mais laissez-moi tenter ma
fortune et faire un clioix parmi ces coffres.

PORTIA. A l'œuvre donc: je suis renfermée dans l'un

d'eux ; si vous m'aimez , vous me trouverez. — [Aux per-

sonnes de sa suite.) Nérissa, et vous tous, tenez-vous à quel-

que distance. — Que la musique se fasse entendre pendant

qu'il fera son choix; s'il perd, il finira comme le cygne,

au sein de l'harmonie
;
pour que rien ne manque à la res-

semhlance, mes yeux seront l'onde limpide qui formera

son lit de mort. S'il gagne, que sera la musique alors? Eh
bien ! la musique sera la fanfare qui résonne au moment
où les stijels loyaux s'inclinent devant un monarque nou-

vellement couronné; ce sera cette suave mélodie qui, au
lever de l'aurore , murmure à l'oreille du fiancé que berce

un doux songe et l'appelle aux autels de l'hymen. Le voilà

inainlennnt qui s'avance avec non moins de majesté et

beaucoup plus d'amour que le jeune Alcide, alors qu'il dé-

livra la vierge offerte en tribut par Troie gémissante au

monstre de la mer : moi, je suis la victime qui doit être

immolée; ces personnes qiii nous regardent, ce sont les

Troyennes, qui, le visage en pleurs, viennent assister au

dénoûment. Va , Hercule ; vis , et je vivrai. — Spectatrice

du combat, j'y apporte plus d'émotion que toi qui vas le

livrer.

La musique se fait entendre pendant que Bassanio examine les coffres et

consulte avec lui-même.

UNE VOIS chante.

Où l'amour prend-il naissance?

Dans la tête ou dans le cœur 2

Qui lui donne l'existence î

Où puise-t-il sa vigueur?

CNE AUTRE VOIX.

Les yeux, ces miroirs de l'âme,

De l'amour sont le berceau ;

Il y boit regards de flamme; •

Puis c'est là qu'est son tombeau.

LE CHOEUR.

Chantons l'hymne funéraire !

Que la cloche mortuaire

Remplace le carillon I

Dig, din, don.

Dig, din, don.

BASSANIO. Oui, il est très-possible que l'enveloppe la "{)lus

brillante ne recèle que l'objet le plus commun. C'est ainsi

que souvent dans le monde les ornements nous trompent.

En justice, quelle est la cause mauvaise et impure dont une
voix persuasive ne sache habilement couvi'ir les défauts ?

En religion, quelle est l'erreur damnable qu'un homme au
front grave ne puisse appuyer de textes formels, et dont il

ne déguise le poison à l'aide des fleurs dont il le pare ?

11 n'y a point de vice si évident qu'il ne se revête extérieu-

rement de quelques-uns des attributs de la vertu. Combien
de lâches, dont la vaillance est aussi trompeuse qu'un es-

calier de sable, n'en portent pas moins à leur menton la

barbe d'Hercule ou celle du terrible Mars ! Si on les fouillait

intérieurement, on leur trouverait le foie aussi blanc que
du lait ; et ils usurpent ces excrétions du courage pour se

donner l'air redoutable. Regardez la beauté ; vous verrez

que ses attraits viennent de la boutique du marchand j et

il s'opère ici un miracle dans la nature , c'est que les fem-
mes les plus surchargées de charmes d'emprunt sont ordi-

nairement les beautés les plus légères : tels sont par exem-
ple ces cheveux d'oraux boucles ondoyantes, dans lesquels

se joue le folâtre zéphyr; c'est souvent la seconde tète que
recouvre cette parure empruntée, et le crâne qui la produi-

sit est dans le tombeau. La parure, c'est ia plage décevante

par laquelle on descend à une mer périlleuse ; c'est l'é-

charpe brillante qui voile une beauté indienne : en un mot,

c'est le semblant de vérité dont se revêt la ruse pour faire

tomber le sage dans ses pièges. C'est pourquoi, or éclatant,

dur aliment de Midas, je ne veux pas de toi; ni de toi, pâle

métal, vulgaire agent entre l'homme et l'homme: mais toi,

plomb chétif, qui ne promets rien de bon à mes yeux, il y
a de l'éloquence dans ta simplicité, et c'est toi que je choi-

sis
;
puisse ce choix assurer mon bonheur!

PORTIA. Comme toutes les autres passions se dissipent

dans les airs, le soupçon inquiet, le désespoir forcené, la

crainte frissonnante, la jalousie à l'œil livide! ô amour,
modère-toi; tempère ton extase; dispense ta joie avec me-
sure ; réprime cet excès : ta félicite est trop intense ; ré-

duis-la, de peur que son poids ne m'accable !

BASSANIO, ouvrant le coffre de plomb. Quevois-je! le por-

trait de Portia ! Quel demi-dieu s'est à ce point rapproché

de la création? Est-ce que les yeux remuent , ou est-ce le

mouvement des miens qui me le fait croire ? Voici des

lèvres entr'ouvertes à travers lesquelles s'exhale une ha-

leine embaumée ; il ne fallait pas moins qu'une aussi douce

liarrière pour séparer d'aussi douces amies : dans cette che-

velure, le peintre a déployé tout l'ait d'Arachné ; il a tissu

un filet d'or destiné à prendre les cœurs des hommes plus

infailliblement que les moucherons ne sont pris dans les

toiles de l'araignée; mais ses yeux,— comment a-t-il pu

y voir pour les faire? après en avoir terminé un, celui-là

a dû l'éblouir au point de lui taire perdre l'usage des siens.
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et l'obliger à laisser son œuvre imparfaite; et cependant

,

voyez comine l'objet vivant de mes éloges f;"iit lort à )n

copiCj combien il la rabaisse, combien l'ombre est infé-

rieure h la substance : — voici l'écrit qui contient la teneui'

et le résumé de ma fortune. (Il lU.)

Toi que n'a pas guide la trompeuse apparence,

Sois heureux dans le choix qu'a dicté la prudence.

Puisque ainsi le destin l'accorde sa faveur,

Ne cherche pas d'autre bonheur.

Si du lot qui t'échoit ton âme se contente,

Si tu hénis ta fortune présente,

Tourne-toi vers l'objet qui fait battre ton creur.

Et qu'un baiser d'amour te proclame vainqueur.

le charmant écrit ! Belle dame, avec votre permission.

(// l'embras.w.) Je viens, ce billet à la mahi, donner et re-

cevoir; je ressemble à l'athlète qui combat dans la lice, et

croit avoir mérité l'approbation des spectateurs : s'il entend

l'air retentir d'applaudissements et d'acclamations unani-

mes, troublé, il regarde autour de lui, et doute si c'est bien

à lui que ces témoignages s'adressent ; il en est de même
de moi, trois fois charmante beauté

;
je doute de la réalité

de ce que je vois, et j'attends, pour y croire, qu'elle ait été

conflrmée, attestée et ratifiée par vous.

PORTIA. Seigneur Bassanio, vous me voyez ici devant vous

telle que je suis; pour moi, je m'en contenterais volontiers,

et mes vœux ne vont pas beaucoup au delà; mais pour
vous, je voudrais valoir soixante fois ce que je vaux, être

mille fois plus belle, dix mille fois plus riche : pour avoir

plus de prix à vos yeux, je voudrais posséder en vertus, en

beauté, en fortune, en amis, un trésor inépuisable ; toute-

fois la totalité de ce que je vaux est quelque chose encore:

c'est, en somme, une jeune fille simple, na'ive, inexpéri-

mentée; heureuse d'être assez jeune encore pour être à

même d'apprendre, plus heureuse de n'être pas tellement

dépourvue d'intelligence qu'elle ne puisse s'instruire; plus

heureuse encore en ceci, que son esprit docile se soumet
humblement à votre direction, reconnaissant en vous son
seigneur, son souverain, son roi. Moi-même, et ce qui

m'appartient , tout est maintenant à vous; tout à l'hem-e

encore cetle belle demeure était à moi, j'étais la maîtresse

de mes serviteurs, je régnais sur moi-même ; maintenant
la maison, les serviteurs, et moi-même, nous vous appar-
tenons, monseigneur

;
je vous les donne avec cet anneau

;

si jamais il vous arrivait de vous en séparer, de le perdre
ou de le donner, cela me présagerait la ruine de votre

amour, et iTie donnerait le droit de me plaindre de vous.

DASSAîiio. Madame, vous m'avez ôfé le pouvoir d'articuler

une seule parole; mon sang seul vous parle dans mes vei-

nes , et j'éprouve dans mes idées un désordre pareil au
murmure confus de la foule charmée après l'allocution

bienveillante d'un prince adoré , alors que tous les senti-

ments se confondant en un seul, il n'y a plus au fond de
toutes les âmes qu'une indicible joie, exprinrée ou muette

;

mais, croyez-moi, avant que cette bague quitte mon doigt,

la vie m'aura quitté ; alors vous pourrez dire : Bassanio
est mort.

KÉRissA. Mon seigneur et madame, témoins de votre bon-
heur qu'appelaient nos vœux, notre tour est venu de vous
féliciter: soyez heureux, mon seigneur et madame !

GRATiANo. Seigneur Bassanio, et vous, dame charmante,
je vous souhaite tout le bonheur que vous pouvez désirer;

car je sais que vous ne pouvez rien désirer au préjudice du
mien. Le jour où vous vous proposez d'engager solennelle-

ment votre foi, permettez que ce jour-là je me marie éga-
lement.

BASSAjiio. De tout mon cœur, si vous pouvez trouver 'une
femme.

GRATiANO. Je remercie votre seigneurie; vous m'en avez
procuré une ; mes yeux, seigneur , sont aussi bons que les

vôtres; vous avez vu la maîtresse, moi la suivante; vous
avez aimé , moi de même ; votre cour et la mienne ont
marché du même pas. Votre sort était attaché à ces coffres

;

il en était de même du mien, ainsi que l'événement le

prouve; en effet, après avoir sué sang et eau pour parve-
nir à plaire, après m'être desséché Je gosier à force de
serments d'amour, à la lin, — si les promesses sont quel-

que chose, — j'en ai obtenu une de cette jeune beauté.

Elle m'a promis son cœur, si votre bonne fortune vous fai-

sait obtenir la main de sa maîtresse.

PORTIA. Est-ce vrai, Nérissa?
NÉRissA. Oui, madame, si toutefois la chose obtient votre

assentiment.

BASSANIO. Parlez-vous sérieusement, Graliano?
GRATiA>'o. Très-sérieusement, seigneur.

BASSAJiio. Nous estimerons à honnem- que vos noces ac-
compagnent les nôtres.

cKATiAKO, à Nérissa. Parions avec eux; dix mille ducats,
qui fera le premier garçon.

NÉRISSA. Nous serons à deux de jeu.

GRATiANO. C'est Un jeu auquel il n'est. possible de gagner
qu'autant qu'on est à deux. — Mais qui vient ici? Lorenzo
et son hifidèle ? Eh quoi ! mon vieil ami, le Vénitien Salcrio?

Entrent LORENZO, JESSICA et SALERIO.
BASSANIO. Lorenzo et Salerio, soyez ici les bienvenus, si

toutefois ma nouvelle influence n'est pas trop jeune encore
pour me permettre d'en user ainsi avec vous;— avec votre
permission, belle Portia, je dis à mes amis et compatriotes
que voici, qu'ils sont les bienvenus.

PORTIA. Je leur en dis autant : ils sont complètement les

bienvenus.

LORENZO. Je VOUS remercie , madame. — Quant à moi,
seigneur, mon dessein n'était pas de venir vous voir ici;

mais j'ai rencontré Salerio en chemin ; il m'a instamment
prié de l'accompagner, et je n'ai pu le lui refuser.

SALERIO. C'est vrai, seigneur, et j'avais pour cela mes rai-

sons. Le seigneur Antonio se recommande à votre souve-
nir. (Il lui donne une leUrc.)

BASSANIO. Avant que j'ouvre sa lettre, dites-moi, je vous
prie, comment se porte mon excellent ami.

SALERIO. Il n'est ni malade ni bien portant, seigneur, à
moins que sa maladie ou sa santé ne soit d'une nature
toute morale ; mais la lecture de sa lettre vous indiquera
son état.

GRATIANO, montrant Jessica. Nérissa, faites accueil à cette

étrangère , et fêtez-la. — Votre main , Salerio
;
qu'y a-t-il

de nouveau à Venise? comment le digne Antonio, ce royal
négociant, fait-il ses affaires? Je suis sûr qu'il sera enchanté
d'apprendre nos succès; nous sommes des Jasons, nous
avons conquis la Toison.

SALERIO. Que n'avez-vous conquis celle qu'il a perdue !

PORTIA. 11 faut que cette lettre contienne de bien sinistres

nouvelles , car les joues de Bassanio ont perdu leurs cou-
leurs; il s'agit sans doute de la mort de quelque ami bien
cher; nul autre malheur au monde ne serait capable d'al-

térer à ce point les traits d'un homme de cœur. Eh quoi I

de pire en pire ! — Permettez, Bassanio; je suis la moitié
de vous-même, et je réclame hardiment ma part du con-
tenu de cette lettre, quel qu'il puisse être.

BASSANIO. chère Portia ! jamais lignes plus funestes
n'ont noirci le papier; femme charmante, quand je vous ai,

pour la première fois, fait l'aveu de mon amour, je vous ai
dit franchement que toute ma fortune coulait dans mes
veines, que j'étais gentilhomme : je vous disais vrai; et
néanmoins, tendre amie, en m'évaluant à rien, vous allez
voir que je m'estimais beaucoup trop haut encore : j'aurais
dû alors vous dire que je valais moins que rien; car pour
faire face à mes besoins, je me suis engagé avec un ami
bien cher, et j'ai engagé cet ami vis-à-vis de son plus mor-
tel ennemi : voilà une lettre, madame , dont le papier est

pour moi le corps de mon ami, et où chaque mot est une
blessure béante par laquelle s'échappe son sang avec sa vie.— Mais est-il bien vrai, Salerio? toutes ses expéditions
ont-elles échoué? Quoi ! pas une n'a réussi? de tous ses na-
vires venant de Tripoli, du Mexique, d'Angleterre, de Lis-
bonne, d£ Barbarie , des hides

, pas un seul n'a pu échap-
per au contact redoutable des écueils ennemis?

SALERIO. Pas un, seigneur'; en outre, il paraît constant
qu'en supposant même qu'il eût maintenant l'argent néces-
saire pour rembourser le juif, celui-ci refuserait de le

prendre. Je n'ai jamais vu de créature à figure humaine
plus acharnée que ce juif à la perte d'un homme : du ma-
tin jusqu'au soir il ne cesse d'importuner le doge , et dé-
clare qu'il n'y a plus de foi à placer dans l'État, si justice
lui est refusée. Vingt négociants, le doge lui-même, et les

sénateurs les plus notables, ont cherché vainement à lui
faire entendre raison : ils n'ont pu le faire démordre de sa
haineuse obstination à revendiquer l'exécution littérale de
ce qui a été stipulé.
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JESSICA. Quand j'étais avec lui;, je l'ai entendu jurer en

présence de Tubal et de Chus , ses coreligionnaires, qu'il

préférerait la chair d'Antonio k vingt fois la valeur de la

somme prêtée, et j'ai la certitude, seigneur, que si la loi, l'au-

torité et le pouvoir ne s'y opposent, le pauvre Antonio a

tout à craindre.

poRTu. L'homme placé dans cette position critique est-il

pour vous un ami bien cher?
BASSANio. C'est mon ami le plus cher , l'homme le meil-

leur, le plus bienfaisant, le plus infatigable dans son obli-

geance , l'homme en qui se reflète l'antique honneur ro-

main plus que dans âme qui vive en Italie.

ppRTiA. Quelle somme doit-il au juif?

BASSANIO. Il doit pour moi trois mille ducats.

poRTiA. Quoi ! pas davantage? payez-lui-en six mille, et

que le billet soit anéanti ; doublez ces sis mille , triplez ,

s'il le faut, cette dernière somme, plutôt qu'un pareil ami
perde un cheveu de sa tête par la faute de Bassanio. D'a-

bord, venez avec moi à l'éghse, et m'acceptez pour femnie;

puis courez sur-le-champ à Venise, trouver votre arhi; car

Portia ne souffrira pas que vous preniez place à ses côtés

avec une àme inquiète ; vous aurez tout l'or qu'il faudra

pour acquitter vingt fois cette dette chétive ; cela fait, ame-
nez-nous ici votre ami. Pendant ce temps, Nérissa et moi,

nous vivrons en filles et en veuves. Allons , venez ; car il

vous faut partir le jour même de vos noces ; faites accueil

à vos amis, montrez un visage riant; comme vous me
coûtez cher, je veux vous aimer chèrement. Mais voyons

ce que vous mande votre ami.

BASSANIO, lisanl. « Cher Bassanio, tous mes vaisseaux ont

» péri ; mes créanciers deviennent intraitables ; l'état de

» mes affaires est au plus bas ; le billet que j'ai fait au juif

» n'a pu être payé à l'échéance; et comme je ne puis me
» libérer sans cesser de vivre , toutes dettes entre vous et

» moi sont éteintes ,
pourvu que je vous voie avant de

» mourir; quoi qu'il en soit, suivez à cet égard votre pro-

» pre inspiration : si votre amitié ne vous dit pas de venir,

» que ce ne soit pas ma lettre qui vous y engage. »

PORTIA. mon ami ! terminez tout promptement et partez.

BASSA^'l0. Puisque vous me donnez la permission de par-

tir, je vais me hâter; mais jusqu'à ce que je revienne, au-

cun lit ne sera complice de mon retard, aucun repos ne
s'interposera entre vous et moi. (Ils sortent.)

SCÈNE III.

Venise. — Uue rue.

Arrivent SHYLOCK, SAL\NIO, ANTONIO et un Geôlier.

SHYLOCK. Geôlier, ayez les yeux sur lui; ne me parlez pas

d'indulgence; — Voilà l'imbécile qui prêtait de l'argent

gratis; geôlier, veillez sur lui.

ANTONIO. Veuillez m'entendre, mon bon Shylouk.

SHïLOCK. Je veux avoir mon dû; je ne veux rien entendre
sur ce point. J'ai juré que j'aurais mon dû: tu m'as appelé
chien quand je ne t'en avais donné aucun sujet ; eh bien !

puisque je suis un chien, prends garde à mes dents ; le doge
me fera justice. — Je m'étonne, geôlier stupide, que tu aies

la faiblesse de sortir ainsi avec lui, sur sa demande.
ANTONIO. Écoutez-moi, je vous prie.

SHYLOCK. Je veux avoir mon dû
; je ne veux pas l'enten-

dre; je veux mon dû ; cesse donc de me parler. On ne
trouvera pas en moi un de ces niais qui s'attendrissent, se-

couent la tête, se laissent fléchir et cèdent en soupirant aux
soflicitations des chrétiens. Ne me suis pas

;
je ne veux rien

entendre
;
je veux avoir mon dû. (Il séloicjne.)

SALANio. C'est l'animal le plus impitoyable qui ait jamais
fi'ayé avec les hommes.

ANTONIO. Laissons-le
;
je ne veux plus le poursuivre d'inu-

liles prières. Il veut avoir ma vie; j'en sais la raison; j'ai

fréquemment tiré de ses grilles un grand nombre de ses

débileurs qui venaient implorer mon aide; voilà pourquoi
il me hait.

SAi.ANio. J'ai là certilude que le doge ne permettra pas
qu'un pareil engagement soit valable.

ANTONIO. Le doge no peut empêcher que la loi ait son
cours. Si le bénclice de la loi est dénié, la justice de l'État

sera comprnmise dans l'esprit des étrangers, qui verront là

une atteinte à leurs pi'iviléges, chose grave dans une ville

comme Venise, dont la richesse se fonde sur le commerce
de toutes les nations. Allons : mes chagrins et mes mal-

heurs m'ont tellement réduit, que c'est à peine si j'aurai

demain une livre de chair à livrer à mon sanguinaire créan-

cier. — Allons, geôlier, marchons. — Veuille le ciel que
Bassanio vienne me voir acquitter sa dette, et je serai con-

tent. (Ils s'éloignent.)

SCÈNE IV.

Belmont. — Une salle dans le château de Poi'tia.

Entrent PORTIA, NÉRISSA, LORENZO, JESSICA et BALTHAZAR.

LORENzo. Madame, j'ose le dire en votre présence, vous
avez une idée noble et vraie de la divine amitié ; vous en
donnez la preuve en supportant, comme vous le faites, l'ab-

sence de votre époux. Mais si vous connaissiez l'homme
que vous honorez ainsi ; si vous saviez combien celui à qui
vous rendoz serv'ice est homme d'honneur, ami dévoué de
votre époux, je suis sûr que vous sei'iez plus fîère de votre

ouvrage que vous ne l'avez jamais été d'un acte de bien-

faisance ordinaire.

PORTIA. Je ne me suis jamais repentie d'avoir fait le bien,

et je ne commencerai pas aujourd'hui ; car entre deux amis
qui devisent et passent leur temps ensemble , dont les âmes
portent également le joug de l'amitié, il doit y avoir une
certaine conformité de physionomie, de mœurs, de carac-
tère ; c'est ce qui me fait croire que cet Antonio

,
par cela

seul qu'il est l'ami intime de mon époux, doit lui ressem-
bler : s'il en est ainsi, j'aurai acheté à un prix bien modi-
que le bonheur d'arracher cette image de mon âme à la

puissance d'une cruauté infernale. Mais j'ai trop l'aii* de
faire mon propre éloge; ainsi laissons ce sujet, et parlons
d'autre chose. — Lorenzo

, je vous confie le gouvernement

.

et la direction de ma maison jusqu'au retour de mon époux;
pour moi, j'ai secrètement fait vœu au ciel de vivre dans la

prière et la contemplation, sans autre société que celle de
Nérissa, jusqu'à ce que son époux et le mien soient de re-
tour. A deux milles d'ici est un monastère; c'est là que
nous allons résider. Je vous conjure de ne pas refuser le

fardeau que mon amitié et des raisons puissantes vous im-
posent en ce moment.

LORENZO. Je l'accepte, madame, de grand cœur; je vous
obéirai en toute chose légitime.

PORTIA. Mes gens connaissent déjà mes intentions ; ils

seront à vos ordres et à ceux de Jessica , et vous obéiront
comme à Bassanio et à moi-même. Adieu, portez-vous bien,
jusqu'au revoir.

LORENZO. Le ciel vous accorde de douces pensées et des
moments heureux !

JESSICA. Je vous souhaite, madame, toutes les félicités du
cœur.

PORTIA. Je vous remercie, et c'est avec plaisir que je vous
en souhaite autant. Adieu, Jessica! — (Jessica et Lorenzo
sortent.)

PORTIA, continuant. A toi, maintenant, Balthazar; je l'ai

toujours trouvé fidèle et dévoué; sois-le encore; prends
cette lettre et rends-toi à Padoue avec toute la célérité possi-
ble; remelSrla en main propre à mon cousin, le docteur
Bellario; tu prendras les papiers et les vêtements qu'il te
donnera, et tu les porteras en toute hâte au lieu d'embar-
cation du bâtiment qui fait habituellement le voyage entre
le continent et Venise. —Ne perds point le temps en paro-
les, mais pars; je serai là-bas avant toi.

BALTHAZAR. Madame, je ferai toute la diligence possible.
(// sort.)

PORTIA. Approche, Nérissa; j'ai des projets que tu ne con-
nais pas encore ; nous verrons nos maris plus tôt qu'ils ne
s'y attendent.

NÉRISSA. Nous verront-ils?

PORTIA. Sans doute, Nérissa, mais sous un costume tel
qu'ils nous croiront pourvues de ce qui nous manque. Quand
nous serons habillés en jeunes cavaliers, parions tout ce
que tu voudras que ce sera moi qui porterai ma dague de
meilleure grâce; tu verras comme je prendrai la voix fûtée
d'un jouvenceau arrivé à cet âge qui sépare l'homme de
l'adolescent; comme je transformerai mon pas modesle en
une démarche mâle et fière

;
je parlerai de mes querelles

en jeune et beau rodomont; je dirai spirituellement force
mensonges, combien de grandes dames ont recherché mon
amour, et combien, sur mon refus, sont tombées malades
et sont mortes ; car comment aurais-je pu suffire à toutes?— et puis je laisserai entrevoir qm'lque ropcnlii', et regret-



G'UVRES COMPLÈTES DE SHaKSPEARE. loi

terai, au bout du compte, de les avoir laissées mourir : je

conterai si bien toutes ces sornettes, que les hommes,
m'entendant, jureront que j'ai quitté le collège depuis plus

d'un an : — j'ai en tête des milliers de rodomontades de ce

genre, que je me propose de mettre en pratique.

NÉRissA. Quoi! nous allons fréquenter la compagnie des

hommes ?

poRTiA. Fi donc! quelle question! heureusement qu'il n'y

a ici personne pour l'interpréter dans un sens impudique !

Mais viens; je te dirai tout mon projet quand nous serons

dans ma voiture, qui m'attend à la porte du parc; dépê-

chons-nous, il faut que nous fassions vingt milles aujour-

d'hui. {Elles sorlenl.)

SCÈNE V.

MèniG lieu— Un jardin.

Entrent LANCELOT et JESSICA.

LANCELOT. Oui, en vérité ; car, voyez-vous, lespe'chés du
père retombent sur les enfants; aussi je vous proteste que

je tremble pour vous : j'ai toujours été franc avec vous :

c'est ce qui fait que je vous dis ma pensée fout entière :

soyez donc sans inquiétude; car, en conscience, je crois

que vous êtes damnée : il ne vous reste qu'une espérance

qui vaille la peine qu'on en parle, encore est-ce une espé-

rance bâtarde.

JESSICA. Et quelle est cette espérance, je te prie?

LANCELOT. La voici : vous pouvez espérer que ce n'est pas

votre père qui vous a engendrée, que vous n'êtes pas la

DUe du juif.

JESSICA. Ce serait là effectivement une espérance bâtarde;

ainsi je porterais la peine des péchés de ma mère.

LANXELOT. A dire vj-ai, je crains bien que vous ne soyez

damnée tout à la fois et du chef de votre père et du chef

de votre mère: ainsi, en voulant éviter Scylla, votre père,

je tombe en Charybde, votre mère : fort bien, vous êtes

perdue des deux côtés.

JESSICA. Je serai sauvée du chef de mon mari ; il a fait

de moi une chrétienne.

LANCELOT. Vi'aiment, il n'en est que plus blâmable : nous
étions déjà bien assez de chi'étiens, tout autant qu'il en
fallait pour que l'un pût convenablement faire vivre l'au-

tre : cette manie de faire des chrétiens fera hausser le prix

des porcs: si nous devenons tous mangeurs de porc, il

viendra bientôt un temps où on ne pourra plus se procurer
de carbonade à aucun prix.

Entre LORENZO.

JESSICA. Lancelot, je vais conter à mon mari ce que tu

viens de me dire : le voici justement.

LORENZO. Sais-tu, Lancelot, que je serai bientôt jaloux de
loi, si tu continues à entreprendre ainsi ma femme en par-
ticulier?

JESSICA. Vous pouvez être sans inquiétude à cet égard

,

Lorenzo; Lancelot et moi, nous sommes en brouille : il me
dit tout net que je n'ai point de miséi'icorde à attendie

dans le ciel, parce que je suis la fille d'un juif; il prétend
encore que vous êtes un mauvais citoyen; car en faisant

des juifs des chrétiens, vous élevez le prix du porc.

LORENzo. Je me justifierai beaucoup plus facilement de
ce délit auprès de mes concitoyens que tu ne te justifieras,

toi, Lancelot, d'avoir fait un enfant à la négresse ; car elle

est grosse de tes œuvres.
LANCELOT. Il cst possiblc que la négresse ne soit pas posi-

tivement en l'état oii elle devrait être ; mais si elle est

quelque chose de moins qu'une honnête femme, elle est

quelque cliose de plus que je ne la croyais.

LORENZO. Comme le premier sot venu est apte à jouer sur
les mots ! Je pense que bientôt la meilleure preuve d'esprit

sera de se taire, et que la parole ne siéra qu'aux perro-
quets. — Drôle, va-t'en ; dis à nos gens de se tenir prêts
pour le dîner.

LANCELOT. lls Ic sûut, scigueur; tous ont des estomacs.
LORENzo. Peste, tu es un rude jouteur! Allons, déroule en

une seide fois tous les trésors de ton esprit ; tâche de com-
prendre tout uniment un langage tout uni : va trouver tes

camarades; dis-leur de couvrir la table et de servir les
mets ; car nous allons entrer pour dîner.

LANCELOT. Quant à la table, seigneur, elle sera servie;
quant aux mets, ou va les couvrir

;
quant à savoir si vous

allez enirer pour dîner, c'est une question que je vous laisse
'

résoudre comme vous l'entendrez. {Il sort)

LORENZO. admirable discernement! comme l'arrange-

ment de ces mots est habile ! l'imbécile a classé dans sa

mémoire une armée de bons mots; et je connais des imbé-
ciles placés en haut lieu, qui sont farcis de la même ma-
nière, et jettent à tort et à travers leurs sots quolibets. —
Eli bien ! Jessica, comment allez-vous ? Dites-moi, ma chère,

votre opinion : comment trouvez-vous la femme de Bas-

sanio?

JESSICA. Au-dessus de toute expression : le seigneur Bas-

sanio est tenu en conscience de mener une vie exemplaire
;

car ayant le bonheur de posséder une pareille femme, il

trouve sur la terre les félicités du ciel, et s'il n'apprécie pas

son bonheur ici-bas, il ne mérite pas d'aller en paradis.

Assurément, si deux dieux faisaient entre eux une céleste

gageure, et mettaient pour enjeu deux femmes terrestres,

dont l'une serait Portia, il faudrait joindi-e à l'autre quel-

que objet de surcroît; car ce monde chétif ne possède pas

sa pareille.

LORENZO. Ce qu'elle est comme épouse, vous l'avez en
moi comme mari.

JESSICA. Que ne me demandez-vous aussi mon opinion
sur ce point?

LORENZO. C'est ce que je ferai plus tard; commençons
par aller dîner.

JESSICA. Non, laissez-moi vous louer pendant que je suis

en appétit.

LORENZO. Non, réservons cela, je vous prie, pom' sujet de
causerie à table ; alors, quoi que vous puissiez dire, je le

digérerai avec le reste.

jESsicA. Fort bien
;
je me charge de faire votre panégy-

rique. {Ils sortent.)

ACTE QUATRIÈME.

SCENE I.

Venise. — Une cour de justice.

Entrent LE DOGE, les Sgnaleurs;ANTOINIO,BASSAlNIO, GRATIAINO,
SALARraO, SALANIO, et autres.

LE DOGE. Antonio est-il ici?

ANTONIO. Me voici, aux ordres de votre altesse.

LE DOGE. J'en suis fâché pour vous; vous avez pour ad-
versaire un homme inflexible et inhumain, un misérable
incapable de pitié, et qui n'a pas un grain de sensibilité.

ANTOMO. On m'a dit que votre altesse a pris toutes les

peines du monde pour modérer sa rigueur ; mais puisqu'il

reste inexorable, et qu'aucun moyen légal ne peut me sous-
traire aux atteintes de sa haine, à sa fureur j'oppose ma
patience; je suis préparé à endurer paisiblement toute sa
tyrannie et toute sa rage.

LE DOGE. Qu'on aille chercher le juif, et qu'il comparaisse
devant la coui-.

SALANIO. Il attend à la porte, seigneur; le voici.

SHYLOCIi entre.

LE DOGE. Faites place afin que nous le voyions face à.face.— Shylock, tout le monde pense, et je partage moi-même
cette opinion, que tu veux poursuivre cette œuvre de ta
haine jusqu'à sa dernière limite, et qu'alors tu lui feras
succéder des sentiments de clémence et de pitié non moins
étranges que l'est ta cruauté apparente : on pense qu'au
lieu d'exiger, comme tu le fais maintenant, l'exécution ri-

goureuse des -termes de ton billet, à savoir une livre de la

chair de ce négociant malheureux, non-seulement tu re-
nonceras à exercer ce droit, mais encore, cédant à un sen-
timent d'humanité et d'indulgence, tu lui feras remise de
la moitié du principal de sa dette; jetant un œil de com-
passion sur les pertes récemment accumulées sur lui, pertes
suffisantes pour ruiner le marchand le plus opulent, et qui
attendiiraient en sa fa\'eur des âmes de bronze, des cœurs
de marbre, des Turcs inhumains, des Tartares, étrangers
aux "doux offices d'une bienveillante courtoisie. Juif, nous
attendons tous de toi une réponse favorable.

SHYLOCK. J'ai fait part à votre altesse de mes résolutions
j

et j'ai juré par notre saint sabbath de revendiquer l'exécu-
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. tion littérale de mon billet : si vous me le refusez, que vos

institutions, que les privilèges de votre cité en portent la

peine ! Vous me demanderez pourquoi je préfère une livre

de chair infecte à une somme de trois mille ducats
;

je ne répondrai pas à cette question : prenez que c'est ca-

price de ma part; cela vous suffit-il? Peut-être qu'ayant

dans ma maison un rat importun, il me plaît de m'en dé-

livrer au prix de trois mille ducats. Faut-il vous donner
d'autres raisons encore? Il est des gens qui ne peuvent
souffrir de voir un pourceau la gueule béante, d'autres que
la vue d'un chat épouvante; d'autres qui, entendant les

sons nasillards de la cornemuse, ne peuvent retenir leur

urine; car notre sensibilité, maîtresse absolue de nos affec-

tions, les soumet au joug de ses sympathies et de ses répu-
gnances. Maintenant, si vous voulez ma réponse, la voici :

de même qu'on ne peut expliquer par aucune raison
sensée la répugnance de l'un pour un pourceau qui
bâille, de l'autre pour un chat inoffensif, et d'un troisième

pour les sons de la cornemuse; de même qu'ils cèdent à

une force invincible à la vue de ce qui leur déplaît, au
risque de déplaire eux-mêmes; de même je ne veux ni ne
peux donner d'autre raison de mon acharnement à pour-
suivre Antonio aux dépens de ma bourse, qu'une haine
invétérée et je ne sais quelle aversion que je lui porte.

Étes-vous content?
liAssANio. Homme sans entrailles , ce n'est pas Fa une ré-

ponse qui puisse excuser ta conduite cruelle.

SHTLocK. Il n'est pas nécessaire que ma réponse vous
plaise.

BASSANio. Tousles hommes tuent-ils ce qu'ils n'aiment pas?
SHYLOCK. Est-il un homme qui ne voulût tuer ce qu'il hait?

BAssAiNio. Toute offense n'enfaiîte pas nécessairement la

haine.

SHYLOCK. Voudriez-vous qu'un serpent vous mordît deux
fois?

ANTONIO. Songez, je vous prie, que c'est avec le juif que
vous raisonnez : autant vaudrait vous tenir debout sin' la

plage et commander à la mer de ne pas monter à sa hau-
teur ordinaire ; autant vaudrait demander au loup pour-
quoi il fait bêler la brebis qui redemande son agneau ; autant
vaudrait défendre aux pins de la montagne de balancer
leurs têtes chenues, et de bruh'e quand ils sont battus par
les vents; autant vaudrait tenter la besogne la plus dure,
.que d'essayer d'amollir ce qu'il y a de plus dur au monde,
son cœur de juif. — Cessez donc vos offres, je vous prie

;

ne faites plus de tentative
;
que dans le plus bref délai

possible j'aie mon arrêt et le juif sa volonté.

BASSANIO. Au lieu de vos trois mille ducats; en voilà six.

SHYLOCK. Quand chacun de ces six mille ducats serait di-

visé en six parties, et quand chaque partie serait un ducat,
je n'en voudrais pas; je veux l'exécution de la clause sti-

pulée.

LE DOGE. Quelle miséricorde pouvez-vous espérer, si vous
n'en montrez aucune?

SHYLOCK. Quel jugement aurai-je à redouter, ne faisant

point de mal ? Vous avez pai'mi vous un grand nombre
d'esclaves achetés ; vous les employez, comme vos ânes, vos
chiens et vos mulets , à des travaux abjects et servîtes,

parce que vous les avez achetés. — Si je vous disais : Don-
nez-leur la liberté ; mariez-les à vos fils et à vos filles.

Pourquoi sont-ils courbés sous des fardeaux? que leurs lits

soient aussi doux que les vôtres, et leurs palais flattés par
la saveur des mêmes mets :

—^ Vous me répondriez : Ces
esclaves sont à nous; — je vous en dis autant : la livre de
chair que je réclame de cet homme, je l'ai payée d'un haut
prix ; elle m'appartient, je la veux : si vous me la refusez,

vos lois ne méritent plus que le mépris; les décrets de Ve-
nise sont sans force : j'attends votre jugement; parlez;
l'aurai-je?

LE DOGE. .le prendrai sur moi d'ajourner la cause, à moins
que Bcllario, un savant docteur que j'ai envoyé chercher
pour prononcer dans ce débat, n'arrive aujourd'hui.

SALARiNO. Seigneur, il y a ici, à la porte, un messager,
venu de Padoue, porteur de lettres du docteur.

LE uocE. Apportez-moi les lettres. Qu'on fasse entrer le
messager.

UASSANio. Courage, Antonio! mon ami, tout n'est point
désespéré. Le juif ain-a ma chair, mon sang, mes os, et tout,
avant que vous perdiez pour moi une seule goutte de sang.

ANTONIO. Je suis une brebis lépreuse; la santé du troupeau
exige que je meure ; les fruits de l'espèce la plus faible tom-
bent les premiers à terre : qu'il en soit de même de moi.
Bassanio, ce que vous pouvez faire de mieux, c'est de vivre

et d'écrire mon épitaphe.

Entre NÉRISSA, déguisée en clerc d'avocat.

Ï.E noGE. Venez-vous de Padoue, de la part de Bellario?
NÉiussA. Oui, seigneur. Bellario salue votre altesse.

BASSANIO , à Shylock
,
qui aiguise son couteau sur le cuir

de sa chaussure. Pourquoi aiguises-tu ton couteau avec tant
d'action?

SHYLOCK. Pour couper une livre de chair à ce banque-
routier.

GRATiANO. Ce n'est pas sur ce cuir, mais bien sur la pierre
de ton âme S que tu affiles le tranchant de ton couteau,
juif impitoyable. Mais il n'est pas de métal

, pas même la
hache du bourreau, qui puisse égaler le tranchant de ta
haine acéi'ée. Aucune prière ne saurait-elle t'émouvoir?

SHYLOCK. Non ; du moins aucune de celles que tu aurais
Fesprit de faire.

GRATIANO. Oh! sois damné, brute inexorable! et que ton
existence accuse la justice ! Peu s'en.faut que tu ne me fasses
chanceler dans ma foi, et croire avec Pythagore que les âmes
des animaux passent dans les corps des hommes. La tienne
animait un loup qu'on pendit pour avoir tué un homme; son
âme impure échappée du giliet passa en toi, lorsque tu étais
encore dans le ventre de ta mère immonde ; car tes appétits
sont d'un loup, sanguinaires, affamés, carnivores.

SHYLOCK. Tant que tes railleries n'auront pas effacé la si-

gnature qui est sur mon billet, tu ne feras que te fatiguer
inutilement les poumons. Répare les avaries de ton esprit,
innocent jeune homme, si tu ne veux pas le voir tomber
dans un incurable désarroi. — J'ai ici la loi pour moi.

LE DOGE. Bellario, dans cette lettre, recommande à la cour
un jeune et savant docteur. — Où est-il?

NÉRISSA. Il attend ici près que votre réponse lui fasse con-
naître si vous voulez le recevoir.

LE DOGE. De tout mon cœur. — Que trois ou quatre d'entre
vous aillent au-devant de lui, etFintroduisent avec toutes les

formes de la courtoisie.—En attendant,la cour entendra lec-
ture de la lettre de Bellario.

LE GREFFIER, Usant. « Votre altesse saura que votre lettre

» m'a trouvé malade et souffrant ; mais au moment où votre
» messager est venu

, je recevais la visite affectueuse d'un
» jeune docteur de Rome, nommé Balthazar. Je lui ai fait

» part de la question pendante entre le juif et le négociant
» Antonio. Nous avons feuilleté ensemble un grand nombre
» de livres: il vous fera connaître mon opinion corroborée de
» son propre savoir, dont je ne saurais assez louer l'étendue,

)) et sur ma demande il a consenti à me remplacer auprès
» de votre altesse. Je vous demande en grâce que les années
» qui lui manquent ne mettent pas d'obstacles à Festime que
» commande son mérite; car je n'ai jamais vu tète si vieille

» sur un corps si jeune. Je le laisse à voire gracieux accueil,

» assuré que ses œuvres le recommanderont mieux que mes
« paroles. »

LE DOGE. Vous vencz d'entendre ce que m'écrit le savant
Bellario; si je ne me trompe, voici le docteur qui vient.

Entre PORTIA, dans le costumé de docteur en droit.

LE DOGE, continuant. Donnez-moi votre main I Vous venez
de la part du vieux Bellario?

PORTIA. Oui, seigneur.

LE DOGE. Soyez le bienvenu ! Prenez place. Étes-vous in-
struit de la question qui occupe en ce moment la cour?

PORTIA. Je connais la cause de point en point. Lequel ici

est le marchand, et lequel est le juif?'

LE DOGE. Antonio, et vous, vieux Shylock, approchez-vous
tous deux.

PORTIA. Votre nom esl-il Shylock?
SHYLOCK. Shylock est mon nom.
PORTIA. La poursuite que vous intentez est d'une étrange

nature; mais elle est légale , et la loi de Venise ne saurait
en arrêter le cours. [A Antonio.) C'est vous, n'est-ce pas, qui
êtes placé sous le coup de son bon plaisir?

ANTONIO. C'est du moins ce qu'il prétend.

' En anglais, sole, semelle, et suul, àino, se prononcent do la mônia

manière.
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poRTiA. Reconnaissez-VOUS le billet?

ANTONIO. Je le reconnais.

PORTIA. Alors il faut que le juif soit miséricordieux.

siiYLOCK. Qui m'y oblige? Dites-le-moi.

PORTIA. Le propre de la clémence est d'être volontaire.

Elle descend du ciel sur la terre comme une pluie bienfai-

sante ; elle est deux fois bénie; elle bénit celui qui l'accorde

et celui qui la reçoit : c'est dans les plus puissants que brille

surtout sa puissance. Au monarque sur son trône elle sied

mieux que le diadème; son sceptre montre la force du pou-

voir temporel; emblème de vénération et de majesté^ c'est

par lui que les l'ois commandent le respect et la crainte;

mais la clémence est supérieure à cette puissance du scepr

tre ; elle a son trône dans le cœur des Z'ois; elle est un at-

tribut de Dieu lui-même^ et le pouvoir terrestre n'est jamais
plus semblable à celui de Dieu, qu'alors que la clémence
tempère la justice. Ainsi doriCj juit, quoique votre préten-

tion s'appuie sur la justice, songez qu'en justice rigoureuse

nul d'entre nous ne pourrait espérer de salut. Nous prions

Dieu de nous pardonner, et cette même prière ' nous fait

un devoir à tous d'être miséricordieux. En parlant ainsi, j'ai

voulu vous faire sentir ce que la légalité de votre demande
a de rigoureux. Si toutefois vous y persistez, l'arrêt de la

cour, slriclement conforme à la loi, devra condamner ce

marchand.
SHYLOCK. Que mes actes retombent sm* ma tète! J'invoque

la loi; je demande l'exécution des clauses de mon billet.

PORTIA. Est-il dans l'impossibilité d'acquitter la somme?
BASs.vNÏo. Nullement; je suis prêt à la payer en présence

de la cour; j'offre même de doidiler la somme. Si cela ne
suffit pas, je prends l'engagement de payer dix fois le mon-
tant de la dette; j'y engage mes mains,ma tète et mon cœur.
Si cela ne suffit pas, il est manifeste que c'est la méchanceté
qui accable la loyauté. Je vous en conjure, faites fléchir la

loi sous votre autorité. Pour accomplir un grand bien, faites

un pelit mal, et domptez la malice de ce démon.
PORTIA. Cela ne doit pas être; il n'y a pas de pouvoir à

Venise qui puisse modifier une loi établie. On créerait un
précédent, et plus d'un abus, s'autorisant de cet exemple,
s'introduirait dans l'État : cela ne se peut.

SHYLOCK. Nous avoRS un Daniel pom' juge,— oui, un Da-
niel! — jeune juge, si plein de sagesse, combien je vous
honore !

PORTIA. Permettez, je vous prie, que j'examine le billet.

SHYi-ocK. Le voici, très-vénérable docteur ; le voici.

PORTIA. Shylock, on vous ollre le triple de la somme.
SHYLOCK. Un serment, un serment! j'ai fait un serment à

la face du ciel. Mettrai-je sur ma conscience le poids d'un
parjure? non; pas pour Venise.

PORTIA. L'échéance de ce l^illet est passée, et, en vertu de
ce titre , le juif a légalement droit à une livre de la chair
du marchand, coupée tout près du cœur. — Allons, soyez
miséricordieux; acceptez le tiiple de votre argent; permettez
que je déchire le bilfel.

SHYLOCK. Quand il aura été acquitté conformément à sa
teneur. — 11 est manifeste que vous êtes un digne juge; vous
connaissez la loi ; l'exposition que vous en avez faite est on
ne peut plus rationnelle : au nom de cette loi, dont vous êtes
l'une des colonnes les plus solides, je vous somme de pro-
céder au jugement; j'en jure sur mon âme, il n'est point
au pouvoir de la parole de l'homme de changer ma résolu-
tion : je m'en tiens aux termes de mon biUet.

ANTONIO. Je supplie instamment la cour de prononcer son
arrêt.

PORTIA. Eh bien , le voici. Il vous faut présenter votre
poitrine à son couteau.

SHYLOCK. noble juge I ô excellent jemie homme !

PORTIA. Car la loi reconnaît d'une manière claire et posi-
tive les droits que lui confèrent les termes mêmes du billet.

SHYLOCK. C'est très-vrai; ô juge sage et juste I combien
vous êtes plus vieux que vous n'en avez l'air !

PORTIA. Découvrez donc votre poitrine.
SHYLOCK. Oui, sa poitrine : cela est dit dans le billet; —
L'oraisou dominicafe. Les commeiltateurs reprochent à Slialispeare

d'employer ici, pour convaincre un juif, des arguments tirés du chris-
tiaiiisme; ces messieurs ont oublié que ce n'est pas Shakspeare qui
parle, mais une femme, une amanle, et qu'il est permis à cette femme
de n'en pas savoir autant qu'un docteur en droit canon, bien qu'elle ea
porle l'habit.

n'est-il pas vrai, noble juge ?— Tout près du cœur, ce se nt

là les termes textuels.

PORTIA. 11 est vrai. Y a-t-il ici des balances pour peser la

chair?

SHYLOCK. J'en ai sur moi.
PORTIA. Il faut aussi, Shylock, que vous ayez ici un chi-

rurgien à vos frais, dans la crainte qu'il ne meure de la

perte de son sang.

SHYLOCK. Cela est-il exprimé dans le billet?

PORTIA. Cela n'est pas exprimé; mais qu'importe? c'est

une mesure que vous feriez bien de prendre par humanitd.
SHYLOCK. Je ne vois pas cela. Ce n'est pas dit dans le billet.

PORTIA. Approchez, marchand; avez-vous quelque chose
à dire ?

ANTONIO. Peu de chose; je suis préparé et résigné.

—

Donnez-moi votre main, Bassanio, recevez mes adieux! ne
vous affligez pas de me voir réduit pour vous à cette extré-

mité ; car ici la fortune se montre plus indulgente qu'elle
n'a coutume de le faire : son habitude est de laisser l'infor-

tuné survivre à son opulence et contempler d'un œil cave,
le front chargé dérides, une vieillesse indigente; moi, elle

m'affranchit du long supplice d'une telle misère. Recom-
mandez ma mémoire à votre honorable épouse: racontez-
lui la fin d'Antonio; dites-lui combien je vous aimais; dites

comment vous m'avez vu mourir, et quand vous aurez ter-

miné ce récit, demandez-lui s'il n'est pas vrai que Bassanio
avait un ami. Ne vous reprochez pas la mort de cet ami,
lui, il ne regrette pas d'acquitter votre dette; car si le couteau
du juif pénètre assez avant, en un instant mon cœur tout
entier l'aura payée.

BASSANIO. Antonio, j'ai uni mon sort à celui d'une femme
qui m'est aussi chère que la vie elle-même ; mais ni ma vie,

ni ma femme , ni le monde entier ne sont à mes yeux d'un
prix qui égale votre vie; je consens à perdre tout cela, à
sacrifier tout cela à ce démon, pom* vous sauver.

PORTIA. Votre femme, si elle vous entendait, vous aurait
peu d'obligation de cette offre.

GRATiANO. J'ai une femme que j'aime, je vous le jm-e; je
voudrais qu'elle fût au ciel, afin que par son intercession

quelque puissance vînt changer le cœur de ce juif inhumain.
NÉRissA. Il est heureux que celte offre ait lieu en son

absence : autrement ce souhait-là vous ferait faire mau-
vais ménage.

SHYLOCK, O part. Voilà bien nos époux chrétiens : j'ai une
fille

;
plût à Dieu qu'un descendant de Barabbas l'eût épou-

sée plutôt qu'un chrétien 1

—

{Haut.) Nous perdons le temps;
veuillez, je vous prie, prononcer la sentence.

PORTIA. Vous avez droit à une livre de la chair de ce
marchand; la cour vous l'adjuge et la loi vous la donne,

SHYLOCK. juge équitable !

PORTIA. Et VOUS devez couper cette chair sur sa poitrine;

la loi le permet et la cour l'ordonne.

SHYLOCK. le savant juge! — Voilà une sentence ! allons,
préparez-vous.

PORTIA. Attendez; — ce n'est pas tout encore. — Le bil-

let ne vous alloue pas la moindre particule de sang ; les

termes textuels sont une livre de chair : prenez donc ce
qui vous revient, prenez votre livre de chair ; mais en la

coupant, si vous répandez une seule goutte de sang clu'è-

tien, en vertu des lois de Venise, vos terres et vos biens
sont confisqués au profit de l'état.

GRATIANO. le juge équitable ! qu'en dis-tu, juif? — Q le
savant juge !

SHYLOCK. Est-ce là ce que dit la loi?

PORTIA. On la produira à vos yeux : puisque vous deman-
dez justice, soyez sûr que justice vous sera rendue, plus
même que vous ne le voudriez.

GRATIANO. le savant juge ! — Qu'en dis-tu, juif? —
le savant juge !

SHYLOCK. En ce cas, j'accepte l'offre qui m'a été faite; —
qu'on me paye le triple de la somme , et que le chrétien
soit mis en liberté.

BASSANIO. Voici l'argent.

PORTIA. Doucement; le juif aura justice complète- —
doucement, — ne précipitons rien ;

— il n'aura que ce'qui
lui revient.

GRATIANO. Eh bien, juif! voilà, j'espère, un juge équitable,
un savant juge !

poBTiA. Préparez-vous donc à couper la ch^ir; ne rép^p-
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qui ne promets rien de bon ^ mes yeux, c'est toi que je clioisis. (Acte III, scène ii, page 98.)

dez point de sang; coupez tout juste une livre de chair, ni

plus ni moins : si vous en coupez plus ou' moins d'une livre,

quand la différence ne serait que de la vingtième partie

d'un atome, quand l'un dos plateaux de la balance ne
l'emporterait sur l'autre que du poids d'un cheveu,— vous

êtes mort et tous vos biens sont confisqués.

GRATiANO. Un second Daniel! un Daniel^, juif! Maintenant,

infidèle, je te liens !

poRTiA. Juif, qu'attendez-vous'? prenez ce qui vous revient.

SHYLOCK. Donnez-moi mon principal, et je m'en vais.

BASSANio. Je l'ai ici tout prêt ; le voici.

PORTIA. 11 l'a refusé en pleine cour; il n'aura que ce qui
lui revient en stricte justice.

GRATIANO. Un Daniel,'je le répète; un second Daniel !
—

Juif, jeté remercie de m'avoir fourni ce mot.
siiïLOCK. Quoiljen'aurai pas même mon principal?

PORTIA. Juif, vous n'aurez que votre dû; prenez-le à vos

risques et périls.

SHYLOCK. En ce cas, qu'il le garde et aille au diable! je

ne resterai pas plus longtemps à ergoter ici.

PORTIA. Arrêtez, juif, la loi n'en a pas fini avec vous. —
Il est dit formellement, dans les lois de Venise

, que lors-

qu'un étranger aura été convaincu d'avoir, par des moyens
directs ou indirects, conspiré contre la vie d'un citoyen, la

personne contre laquelle le crime aura été dirigé aura droit

a la moitié des biens du coupable ; l'autre moitié entrera

dans les coffres de l'État; en outre, la vie du délinquant sera

mise à la merci du doge seul , à l'exclusion de tout autre.

Je déclareque vous vous trouvez dans le cas prévu par la loi :

car il appert manifestement que par des moyens indirects,

et môni^- directs , vous avez conspiré contre la vie du dé-
fendeur , et vous avez encouru la peine susdite. A genoux
donc, et implorez la clémence du doge.

GRATIANO. IJemande qu'on te permette de l'aller pendre.
Mais comme tes biens sont conlisqués par l'État, il ne te

reste pas même de quoi acheter une corde ; en consé-
quence, tu seras pendu aux frais de la lépiihlique.

LE DOCE. Alin que tu voies combien nous différons, jet'ac-

coi'do la vie avant que tu me la demandes; la moitié

de ta fortune appartient à Antonio; l'autre moitié revient

à l'État ; cette partie de la peine, si tu témoignes du repen-

tir, pourra être commuée en une amende.
PORTIA. En ce qui concerne la part de l'État, non celle

d'Antonio.

SHYLOCK. Prenez ma vie avec le reste; ne l'épargnez pas :

vous m'enlevez ma maison quand vous enlevez l'appui qui

la soutenait; vous m'ôtez la vie quand vous m'ôtez ce qui

me fait vivre.

PORTIA. Qu'obtiendra-t-il de votre pitié, Antonio?-

GRATIANO. Une corde gratis; rien de plus, au nom du ciel.

ANTONIO. Je supplie monseigneur le doge, et toute la

cour, de lui laisser une moitié de ses biens ; il me suffît

d'avoir l'usufruit de l'autre moitié, —à la charge par moi
de la restituer, à sa mort, à l'homme qui a dernièrement
enlevé sa fille : à cet arrangement je mets toutefois deux
conditions, — l'une, qu'en retour de cette indulgence il se

fera chrétien ; l'autre, que par une donation passée sous

les yeux de la cour, il disposera de tous les biens qu'il pos-

sédera au moment de sa mort en faveur de son gendre

Lorenzo et de sa fille.

LE DOGE. 11 le fera, sinon je révoque le pardon que je.

viens de lui accorder.
'

PORTIA. Y consentez-vous, juif? que répondez-vous?

SHïLOCK. J'y consens.

PORTIA. Greffiei', rédigez l'acte de donation.

SHYLOCK. Veuillez me permettre de me retirer: je ne me
sens pas bien ; envoyez-moi l'acte, et je le signerai.

LE DOGE. Vous pouvcz VOUS retirer; mais ne manquez pas

de signer.

GRATIANO. Dans ton baptême tu auras deux parrains; si

j'avais été ton juge , tu en aurais eu dix de plus' pour l'en-

voyer à la potence. {Shylock sort.)

' C'cat-à-diie douie jur(S3 pour t'enyoyer & la mort.
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LOi'.EKZo. Et par une telle nuit, l;i cluirmante et malicieuse Jessica calomniait son ani . ( \ctj \", sci h G.)

LE DOGEj à Porlia. Seigneur, je vous invite à dîner chez

moi.
PORTIA. Je supplie luuiiblement votre altesse de voidoir

liien m'excuser; il faut que je retourne ce soir à Padoue,

et je suis obligé de partir sur-le-champ.
LE DOGE. Je regrette que vous soyez si pressé. — Antonio,

remerciez le docteur, vous lui avez, selon moi, de grandes

obligations. [Le Doge sort avec les Sénateurs et sa suite.)

BASSANio. Digne seigneur, mon ami et moi nous devons
aujourd'hui à votre sagesse d''avoir été soustraits aux plus

graves périls; nous vous prions d'accepter, en récompense
de voire obligeante intervention, les trois mille ducats dus

au juif.

ANTONIO. Sans compter que nous restons de beaucoup vos

débiteurs, et que noire amitié et nos services vous sont à

jamais acquis.

PORTIA. On est assez payé quand on est satisfait
;
je m'ap-

plaudis de vous avoir sauvé, et je m'estime en cela sulii-

samment rétribué; je n'ai jamais eu l'àme mercenaire.

Reconnaissez-moi, je vous prie, quand il nous arrivera de

nous retrouver ensemble
;
je fais des vœux pour votre bon-

heur, et prends congé de vous.

BASSANio. Seigneur, il faut absolument que je vous impor-
tune encore; veuillez accepter quelque souvenir de nous,
non comme salaire, mais comme gage de notre reconnais-
sance. Je vous demande en grâce deux choses, l'une de ne
pas me refuser, l'autre de me pardonner mon insistance.

PORTIA. Vous me pressez à tel point que je me vois forcé

de céder.— (A Antonio.) Donnez-moi vos gants; je les por-

terai en souvenir de vous.— {A Bassanio.) Comme gage de
votre affection, j'accepterai de vous cette bague.— Ne reti-

rez pas voire main
;

je ne prendrai lien de plus : votre

amiué ne me la refusera pas.

BASSANio. Cette bague, seigneur,—hélas! c'est une misère;
je rougirais de vous donner si peu de chose.

PORTIA. C'est le seul objet que je consente à accepter; et,

maintenant, je vous avouerai que je tiens à l'avr-ir,

BASSANIO. Cette haon^ie a pour moi un prix bien au-dessus

de sa valeuuréelle. Je vous donnerai la bague la plus chère

qui soit à Venise; pour la trouver, j'emploierai, s'il le faut,

la voix du crieur public; mais pour celle-ci, je vous prie de

m'excuser.

PORTIA. Je vois, seigneur, que vous n'êtes libéral que dans

vos offres; c'est vous qui m'avez appris à demander; et

maintenant vous m'apprenez comment on répond aux de-

mandes importunes.

BASSANIO. Seigneur, je tiens cette bague de ma femme ; en

me la mettant au doigt, elle m'a fait jurer de ne jamais ni

la vendre, ni la donner, ni la perdre.

PORTIA. Voilà une excuse au service de bien des hommes
qui veulent ménager les cadeaux. A moins que votre femme
ne soit folle, lorsqu'elle saura ce que j'ai fait pour mériter

cette bague, elle ne vous en voudra pas à tout jamais de me
l'avoir donnée. Fort bien ; la paix soit avec vous! {Portia et

Nérissa sortent.)

ANTONIO. Seigneur Bassanio, donnez-lui cette bague; que

ses services et mon amitié soient mis eu balance avec les

ordres de votre femme.
BASSANIO. Courez, Graliano; lâchez de le joindre; re-

mettez-lui celte bat;ue, et faites votre possible pour rengager

à venir chez Antonio. — Allez, dépèchez-vous. (
Graliano

sort.
)

BASSANIO, continuant. Venez, allons chez vous de ce pas.

Demain malin de bonne heure nous partirons poui' Belmont.

Venez, Antonio. [Us sortent.)

SCÈNE II.

Même ville. — Une rue.

Arrivent PORTIA. et NÉRISSA.

PORTIA. Informe-toi de la demeure du juif; remets-lui cet

acte, et fais-le-lui signer; nous partons ce soir, et notre

an ivée précédera d'un jour celle de nos maris : la vue de

cet acte fera grand plaisir à Lorenzo.
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Arrive GKATIANO.

CRATiANO. Charmant docteur, je suis enchanté d'avoir pu
vous joindre. Le seigneur Bassanio, toute réflexion faite

^

vous envoie cette bague, et vous prie de vouloir bien hii

accorder l'honneur de votre compagnie à dîner.

poRTiA. C'est impossible : pour cette bague , je l'accepte

avec beaucoup de reconnaissance, et je vous prie de le lui

dire : je vous demanderai aussi de vçuloir bien enseigner à

mon jeune clerc la demeure du vieux. Shylock.

GRATiANO. Très-volontiers.

NÉRissA. Seigneur, j'aurais deux mots à vous dire. {Bas

à Porlia.) Je vais essayer si je puis obtenir de mon mari la

bague que je lui ai fait jurer de garder toujours.

PORTIA. Tu l'obtiendras, crois-moi; ils nous jiu'eront leurs

grands dieux que c'est à des hommes qu'ils ont donné leurs

bagues; nous leur soutiendrons le contraire; nous oppose-
rons serments à serments. Va, dépêche-toi ; tu sais où tu me
retrouveras.

NÉRissA. Venez, seigneur; voulez-vous me montrer la

maison en question? [Graliano el Nérissa s'en vont d'mi côté,

Porlia de l'autre.)

ACTE CINQUIÈME.

SCÈNE I.

Belmont. — Une avenue devant le château de Portia,

Arrivent LORENZO et JËSSICA.

LORENzo. La lune jette une clarté brillante : — Par une
telle nuit, pendant qu'un vent doux caressait le feuillage

silencieux, par une telle nuit, sans doute, Troïle, monté sur
les remparts de Troie, exhalait ses soupirs vers les tentes

des Grecs, où reposait Cressida.

JESSiCA. Par une telle nuit, Thisbé, d'un pied craintif effleu-

rant la rosée, aperçut l'ombre d'un lion avant de le voir

lui-même, et s'enfuit épouvantée.
LORENZO. Par une telle nuit, Didon, une branche de saule

à la main, debout aux bords de la mer mugissante, rap-
pelait du geste et de la voix son bien-aimé à Carthage.

JESSicA. Par une telle nuit, Médée alla cueillir les plantes

magiques qui rajeunirent le vieil tEsou.

LORENZO. Par une telle nuit, Jessica s'enfuit de la maison
du juif opulent, et suivit son fol amant de Venise à Belmont.

JESSICA. Et par une telle nuit, le jeune Lorenzo lui jura
de l'aimer toujours, et séduisit son âme par mille serments
de constance, dont pas un n'était sincère.

LORENZO. Et par une telle nuit, la charmante et malicieuse
Jessica calomniait son ami, qui le lui pardonnait.

JESsiCA. Je vous tiendrais tête longtemps encore sur ce
ton, si personne ne venait; mais, chutl j'entends les pas
d'un homme.

Arrive STÉPHANO.

LORENZO. Qui s'avance ainsi à pas rapides dans le silence

de la nuit?

STÉPHANO. Un ami.
LORENZO. Un ami? quel ami? Votre nom, je vous prie,

mon ami?
STÉPHANO. Je me nomme Stéphane, et je viens vous an-

noncer qu'avant le lever du jour ma maîtresse sera de re-
tour à Belmont : elle erre dans les environs, s'agenouillanl

au pied des saintes croix qu'elle rencontre, et priant le ciel

de bénir son mariage.
LORENZO. Qui vient avec elle?

STÉPHANO. Personne qu'un saint ermite et sa suivante.

Veuillez me dire si mon maître est déjà de retour.

LORENZO. Pas encore, et nous n'avons pas i eçu de ses nou-
velles.—Rentrons, je vous prie, Jessica, et allons nous pré-
parer à recevoir dignement la maiticsse de céans.

Arrive LANCELOT.

LANCELOT. Holà ! ho ! holà! holàl

LORENZO. Qui appelle?
LANcixor. llolàl avez-voùs vu monsieur Lorenzo, ainsi

que madame Lorenzo? Holàl liol

LORENZO. Cessez de viiciiéier; les voici.

LANCELOT. Holàl où? où donc?

LORENZO. Ici.

LANCELOT. Ditos-leur qu'il est arrivé un courrier de la part

de mon maître, les poches pleines de bonnes nouvelles; mon
maître sera ici avant l'aube. (// s'éloigne.)

LORENZO. Ma chère àrae, rentrons pour attendre leur re-

tour; — Mais non, ce n'est pas la peine. Qu'esl-il besoin que
nous rentrions? L'ami Stéphano, annonce, je te prie, au
château, que ta maîtresse est sur le point d'arriver, et amène
les musiciens ici en plein air. {Stéphano s'éloigne.)

LORENZO, conlinuanl. Comme la clarté de la lune repose

doucement sur cette \ erte pelouse ! Asseyons-nous ici, et

que les sons de la musique caressent mollement notre oreille;

le silence et la nuit«onviennent aux accords de la douce har-

monie. Assieds-toi, ma Jessica; vois comme le parquet des

cieux est incrusté d'innombrables et brillantes patènes d'or.

Parmi tous ces globes que tu vois, il n'en est pas un qui,

dans sa marche, ne joigne sa céleste mélodie au chœur des
chérubins aux yeux jeunes. Une harmonie semblable ré-

sonne dans l'âme immortelle : mais le vêtement de fange et

de corruption qui l'enveloppe nous empêche de l'entendre.

Arrivent des Musiciens.

LORENZO, continuant. AllonSj venez, et qu'à vos accents

Diane s'éveille
;
que vos suaves accords aillent frapper l'o-

reille de votre maîtresse, et que le charme de la musique
l'attire vers sa demeure.

JESSICA. Je ne saurais être gaie quand j'entends une mu-
sique mélodieuse.

LORENZO. C'est parce que vos facultés sont attentives.

Voyez un troupeau sauvage et folâtre de jeunes poulains
qui" n'ont point encore senti le mors ; voyez-les, cédant â
la chaleur bouillante de leur sang, bondir follement dans
la prairie et frapper l'air de leurs hennissements. Que pa,r

hasard le son delà trompette se fasse entendre, ou que le

vent leur apporte quelque harmonie musicale, soudain
vous les voyez qui s'arrêtent d'un commun accord ; et sous
le charme vainqueur de la musique, le cabne a remplacé
la sauvage ardeur qui brillait dans leurs yeux. Aussi les

poètes ont feint qu'Orphée attirait les arbres, les rochers et

les ondes; car il n'est point d'être, si stupide, si insensible,

si farouche qu'il soit, dont la musique ne change momen-
tanément la nature. L'homme qui n'a point le sentiment
musical, et que l'accord de sons harmonieux ne saurait

émouvoir, n'est propre qu'aux trahisons, aux stratagèmes
et aux rapines ; les mouvements de son âme sont ternefs

comme la nuit, et ses affections noires comme l'Érèbe ':

c'est un homme dont il faut se défier.—Écoutons la musique.

PORTL\ et NÉRISSA paraissent à quelque distance.

PORTIA. C'est de la grande salle de mon château que part

cette lumière que nous apercevons; comme elle projette au
loin sa clarté I ainsi brille une bonne action dans un monde
pervers.

NÉRISSA. Nous ne l'apercevions pas quand la lune brillait.

PORTIA. Ainsi une gloire est obscurcie par une gloire plus

grande. Le délégué d'un roi jette un éclat royal, jusqu'au

moment où le monarque vient à paraître. Alors toute sa

dignité va se perdre, comme un faible ruisseau, dans Tim-
mense océan. — J'entends la musique ! écoutons!

NÉRISSA. C'est la musique ordinaire du château, madame.
PORTIA. Je vois que les choses n'ont qu'une valeur rela-

tive; je trouve à ces accords je ne sais quoi de plus douX
que pendant le jour.

NÉRISSA. C'est le silence, madame, qui leur prête ce

charme.
PORTIA. Le corbeau chante aussi harmonieusement que

l'alouette pour qui n'écoute ni l'un ni l'autre , et je crois,

en véiilé, que si le rossignol chantait le jour au milieu du
gloussement des oies, le rossignol serait mis, comme mu-
sicien, au niveau du roitelet. Combien de choses reçoivent

de l'a- propos leur valeur et toute leur perfection ! — Chut I

Diane doit avec Endymion, et ne veut pas qu'on la réveille.

[La musique cesse.)

LoiiENzo. Ou je me trompe fort, ou c'est la voix de Portia.

PORTIA. 11 me reconnaît, comme l'aveugle reconnaît le

coucou, à sa voix discordante.

LORENZO. Madame, soyez chez vous la bienvenue.
PORTIA. Nous avons prié polir nos maris; el nous espérons

que le ciel aura exaucé nos vœux. Sont-ils de retoiu-?
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LORiiNzo. l'as encore, madame; mais il vient d'arriver un
courrier qui annonce leur approche.

roRTiA. Entre au château, Nérissa; recommande à mes
domestiques de ue point parler de notre absence ;

— n'en

dites rien non plus, Lorenzo, — ni vous, Jessica. (On cii-

If.nd une fanfare.)

LORENZO. VuUc mari n'est pas loin, j'entends sa fanfare :

nous sommes discrets, madame ; soyez sans crainte.

PORTIA. On prendrait cette nuit pour une journée sombre
;

peut-être a-t-ellc quelque chose de plus pâle : c'est comme
l'un de ces jours où le soleil est caché.

Arrivent BASSANIO, ANTONIO, GRATIANO et leur suite.

BASSAKio. Nous aurions le jom- en même temps que les

antipodes si, en l'absence du soleil, vous nous accordiez

votre présence.

PORTIA. Que ma clarté éclaire sans trop briller ; femme
brillante fait un mari fâcheux, et puisse Bassanio ne jamais

l'être pour moi ! Mais que Dieu arrange tout pour le mieux !

— Vous êtes le bienvenu chez vous, mon seigneur.

DAssANio. Je vous rcuds grâces, madame ; veuillez accueil-

lir mon ami. — Voilà Antonio, voilà l'homme auquel j'ai

de si grandes obligations.

f,: PORTIA. Vous lui en avez de grandes en effet; car il en
avait conliacté pour vous de bien graves.

AîiTOMO. J'en suis amplement payé. [Graliano HNcrissa
paraissent se livrer à part à une conversation animée.)

PORTIA. Seigneur, vous êtes le bienvenu dans ce château ;

mais comme je veux le prouver autrement que par des pa-

roles, laissons, je vous prie, toute cette politesse verbale.

GRATIANO, à Nérissa. Par cette lune qui nous éclaire, je

vous jure que vous m'accusez à fort ; sur ma parole, je l'ai

donnée au clerc du juge. Mais je voudrais,^ ma chère, que
le diable eût emporté celui qui l'a reçue, puisque vous

prenez la chose tellement à cœur.
PORTIA. Comment îdéjàunequerelle? de quoi est-il question?

j GRATIANO. D'un auueau d'or, d'une bague sans valeur

jjji'elle m'a donnée, et dont la devise, vraie poésie de cou-

telier ', portait ces mots : Aimez-moi et ne me quillei pas.

KÉRissA. Que parlez-vous de devise ou de valem-? Quand
je vous l'ai remise, vous m'avez juré que vous la porteriez

jusqu'à l'heure de votre mort, et qu'elle vous suivrait dans
la tombe : par respect, sinon pour moi, du moins pour
vos serments solennels, vous auriez dû la conserver. Vous
l'avez donnée, dites-vous, au clerc d'un juge! — Je suis

bien sûre que ce clerc-là n'am-a jamais de barbe au menton.
GRATIANO. Il en aura, s'il arrive à l'âge d'homme.
NÉRISSA. Oui, s'il est possible qu'une femme devienne

homme.
GRATIANO. Je vous jurc que je l'ai donnée à un jeune

homme, à une sorte d'adolescent, à un petit bonhomme
pas plus haut que vous, le clerc du juge. Ce petit babillard

nie l'a demandée pour ses honoraires
; je n'ai pas eu le cou-

rage de la lui refuser.

PORTIA. S'il faut vous parler franchement, vous avez eu
tort de vous défaire aussi légèrement du premier cadeau
que vous teniez de votre femme, d'une bague mise à votre

doigt sur la foi de vos serments, et que la iidélité conjugale
avait rivée à votre chair. J'ai donné une bague à mon époux
et lui ai fait jurer de ne jamais la quitter; le voilà ! je suis

sûre qu'il ne consentirait pas à s'en séparer, qu'il ne l'ôte-

rait pas de son doigt pour tous les trésors que contient l'u-

nivers. En vérité, Gratiaiio , vous donnez à votre femme
une cause de chagrin qui n'est que trop réelle, et si l'on'

m-'en faisait autant, j'en perdrais la raison.

BASSANIO, à part. Diantre ! ce que j'aurais peut-être de
mieux à faire serait de me couper la main gauche et de
jurer que j'ai perdu ma bague après l'avoir vaillamment
défendue.

GRATIANO. Le seigneur Bassanio a donné sa bague au juge
qui la lui a demandée, et qui en effet l'avait bien méritée;
alors son petit clerc, qui avait pris la peine de faire quel-
ques écritures, m'a pareillement demandé la mienne. L'un
et l'autre ont insisté pour obtenir nos bagues et n'ont pas
voulu accepter autre chose.

PORTIA. Quelle bague avez-vous donnée, seigneur? j'es-

père que ce n'est pas celle que vous avez reçue de moi ?

' Sur les couteaux de ce lemps-là étaient gravées, à l'eaa-forle, de

courtes senleoces en forme de distinues.

BASSANIO. Si j'étais capable d'ajouter un mensonge à ma
faute, je nierais le fait; mais vous voyez que la bague n'est

plus à mon doigt : je ne l'ai plus.

PORTIA. Cœur perfide et sans foi! Par le ciel, je jure de

ne point entrer dans votre lit que je n'aie revu ma bague.

NÉRISSA, à Graliano. Ni moi dans le vôtre, que je n'aie

revu la mienne.
BASSANIO. Charmante Portia, si tous saviez à qui j'ai

donné votre bague, pour qui je l'ai donnée, pour quel motif,

et combien il a fallu pour cela me faire ^ iolence, alors que
c'était la seule chose qu'on voulût accepter, vous modéreriez

la violence de votre déplaisir.

PORTIA. Si vous aviez connu la valeur de cette bague ou
la moitié du prix de la personne qui l'avait donnée, si vous
aviez compris que votre honneur .était attaché à sa posses-

sion, vous ne vous en seriez pas séparé. Pour peu que vous
eussiez mis de chaleur à la défendre, quel homme aurait

été assez peu raisonnable, assez peu délicat, pour e-\iger le

sacrifice d'un objet sacré pour vous? Nérissa m'apprend ce

que je dois croire
;

j'ai la certitude que c'est une femme
qui a reçu ma bague.

BASSANIO. Non, madame, j'en jure sur l'honneur et sur

le salut de mon âme, ce n'est pas une femme, mais un doc-

teur en droit qui a refusé trois mille ducats que je lui of-

frais, et qui m'a demandé ma bague. Je la lui avais refusée

et avais laissé partir mécontent l'homme à qui je devais la

vie de mon meilleur ami. Que vous dirai-je, charmante
Portia ? j'ai malgré moi envoyé quelqu'un après lui pour
la lui remettre

;
j'étais aècablé par ma honte et le sentiment

du bienfait que j'avais reçu ; mon honneur n'a pu souffrir

la tache d'une telle ingratitude. Pardonnez-moi, charmante
Portia

; j'en prends à témoin les sacrés flambeaux de la

nuit, si vous aviez été là, vous m'auriez vous-même de-

mandé ma bague pour la donner à ce digne docteur.

PORTIA. Que votre docteur n'approche jamais de mon
château; puisqu'il a obtenu le joyau qui m'était cher, et

que vous aviez juré de conserver pour l'amour de moi, je

ne serai pas moins libérale que vous
;
je ne lui refuserai

rien; il aura tout, jusqu'à mes faveurs et au lit de mon
époux : soyez bien persuadé que je le connaîtrai : ne vous
absentez pas une seule nuit, veillez sur moi avec des yeux
d'Argus; si vous y manquez, si vous me laissez seule, je

vous jure sur mon honneur qui m'appartient encore, que
j'aurai le docteur pour camarade de lit.

NÉRISSA, à Graliano. Et moi son clerc ; ainsi gare à vous,

si vous me laissez à ma propre siu'veillance !

GRATIANO. Fort bien; mais que je ne l'y prenne pas, ou
j'endommagerai la plume de votre jeune clerc.

ANTONIO. Je suis la malheureuse cause de ces querelles.

PORTIA. Ne vous affligez pas, seignem-; vous n'en êtes pas
moins le bienvenu.

BASSANIO. Portia, pardonnez-moi cette faute involontaire,

et en présence de tous nos amis, je jure par ces beaux yeux
dans Icsquelsje me vois, —

PORTIA. Homme double, qui vous voyez dans chacun de
mes yeux : — jurez par votre duplicité, et je vous croirai.

BASSANIO. De grâce, veuillez m'entendre : pardonnez-moi
cette faute, et je vous jure sur mon âme qu'à l'avenir je
tiendrai avec vous mes serments.

ANTONIO, fi Portia. J'ai déjà engagé pour lui ma vie, qui,

sans l'homme auquel il a remis votre bague, me serait main-
tenant ravie; aujourd'hui je réponds, et j'y engage le salut

de mon âme, que votre époux ne violera jamais sciemment
la foi jurée.

PORTIA. Eh bien, vous serez sa caution ; donnez-lui cet an-
neau, et recommandez-lui de le mieux garder que l'autre.

ANTONIO, prenant une bague des mains de Portia, et la re-

mettant à Bassanio. Prenez cette bague, seigneur Bassanio,

et jurez de la conserver.

BASSANIO. Par le ciel, c'est celle que j'ai donnée au doc-

teur.

PORTIA. Je la tiens de lui ;
pardonnez-moi, Bassanio; au

prix de cette bague, le docteur a partagé mon lit.

NÉRISSA, à Graliano, en lui présenlanl une bague. Pardon-
nez-moi aussi, mon cher Gratiano; car ce petit bonhomme,
le clerc du docteur, en retour de ceci, a passé avec moi la

nuit dernière.

GRATIANO. Parbleu, voilà qui ressemble aux réparations

t des roules, en été
, quand les routes sont suffisamment
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belles. Eh quoi ! sommes-nous donc cocus avant de l'avoir

mérité ?

PORTIA. Modérez un peu vos termes. — Je vous vois tous
émerveillés. [A Bassanio.) Voici une letlre que vous lirez

à loisir ; elle vient de Padoue ; elle est de Bellario; vous y
verrez que Porlia était le docteur, et Nérissa son clerc;
Loreuzo vous dira que je suis partie en même temps que
vous, et que je viens d'arriver à l'instant; je ne suis pas
même encore entrée au château.— Antonio, soyez le bien-
venu; j'ai à vous donner de bonnes nouvelles auxquelles
vous êtes loin de vous attendre : ouvrez promptement cette
letlre

;_
vous y verrez que trois de vos navires, richement

chargés, sont inopinément arrivés au port; je vous laisserai
ignorer par quel étrange hasard cette lettre est venue dans
mes mains. [Elle lui remet une lellre.)

ANTOMo. Je demeure muet.
DASSANio, à Porlia. Quoi! c'est vous qui étiez- le docteur,

et nous ne vous avons pas reconnue !

GRATiANo, à JSérissa. Quoi ! vous étiez le clerc qui doit
me faire porter des cornes!

KÉRissA. Oui; mais ce clerc n'en fera rien jusqu'à ce qu'il
soit devenu homme.

DASSAiMO, à Porlia. Charmant docteur, vous serez mon
camarade de lit, et pendant mon absence vous coucherez
avec ma femme.

ANTONIO, après avoir achevé sa lecture. Madame, vous

m'avez donné tout à la fois la vie et de quoi vivre ; car cette

lettre m'annonce, d'une manière certaine, que mes vais-

seaux sont arrivés à bon port.

poutia. LorenzOj mon clerc a aussi de bonnes nouvelles

pour vous.

NÉRISSA. Oui, et je les lui donnerai sans rétribution. —
Je vous remets, à vous et à Jessica, un acte en bonne forrpe,

par lequel le riche juif vous lègue, après sa mort, la pos-

session de tous ses biens. • ",
.i,

LORENzo. Belles dames, vous faites pleuvoir la manne sur

des gens afi'amés.

PORTIA. Le jour ne tardera pas à paraître, et néanmoins
je suis siire que vous êtes impatients de connaître les dé-

tails circonstanciés de tous ces événements : rentrons
;

vous nous interrogerez sur faits et articles, et nous vous
répondrons en toute sincérité.

GRATiANO. Très-volontiers : la première question que je

poserai à ma Nérissa sera de me dire ce qu'elle préfère,

d'attendre à la nuit prochaine, ou de profiter, pour aller au
lit, des deux heures qui nous restent encore avant l'aube.

Pour moi, s'il faisait jour, je souhaiterais la nuit, afin de
la passer avec le clerc du docteur. Ma foi, tant que je vi-

vrai, je ne redouterai rien tant que de perdre la bague de

Nérissa. {Ils s'éloiynenl.)

FIN DU MARCUAHD DE VKNISE.

BEAUCOUP DE BRUIT POUR RIEN
COMEDIE EN CINQ ACTES.

DON PEDHO, prince
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LE MESSAGER. Biavo devatit un brave, et homme en face

d'un homme : il est rempli de qualités honorables.

BÉATRICE. Il en est rembourre : si on lui ôlait la bourre

factice donlil est plein ; — mais nous sommes tous mortels.

LÉONATO. Veuillez, monsieur, ne pas mal juger de ma
nièpe; il y a entre elle et le seigneur Bénédict une guerre

d'épigrammes, et ils ne se rencontrent jamais qu'il ne s'en-

gage entre eux une escarmouche d'esprit.

BÉATRICE. Hélas! il n'y a jusqu'ici rien gagné. Dans notre

dernière rencontre, les quatre cinquièmes de son esprit

sont sortis tout éclopés du combat, et maintenant le pauvre
diable n'en a plus que le dernier cinquième à son service

;

en-sorte que s'il lui en reste encore assez pour se tenir

chaud, qu'ille garde pour établir une ligne de démarcation
entre lui et son cheval; car c'est là le seul titre qu'il ail

encore au nom de créature raisonnable.— Quel est mainte-

nant son frère d'armes? car il en prend im nouveau tous

les mois.

LE MESSAGER. Est-il possLble?

BÉATRICE. Très-aisément possible; ses affections changent
comme la lornie de sou chapeau à chaque mode nouvelle.

LE MESSAGER. Je VOIS, madame, que ce gentilhomme n'est

pas dans vos papiers.

BÉATRICE. Non ; s'il y était, je les brûlerais tous. Mais quel

est, je vous prie, son frère d'armes? N'y a-t-il pas quelque

jeune fier-à-bras qui consente à faire avec lui un voyage au
pays du diable?

LE MESSAGER, il cst habituellement dans la compagnie du
nol)le Claudio.

BÉATRICE. Mon Dieu, il s'attachera à lui comme la fièvre;

on le gagne plus facilement que la peste, et à l'instant

même on devient fou. Dieu soit en aide au noble Claudio!

S'il a attrapé le Bénédict, il lui en coûtera mille livies

sterling avant d'être guéri.

LE MESSAGER, soiiriard. Je tâcherai, madame, d'être de vos

amis.
BÉATRICE. Je vous le conseille.

LÉONATO. Ma nièce, vous ne deviendrez jamais folle.

BÉATRICE. Non, tant que la canicule ne viendra pas en
janvier.

LE MESSAGER. Voici dou Pédro.

Arrivent DOiN PÉDRO, accompagné de sa suite, BALTHASAR,
DON JUAN, CLAUDIO et BÉNÉDICT.

DOU PÉDRO. Seigneur I.éonato, vous venez à la rencontre

d'hôtes importuns. Dans le monde on cherche habituelle-

ment à éviter les dépenses; mais vous, vous allez au-devant.

LÉONATo. L'arrivée de votre altesse ne saurait être impor-
tuné; on se réjouit du départ d'un être importun; mais
quand vous nous quitterez, la douleur parmi nous rempla-
cera la joie.

DON PÉDRO. Vous acceptez le fardeau de trop bonne grâce.

[Saluant Hcvo.) Je pense que c'est là votre lille?

LÉo.NATO. Sa mère me l'a dit plus d'une fois.

• BÉNÉDICT. Aviez-vous dcs doutes à cet égard, seigneur,

que vous le lui demandiez ?

LÉONATO. Non, seigneur Bénédict, car alors vous n'étiez

encore qu'un enfant.

DON rÉDRO. Attrapez cela, Bénédict; nous pouvons juger

par là de ce que vous êtes maintenant que vous avez l'âge

d'homme. En vérité, la tille est le portrait du père. (,4 Héro.)

Soyez heureuse, madame, car vous ressemblez à un père
honorable. {Pendanl le dialogue qui suit entre Bénédict cl

Béatrice, don Pédro s'entretient à part et loul bas avec

Léonato.)

BÉNÉDICT. Si elle était la fille du seigneur Léonato, je gage
tout Messine qu'elle n'aurait pas sur- ses épaules la tète de
son père, quelle que fût d'ailleurs sa ressemblance avec lui.

BÉATRICE. Je m'étonne que vous vous mêliez encore à la

conversation, seigneur Bénédict; personne ne fait attention

à vous.

BÉiNÉDicT. Eh quoi! signora Dédain, vous vivez encore?
BÉATRICE. Comment le dédain pourrait-il mourir, lors-

qu'il trouve un aliment aussi inépuisable que le seigneur

Bénédict? La courtoisie elle-même se tra'nsl'orme en dédain
quand vous paraissez en sa présence.

BÉ^EDiCT. La courtoisie alors est une volage. Ce qu'il y a

de certain, c'est que je suis aimé de toutes les dames, vous

exceptée ; et je regrette d'avoir un coeur si insensible, car,

en vérité, je n'en aime aucune.

BÉATRICE. C'est un grand bonheur pour les femmes ; cela

leur épargne les importunités d'un galant insupportable.

Grâce a Dieu et à la froideur de mon sang, j'avoue qu'en

cela je vous ressemble. J'aimerais mieux entendre mon
chien aboyer après une corneille ,

qu'un homme me jurer

qu'il m'adore.
BÉ.NÉDicT. Dieu vous conserve, madame, dans cette dis-

position d'esprit! la figure de plus d'un honnête hornme
échappera par là aux égralignures auxquelles elle était

prédestinée.

BÉATRICE. Si ces figurcs-là ressemblent à la vôtre, des égra-

tignures ne sauraient les rendre pires qu'elles sont déjà.

BÉNÉDICT. Allons, vous seriez admirable pour instruire un
perroquet.

BÉATRICE. Un perroquet comme moi vaut bien un magot
comme vous.

BÉNÉDICT. Je souhaiterais à mon palefroi l'agilité de votre

langue et une aussi longue haleine; mais je vous laisse;

j'ai fini.

BÉATRICE. Vous flulsscz toujours par une ruade; je vous

connais de vieille date.

DON PÉDRO, se rapprochant. Seigneur Claudio et seigneur

Bénédict, voici le résumé de mon entretien avec Léonato,

mon affectueux ami. —Il nous a tous invités. Je lui ai dit

que nous passerions ici un mois tout au moins, et il sou-

haite cordialement d'a\oir l'occasion de nous retenir plus

longlem)3s : je jurerais que ses vœux sont sincères et qu'ils

partent du cœur.
LÉONATO. Vous pouvcz Ic jurcr, seigneur, sans craindre

de faire un faux serment. — {A don Juan.) Soyez le bien-

venu, seigneur ; maintenant que vous êtes réconcilié avec

le prince votre frère, veuillez agréer mes hommages.
DON JUAN. Je vous remercie ; les longs discours ne sont pas

mon fait, mais je vous remercie.

LÉONATO. Que votre excellence veuille bien nous montrer
le chemin!

DONFÉDRO. Votre main, Léonato; nous marcherons ensem-
ble. {Tous s'éloignent, à l'exception de Bénédict et de Claudio.)

CL.WDio. Bénédict, as-tu remarqué la fille du seigneur

Léonato ?

BÉNÉDICT. Je ne l'ai pas remarquée, mais je l'ai regardée.

cL.^uDio. N'est-ce pas une jeune personne pleine de mo-
destie ?

BÉNÉDICT. M interroges-tu comme doit le faire tout hon-

nête homme, afin de connaître mon opinion en conscience;

ou veux-tu que je te parle, selon mon habitude, en ennemi
juré du beau sexe?

CLAUDIO. Parle-moi rationnellement, je té' prie.

BÉNÉDICT. Eh bien ! je te dirai qu'à mon avis elle est trop

commune pour des éloges tant soit peu relevés, trop brune
pour un panégyrique à l'eau de rose, trop petite pour de gran-

des louanges. Tout ce que je puis dire en sa laveur, c'est

que, fùt-eile autre qu'elle n'est, elle serait loin d'être jolie,

et que, telle qu'elle est, elle ne me
|
lait pas du tout.

CLAUDIO. Tu crois que je badine; dis-moi en conscience,

je te prie, comment tu la trouves.

BÉNÉofcT.Te proposes-tu donc de l'acheter, que tu prends

des informations sur elle?

CLAUDIO. Le monde entier pourrait-il acheter un pareil

joyau?
BÉNÉDICT. Oui certes, et un étui encore pour le mettre.

Mais parles-tu sérieusement, ou ne veux-tu que plaisanter

et me soutenir, par exemple, que l'aveugle Cupidon n'a

pas son pareil pour tirer un lièvre, et que Vulcain était un
admirable charpentier? Voyons, sur quelle clef faut-il te

prendre pour chanter d'accord avec toi?

CLAUDIO. A mes yeux, c'est la femme la plus ravissante

que j'aie jamais vue.

BÉNÉDICT. Je puis voir encore sans lunettes, et je ne vois

pas cela. Par exemple , sa cousine, sauf le démon qui la

possède, l'emporte autant sur elle en beauté, que le pre-

mier mai sur le dernier jour de décembre. Mais j'espère

bien que ton intention n'est pas de te marier ? Qu'en dis-tu ?

CLAUDIO. Quandj'aurais juré le contraire, je ne répondrais

pas du tout de moi, si Uéro consentait à deveiùr ma femme.
BÉNÉDICT. Est il bien possible, sera-t-il dit que tous les

hommes, sans exception, subiront le joug des inquiétudes
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conjugales? Ne me sera-t-il jamais donné de voir un céli-

bataire de soixante ans? Va, puisque lu acceptes des chaî-

nes, çortes-en l'empreinte, et passe tes dimanches à bâiller

d'ennui. Regarde, voilà don Pedro qui vient te chercher.

Revient DON PEDRO.

DON PÉDRO. Quels secrets vous retenaient donc ici ,
que

vous ne nous avez pas suivis au palais de Léonato ?

BÉNÉDicT. Je voudrais que votre altesse m'ordonnât de le

lui dire.

DON PÉDRO. Je vous l'ordonne, au nom de votre serment
de fidélité.

BÉNÉDICT. Tu l'entends, comte Claudio, je puis être aussi

discret qu'un muet, sois-en persuadé ; mais au nom de mon
serment de fidélité, — remarque bien cela, — mon ser-

ment de fidélité... — (.4 don Pedro.) Il est amoureux! de

qui? — (Se tournant vers Claudio.) Maintenant c'est à son

tour de parler. — [A don Pedro.) Remarquez le laconisme

de sa réponse : — de Héro , la fille mignonne de Léonato.

CLAUDIO. S'il en était ainsi, c'est de cette manière que je

le dirais.

BÉNÉDICT. C'est comme dans les contes de ma grand'mère :

« Il n'en est point ainsi, il n'en fut point ainsi, à Dieu ne
plaise qu'il en soit ainsi'!»

CLADDio. A moins que ma passion ne change bientôt, à

Dieu ne plaise, qu'il en soit autrement !

DON pÉDuo. Si vous l'almez, ainsi soit-il , car la jeune

personne le mérite.

CLAUDIO. Vous dites cela pour me sonder, seigneur.

DONPÉDRO. Sur ma parole, j'exprime ma pensée.

CLAUDIO. Et moi aussi, j'ai exprimé la mienne.

BÉNÉDICT. Moi pareillement.

CLAUDIO. Je sens que je l'aime.

DON PÉDRO. Je sais qu'elle en est digne.

BÉNÉDICT. Pour moi, je ne sens pas du tout qu'elle doive

être aimée
;
je ne sais pas le moins du monde qu'elle en

soit digne. Je mourrai dans cette opinion-là ; on me brûle-

rait plutôt que de me l'ôter.

DON PÉDRO. Vous avez toujours, envéritablehérétique, re-

nié obstinément le culte de la beauté. .

. CLAUDIO. Et sans une grande force de volonté, il n'aurait

jamais pu maintenir son rôle.

BÉNÉDICT. Qu'une femme m'ait conçu, je l'en remercie;

qu'elle m'ait élevé, je lui en suis pai'eillenient on ne peut

plus reconnaissant; mais que je ne me soucie pas d'avoir des

cornes au front, ou de suspendre mon cor de chasse à un
baudrier invisible, c'est ce que toutes les femmes me par-

donneront. Ne voulant pas leur faire l'injure de me défier

de toutes, je prends la liberté de ne me fier à aucune ; la

conclusion de tout ceci, et je ne m'en porterai que mieux,
c'est que je veux vivre garçon.

DON PÉDRO. Avant que je meure, je vous verrai pâle d'a-

mour.
BÉNÉDICT. De colère, de maladie, ou de faim, monsei-

gneur, mais d'amour jamais; si jamais vous voyez l'amour
me faire perdre plus de sang que le bon vin ne m'en ren-

dra, je vous permets de m'arracher les yeux avec la plume
d'un grilTonneur de ballades , etde mehisseràla porte d'un

mauvais lieu, pour y figurer l'enseigne de Cupidoi,! aveugle.

DON PÉDRO. Soit ; si jamais vous i-étraclez ces principes,

vous fomnirez à vos adversaires un notable argument.

BÉNÉDICT. Si je le fais , qn'on me suspende dans une
gourde ^ comme un chat, et que je vous serve de cible; et

celui qui m'atteindra, qu'on lui frappe sur l'épaule et qu'on

l'appelle Adam'^.

DON PÉDRO. Allons, le temps décidera la question.

Le Icnips soumet au joug le sauvage taureau ',

BÉNÉDICT. Le sauvage taureau tant qu'il vous plaira
;

' Locution (]ui se reproduisait fréquemment dans les contes destinés à

l'enfance, comme celle-ci dans les Mille et une Nuits de Gatland : « Ma
sœur, si vous no dormez pas, conlez-nous une de ces histoires que vous
contez si bien. »

' Parmi les jeux inhumains des paysans du moyen âge, il on est un
qui consistait à renfermer un chat dans une gourde qu'on achevait do

remplir avec de la suie, et qu'on suspendait à une corde, l'orilicoen bas;

riiabilctc consisloit à frapper la gourde en passant au-dessous avec assez

d'agilité pour éviter la suie.

' Adam lielt, célèbre archer de l'époque.

* Citation d'une tragédie conteuiporaino.

mais si jamais le rationnel Béncdict soumet sa tète au joug,

qu'on arrache les cornes du taureau, et qti'on les tiUiis^

plante sur mon Iront; qu'on barbouille mon portrait pour

en faire une enseigne; et comme ces écriteaux où l'on lit

en grosses lettres: Ici on loue un bon cheval , qu'on écrive

au-desioiK : Ici on voit Bcnédict, l'homme marié.

CLAUDIO. Si jamais la chose t'arrive , il y aura de "quoi

en devenir fou.

DON PÉDRO. Si Cupidon n'a pas épuisé son carquois à Ve-
nise, nous te verrons bientôt trembler sous sa puissance.

BÉNÉDICT. C'est qu'alors il y aura un tremblement de

terre.

DON PÉDRO. Vous vous accommodei'ez aux circonstances;

en attendant, seigneur Bénédict, allez trouver Léonato,

présentez-lui mes civilités, et dites-lui que je ne manque-
rai pas de me trouver au souper; car il est certain qu'il a

fait de grands apprêts.

BÉNÉDICT. Je me crois, à peu de chose près, la capacité

nécessaire à pareille ambassade; sur ce, je vous recom-
mande—

CLAUDIO. A la garde de Dieu. Fait en ma maison (si j'en

avais une), —
DON PÉDRO. Le six juillet, votre ami affeclionné, Bénédict.

BÉNÉDICT. Ne raillez pas, ne raillez pas; vous adaplezpar-
fois au corps de votre discours une bordure hétérogène dont
la coulure est peu solide : désormais, avant dediriger contre les

autres des sarcasmes surannés, mettez vous-même la main
sur votre cons'cience : sui'ce, je vous quitte. [Il s'éloigne.)

CLAUDIO. Monseigneur, voire altesse peut maintenant me
rendre un service. lyc

DON PÉDRO. Je vous suis dévoué de cœur ; apprenez-moi
seulement en quoi je puis vous être utile, et mon amitié
ne reculera devant aucun obstacle.

CLAUDIO. Léonato a-t-il des fils, monseigneur ? -,

DON PÉDRO. Il n'a d'autre enfant que Héro , elle est son
unique héritière; l'aimez-vous, Claudio?

CLAUDIO. monseigneur! quand nous partîmes pour l'ex-

pédition que nous venons de terminer, je la regardais des

yeux d'un soldat dont le cœur inclinait vers elle, mais qui
avait en main une trop rude tâche pour que ce penchant
devînt de l'amour ; mais maintenant que je suis de retour,

et que les pensées de guerre se sont éloignées, à leur place

accourent en foule les doux et tendres désirs
,
qui tous me

disent combien est belle la jeune Héro , et me rappellent

que je l'aimais avant de partir pour la guerre.

DON PÉDRO. Vous allez devenir un véritable amant, car

déjà vous accablez votre auditeur d'une nuée de paroles :

si vous aimez la charmante Héro , continuez à l'aimer
; je

lui en parlerai ainsi qu'à son père, et vous aurez sa main;
n'est-ce pas dans ce but que vous commenciez à me dérou-

ler le fil d'une aussi belle histoire?

CLAUDIO. Que vous faites à l'amour de douces prescrip-

tions! vous devinez son mal à la première vue. Craignant

que ma passion ne vous parût trop soudaine, je voulais

l'assaisonner d'une plus longue préface.

DOi\ PÉDRO. Quelle nécessité que le pont soit plus long
que la rivière n'est large? il ne faut en toute chose que le

nécessaire : écoutez; ce qui va au but convient; vous ai-

mez, il suffit, je vous donnerai le remède. Je sais qu'il doit

y avoir un bal cette nuit
;
je jouerai votre rôle sous un dé-

guisement ((uclconque, et dirai à la belle Héro que je suis

Claudio
;
j'épancherai mon cœur dans le sien, et captiveiai

son oreille avec une irrésistible force, au récit de mes
amoureux tourments; ensuite je ferai des ouvertures à son
père : la conclusion sera que vous obtiendrez sa main

;

allons sur-le-champ mettre ce plan à exécution. {Ils s'é-

loignent.)

SCÈNE 11.

Un appartement dans le palais de Léonalo.

Entrent LÉONATO et ANTONIO.

LÉONATO. Eh bien, mon frère, où est mon neveu, votre

fils? a-t-il réuni ses musiciens?

ANTONIO. 11 s'en occupe activement. Mais, mon frère, je

puis vous dire d'étranges nouvelles auxquelles vous iie

vous attendez guère.

LÉONATO. Sont-elles bonnes ?

ANTONIO. L'événement en décidera, mais elles s'annon-

cent d'une manière favorable. Un de mes gens, se trouvant
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dans une allée sombre pendant que le prince et Claudio s'y

promenaient , a entendu don l'édro diie au comte qu'il ai-

mait ma nièce, voire tille,, et se proposait de lui faire con-
naître cetle nuit , pendant le bal : dans le cas où il la

trouverait favorablement disposée pour lui, son intention

était de vous en parler immédiati'nient.

LÉONATO. Est-ce un garçon sensé que celui qui vous a fait

ce rapport?

AKioNio. C'est un drôle fort avisé; je vais l'envoyer cher

-

ci(er, vous l'interrogerez vous-même.
.i,LÉONATO. Non, non; jusqu'à ce que la chose se réalise,

regardons-la comme un rêve. — Mais il est bon que ma fille

en soit informée, afin que, le cas échéant, elle ait sa l'é-

poDse toute prête:; aUez le lui dire. (Plusieurs personnes
traversent le thcdlre.) — Mes amis, vous savez ce que vous
c^vez à faire?— Mon cher, je vous demande pardon; venez
avec moi, et j'emploierai vos talents. — Mes amis, je

compte sur votre aide en cette cirçoustaaue. [Ils sortent.)

SCÈNE III.

Un autre appartement dans le palais de Léonata.

. Entrent DON JUAN et CONRAD.

CONRAD. Qu'avez-vous, seigneur? pourquoi vous affliger

sans mesure?
DON JUAN. La cause de mes chagrins étant sans limite, il

n'y en a point à mon affliction.

coNHAD. Il faut écouter la voix de la raison.

DON JUAN. Quand je l'aurai écoutée, quel fruit m'en re-
\iendra-t-il?

'

: CONRAD. Sinon un remède actuel, du moins une résigna-
tion patiente.

DON JUAN. Je m'étonne que toi, né, comme tu le prétends,
sous la constellation de Saturne, tu entreprennes d'appli-
quer un remède moral à un mal dans lequel les chah-s sont
déjà gangrenées. Je ne puis cacher ce que je suis : je veux
être triste quand j'ai sujet de l'être , sans me croire obligé
de sourire aux quolibets de qui que ce soit; je veux manger
quand j'ai faim, sans attendre l'heure des autres; dormir
quand j'ai sommeil, sans que les affaires d'autrui me tien-
nent éveillé; rire quand je suis gai, et n'être tenu de flatter

les caprices de personne.
CONRAD. C'est fort bien ; mais vous ne devez manifester

ouvertement ces prédilections que lorsque vous pourrez le
faire sans contrôle. Vous aviez levé l'étendard contre votre
frère, et il vous a depuis peu rendu sa bienveillance, dans
laquelle vous ne pouvez réellement prendre racine qu'à la
faveur du temps propice que vous vous ferez vous-même.
11 vous faut créer la température nécessaire à votre récolte.
DON JUAN. J'aimerais mieux le rôle de chenille dans une

haie, que celui de rose dans ses bonnes grâces; et mon
caractère s'accommode mieux du dédain de tous, que de la
nécessité de me contraindre pour extorquer leur atlection :

sous ce rapport, si Ton ne peut me dire que je suis un flat-

teur honnête homme, on ne saurait me refuser le mérite
d'être franchement scélérat. On se fie à moi en me muse-
lant; on m'affranchit en me chargeant d'entraves : c'est
pom-quoi j'ai résolu de ne pas chanter dans ma cage : si

l'on m'ôtait ma muselière, je mordrais; si j'étais libre, je
ferais ma volonté : en attendant, qu'on me laisse ce que je
suis, et qu'on n'essaye pas de me changer.

CONRAD. Ne pourriez-vous utiliser votre mécontentement?
DON JUAN. Je l'utilise tant que je puis; car je ne l'emploie

qu'à,., — Qui vient ici? — Borachio, quelles nouvelles?

Entre BORACHIO.

BORACHIO. Je quitte à l'instant même un souper somp-
tueux : le prince votre frère est traité par Léonato avec une
magnificence toute royale, et je vous annonce un mariage
projeté.

DON JUAN Est-ce une base sur laquelle on puisse fonder
quelque bon tour? Quel est l'imbécile qui prend l'inquié-
tude pour fiancée ?

BORACHIO. Parbleu, c'est le bras droit de votre frère.
DON JUAN. Qui? le délicieux Claudio?
BORACHIO. Lui-même.
DON JUAN. Un excellent personnage ! Et quel est l'objet de

son choix? sur qui a-t-il jeté les yeux?
BORXcHio. SiirHéro, la fille et l'héritière de Léonato-

DON JUAN. Une poulette tant soit peu précoce! D'où tiens-

tu cetle nouvelle?
BORACHIO. Je m'occupais à sécher et assainir une chambre

humide, (juand le piince et Claudio sont arrivés, bras des-
sus, bras dessous, et en conférence sérieuse : je me suis
glissé derrière la tapisserie; de là je les ai entendus con-
venir entre eux que le prince ferait sa cour à Héro pour
son propre compte, et après l'avoir obtenue, la céderait à
Claudio.

DON JUAN. Venez, venez; allons rejoindre la compagnie ;

ceci pourra fournir un aliment à ma mauvaise humeur :

ce jeune parvenu a toute la gloire de ma chute; si je puis
le desservir en quelque chose, je me rendrai à moi-même
un immense ser\icc. — Je puis répondre de vous, et vous
me seconderez?

CONRAD. Jusqu'à la mort, monseigneur.
DON JUAN. Rendons-nous au splendide souper ; leur joie

s'accroît de ma tristesse. Oh ! si le cuisinier pensait comme
moi ! — Voulez-vous que nous allions voir ce qu'il y a à
faire?

^

BORACHIO. Nous sommes aux ordres de votre seigneurie.

[Ils sortent.)

ACTE DEUXIÈME.

SCÈNE I,

Une salle du palais de Léonato.

Entrent LÉONATO, ANTONIO, HÉRO, BÉATRICE, et la Suite de

Léonato.

LÉONATO. Le comte Juan n'était-il pas du souper ?

ANTONIO. Je ne l'ai pas vu.

BÉATRICE. Quel air mose a ce seigneur! Je ne puis le voir
sans qu'une heure après encore je ne me sente de mauvaise
humeur.

HÉRO. Il est d'un tempérament fort mélancolique.
BÉATRICE. Ce serait un cavalier parfait que celui qui tien-

drait le milieu entre lui et Bénédict : le premier ressemble
trop à une image et ne dit rien ; l'autre ressemble trop au
fils aîné de ma voisine : il babille toujours.

LÉONATO. En ce cas, une moitié de la langue de Bénédict
dans la bouche du comte Juan, et une moitié de la tristesse

du comte sur le visage de Bénédict, —
BÉATRICE. En y ajoutant un bon jarret, un pied solide,

mon oncle, et une bourse bien garnie.— Avec cela, il n'est

pas de femme au monde qu'un homme ne soit sûr de cap-
tiver, — à la condition, néanmoins d'obtenir ses bonnes
grâces.

LÉONATO. En vérité, ma nièce, vous ne trouverez jamais
mari, si vous avez la parole aussi mordante.

ANTONIO. Elle est véritablement trop méchante.
BÉATRICE. Trop méchante, c'est plus que méchante! cela

diminuera ma part dans les dons de la Providence. En effet,

il est dit qu'à vache méchante Dieu donne de courtes cornes;
mais à celle qui l'est trop , il n'en donne point du tout.

LÉONATO. Ainsi, de ce que vous êtes trop méchante, vous
concluez que Dieu ne vous enverra pas de cornes.

BÉATRICE. Oui, certes, s'il ne m'envoie pas de mari, grâce
que je lui demande à deux genoux, matin et soir. mon
Dieu ! je ne pourrais souffrir un mari barbu; j'aimerais
autant dormir dans de la laine.

LÉONATO. Vous pourrlez rencontrer un mari sans barbe.
BÉATRICE. Qu'en ferais-je? Faudra-t-il que je lui mette mes

robes et que j'en fasse une femme de chambre? Quiconque
a de la barbe est plus qu'un enfant, et quiconque n'en a
pas est moins qu'un homme : or, celui qui est plus qu'un
enfant n'est pas pour moi; et celui qui est moins qu'un
homme, je ne suis pas pour lui : je ne demande donc pas
mieux que de donner pour six pence tout le troupeau des
barbus, et je me charge de conduire tous ces magots-là en
enfer.

LÉONATO. Vous irez donc en enfer ?

BÉATRICE. Non
;
jusqu'à la porte seulement ; là Je diable

viendra au-devant de moi, avec des cornes sur la tête,

comme un vieux cocu qu'il est; et il me dira : Allez au ciel,

Béalriee; ailes au ciel; ici les vierges ne ^ont point admises :
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ANTONIO. Un de mes gens a entendu don Pedro dire au comte qu'il aiiiuitma nièce; (Acte I..[scène ii, page 111.) ,,, ,.

sur ce, je lui remettrai tous mes singes, et m'en irai droit

au ciel trouver saint Pierre, qui m'indiquera l'endroit oîi

sont les célibataires. Là nous rirons à cœur joie, tant que
la journée sera longue.

ANTONIO. Fort bien, ma nièce. {A Héro.) J'espère que
vous vous laisserez guider par votre père.

BÉATRICE. Oui, assurément ; le devoir de ma cousine est

de faire la révérence et de dire : Mon père, comme il vous

plaira. — Néanmoins, ma cousine, que le mari qu'on vous
proposera soit un joli garçon. Sinon, je vous conseille de
faire une seconde révérence, et de dire : Mon père, comme
il me plaira.

LÉONATO. Fort bien, ma nièce; j'espère bien vous voir un
jour pourvue d'un mari.

BÉATRICE. J'attendrai pour cela que Dieu ait fait des hom-
mes d'une substance autre que la terre. N'est-ce pas déso-
lant pour une femme de se voir dominer par un bloc d'or-

gueilleuse poussière ? de rendre compte de ses actes à une
motte d'insolente argile? Non, mon oncle, je n'en veux
point : les lils d'Adam sont mes frères : et véritablement je

croirais faire un péché que de prendre un époux dans ma
famille.

LÉONATO, o Hèro. Ma fille, rappelle-toi ce que je t'ai dit :

si le prince te fait une proposition de cette nature, tu sais

ce que tu as à répondre.

BÉATRICE. Ce sera la faute de la musique, ma cousine, si

votre soupirant ne réussit pas. Au cas où le prince devien-
drait trop pressant, dites-lui qu'il faut de la mesure en toute
chose, et donnez votre réponse ; car, croyez-moi, Héro, l'a-

mour, le maiiage et le regret peuvent se comparer à une
gigue écossaise, à un menuet et à un pas de cinq : l'amour
est prompt et chaleureux comme une gigue écossaise, et il

en a tout le caprice : le mariage est digne et réservé comme
le menuet antique; puis vient le repentir qui, porté sur ses
jambes débiles, tombe insensiblement dans la langueur
d'un pas de cinq, jusqu'à ce qu'il finisse par tomber dans
la fosse.

LÉONATO. Ma nièce, vous voyez de loin. ,, ,
-

BÉATRICE. J'ai de bons yeux," mon oncle
;
je puis voir une

église en plein midi.
LÉONATO. Voici les masques; mon frère, faites placer.,;

Entrent d'une part DON PEDRO, CLAUDIO, BÉNÉDICT,B.4LTHASAR;
de l'autre DON JUAN, B.AROCHIO, MARGUERITE, URSULE ;i{6us

sont masqués; à cliacun de ces deux groupes se réunissent un grand

nombre de danseurs et de danseuses également masqués. Des colloques

particuliers s'engagent. Don Pedro s'entretient avec Héro, Ball^asar

avec Marguerite, Antonio avec Ursule, Bénédict avec Bfalrice. j'i

DON PEDRO, s'approchanl de Héro. Madame, daignerez-

vous vous promener avec votre adorateur? -

HÉRO. Pourvu que vous marchiez doucement, que votre

air soit aimable et que vous ne disiez rien, je ne demande
pas mieux que de faire quelques pas avec vous, surtout si

c'est pour m'éloigner d'ici.

DON pÉDRO. Avec moi? '•

HÉRO. Je pourrai vous le dire quand cela me plaira. '

"^

DON PÉDRO. Et quand vous plaira-l-il de me le dire?
''

HÉRO. Quand votre air me conviendra ; cai' à Dieu ne
plaise que le luth ressemble à l'étui !

DON PÉDRO. Mon masque est le toit de Philémon ; la mai-
son a pour hôte Jupiter.

HÉRO. Alors voire toit a besoin de réparation.
'

DON PÉDRO. Parlez bas, si vous pariez amour, [fis s'éloi-

gnenl et continuent à s'entretenir à voix basse.) " -

BALTHASAR, à Marguerite. Oui, je voudrais que vous fis-

siez comme moi.
MARGUERITE. Jc ne Ic voudrais pas dans votre propre inté-

rêt ; car j'ai un grand nombre de mauvaises qualités.

BALTHASAR. Cilez-m'eu une.
MARGUERITE. Jc dis mos prièrcs tout haut.

BALTHASAR. Jc uc VOUS cn aimc que davantage, vos audi-

teurs peuvent vous répondre : Ainsi soil-it.

MARGUERITE. Dicu Veuille m'accordcr un bon danseur!

BALTHASAR, AiUSi SOit-il !
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CHiENDEKT.Si VOUS reiicoati'ez des voleurs, vous pouvez les soupçonnerde ne pas êtres d'hoiniètes gens. (Actes III, scène m, page 120.

MARGUERiTF. Et, la danse terminée, puissé-je ne plus le

revoir ! — enfant de chœur, répondez.

BALTHASAR. Assez commecek; l'enfant de chœur a reçu

sa réponse. {Ils s'éloignent.)

URSULE, à Antonio. Je vous reconnais parfaitement; vous

êtes le seigneur Antonio.
ANTONIO. Nullement, je vous le certifie.

URSULE. Je vous reconnais au balancement de votre tète.

ANTONIO. S'il faut vous dire vrai, je cherche aie contre-

faire.

URSULE. A moins d'être lui, vous ne pourriez le contrefaire

si horriblement bien : voilà bien sa main sèche qui va et

vient comme un balancier; vous êtes Antonio, sans nul

doute.

ANTONIO. Je vous assure que je ne le suis pas.

URSULE. Allons, allons ; croyez-vous quejenevousconnais
pas à votre conversation spirituelle? Le mérite peut-il se

cacher? Allez donc, vous êtes Antonio : la grâce se décèle

toujours, n'en parlons plus*.

BÉATRICE, à Bénédict. Vous ne voulez donc pas me dire

qui vous a dit cela?

BÉNÉDICT. Non, madame; veuillez m'excuser,
BÉATRICE. Ni me dire qui vous êtes?

BÉNÉDICT. Pas maintenant.

BÉATRICE. On vous a dit que j'étais dédaigneuse, — que
j'allais puiser mon esprit dans les Cent joyeuses nouvelles^.

— Allons, il n'y a que Bénédict qui ait pu dire cela.

BÉNÉDICT. Quel est ce Bénédict?
BÉATRICE. Je ne doute pas que vous ne le connaissiez par-

faitement.

BÉNÉDICT. Non, croyez-moi.
BÉATRICE. Ne vous a-t-il jamais fait rire ?

BÉNÉDICT. Dépeignez-le-moi, je vous prie.

BÉATRICE. C'est le bouffon du roi, un insipide plaisant
;

tout son talent consiste à inventer d'incroyables calomnies :

' Sans doute le Décaméron de Boccace.

sa société neplaît qu'aux libertins, qui le recherchent non

pour son esprit, mais pour son immoralité; il plaît d'abord

aux hommes, puis ilJes irrite; après avoir ri de lui, ils fi-

nissent par le battre. Je suis sûre qu'il fait partie de la

flotte : je serais cbariuée qu'il m'abordât.

BÉNÉDICT. Quand je connaîtrai ce cavalier, je lui ferai part

de ce que vous dites de lui.

BÉATRICE. Faites, faites : il se contentera de lancer une ou

deux observations sur mon compte; s'il arrive qu'elles

n'excitent l'attention ou le rire de personne, voilà mon
homme qui tombera dans la tristesse : ce sera une aile de

perdrix d'épargnée, car l'imbécile ne soupera pas ce soir-

là. [On entend la musique dans l'intérieur des appartements.)

Il nous faut suivre ceux qui nous précèdent.

BÉNÉDICT. Pourvu qu'îls nous mènent au bien.

BÉATRICE.' Pour peu que ce soit au mal, je les quitte au

premier détour. (On danse. — Tous sortent, à l'exception

de don Juan, de Borachio et de Claudio.)

DON JUAN,' à Borachio. Sans nul doule, mon frère est

amoureux de Héro
;
je l'ai vu prendre à part Léonato, afin

de l'entretenir à ce sujet : les dames la suivent, et il ne

reste plus qu'un seul masque.
BORACHIO. Et ce masque est Claudio : je le reconnais à sa

démarche.
DON JUAN, àClaudio. N'êtes-vous pas le seigneur Bénédict?

CLAUDIO. Vous ne vous trompez pas
;

je le suis.

DON JUAN. Seigneur, je sais que vous êtes très avant dans

les bonnes grâces de rrion frère ; il est épris de Héro ;
veuil-

lez, je vous prie, le détourner de cette affection. Elle n'est

pas d'une naissance égale à la sienne : vous pouvez faire

ici l'action d'un honnête homme. '
-

CLAUDIO. Comment savez-vous qu'il l'aime?

DON JUAN. Je l'ai entendu lui jurer son amour.
BORACHIO. Et nioi aussi; il lui jurait de l'épouser cette nuit

même.
"

DON JUAN, à Borachio. Viens, rendons-nous au banquet.

(Don Juan o-t Borachio sifrtent.)

ÏOME I.
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CLAUDIO. Ainsi Je réponds sous le nom de Bénédict; mais
c'est l'oreille de Claudio qui a entendu eelte luneste nou-
velle.—Rien n'est plus certain;— le prince fait sa courpour
son propre compte. L'amitié est loyale en toute chose, hor-
mis en ce qui concerne l'amour : aussi en amour chacun
doit parler par lui-même, négocier en personne , et ne se

fier à aucun intermédiaire; car la beauté estime magicienne :

devant ses charmes, la lojaulé se dissout dans le brasier
des sens. C'est là un événement de tous les jours^ que j'au-
rais dû prévoir ; adieu donc, Héro!

Rentre BÉiNËDICT.

BÉNÉDicf. Le comte Claudio?
CL.iUDio. Lui-même.
BÉsÉDTCT. Dis, veux-tu Venir avec moi?
CLAUDIO. Où?
BÉNÉDrcT. Au saule pleureur le plus prochain, et dans ton

propre intérêt, comte. Comment veux-tu porter ta guir-

lande? autour du cou, comme la chaîne d'un usurier i, ou
en bandoulière, comme l'écharpe d'un lieutenant? De façon

ou d'antre, tu dois en porter une, car le prince a fait la

conquête de ta fiancée.

CLAUDIO. Je l'en félicite.

BÉNÉDICT. Voilà parler en vrai marchand de bœufs; c'est

ainsi qu'on vend les bestiaux au marché. Jlais, dis-moi,
t'altendais-tu à voir le prince te jouer ce tour-là?

CLAUDIO. Je t'en prie, laisse-moi.

BÉNÉDICT. Allons, tu fais comme l'aveugle ; un enfant es-

piègle t'a volé ton souper, et c'est la borne que tu frappes.

CLAUDIO. Eu ce cas, je te quitte. (// sort.)

BÉNÉDICT, seul. Hélas! pauvre volatile blessée! tu vas
maintenant te réfugier dans tes roseaux. — Mais voyez donc
Béatrice! M'avait-elle reconnu? et se peut-il qu'elle se mé-
prenne à ce point sur mon compte? Le bouffon du prince!
— Qui sait, peut-être me donne-t-on ce titre-là parce que
j'aime à rire.—Mais non ; je me fais injure à moi-même

;

ce n'est pas là l'opinion qu'on a de moi ; c'est l'esprit de dé-
nigrement qui fait parler Béatrice, et dans ce qu'elle dit de
moi, elle n'est l'écho que d'elle-même. Fort bien! je me
vengerai de mon mieux.

Rentrent DON PEDRO, HÉRO et LÉONATO.
DON PÉDBO, à Bénédict. Seigneur, pourriez-vous me dire

où est le comte? l'avez-vous vu?
BÉNÉDICT. Ma foi, monseigneur, je viens de jouer le rôle

de dame Renommée. J'ai trouvé Claudio aussi triste qu'une
cabane enterrée au milieu d'un bois; jelidai dit, et je crois

lui avoir dit vrai, que votre altesse avait obtenu les bonnes
grâces de cette jeune beauté, et je lui ai oflert de l'accom-
pagner dans un bosquet de saules, pour lui tresser une
guirlande, en sa qualité d'amant délaissé, ou pour lui faire

une poignée de verges, comme ayant mérité le fouet.

DON PEDRO. Mérité le fouet!... Quelle faute a- t-il com-
mise?

BÉNÉDICT. La faute niaise et sotte d'un écolier qui, ayant
ti'ouvé un nid d'oiseaux, le fait voir à son camarade, qui le

déniche à son insu.

DON PEDRO. Prétendez-vous faire de la loyauté mie trans-

gression? Un'y a do transgression que dans le voleur déloyal.
BÉNÉDICT. Je vois que la poignée de verges ne serait pas

moins utile que la guirlande; le comte eût pris la guirlande
pour lui ; et quant à la poignée de verges, il l'eut gardée
pour vous qui, du moins je le crois, lui avez déniché ses

oiseaux.

DON PEDRO. Je veux seulement leur apprendre à chanter,
et les rendre ensuite à leur légitime possesseur.

BÉNÉDICT. Si leur chant s'accorde avec vos paroles, sur ma
foi, vous aurez agi loyalement.

DON pÉDiio. Béatrice vous en veut beaucoup; le cavalier

qui dansait avec elle lui a dit que vous ne la ménagiez pas
dans vos propos.

BÉ.NÉuicT. Oh ! elle m'a maltraité au point de lasser la

patience d'un soliveau; un chêne auquel il ne resterait plus
qu'une feuille verte eût été tenté de lui répondre; il me
semblait que mon masque lui-même allait s'animer et la

prendre à partie : elle m'a dit, croyant parler à un autre

,

que j'étais le boutl'on du prince, que j'étais plus fade que le

' Du temps de notre auteur, les bourgeois opulents portaient au cou

des chaînes d'or d'un grand prii; c'était dans cette classe surtout ijue se

tecruttital les usuriers,

dégel, lançant contre moi une telle grêle de sarcasmes, que
je restais là comme un homme servant do but aux flèches

de toute une armée. Ce sont des poignards que ses paroles,

et chacun de ses mots assassine. Si so*!"! souffle était aussi re-

doutable que son langage, il n'y aurait pas moyen de vivre

dans son voisinage; elle irait porter la mort jusqu'au pôle.

Je ne voudrais pas l'épouser quand elle aurait pour dot tout

l'héritage d'Adam avant sa transgression. Avec elle. Hercule
eût tourné la broche, et le bois de sa massue aurait servi à'

entretenir le feu. Allez, ne me parlez pas de cette femme-
là ; c'est INémésis en robe de satin. Plût à Dieu qu'un exorciste

habile voulût la conjurer! car, assurément, tant qu'elle sera
dans ce monde, on goûtera en enfer la paix du sanctuaire;

et on péchera tout e.\^près pour y être admis; tant il est

vi-ai que. partout le trouble, l'horreur et la discorde accom-
pagnent ses pas.

Rentrent CLAUDIO et BÉATRICE.

DON PEDRO. Tenez, la voici justement qui vient.

BÉNÉDICT. Votre altesse n'a qu'à me donner ses ordres; je

suis prêt à me rendre pour elle au bout du monde. J'irai

aux antipodes pour le motif le plus futile. Faut-il aller aux
extrémités de l'Asie vous chercher un cure- dent, vous appor-
fer la mesure du pied du Prêtre-Jean ' , ou un poil de la

barbe du grand Cham, ou partir en ambassade pour le pays
des Pygmées? Ordonnez-moi ce que vous voudrez; il n'est

pas de mission que je ne préfère au supplice d'une conver-
sation de trois paroles avec cette harpie.

DON PÉDRO. Je n'ai rien à vous demander, si ce n'est votre
agréable compagnie.

BÉNÉDICT. Adieu!... Voilà un plat qui n'est pas de mon
goût ^; et je ne puis souffrir madame Ducaquet. (Il sort.)

DON pÉDRo. 11 paraît, belle dame, que vous avez perdu le

cœur du seigneur Bénédict?
Béatrice; 11 est vrai, seigneur, qu'il me l'avait prêté un

moment; je lui en ai payé l'intérêt; en retour d'un cœur
simple, je lui en avais donné im double. 11 me l'a regagné
avec des dés pipés. Votre altesse a donc raison de dire que
je l'ai perdu.

DON PÉDRO. Vous l'avez mis bas, madame! vous l'avez

mis bas !

BÉATRICE. Je ne voudrais pas qu'il en fit autant à mon
égard; je craindrais de donner le jour à des crétins. Je vous
amène le comte Claudio que vous m'aviez envoyé chercher.

DON pÉDRo. Eh bien, comte, qu'avez-vous? Poiuquoi êtes-

vous triste?

CLAUDIO. Je ne suis pas triste, monseigneur.
DON pÉDRO. Étes-vous douc malade?
CLAUDIO. Pas davantage, monseigneur.
BÉATRICE. Le comte n'est ni triste ni malade, ni gai ni

bien portant; il est tout simplement poli comme une orange;
et son teint participe un peu de celte couleur jalouse.

DON PÉDRO. Je crois, madame, que vous le dépeignez bien;
mais s'il en est ainsi, je vous jure qu'il est dans l'erreur.

— Claudio, j'ai fait ma cour en votre nom, et la belle Héro
est votre conquête; j'en ai parlé à son père, et j'ai obtenu
pour vous son consentement; désignez le jour de votre ma-
riage, et que Dieu vous accorde bonheur et joie.

LÉONATO. Comte, je vous donne ma fille, et avec elle ma
fortune; cette union est l'ouvrage du prince, et le ciel la

bénira.

BÉATRICE. Parlez, comte; c'est voire toiu-.

CLAUDIO. La joie n'a pas de plus éloquent interprète que
le silence

;
je serais faiblement heureux, si je pouvais beau-

coup exprimer. — (A Héro.) Madame, comme vous êtes

mienne, je suis vôtre
; je me donne à vous, et je me réjouis

de l'échange.

Béatrice, à Héro. Parlez, ma cousine; ou si vous ne le

pouvez, empêchez-le de parler lui-même, en lui fermant la

bouche par un baiser.

DON PÉDRO. En vérité, madame, vous avez un cœur bien
jovial.

' C'est ainsi qu'on désignait, avant la découverte des Indes par Vasco

de Gama, le souverain inconnu de la haute Asie.

2 Cette métaphore un peu forcée se retrouve dans le Misanthrope do

Molière :

« C'est un fori méchant plat que sa sotte personne,

» Et lui gâte, à mou goût, tous les repas qu'il donne.
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BÉATRICE. Oui, certes, monseigneui ; le pauvret, et je l'en

félicite, a grand, soin do se tenir à une respectueuse dis-

lance des soucis. {Monlranl Claudio et Hcro qui se parlent

à voix basse.) Regardez; ma cousine lui dit à l'oreille qu'il

est on ne peut mieux dans son estime.

CLAUDIO. Vous avez deviné juste, ma cousine.

BÉATRICE. Bon Dieu , voilà donc encore une alliance !

Ainsi cliacun se case dans le monde; il' n'y a que moi qui
reste à la belle étoile ; il me faudra, reléguée dans mon
coin, demander en pleurant l'aumône d'un mari.
DON pÉDRO. Aimable Béatrice, je veux vous en procurer

un de ma façon.

BÉATRICE, j'en préférerais un de la façon de votre père
;

voti'e altesse n'a-t-elle pas un frère qui lui ressemble ? Votre
père a engendré d'excellents maris; heureuses celles qui

pourront les avoir!

DON' rÉDRO. Voudriez-vous de moi pour époux, madame ?

BÉATRICE. Non, monseigneur, à moins que je n'en aie un
autre pour tous les jours ; votre altesse est d'un trop grand
prix pour l'usage journalier : mais je prie votre altesse de
\'ouloir bien me pardonner : je suis venue au monde pour
dire des folies, et pas un mot raisonnable.

DOK pÉDRp. 11 n'y a que votre silence qui pourrait me dé-

plaii-e; ce qui vous sied le mieux, c'est la gaieté, car, sans

nul doute, vous êtes née dans un joyeux moment.
BÉATRICE. Non, certes, car ma mère jetait des cris de dou-

leur; mais une étoile dansait en ce moment, et c'est sous

cette étoile que je suis née. — {A Claudio et à Héro.) Mes
chers cousins , Dieu vous donne bonheur et joie!

LÉONATO. Jla nièce, vciiiltez, je vous prie, vous occuper
des objets dont je aous ai parlé.

BÉATRICE, rcvenani sur ses jias. Ah ! je vous demande par-

don, mon oncle. — {A don Pedro.) Votre altesse voudra bien

m'excuser. (Béatrice sort.)

DON PÉDRO. Voilà, sur ma parole, une dame d'agréable

humeur.
LÉoNATO. L'élément mélancolique n'abonde pas en elle,

monseigneur; elle n'est sérieuse que lorsqu'elle dort, ou
plutôt elle ne l'est même pas alors , car j'ai entendu dire à
ma fille qu'il est souvent arrivé à sa cousine de rêver de
choses tristes, et de se réveiller au milieu des éclats de rire.

DON PÉDRO. Elle ne peut soutTrir qu'on lui parle d'un

mari.

LÉONATO. Il est vrai; elle désespère tous les soupirants.

DON PÉDRO. Ce serait une excellente femme pour Bénédict.

LÉONAïo. Que dites-vous là, bon Dieu? ils n'auraient pas
été mariés huit jours, qu'ils s'étourdiraient mutuellement
de leur babil au point d'en devenir fous.

DON PÉDRO. Comte Claudio, quand vous proposez-vous de
conduire à l'autel votre fiancée?

CLALiDio. Demain, monseigneur;, le temps marche avec
des béquilles, jusqu'à ce que l'amour ait vu accomplir
tous ses rites.

LÉONATO. Pas avant lundi, mon cher fils; cela fait juste

une semaine d'intervalle, et c'est un temps bien court pour
disposer toutes choses comme je le désire.

DON PÉDRO, à Claudio. AUons, un si long délai vous fait

secouer la tête ; mais je vous promets, Claudio, que ce temps
S'écoulera pour nous d'une manière agréable. Je veux, dans

cet intervalle, entreprendre un des travaux d'Hercule, lequel

devra consister à faire naitre nue prodigieuse affection entre

Bénédict et Béatrice; je voudrais les marier ensemble, et

j.'ai la certitude d'y réussir, si vous voulez me prêter tous

trois votre coopération, conformément au plan que je vous
indiquerai.

LÉONATO. Monseigneur', je suis des vôtres, dût-il m'en
coiÀter dix nuits d'insomnie.

CLAUDIO. Moi également, monseigneur.

DON PÉDRO. Et vous aussi, charmante Héro?
HÉRO. Monseigneur, pour procurer à ma cousine un digne

époux, je ferai volontiers tout ce que la décence me per-

mettra de faire.

DON PÉDRO, à Hcro. Je vous assure que Bénédict n'est pas

du tout un mari à dédaigner; c'est une justice que je dois

lui rendre; il est de noble race, d'une valeur éprouvée, d'une

loyauté incontestable. Je vous indiquerai comment il faudra

vous y prendre pour rendi'e votre cousine amoureuse de

Bénédict. (A Claudio et à Lédnalo.) De mon côté, secondé

par vous, je ferai en sorte que Bénédict, malgré tout son

esprit et tous ses dédains, s'éprendra d'une belle passionpour
Béatrice. Si nous pouvons en venir là, Cupidon n'est plus

qu'un archer vulgaire; sa gloire nous appartiendra, car
nous serons les seuls dieux de l'amour. Venez avec moi, et

je vous expliquerai mon projet. [Ils sortent.)

SCÈNE II.

Une autre salle du palais de Léonato.

Entrent DON JUAN et BORACUIO.

DON JUAN. C'est une chose décidée; le comte Claudio
épouse la fille de Léonato.

BORACHio, Oui, monseigneur; mais je puis y mettre obs-
tacle.

DON JUAN. Tous les obstacles, tous les empêchements,
toutes les entraves seront pour moi les bienvenus. Cet
homme m'est odieux, et tout ce qui contrariera ses vœux
secondera les miens : comment pourras-tu empêcher ce
mariage ?

BORACHio. Ce ne sera pas par des voies honnêtes, monsei-
gneur; mais je cacherai tellement mon jeu, que je ne don-
nerai aucune prise contre moi

.

DON JUAN. Dis-moi vite comment.
BORACHIO. 11 me semble avoir dit, l'année dernière, à

votre seigneurie, que j'étais dans les bonnes grâces de Mar-
guerite, suivante de Héro.

DON JUAN. Je me le rappelle.

BORACHio. Je puis, la nuit, à telle heure indue qu'il me
plaira, lui faire prendre poste à la fenêtre de la chambre
de sa maîtresse.

DON JUAN. Où vois-tu là un poison propre à donner la
mort à ce mariage?

BORACHio. Ce sera à vous à préparer ce poison. Allez trou-
ver le prince votre frère; ne vous faites pas faute de lui
dire qu'il se déshonore en mariant l'illustre Claudio , dont
vOjjis faites la plus haute estime, à une prostituée comme
Hero.

DON JUAN. Quelle preuve en donnerai-je?
BORACHIO. Unepreuve suffisante pour en imposer au prince, :

désespérer Claudio, et mettre la mort au cœur de Léonato.
Vous faut-il d'autres résultats que ceux-là?

DON JUAN. Pourvu que je les désole, je suis prêt à tout en-
ti'pprendre.

BORACHIO. Allez donc; trouvez un moment favorable pour
prendre à part don Pedro et Claudio : dites-leur que vous
avez la certitude que je suis aimé de Héro; feignez de n'o-
béir qu'au zèle qui vous anime pour les intérêts du prince
et de Claudio, pour l'honneur de votre frère, qui a préparé
cette union, et pour la réputation de son ami, dont on
trompe la bonne foi, en lui donnant pour une fille vertueuse
une créature indigne de lui. Ils ne vous croiront pas sans
preuves; ofi'rez-leiu' de leur en donner une; elle consistera
à me voir à la fenêtre de la chambre de Héro, à m'entendre
appeler Marguerite Héro, à entendre Marguerite m'appeler
Borachio; amenez-les pour être témoins de cette scène, la
nuit même qui précédera le mariage projeté; car j'arran- .

gérai les Choses de manière que Hero soit absente; et les
preuves de sa perfidie paraîtront si palpables, que la jalousie
tiendra lieu de certitude, et que tous les préparatifs seront
contre-mandés.

DON JUAN. Quelque conséquence funeste qu'il en puisse
résulter, je mettrai ton plan à exécution; agis de ton côté

'

avec adresse, et mille ducats seront ta récompense.
BORACHIO. Persistez dans votre accusation, et l'adresse ne

me fera pas faute.

DON JUAN. Je vais sur-le-champ m'informer du jour fixé

pour leur mariage. {Ils sortent.)

SCÈNE m.
Le jardin de Léonato.

Entrent BÉNÉDICT et UN JEUNE PAGE,

BÉNÉDICT. Page! --[

LE PAGE. Seigneur?
BÉNÉDICT. Il y a un livre sur la fenêtre de ma chambre j^^

apporte-le-moi ici, dans le jardin. ;

LE PAGE. Je suis ici à l'instant, seigneur.
BÉNÉDICT. Je le sais; mais ce que je tè demande, c'est de

partir d'ici, et d'y revenir promptement. [Le Page sort.) Je
ne conçois pas qu'un homme qui voit combien est insensé
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celui qui se soumet à Tempirc de l'amour, puisse, en deve-
nant lui-même amoureux, tomber dans l'insigne folie qu'il

a ridiculisée dans autrui , et s'offrir en butte à ses propres
sarcasmes; et cependant tel est Claudio. J'ai vu un temps.

où l'harmonie la plus délicieuse à son oreille, c'était le son
du fifre et du tambour; et maintenant il leur préfère le

tambourin etle chalumeau; j'ai vu un temps oùil aurait fait

dix lieues à pied pour voir une bonne armure; et à présent,

il passera dix nuits à combiner la coupe d'un nouveau pour-
point. Autrefois il parlait simplement et rationnellement,
en honnête homme et en soldat ; aujourd'hui le voilà devenu
puriste; sa conversation est un banquet bizarre, composé
des mets les plus étranges. Se peul-il qu'en continuant à
voir avec ces yeux que voilà, je subisse un jour pareille

métamorphose? Je ne saurais le dire; je ne le pense pas
;

je ne jurerais pas que l'amour, un beau matin, ne me trans-
forme en huître; mais ce que je puis affirmer, c'est que
jusqu'à ce qu'il ait fait de moi une huître, il ne fera pas de
moi un sot de ce calibre. Telle lemme est belle; je n'en con-
serve pas moins ma raison intacte; telle autre est sage; je
ne perds pas la tête pour cela; cette autre est vertueuse; ce
n'est pas im motif pour que j'en raflole. Jusqu'à ce que tou-
tes les grâces se réunissent dans une femme, aucune femme
ne trouvera grâce devant mes yeux. Elle devra être riche,
cela est certain; sage, ou je ne veux pas d'elle ; vertueuse,
ou je ne la marchanderai pas ; belle, ou je ne la regarderai
pas; douce, ou elle ne m'approchera pas; noble, ou je ne
tourne point mes pas vers elle, fût-elle un ange; de gra-
cieux entretien, excellente musicienne; et pour ce qui est

de ses cheveux, ils seront de la couleur qu'il plaira à Dieu.— Ah! voici le prince et notre amoureux chevalier. [Il se

cache derrière la charmille.)

Entrent DON PEDRO, LÉONATO et CLAUDIO.

DON PEDRO. Eh bien, nous ferez-vous entendre la musi-
que en question? *

CLAUDIO. Oui , monseigneur. — Comme l'air est silen-

cieux! comme ce calme du soir est favorable à l'harmonie !

DON PEDRO, bas, à Claudio. Voyez-vous l'endroit où Béné-
dict s'est caché?

CLAUDIO, sur le même Ion. Bien , bien , monseigneui" : la

musique terminée, le jeune renard aura son aflaire.

Entrent BALTHASAR et des Musiciens.

DON PÉDRO. Venez, Ballhasar ; redites-nous votre chanson
nouvelle.

BALTHASAR. VeuiUoz , monscigneur , ne pas exiger d'une
voix aussi détestable que la mienne, qu'elle écorche de nou-
veau les oreilles.

DON PÉDRO. C'est le cachet du talent que de dissimuler ses
perfections. — Veuillez chanter, je vous prie, et ne me
forcez pas à vous faire plus longtemps ma cour.

BALTHASAR. Puisque VOUS parlez de faire votre cour, je

chanterai
;
plus d'un amant présente ses hommages à celle

qu'il n'en juge pas digne; il n'en continue pas moins de la
courtiser et de lui jurer qu'il l'adore.

DON PÉDRO. Allons, commencez; ou si vous voulez conti-
nuer la discussion, parlez-nous en langage noté.

BALTHASAR. Avaut d'cu venir à mes notes, notez bien ceci,

c'est que pas une de mes notes ne mérite d'être notée.

DON PÉDRO. Notes, notez; mais ce sont des doubles cro-
ches qu'il nous débile là. (La musique prélude.)

BÉNÉDiCT, bas, en avançant la Cèle à travers le feuillage.

l'air divin ! déjà l'âme du chanteur est ravie en extase !

JN'cst-il pas étrange que des boyaux de chèvre aient le ma-
gique pouvoir de transporter nos âmes? — Allons, décidé-
ment, le concert terminé, je m'achèterai un cor de chasse.

DALTUASAll c/lOMte.

Femmes, ne poussez plus d'inutiles soupirs;

De tout temps l'iiomme fut vologe;

Il promène en lous lieux ses inconstants désirs,

Un pied sur l'Océan, et l'autre sur la plage.

Bannissez donc les noirs chagrins
;

Goûtez la joie (rt ses doux tliannes
;

VA (juc l*!S soupirs et les larmes

•Jèdent la place aux gais refrains.

Cessez, contre un amant trompeur,
D'cslialer plaintes et murmure;
La perfidie est à son cœur
Ce (ju'cst à l'été la verdure.

Bannissez donc les noirs chagrins;

Goûtez la joie et ses doux charmes '^

Et que les soupirs et les larmes

Cèdent la place aux gais refrains. - -

'

DON PÉDRO. Stir ma parole, voilà une chanson excellente.

BALTHASAR. Et Un chantcur pitoyable, monseigneur.
DON PÉDRO. Non, par ma foi vous chantez d'une manière

fort passable. {Il s'entretient tout bas avec Claudio.)

BÉNÉDICT, bas et en montrant la tête. Si un chien ai'ait

hurlé ainsi, on l'aurait pendu sans miséricorde : pourvu
encore que cette voix discordante ne nous présage point

quelque malheur. J'aurais autant aimé entendre une
chouette, au risque de ce qui aurait pu en arriver '.

DON PÉDRO, à Claudio. C'est convenu. — [A Balthasar.)

Entendez-vous, Balthasar ? Veuillez
, je vous prie , nous

procurer d'excellents musiciens ; car demain soir nous devons
exécuter quelque chose sous les fenêtres de la charmante
Héro.

BALTHASAR. Jc ferai de mon mieux, seigneur. ^

DON PÉDRO. Fort bien ; adieu. {Balthasar cl les lHusicims
sortent.) vuf

DON PÉDRO, continuant. Approchez, Léonato ; ne me di-

siez-vous pas l'autre jour que Béatrice était amoureuse du
seigneur Bénédict ?

CLAUDIO. Oui, certainement. {Bas à don Pedro.) Avancez
toujours; la perdrix est posée. {Haut.) Je n'aurais jamais
cru qu'elle pût se prendre d'affection pour un homme.

LÉONATO. Ni moi non plus ; mais le merveilleux de
l'affaire, c'est de lui voir aimer Bénédict, l'homme que, par
toutes ses manifestations extérieures, elle paraissait abhorrer
le plus.

BÉNÉDICT, à part. Serait-il possible? le vent soufflerait-il

dans cette direction?

LÉONATO. Je 'vous avoue, monseigneur, que je ne sais

qu'en penser; mais vous ne sauriez concevoh' jusqu'où- va
la violence de sa passion pour lui. ', "',''-',""^',-'

DON PÉDRO. Peut-être est-ce une feinte. ''-' 'o' 't'*^

CLAUDIO. Je serais porté à le croire. " '>-"t'Krf.''.'i

LÉONATO. Une feinte, dites-vous? alors il faut avouer que
jamais passion feinte ne contrefit à un tel point l'énergie

d'une passion véritable.

DON PÉDRO. Par quels signes sa passion se manifesle-t-elle?

CLAUDIO, bas. Garnissez bien l'hameçon, le poisson va
mordre...

j

LÉONATO. Par quels signes, monseigneur? On la voit' 'as-

sise, immobile... — {A Claudio.) Ma fille vous a dit^^n
quel état.

'

'

CLAUDIO. Elle me l'a dit en effel. ,

DON PÉDRO. En quel _état? parlez I Vous me surprenez;
j'aurais cru son cœur à' l'épreuve de toutes les attaques de
l'amour.

LÉONATO. Je l'aurais juré, monseigneur, surtout en çe,qui

concerne Bénédict. iii'
BÉNÉDICT, à part. Je prendrais cela pour un piège,dans la

bouche de tout autre que cette barbe grise : je ne puis

croire que l'imposture se cache sous des dehors vénércibles.

CLAUDIO, bas. Le poison l'a gagné, ne lâchez pas prise,
|

DON PÉDRO. A-t-elie fait connailre ses sentiments a Béné-
dict?

; ,;,.,

LÉONATO. Non; elle jure de ne jamais les lui révélerj,'et

c'est là ce qui fait son supplice.

CLAUDIO. 11 est vrai, votre fille l'assure.» Eh qiioi! djt-

cUe, lui écrirais-je que je l'aime, après toutes les marques
de dédain que je lui ai prodiguées? »

LÉONATO. C'est ce qu'elle dit toutes les fois qu'elle prend
la plume pour lui écrire : car la nuit elle se lève vingt fois;

là, sans autre vêtement que son peignoir, elle reste assise,

jusqu'à ce qu'elle ait couvert de son écriture une feuill(3|;^e

papier tout entière. — Ma fille nous a conté tout cela.
. i^

CLAUDIO. A propos de feuille de papier, je me rappelle

quelque chose de fort plaisant que m'a dit voire fille.

LÉONATO. Je sais ce (jue vous voulez dire. Un jour, ayant
achevé sa lettre et l'ayant relue, elle la plia, et fut tout

étonnée de voir que les deux noms de Bénédict et de Béa-
trice, se touchaient comme poui; s'embrasser.

CLAUDIO. C'est cela même.

' IiC cri de la chouette eiait considéré comme de mauvai.! augure.
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LÉoisATO. Oh! alors elle déchira la lettre en mille mor-
ceaux, se reprocha d'être assez immodeste pour écrire à un
homme qui, elle en avait la certitude, ne ferait que rire de

ses avances. « Je juge de lui par moi, dit-elle ; bien que je

l'aime, s'il m'écrivait, je me moquerais de lui. »

:*rcLAUDio. Puis elle tombe à genoux, pleure, sanglote, se

frappe la poitrine, s'arrache les cheveux, exhale à la fois

.:-^s prières et des imprécations : — « adorable Bénédict !

s'écrie-t-elle. — Mon Dieu, donnez-moi la résignation dont

Ji}?ai besoin ! »

!! / tÉpNATo. Tout cela est vrai, au dire de ma fille. Son cxal-

Jitation atteint quelquefois un deçré de violence à faire crain-

adre à ma fille qu'elle n'attente a ses jours. C'est à la lettre.

DON pÉDRo. Si elle s'obstine à cacher ses sentiments à Bé-

jiédict, il serait bon que quelque autre se chargeât de l'en

;dnatruire.

a;:; CLADDKi. A quol bon ? il s'en ferait un jeu, et ce serait

spour lui un prétexte de nouveaux sarcasmes contre cette

infortunée.

DON PÉDRO. S'il en était capable, on ferait en le pendant
^«ne œuvre méritoire. Une femme aussi accomplie, ver-

tueuse, à n'en point douter !

-ib eiAUDio. Et d'une raison supérieure.

ub DON PÉDRO. En tout, hormis dans son amour pour Bénédict.

LÉONATO. monseigneur ! lorsque , dans un corps aussi'

i délicat, la raison est aux prises avec la passion, il y a dix

à parier contre un que c'est à la passion que restera la

victoire. Je le déplore à juste titre, et comme son oncle et

abomme son tuteur.

TGCDON PÉDRO. Plût à Diou qu'oUo m'eiit pris pour objet de

îsafolle tendresse! Mettant à l'écart toute haute considéra-

tion, j'en aurais fait ma moitié. ( A Léonalo.) Veuillez, je

liYtius prie, en parler à Bénédict, et sachons ce qu'il dira.

LÉOKATO. Me le conseillez-vous ?

ai£,BCLAUDio. Héro est persuadée que sa cousine en mourra;

fear elle est décidée à mourir, si elle n'est pas aimée de lui,

et elle mourra plutôt que de lui faire connaître son amour; et

s'il lui adresse ses vœux, elle mourra plutôt que de rien

rabattre de l'humeur revêche qui lui est habituelle.

,,,,,-DON PÉDRO. Elle a raison. Si elle lui faisait l'ollre de son

aaoaour,' il est possible qu'elle en fût dédaignée ; car vous

ka.\tz que l'esprit de dédain fait le fond de son cai'actère.

CLAUDIO. 11 est bieji fait de sa personne.

DON PÉDRO. 11 a effectivement un extérieur agréable.

CLAUDIO. Certainement, et, selon moi, il est doué d'une
j'aison sûre.

: DON PÉDRO. On peut même dire (^u'il laisse parfois échap-
per des étincelles qui ressemblent a de l'esprit.

LÉONATO. Et je le tiens en outre pour un homme vaillant.

DON PÉDRO. Comme Hector, je vous le certifie. A la ma-
jriîÈre dont il se comporte dans une querelle, on peut juger
"§u'il est homme de sens; car de deux choses l'une, ou il

les évite avec une grande circonspection, ou il n'y entre

^'qu'avec un sentiment de crainte digne d'une âme chré-

tienne.
^. ^'Héonato. S'il a la crainte de Dieu, il doit nécessairement

''À'ïbir des dispositions pacifiques ; et lorsqu'il est forcé d'en

"Sortir, il ne doit entreprendre une querelle qu'avec frayeur

-et tremblement.
"^"don PÉDRO. C'est aussi ce qu'il fait; car c'est un homme
qiii a la crainte de Dieu, bien que l'esprit de sarcasme

^^duquel il se livre puisse donner de lui une opinion con-
traire. Allons, je plains sincèrement votre nièce. Voulez-

"Vbus que nous allions trouver Bénédict, et que nous lui

^'^rlions des seiitiments qu'elle a pour lui?

CLAUDIO. Ne lui en dites rien, monseigneur; que plutôt

"Béatrice, cédant aux conseils de la raison, étouffe son amour.
«^'"léonato. Cela est impossible ; son cœur périrait à la tâche.

;'^'^'i)0N PÉDRO. Eh bien, nous reparlerons de cela avec votre

^Me; en attendant, laissons ces choses comme elles sont.

J'aime Bénédict, et je souhaiterais que, jetant sur lui-même
-^Viti regard modeste, il s'avouât en toute humilité combien
jl est indigne d'une femme si accomplie.

LÉONATo.Voulez-vous venir, monseigneur? le dîner est prêt.

CLAiDio, à pari; à Làmulo el à don Pedro. Si après cela

il n'en est pas amoureux fou, je ne veux plus compter sur
rien.

DON PÉDRO, à pari, à Claudio el à Léonalo. Maintenant il

nous faut tendre le même piège pour Béatrice; ce sera l'af-

faire de votre fille et de sa suivante. La plaisante chose,

lorsque chacun d'eux se croira l'objet de la passion de l'au-

tre, et qu'il n'en sera rien; c'est une scène muette que je

suis curieux de voir. Députons-lui Béatrice pour l'inviter à
venir se mettre à table. [Don Pedro, Claudio el Léonalo sor-

lenl.)

BÉNÉDICT, quiltanl sa cachelte. il est impossible que ce soit

une plaisanterie : leur conversation était sérieuse. — C'est

de Héro qu'ils tiennent la chose. Ils semblent plaindre Béa-
trice ; il paraît que sa passion est au comble. Elle m'aime !

je dois la payer de retour. J'ai entendu le blâme dont je

suis l'objet ! Ils disent que si je viens à m'apcrcevoir de son
amour, je ne lui montrerai que du dédain ; ils disent aussi

qu'elle mourra plutôt que de me donner aucun signe d'af-

lèction. — Je n'ai jamais pensé à me marier. — 11 fautque
je mette un terme à mes orgueilleuxdédains.— Heureux ceux
qui entendent censurer leurs défauts et qui ont l'occasion

de s'en corriger. Ils disent que Béatrice, est belle; c'est une
vérité que je puis certifier moi-même

;
qu'elle ^st vertueuse

;

c'est vrai, je n'en disconviens pas; qu'elle montre une rai-

son supérieure en tout, hormis dans l'amour qu'elle a pour
moi. En etîet, ce n'est pas une grande preuve de raison

qu'elle donne là ;
— ce n'est pas non plus une preuve de

fohe ; car je vais être effroyablement amoureux d'elle.— Je

m'attends bien à voir les sarcasmes et les quolibets pleu-
voir sur moi, parce que je me suis longtemps moqué du
mariage : mais pourquoi les goiitsne changeraient-ils pas?
Tel plat qu'un homme aura beaucoup aimé dans sa jeu-
nesse, il ne pourra le soufl'rir dans son vieil âge : pourquoi
des paroles en l'air, cette iuoffensive artillerie du cerveau,
m'empêcheraient-elles de suivre mes penchants? Non, il

faut que le monde soit peuplé. Quand je disais que je

mourrais garçon, je ne pensais pas devoir vivre jusqu'à ce

que je fusse marié. — Voici Béatrice qui vient; vive Dieu!
c'est une charmante personne : je crois remarquer en elle

des signes d'amour.
Entre BÉATRICE.

BÉATRICE. Bien malgré moi, je suis députée vers vous pour
vous inviter à venir vous mettre à table.

BÉNÉDICT. Aimable Béatrice, je vous remercie de la peine
que vous avez prise.

BÉATRICE. Je n'ai pas pris plus de peine pour mériter ces

remerciments que vous n'eu avez pris pour me remercier
;

s'il avait dû m'en coûter la moindre peine, je ne serais pas
venue.

BÉNÉDICT. 11 y a donc plaisir pour vous dans ce message?
BÉATRICE. Comme il y en a à prendre un couteau pour

égorger une volaille. — Vous n'avez pas d'appétit, seigneur?
adieîï. [Elle sorl.)

BÉNÉDICT. Ah ! Bien malgré moi
,
je suis députée vers

» vous pour vous invilei' à venir vous mettre à table. » Il

y a là un double sens. « Je n'ai pas pris plus de peine pour
» mériter ces remerciments que vous n'en avez pris pour
» me remercier. » — C'est comme si elle avait dit : L'es

peines que je prends pour vous me sonl aussi douces
que des remerciments. Si je n'ai pas pitié d'elle, je suis un
misérable; si je ne l'aime pas, je suis un juii' : je veux
aller me procurer son portrait. [Il .'orl.)

ACTE TROISIÈME.

SCÈNE I.

Le jardin de Léonalo.

Arrivent HÉRO, MARGUERITE et URSULE.

HÉRO. Ma chère Marguerite, hâte-toi d'aller au salon ; tn

y trouveras ma cousine Béatrice causant avec le prince et

Claudio ; dis-lui tout bas à l'oreille qu'Ursule et moi nous
nous promenons dans le jardin, et qu'elle fait le sujet de
notre entretien; dis que tu nous as entendues en passant; et

conseille-lui de venir se glisser dans le bosquet touffu dont
le chèvrefeuille interdit l'entrée au soleil qui l'a mûri, —
pareil à ces favoris qui doivent aux princes leur élévalinn,

et qui opposent leur orgueil au pouvoir qui les a créés :
—

dis lui des'y cachcrpour écouter notre conversation: voilà ton

rôle à toi; tâche de t'en liicn acquitter, etlyisse-uous seule.î.
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MARGUERITE. Je VOUS promets de la faire venir ici dans

l'instant. {EHc sort.)

HÉRO. Maintenant^ Ursule, écoute-moi. Quand Béatrice

sera venue, tout^n nous promenant de long en large dans

celle allée, notre entretien doit rouler exclusivement sur

Bénédict : quand je mentionnerai son nom, ton rôle sera de

lui donner plus d'éloges qu'aucun homme n'en mérita ja-

mais; moi/ de mon côté, je ne te parlerai que de l'amour

passionné de Bénédict pour Béatrice : les traits de Cupidon
sont de telle sorte , que pour blesser il suffit qu'on en parle.

A présent, commençons; car vois Béatrice qui rase la terre

comme une hirondelle, pour écouter ce que nous disons.

EntreBÉATRICE, qui marche avec précaution et se cacbe dans un bosquet.

URSULE. Il n'y a pas dans la pêche de moment plus agréa-

ble que celui où l'on voit le poisson fendre les flots d'ar-

gent avec ses rames d'or, et mordre avidement à l'hameçon
perfide : je tends ainsi la ligne à Béatrice, actuellement ca-

chée dans le bosquet de chèvrefeuille : soyez sans crainte

surlamanièredont jem'acquitterai de ma part du dialogue.

HÉRO. Eh bien, rapprochons-nous d'elle, afin que son

oreille ne perde rien du leurre que nous lui préparons.

{Elles s'avancent du côté du bosquet où est cachée Béatrice.)

Non, Ursule, crois-moi, elle est trop dédaigneuse; elle a un
caractère aussi farouche et aussi sauvage que le vautour des

montagnes.
URSULE. Mais êtes-vous bien sûre que Uénédict soit si pas-

sionnément épris de Béatrice ?

HÉRO. C'est du moins ce que disent le prince et mon fiancé.

URSULE. Et ils vous ont chargée d'en parler à Béatrice

,

madame ?

HÉRO. Ils m'ont priée de l'en instruire; mais je leur ai

fait comprendre que la plus grande marque d'amitié qu'ils

pussent donner à Bénédict, c'était de l'engager à combattre
sa tendresse, et de la laisser ignorer à Béatrice.

URSULE. Pourquoi cela? Est-ce que ce cavalier n'est pas
digne de tout le bonheur qu'il est au pouvoir de Béatrice

de donner à son époux ?

HÉRO. dieu d'amour! je sais qu'il est digne de toute la

félicité jui peut être accordée à un homme ; mais la nature

n'a jamais formé un cœur de femme d'une plus orgueil-

leuse trempe que celui de Béatrice. Le mépris et le dédain
éclatent dans ses yeux, et se répandent sur tout ce qu'elle

regarde ;. elle a d'elle-même une si haute opinion, que tout

le reste lui semble faible et chétif ; elle est incapable d'ai-

mer; nulle affection ne saurait avoir prise sur elle, tant

son égoïsme est grand.
URSULE. Je pense comme vous ; et je crois qu'il convient

de lui cacher l'amour de Bénédict, dans la crainte qu'elle

n'en fasse le sujet de ses sarcasmes.
HÉRO. Tu as bien raison

;
je n'ai pas encore vu un homme,

fût-il jeune et beau, eût-il toute la noblesse et toute la sa-

gesse en partage, qui n'ait été repoussé par elle. Est-il

blond? elle jure qu'on prendrait ce cavalier pour sa sœur;
est-il brun? la nature, dans un de ses caprices, s'est amusée
à barbouiller de noir ce visage-là; grand? c'est une
lance surmontée d'un fer ridicule ;

petit? c'est une agate
mal taillée

;
parleur? ime girouette qui tourne à tout vent;

silencieux? un soliveau que rien ne pourrait émouvoir:
enfin il n'est pas d'homme qu'elle ne retourne à l'envers,

et jamais elle n'accorde au mérite et à la loyauté l'estime

qui leur est due.

URSULE. Assurément, cette manie de trouver tout mal est

fort blâmable.

hi-;ro. Je ne saurais approuver ce bizarre travers de Béa-

trice; mais qui osera le lui dire? Si je lui en parlais, elle

me pulvériserait de ses sarcasmes; ses brocards ne me lais-

seraient ni paix ni trêve, et elle m'immolerait sous le poids

de ses plaisanteries. Ainsi donc, que Bénédict, comme un
feu couvert, exhale sa vie en soupirs et se consume inlé-

rieurcincnt ; mieux vaut mourir ainsi que sous les coups
de la raillerie, ce supplice de la mort par le chatouillement.

URSULE. Essayez néanmoins de lui en parler; voyez com-
mt-nl elle prendra la chose.

iiKRO. Non, .|o préfère aller trouver Bénédict, et lui con-
seill(tr do combattre sa passion : j'inventerai même contre
ma cousine quelque vertueuse calomnie: on ne sait pas
qui'l (loison c est pour l'amour qu'un mot défavorable lâché
à propos.

URSULE. Oh! ne faites point à voire cousine un pareil tort.

S'il est vrai qu'elle soit douée de cet esprit juste et vif dont
on lui fait honneur, elle ne saurait être dépourvue de juge-

menl au point de refuser un homme aussi accompli que
Bénédict.

iiÉRO. C'est le premier cavalier de toute l'Italie, en ex-

ceptant toujours mon cher Claudio.

URSULE. Ne vous fâchez pas contre moi, madame, si je

vous parle franchement ; le seigneur Bénédict, pour la tour-^

nure, le bon ton, l'éloquence et le courage, n'a point son
pareil en Italie.

HÉRO. 11 jouit en effet d'une excellente réputation.

URSULE. 11 la doit à son mérite. ^^ Quand vous mariez-vous,
madame ?

HÉRO. Mais d'un jour à l'autre; — demain. Viens, ren-
trons; je veux te montrer quelques parures; lu me donne-
ras ton avis sur celles que je devrai porter demain.

URSULE, bas. Elle est prise, croyez-moi, elle est dans nos
filets, madame.

HÉRO. S'il en est ainsi, alors c'est le hasard qui préside

à l'amour; il en est que Cupidon perce de ses flèches, et

d'autres qu'il prend au trébuchet. [Héro cl Ursule sortent.)

BÉATRICE quitte sa cachette.

BÉATRTCE. Quclles parolcs de flamme ont frappé mon
oreille! ce que j'ai entendu est-il vrai? Adieu dédains!
adieu mon orgueil déjeune fille!... il ne saurait en résulter

pour moi aucune gloire. Aime-moi, Bénédict, je te payerai
de retour; je laisserai sous ta main amoureuse s'apprivoi-

ser mon cœur sauvage. Si lu m'aimes, mes bontés t'encou-

rageront à unir nos deux cœurs par un sacré lien ; car on
prétend que tu le mérites, et moi, je le sais autrement que
par oui dire. [Elle sort.)

SCÈNE II.

Un appartement dans te palais de Lcoaoto.

Entrent DON PEDRO, CL.\UDIO, BÉNÉDICT ctLÉONATO.

DON PEDRO. Je ne reste que jusqu'à ce que votre mariage
soit consommé; aussitôt après, je pars pour l'Aragon.

CLAUDIO. Je vous y conduirai, monseigneur, si vous vou-
lez me le permettre.

DON PEDRO. Non, ce serait ternir la fraîcheur de votre

nouvel hyménée; ce serait comme si l'on faisait voir à un
enfant son nouveau vêtement en lui défendant de le porter.

Je prierai seulement Bénédict do m'accompagner, car de la

tète aux pieds, c'est la gaieté en personne que Bénédict ; il

a deux ou trois fois coupé la corde de l'arc de Cupidon, et

le petit fripon n'ose diriger ses flèches contre lui : son

cœur est vide et sonore comme une cloche dont sa langue
serait le marteau; car ce que son cœur pense, sa langue le

dit tout haut.

BÉNÉDICT. Messieurs, je ne suis plus ce que j'étais.

LÉONATO. C'est ce que je disais; me semble que vous
êtes plus sérieux.

CLAUDIO. J'espère qu'il est amoureux.
DON PEDRO. Lui, le mécréant I il n'a pas dans les veines

une seule goutte de sang susceptible d'être échauffée par

l'amour; s'il est triste, c'est qu'il est sans argent.

nÉNiiDicT. J'ai une dent qui me fait mal.

DON l'ÉDRO. Arrachez-la.

liÉNÉDicT. Hélas!

DOIS PEDRO. Eh quoi! soupirer ainsi pour un mal de dents?..

LicoNATO. Qui n'est après tout qu'un verou un peud'humeur.
BÉNÉDICT. Fort bien; tout le monde sait maîtriser une

souffrance, excepté celui qui souffre.

CLAUDIO. Je persiste à dire qu'il est amoureux.
DON PEDRO. Il n'y a pas en lui une ombre d'affection pour

quoi que ce soit au monde, si j'en excepte pourtant la ma-
nie des déguisements : comme, par exemple, d'être Hollau-

diiis aujourd'hui. Français demain, et de représenter après-
demain deux pays à la fois, séparés seulcmenl parla cein*

tiue : Allemand par le pantalon. Espagnol par le pourpoint.

Quoi que vous disiez, je ne lui connais d'autre prédilection

que celle-là.

CLAUDIO. S'il n'esl pas amoureux de quelque beUe, il no
faut plus ajouter foi aux signes ordinaires; il brosse son
ctiapeau le matin, cela n'annonce-t-il rien?

DON PEDRO. Quelqu'un l'a-t-il vu chez le coifl'eur?
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CLAUDIO. Non, mais on a vu chez lui le garçon du coiffeur,

cl la parure de son nienlon a déjà servi à garnir les balles

du jeu de paume.
LÉON.vTO. En effet, depuis qu'il n'a plus de barbe, il a

l'air plus jeune.

Do.N PEDRO. Je vous dirai qu'il se frotte de musc : cela ne
suffit-il pas pour nous mettre sur la nouvelle piste?

CL.U'Dio. Cela équivaut à dire que notre aimable jeune
homme est amoureux.
DON PEDRO. Le signe le plus infaillible, c'est sa mélancolie.

CL.\uDio. Le voyait-on autrefois se laver la figure dix fois

par jour?
DON pÉDRo. Et se farder, comme on assure qu'il le fait

maintenant?
CL.WDio. Et sa gaieté moqueuse, dont les cordes sont

maintenant tendues comme celles d'une guitqj-e, et ne ren-

dent des sons qu'avec svmétrio.

DON PÉDRO. En effet, tout cela parle éloquemraent : con-

cluons, concluons qu'il est amoureu.x.

CLAUDIO. D'ailleurs, je connais celle dont il est aimé.

DON pÉDRO. Je voudrais bien la connaître ; c'estsans doute

quelqu'un qui ne le connaît pas.

CLAUDIO. Ni lui ni ses nombreux défauts: et en dépit de

tout, elle se meurt d'amour pour lui.

DON pÉDKo. Il faudra qu'on l'enterre le visage tourné vers

le ciel.

BÉNÉDicT. Tout cela ne guérit pas le mal de dents. — {A

Léonalo.) Mon vieil ami, venez un instant avec moi : j'ai

étudié huit ou neuf paroles sages que je dois vous dire, et

que ces écervelés ne doivent pas entendre. {Bénédict et Léo-

nalo sorlent.)

DON PÉDRO. Il l'emmène, sans nul doute^ pom' lui parler

de Béatrice.

CLAUDIO. Certainement : en ce moment Héro et Margue-
rite doivent avoir joué leur rôle ; ainsi, quand les deux ours

se rencontreront, ils ne se mordront pas.

Entre DON JUAN.

DON JUAN. Mon seigneur et frère, Dieu vous garde.

DON PÉDRO. Bonjour, mon frère.

DON JUAN. Si vous en avez le loisir, je souhaiterais vous
parler.

DON PÉDRO. En parliculier?

DON JUAN. S'il vous plaît ; néanmoins le comte Claudio
n'est pas de trop; ce que j'ai à dire le concerne.

DON PÉDRO. De quoi s'agit-il?

DON JUAN, à Claudio. Votre intention es't-eUe de vous ma-
rier demain?

DON PÉDRO. Vous savcz bien que oui.

DON JUAN. J'en doute, quand il saura ce que je sais.

CLAUDIO. S'il existe un empêchement quelconque, veuillez

me le faire connaître.

DON JUAN. Peut-être croyez-vous que je ne vous aime pas,

c'est ce que l'avenir éclaircira; il est probable que ce que
je vais vous révéler vous donnera de moi une meilleure opi-

nion
;
pour ce qui est de mon frère, je crois qu'il vous aime

sincèrement, et c'est dans ce sentiment qu'il a contribué à

votre procham mariage ; il a bien mal employé son temps
et ses peines.

DON PÉDRO. Pourquoi? qu'y a-t-il donc?
DON JUAN. Je viens ici pour vous le dh'e : pour abréger

d'inutiles discours (car elle n'a fait que trop longtemps par-

ler d'elle), apprenez que votre future ^t déloyale.

CLAUDIO. Qui? Héro?
DON JUAN. Elle-même, la tîUe de Léonato, votre Héro,

la Héro de tout le monde.
CLAUDIO.. Déloyale !

DON JUAN. Le mot est trop faible pour exprimer toute sa

perversité; je pourrais lui donner une qualification plus sé-

vère; trouvez un nom plus odieux, et je le lui donnerai.

Attendez pour manifester votre étonnement que vous ayez

obtenu une assurance plus positive. Venez celte nuit avec
moi; vous verrez escalader la fenêtre de sa chambre, la

veille du jour de ses noces ; alors, si
' vous l'aimez encore,

épousez-la; mais je crois qu'il serait plus convenable que
vous changeassiez de pensée.

CLAUDIO. Est-il possible?

DON PÉDRO. Je ne saurais le croire.

PON JUAN. Si vous n'ajoutez pas foi à ce que vo\i$ verrez^

alors doutez de ce que vous savez avec le plus de certitude.

Si vous voulez me suivre, je ^ous en ferai voir tout autant
qu'il vous en faudra; quand vous aurez xu et entendu, faites

ce qu'il vous conviendra.
CLAUDIO. Si je vois celte nuit des choses qui m'empêchent

de l'épouser demain, je déclai'e que je proclamerai son
déshonneur, à l'église, devant tous les assistants, en présence
desquels nous devions être unis.

DON PÉDRO. Et comme c'est moi qui me suis mis en avant
pour vous obtenir sa main, je veux me joindre à vous pour
la couvrir de honte.

DON JUAN. Je ne dirai plus rien contre elle, jusqu'à ce que
je puisse en appeler à votre témoignage; ne manifestez rien

jusqu'à minuit, et qu'alors les faits viennent à l'appui de
mes paroles.

DON PÉDRO. changement funeste !

CLAUDIO. contre-temps douloureux!
DON JUAN. malheur prévenu à temps ! c'est ce que vous

direz quand vous aurez vu la suite. {Ils sorlenl.)

SCÈNE III.

Une rue.

Arrivent CHIENDENT et VERJUS, avec plusieurs Watchmenl.

CHIENDENT. Êtes-vous ûes gens honorables et sûrs?

VERJUS. Oui, sans doute, sans quoi ils seraient damnés
corps et âme.

CHIENDENT. Ce Serait encore pour eux une punition trop
douce, s'ils manquaient à leur devoir, ayant été choisis pour
veiller à la sûreté du prince.

VERJUS. Allons, voisin Chiendent, donnez-leur la consigne.
CHIENDENT. D'abord, quel est parmi vcus le plus capable

d'être constable?

PREMIER WATCHMAN. HuguBS Brindavoiue , monsieur, ou
George Lahouille, car ils savent lire et écrire.

CHIENDENT. Approchcz, voisîn Lahouille ; Dieu vous a donné
en partage un bien beau nom. Avoir bonne mine est un don
de la fortune, mais le talent de lire et d'écrire est un don
naturel.

DEUXIÈME WATCHIUN. Ccs deux qualités, monsieur le con-
stable, —

CHIENDENT. Vous Ics possédez : je savais que ce serait là

votre réponse; or donc, monsieur, pour ce qui est de votre

bonne mine, remerciez-en Dieu et n'en tirez pas vanité; et

quant au talent de lire et d'écrire, faites-le paraître quand il

en sera besoin. Vous êtes réputé le plus sensé et le plus ca-

pable de la troupe, digne en un mot de commander la pa-

trouille; en conséquence, ce sera vous qui porterez la lan-

terne ; voici votre consigne : vous appréhenderez au corps

Xiiis les vagabonds; quiconque viendra à passer, vous lui

erdonnerez, au nom du prince, de s'arrêter.

TROISIÈME WATCHMAN. Et sMl ne vcut pas s'arrêter?

CHIENDENT. Alors VOUS uc fei'ez pas attention à lui, et le

laisserez poursuivre son chemin; vous appellerez à vous le

reste de la patrouille, et remercierez Dieu d'être débar-

rassés d'un mauvais sujet.

VERJUS. S'il refuse de s'ari'êter quand on le lui ordonne,

cela prouve que ce n'est pas un. sujet dii prince.

CHIENDENT. C'cst justc, ct îls uc dolveut avolr affaire qu'aux

sujets du prince. — Vous aurez soin aussi de ne pas faire de
bruit dans les l'ues ; car une patrouille qui cause et babille,

c'est chose intolérable et qu'on ne saurait endurer.

DEUXIÈME WATCHMAN. Nous dormii'ons plutôt que nous ne
causerons; nous connaissons notre devoir de patrouille.

CHIENDENT. Pai'bleu, VOUS parlez comme un ancien, comme
un paisible watchman; pour moi, je ne vois pas le mal qu'il

peut y avoir à dormir ; seulement ayez soin qu'on ne vous

vole pas vos hallebardes. — Fort bien donc : vous devrez

entrer dans tous les cabarets, et ordonner à ceux qui sont

ivres d'aller se coucher.

' Patrouille de nuit. Eu Angleterre le watchman est encore aujourd'hui,

à peu de chose prè^, ce qu'il était du temps de Shaiispeare ; il a conservé sa

large capote, sa lanterne et sa hruyante crécelle; seulement il n'a plus

la hallebarde qui complétait alors son équipement; elle a fait place au

vulgaire bâton; le watchman se promène gravement dans l'espace qui

lui est assigné, quand il n'est point dans sa guérite; à des intervalles

rapprochés, il annonce à haute voiï, comme le muezzin du haut de la

mosquée, l'heure qu'il est et le temps qu'il fait. C'est un per^ooaags

historiijue qui est re§lé tel que Shakspeare l'a dépeint,
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BÉATRICE. Bien malgré moi, je suis députée vers vous. .Acte II, scène m, pag

DEuxiÉJiE WATCHMAN. Et s'ils ne le veulent pas?
CHIENDENT. Aloi's laisscz-lcs en paix jusqu'à ce qu'ils aient

repris l'usage de leur raison ; s'ils vous font quelque mau-
vaise réponse, vous pourrez leuj' dire qu'ils ne sont pas ceux
pour qui vous les iireniez.

DEUXIÈME WATCHMAN. Fort bien, monsieur.
CHIENDENT. Si VOUS rencontrcz des voleurs, vous pouvez,

en vertu de votre chai'ge, les soupçonner de ne pas être

d'honnêtes gens; et pour ce qui est de ces personnages-là,

moins vous pourrez avoir atïaire à eux, mieux ce sera pour
votre probité.

DEUXIÈME WATCHMAN. Si uous savons quc c'est un voleur,

ne devrons-nous pas mettre la main sur lui?

CHIENDENT. 11 cst vral qu'cn vertu de votre charge vous le

pouvez, mais je suis d'avis qu'en touchant de la jioix on se

salit les doigts; si vous prenez un voleur, le moyen le plus

pacifique d'en useï' avec lui, c'est de lui donner l'occasion

de montrer ce qu'il est et de se dérober à vous.

VERJUS. Mon collègue, vous avez toujours eu la réputation

d'homme indulgent.

CHIENDENT. S'il faut dire vrai, je ne voudrais pas faire

pendre un chien par le fait de ma volonté, encore moins un
nomme, pour peu qu'il y ait d'honnêteté en lui.

VERJUS. Si pendant la nuit vous entendez crier un enfant,

vous appellerez la uQurrice, et lui direz de le faire taire.

DEUXIÈME WATCHMAN. Et si la nourricc dort et ne nous en-

tend pas?
CHIENDENT. AloTS, éloiguez-vous tranquillement, et laissez

l'enfant éveiller sa nourrice par ses cris; car la brebis qui

refuse d'entendre le bêlement de son agneau ne répondra
pas à celui d'un veau.

VERJUS. C'est très-vrai.

CHIENDENT. Voilà toute votre consigne. Vous, constablc,
vous représenterez la personne du prince : si vous rencon-
l)-ez le prince pendant la nuit, vous pouvez l'arrêter.

VERJUS. Par Notre-Dame, c'est ce que je ne crois pas.

CHIENDENT. Je gage cinq schellings contre un, avec tout

homme au fait de la loi, qu'il peut l'arrêter, pourvu, bien

entendu, que le prince y consente ; car, en principe, le

watchman ne doit offenser personne, et c'est une offeriïe

que d'arrêter un homme contre son gré.
|,,

VERJUS. Par Notre-Dame, c'est juste. ''^^

CHIENDENT, riant. Ha ! ha ! ha ! — Allons, messieuïj?,

bonne nuit ; s'il survient quelque chose d'important, ré-

veillez-moi; prenez conseil de votre bon sens et de celui

de vos camarades. Sur ce, bonsoir. — (A Verjus.) Ven(^,
voisin.

'

DEUXIÈME WATCHMAN, à SCS Camarades. Maintenant, mes-
sieurs, que nous avons notre consigne, allons nous asseoir

là-bas, sur ce banc près de l'église, jusqu'à deux heures;
puis nous irons tous nous coucher.

CHIENDENT. Uu uiot cncorc, honnête voisin; veuillez fairp

une garde vigilante aux alentours du palais du seigneur
Léonato; car, comme le mariage doit avoir lieu demain, il

y aura nécessairement là un grand mouvement cette nuit.

Adieu; soyez vigilants, je vous prie. [Chiendenl et Ycrius
s'éloignent^

Arrivent BORACBIO et CONRAD.
BORACHio, à voiac basse. Hé ! Conrad ! ;

PREMIER WATCHMAN; bos, à ses Compagnons. Chut! ne bou-
gez pas.

BORACHio. Conrad, où es-tu donc?
CONRAD. Ici, derrière ton coude.
BORACHio. En effet, le coude me démange; j'aurais dû me

douter que j'avais un galeux pour voisin.

CONRAD. Je te garde une réponse pour ce propos-là ; main-
tenant continue ton récit.

BonAciiio. Abritons-nous sous cet auvent, car la rosée
tombe comme une pluie fine; et, en véritable ivrogne, je te

conterai tout.

PREMIER WATCHMAN, bus. Il sc tramc quelque trahison, ca-
marades; restez cois.

uoRACiiio. Apprends donc que j'ai gagné avec don Juan
mille ducats.
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BÉATRICE. Quelles paroles de flamme ont frappé mon oreille? (Acte III, scène i, page US.)

CONRAD. Est -li possible qu'il y ait une scélératesse à si

hant prix ?

BOBACHio. Tu devrais plutôt t'étonner qu'il y ait un scélé-

rat aussi riche; et en eflet, quand les riches scélérats ont
besoin des scélérats pauvres, ces derniers sont en droit de
mettre à leurs services le prix qu'il leur convient.

CONRAD. Tu m'étonnes.
ïORACHio. Cela prouve ton inexpérience; tu sais que la

mode d'un pourpoint, d'un chapeau ou d'un manteau, n'est

rien à l'homme qui les porte.

CONRAD. Si fait, car ils l'habillent.

BORACHio. Je parle delà mode.
CONRAD. N'importe ; la mode est la mode.
BORACHio. Bah ! c'est comme si tu disais qu'un nigaud est

un nigaud. Ne sais-tu donc pas que la mode est une coquine
jfiefiee?

1- /PREMIER WATCHMÂN. Je connais cette femme-là; cette La-
riiodeestune gueuse qui se donne des airs de grande dame;
voilà sept ans qu'elle fait son métier. Je me rappelle son nom.

BORACHIO. N'as-tu pas entendu parler?
CONRAD. Non, c'est le bruit de la girouette sur le toit de

la maison.

.

BORACHIO. Ne sais-tu donc pas, disais-je, que la mode est

une coquine fieflée? elle tourne la tête à tous les hommes
depuis l'âge de quatorze ans jusqu'à trente-cinq, les accou-
trant parfois comme les soldats de Pharaon dans un ta-
bleau enfumé ; parfois comme les prêtres du dieu Baal
peints sm- les vitraux d'une cathédrale antique; parfois
comme l'Hercule rasé ' sur une tapisserie rongée des vers^
où l'on a fait la draperie de son vêtement aussi massive
que sa massue.

CONRAD. Je sais tout cela; et je sais aussi que la mode
use phis de vêtem.ents que l'homme ; mais la mode t'a-
ttelle fait tourner la tête à toi-même, au point d'oublier ton
histoire pour me parler d'elle?

'Hercule rasé pour se donner un air plus féminin, alors qu'il filait

aux pieds d'Omphale.

BORACHIO. Nullement : tu sauras donc que celle nuit j'ai

courtisé Marguerite, la suivante de Héro, sous le nom de

Héro elle-même ; de la feuêtre de la chambre de sa maî-
tresse, elle m'a fait mille tendres adieux. — Je te raconte

tout cela à bâtons rompus ! — j'aurais Au te dire d'abord

qu'à l'instigation de don Juan, mon maître, le prince Clau-

dio et don Juan lui-même, cachés dans le jardin, ont été

les témoins de cette entrevue charmante.
CONRAD. Et ils ont pris Marguerite pour Héro?
BORACHio. Deux d'entre eux, le priuce et Claudio s'y sont

mépris; mais mon démon de maître savait fort bien que
c'était Marguerite; grâce à ses serments, qui les avaient

déjà amenés à faire cette démarche; grâce aux ténèbres de

la nuit, qui ont aidé à l'illusion, mais surtout grâce à la

scélératesse avec laquelle j'ai confirmé toutes les calomnies

de don Juan, Claudio est parti furieux, jurant d'aller re-

joindre Héro à l'église le lendemain matin comme il en était

convenu; et là, devant tous les assistants, de publier sa

honte en racontant ce cju'il avait vu cette nuit, et de la

renvoyer chez elle sans époux.
pREMiERWATCMUN. Aunom du prince, nous vous arrêtons.

DEUXIÈME WATCHjiAN. Faites venir le constable : nous ve-

nons de saisir l'œuvre de paillardise la plus dangereuse
dont la chose publique ait jamais eu d'exemple.

PREMIER WATCHMAN. Et uuo nommée Lamode figure dâtts

le complot; je la connais; elle porte des cheveux bouclés.

CONRAD. Messieurs, messieurs, —
DEUXIÈME vfATCHMAN. Ou VOUS forcei'a bien de faire com-

paraître votre gueuse de Lamode, je vous le certifie.

CONRAD. Messieurs, —
PREMIER w^ATCHMAN. Taisez-vous ; nous vous ordonnons de

nous suivre.

BOBACBio. Nous forions une jolie figure au bout de la pi-

que de ces gens-là.

CONRAD. Une assez triste figure, crois-moi. — (Aux
Walchmen.) Venez, nous sommes prêts à vous obéir. (Ils

Tome T. ïft
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SCÈNE IV.

Un appartement dans le palais de Léonato.

Entrent HÉRO, MARGUERITE et URSULE.

HÉRo. Ma bonne Ursule^ va éveiller ma <;oiisine Béatrice,
et prie-la de se lever.

URSULE. J'y vais , madame.
HÉRO. Dis-lui de venir me trouver.
URSULE. Bien. {Ursule sort.)

MARGUERITE. Il me Semble que votre autre collerette vous
siérait mieux.

HÉRO. Non, ma bonne Marguerite
;
je porterai celle-ci.

MARGUERITE. Elle ne VOUS sied pas aussi bien, et je suis
sine que votre .cousine sera de mon avis.

HÉRO. Ma cousine est une folle, et tu en es une autre; je
ne veux pas d'autre collerette que celle-ci.

MARGUERITE. J'aime beaucoup votre nouvelle coiffure;
seulement je voudrais les cheveux une idée plus bruns :

quant à voire robe, elle est du dernier goût. J'ai vu la robe
de la duchesse de Milan, cette robe tant vantée.

HÉRO. Oh on assure qu'elle surpasse de beaucoup la
mienne.

MARGUERITE. Je VOUS jurc quc cc n'est qu'une robe de dés-
habillé, comparée à la vôtre! elle est de drap d'or, avec
festons et broderie d'argent, brochée de perles, manches
longues et pendantes, garniture et lisérés de clinquant bleu
pâle

; mais pour la beauté, la grâce, le goût et l'élégance
parfaite, la vôtre en vaut dix comme la sienne.

HÉRO. Dieu me donne joie et contentement pour la por-
ter! car pour le moment j'ai la poitrine singulièrement op-
pressée.

^
MARGUERITE. Elle Ic Sera bien plus encore par le poids

d'un homme.
HÉRO. Fi donc! n'as- tu pas de honte?
MARGUERITE. Et de quoi? de parler de choses honorables?

Le mariage; n'est-il pas honorable, même dans un mendiant?
Mariage à part, votre futur époux n'est-il pas honorable?
Vous auriez sans doule voulu qu'au lieu de vous dire un
homme, j'eusse diiunmari; à moins qu'une mauvaise pensée
ne dénature mon langage franc et sincère, j'ai la certitude
de n'avoir offensé personne. Quel mal y a-t-il à supporter
le poids d'un homme, quand cet homme est notre légitime
époux? S'il en était autrement, alors je conçois qu'il y au-
rait légèreté. Demandez plutôt à mademoiselle Béatrice; la
voici qui vient.

Entre BÉATRICE.

HÉRO. Bonjour, ma cousine!
DÉATRicE. Bonjour, mon aimable Héro!
HÉRO. Qu'avez-vous donc? Pourquoi ce ton sentimental?
BÉATiucE. Je suis hors de tous les tons, sauf celui-là, je

pense.

.MARcuERiTK. Douncz-nous l'air : Pose-loi sur l'amour,
qui est sans refrain; chantez-le, et je le danserai.

BÉATRICE. Oui, pose-loi sur l'amour avec les deux talons,
et pom'vu que ton mari ait soin de se pourvoir d'un pou-
lailler, tu lui pondras des œufs tant qu'il en voudra.

MARGUERITE. maligne interprétation! mais je m'en
moque.

BÉATRICE. Il est près de cinq heures, ma cousine ; vous
devriez être prête. En vérité, je me sens on ne peut plus
mal. {Elle pousse un gros soupir.)

MARGUERITE. Est-cc uu luanchoii, un mh'oir ou un mari
qui vous anache ce soupir?

BÉATRICE. C'est la lettre qui commence ces trois mots, M.
MARGUERITE. Oh! sl vousii'avcz pas abjuré entre les mains

de l'amour, il n'y a plus moyen de s'embarquer sur la foi

des cloiles.

BÉATRICE. Que veut dire celle folle ?

MARGUERITE. Moi! l'icn; seulement que Dieu envoie à
chacun ce qu'il désire!

HÉRO. Le comte m'a envoyé ces gants; ils ont un délicieux
parfum.

iiÉAïiiicE. Je suis enrhumée, j'ai perdu l'odorat.
• MARGUERITE. Vous ùtcs fille, ct VOUS avcz perdu l'odorat !

il a fallu pour cela un froid bien piquant!
BÉATRICE. Dieu HIC parduuiie! Et depuis (luand fais-lu de

respril?

MAiiGUEKQE. Dcpuis qufc VOUS avcz ccssé d'en faire. Ne

trouvez-vous pas que mon esprit me sied merveilleusement?

BÉATRICE. Il n'est pas assez visible; tu devrais le porter à

ta coiffe. — Sérieusement je souffre.

MARGUERITE. Procurcz-vous de l'essence de carduus bene-

diclus ', et appliquez-vous-la sur le cœur; c'est un remède
souverain contre la migraine.

HÉRO. Tu viens de la piquer au vif avec ton chardon.

BÉATRICE. Benediclus! pourquoi benedicÉMs? tu caches sous

ce benediclus quelque sens épigrammatique.
MARGUERITE. Il n y a aucun sens caché dans ce que je dis;

je parle tout bonnement du chardon bénit. Vous vous ima-

ginez peut-être que je vous crois amoureuse; oh! que non;
je ne suis pas assez foUe pour croire à ce que je désire,

et je ne désire pas croire' ce que je puis croire; et

avec toute la bonne volonté du monde, je ne saurais arri-

ver à croire que vous êtes, ou que vous serez, ou que vous

puissiez êlre amoureuse. Cependant Bénédict est bien

changé; le voilà devenu comme les autres hommes; il ju-

rait de ne se marier jamais; et néanmoins maintenant, quoi

qu'il en ait, il mange sa pitance de bonne grâce : à
_

quel

point vous pouvez êlre convertie, je l'ignore; mais il me
semble que maintenant vos yeux regardent comme ceux des

autres femmes.
BÉATRICE. De quel train va ta langue !

MARGUERITE. Un galop franc et décidé.

Rentre URSULE.

URSULE. Venez, madame ; le prince, le comte, le seigneur

Bénédict, don Juan et tous les jeunes cavaliers de Messine,

viennent vous chercher pour vous condutre à l'église.

HÉRO. Aidez-moi à m'habiller, ma cousine; et vous aussi,

Marguerite et Ursule. {Elles sortent.)

SCÈNE V.

Un autre appartement dans le palais de Léonato.

Entrent LÉONATO, CHIENDENT et VERJUS.

LÉONATO. Que me voulez-vous, honnêtes voisins?

CHIENDENT. Sclguem', je désirerais vous faire part de quel-

que chose qui vous concerne de près.

LÉONATO. Soyez bref, je vous prie; car vous voyez qu'en
ce moment je n'ai pas de temps à perdre.

CHIENDENT. C'cst vi'ai, selgncur.

VERJUS. Seigneur, c'est vrai.

LÉONATO. De quoi s'agit-il, mes bons amis?
CHIENDENT. Mon coUèguc VcTJus, seigucur, s'écarte tant

soit peu du sujet : c'est que, voyez-vous, seigneur, il com-
mence à vieillir, et son esprit n'est pas aussi aiguisé que je
souhaiterais qu'il le fût; mais, sur ma parole, il est hon-
nête comme la peau qui sépare ses sourcils.

VERJUS. Oui, grâce à Dieu, je suis aussi honnête que tout

autre qui estaussi vieux que moi et pasplus honnête que moi.
CHIENDENT. Lcs Comparaisons sont nauséabondes; pala-

bras 2, voisin Verjus.

LÉONATO. Voisin, vous êtes fastidieux.

CHIENDENT. 11 pkiît à votre Seigneurie de le due; mais nous
ne sommes que les humbles constables du duc. En vérité,

pour ma part, quand je serais aussi fastidieux' qu'un roi,

je n'hésiterais pas à tout offrir à votre seigneurie.

LaoNATO. M'offrir toute votre fastidiosité! ah!
CHIENDENT. Oui, toutc, fût-cUe mille, fois plus considéra-

ble; car votre seigneurie jouit d'ime réputation aussi hono-
rable que qui que ce soit dans Messine, et je m'en réjouis de
grand cœur.

VERJUS. Et moi pareillement.

LÉONATO. J'aurais désiré savoir ce que vous avez à me dire.

VERJUS. Vous saurez, seigneur, que notre patrouille, sauf
le respect que je dois à votre excellence, a arrêté cette nuit
deux des plus fieffés mécréants de Messine.

CHIENDENT. Vous excuscrcz le bonhomme, seigneur; il

faut absolument qu'il jase; comme l'on dit, quand l'âge ar-

rive, l'esprit s'en va. Dieu me pardonne, c'est surprenant !

— C'est tort bien cUt, sur ma parole, voisin Verjus.—Allez,

c'est un brave homme ! Quand deux hommes à la fois mon-
tent un cheval, il faut bien qu'il y en ait un qui prenne
place derrière l'autre. — C'est un brave homme, croyez-moi,
seigneur, un des plus honnêtes qui aient jamais rompu le

^ Ciiai'dun bénit, })latite médicinale.

2 l'alahras , sur ma parole ; c'est un mot espagnol

3 Ciiiendenl atlaclie au mot fastidieux l'idée de richesse et do faste.
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pain; mais Jouons Dieu de toute chose. Hélas ! tous les hom-
mes ne se ressemblent pas.

LEOPsATO. Effectivement, voisin; vous le dépassez de beau-

coup.

CHIENDENT. C'cst un dou qui vient de Dieu.
LÉONATO. Je suis forcé de vous quitter.

CHIENDENT. Un mot, seigneur : notre patrouille a effective-

ment arrêté deux individus suspects, et nous souhaiterions

les voir ce matin interrogés devant votre seigneurie.

LÉONATO. Procédez vous-mêmes à lem- interrogatoire, et

remettez-m'en le procès-verbal. Je suis pressé maintenant,
comme vous le voyez bien.

CHIENDENT. Cela suffît.

LÉONATO. Rafraîchissez-vous avant de partir. Adieu.

Entre' UN MESSAGER.

LE MESSAGER. On n'attend plus que vous, seigneur, pour
remettre votre fille aux mains de son époux.

LÉONATO. J'y vais à l'instant; je suis prêt. {Léonalo et le

Messager sorlenl.)

CHIENDENT. Mon cher collègue, allez trouver François La-
houille; dites-lui de se rendre à la geôle avec sa plume et

son écritoire : nous allons interroger ces hommes.
VERJUS. Et nous nous en acquitterons habilement.
CHIENDENT. Ce n'est pas Tintelligence qui nous manquera,

je vous en réponds
;
j'ai là (se frappant le front) quelque

chose qui leur donnera du fll à retordre. Allez seulement
chercher l'habile écrivain qui couchera sur le papier nos
excommunications ' et venez me rejoindre à la geôle. [Ils

sortent.)

ACTE QUATRIÈME.

SCÈNE I.

L'intérieur d'une église.

Entrent DON PEDRO, DON JUAN, LÉONATO, LE PÈRE FRAN-
CISCO, CLAUDIO, BÉNÉDICT, HÉRO et BÉATRICE, suivis de la

foule du peuple.

LÉONATO. Allons, père Francisco, soyez prompt; bornez-
vous pour le moment au rituel indispensable à la cérémonie
du mariage ; vous ferez plus tard l'énumération des devoirs

respectifs des époux.
FRANCISCO, à Claudio. Vous venez ici, seignem', pour vous

rmir à cette jeune fille?

CLAUDIO. Non.
LÉONATO. Il vient pour être uni à elle, mon père; c'est à

vous qu'il appartient de les unir.

FRANCISCO. Madame, vous venez ici pour être mariée à
ce seigneur?

HÉRO. Oui.

FRANCISCO. Si l'un de vous connaît quelque secret empê-
chement à cette union, je vous somme au nom du salut de
vos âmes de le déclarer.

CLAUDIO. En connaissez-vous, Héro?
.HÉRO. Aucun, seigneur.

FRANCISCO. En connaissez-vous, comte?
LÉONATO. J'ose répondre pour lui : aucun.
CLAUDIO. Oh! que n'osent point les hommes! de quoi ne

sont-ils pas capables! que ne font-ils pas journellement sans
savoir ce qu'ils font !

BÉNÉDICT, 6as, à Claudio. Eh quoi! des exclamations!
donnez-nous-en du moins de plus gaies.

CLAUDIO, au père Francisco. Attendez un instant, mon
père! — {A Léonalo.) Seigneur, est-ce spontanément et sans
contrainte que vous me donnez votre fille?

LÉONATO. Aussi Spontanément que Dieu me Fa donnée.
CLAUDIO. Et que puis-je vous donner en retour d'un don

si riche et si précieux ?

DON PEDRO. Rien, sinon de la lui rendre.
CLAUDIO, à don Pedro. Cher prince, vous m'apprenez à té-

moigner noblement ma reconnaissance. {A Léonalo.) Tenez,
Léonato, reprenez-la; ne donnez point à votre ami ce fruit
impur; elle n'a que l'apparence et le semblant de l'hon-
neur. — Voyez-vous son front se colorer d'une rougeur

' Il veut dire communications.

virginale? de quel aspect décevant, de quel masque de
vérité le crime astucieux sait se couvrir ! Ne prendriez-vous
pas ce pudique incarnat pour l'indice d'une vertu naïve?
Vous tous qui la voyez, ne jm-eriez-vous pas, à en juger
par l'extérieur, qu'elle est vierge et pure? Il n'en est rien
cependant. Elle a connu la chaleur d'une couche impudi-
que; c'est la femme coupable qui rougit, et non la Yierge
modeste.

LÉONATO. Que prétendez-vous, seigneur?
CLAUDIO. Ne pas me marier, ne pas unir mon âme à une

prostituée.

LÉONATO. Seigneur, si, voulant l'éprouver, vous avez
vaincu les résistances de sa jeunesse et conquis sa virgi-
nité...

CLAUDIO. Je vous comprends; si je l'ai connue, voulez-
vous dire, c'est comme son époux qu'elle m'a pressé dans
ses bras, et cette circonstance doit atténuer sa faute. Non,
Léonato, je n'ai jamais articulé auprès d'elle un seul mot
trop hardi ; mon affection pour elle était modeste , sincère
et pure, comme celle d'un frère pour sa sœur.

HÉRO. Et me suis-je jamais conduite autrement avec vous?
CLAUDIO. Anathème à tant d'hypocrisie ! Mon âme en est

indignée. Vous me semblez aussi pure que l'astre de Diane,
aussi chaste que le bouton de rose non encore épanoui;
mais votre sang brûle de plus de feux que Vénus ou que
ces animaux qui rugissent au milieu des ardeurs de leur
lubricité sauvage.

HÉRO. Monseigneur a-t-il toute sa raison, qu'il tient d'aussi
étranges discours?

LÉONATO, à don Pedro. Cher prince, pourquoi gardez-vous
le silence?

DON PEDRO. Pourquoi parlerais-je? je suis déshonoré, moi,
qui me suis entremis pour amener l'union de mon ami avec
une courtisane !

LÉONATO. Ces paroles sont-elles réellemeut proférées, ou
est-ce que je rêve?

DON JUAN. Elles sont proférées, seigneur, et ce qu'on vient
de dire est vrai.

BÉNÉDICT. Voilà qui n'annonce guère des noces.
HÉRO. Vrai, ô Dieu !

CLAUDIO. Léonato, est-ce bien moi qui suis ici? Est-ce
bien là le prince, est-ce là son frère? Est-ce le visage de
Héro que je vois? Est-ce bien avec nos yeux à nous que
nous voyons?

LÉONATO. Tout cela est comme vous le dites; mais qu'en
voulez-vous conclure, seigneur?

CLAUDIO. Permettez-moi d'adresser une seule question à
votre fille, et en vertu de votre pouvoir paternel, ordon-
nez-lui de me répondre avec franchise.

LÉONATO, à Héro. Je te l'ordonne, s'il est vrai que tu es
ma fUle.

HÉRO. mon Dieu ! venez à mon aide I Je suis assaillie
de toutes parts!... Que signifie cet interrogatoire?

CLAUDIO. Il a pour but de vous faire répondre à votre nom
véritable.

HÉRO. N'est-ce pas Héro? qui oserait tacher ce nom d'un
injuste reproche ?

CLAUDIO. Héro le peut; oui, Héro elle-même peut annuler
d'un mot la vertu de Héro. Quel est l'homme qui s'est en-
tretenu avec vous, à vgtre fenêtre, la nuit dernière, entre
minuit et une heurta Maintenant, si vous êtes chaste, ré-
pondez à cette question.

HÉRO. Je n'ai eu d'entretien avec aucun homme à cette
heure, seigneur.

DON pÉDRO. En ce cas, vous n'êtes point chaste. — Léo-
nato, je suis fâché d'être obligé de vous le dire : j'en jure
sur mon honneur ; moi, mon frère, et ce comte outragé
dans SCS affections, nous avons vu, la nuit dernière, à cette
heure-là, votre fille s'entretenir, de la fenêtre de sa cham-
bre, avec un misérable, qui lui-même, dans une conversa-
tion bien digne d'un scélérat fieffé, a fait l'aveu des ren-
dez-vous secrets qu'ils ont eus mille fois ensemble.
DON JUAN. Fi donc! fi donc! on ne doit pas parler de ces

choses-là, seigneur ; la langue n'a pas de paroles assez chas-
tes pour les exprimer sans blesser la pudeur; ainsi, ma
belle demoiselle, je suis véritablement affligé de l'énormité
de vos égarements.

CLAUDIO. Héro ! quelle femme incomparable tu aurais
été, si la moitié seulement des grâces de ta personre avait
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sanctifie ta pensée et conseillé ton cœiuM Mais adieu,

jeune fille, si coupable et si belle ; adieu, impiété si pui'e,

pureté si impie : désormais, je veux fermer à l'amour tou-

tes les avenues de mon cœur; le soupçon ne quittera plus

mes paupières ; toute beauté me sera suspecte, et nulle ne
trouvera grâce devant mes yeux.

LÉONATo. Personne ici n'a-t-il une dague qui ait une
pointe pour moi? (Héros'évanouil.)

BÉATRICE. Ma cousine, qu'avez-vous? Eh quoi! vous per-
dez connaissance ?

DON JUAN. Venez, sortons; tontes ces révélations ont con-
fondu ses esprits et accablé ses sens. {Don Pedro, don Juan
cl Claudio sortent, suivis de la foule des assistants.)

BÉNÉDicT. Eli bien! comment est-elle?

BÉATRICE. Morte, je crois. — Du secours, mon oncle! —
Héro ! eh bien, Héro !— Mon oncle ! — Seignem- Bénédict I

— Mon père !

LÉONATO. mort! ne retire pas ta main pesante ; la mort
est le voile qui convient le mieux pour cacher sa honte.

BÉATRICE. Eh bien, Héro, ma cousine!

FRANCISCO. Remettez-vous, madame.
LÉONATO. Quoi! tu rouvres les yeux !

FRANCISCO. Et pourquoi ne les rouvrirait-elle pas?
LÉONATO. Pourquoi?.... Est-ce que tout ce qu'il y a sur

cette terre n'élève pas contre elle un cri de réprobation ?

pourrait-elle nier un crime qu'atteste sa rougeur ? — Ne
reviens pas à la vie, Héro; ne rouvre pas tes yeux à la lu-

mière ; car si je savais que tu ne dusses pas bientôt mou-
rir, si je croyais ta vie plus forte que ta honte, moi-même,
venant en aide à tes remords, j'attenterais à tes jours. Et
moi qui me plaignais de n'avoir qu'une enfant! moi qui
reprochais à la nature d'être pour moi trop avare de ses

bienfaits! Ohl pourquoi m'a-t-elle donné une fille? c'en

est une de trop encore Pourquoi d'une main charitable

li'ai-jepas recueilli à ma porte la fille d'un mendiant? En
la voyant ainsi déshonorée et couverte d'infamie, je me di-

rais du moins : Elle n'est point une partie de moi-même
;

l'infâme doit le jour à un sang inconnu I... Mais c'est bien

ma fille, ma fille que j'aimais, ma flUe qu'exaltait ma ten-

dresse, ma fille dont j'étais fier, ma fille tellement mienne,
que, m'oubliant moi-même, je m'absorbais en elle; et voilà

qu'elle est tombée dans un abîme d'opprobre, au point que
la vaste mer n'a pas assez de flots pour la purifier, pas

assez de sel pour défendre de la corruption sa chair cou-

pable.

BÉNÉDICT. Calmez-vous, seigneur; pour moi, je suis plongé

dans un tel ctonnement, que je ne sais que dire.

Béatrice: Oh! sur mon âme, on calomnie ma cousine.

BÉNEDicT. Madame, partagiez-vous son lit la nuit der-

nière ?

Béatrice. Non, je l'avoue ; c'est la seule fois depuis un
an que je n'ai pas été sa compagne de lit.

LÉONATO. Les faits se confirment; ce qui déjà était affermi

par des barres d'airain se fortifie encore; se pourrait-il que
les deux princes eussent menti, que Claudio eût menti,

Claudio, qui l'aimait à tel point qu'en parlant de son crime

il versait dos torients de larmes? Éloiguons-no us d'elle,

laissons-la mourir.
FRANCISCO. Écoutez-moi un instant; car si j'ai jusqu'ici

gardé le silence, et laissé un libre cours à cette scène de

douleur, c'est que j'observais les traits de cette jeune fille :

j'ai vu plusieurs fois une vive rougeur Oi9iivrir soudainement

sou visage, et presque aussitôt faire place à une angélique

pâleur; j'ai vu aux accusations élevées par les princes con-

tré son honneur, le feu d'un généreux dédain étinceler

dans ses yeux; — dites que je m'abuse; n'en croyez ni ma
science, ni mes observations, ni mon expérience confirmée

par mes lectures; n'en croyez pas mon âge , mon minis-

tère, ma profession, si cette'jeune fille n'est pas innocente

et victime de quelque crueUe méprise.

LÉ0N\TO. Cela n'est pas possible, mon père; vous voyez

que tout ce qu'il lui reste encore de vertu consiste à ne pas

vouloir ajouter à sa damnation le crime du parjure. Pour-

quoi cherchez-vous à couvrir par d'officieuses excuses la

vérité qui se montre dans toute sa nudité?
FRANCISCO, à Ilcro. Madame, quel est l'iiomme avec qui

l'on vous accuse d'avoir été coupable?
iiÉRO. Ils le, savent, ceux qui iii'accusciiit

;
je n'en con-

nais aucun : si j'ai jamais eu avec aucun homme vivant

d'autres rapports que ceux que permet la modestie virgi-

nale, puissent mes péchés ne trouver aucune miséricorde !

{A Léonato.) mon père, si l'on peut me prouver que j'aiû

jamais accordé à un homme quelconque un entretien il-

licite, ou que la nuit dernière j'aie échangé la moindre
parole avec qui que ce soit, rejetez-moi loin de vous, haïs-
sez-moi, infligez-moi la mort au milieu des tortures, r

FRANCISCO. 11 faut que les princes soient la dupe de qu^^
que illusion.

BÉNÉDICT. Deux d'entre eux sont des hommes pleinsd'hon-

neur, et si en cette circonstance leur sagesse a été égarée,

ce ne peut être que l'ouvrage de don Juan le bâtard, dont
l'esprit ne se complaît qu'à ourdir des forfaits. ;, ,

LÉONATO. Je ne sais : s'ils ont dit la vérité à son égard,
ces mains la mettront en pièces; s'ils ont faussement atta-

qué son honneur, le plus fier d'entre eux m'en rendra
raison. Le temps n'a point encore épuisé mon sang, ni la

vieillesse desséché mon intelligence ; la fortune n'a pas à
tel point réduit mes moyens,et jene me suis pas tellement

aliéné mes amis, qu'il ne me reste encore assez de vigueur,

d'intelligence, de ressoiurces et d'amis pour leur faire payer
cher cet outrage.

FRANCISCO. Calmez-vous, et laissez-vous guider par mes
conseils. Les princes ont laissé ici votre fille pour morte;
qu'elle soit quelque temps dérobée à tous les yeux, et an-
noncez partout qu'elle est morte en effet : aflichez toutes

les marques d'un vrai deuil ; inscrivez de funèbres épita-

phes dans l'antique caveau de votre famiUe, et accomplissez

toutes les cérémonies qui accompagnent les funérailles, ,,;

LÉONATO. A quoi cela mènera- t-il ? où voulez-voug, en
venir?

FRANCISCO. Tout cela bien conduit aura pour premier
eflèt, à l'égard de votre fille, de changer la calomnie en
remords; c'est déjà quelque chose, mais ce n'est pas le

seul but que je me propose dans l'emploi de ce moyen
étrange

;
je veux en taire sortir de plus grands résultats.

Quand on apprendra, car c'est le bruit qu'il faut répandre,

qu'elle est moite subitement, au moment même où elle

était accusée, on la pleurera, on la plaindra, on l'excusera;

car nous n'estimons pas à son véritable prix ce que nous
possédons tant que nous en jouissons; mais quand nous en
sommes privés, alors nous en exagérons la valeur; alors

nous lui trouvons des mérites que sa possession ne nous
faisait pas soupçonner. Il en sera de même de Claudio :

quand il saura que ses paroles l'ont tuée, l'image de celle

qu'il aimait viendra doucement se glisser dans les plus mys-
térieuses profondeurs de sa pensée; aux yeux de son ima-
gination tous ses charmes apparaîtront revêtus d'une grâce
plus touchante, plus délicate, plus vivante que lorsqu'elle

vivait en effet. — Alors il la pleurera , si jamais elle lui

fut vérilablement chère ; alors il regrettera de l'avoir ac-

cusée, la vérité de son accusation lui parût-elle prouvée.

Croyez qu'il en sera ainsi , et ne doutez pas que l'événement

n'amène des résultats plus heureux que je ne puis les pré-

voir dans mes conjectures. Mais fussions-nous déçus dans
toutes nos autres prévisions, nous avons du moins la certi-

tude que la mort supposée de votre fiUe fera taire le bruit

de sa honte; et si son déshonneur se confirme, vous pour-
rez, comme il convient à sa réputation blessée, la vouer à

la retraite et à la vie monastique, loin de tous les regards

et à l'abri de la malignité des hommes.
; ,

,

BÉNÉDICT. Seigneur Léonato, suivez l'avis de ce saiqt

homme : vous savez combien je suis sincèrement attacha

au prince et à Claudio; cependant je vous jure sur l'hon-

neur que j'agirai dans tout ceci avec autant de discrétion

et d'intégrité qu'en mettrait votre âme à l'égard de >;otrB

corps. -1,11

LÉONATO. Dans l'océan de douleurs où je suis plongé, ,jp

me rattache au plus frêle motif d'espoir qu'on me présente,

FRANCISCO. Vous conscntcz; il suffit; quittons ce lieu sans

délai; car à d'étranges blessures il faut des remèdes étran-

ges. — Venez, madame, venez mourir pour vivre; peut-

être le jour nuptial n'est-il qu'ajourné : soyez patiente et

résignée. (Le père Francisco, Ucro et Léonato sortent.)

BÉNÉDICT. Béatrice, avez-vous pleuré tout ce temps?
Béatrice. Oui, et je pleurerai longtemps encore.

BÉNÉDICT. Ce n'est pas du tout ce que je désire.

BÉATRICE. Pourquoi cela? Je n'obéis qu'à mes propres sen-

timents.
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BÉNÉDicT. Je crois fermement que voire cousine est in-

justement accusée.

BÉATRICE. Oh! que je serais reconnaissante envers l'homme
qui lui ferait rendre justice!

BÉKÉDiCT. E\iste-t-il im moyen de vous donner cette

preuve d'amitié?

,
BÉATRICE. Le moyen existe, et il est bien simple; mais

'é'ést l'ami qui manque.
BÉNÉDICT. Est-ce chose faisable pour un homme?

-n'iJÉATRiCE. Un homme le peut faire, mais vous ne le pou-
!*&? pas.

^"'tfËNÉDicT. Je n'aime rien au monde autant que vous;
cela n'est-il pas étrange?

•- BÉATRICE. Aussi étrange pour moi que peut l'être une
chose que j'ignore. Je pourrais aussi vous dire que je n'aime
rien autant que vous; mais n'en croyez rien; pourtant je

ne mens pas; je n'avoue rien, je ne nie rien. — La posi-

tion de ma cousine m'afflige horriblement.
BÉNÉDICT. Par ma dague, Béatrice, vous m'aimez.
BÉATRICE. Ne jiurez pas par elle, et avalez-la.

' BÉNÉDICT. Je jure par elle que vous m'aimez; et je la lui

ferai avaler, à celui qui dira que je ne vous aime pas.
'^' BÉATRICE. N'avalerez-vous pas vos paroles ^?

i BÉNÉDICT. Jamais, à quelque sauce qu'on les mette; je

})roteste que je vous aime.
'^BÉATRICE. Alors quo Dieu me pardonne, —
"*= BÉNÉDICT. Quelle offense, chère Béatrice?

^'BÉATRICE. Vous m'avez coupé la parole à temps; j'allais

protester que je vous aime.
''^'BÉNÉDICT. Aimez-moi de toute votre âme.

BÉATRICE. Je vous aimc tellement de toutes les forces de
iiaon âme, qu'il ne m'en reste plus pour vous le dire.
'-, BÉNÉDICT. Allons, commandez-moi tout ce qu'il vous plaira.
• BÉATRICE. Tuez Claudio !

•''•BÉNÉDICT. Ah! pas poui' le monde entier.

'^'BÉATRICE. Vous me tuez par ce refus. Adieu.
^'^^ÉNÉDicT. Restez, charmante Béatrice.

"'-isÉATRicE. Je suis partie, bien que je sois encore ici. —
Vous ne m'aimez pas. — Laissez-moi partir,je vous prie.

='-'BÉNÉDicT. Béatrice, —
^--'BÉATRICE. Non, je veux partir.

''''BÉNÉDICT. Soyons amis auparavant.
'''BÉATRICE. Il vous ost plus facilc de vous dire mon ami que
de combattre mon ennemi.

BÉNÉDICT. Claudio est-il votre ennemi?
BÉATRICE. N'a-t-il pas prouvé qu'il n'était qu'un vil scélé-

rat, celui qui a calomnié, couvert de mépris, déshonoré ma
cousine?— Oh ! si j'étais"homme ! — Quoi ! l'abuser par de
fallacieuses promesses, jusqu'au moment où leurs mains
vont s'unir, et alors, par une action publique, d'audacieuses
calomnies, me haine acharnée , — Dieu ! que ne suis-je
homme! je lui dévorerais le cœur en place publique.

BÉNÉDICT. Écoulez-moi, Béatrice.

—

BÉATRICE. Elle s'est entretenue avec un homme à sa fe-
nêtre? — Le joli conte, ma foi!

BÉNÉDICT. De grâce, Béatrice. —
BÉATRICE. Ma pauvre cousine ! — Elle est ou;ragée, ca-

lomniée, perdue.
BÉNÉDICT. Béat... —

" BÉATRICE. D'étranges priuccs et de singuliers comtes, vrai-
ment ! vrai témoignage de prince 1 noble confit, cavalier
de sucre ! Oh ! que ne suis-je homme pour me mesurer avec
lui I ou que n'ai-je un anii qui veuille èlre lioinine pour
l'amour de moi ! Mais le courage est dégénéré en vains sa-
lamalechs, la valeur en compliments; les hommes n'ont plus
à leur service que des phrases , et des phrases fleuries en-
core ! Celui-là est réputé aussi vaillant qu'Hercule, qui sait

dire un mensonge et l'appuyer d'un serment. — Puisque
tous les souhaits du monde ne peuvent faire de moi un
homme, je mourrai de douleur de n'être qu'une femme.

BÉNÉDICT. Restez, Béatrice. Par ce bras, je vous aime.
: BÉATRICE. Au lieu de jurer par lui, employez-le plus di-
gnement pom" moi.

BÉNÉDICT. Croyez-vous dans toute la sincérité de votre âme
que le comte Claudio ait calomnié Héro?

BÉATRICE. Oui ; aussi vrai que j'aj. une âme et une pensée.

^Avaler ses paroles, se rétracter; il faut ohserver que, bien que dans
une situation passionnée, BénéJict et Béatrice conservent le langage et

le carjctère que l'auteur leur a donnés,

BÉNÉDICT. 11 suffit : je vous engage ma parole; j'irai lui

demander raison
; je baise votre main et vous quitte. Par

le ciel, Claudio paiera cher son outrage. Attendez les faits

pour me juger. Allez consoler votre cousine : je dois affir-

mer qu'elle est morte; adieu donc. {Ils sortent.)

SCÈNE IL

Une prison.

Entrent d'un côté CHIENDENT, VERJUS et LE SACRISTAIN, tous trois

revêtus de leur robe officielle; de l'autre, CONliAD et BORACHIO,
conduits par des watchmen.

CHIENDENT. Tout le moudc est-il réuni ' ?

VERJUS. Vite, un escabeau.et un coussin pour le sacristain!

LE SACRISTAIN. OÙ sont Ics malfaiteurs?
CHIENDENT. Nous voUà, mou collègue et moi.
VERJUS. Cela est certain; nous avons à procéder à un in-

terrogatoire.

LE SACRISTAIN. Mais OÙ sout Ics délinquants qui doivent
être interrogés? Qu'ils comparaissent devant monsieur le

constable.

CHIENDENT. Oul, qu'lls comparaisscnt devant moi. — {A
Borachio.) Ami, comment vous nommez-vous?

BORACHIO. Borachio.
CHIENDENT. Écrivcz, Borachio. — (A Conrad.] Et vous^

camarade, quel est votre nom?
CONRAD. Je suis gentilhomme, monsieur, et je me nomme

Conrad.
CHIENDENT. Écrivcz, mousieur le gentilhomme Conrad.

—

Messieurs, servez-vous Dieu?
CONRAD et BORACHIO. Nous lo croyous, du moins.
CHIENDENT. Ecrivez, — qu'ils croient servir Dieu; et ayez

soin d'écrire Dieu en premier ; car à Dieu ne plaise que Dieu
soit rajs à la suite de pareille canaille! — Messieurs, il est

prouvé que vous n'êtes guère que de faux coquins; et fout
annonce que bientôt nous serons en droit de le soupçonner.
Qu'avez-vous à répondre pour vous justifier?

CONRAD. Nous disons que nous ne sommes pas ce que
vous dites.

CHIENDENT. Voilà un drôle singulièrement retors, je vous
assure ; mais je vais l'entreprendre. Approchez, camarade

;

un mot. Je vous dis qu'on vous soupçonne de n'être que de
faux coquins.

BORACHIO. Je vous l'épouds que nous ne sommes pas ce
que vous soupçonnez.

CHIENDENT. Bien , écartez-vous un peu.— Dieu m'est té-

moin qu'ils en imposent tous doux. Avez-vous écrit qu'ils

ne sont pas ce que je soupçonne?
LE SACRISTAIN. Monsicur le constable, il me semble que

ce n'est point la marche à suivre pour un interrogatoire;
il faut appeler les watchmen qui les accusent.

CHIENDENT. Vous avez raison; c'est la voie la plus expédi-
tive. — Faites approcher les watchmen. — Messietu's , je

^ous somme, au nom du prince, d'accuser ces hommes.
PREMIER vvATCHJiAN, moniranl Borachio. Monsieur, cet

homme a dit que don Juan, le frère du prince, est un scé-
lérat.

CHIENDENT. Écrlvcz, — le prince Juan un scélérat.—Com-
ment donc ! mais c'est un parjure évident que d'appeler
le frère d'un prince, — scélérat.

BORACHIO. Monsieiu' le constable, —
CHIENDENT. Taisoz-vous, drôlc; votre mine me déplaît.

LE SACRISTAIN, aux ConsKiblcs. Que lui avez-vous entendu
dire encore?

DEUXIÈME WATCHMAN. Qu'il avait reçu mille ducats de
don Juan pour porter une fausse accusation contre la de-

moiselle Héro.

iPans Shaksueare, Chiendent joint à ses autres ridicules celui d'es-

tropier les mots de manière à leur faire dire tout juste le contraire do ce

qu'ils signilient. On comprend que ce genre de comique n'est pas à l'u-

sage do In traduction; ainsi, en anglais disseinble signifie en imposer,

agir en imposteur. Chiendent dit en ouvrant In séance: «Notre dis-

semblée (pour dire notre assemblée) est-elle réunie? j> On conçoit que
la bévue portant sur la ressemblance matérielle de deux mots, dont les

équivalents n'en ont aucune en français, n'a pu être reproduite; mais
lorsque plus lard ce même Chiendent s'écrie ;« scélérat! tu seras

condamné, pour ce fait, à la rédemption éternelle » (au lieu de à la

damnation éternelle), nou; n'avons eu garde d'omettre ce singulier qui-

proquo grammatical.
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CHIENDENT. Voilà un brigandage comme il n'y en a ja-

mais eu.

VEB3US. Par la sainte messe, c'est vrai.

LE SACRISTAIN, aiix Conslobles. Quoi encore?

PREMIER WATCHMAN. Quc le comte Claudio, ajoutant foi a

ses paroles, se proposait de proclamer le déshonneur de

Héro en pleine église, et de ne pas l'épouser.

CHiENDEKT. scélérat ! tu seras condamné pour ce fait à la

rédemption éternelle.

LE SACRISTAIN. Quoi Bucore?
DEUXIÈME WATCHMAN. C'CSt tOUt.

LE SACRISTAIN , à Boracldo Cl à Conrad. Et en voilà plus,

messieurs, que vous ne pouvez en nier. Le prince Juan s'est

enfui ce matin; Héro a été effectivement accusée; le comte

Claudio a refusé sa main, et la douleur de ce refus l'a fait

mourir subitement. — Monsieur le constable, qu'on lie les

mains à ces hommes, et qu'on les conduise devant Léonato;

je vais d'avance me rendre auprès de lui, et mettre sous

ses yeux leur interrogatoire. [Il sort.)

CHIENDENT. AUons, qu'ou les attache.

VERJUS. Qu'on leur mette les menottes.

CONRAD. Arrière, imbécile!

CHIENDENT. Mort de ma vie! où est le sacristain? Qu'il

écrive que le constable du prince est un imbécile. — Vite,

qu'on les attache. — Insolent maraud!
CONRAD. Arrière ! vous êtes un âne, vous êtes un âne.

CHIENDENT. Ah! tu uc respcctes pas mes fonctions! lu ne

respectes pas mon âge ! — Oh ! que le sacristain n'est-il ici

pour écrire que je suis un âne! (Aux Walchmen.) En tout

cas, messieurs, rappelez-vous que je suis un âne; qjiioique

cela ne soit pas écrit, n'oubliez pas que je suis un ane. —
Scélérat, va, tu es un monstre d'impiété, comme il sera

prouvé par de valables témoignages. Apprends que je suis

un homme éclairé, et, qui plus est, un constable, et, qui plus

est, un habitant domicihé, et, qui plus est encore, la meil-

leure pâte d'homme qui existe a Messine; un gaillard qui

connaît les lois, je t'en réponds; un homme cossu, va, un
homme qui a fait des pertes; ce qui ne l'empêche pas d'avoir

deux robes et tout le reste à l'avenant. — Qu'on les emmène.
Oh ! que n'a-t-on écrit , — que je suis un âne ! [Ils sorlenl.)

ACTE CINQUIÈME.

SCÈNE I.

Devant le palais de Léonato.

Arrivent LÉONATO et ANTONIO.

ANTONIO. Si VOUS continuez de la sorte, vous vous tuerez.

Il n'y a pas sagesse à donner ainsi à la douleur des armes
contre soi.

LÉONATO. Épargnez-moi vos conseils, je vous en conjure;

ils résonnent à mon oreille sans plus de profit que de l'eau

versée dans un tamis. Amenez-moi un père aimant sa fille

aussi passionnément que j'aimais la mienne, et aussi cruel-

lement frappé que moi dans l'objet de ses plus chères aflec-

tions; puis dites-lui de parler de résignation. Mesurez sa

douleur avec la mienne ; qu'elle y réponde de point en point,

angoisse pour angoisse, souffrance pour soufirance
;
qu'elle

lui ressemble trait pour trait et sur toutes les faces : si vous

voyez un tel père sourire, promener nonchalamment sa

main sur sa barbe; au lieu de gémir, narguer la douleur;

déguiser son affliction sous un vernis de belles phrases;

noyer son chagrin dans l'ivresse et les orgies nocturnes :

amenez-moi cet homme , et j'apprendrai de lui à me rési-

gner. Mais un tel homme n'existe pas : car, voyez-vous

,

mon frère, nous pouvons tous donner des conseils, et par-

ler de consolation à une douleur que nous ne ressentons

jias; mais pour peu que nous venions à l'éprouver nous-
mêmes, la passion remplace aussitôt cette sagesse qui pré-

tendait prescrire un traitement à la rage, contenir par un
fil de soie la folie furieuse, charmer la soufirance par de
vains sons et les douleurs les plus aiguës par des paroles.

Non, non; il est facile de parler de résignation à ceux qui
se déballent sons le fardeau de la douleur ; mais nul homme
ne possède assez de vertu et de puissance pours'appioprier
cette morale lorsqu'il est lui-même soumis aux mêmes tor-

tures : ne me donnez donc point de conseils : ma douleur

parle plus haut que vos maximes.
ANTONIO. Alors les hommesne diffèrent en rien des enfants.

LÉONATO. Restons-en là, je vous prie; laissez-moi les fai-

blesses de la chair; car il n'y a jamais eu de philosophe qui

endurât avec patience le mal de dents, bien que tous ces

gens-là parlent d'or et fassent la nique au maÛieur et à la

souffrance.

ANTONIO. Dans tous les cas, ne portez pas tout seul le poids

de la douleur; que ceux qui vous ont outragé en aient leur

part.

LÉONATO. A la bonne heure ; voilà parler en homme rai-

sonnable : c'est aussi mon intention. Mon cœur me dit que
Héro est calomniée . Claudio et le prince l'apprendront, eux
et tous ceux qui conspirent contre son honneur.

Arrivent DON PEDRO et CLAUDIO.

ANTONIO. Voilà le prince et Claudio qui s'avancent vers

nous à grands pas.

DON PÉDRO. Dieu vous garde, seigneur!

LÉONATO. A moi, seigneur; deux mots.
DON PÉDRO. Nous sommcs pressés, Léonato.

LÉONATO, avec émotion. Pressés, monseigneur! — à revoir

donc, monseigneur; — ah ! vous êtes pressés?— soit; n'im-
porte.

DON PÉDRO. Ne soyez pas fâché contre nous, digne vieillard.

ANTONIO. S'il pouvait trouver dans son épée une répara-
tion suffisante, il en est ici qui mordraient la poussière.

CLAUDIO. Qui donc l'a oflènsé?

LÉONATO. C'est toi, imposteur; c'est toi qui m'as offensé :

— tu as beau porter la main sur ton épée, je ne te crains pas.

CLAUDIO. Je maudirais ma main, si elle donnait à votre

vieillesse un semblable motif de crainte. C'est sans aucune
intention qu'elle a touché mon épée.

LÉONATO. Allons, trêve de dédains et de railleries. Je ne
viens pas en vieillard qui radote, et me prévalant du privilège

de mon âge, me vanter de ce que j'ai lait dans ma jeunesse,
et de ce que je ferais encore, si la vieillesse ne m'en empê-
chait. Claudio, je te le dis en face, l'outrage que tu as in-

fligé à ma fille innocente, ainsi qu'à moi, m'obUge à dépouil-

ler la gravité qui convient à mes ans; moi, vieillard en
cheveux blancs, ployantsous le poids des années,je te somme
de me rendre raison. Je dis que tu as faussement accusé ma
fille innocente ; ta lâche calomnie lui a percé le cœur, et

maintenant elle gît dans le caveau de ses ancêtres, dans
une tombe restée pure jusqu'alors, et où le déshonneur n'est

entré qu'avec ma fille, grâce à ta scélératesse.

CLAUDIO. Ma scélératesse !

LÉONATO. La tienne, Claudio, la tienne, dis-je.

DON PÉDRO. Vieillard, vous avez tort.

LÉONATO. Monseigneur, monseigneur, je le lui prouverai
l'épée à la main, s'il ose accepter mon défi, en dépit de son
talent à l'escrime, de son habileté de spadassin, de sa jeu-
nesse et de sa vigueur.

CLAUDIO. Laissez-moi, je ne veux rien avoir à démêler a^vec

vous.

LÉONATO. Eh quoi! tu me refuses?- Tu as tué mon en-
fant; si lu me tues, jeune écolier, tu auras tué un homme.

ANTONIO. 11 en tuera deux ; mais il commencera par moi ;
—

qu'il triomphe d'abord de moi; — c'est à moi qu'il faut

qu'il réponde. — Suis-moi, jeune homme, suis-moi : mon
bel ami, je ferai raison -de ton escrime; j'en réponds, foi

de gentilhomme.
LÉONATO. Mon frère, —
ANTONIO. Soyez tranquille : Dieu sait combien j'aimais ma

nièce; et elle est morte, tuée par la calomnie, outragée par
des mécréants cjui n'osent pas plusrendre raison à un homme
que je n'oserais prendre un serpent par son dard ; de vils

magots, des rodomonts imberbes, stupides autant que lâ-

ches, véritable crème fouettée.

LÉONATO. Antonio, mon frère, —
ANTONIO. Soyez tranquille; allez, je les connais; je sais au

juste ce qu'ils pèsent : de jeunes freluquets, tapageurs, fan-
farons, imposteurs, flagorneurs, mauvais plaisants, suppôts
de corruption et de calomnie, se donnant à force de grimaces
des airs redoutables, laissant entrevoir çà et là, par quel-
ques mots menaçants, tout le mal qu'ils feraient à leurs en-
nemis, s'ils l'osaicnl, — puis c'est tout,

LÉONATO. Mais, mon frère^ —
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ANTONIO. Allons, laissez-moi; ne vous en mêlez pas; ceci

me regarde.

DON pÉDRo. Messieurs, nous ne provoquerons pas plus

longtemps votre colère. Léonato^ la mort de votre fille m'af-

flige vivement; mais j'en jure sur l'honneur, elle n'a été

accusée que de ce qui était vrai, et appuyé de preuves.
LÉ0N.4T0. Monseigneur...

DON PÉDRO. Je ne veux plus vous entendre.

LÉONATO. Non? Venez, mon frère : — il faudra bien qu'on
m'entende. —

ANTONIO. Et on nous entendra, ou il en est parmi nous qui
le paieront cher. {Léonato et Antonio s'éloignent.)

Arrive BÉNÉDICT.

DON PÉDRO. Tenez, voilà celui que nous cherchions.

CLAUDIO. Eh bien, mon cher, quelles nouvelles?

BÉNÉDICT, à don Pedro. Salut, monseigneur.
DON PÉDRO. Soyez le bienvenu, seigneur ; un instant plus

tôt vous mettiez ici le holà.

CLAUDIO. Nous avons failli en venir aux prises avec deux
vieillards édentés.

DON PÉDRO. Léonato et son frère : que vous en semble?
Si nous nous étions battus, je doute que nous eussions été

trop jeunes pour eux.

BÉNÉDICT. Dans une cause injuste il ne saurait y avoir de
vrai courage. Je vous cherchais tous deux.

CLAUDIO. Et nous, voilà une heure que nous te cherchons ;

nous sommes en proie à vuie profonde tristesse, et nous vou-
drions nous en délivrer; veux-tu y employer ton esprit?

BÉNÉDICT, louchant le fourreau de son épée. Il est dans ce

fourreau ; dois-je l'en tii-er?

DON PÉDRO. Est-ce que vous portez votre esprit au côté?

CLAUDIO. C'est ce qui ne s'est jamais vu, quoiqu'il y ait

beaucoup de gens dont l'esprit frappe à côté. — Je te dirai

comme à un musicien : tire ton instrument de son étui pour
nous divertir.

DON PÉDRO, basa Claudio. Foi d'honnête homme, il pâlit.

— (.4 Bénédict.) Étes-vous- malade ou en colère ?

CLAUDIO. Allons donc, mon cher, du courage; le chagrin
peut tuer un matou, mais il y a en toi assez de fermeté
pour tuer le chagrin.

BÉNÉDICT. Seigneur, si votre esprit juge à propos de s'at-

taquer à moi, je vous attendrai de pied ferme. — Veuillez,

je vous prie, changer de conversation.

CLAUDIO. Donnez-lui une autre lance, celle-ci vient de se

rompre.
DON PÉDRO. Sur ma vie, il change de plus en plus de cou-

leur; je le crois en colère tout de bon.
CLAUDIO. Si cela est, il en sera quitte pour se défàcher.

BÉNÉDICT, à Claudio. J'ai un mot à vous dire.

CLAUDIO. Dieu veuille que ce ne soit point im cartel I

BÉNÉDICT. Vous êtcs un malhonnête homme; je ne plai-

sante pas;—je suis prêt à soutenir mon dire où, comme, et

quand il vous plaira ;
— rendez-moi raison, ou je dis par-

tout que vous êtes un lâche : vous avez tué une femme ver-

tueuse, et vous mé répondrez de sa mort. J'espère avoir

bientôt de vos nouvelles.

CLAUDIO. Tu peux compter que j'ii'ai te voir, pourvu que
tu me fasses faire bonne chère.

DON PÉDRO. Quoi ! un festin, un banquet?
CLAUDIO. Oui, et je l'en remercie; il m'a invité au régal

d'une tête de veau et d'un chapon ; si je ne les découpe
pas de main de maître, dites que ma lame est ébréchée.

—

De mon côté, apporterai-je une bécassine?

BÉNÉDICT. Seigneur, votre esprit va l'amble avec grâce;
il a une excellente allure.

DON PÉDRO. Je vais vous dire l'éloge que Béatrice faisait

l'autre jom- de votre esprit : je disais que vous aviez l'es-

prit fin. — Oui, dit-elle, petit et mince. — Non, repai'tis-je,

il a au contraire l'esprit large. — Oui, dit-elle, large el

grossier.—Du tout, lui répondis-je, mais un esprit excellent.

— C'est cela même, dit-elle, une bonne pâte d'esprit, tout à
fait inoffensif. — C'est un homme sage, ajoutai-je. — Oh!
oui, dit-elle, un cavalier prudent. — Il a la parole facile, re-
pris-je. — Ohl très-facile, dit-elle. — Je lui ai entendu
affirmer une chose le lundi soir, et le mardi matin affirmer
le contraire; c'est un homme qui a des paroles de rechange.
C'est ainsi qu'une heure durant elle s'est amusée à travestir

vos qualités, ce qui ne l'a pas empêchée de dire en terminant

avec un gros soupir, que vous étiez le plus beau cavalier
de toute l'itahe.

CLAUDIO. Elle ajouta que cela lui était indifférent, et en
niême temps elle se mit à pleurer à chaudes larmes.

DON PÉDRO. C'est vrai : malgi'é tout cela, je soutiens que
si elle ne le haïssait pas à la mort, elle l'aimerait à la folie.

La flUc de Léonato nous a tout dit.

CLAUDIO. Tout; et d'ailleurs. Dieu le vil lorsqu'il était

caché dans le jardin^.
DON PÉDRO. Quand poserons-nous les cornes du taureau

sauvage sur la tête de Bénédict devenu sensible?
CLADDio. Avec cette inscription au-dessous : Ici demeure

Bénédict, l'homme marié.

BÉNÉDICT, à Claudio. Adieu, jeune homme; vous m'avez
compris; maintenant je vous laisse à votre humeur plai-

saiite : vous maniez le sarcasme comme les rodomonts lem*
épée, qui, grâce à Dieu, ne fait de rnal à personne. [A don
Pedro.) Monseignem-, je vous rends grâce de vos bontés;
^'ous permettrez que je cesse de paraître en votre présence.
Votre frère, le bâtard, s'est enfui de Messine; a'ous avez à
vous deux tué une femme aimable et innocente : quant à
ce cavalier imberbe, lui et moi nous nous rejoindrons; jus-
que-là que la paix soit avec lui. {Bénédict s'éloigne.)

DON PÉDRO. il pâlie sérieusement.

CLAUDIO. Très-sérieusement, et je réponds que c'est son
amour pour Béatrice qui le fait agir.

DON PÉDRO. 11 vous a provoqué en duel.

CLAUDIO. Et tout de bon encore.

DON PÉDRO. Quelle étrange créature que l'homme, lorsque,
ayant mis son pourpoint et ses chausses, il a dépouillé sa
raison !

CLAUDIO. C'est quelquefois un géant comparé à un singe;
mais quelquefois aussi le singe est un sage, comparé à lui.

DON PÉDRO. Mais laissons cela : réveille-toi, mon âme, et

reviens à des pensées sérieuses! N'a-t-il pas dit que mon
frère avait pris la fuite ?

ArrÏTent CHIENDENT, VERJUS, et plusieurs Constables, conduisant

CONRAD M BORACHIO.

CHIENDENT. AUous, avanccz, vous autres ; si la justice ne
peut vous réduire, alors qu'elle renonce à peser le pour et

le contre dans sa balance : s'il est vrai que vous soyez, à
n'en pas douter, de maudits hypocrites, il faut qu'on ait les

yeux sur vous.

DON PÉDRO. Que vois-je? deux des gens.de ra^n frère que
l'on conduit prisonniers ! et l'un d'eux est Borachio !

CLAUDIO. Informez-vous de leur délit, monseigneur.
DON PÉDRO. Officiers de la loi, quel délit ont commis ces

hommes?
CHIENDENT. Parblcu, seigneur, ils ont commis un rapport

mensonger; en outre, ils ont dit des impostures; seconde-
ment, ce sont des calomniateurs; en sixième et dei-nier lieu,

ils ont injustement accusé une dame ; troisièmement, ils ont-
affirmé des choses fausses; et pour conclm-e, ce sont d'ef-

frontés menteurs.
DON PÉDRO. Premièrement, je vous demande ce qu'ils ont

fait; troisièmement, je vous demande quel est leur délit; en
sixième et dernier lieu, je désire savoir pourquoi on lés a
arrêtés ; et pour conclure, veuillez me dire de quoi vous les

accusez.

CL.\uDio. Voilà un raisonnement logique, conforme de tout
point à la division par lui-même adoptée ; sur ma parole,
^Ciilà ime question bien posée.

DON PÉDRO, à Borachio et à Conrad. Messieurs, qui avez-
vous offensé? de quel défit avez-vous à répondre ? Ce savant
constable a trop d'esprit pour que je puisse le comprendre.
De quoi vous accuse-t-on?

BORACHIO. Noble prince, il est inutile qu'on me conduise
plus loin; veuillez m'entendre, et qu'ensuite le comte (inon-

trant Claudio) me tue sur la place. J'ai abusé jusqu'à vos
yeux ; ce que votre prudence n'a pu découvrir s'est révélé

à ces esprits grossiers qui m'ont entendu la nuit raconter à
cet homme (montrant Conrad) comment don Juan, \otre
frère, m'avait engagé à calomnier la jeune Héro; comment,

' Citation de ce passage de la Genèse où il est dit qu'Adam après son

péché eut honte de sa nudité, et se cacha pour ne pas paraître devant

Dieu. Claudio fait ici allusion à la scène III de l'acte II, lorsque Béné-

dict, caché dans le jardin, entend parler de la prétendue tendresse de

Béatrice pour lui.
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MARGUERITE. Je VOUS j Lire que ce n'est qu'une robe de déshabillé, comparée à la vôtre. (Acte III, scène iv, page 122.)

conduit dans le jardin, vous m'aviez vu courtiser Margue-
rite sous les vêtements de Héro; comment vous aviez publié
son rléshonneur, au moment où vous deviez l'épouser. Ils

ont consigné mon crime dans leur procès-verbal; je préfère
le sceller de ma mort que d'avoir a redire ma honte; une
femme innocente est morte, assassinée par mon accusation
et celle de mon maître ; bref, tout ce que je demande, c'est
le salaire de ma scélératesse.

DOJN pÉDRO, à Claudio. Ses paroles n'entrent-elles pas dans
votre cœur comme le fer d'une dague?

CLAUDIO. Chacune d'elles était pour moi une dose de
poison.

DON PÉDRO, à Borachio. Et c'est à l'instigation de mon
frère que vous avez agi?

BORACHIO. Oui, seigneur; et il m'en a récompensé par le
don d'une somme considérable.

DON PÉDRO. C'est la perfidie en personne : après ce crime
infâme, il a pris la fuite!

CLAUDIO. Charmante et vertueuse Héro ! maintenant ton
image m'apparaît avec la beauté céleste qu'adorait en toi

mon amour!
CHIENDENT. Allons, qu'oH emmène les délinquants; en ce

moment le sacristain doit avoir informé de l'affaire le sei-

gneur Léonato
;
quant à vous, messieurs {s'adressanl aux

yVatclmien), n'oubliez pas de certifier, en temps et lieu, que
je suis un àne.

VERJUS. Voici venir le seigneur Léonalo, ainsi que le sa-
cristain.

Reviennent LÉONATO et ANTONIO avec LE SACRISTAIN.

LÉONATO. OÙ est-il, le scélérat? que je voie ses yeux, afin
que s'il m'arrive de rencontrer un homme qui lui ressem-
ble, je puisse l'éviter : lequel est-ce des deux?

lioiiACHio. Si vous voulez connaître l'auteur de vos maux,
regardez-moi.

LÉONATO. Tu es donc le scélérat dont le souffle a tué ma
fille innocente?

BORACHIO. Oui, c'est moi seul.

LÉONATO. Non, scélérat, tu te calomnies toi-même; il y a
ici deux hommes honorables qui ont trempé dans ton for-

fait ; un troisième s'est enfui. — Prince, je vous rends grâce
de la mort de ma flUe : vous pouvez mettre cet acte au
rang de vos plus beaux exploits ; vous avez dignement agi,

il le faut avouer.
CLAUDIO. Je ne sais comment faire pour vous engager à

m'entendre; et néanmoins il faut que je parle; choisissez

vous-même votre vengeance ; infligez à mon crime tous leg

châtiments que vous pouvez inventer, et cependant je n'ai

péché que par erreur.

DON PÉDRO. Moi pareillement, sur mon âme; et néan-
moins, pour donner satisfaction à ce vertueux vieillard, j(

suis prêt à me soumettre à tout ce qu'il voudra m'imposer
de plus rigom-eux.

LÉONATO. Je ne puis vous demander de rendre la vie à ma
fille ; cela serait impossible; mais, je vous en supplie tous

deux, apprenez au peuple de Messine qu'elle est morte in-

nocente ; si votre amour pour sa mémoire peut vous sug-

gérer l'idée de quelque expiation douloureuse, inscrivez

une épitaphe sur sa tombe, et cette nuit même, chantez un
hymne fuucbreà ses mânes.— [A Claudio.) Demain matin,

venez chez moi, et puisque vous n'avez pu être mon gendre,

soyez du moins mon neveu. Mon frère a une fille qui est

presque le portrait de l'enfant que j'ai perdue, et qui doit

être notre unique héritière à tous deux; donnez-lui le titre

et les droits que vous deviez donner à sa cousine, et toute

ma vengeance expire.

CLAUDIO. noble seigneur ! votre bonté m'arrache des

larmes; j'accepte votre offre : disposez désormais du mal-
.

heureux Claudio.

LÉONATO. Demain donc je vous attends; ce soir je vous

laisse. {Monlranl Borachio.) Ce misérable sera confronté

avec Marguerite, que je soupçonne d'avoir pris part au

complot, gagnée par l'argent de votre frère.

uoiiAciiio, H n'en est rien, je le jure; elle ne savait pas ce
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LÉONATo. Sa mort est le voile qui convient le mieux pour caclier sa lioiite. (Acte IV, scène i, page .124.)

'lu'oHe faisait loi'squ'elles'cnlrèîcnait avec moi à la fenêtre.

Je l'ai toujours connue loyale et vertueuse.
CHiENDEî^T. Vous saurcz en outre, seigneur

, quoiqu'on
n'ait pas consigné cela en noir sur du blanc, que le délin-
quant que voiîà m'a appelé âne : je vous prie de vous en
souvenir lorsqu'il s'agira de prononcer la peine. En outre,
les watclimen lui ont entendu parler d'une certaine La-
mode; c'est, dit-on, une fen;me de mauvaise vie qui porte
des pendants d'oreilles; elle emprmite, au nom de Dieu, des
sommes d'argent qu'elle garde silongtemps sans les rendi'e,

que le cœur des hommes s'est endurci, et qu'ils ne veulent
plus rien prêter pour l'amour de Dieu.

LÉoNATO. Je vous remcrcie de vos peines et de vos bons
ser\ices.

CHIENDENT. Votre scigneurie parle en jeune homme l'e-

connaissant et vénérable, et je remercie Dieu pour vous.

*''tÉ0NATO, lui donnant une bourse. Voici pour vous.

CHIENDENT. Dleu conserve la fondation!

LÉONATO. Adieu; je vous donne décharge de vos prison-

niers, et vous remercie.
CHIENDENT. Jc laissc entre les mains de votre seigneurie

un coquin fieffé que je supplie votre seigneurie de punir
pour l'exemple des autres. Dieu garde votre seigneurie ! je

fais des vœux pour le bonheur de votre seigneurie ! que
Dieu vous rende la santé! Je donne humblement à votre
seigneurie la permission de s'éloigner, et si l'espoir d'une
heureuse réunion est permis, je prie Dieu de nous le pro-
hiber. — {A Verjus.) Venez, voisin. {Chiendent et Yerius
s'éloignertl.)

''.iÉCNATO. Jusqu'à demain matin, seigneurs; adieu!
teoNio. Adieu, seigneurs; nous vous attendons demain.
DON PÉDRO. Nous n'y manquerons pas.

CLADDio. Cette nuit j'irai pleurer sur la tombe de Héro.
LÉONATO, aux Constables. Emmenez ces hommes avec

vous : nous allons avoir un mot d'enti'etien avec Marguerite
afin de savoir comment est venue sa connaissance avec ce

mauvais sujet. [Us s'éloignent.)

SCtNE n.

Le jardin de Léouato.

BÉNÉDICT et MARGUERITE se reacontrent et s'abordent.

tiiNÉDicT. Je vous en prie, ma chère Marguerite, obligez-
moi en me faisant parler à Béatrice.

jiARGUERiTE. VoiUcz-vous me promettre de composer un
sonnet à la louange de ma beauté ?

BÉNÉDICT. Oui, Marguerite, et d'un style si relevé qu'au-
cun homme n'en approchera jamais ; car, en vérité, vous
le méritez.

MARGUERITE. Aucunhommenem'approchera, dites-vous?..
Vous voulez donc que je meure fille?

_
BÉNÉDICT. Vous avez l'esprit aussi fin que l'odorat d'un

lévrier; il saisit parfaitement la piste.

MARGUERITE. Et VOUS l'avoz aussi obius que le fleuret d'un
maître d'escrime qui frappe sans blesser.

BÉNÉDICT. J'ai l'esprit d'un homme de cœur, Marguerite,
incapable de blesser une femme; veuillez donc appeler
Béatrice. Je vous rends mon bouclier.

MARGUERITE. C'est votre épée qu'il faut me rendre.
BÉNÉDICT. C'est une arme avec laquelle les filles peuvent

se blesser.

MARGUERITE. Allous ! je vaisvoLr Béatrice, qui, je pense, a
des jambes. (Elle sort.)

BÉNÉDICT. Et qui par conséquent viendra. {Il chante.)

Le dieu d'amour,

Assis au céleste séjour,

N'ignore pas, quoi (^ue j'en puisse dire,

Combien je suis un pauvre sîre.

Comme poëte s'entend; car comme amant, — Léandre, le

bon nageur, Troïle, le premier qui ait fait usage d'un entre-
metteur, et l'innombrable kyrielle de ces ci-devant héros%
de canapé dont les noms roulent avec tant d'aisance sur
la route battue du vers blanc ', n'ont jamais été aussi com-

' La poésie anglaise admet indifléremment le vers rimé et le vers blanr
ou sans rime.

Toatt; t. 17
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plétement bouleversés par l'amour que l'est mon chétif in-

dividu. Il m'est impossible d'exprimer ma passion en vers
;

j'ai vainement essayé : je ne puis trouver à Béatrice d'autre
rime que Réglisse, ce qui est une rime par trop innocente

;

pour dédain je n'ai trouvé que Dandin, rime par trop gro-
tesque

; pour école je n'ai pu trouver que folle, ce qui est

par trop bête ; non^ je ne suis pas né sous une étoile poéti-
quBj et je ne saurais faire l'amour en termes fleuris.

Entre BÉATRICE.

BÉNÉDicTJ continuant. Charmante Béatrice, vous daignez
donc venir à ma voix qui vous appelle?

BÉATRICE. Oui, seigneur, et je partirai quand vous l'or-

donnerez.
BÉNÉDicT. Oh! promettez-moi de rester jusque-là!
BÉATRICE. Le mot là est prononcé; adieu donc.— Cepen-

dant je ne partirai pas sans savoir à quoi m'en tenir sur
l'objet qui m'a fait venir; je venais savoir ce qui s'est passé
entre vous et Claudio.

BÉNÉDicT. Nous nous sommes bornés à échanger des pa-
roles déplaisantes; sur quoi, permettez que je vous em-
brasse.

BÉATRICE. Des paroles déplaisantes, c'est un souffle
déplaisant; un souffle déplaisant, c'est une haleine déplai-
sante ; or ime haleine déplaisante est- insupportable : c'est
pourquoi je pars sans vouloir qu'on m'embrasse.

BÉNÉDICT. L'irrésistible force de votre esprit a détourné le
mot de son véritable sens : je vous dirai donc tout simple-
ment que Claudio accepte mon cartel ; sous peu j'aurai de
ses nouvelles , ou je le proclamerai partout un lâche. Et
maintenant, veuillez me dire, je vous prie, parmi mes
mauvaises qualités, celle qui la première m'a valu votre
amour.

BÉATRICE. Toutes indistinctement ; elles constituent dans
leur ensemble un corps d'immoralité si compacte, qu'elles
ne sauraient admettre le mélange d'une seule qualité esti-
mable. Mais Cfuelle est celle de mes bonnes qualités qui
vous a infligé pour moi les tourments de l'amour?

BÉNÉDICT. Les tourments de l'amour ! vous dites vrai ; car
c'est malgré moi que je vous aime.

BÉATRICE. C'est en dépit de votre propre cœur, j'imagine.
Hélas ! ce pauvre cœur, si vous le torturez pour l'amour de
moi, je le tourmenterai pour l'amour de vous; car je ne
saurais aimer-ce que déteste celui que j'aime.

BÉNÉDICT. Vous et Hioi, nous avons trop d'esprit pour nous
aimer paisiblement.

BÉATRICE. Ce que vous venez de dire ne l'indique pas ; il

n'y a pas un homme d'esprit sur vingt qui fasse lui-même
son panégyrique.

BÉNÉDICT. Croyez-moi, Béatrice, c'est un usage vieux
comme le monde. Ici-bas, si, avant de mourir, un homme
n'élève pas son mausolée de ses propres mains, sa mémoire
court grand risque de n'avoir pas plus de durée que le
tintement de la cloche funéraire et les larmes de sa veuve.

BÉATRICE. Et cette durée, quelle est-elle?

BÉNÉDICT. Vous me le démandez? — Une heure de hauts
ci'is et un quart d'heure de tristesse. Je conseille donc au
sage, si sa conscience ne s'y oppose pas , d'imiter mon
exemple et de sonner ses propres louanges : c'est un usa"-e
très-recommandable, et j'en oU're moi-même la preuve •

mais laissons cela , et dites-moi comment se porte votre
cousine.

BÉATRICE. Fort mal.
BÉNÉDICT. Et vous?
BÉATRICE. Fort mal aussi.

BÉNÉDICT. Servez Dieu, aimez-moi, et portez-vous mieux;
là-dessus je vais vous quitter, car voici quelqu'un qui ac-
court vers vous en toute hâte.

Entre URSULE.

URSULE. Madame, il faut venir auprès de votre oncle; il

y a du remue-inénafjo >à la maison ; on a acquis la preuve
que mademoiselle Héro a été injustement accusée; que le
prince et Claudio ont été étrangement induits en erreur;
on sait que don .Juan, qui a pris la fuite, est l'auteur de
tout : veuillez venir sur-le-champ.

BÉATRICE. Voulez-vous, seigncur, venir entendre le détail
de œs nouvelles?

BÉNÉDICT. Je veux vivre dans votre cœur, Iroiiver la mort

dans vos bras, et ma tombe dans vos yeux ; et de plus
,
je

vais vous accompagner chez votre oncle. {Ils sortent.)

SCÈNE IIL

L'intérieur d'une église.

Entrent DON PEDRO et CLAUDIO, vêtus de deuil, accompagnés de

Musiciens et de plusieurs Assistants portant des flambeaux.

CLAUDIO, à un Assistant. Est-ce là le tombeau de la famille

de Léonato?
l'assistant. C'est celui-là même, seignem'.

CLAUDIO s'approche un papier d la main et lit :

Sous le marbre de ce tombeau
D'une jeune beauté repose en pais la cendre;

Dans son cœur vertueux et tendre

L'infâme calomnie enfonça le couteau.

Pour prix de tes affreux mallieurs,

Héro, la mort te donne une immortelle gloire;

Que cette inscription, que j'arrose de pleurs,

Éternise ton nom, ton culte et ta mémoire I

Jouez, maintenant, musiciens; chanteurs, entonnez votre

hymne solennel.

CHANT FUNÈBRE.
Déesse de la nuit, pardonne

A ceux qui, dévorés d'un remords impuissant.

Ont donné le trépas à ce cœur innocent.

Autour de son tombeau leur triste voix résonne.

nuit I prends part à noire deuil !

Partage la douleur où notre âme se noie !

Qu'à nos cbants s'ouvre le cercueil.

Et ijue la mort lâche sa proie I

Cet hymne est chanté par un chœur et accompagné des sons d'une mu-
sique grave et solennelle.

CLAUDIO. Maintenant, adieu à tes mânes; chaque année je

viendrai remplir ce funèbre devoir.

DON PÉDRO, aux Musiciens et aux Assistants. Adieu, mes-
sieurs; éteignez vos torches; les loups s'enfuient à l'ap-

proche du jour; l'am-ore, précédant le char de Phébus,
commence à semer de taches grisâtres l'orient assoupi. Re-
cevez nos remercîments, et laissez-nous. Adieu.

CLAUDIO. Adieu, messieurs; que chacun retourne chez soi.

DON PEDRO. Venez; partons, et allons. mettre d'autres vê-
tements, afin de nous rendre ensuite chez Léonato.

CLAUDIO. Et puisse l'hymen que je vais contracter avoir
une issue plus heureuse que celui pour lequel nous venons
de payer ce tribut de douleur ! {Ils sortent.}

SCÈNE IV.

Un appartement dans le palais de Léonato.

Entrent LÉONATO, ANTONIO, BÉNÉDICT, BÉATRICE, URSULE,
LE PÈRE FRANCISCO et HÉRO.

FRANCISCO. Ne vous avais-je pas dit qu'elle était innocente?
LÉONATO. Le prince et Claudio le sont également; leur

accusation provenait d'une erreur dont on vous a expliqué

les circonstances. Néanmoins Marguerite a eu des torts dans
tout ceci, bien qu'elle n'eût aucun mauvais dessein, comme
l'a prouvé l'examen attentif de toute cette affaire.

ANTONIO. Je suis charmé que tout ait tourné si heureu-
sement.

BÉNÉDICT. Et moi aussi, engagé que j'étais par ma parole
à demander raison au jeune Claudio.

LÉONATO. Fort bien; maintenant, ma fllle, et vous, mes-
dames, retirez-vous dans la pièce voisine

;
quand je vous

appellerai, vous viendrez masquées.Voici l'heure où le prince

et Claudio ont promis de venir me voir. — Mon frère, vous
savez ce que vous avez à faire ; vous devez servir de père

à la fille de votre frère, et la donner en mariage au jeune
Claudio. {Les Daines sortent.)

ANTONIO. Je m'en acquitterai le plus sérieusement du
monde.

BÉNÉDICT, au père Francisco. Mon père, je pense que j'au-

rai recours à votre ministère.

FRANCISCO. En quoi, seigneur?
BÉNÉDICT. Pour cimenter mon bonheur ou ma perte, l'un

des deux. — Seigneur Léonato, la vérité est que votre nièce

me voit d'un regard favorable.

LÉONATO. D'un regard que ma fllle lui a prêté.

BÉNÉDICT. Et de mon côté, je la vois des yeux de l'amour.
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LÉONATO. Vous teiiez ces yeux-là de moi, du prince et de
Claudio; mais enfin quelle est votre volonté?

BÉNÉDiCT. Votre réponse, seigneur, est énigmatique : quoi
qu'il en soit, je désirerais voir votre volonté s'accorder avec
la mienne, afin de m'unir aujourd'hui à votre nièce par les

liens du mariage. (A Francisco.) C'est pom' cela, mon père,

que je réclame votre ministère.

LÉONATO. Mon cœur est d'accord avec votre désir.

FRANCISCO. Et je suis à vos ordres. — Voici le prince et

Claudio.

Entrent DON PÉURO et CLAUDIO, avec leur suite.

DON PEDRO. Salut à cette brillante assemblée.
LÉONATO. Salut, prince; salut, Claudio; nous sommes à

VOS ordres. {A Claudio.) Êtes-vous toujours décidé à épou-
ser aujourd'hui la fille de mon frère?

CLAUDIO. Fût-elle une Éthiopienne, je persiste dans ma
résolution.

LÉONATO. Allez la chercher, mon frère; le prêtre est ici.

{Antonio sort.)

DON rÉDRO. Bonjour, Bénédict : que diable avez-vous donc?
que signifie ce visage de février, plein de gelée, d'orages et

(le brouillards?

CLAUDIO. C'est que, voyez-vous, il pense au taureau sau-
vage. — Sois tranquille, mon cher ; nous dorerons tes cornes,
et toute l'Europe se réjouira de te voir, comme autrefois

Europe à la vue de Jupiter, quand il se métamorphosa en
taureau pour lui plaire.

BÉNÉDICT. C'était un taureau aimable que Jupiter. J'ignore

s'il est né un veau dans votre famille; mais vous en avez
tout à fait le bêlement.

Rentre ANTONIO conduisant HÉRO.BÉATRICEetUUSULE, masquées.

CLAUDIO.' Tu me paieras cela plus tard; mais j'ai à régler
ici d'autres affaires. — Quelle est celle de ces dames qui
doit m'appartenir?

ANTONIO. La voici, et je vous la donne.
CLAUDIO. En ce cas, elle' est à moi. Madame, permettez

que je voie vos traits.

LÉONATO. Vous uc la Verrez que lorsque vous aurez ac-

cepté sa main en présence de ce prêtre, et juré delà prendre
pour femme.

CLAUDIO. Donnez-moi votre main devant ce saint prêtre;

je suis votre époux, si vous voulez m'accepter.

HÉRO, ôlant son masque. Quand je vivais, j'étais votre
épouse; quand vous m'aimiez, vous étiez mon époux.

CLAUDIO, étonné. Une seconde Héro !

HÉRO. Rien n'est plus certain : une Héro est morte désho-
norée; mais moi, je vis, et, aussi vrai que je vis, je suis

vierge.

DON PEDRO. L'ancienne Héro! celle qui est morte?
LÉONATO. Elle n'est restée morte, seigneur, qu'aussi long-

temps qu'a vécu son déshonneur !

FRANCISCO. Je vous expliquerai tout ce mystère. Quand la

sainte cérémonie sera terminée, je vous raconterai en détail

la mort de la belle Héro : en attendant, ne voyez rien que
de naturel dans ce qui cause votre étonnement, et allons

de ce pas à la chapelle.

BÉNÉDICT. Bien parlé, mon père. — Laquelle est Béatrice?

BÉATRICE, ôlanl son masque. Je léponds à ce nom-là; que
me voulez-vous?

BÉNÉDICT. M'aimez-vous?

BÉATRICE. Non, pas plus que de raison.

BÉNÉDICT. H faut alors que votre oncle, le prince et Clau-

dio aient été induits en erreur, car ils m'ont juré que vous

m'aimiez.
BÉATRICE. M'aimez-vous?
BÉNÉDICT. Non, pas plus que de raison.

BÉATRICE. Il faut alors que ma cousine, Marguerite et

Ursule se soient étrangement méprises, car elles m'ont juré
que vous m'aimiez.

, BÉNÉDICT. Ils juraient que vous m'adoriez à en perdre la

santé.

BÉATRICE. Elles juraient que vous mouriez d'amour pour

moi.
BÉNÉDICT. 11 n'en était rien : —vous ne m'ahnez donc pas?

BÉATRICE. Non, vraiment, je ne vous aime que d'amitié.

LÉONATO. Allons, ma cousine, j'ai la certitude que vous
l'aimez.

CLAUDIO, tirant un papier de sa poche. Et moi, je ferais

serment qu'il est amoureux d'elle ; car voici un papier écrit

de sa main; c'est un sonnet boiteux, sorti tout entier de son
cerveau, et destiné à Béatrice.

HÉRO, en tirant un autre. Et en voici un autre tombé de
la poche de ma cousine; il est de son écriture, et contient

l'expression de sa tendresse pour Bénédict.

BÉNÉDICT. Miracle! voilà nos mains qui déposent contre

nos cœurs. [A Béatrice.) Allons, je veux bien que vous soyez

ma femme, mais je vous jure que si je vous prends, c'est

par compassion.
BÉATRICE. Je ne veux pas vous refuser; mais je vous jiu'e

que c'est bien malgré moi ; ce que j'en fais n'est que pour
vous sauver la vie, car on m'a dit que vous étiez sur le

point de mourir de consomption.
BÉNÉDICT. Silence, je vous coupe la parole. (Il l'embrasse.)

DON PEDRO. Eh bien, comment va Bénédict, l'homme
marié ?

BÉNÉDICT. Voulez-vous quB je vous dise? un collège entier

de faiseurs d'épigrammes ne me ferait pas changer mes
idées ; croyez-vous que je me soucie d'une satire ou d'un
sarcasme? non; celui qui s'inquiète des propos d'autrui

n'osera rien faire qui ait le sens commun ; bref, j'ai l'ésolu

de me marier, et tout ce qu'on peut dire à rencontre m'est

parfaitement indifférent ; vous auriez donc tort de rétorquer

contre moi mon propre langage, car l'homme est une créa-

ture changeante, et c'est par là que je conclus. — Pour ce

qui est de toi, Claudio, je comptais me battre avec toi ; mais
puisque tu vas devenir mon parent, reste sain et sauf, et

aime ma cousine.

CLAUDIO. J'espérais que tu refuserais la main de Béatrice;

alors je t'aurais fait sous le bâton mourir célibatahe, pour
l'apprendre à jouer double jeu, ce qui du reste t'arrivera

infailliblement, si ma cousine n'a pas l'œil sur toi.

BÉNÉDICT. Allons, allons! nous sommes amis; — dansons
une contredanse avant de nous marier, afin d'alléger nos

cœurs et les talons de nos femmes.
LÉONATO. Nous dauserons après.

BÉNÉDICT. Non, non, commençons par là; que la musique
joue. [A don Pedro.) Prince, vous êtes triste : croyez-moi,

prenez femme; il n'est pas de bâton plus vénérable que
celui dont la pomme est garnie de corne.

Entre UN MESSAGER.

LE itESSAGER. Monseigueui', votre frère don Juan a été

arrêté dans sa fuite, et des hommes armés le ramènent à
Messine.

BÉNÉDICT. Nous aurons le temps demain de songer à lui;

je vous trouverai pour lui une excellente punition.—Flûtes,

commencez. [On danse; tous sortent.)

FIN DE BEAUCOUP DE BRUIT POUR RIEN.
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LES MÉPRISES,
COMEDIE EN CINQ ACTES.

soi.lNUS, duc d'KpIlèse.

ÈGEON, maidiaïul de Syiacusa,

ANTIPHOLUS d'Éphèse, ^ frère

ANTiPHOLUS de Syracuse,)

EHOMiod-RpUcse,
|f,ère3ju,

DBOMio de Syiacuse, j

BALTHAZAR, marcliand.

ANGÉLO, orfèvre.

UN MARCHAND, ami d'AoïiplioUis do Syi'ûcuse

lux, fils d'Égéon el d'Émîlit

nconnus l'un à l'autre,

esclaves des deux Anlipholu:

LAPiNGE, maître d'école et exorciste,

EMILIE, femme d'Égcon, abhesse d'une communant
ADiilENNE, femme d'Anlii)holus d'Éphèse.

LUCIENNE, sœur d'Adrienne.

LUGE, servante d'Adrienne.

ONE COURTISANE.

UN OFFICIER DE JUSTICE.

UN GEOLIER.

CITOYENS D'ÉPflÈSE, SUITE DU DUC, GARDES, etc.

La scène est à Eplièse.

ACTE PREMIER.

SCENE I.

Une salle dans le palais dueal.

Entrenl LE DUC et sa Suite, ÉGÉOS, un GEOLIER et des Gardes.

ÉGÉON. Poursuivez, Solimis, consommez ma perte, et que

la mort, mettant fm à mes maux, termine tout pour moi.

LE DUC. Marchand de Syracuse, ta ne saurais me fléchir :

je n'ai nullement l'envie d'enfreindre nos lois. La conduite

cruelle de votre duc envers d'honorables marchands, nos

compatriotes, mis à mort par ses ordres impitoyables, parce

qu'ils n'étaient pas assez riches pour se racheter, a fait

naître entre nos deux nations la discorde et la haine, et

banni toute pitié de nos regards menaçants. Depuis l'inimitié

mortelle qui divise tes séditieux compatriotes et nous, il a

été solennellement décidé par les Syracusains, ainsi que par

nous-mêmes, que toute relation commerciale serait interdite

entre nos villes ennemies ;
que tout Éphésien qui serait ren-

contré dans les marchés de Syracuse , tout Syracusain cjui

se présenterait dans le çort d'Éphèse, serait condamne à

mort, ses biens conûsqués et mis à la disposition du duc, à

moins qu'il ne fournisse une rançon de mille marcs. Or,

comme toutes tes ressources, évaluées au plus haut, ne

s'élèvent pas à cent marcs, la loi te condamne à mourir.

ÉGÉON. J'ai du moins celte consolation que le soleil cou-

chant verra finir mes infortunes.

LE DUC Syracusain, dis-nous en peu de mots quel motif

t'a fait quitter ton pays natal et t'a conduit à Éphèse.

ÉGÉON. On ne pouvait m'imposer une tâche plus pénible

qu'en m'obligeant à redire d'indicibles malheurs ; mais afin

i]ue l'on sache que, si je meurs, tout mon crime est d'avoir

obéi aux sentiments de la nature, je vais faire ce récit, au-

tant que me le permettra la douleur. Je suis né à Syracuse;

j'avais pour épouse une femme dont j'aurais fait le bon-

heur comme elle faisait le mien, sans la fatalité d'un destin

ennemi. Nous vivions heureux; les voyages fréquents et

lucratifs que je faisais àEpidamuum avaientaccru notre for-

tune, quand mon facteur vint à mourir. Alors la nécessité

de veiller par moi-même sur mes marchandises laissées à

l'abandon ra'arraeha aux tendres embrassements de mon
épouse; six mois s'étaient à peine écoulés, qu'accablée sous

le doux fardeau que la nature impose à la femme, elle fit

ses préparatifs pour me suivre, el bientôt arriva saine et

sauve au lieu ou j'étais. Peu de temps après, elle devint

l'heureuse mère de deux fils bien constitués, se ressemblant

à tel point qu'on ne pouvait les distinguer que par leiu-s

noms. A la même heure et dans la même hôtellerie, une

pauvre femme accoucha pareillement de deux enfants mâles

parfaitement ressemblants. Je les achetai de leurs parents,

qui étaient dans une extrême indigence, et les élevai pour

les attacher au service de mes fils. Ma femme, fièrc des deux

fils qu'elle m'avait donnés, me pressait chaque jour de re-

tourner à Syracuse; j'y consentis à regret, hélas! et trop

lot. Nous nous embarquâmes; nous étions à une lieue

d'Epidamnum; la mer, soumise aux. ordres des vents, ne
nous faisait pas pressentir le moindre danger ; mais l'espé-

rance ne nous accompagna pas beaucoup plus loin, car

bientôt le peu de lumière que nous donnait le ciel ne fit

qu'éclairer à nos yeux l'effrayante certitude d'une mort
immédiate. Moi, je l'aurais accueillie avec joie ; mais les

continuelles lamentations de ma femme, déplorant d'avance

un malheur qu'elle savait inévitable, mais les cris plaintifs

et déchirants de nos enlants, qui pleuraient machinalement,
ignorants de ce qu'il fallait craindre, m'obligèrent à cher-

cher les moyens de reculer pour eux et pour moi l'instant

fatal. Voici l'expédient que j'employai, en l'absence de tout

autre. Les matelots, cherchant leur salut dans la chaloupe,

nous avaient abandonné le vaisseau prêt à sombrer. Ma
femme, portant un intérêt plus vif à son dernier né, l'atta-

cha à un de ces mâts de rechange que les marins tiennent

en réserve en cas de tempête ; on y Ma avec lui l'un des

deux autres jumeaux ; moi, je pris lés mêmes précautions ,,

pour son frère et pour notre autre fils. Ces mesures prises,'

ma femme et moi, nous nous attachâmes aux deux extré-

mités du mât, chacun de nous à proximité du précieux dé-

pôt dont il s'était chargé; puis nous nous abandonnâmes à

la merci des vagues, qui nous poussèrent, selon notre

estime, dans la direction de Corinthe. Enfin le soleil, se

montrant à la terre, dissipa les ténèbres fatales qui nous

entouraient. Sous l'influence de sa lumière désirée, les meis

se calmèrent, el nous aperçûmes deux navires qui cinglaient

vers nous, venant, l'un de Corinthe, l'autre d'Épidaure;

mais avant qu'ils pussent nous atteindre... — Oh ! permet-

tez-moi de n'en pas dire davantage ! Par ce qui précède,

veuillez deviner le reste.

LE DUC. 'Vieillard, continue ton récit; à défaut de notre

pardon, tu obtiendras du moins notre pitié.

ÉGÉON. Oh! si les dieux avaient eu pitié de nous, je ne les

aurais pas alorsjustement qualifiés d'impitoyables ! Les deux
,

vaisseaux étaient encore à une distance d'environ dix lieues,

que notre milt , violemment poussé contre un éeueil , se

rompit par le milieu, si bien que dans cet injuste divorce

opéré entre nous, la fortune laissa à ma femme et k moi un
sujet de consolation et un motif de douleiu-. La portion du

mat qui la portait, l'infortunée, chargée d'un poids plus lé-

ger, mais non d'une douleur plus légère, fut chassée au loin

par le vent, cl tous ti'ois furent recueillis à notre vue par

des pêcheurs de Corinthe, autant du moins que nous primes

en juger. Enfin, un autre navire nous prit à son bord, et

l'équipage, en apprenant qui nous étions, fit un accueil

bienveillant aux malheureux naufrages; ils voulaient même
donner la chasse aux pêcheurs et leur enlever leur proie;

mais la marche de leur navire n'était pas assez rapide, et
,

ils continuèrent à faire voile pour leur destination.— 'Voua

savez maintenant quelle aventure m'a séparé de caque
j'aimais ; le destin ennemi a voulu que je survécusse à mes
malheuis pour en conter la douloureuse histoire.

LE DUC .\u nom des êtres chéris que tu pleures, raconfc-

moi en détail, je te prie, ce qui t'est arrivé jusqu'à ce jour,
'

ainsi qu'à ceux qui ont été sauvés avec toi.

ÉGÉON. Le plus jeune do mes fils ', l'aîné dans mes affec-

1 Les commentateurs reprochent ici à Sliakspeare d'avoir oublie que la

mère s'était chargiJe du dernier né, cltiuo par conséquent l'aîné était tombé

en partage au père; ils oublient que le derjiier né de deux jumeaux n'est

pas nécessairement le plus jeune ; comme dit Dromio à la Dn do la piè(!Ç,.||

c'est vne question, .ii-;.:<
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lions, parvenu à l'âge de dix-huit ans, sentit un violent désir

do connaître la destinée de son frère; il me pria instam-

ment de permettre que son servitem-, privé comme lui d'un

frère dont il avait comme lui gardé le nom, l'accompagnât

dans celte recherche. Dans l'espoir de retrouver le lils que
j'avais perdu, je me suis exposé à perdre le llls que j'aimais.

Pendant cinq étés consécutifs, j'ai visité les parties les plus

reculées de la Grèce, j'ai parcouru l'Asie jusqu'à ses der-

niers confins, et, côtoyant ses rivages pour retourner dans

ma patrie, je suis arrivé à Éphèse sans espoir de retrouver

mes fils, mais ne voulant laisser inexploré aucun des lieux

habités par l'homme. Ici devra se clore l'histoire de ma vie,

et je m'estimerais hem-eux en mourant si, dans mes voyages,

j'avais pu acquérir la certitude c[ue mes fils sont vivants.

LE DUC Malheureux Égéon, prédestiné par le sort à subir

les plus cruelles infortunes, crois-moi, si je le pouvais, sans

porter atteinte à nos lois, à ma couronne, à mes serments,

a ma dignité , ce sentiment dont il n'est pas loisible à un
prince de faire abstraction complète , mon âme plaiderait

pour toi et défendrait ta cause. Mais bien que lu sois con-

damné à mort et que la sentence ne puisse être révoquée
sans que notre honnem' soit gravement compromis, néan-
moins je ferai pour toi tout ce qu'il m'est possible de faire.

Ainsi, honnête marchand , je t'accorde ce jour pour te pro-

curer le secours bienfaisant qui doit te conserver la vie.

Adresse-toi à tous les amis que tu as à Éphèse; implore à

titre de don ou de prêt la somme nécessaire, et tu vivras;

sinon il le faudra mourir.— Geôlier, prends-le sous ta garde.

LE GEÔLIER. Je m'cu charge, monseignem'.

ÉGÉON. Sans espoir, sans secours, la mort d'Égéon n'est

qu'ajournée. {Ils sorlenl.)

SCÈNE II.

Une place publique.

Arrivent ANTIPilOLUS et DROMIO DE SYRACUSE, ainsi qu'un

MARCHAND.

LE MARCHAND. Ainsi, je vous conseille de dire que vous

êtes d'Epidamnum; sans quoi vos marchandises seront con-

fisquées. Aujourd'hui même on a arrêté un Syracusain qui

vient d'arriver, et comme il est dans l'impossibilité de ra-

cheter sa vie à prix d'argent , en vertu des lois de cette

ville, on doit le mettre à mort avant que le soleil fatigué se

couche à l'occident. Voici la somme que vous m'aviez con-

fiée en dépôt. [Il lui remet un sac d'argent.)

ANTirHOLus, remellant le sac à Dromio. Dromio, va porter

ceci à l'auberge du Centaure, où nous logeons, et rcstos-y

jusqu'à mon retour. D'ici au dîner, il y a encore une heure;
je vais profiter de cet intervalle pom' voir la physionomie de
la ville, regarder les boutiques, jeter un coup d'oeil sur les

édifices : après quoi je retournerai à notre auberge pour me
mettre au tit^ car ce long voyage m'a fatigué et harassé. Al-

lons, pars.
- DROMIO DE SYRACUSE. Bien des gens vous prendraient au
motet partiraient avec un pareil nantissement. {Il s'éloigne.)

ANTiPiiOLus DE SYRACUSE. C'cst uu lionnêto drôlc, qui sou-

vent, quand je suis soucieux et triste, m'égaye par ses plai-

santeries. Voulez-vous faire avec moi un tour dans la ville,

et m'accorapagner ensuite à mon auberge, où nous dîne-
rons ensemble?

LE MARCHAND. Scigncur, je suis invité chez certains négo-
ciants avec qui je compte faire des opérations lucratives;

veuillez donc m'excuser. Si vous le permettez, à cinq heures,
au plus tard, je vous reverrai à la Bourse, et vous tiendrai

compagnie jusqu'à l'heure de votre coucher.
ANTiPHOLUS DE SYRACUSE. Aîusî douc à tantôt : moi je \ais

flâner et voir la ville.

LE MARCHAND. Seigueur, jc VOUS laisse et vous souhaite
bien de la joie. {Il s'éloigne.)

ANTIPHOLUS , seul. Cclui qui me souhaite de la joie me
souhaite une chose qui n'est point à mon usage. Je suis dans
ce monde comme une goutte d'eau qui cherche dans l'O-
céan une autre goutte ; elle y tombe dans l'espoir d'y trou-
ver sa sœur, et, invisible, inquiète, s'y perd et s'y confond.
C'est ainsi que moi, infortuné, en quête d'une mère et d'un
frère, je me perds en les cherchant.

Arrive DROMIO DÉPHÈSE.
ANTIPHOLUS DE SYRACUSE, continuant. Voici le calendrier où

je lis la date de ma naissance. — Eh bien, par quel hasard
es-tu sitôt de retour?

DROMIO d'éphése. Comment! sitôt de retour? dites donc
que je viens trop tard : le chapon brûle , le cochon de lait

tombe de la broche par morceaux; l'horloge a sonné midi;

la main de ma maîtresse a sonné une heure sur ma joue.

Elle jette feu et flamme parce que le dîner refroidît; le dî-

ner refroidit parce que vous ne rentrez pas au logis; vous

ne rentrez pas au logis parce que vous n'avez pas faim; vous
n'avez pas faim parce que vous avez rompu voire jeûne;
mais nous qui savons ce que c'est que de jeûner et prier,

vos relards aujourd'hui nous font faire pénitence.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Maraud, reprends un peu haleine;
qu'as-tu fait, dîs-moi, de l'argent que je t'ai remis?

DROMIO d'éphfse. Ah! les douze sous que vous m'avez
donnés mercredi dernier po.ur payer le mémoire du sellier?

c'est le sellier qui les a, je n'en ai rien gardé.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Jc ne suîs poînt en humeur de
rire en ce moment : pas de mauvaise plaisanterie ! dis-moi

où est l'argent. Tu sais que nous sommes étrangers ici;

comment as-tu pu te dessaisir d'un dépôt si important?
DROMIO d'éphése. Veuillez venir, seigneur; vous plaisan-

terez à table; ma maîtresse m'a envoyé vous chercher en
toute hâte; si elle me voit revenir sans vous, gare à moi!
ma caboche payera pour vous. Il me semble que votre esto-

mac devrait , comme le mien, vous tenir lieu d'horloge et

vous rappeler au logis sans autre avertissement.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. AUous, Dromîo, allous ! les lazzis

sont hors de saison ; réserve-les pour un plus gai quart
d'heure. Où est l'or que je t'ai confié?

DROMIO d'éphése. A moî, seigneur? mais vous ne m'avez
point donné d'or.

ANTIPHOLUS de SYRACUSE. ÂUous, drôlc, trêve de pasquina-
des! qu'as-tu fait du dépôt dont je t'ai chargé?

DiiOMio d'éphése. On ne m'a chargé que d'une chose, c'est

d'aller vous chercher à la Bourse, et de vous ramener dîner

chez vous, au Phénix, où ma maîtresse et votre sœur vous
attendent. ^

ANTIPHOLUS de SYRACUSE. Réponds-moî, et dis-moi en quel
lieu sûr tu as déposé mon argent, ou, aussi vrai que je suis

chrétien, je te briserai les côtes pour l'apprendre à plaisan-

ter avec moi quand je n'en ai nullement l'envie. Où sont

les mille marcs que tu as reçus de moi?
DRO.Mio d'éphése. J'ai quelques-unes de vos marques sur

ma caboche, quelques-unes de ma maîtresse sur mes épau-
les ; mais les unes et les autres réunies ne vont pas à mille.

— Si je vous les restituais, peut-être ne les endureriez-vous
point patiemment.

ANTIPHOLUS de SYRACUSE. Lcs mapqucs de ta maîtresse !

De quelle maîtresse veux-tu parler, pendard?
DRojiio d'éphése. Mais de votre femme, de ma maîtresse,

qui loge au Phénix, qui jeûne en attendant que vous ve-

niez diner, et qui vous prie de venir sur-le-champ.
ANTIPHOLUS de SYRACUSE. Eocope ! malgré ma défense, tu

continues à me narguer en face. Tiens! prends ceci, ma-
raud ! (Il le frappe.)

DROMIO d'éphése. Que prétendez-vous donc, seigneur? Au
nom du ciel, retenez vos mains, sinon je vais recourir à
mes jambes. [Il s'cnfuU.)

ANTIPHOLUS, seul. Sup ma vie, ce coquin se sera laissé es-

camoter tout mon argent par quelque escroc. On dît que
cette ville est pleine de fripons, d'agiles escamoteurs qui
trompent les yeux, de nécromans pervers qui changent
l'esprit, de sorcières qui tuent l'âme et déformejit le corps,

d'imposteurs déguisés, de charlatans hâbleurs, et autres

pécheurs de même calibre : si cela est, je ne resterai pas
longtemps ici; je vais au Centaure chercher mon imbécile; je

crois que mon argent court de grands risques. {Il s'éloigne.)

ACTE DEUXIÈME.

SCÈNE I.

Un appartement dans la maison d'Anlipliolus d'Eplièse.

Entrent ADRIENNE et LUCIENNE.

ADR1ENNE. Jc uc vois rcvcuir ni mon riiari ni l'esclave que
j'avais envoyé chercher son maître en toute hâte. Lucienne,
il est sûrement deux heures?

LUCIENNE. Quelque négociant l'aura invité, et au sortir de
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la Bourse il aura été dîner en ville. Dînons^ ma sœur, et

cesse de te tourmenter ; un homme est maître de sa liberté
;

il n'obéit qu'à ses affaires; il va et vient selon que l'occur-

rence l'exige; prends donc patience, ma sœur.
ADRiENiNE. Pourquûi les hommes auraient-ils plus de liberté

que nous?
LUCIENNE. Parce que leurs occupations les appellent au

dehors.

ADRiEfiNE. Si je lui jouais pareil tour, il se fâcherait.

LuciEisisE. Il faut que ta volonté soit bridée par la sienne.

ADRiENNE. 11 n'y a que des ânes qui se laissent brider
ainsi.

LUCIENNE. Le malheur châtie la liberté sans frein : il n'y

a rien sous le soleil , rien sur la terre^ dans la mer ni dans
le firmament, qui ne soit soumis à des lois. Les femelles
des quadrupèdes, des poissons et des oiseaux, obéissent à
leurs mâles, et reconnaissent leur autorité. Les hommes,
doués d'une nature plus divine, ces rois de la création, ces

souverains de la terre et du liquide empire, bien au-dessus
des animaux et des poissons pour l'âme et les facultés in-

tellectuelles, les hommes, sont les maîtres et seigneurs des
femmes : soumettons donc notre volonté à la leur.

ADRIENNE. C'cst la pcur de cette servitude qui t'empêche
de te marier,

LUCIENNE. Non, c'est la crainte des douleurs attachées à la

couche nuptiale.

ADRIENNE. Mais si tu étais mariée^ tu voudrais avoir quel-

que autorité?

LUCIENNE. Avant d'apprendre à aimer, je m'accoutumerai
à obéir.

ADRIENNE. Et si tou mari allait porter ailleurs ses hom-
mages?

LUCIENNE. J'attendrais sans murmurer qu'il revînt à moi.
ADRIENNE. La patlcnce est facile à qui n'a aucun sujet de

s'émouvoir ; ils peuvent être doux et calmes ceux que rien

ne contrarie : quand nous entendons les cris du malheureux
brisé sous les coups de l'adversité, nous lui disons de se

taire ; mais si nous avions à porter le même fardeau de
douleur, n.ous gémirions autant, et peut-être davantage.
Toi qui n'as point de mari ingrat qui t'afflige, tu m'offres

pour me consoler une résignation impuissante; mais si ja-
mais tu viens à éprouver les mêmes injures, tu chercheras
vainement en toi cette sotte résignation.

LUCIENNE. Allons, jc veiLx me marier un jom-, ne fût-ce

que pour en faire l'épreuve. — Voilà ton esclave ; ton mari
ne doit pas être loin.

Entre DROMIOD'ÉPHÈSE.

ADRIENNE. Dîs-moi;, toii maître retardataire te suit-il de
près ?

DROMio d'éphése. Oh! il m'a serré de très-près; mes deux
oreilles en savent quelque chose.

ADRIENNE. Luî as-tu parlé? T'a-t-il fait connaître ses in-

tentions?

DROjiio d'éphése. Oui, d'une manière un peu rude; il m'a
fortement imprimé ses convictions.

ADRIENNE. Ce qu'il l'a dit était-il donc si difficile à com-
prendre ?

DROiMio d'éphése. U m'a payé de raisons si palpables que
je ne les ai que trop senties, et néanmoins si singulières

que jc n'ai pu y rien concevoir.

ADiiiENNE. Mais, dis-moi, va-t-il rentrer au logis? 11 paraît

vraiment qu'il est fort empressé de complaire a sa femme!
Diioiiio d'épîiése. Oh! assurément, madame, mon maître

est fou à lier.

ADRIENNE. Commcnt, maraud, fou à lier?

Duo.Mio DÉ'piiÈSE. Oui, jc souticus qu'il est fou : quand je

l'ai plié de vouloir Inen venir dîner, il m'a redemandé mille

marcs d'or : Il est Icmps de dincr, lui ai-jc dit. — Mon or?

m'a-t-il répondu. — Le rùli brûle. — Mon or! — Voulez-
vous venir au logis? — Mon or! où sont les mille marcs
que je l'ai donnés, scélérat? — Le cochon de lait brûle, ai-je

ajouté. — Mon or, a-t-il répliqué. — Seigneur, ma maî-
tresse — Qu'elle aille se faire pendre, la maîtresse ! je ne
connais pas la mçiUresse; au diable ta maîtresse!

LUCIENNE. Qui a dit cela?
DiioMio d'éphése. Qui? mais mon maître. Je ne connais,

a-t-il dit, ni logis, ni femme, ni maîtresse. — Ma langue
s'était chargée du message; ce sont mes épaules qui vous

rapportent sa réponse ; car, pour conclure, c'est là qu'il m'a
battu.

ADRIENNE. Retoume auprès de lui, drôle, et ramène-le au
logis.

DROMio d'éphése. Que je retourne auprès de lui, pour me
faire battre de nouveau ! De grâce, envoyez quelque autre
messager.

ADRIENNE. Retoumes-v, coquin, ou je te brise les os.

DROMio d'éphése. Il me les guérira en frappant de plus

belle; entre vous deux, j'aurai le corps en compote.
ADRIENNE. Pars, maudit bavard; va chercher ton maître.

DROMIOD'ÉPHÈSE. Suîs-JB donc Une balle, que vous me
crossez ainsi de l'un à l'autre? il me chasse par ici, et vous
me chassez par là; si vous ne me donnez un nouveau cuir,

je serai bientôt usé à ce service. (Il sort.)

LUCIENNE. Fi donc ! comme la colère a rembruni ton
visage !

ADRIENNE. Scs migiionnes jouissent de sa compagnie, et

moi, au logis, je ne puis obtenir un bienveillant regard.

L'âge incivil a-t-il donc ravi à mes traits leur beauté sédui-

sante? C'est lui qui a causé ce ravage. Ma conversation est-

elle aride; mon esprit stérile? Ah ! si je n'ai plus la parole

facile et incisive, c'est son indifférence qui l'a émoussée,
plus que n'eût fait le marbre le plus dur. Est-ce par leur

mise brillante qu'elles attirent ses affections? Ce n'est pas
ma faute; il est l'arbitre de mes dépenses. Quelles altéra-

tions ai-je subies dont il ne soit la cause première? Si mes
traits ont changé, c'est à lui que je le dois; un seul de ses

regards d'amour raviverait bientôt ma beauté défaillante ;

mais tel qu'un cerf indocile, il brise ses liens, et va chercher
sa nourriture ailleurs ; et moi, infortunée, je suis l'écran

dont il s'abrite.

LUCIENNE. monstre de la jalousie qui se déchire de ses

propres mains ! — Fi donc ! ma sœur, chasse ces idées loin

de toi.

ADRIENNE. 11 n'y a que les âmes stupides et insensibles qui
ne ressentent pas de tels outrages. Je sais que ses yeux por-

tent ailleurs leur hommage; sans cela, qui l'empêcherait

d'être ici? Ma sœur, tu sais qu'il m'a promis une chaîne.
— Plût à Dieu que ee fût la seule chose qu'il me refusât, et

qu'il ne désertât plus la couche conjugale ! Je le vois, le

joyau le mieux émaillé finit par perdre de son lustre; l'or

peut résister au toucher; si néanmoins le contact est trop

fréquent, il finit par s'user; il en est de même de l'homme;
la déloyauté et la corruption finissent par flétrir le plus beau
caractère. Puisque ma beauté n'a plus de charmes à ses yeux,

que la douleur en détruise le reste, et que je meure dans

les larmes. {Elles sortent.)

SCÈNE U.

Une place publique devant la maison d'Antipliolus d'ÉpIièse.

Arrive ANTIPHOLUS DE SYRACUSE.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. L'or que j'avaîs confié à Dromio
est en sûreté à l'auberge du Centaure, et le soigneux drôle

est allé parcourir la ville pour me chercher. D'après mon
calcul et le rapport de l'hôte, je n'ai pu parler à Dromio

depuis le moment où il m'a quitté, emportant mon argent;

le voici justement qui vient.

Arrive DROMIO DE SYRACUSE.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE, Continuant. Eh bien, drôle! ta

belle humeur est-elle partie? Si tu aimes les coups, recom-

mence tes pasquinades. Ah I tu ne connais pas l'auberge du

Centaure! lu n'as point reçu d'argent! Ta maîtresse t'a en-

voyé me chercher pour dîner ! je loge au Phénix ! Avais-tu

perdu le sens, de me tenir des discours aussi extravagants?

DROMIO DE SYRACUSE. Qucls dîscoiu's, seigncur? Quand ai-je

tenu un pareil langage?
ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. 11 n'y a qu'un instant, sur cotte

môme place, il n'y a pas une demi-heure.

DROMIO DE SYRACUSE. MOÎ, JO VOUS 31 VU dcpuiS qUC VOUS

m'avez envoyé au Centaure avec votre argent?

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Coquïn, tu as nié avoir reçu col

argent; lu m'as parlé de maîtresse, de dîner, le sottises pour

lesquelles je l'ai fait sentir les marques de mon déplaisir,

DROMIO DE SYRACUSE. Je suis cliarmé devons voir en si

joyeuse veine. Mais je ne comprends rien à cette plaisante-

rie; veuillez me l'expliquer, mon maître.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Ah! tu contiiuics à me narguer
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en face! tu crois que je plaisante! Tiens^ prends ceci, et cela

encore. (// le frappe.)

DiiOMio DE SYRACUSE. DoucBment,, seigneur, au nom du
ciel; maintenant le badinage devient du sérieux. Pourquoi
me frappez-vous?

AKTU'HOLUS DE SYRACUSE. Pcircc qu'U Hi'arrive quelquefois

de te prendre pour mon bouffon, et de babiller avec toi,

ton impudence abusera de ma bonté , et il me faudra subir

tes quûbbets dans mes moments sérieux? Quand le soleil

luit, que les moucherons prennent lem's ébats; mais qu'ils

se tapissent dans leur trou quand il cache ses rayons. Si tu
veux badiner avec moi, étudie mon visage et règle tes ma-
nières sur ma physionomie, ou je le ferai changer de mé-
thode à force de coups.

DROMio DE SYRACUSE. Je vois que si vous continuez ainsi,

je serai obligé de fortifier ma tête de bastions et de rem-
parts; sans quoi, ma cervelle court de grands risques . Mais,

voyons, pourquoi me battez-vous?

ANTiPHOLus DE SYRACUSE. Ne le sais-tu pas?
DROMio DE SYRACUSE. Je nc sais qu'une chose, c'est que je

suis battu.

AiNTiPHOLUs DE SYRACUSE. Faut-il quc je t'en dise le motif?
DROMio DE SYRACUSE. Oui, scigueur, dites-moi le pourquoi

de la chose, car on dit que chaque chose a son pourquoi.
ANTiPHOLUs DE SYRACUSE. La première fois, c'est pour avoir

fait avec moi le mauvais plaisant, et la seconde, pour avoir
recommencé.

DROMIO DE SYRACUSE.

Nul ne fut plus que moi battu hors de saison ;

Vos motifs n'ont, seigneur, ni rime ni raison.

Allons, je vous remercie.
ANïiPHOLus DE SYRACUSE. Tu mc remercics, et de quoi?
DRo.Mio DE SYRACUSE. De cc que vous m'avez donné quel-

que chose pour rien.

ANTiPHOLBs DE SYRACUSE. La prochaine fois je l'indemni-
serai en ne le donnant rien -en retour de quelque chose.
Mais dis-moi, est-il l'heure du dîner?

DRoino DE SYRACUSE. Non^ seïgneur; il manque au rôti ce
que j'ai.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Quoi dCHC?
DROMio DE SYRACUSE. Il a hesoin d'être arrosé comme moi

qui ai reçu une rincée.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. En cB cas, le rôti sera desséché.
DROMio DE SYRACUSE. Cela étant, vous ferez bien de n'en

pas manger.
ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Et la raisou ?

DROMIO DE SYRACDSE. Dans la crainte qu'il ne vous échauffe
le sang, ce qui pourrait bien me valoir une nouvelle cor-
rection.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Apprends à ne plaisanter désor-
mais qu'à bon escient; il y a un temps pour toute chose.

DROMIO DE SYRACUSE. J'aurais nié cette vérité avant votre
dernier emportement.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Par qucUe raison?
DROMIO DE SYRACUSE. Par uuc raison toute simple et tout

unie, par la tète chauve du Temps lui-même.
ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. VoyOUS Cela.

DROMIO DE SYRACUSE. Le Tcinps ne saurait rendre sa che-
velure à celui que la nature a rendu chauve.

ANTiPHOLDS DE SYRACDSE. N'y a-t-U pas moycu de réparer
cette perte ?

DROMIO DE SYRACUSE. Oui, en achetant une perruque et en
mettant sur sa tête les cheveux d'un autre.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Commeut le Temps est-il aussi
avare d'une chose aussi commune?

DROMIO DE SYRACUSE. Parco quc c'cst uu bien dont il est
prodigue aitx animaux

;
quant aux hommes, ce qu'il leur a

refusé en poil, il le lem- a donné en intelligence.
ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Il y a pourtant beaucoup d'hommes

qui ont plus de cheveiLX que d'esprit.

^
DROMIO DE SYRACUSE. Il n'y a pas un d'entre eux qui n'ait

l'esprit de perdre ses cheveux.
ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Tu prétendais tout à l'heure que

les hommes bien fournis de cheveux étaient des gens ignares
et sans esprit.

DROMIO DE SYRACUSE. Le plus ignare les a le plus tôt per-
dus : et néanmoins c'est gaiement qu'il les perd.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Par qucUes raisons?
DKOMio DE SYRACDSE. Par dcux raisons capitales.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Laissc là Ic iTiot Capital, je te prie.

DROMIO DE SYRACUSE. Eh bien! sûres.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Laisso cncorc là le mot sûr, à

propos de choses aussi erronées.

DROMIO DE SYRACUSE. Certaines donc.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. NommC-lCS.
DROMIO DE SYRACUSE. D'abord il épargne l'argent qu'il au-

rait payé au coiffeur; ensuite il ne craint pas que ses che-
veux tombent dans sa soupe.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Tu voukis prouver qu'il n'y a pas
un temps poiu- toute chose.

DROMIO DE SYRACUSE. C'est CB oue j'ai fait : j'ai prouvé que
le Temps ne pouvait nous reucfi'e les cheveux perdus natu-
rellement.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Mais la pieuve que tu en as don-
née n'est point palpable.

DROMIO DE SYRACUSE. Voicicomment je la modifie : le Temps
est chauve, et tant que le monde sera monde, ses sujets

seront chauves comme lui.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Je savais bien que ta conclusion

serait nue et dégarnie. — Mais vois, quelle est la personne
qui nous fait signe là-bas?

Arrivent ADRIENNE et LUCIENNE.

ADRiENNE. Oiù, Autipholus, prcnds un air farouche et som-
bre ; réserve ton sourire pom* d'autres beautés

; j e ne suis point
Adrienne, je ne suis pomt la femme. 11 fut un temps où, de
toi-même, tu jurais que nulle parole ne charmait ton oreille,

nul objet ne plaisait à tes regards, nul eoutact n'était doux
à ta main, nul mets ne flattait ton palais, comme lorsque
c'était moi qui parlais, te regardais, te touchais ou te ser-

vais. Comment se fait-il, mon ami, oh ! comment se fait-il

que tu t'éloignes ainsi de toi-même? je dis de toi-même,
car lu t'éloignes de moi, qui, incorporée à toi, faisant avec
loi un tout indivisible, dois être plus à tes yeux que la meil-
leure portion de toi-même. Ah! ne t'arrache point à moi,
mon bien-aimé; autant vaudrait laisser tomber une goutte
d'eau dans la mer mugissante, et tâcher ensuite de retirer

cette goutte sans addition ni diminution, que d'essayer de te

séparer violemment de moi sans m'entraîner avec loi. Quel
coup douloureux ce serait pour toi, si tu apprenais que je te

déshonore, et que ee corps, qui t'est consacré, est souDlé
par une lubricité infâme 1 Ne le verrait-on pas me cracher
au visage, me repousser avec mépris, me jeter à la face le

nom d'époux, ensanglanter mon front impudique, arracher
de ma main perfide l'anneau nuptial, et le briser en jurant
de ne plus me revoir? Je sais bien que tu le ferais; eh bien !

fais-le.' Je suis couverte d'une tache adultère; la lubricité

s'est mêlée à mon sang ; car si toi et moi nous ne sommes
qu'un, et que lu sois infidèle, le poison de ta chair se com-
munique à la mienne, et je suis souillée par la contagion
de ton crime : sois donc fidèle à la foi conjugale; je Aivrai

sans tache, et toi sans déshonneur.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Est-cc à moi, belle dame, que ce
discours s'adresse ? Je ne vous connais pas; voilà deux heures
à peine que je suis à Éphèse

;
je suis aussi étranger à votre

ville qu'à ce que vous me dites, et dans ce que je viens

d'entendre, avec toute l'attention dont je suis capable, je

ne puis comprendre un seul mot.
LUCIENNE. Fi donc, mon frère ! Quel changement s'est

opéré en vous ! je ne vous ai jamais vu traiter ainsi ma
sœur. Elle a envoyé Dromio vous chercher pour dîner.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. DrOmio?
DROJIIO DE SYRACUSE. Moi ?

ADRIENNE. Toi ; et tu m'as rapporté pour réponse qu'il t'a-

vait battu, niant que je fusse sa femme et que notre mai-
son fût la sienne.

ANTIPHOLUS, à Dromio. As-tu parlé à cette dame? Quel
complot avez-vous ourdi ensemble?

DROMIO DE SYRACUSE. Moi, seiguem'? c'est la première fois

que je la vois,

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Coquin, tu mous; car tu m'as
apporté textuellement le message dont elle vient de parler.

DROMIO DE SYRACUSE. Je ne lui ai parlé de ma vie.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. AloTS, commout SB fait-il qu'elle

nous appelle ainsi par nos noms, à moins que ce ne soit

par inspiration?

ADRIENNE. Qu'il sîcd mal à votre gravité de feindra si gros-

sièrement, de concert avec votre esclave, en rer'".ourageant
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LUCIENNE. monstre de la jalousie qui se déchire de ses propres mains! (Acte II, scène i, page 134.)

à me contrarier! Je veux que ce soit ma faiite^ si vous vous
êtes dégagé de mes liens; n'aggravez pas celte injure par
de nouveaux mépris. — Allons, je ne te quitte plus; tu es

l'ormeau, mon ami, et moi je suis la vigne , ma faiblesse,

maaiée à ta force, se forlifie par elle. Si quelque objet s'in-

terpose entre toi et moi, ce ne peut être que quelque plante
vile, le lierre parasite, la ronce ou la mousse stérile, qui,

faute d'être élagués, envahissent ta sève qu'ils corrompent,
et vivent de ton déshonneur.

ANTiPHOLUs DE SYRACUSE. C'cst à moi qu'elle parle; son
langage m'émeut. Eh quoi ! me serais-je marié avec elle

en songe? ou est-ce que je rêve maintenant? Ce que j'en-

tends n'est-il qu'une erreur de mes sens? quelle illusion

fascine nos oreilles et nos yeux? Jusqu'à ce que je sois bien
certain que tout ceci n'est qu'un songe, livrons-nous à l'er-

reur qu'on me présente.

LUCIENNE. Dromio, va dire aux domestiques de servir le

dîner.

imoMio DE SYRACUSE. Oh! que n'ai-je mon chapelet! que
je me signe, pécheur que je suis ! C'est ici le pays des fées.

— Oh ! malheureux que nous sommes ! — Nous parlons à
des lutins, à des goidcs, à des esprits infernaux : si nous
ne leur obéissons pas, voici ce qui en arrivera : ils aspireront

nolie haleine et nous pinceront jusqu'au sang.
LUCIENNE. Qu'est-ce que tu mai'motes là, au lieu de ré-

pondre, Dromio, belitre, lambin, fainéant, sot?
DROMIO DE SYRACUSE. Jc suis niétamorphosé, n'est-ce pas,

nion maître?
ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Jc crois quc tu l'cs intellectuel-

lement de même que moi.
DROiHio DE SYRACUSE. Je Ic suîs corps cl âmc.
ANiii'Hoi.us DE .SYRACUSE. Tu as couservé ta forme exté-

rieure.

iii.oMio BE SYRACUSE. Non, jc SUIS changé en singe.
i.uciLNNE. Si tu es changé en quelque chose, ce ne peut

être qu'en âne.

Dii'jMio DE SYRACUSE. C'cst viTii , car elle me mène par la

bride, et je me sens une forte envie de paître. Sans con-
tredit, je suis un âne; autrement je la connaîtrais tout

aussi bien qu'elle méconnaît.
ADRiF.NNE. Allous, allons, je ne serai plus assez folle pour

porter ma main à mes yeux, et pleurer, pendant que le

maître et le domestique se lient de mes larmes. — Allons,

mon ami, venez dîner. — Dromio, tu auras soin de garder
la porte. — Mon ami, nous dînerons aujourd'hui en haut,

et je vous forcerai à me confesser tous les bons tours que
vous m'avez joués. — Drôle, si quelqu'un vient ^lemander
ton maître, réponds qu'il dîne en ville, et ne laisse entrer

âme qui vive. — Viens, ma sœur. — Dromio, acquitte-toi

bien de ton rôle de portier.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Suîs-jo sur terre, au ciel ou en
enfer? endormi ou éveillé? fou ou dans mon bon sens?
connu de ces femmes et caché à mes propres yeux? Allons,

je dirai comme elles, je soutiendrai mon rôle, et à tout ha-
sard je tenterai l'aventure.

DROMIO DE SYRACUSE. Mou maître, doîs-je faire les fonc-

tions de portier?

ADKiENNE. Ouî, et uB laissB cntrcr personne, ou gare à

ton dos.

LUCIENNE. Venez, venez, Antipholus; nous dînerons trop

tard, {fis enlrenl dans la viaison d'Ânliphoius d'Ephèse.)

ACTE TROISIÈME.

SCÈNE 1.

Même lieu.

Arrivent Al^TIPIIOLUS D'ÉPIIÈSE, DRO.MIO D'EPHÈSE, ANGÉLO
et BALTHAZAR.

ANTIPHOLUS d'éphése. Scigueur Angélo,- il faut que vous

nous excusiez tous ; ma femme est de mauvaise huraeui;

quand je ne rentre pas à l'heure convenue. Vous direz que



ŒUVRES COMPLÈTES DE SHAKSPEARE.

ADRiENNE. ...Allous, je lie te quitte plus; tu es l'ormeau, mon

je suis resté dans votre boutique, occupé à voir travailler

sa chaîne , et que demain vous l'apporterez à la maison.
Mais croiriez-vous que voici un drôle [montrant Dromio)
qui me soutient qu'il m'a rencontré sur cette place; que je

l'ai hattu en lui redemandant mille marcs d'or, et que j'ai

renié ma femme et ma maison? Ivrogne^ que veux-tu dire

par là?

DROMio DEPHÈSE. Dltos ce qu'll vous plaira, seigneur;
mais moi, je sais ce que je sais ; en preuve que vous m'avez
battu, je puis montrer les marques. Si ma peau était du
parchemin, et vos coups de l'encre, votre écriture prouve-
rait que j'ai dit vrai.

ANTiPHOLtis d'éphése. Va, tu 65 uH âne.

DROMIO d'éphése. U y paraît bien aux traitements que je

subis et aux coups que je reçois. Je devrais regimber quand
on me frappe ; tenez-vous donc hors de la portée de mes
ruades, et défiez-vous d'un âne.

ANTiPHOLus d'éphése. Vous êtes triste, seigneur Baltha-
zar : fasse le ciel que le repas qu'on nous donnera, réponde,
à ma bonne volonté et au plaisir cordial que j'ai à vous
recevoir!

BALTHAZAR. J'altache beaucoup plus de prix à votre ac-
cueil qu'à votre repas, seigneur. .

ANTIPHOLUS d'éphése. SeigncuT Balthazar, en fait de viande
ou de poisson, tout l'accueil du monde ne fait pas un bon
plat.

BALTHAZAR. C'ost chose commime qu'un bon plat ; le pre-
mier venu peut vous l'offrir.

ANTIPHOLUS d'éphése. Un bon accueil est plus commun
encore; il ne se compose que de paroles.

BALTHAZAR. Répas frugal et bonne mine font un joyeux
festin.

ANTIPHOLUS d'éphése. Ouî, pour un hôte avare et un con-
vive frugal. Quoi qu'il en soit, si vous faites un mauvais
dîner, ne le prenez point en mauvaise part; on peut vous
l'offrir meilleur, mais non de meilleur cœur. — Mais dou-

ami, et moi je suis la vigne. (Acte Vl, scène n, page 136.)

cernent; ma porte est ferinéa à clef. [A Dromio.) Va dire
qu'on nous ouvre.

DitOMio d'éF'hèse, appelant. Holà, Marie, Brigitte, Ma-
rianne, Céci'ie, Julienne, Jenuy.

DROMio DU s^Ri^cvSE, de l'inlérieur. Butor, cheval, chapon,
faquin, idiot, imbécile ! ou éloigne-toi de la porte, ou as-
sieds-toi sur le seuil. Fais-tu par hasard une évocation de
filles, qae tu en appelles tout un régiment, quand c'est déjà
trop d'urje?

DR0M.I0 d'éphése. Quol Bst le bélître qu'on nous a donné
pour 'portier? Mou maître attend dans la rue.

DROMIO DE STRAcusE. Qu'îl retoume d'où il est venu, de
pour d'attraper une fraîcheur.

ANTIPHOLUS d'éphése. Quel est celui qui parle là en de-
dans? — Allons, vas-tu ouvrir la porte?

DROMIO de SYRACUSE. Je VOUS dirai quand, lorsque vous
m'aurez dit pourquoi.

ANTIPHOLUS d'éphése. Pourquoi ? mais pour dîner, par-
bleu. Je n'ai pas dîné aujourd'hui.

DROMio DE SYRACUSE. Vous ne dlncroz pas ici aujourd'hui;
revenez une autre fois.

ANTIPHOLUS d'éphése. Quî cs-tu, tol quî me refuses l'entrée
de ma propre maison?

DROMIO DE SYRACUSE. Je suîs le portier provisoire, seigneur,
et je m'appelle Dromio. -"

DROMIO d'éphése. Scélérat, tu m'as volé tout à la fois mon
emploi et mon nom; l'un ne m'a jamais fait grand hon-
neur; l'autre m'a valu d'assez nombreux désagréments- si
aujourd'hui tu avais été Dromio à ma place, tu aurais vo-
lontiers échangé ta face contre un nom et donné ton nom
pour une obole.

LUCE, de l'intérieur. Quel est donc ce bruit? Droniio
quels sont ces gens qui sont à la porte?

'

DROMIO d'éphése. Luco, fals entrer mon maître.
LUCE. Ma foi, non; il vient trop lard; tu peux le dire à

ton maître.

TOMK I.
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CROMio d'éphèse. Voilà, certes, qni est plaisant! — Une
question, je te piie. — Emploierai-je mon autorité?

LucE. Une question aussi à mon tour : — Pourrais-tu me
dire quand?

DiiOMio DE SYRACUSE. Si Luce Gst ton nom, Luce, tu lui as
rivé son clou.

ANTiPiioLus d'éphèse. M'entends-tUj mignonne? Tu nous
laisseras entrer, j'espère?

i.ucE. J'allais vous le demander.
Dtio.Mio DE SYiiACusE. Et VOUS avez dit non.
fcRo.iiio DÉPHÉSE. Très-bien, viens-lui en aide; la réponse

est bonne, les reparties ne se font pas attendre.
AjiTiPHOLus d'éphèse. Coquine, ouvre-moi.
LUCE. Pourriez-vous me dire en l'honneur de quel saint?
.DROMio d'éphèse. Mon maître, frappez fort.

LucE. Qu'il frappe jusqu'à ce que la main lui cidse.
ANTiPHOLus D EPuÈsE. Tu me paieras cela , mignonne, si

une fois j'enfonce la porte.

.^
LucE. Nous ne vous craignons pas; il y a des ceps ' dans

Ëphèse.

ADRiENNEj de l'intérieur. Qui donc fait tout ce vacarme à
la porte ?

DROMio DE SYRACUSE. Cc sont des mauvais sujets qui trou-
blent le repos de la ville.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Est-CB VOUS, mafcmmc? vous au-
riez pu venir plus tôt.

'
,

ADRIENNE. Moi, votro lènune ! retirez-vous, drôle.
DROMio d'éphèse. Vous u'éticz déjà pas foi't content, mon

maître ; mais voilà un drôle qui eniporte la pièce.

ANGÉLO, à Anlijjholus d'Èphèse. Nous rie trouvons ici ni

I^orL^e chère ni bon accueil; nous aurions pourtant désiré

l'un o;u l'autre.

BALin,.'^'^''- Après avoir discuté lequel des deus vaut le

mieux, no'"^ serons obligés de partir sans avoir ni l'un ni

l'autre.

DROMio d'éphl^^^' ^ *°'* ™<f*'''«> <^vec ironie. Ces messieurs

attendent à la poi '^'^> ^'euillez leur dire d'entrer.

ANTIPHOLUS D'ÉPHÉb,:'^- Je uc sais co qu'il y a dans le vent,

que nous ne pouvons t^nti'er au port.

DROiuo d'éphèse. Vous .«'63 bien heureux, de ne pas être

velu à la légère; votre pota^^e tout chaud vous attend, et

VOUS restez ici au froid: se voir amsi traiter, mais il y a de

quoi devenir fou. .

ANTIPHOLUS d'éphèse. Va me chercher quelque chose pour

enfoncer la porte.

DROMio de SYRACUSE. Gardcz-vous de rien enfoncer ici, ou

je vous enfoncerai les côtes.

DROMio D EPUÈt-E. Ne pcut-on vous dire un mot, l'ami?

les mots ne sont que du souffle; ce m.ol^ je désirerais vous

le dire face à face.

DROMio DE SYRACUSE. Va-t'oH au diable !

DROMio d'éphèse. Voilà qui est trop ibrt ! Va-t'en au dia-

ble toi-même ! laisse-moi entrer, je le prie.

DROMio DE SYRACUSE. Oui, ouand il y aura des oiseaux

sans plumes et des poissons sans nageoires.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Allons, je veux entrer de force; va
m'empriLuter un levier.

BALTHAZAR. Modércz-vous, seigneur ; n'employez point de

tels moyens. Voulez-vous attaquer votre propre réputation,

et faire' planer le soupçon sui' l'honneur sans tache de votre

épouse? Écoutez-moi. — La longue expérience que vous

avez faite de sa vertu, sa sagesse, son âge, sa modestie,

tout vous l'ait un devoir de supposer qu'elle a, pour en agir

ainsi, quelque raison qui vous est inconnue; ne doutez

point, seigneur, qu'elle n'ait quelque excuse légitime pour

vous inteidire en ce moment l'entrée de votre maison.

Croyez-moi, partez tranquillement ; allez dîner à l'auberge

du Tigre; vei's le soir vous reviendrez seul vous informer

des motifs de cette étrange réception. Si au contraire vous

essayez d'entrer de vive force, a celle heure passagère, le

public ne manquera pas de commenter votre conduite;

(l'odieux soupçons viendront flétrir votre réputation aujour-

d'hui sans tache, et, qufmd vous ne serez plus, ils plane-

ront encore sur votre tombe; car la calomnie se transmet

coimue un héritage, et quand elle a mis le pied quelque
part, elle y reste.

' Les ceps étaient ua instrument de norrection f(Mi emprisonnait lus

jambes du coRilaranë.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Je cèdo à vos conseils; je m'éloigne-
rai en paix, et, quoique j'enrage, je prétends m'égayer : je
connais une dame d'une conversation pleine d'agrément,
jolie, spirituelle, peufarouche, mais au demeurant fort aima-
ble ; — c'est chez elle que nous dînerons. Ma femme, fort
injustement, je le proteste, m'a souvent fait la guerre à son
sujet. Nous dînerons donc chez elle. [A Angélo.) Allez chez
vous chercher la chaîne ; elle doit être terminée en ce
moment: veuillez me l'apporter à l'auberge du Porc-Épic;
c'est là la maison en question. Je veux faire cadeau de
cette chaîne à mon hôtesse, quand ce ne serait que poiii'

faire enrager ma femme; allez donc, et dépêchez-vous.,
ï'uisqu'on refuse de me recevoir chez moi, j'irai frappeir
ailleurs; peut-être ne m'y repoussera-t-on pas.

ANGÈLO. J'irai vous retrouver en cet endroit dans une:
heure à peu près.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Fort bien; ce badinage me coûtera
un peu cher. {Ils s'éloignent.)

SCÈNE If.

Même lieu.

Arrivent LUCIENNE et ANTIPHOLUS DE SYRACUSE.

LUCIENNE. Se peut- il que vous ayez oublié à ce point les

devoirs d'un mari? Se peut-il, Anlipholiis, que la haine dé-
racine votre amour à son printemps? Faut-il que l'édifice

de votre affection s'écroule avant d'être achevé ? Si vous
avez épousé ma sœur pour sa fortune, ne fût-ce q\i'en
cette considération, traitez-la avec plus d'égards. Si vous
aimez ailleurs, que ce soit en secret, jetez un voile sur vo-
tre infidélité; que ma sœur ne la lise pas dans vos yeux;
que votre langue ne soit pas l'interprète de votre propre
honte; donnez au vice les dehors de la vertu; avec un cœup
coupable que votre front soit pur; donnez au péché l'9.11ure'

de la sainteté ; cachez-lui votre perfidie : que sert de la lui.

faire voir? Quel voleur est assez simple pour se vanter de
ses méfaits? Vous êtes doublement coupable de violer la.

foi conjugale et dele lui laisser lireà table dans vos regards.

Avec des ménagements, le vice peut prétendre encore à une
sorte de renommée bâtarde; la culpabilité des actes est

aggravée par celle du langage. Hélas ! crédules que nous,

sommes, faites-nous croire seulement que vous nous ai-

mez; si d'autres ont le bras, donnez-nous la manche; nous,

tomnonsdans votre orbite, et vous nous faites mouvoir à
votre gré. Veuillez donc rentrer, mon frère ; consolez ma
sœur, dissipez son chagrin, appelez-la votre épouse; un
peu de mensonge est méritoire quand l'orage de la discorde

s'apaise au doux souffle de la flatterie.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Femme charmante, j'ignore de
quel autre nom je dois vous appeler, ou par quel prodige

vous avez appris le mien ; vos lumières et vos grâces font

de vous la merveille de la terre, et je ne sais quoi de cé-

leste brille en vous. Enseignez-moi, créature adorable, ce

que je (lois penser et dire ; expliquez à mon intelligence gros-

sière, faible et bornée, le sens mystérieux de la déception

que vous me recommandez. Pourquoi vous efforcer d'alté-

rer la franchise de mon âme et de l'égarer dans une voie

inconnue ? Étes-vous une divinité? Voulez-vous me donner

un nouvel être? Transformez-moi donc, et je céderai à

votre puissance; mais tant que je serai moi-même, je per-

sisterai à croire que votre sœur éplorée n'est pas ma femme
et que je ne lui dois point la foi conjugale. Je dirai plus,

c'est vers vous que mon âme se sent attirée. Douce sirène,

ne cherche point, par tes accents mélodieux, à m'entraîner,

pour y trouver la mort, dans l'océan des larmes de ta sœur;

chante pour ton propre compte, et mon âme sera ravie;

déroule sur les vagues d'argent ta chevelure d'or, et je m'y

plongerai avec délices, et, lier de mourir ainsi, je bénirai

une mort si douce. — L'amour est chose légère et surna-

gera sans doute.

LUCIENNE. Étes-vous fou, de me parler ainsi?

ant.'pholus DE SYRACUSE. Jg ne suis pas fou, mais asservi,

j'ignore comment.
LUCIEN.M;. C'est la faute de vos yeux.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Bcl astrc, c'est pour avoir regar-

dé de trop près tesiayons qui m'ont ébloui.

LUCIENNE. Regardez où vous Je devez, et voire vue s'é-

claii'oiva.
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ANTiPHOLus DE SYnAcusE. ma bien-aimée! autant fer-

mer les jeux que de les ouvrir pour regarder la nuit.

LUCIENNE. Pourquoi m'appelez-vous votre bien-aimée?
appelez ainsi ma sœu]-.

AMiPiioLus DE SYRACUSE. La sœur de ta sœur.
LUCIENNE. C'est ma sœur que vous voulez dire.

AUTiPHOLus DE SYRACUSE. Non, c'cst toi, toi, la plus chère

moitié de moi-même, l'œil de mon œil, le cœur de mon
cœur, mon aliment, ma fortune, le but de mes espérances,

mon pr<radis sur la terre, l'unique bonheur que je demaude
au ciel.

LUCIENNE. Ma sœur est tout cela ou doit l'être.

ANTiPHOLus DE SYRACUSE. Sois donc Cette sœur bien-aimée,
car c'est de toi que je parle; c'est toi que je veux aimer;
avec toi je veux passer ma vie ; tu n'as point de mari et je

n'ai point de femme, donne-moi ta main.

LUCIENNE. Oh! doucement, seigneur, tenez-vous tran-

quille
; je vais chercher ma sœur et demander sa permis-

sion. {Elle rentre dans la maison d'Antipholus d'Èplièse au
moment où Dromio de Sijracuse en sort.)

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Qu'as-tu douc, Dromio ? où cours-
tu si vile ?

DROMIO DE SYRACUSE. Me connaissez-vous, seigneur ? suis-

je Dromio? suis-je votre serviteur? suis-je moi-même?
ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Tu cs Drofflio, tu cs mon servi-

teur, tu es toi-même.
DROMIO DE SYRACUSE. Jc suis uu âuB, JB suis le servitcur

d'une femme, je ne m'appartiens pas.

AKTiPHOLus DE SYRACUSE. Comment es-tu le serviteur d'une
femme et en quoi ne t'appartiens-tu pas?

DROMIO DE SYRACUSE. Je ne m'appartiens pas
;
je suis la

propriété d'une femipe qui me revendique, qui s'attaclie à
tous mes pas, qui veut absolument m'avoir.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Quels sout sBS droits SUT toi?

DROMIO DE SYRACUSE. Dcs droits commc ceux que je pour-
rais avoir sur votre cheval ; elle me réclame comme un
animal; non comme si j'étais un animal; mais en vrai

animal qu'elle est, elle élève des prétentions sur moi.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Qui CSt-ellc?

DROMIO DE SYRACUSE. Uuc fort respectable personne , et

dont il est impossible de parler, sans dire : saufvotre respect.

J'ai fait là une assez maigre trouvaille, et néanmoins c'est

ce qu'on peut appeler un gras mariage.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Qu'cntcnds-tu par gras mariage?

DROMIO DE SYRACUSE. C'cst la cuisiniore, voyez-vous, et

Dieu merci, la graisse ne manque pas chez elle. Je ne sais

à quelle sauce je dois la mettre, à moins d'en faire une
-lampe et de me sauver d'elle à sa propre clarté. Je garan-
tis que ses guenilles, et le suif dont elles sont pleines,

brûleraient pendant toute la durée d'un hiver de Pologne.
Si elle vit jusqu'au jugement dernier, elle brûlera huit

jom's de plus que le monde.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Quelle Bst la couleur de son teint?

DROMIO DE SYRACUSE. Basaué comme le cuir de mes sou-

liers ; mais son visage n'est pas à beaucoup près aussi

propre. La crasse et la sueur abondent sur elle a tel point

qu'un homme en aurait par-dessus la cheville.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. C'cst Un défaut quB l'eau corri-

gera.

DROJiio DE SYRACUSE. Non , seigucur, c'est la nature de la

bête, toute l'eau du déluge n'y pourrait rien.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. QuCl BSt SOU UOm?
DROMIO DE SYRACUSE. Jacqueline : imaginez-vous qu'une

aune trois quarts ne la mesureraient pas d'une hanche à

l'autre

,

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Elle est donc d'une haute taille?

DROMIO DE SYRACUSE. Il u'j a pas plus de distance de sa tète

à ses pieds que de l'une à l'autre hanche ; elle est sphérique
comme un globe

;
je pourrais étudier la géographie sur elle.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Daiis qucUc partie de son corps
est située l'Irlande?

DROMIO DE SYRACUSE. SuT la croupe; je l'ai reconnue aux
inégalités du terrain.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. OÙ CSt l'ÉCOSSC?

DROMIO DE SYRACUSE. Jo l'ai icconnue à l'aridité et à la

rudesse; elle est dans la paume de la main.
ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Et la Francc ?

DROMIO DE SYRACUSE. Sur SOU front qui toujours se re-

biffe et qui est en guerre avec ses cheveux.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Et l'Angleterre?

DROMTo DE SYRACUSE. J'ai cherché les blanches falaises
;

mais je n'y ai rien trouvé de blanc; je soupçonne qu'elle

pourrait bien être sur son menton, à en juger par le flux

salé qui coulait entre elle et la France.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Et l'EspagUe ?

DROMIO DE SYRACUSE. A dire n'ai, je ne l'ai pas vue; mais
je l'ai sentie à la chaleur de son haleine.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. OÙ sont l'Amériquc, les Indes ?

DROMIO DE SYRACUSE. SuT son uez, tout brillant de rubis,
d'escarboucles, de saphirs, exposant leur riche aspect à la
chaude haleine de l'Espagne, qui envoyait des flottes de
galions pour y faire leur chargement.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. OÙ soiit la Belgique, les Pays-
Bas?

DROMIO DE SYRACUSE. Oh! seigucur, je n'ai pas poussé mes
investigations si loin. Pour conclure, cette sorcière a jeté
le grappin sur moi, m'a appelé par mon nom, a juré que
je lui appartenais, m'a dit les signes particuliers que je
porte sur le corps; par exemple, la marque que j'ai sûr
l'épaule, la tache que j'ai sur le cou, le gros poireau que
j'ai sur le bras gauche; si bien qu'étonné et surpris, je
me suis sauvé d'elle comme d'une sorcière, et je pense que
si je n'avais pas été pourvu d'une foi solide et d'un cœur
d'acier, elle m'aurait transformé en caniche et fait de moi
un tourne-broche.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Va, reuds-toi sur-le-champ au
port

; de quelque côté que le vent souffle, pourvu qu'il
nous éloigne du rivage, je ne passerai pas la nuit dans
cette ville. Si tu apprends que quelque navire soit sur le
point de mettre à la voile, viens m'en avertir sur la place
du Marché, où je t'attendrai en mo promenant. Puisqu'ici
tout le monde nous connaît, et que nous n'y connaissons
personne, il est temps de plier bagage.

DROMIO DE SYRACUSE. Commc OU s'éloigne à toutes jambes
d'un ours qui veut vous dévorer, je fuis loin de celle qui
prétend être ma femme malgré moi. [Il s'éloigne.)

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE, seiil. Ce pays n'est habité que
par des sorcières ; en conséquence, il p'st grand temps que
je m'en éloigne. Celle qui m'appelle son nïari, je la déteste
cordialement comme épouse; quant à sa charmante sœur, la
grâce souveraine qui la décore, le charme de sa beauté et
de son langage m'ont pres(jue rendu infidèle à moi-même

;

mais, pour ne point devenir complice de mon propre mal-
heur, je fermerai mes oreilles aux chants de cette sirène;

Arrive ANGÉLO.

ANGÉLO. Seigneur Antipholus?...

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Oui, c'cst là moH nom.
ANGÉLO. Je le sais fort bien, seigneur; tenez, voici la

chaîne en question; je comptais vous rejoindre au Poi'c-
Épic : la chaîne n'était pas encore finie ; c'est ce qui m'a
retardé si longtemps. {Il lui remet une chaîne d'or.)

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. QuB voulez-vous quc jc fassc de
ceci ?

ANGÉLO. Ce qu'il vous plaira, seigneur; je l'ai faite pour
vous.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Faîte pour moi ? je ne vous l'ai

pas commandée.
ANGÉLO. Non pas une ni deux fois, mais vingt; emportez-

la chez vous, et faites-en cadeau à votre femme. A l'heure
du souper, j'ii'ai vous voir et recevoir mon argent.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Vous fcTBz bien dc Ic l'ecevoir
maintenant; car plus tard vous courez risque de ne revoir
ni la chaîne ni l'argent.

ANGÉLO. Vous aimez à rire, seigneur; adieu. {Il s'éloigne.)

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Je ne saîs que penser de ceci
;

mais ce qu'il y a de certain, c'est qu'il n'y a personne assez
vain pour refuser l'offre d'une aussi belle chaîne. Un
homme n'a pas besoin de vivre d'expédients quand il ren-
contre dans la rue des gens qui lui tout d'aussi riches ca-
deaux. Je vais me rendre à la place du Marché pour v
attendre Dromio; si quelque navire met à la voile, je pars
sur-le-champ. (Il s'éloiijne.)
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ACTE QUATRIÈME.

SCÈNE 1

Même lieu.

Arrivent UN MARCHAND, AiNGÉLO et UN OFFICIER DE JUSTICE.

i.E MAiicHAND. Vous savez que celle somme m'est due de-

puis la Pentecôte ; depuis lors je ne vous ai pas beaucoup
imporluné

;
je ne le ferais même pas aujourd'hui, si je

n'élais sur le point de faire voile pour la Perse, et si je

n'avais besoin d'argent pour mon voyage. Veuillez donc
me payer sur-le-champ; sinon, je vous fais arrêter par cet

officier.

ANGÉLO. Antipholus me doit précisément la somme que je

vous dois ; au moment où je vous ai rencontré, je venais

de lui remettre une chaîne dont je dois toucher le prix à

cinq heures; veuillez m'accompagner jusque chez lui; j'ac-

quitterai mon obligation, et j'y joindrai mes remercîments.

Arrivent ANTIPHOLUS D'ÉPHÉSE et DROMIO D'ÉPHÈSE.

l'officier. Vous pouvez vous épargner cette peine ; la

voici qui vient.

ANTIPHOLUS d'éphèse , à Dromio. Pendant que je vais

chez l'orfèvre, va m'acheter un bout de corde ; je m'en
servirai sur ma femme et sur ses confédérés, pour les ré-

compenser de m'avoir aujourd'hui fermé la porte au nez.

— Mais j'aperçois l'orfèvre ; — va toujours, achète-moi une
corde, et apporte-la-moi à la maison.

DROMIO d'éphèse. Moi, acheter une corde! c'est vingt mille

livres de renie que je vais acheter ! {Il s'éloigne.)

ANTIPHOLUS , à Anyélo. C'est plaisir, ma foi, que de comp-
ter sm- vous; j'avais annoncé votre présence et la chaîne

;

mais on n'a vu paraître ni chaîne ni orfèvre. Peut-être

avez-vous pensé que notre afiection durerait trop longtemps
si nos cœurs étaient enchaînés l'un à l'autre; voilà ce qui
vous a empêché de venir.

ANGÉLO. Je vois que vous êtes en joyeuses dispositions
;

avec votre permission, voici la note du poids de votre chaîne
jusqu'au dernier carat, du titre de l'or et du prix de la

façon : le tout se monte à environ trois ducats de.plus que
je ne dois à l'homme que voici

; je vous serais obligé d'ac-

quitter immédiatement ma créance, attendu qu'il est sur
le point de s'embarquer et n'attend que ce payement pour
partir.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Je n'ai pas la somme sur moi ; en
outre, quelques affaires m'appellent en ville ; vendiez con-
duire cet étranger chez moi; prenez avec vous la chaîne;
vous la remettrez à ma femme et vous la prierez de vous
solder; peut-être serai-je à la maison aussitôt que vous.

ANGÉLO. En ce cas, vous remettrez vous-même la chaîne
à votre femme.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Noh , chargez-vous-cn, dans la

crainte que je n'arrive pas à temps.
ANGÉLO. Je le veux bien, seigneur; avez-vous la chaîne

sur vous?
ANTIPHOLUS d'éphèse. Si je ne l'ai pas, seigneur, j'espère

que vous l'avez ; sinon vous vous en retournerez sans votre
ai'gent.

ANGÉLO. Allons, donnez-moi la chaîne, je vous prie; cet
honnête homme est pressé de partir; le vent et la marée
l'attendent, et je me reproche de l'avoir retenu si long-
temps.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Seigueur, cette plaisanterie a pour
but d'excuser votre manque d'exactitude au rendez-vous
du Porc-Épic : c'est moi qui devrais vous gronder de ne
m'avoir point tenu parole ; mais vous faites comme les

femmes acariâtres, vous prenez l'initiative des reproches.
LE MARCHAND, à Angelo. Ix temps s'écoule; je vous en

prie, seigneur, dépêchez.
ANGÉLO. Vous voyez comme il me presse; la chaîne. —
ANTIPHOLUS d'éphèse. Eli bien ! remettez-la à ina femme,

et touchez votic argent.
ANGÉLO. Allons, allons ! vous savez fort bien (juc je vous

l'ai remise il n'y a qu'un instant ; ou envoyez la cliaiuc

à votre femme , "du fuiles-la |)révenir de l'objet de inn

visite.

''•ANMi'HOLi;s u'ÉPiitoi:. Allons dune! vous poussez la [ilai-

santerie trop loin. Voyon.s, où est-elle cette chaîne? faites-

la-moi voir, je vous en prie.

LE MARCHAND, à Aïilipholus. Mcs affaires ne me permet-
tent pas d'assister plus longtemps à ce badinage : dites-moi,
seigneur, si vous voulez me payer, oui ou non; si vous ne
le voulez pas, je vais livrer mon créancier entre les mains
de cet officier de justice.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Vous payer ! Et que faut-il donc
que je vous paye?

ANGÉLO. L'argent que vous me devez pour la chaîne.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Je ne vous dois rien jusqu'à ce que
je l'aie reçue.

ANGÉLO. Vous savez que je vous l'ai donnée il y a une
demi-heure.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Vous ne m'avez rien donné; c'est

m'insulter que de me soutenir cela !

ANGÉLO. C'est m'insulter plus encore que de le nier; con-
sidérez qu'il y va de mon crédit.

LE MARCHAND. Offlcier, arrêtez cet homme à ma réquisi-
tion.

l'officier, à Angélo. Je vous arrête, et vous somme au
nom du duc de me suivre.

ANGÉLO, à AnUpholus. Ceci touche ma réputation. Con-
sentez à payer cette somme pour moi, ou je vous lais arrê-
ter par cet officier.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Quc je coiisentc à vous payer ce que
je n'ai pas reçu I (A l'Officier.) Arrête-moi , manant, si tu
l'oses !

ANGÉLO, à l'Officier, en lui donnant quelques pièces de
monnaie. Voilà le montant des frais ; offlcier , arrêtez cet
homme

;
je n'épargnerais pas mon propre frère en pareil

cas, s'il me témoignait une impudence aussi effrontée.

l'officier, à Antipholus. Je vous arrête, seigneur; vous
venez d'entendre que j'en ai été requis.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Je vous obéis en attendant que j'aie
fourni caution. — {A Angélo.] Mais toi, drôle, tu me paye-
ras cher cette plaisanterie; tout le métal qui est dans ta
boutique m'en répondra.

ANGÉLO. Seigneur, seigneur, j'obtiendrai justice à Éphèse,
je n'en doute pas, et la honte en rejaillira sur vous.

Arrive DROMIO DE SYRACUSE.

dromio de stracuse, à Antipholus. Mon maître, il y a un
navire d'Épidamnum qui n'attend , pour mettre à la voile,

que l'arrivée du capitaine. J'ai fait porter nos bagages à
bord; en outre, j'ai acheté de l'huile, du baume et de
l'eau-de-vie. Le navire est tout appareillé; un vent favora-
ble souffle de la terre ; on n'attend plus pour partir que le

propriétaire, le capitaine et vous.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Eu voîlà bien d'une autre! Est-ce
que tu es fou? Imbécile, quel vaisseau d'Épidamnum m'at-
tend ?

' DROMIO DE SYRACUSE. Le vaîsscau où vous m'avez envoyé
retenir notre passage.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Misérable butor! je t'ai envoyé
acheter une corde, et t'ai dit dans quel btlt et pour quel
usage.

DROMIO DE SYRACUSE. VousHC m'avcz poînt parlé de corde;
vous m'avez dit d'aller au port m'informer d'un navire en
partance.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Nous dîscutcrons cette affaire plus
à loisir, et j'apprendrai à tes oreilles à écouter avec plus
d'attention. Va de ce pas trouver Adrienne ; donne-lui cette

clef, dis-lui que dans le bureau recouvert d'un tapis de Turquie
il y a une bourse de ducats; dis-lui qu'elle me l'envoie;

que j'ai été arrêté dans la rue, et que cet argent doit servir

à payer ma caution. Pars, coquin, va-t'en; officier, je suis

prêt à vous suivre à la prison jusqu'à son retour. [Le Mar-
chand, Angélo, l'Officier de justice et Antipholus d'Èphèse
s'éloignent!)

DuoMio de SYRACUSE, scul. Quc j'aille chez Adrienne?
C'est là que nous avons dîné, là que la grosse commère
m'a revendiqué pour son inari : elli; est trop vaste pour mes
cmljrassements. 11 faut que je retoiu'iie dans cette maison
liien malgré inoi; le devoir d'iMi serviteur est de faire la

volonté de son maître. [Il s'éloigne.)
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SCENE II.

Même lieu.

Arrivent ADRIENNE et LUCIENNE.

ADRiENNE. Ah! Lucieniie! a-t-il bien pu te tenir ce lan-

gage? As-tu remarqué, en regai'dant attentivement ses

yeux, s'il parlait sérieusement , ou non? Sa figure était-

elle animée ou pâle? triste ou gaie? Les combats de son

cœur, comme d'ardents météores, se peignaient-ils sur son

visage?

LCciENNE. 11 a commencé par nier que tu eusses aucun
droit sur lui.

ADRIENNE. Il a voulu dire qu'il ne m'en accordait aucun;

l'indignité n'en est que plus grande de sa part.

LUCIENNE. Puis il a juré qu'il était ici totalement étranger.

ADRIENNE. En ccla il a dit vrai, tout parjure qu'il est.

LUCIENNE. Alors j'ai parlé en ta faveur.

ADRIENNE. Et qu'e t'a-t-il répondu?
LUCIENNE. Que l'amour que je lui demandais pour toi, il

me le demandait pour lui.

ADRIENNE. Quels moyeus de persuasion a-t-il employés
pour solliciter ta tendresse ?

LUCIENNE. Des paroles qui, dans une recherche légitime,

auraient pu faire impression. 11 a d'abord loué ma beauté,

puis mon langage.

ADRIENNE. Lui as-tu parlé avec bienveillance?
LUCIENNE. Aie patience, je t'en prie !

ADRIENNE. Jc ne puis ni ne veux me taire : si mon cœur
est comprimé, ma langue du moins aura libre carrière. 11

est difforme, contrefait, vieux et flétri; il a le visage laid,

le corps hideux; il est mal conformé de tout point, vicieu.\,

insensible, sot, stupide, brutal , disgracié au physique et

pire au moral.

LUCIENNE. Qui pourrait être jalouse d'un pareil homme?
On ne déplore pas la perte d'un mal qui nous quitte.

ADRIENNE. Ah '. je peusc plus favorablement de lui que je

n'en parle ; et néanmoins je souhaiterais qu'il fût pire en-
core aux yeux des autres. Le vanneau fait semblant de fuir

loin de son nid en jetant des cris de détresse; mon cœur
soupire après lui, bien que ma langue le maudisse.

Arrive DROMIO DE SYRACUSE.

DROMio, tout essoufflé. Allons vite; le bureau, la bourse;
madame, dépêchez-vous.

LUCIENNE. Comment t'es-tu mis ainsi hors d'haleine?
DKOMio DE SYRACUSE. A forcB de courlr.

ADRIENNE. Dromio, où est ton maître ? Est-il en bonne
sanlé?

DRWiio DE SYRACUSE. Non; il est dans les limbes du Tar-
tare, pis qu'en enfer : il est au pouvoir d'un démon en ha-
bit imperméable , au cœur bardé d'acier , d'un génie in-

fernal, cruel, impitoyable; d'un loup, pis que cela,
d'un drôle vêtu de buffle ^ : d'un coquin qui vous prend
en traître et vous frappe sur l'épaule, qui intercepte les

passages, les allées, les fieux de débarquement ; d'un limier
qui suit à rebours la piste du gibier, et néanmoins évente
parfaitement sa trace; d'un mercure qui, avant le jugement,
conduit les pauvres âmes en enfer.

ADRIENNE. Comment? de quoi s'agit-il?

DROMIO DE SYRACUSE. Je ne sais pas de quoi il s'agit; je
sais seulement que mon maître est arrêté.

ADRIENNE. Arrêté? à la requête de qui?
DROMio DE SYRACUSE. Je l'iguorc; tout ce que je puis dire,

c'est que celui qui l'a arrêté est habillé de buffle. Voulez-
vous, maîtresse, lui envoyer, pom- payer sa rançon, l'ar-

gent qui est dans le bureau?
ADRIENNE. Va le chercher,ma sœur. (Lucienne prend la clef

des mains de Dromio el s'éloigne.)

ADRIENNE, Continuant. Je m'étonne qu'il ait contracté des
dettes à mon insu. — Est-ce pour un billet qu'on l'a arrêté ?

DROJiio DE SYRACUSE. Nou; c'cst pour quelquechose de plus
solide; une chaîne, une chaîne. L'entendez-vous quirésonnc?

ADRIENNE. Quoi? la chaîue?
DROMio DE SYRACUSE. Nou, le marteau de la cloche. Je de-

vrais être parl\. 11 était deux heures quand j'ai quitté mon
maître; il est maintenant une heure.

ADRIENNE. Voilà Ics hpurcs qui vont au rebours, mainte-
nant! je n'ai jamais entendu chose pareille.

' Les rt'cors portaient lîes vêlenunls Jc peau dB Ijufde.

DiioMio DE SYRACUSE. Oh ! sl fait. Quand l'Heure rencontre

un recor, la peur lui fait rebrousser chemin.
ADRIENNE. Comme si le Temps avait des dettes 1 Comme

tu raisonnes sottement 1

DROMIO DE SYRACUSE. Ls Temps est un véritable banque-
routier; il doit plus qu'il ne possède, àlaFortune sa créan-

cière. C'est aussi un voleur. Ne dit-on pas que le Temps
marche à pas de loup, de nuit comme de jour ? Endetté et

voleur, s'il rencontre un recor, n'a-t-il pas raison de re-

brousser chemin, ne fût-ce qu'une heure dans un jour !

Arrive LUCIENNE.

ADRIENNE. Tîens, Dromio, voici l'argent; va vite le porter

et amène ton maître immédiatement. —Viens, ma sœur; je

ne sais quoi de douloureux m'oppresse ; c'est l'œuvre de
mon imagination qui fait tout à la fois mon bonheur et

mon supplice. [Ils s'éloignent.)

SCÈNE IIL

Même lieu.

Arrive ANTIPHOLUS DE SYRACUSE.

ANTiPHOLus. Tous ceux; que je rencontre me saluent

comme si nous étions de vieilles connaissances; tout le

monde m'appelle par mon nom. Les uns m'offrent de l'ar-

gent, d'autres m'invitent à dîner; ceux-ci me remercient
de services rendus ; un tailleur m'a fait entrer dans sa

boutique, m'a montré des soieries qu'il avait achetées pour
moi, et là-dessus s'est mis à prendre ma mesure ; il faut

qu'il y ait là-dessous quelque sorcellerie. Nul doute que ce

pays ne soit peuplé de sorciers lapons.

Arrive DROMIO DE SYRACUSE.

DROjiio DE SYRACUSE. Mou maître , voici ror que vous
m'avez envoyé chercher. Eh bien ! vous vous êtes donc dé-

barrassé de votre portrait d'Adam habillé de neuf?
ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Qucl cst cct or? de quel Adam

veux-tu parler ?

DROMIO DE SYRACUSE. Nou dc l'Adam qui occupait le pa-
radis terrestre, mais de l'Adam préposé à la garde de la

prison; de celui qui est vêtu de la peau du veau gras tué

pour l'Enfant prodigue; de celui quimarchait derrière vous

comme votre mauvais ange, e.t qui vous a confisqué votre

liberté.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Jc ne tc compreuds pas.

DROMIO DE SYRACUSE. Nou? c'cst pourtant très-clair; celui

qui voyage, comme une basse de viole , dans un étui de
peau, l'homme qui, lorsqu'on est fatigué, vous frappe ami-
calement sur l'épaule et vous arrête ; celui qui prend pitié

des gens ruinés, et leur donne un logement gratis; celui

qui se fait fort d'exécuter plus d'exploits avec sa masse
qu'un guerrier avec sa lance.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Quoi ! veux-tu parler d'un ser-

gent?
DROMIO DE SYRACUSE. Oui, scigncur, le sergent, ou plutôt

le chevalier des lettres de change, l'homme qui prend à
partie le payeur inexact, le met entre quatre murs, et lui dit

poliment de prendre patience.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Voyous, laîssc là tes pasquiiiades.

Y a-t-il quelque navire qui mette à la voile ce soir? Pou-
vons-nous quitter cette ville ?

DROMIO DE SYRACUSE. 11 y a uuc heurc, je suis venu vous
avertir que le navire l'Expédition levait l'ancre ce soir;

mais alors le sergent vous a retenu et vous a empêché de
partir. [Lui montrant une bourse.) Voici l'argent que vous
m'avez envoyé quérir pour votre rançon.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Lc drôle a perdti la raison, et

moi aussi ; nous marchons ici d'illusion en illusion. Veuille

quelque divinité amie nous délivrer de ces lieux!

Arrive UNE COURTISANE.

LA COURTISANE. Je VOUS rcHContre à propos, seigneur An
tipholus

;
je vois que vous avez trouvé l'orfèvre. Est-ce Ik

la chaîne que vous m'avez promise aujoiud'hui?
ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Éloigue-toi, Satan ! je te défends

de me tenter.

DROMIO DE SYRACUSE. Mou maître, est-ce là madame Satan?
ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. C'cst le diable.

DROMIO DE SYRACUSE. C'ost pis cncore, c'est l'épouse du
diable; elle vient à noussius le vêtement d'une femme sa-
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lante : quand une fille dit : Dieu me damne ! c'est comme si

elle disait : Dieu fasse de moi une femme galante !\\ est écrit

qu'elles apparaissent aux hommes comme des anges de lu-

mière : la lumière est produite par le feu, et le feu brûle !

ergo une femme galante doit brûler : ne l'approchez pas.

LA COURTISANE. Vous ct votrc valet, vous êtes merveilleu-
sement en train de rire. Voulez-vous venir avec moi? nous
achèterons ici de quoi souper.

DBOMio DE SYRACUSE. Mon maître, si vous soupez avec elle,

attendez-vous à des mets qu'on mange à la cuiller, et a^ez
soin de vous pourvoir d'une longue cuiller.

ANTiPHOLUs DE SYRACUSE. Pourquoi, Dromio?
DROMio DE SYRACUSE. ParcB qu'îl faul une longue cuiller à

celui qui mange avec le diable^.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Arrière, démon ! Que me parles-
tu de souper? tu es une sorcière comme toutes tes pareilles;

je t'exorcise, et te somme de me laisser et de partir.

LA couRTiSAKE. Rcndcz-moi la bague que vous avez reçue
de moi à dîner, ou, en échange de mon diamant, donnez-
moi la chaîne que vous m'avez promise; cela fait, seigneur,
je vous quitterai sans plus vous importuner.

DROMIO DE SYRACUSE. 11 y a dcs diables qui ne vous de-
mandent que les rognures de vos ongles, une paille, un che-
veu, une goutte de sang, une épingle, une noix, un noyau
de cerise; mais elle convoite davantage, elle veut une
chaîne d'or. Mon maître, prenez-y garde : si vous la lui

donnez, la diablesse agitera sa chaîne, et s'en servira pour
nous effrayer.

LA COURTISANE. Seigneur, donnez-moi ma bague ou la

chaîne; votre intention, j'espère, n'est pas de me duper?
ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Va-t'en, soTCière ! Viens, Dromio,

partons.

DROMIO DE SYRACUSE. Arrière, orgueil, dit le paon, vous sa-

vez cela, madame. {Antipholus et Dromio de Syracuse s'éloi-

gnent.)

LA COURTISANE, scuU. Antipliolus a sûrement perdu l'es-

prit, sans quoi, il ne se conduirait pas ainsi; il a reçu de
moi une bague qui vaut quarante ducats; il m'a promis
en retour une chaîne d'or, et voilà maintenant qu'il

ne veut me donner ni l'une ni l'autre. Ce qui me fait croire
qu'il est devenu fou, c'est, indépendamment de la preuve
qu'il vient de m'en donner, ce qu'il m'a dit aujourd'hui à
dîner : il a prétendu que sa femme lui a refusé l'entrée de
sa propre maison. 11 est probable que sa femme, informée
de ses accès de folie, a en effet refusé de le recevoir. Le
meilleur parti que j'aie à prendre, c'est de me rendre chez
lui, et de dire à sa femme que, dans l'un de ses accès, il

est entré brusquement chez moi, et m'a enlevé ma bague
de vive force : c'est ce que j'ai de mieux à faire ; car je ne
puis rne résoudre à perdre quarante ducats. [Elle s'éloigne.)

SCÈNE IV.

Même lieu.

Arrivent ANTlPHOLtS D'ÉPHÈSE et UN OFFICIER DE JUSTICE.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Soycz saus inquiétude, mon ami, je
ne m'évaderai pas ; avant de vous quitter, je vous remet-
trai comme caution une somme égale à celle pour laquelle

je suis arrêté. Ma femme est de mauvaise humeur aujour-
d'hui ; il est probable qu'elle n'aura pas voulu croire légè-
rement , sur la foi de mon messager, que j'aie été arrêté
dans Éphèse; et, sans nul doute, cette nouvelle a dû lui

sembler bien étrange.

Arrive DROMIO D'ÉPHÈSE, un bout de corde à la main.

ANTIPHOLUS, continuant. Voici mon valet; il apporte sans
doute l'argent. — Eh bien, Dromio? as-tu ce que je t'ai

envoyé chercher?
DROMIO d'éphèse. Voilà, je vous assure, de quoi les payer

tous.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Mais où est l'argent?
DROMIO d'éphèse. L'argcnt?... je l'ai donné en échange do

la corde.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Commcut, scélérat! cinq cents du-
cats pour une corde I

DROMIO d'éphèse. A co prix-là, seigneur^ je me charge
(le VOUS en fournir cinq cents.

* Vieui proverbf anglais.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Pourquoi, maraud, t'ai-je envoyé à

la maison ?

DROMIO d'éphèse. Pour me procurer une corde, seigneur,

et voilà que je vous l'apporte.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Et Voilà comme je la reçois. [Il le

frappe.)

l'officier. Seigneur, modérez-vous, un peu de patience.

DROMIO d'éphèse. C'est à moi d'être patient; je suis dans

l'adversité.

l'officier. Toi, retiens ta langue.

DROMIO d'éphèse. Dîtes-lui plutôt de retenir ses mains.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Misérable, tu as donc perdu ie sens?

DROMIO d'éphèse. Plût à Dieu que je l'eusse perdu! je ne
sentirais pas vos coups.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Tu OS comme les ânes; tu n'es sen-

sible qu'aux coups.

DROMIO d'éphèse. Je suis un âne en effet; mes oreilles

allongées par vous le prouvent suffisamment. — {À l'Offi-

cier.)ie l'ai servi depuis l'heure de ma naissance jusqu'au
moment actuel, et je n'ai jamais recueilli à son service que
des coups. Quand j'ai froid, il me réchauffe en me battant;

quand j'ai chaud, c'est en me battant qu'il me rafraîchit :

c'est avec des coups qu'il m'éveille quand je dors, qu'il me
fait lever quand je suis assis, qu'il me met à la porte quand
je sors du logis, qu'il m'accueille quand je rentre. C'est le

lot que je porte sur mes épaules, comme une mendiante
son marmot, et que je continuerai à porter quand il m'aura
estropié et que je mendierai mon pain de porte en porte.

Arrivent ADRIEIMNE, LUCIENNE, LA COURTISANE, LAPINCE et

ses aides.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Laîssc-moî, j'aperçois ma femm.e
qui vient.

DROMIO d'éphèse. Maîtresse, respice finem* , songez à la

fin, ou plutôt à la corde.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Te tairas-tu? [Il le frappe.)

LA COURTISANE. Qu'eu dîtcs-vous? votre marin'est-il pas fou?
ADRIENNE. Sa conduîte incivile à mon égard le prouve. —

Docteur Lapince, vous êtes exorciste ; rétablissez-le dans
son bon sens, et demandez-moi ensuite tout ce que vous
voudrez; je vous l'accorderai.

LUCIENNE. Hélas ! comme son air est farouche et irrité !

LA COURTISANE. Remarquez comme il tremble dans son
accès de démence.

LAPINCE, à Ântipholus. Donnez-irioi votre main et laissez-

moi tâter votre pouls.

ANTIPHOLUS, lui donnant un soufflet. Voici ma main ; ton
oreille va en tâter.

LAPINCE, d'une voix solennelle. Satan, qui a^ pris possession

de cet homme, je te somme de lâcher prise, de fuir devant
mes saintes prières , et de rentrer dans les ténèbres de ton

empire : je te conjure par tous les saints du paradis.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Sorcicr radoteur, je ne suis pas fou.

ADRIENNE. Plût,à DîBu que tu nc le fusses pas, pauvre âme
affligée !

ANTIPHOLUS d'éphèse. Sout-ce là vos chalands, ma mi-
gnonne? ce drôle à la face de safran était-il aujourd'hui

avec vous, à mener joyeuse vie, pendant que'les portes

étaient insolemment fermées contre moi, et qu'on m'inter-

disait l'entrée de ma maison?
ADRIENNE. Mou ami , vous savez bien que vous avez dîné

au logis. Plût à Dieu que vous y fussiez resté jusqu'à pré-

sent! cet opprobre public vous eût été épargné.
ANTIPHOLUS d'éphèse. Moî I j'ai dîné au logis! [A Dromio.)

Drôle, que dis-tu à cela?

DROMIO d'éphèse. Je dois à la vérité de dire que vous n'a-

vez pas dîné au logis.

ANTIPHOLUS d'éphèse. N'a-t-ou pas refusé de me recevoii"

et fermé la porte contre moi?
DROMIO d'éphèse. Certainement, on a refusé de vous rece-

voir et fermé la porto contre vous.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Ellc même ne m'a-t-cUe pas alors

adressé un langage insultant?

DROMIO d'épuese. Sans table elle vous a adressé un langage
insultant.

' Respice /înem, songez à la fin, au résultat; respice funem, songea

à la corde : notre auteur alTeclionno tellement le calembour, qu'il va le

déterrer jusque dans les langues mortes.
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ANTiPHOLUS d'éphese. Sa ûllc de cuisine ne m'a-t-e!le pas

injurié, invectivé, raillé?

DROMio d'éphèse. Oui, certes, la vestale de la cuisine vous

a invectivé.

ANTipHOLUs d'éphèse. Et ne me suis-je pas éloigné la rage

dans le cœur?
DRO.Mio d'éphèse. Oui, en vérité ! — témoin mes os ,

qui

depuis ont senti la vigueur de votre indignation.

ADRiENNE, à Lapiiice. Au lieu de le contredire^ peut-être

ferions-nous bien d'abonder dans son sens!

LAPiNCE. 11 n'y aurait pas de mal à cela. Ce garçon a ren-

contré son j.oint, et en lui cédant il calme sa frénésie.

ANTIPHOLUS, à sa femme. Tu as suborné Torfévre pour qu'il

me fit arrêter.

ADRiENNE. Hélas ! j'ai envoyé l'argent nécessaire pour vous
cautionner

;
je l'ai envoyé par Dromio, qui était venu en

toute hâte le chercher.
DROMio d'éphèse. Dc l'argent par moi? pour des vœux et

de la bonne volonté, c'est possible; mais d'argent pas une
obole, mon maître, croyez-moi.

ANTIPHOLUS, « Dromio. N'es-tu pas allé lui demander de
ma part une bourse de ducats?

ADRIENNE. 11 est venu, et je la lui ai donnée.
LUCIENNE. Moi, je suis témoin qu'elle la lui a donnée.
DROMIO d'éphèse. Je prends Dieu et le cordier à témoin

qu'on no m'a envoyé chercher qu'une corde.

LAPINCE. Madame, le maître et le valet sont tous deux
possédés. Je le vois à la pâleur et h la teinte blafarde de leur
visage ; il faut les her et les renfermer dans une chambre
noire.

ANTIPHOLUS, à sa femme. Pourquoi m'avez-vous refusé au-
joiud'hui l'entrée de la maison?— (A Dromio.) Et toi, pour-
quoi nies-tu avoir reçu la bourse d'or?

ADRIENNE. Mou ami, je ne vous ai point refusé l'entrée de
la maison.

DROMIO d'éphése. Et moi, mon maître, je n'ai point i-eçu

d'or; mais j'avoue qu'on a refusé de nous laisser entrer.

ADRIENNE. VU impostcur, lu mens dans mi cas comme dans
l'autre.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Hvpocrite prostituée, tu mens en
tout : tu t'es liguée avec cette canaille maudite pour faire

de moi un objet de mépris et de risée; mais avec ces ongles
j'arracherai tes yeux perfides gui se réjouissent de me voir
livré à cet indigne traiternent. (Lapince el ses aides garroUent

t Antip)wlus et Dromio d'Èphèse.)
' ADRiENTSE. Oh ! Ucz-le, liez-le; qu'il ne m'approche pas.

LAPINCE. Du renfort! — Le démon qui le possède est doué
d'une grande vigueur.

LUCIENNE. Hélas ! le pauvre malheureux I comme il est pâle
et blême!

ANTIPHOLUS d'éphèse. Eh quoî ! voulez-vous donc me tuer?
— Officier, je suis ton prisonnier; souffriras-tu qu'on m'ar-
rache de tes mains?

l'officier. Messires, laissez cet homme ; il est mon pri-

sonnier; vous ne l'aurez pas.

LAPiNCE. Qu'on garrotte cet homme; lui- aussi, il est at-

teint de folie.

ADRIENNE, « l'Officier. Que veux-tu, officier mal appris?
Prends-tu plaisir à voir un homme se nuii'e à lui-même et

se déshonorer ?

l'officier. U est mon prisonnier; si je le laisse partir, je
suis responsable de la somme qu'il doit.

ADRIENNE. Avant de te quitter, je dégagerai ta responsabi-
lité. Couduis-moi à son créancier, que je sache à quoi se

rattache cette dette , et j'en acquitterai le montant. — Mon
cher docteur, veiUez à ce qu'il soit conduit et mis en sûreté
chez moi. — malheureux jour !

ANTIPHOLUS d'éphése. misérable prostituée !

DRojiio d'éphése. Mon maître , je suis lié pour vous , je
vous sers de caution.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Lalsse-mol, scélérat : veux-tu me
mettre en fureur?

DROMIO d'éphése. Vous ue voulez pas! allons, mettez-vous
en fureur, mon cher maître, criez comme un beau diable !

LUCIENNE. Les pauvres gens ! voyez donc comme ils extra-
vaguent

!

ADRiEïWE. Qu'on les emmène I — Ma sœur, viens avec moi.
[Lapince et ses aides s'èloianenl avec Anlipholus et Dromio
d'Ephèse.)

ADRIENNE, Continuant, à l'Officier. Dites-moi maintenant
à la requête de qui il a été arrêté.

l'officier, a la requête d'un certain Angélo, orfèvre. Le
connaissez-vous?

ADRIENNE. Je le connais
; quelle somme lui doit-il ?

l'officier. Deux cents ducats.

ADRIENNE. PouF quol objet?

l'officier. Pour une chaîne qu'il a livrée à votre mari.
ADRIENNE. Il avaît effectivement commandé une chaîne

pour moi; mais elle n'a pas été livrée.

LA COURTISANE. Je VOUS ai dit qu'aujourd'hui, dans un ac-
cès de démence, votre mari est entré chez moi et m'a pris

ma bague, que je viens tout à l'heure de voir à son doigt;

un moment après, je l'ai rencontré porteur d'une chaîne.

ADRIENNE. C'cst possîble; mais je ne l'ai point vue.— Offi-

cier, conduisez-moi chez cet orfèvre; il me tarde d'éclaircir

toute cette affaire.

Arrivent ANTIPHOLUS DE SYRACUSE, l'épée à la main, et DROMIO
DE SYRACUSE.

LUCIENNE. Mon Dieu, ayez pitié de nous ! les voilà déjà
lâchés.

ADRIENNE. Ils viennent à uous l'épée nue; appelons du
renfort pour les garrotter de nouveau.

l'officier. Fuyons; ils nous tueraient. {L'Officier de jus-
tice, Adrienne et Lucienne s'enfuient.)

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Il paraît que la vue d'une épée
fait peur à ces sorcières.

DROMIO DE SYRACUSE. Celle (jui voulait à toute force être
votre femme vient de s'enfuir à votre aspect.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Allous au Ceutaure chercher nos
bagages; il me tarde que nous soyons bien et diiment em-
barqués.

DROMIO DE SYRACUSE. Croyez-moî, restons encore ici cette

nuit ; on ne nous fera certainement aucun mal ; vous m'avez
dit qu'on vous a fait bon accueil, qu'on vous a donné de l'or :

c'est, je vous assure, une nation de bonnes gens, et n'était

la montagne de chair enragée qui me réclame pour son
mari, je me fixerais volontiers ici, et m'y ferais sorcier.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Je ne passcraîs pas ici la nuit,
quand on me donnerait la ville tout entière; allons donc
embarquer nos bagages. {Us s'éloignent.)

ACTE CINQUIÈME.

SCENE I.

Même lieu, devant une abbaye.

Arrivent LE MARCHAND et Angélo.

ANGÉLO. Je suis fâché, seigneur, de vous avoir causé ce
retard ; mais je vous proteste que je lui ai livré la chaîne,
bien qu'il ait l'improbité de le nier.

LE MARCHAND. En quelle estime cet homme est-il dans
cette ville?

angélo. 11 y est très-considéré, son crédit est illimité, il

est très-aimé, il ne le cède à pas un citoyen d'Éphèse
;
je

lui confierais sur sa parole tout ce que je possède.

LE MARCHAND. Parlez plus bas; je pense que c'est lui qui
s'avance.

Arrivent ANTIPHOLUS et DROMIO DE SYRACUSE.

ANGÉLO. C'est bien lui; il porte à son cou cette même
chaîne qu'il affirmait impudemment n'avoir pas reçue.
Rapprochez-vous de moi , je vais lui parler. — Seigneur
Antipholus, je m'étonne beaucoup que vous m'ayez suscité,

non moins qu'à vous-même, tant d'embarras et de scan-

dale, en niant formellement et avec serment avoir reçu xme
chaîne que vous portez sm- vous ostensiblement; outre l'incon-

vénient des frais, du scandale et de l'emprisonnement, vous
avez causé un grave préjudice à cet honnête homme, mon
ami, qui, sans les difficultés survenues entre nous, aurait

mis à la voile aujourd'hui même. Vous tenez de moi cette

chaîne, pouvez-vous le nier?

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Jo la tieus effectivement de vous,

je n'ai jamais prétendu le nier.

tE MARCBAîfO. Oui, V9U§ Tavez nié, et âTge serment encore.
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DROMio DE SYRACUSE. ...Si bieQ qu'étonué' et surpris, je me suis sauvé d'elle comme d'une sorcière. (Acte 111, scène ii, page 139.)

ANriPHOLi's DE SYRACUSE. Qul m'a entendu le nier et ju-

rer le contraire?

LE MARCHAND. Moi-même
, je l'ai entendu, et tu le sais

bien ; tu n'es qu'un misérable, et tu ne devrais pas te mon-
trer dans la société des honnêtes gens.

AfiTiPHOLus DE SYRACUSE. Tu es UH drôle de m'accuser
ainsi, je suis prêt à maintenir mon honneur et ma probité
contre toi à l'instant même, si tu oses soutenir ton dire.

LE i\[ABCHAND. Je l'ose, et je te défie, scélérat que tu es.

(Ils mellent l'épée à la main.)

Arrivent ADRIENNE, LUCIENNE, LA COURTISANE, une foule de

peuple.

ADRIENNE. Arrêtez ! ne lui faites pas de mal, au nom du
ciel ; il est fou ;

— que quelques-uns d'entre vous s'approchent
do lui et le désarment; garrottez-le, ainsi que Dromio, et
transportez-les chez moi.

DRo.Mio DE SYRACUSE. Sauvez-vous, mon maître, sauvez-
vous; au nom du ciel, réfugions-nous dans quelque maison;
voici une abbaje ; — entrons-y, ou nous sommes perdus.
{Antipholus elDromio de Syracuse se réfugient dans l'abbaye.)

On voit paraître L'ABBESSE,

l'abbesse. Apaisez-vous, bonnes gens
;
pourquoi vous

pressez-vous en foule devant cette maison ?

ADRIENNE Pour y chercher mon pauvre mari, dont la rai-
son est égarée ; laissez-nous entrer, afln que nous puissions
le garrotter etremmencr chez moi, pour lui donner des soins.

ancélo. Je savais bien qu'il n'était pas dans son bon sens.
LE MARCHAND. Jc suis fâché maintenant d'avoir tiré l'épée

contre lui.

l'abbesse. Depuis quand cet homme a-t-il pei-du la raison?
ADRIENNE. Toulo cfittc Semaine il a été triste , morose,

sombi-e et bien diflérent de ce qu'il était habituellement;
mais jusqu'à cet après-midi sa démence n'avait pas été
porlée à un Ici excès de fureur.

l'abbesse A-t-il l'ait quelque perte considérable sur mer?
pleure-t-il la innrt de quelque ami bien cher? ou a l-il

laissé égarer ses affections sur quelque objet illégitime,

péché auquel sont fort sujels les jeunes hommes qui donnent
a leurs yeux une liberté trop grande? Lequel de ces mal-
heurs a-t-il eu à subir?

ADRIENNE. Aucun, si CB n'cst peut-être le dernier ;
quel-

que liaison coupable qui l'éloignait de chez lui.

l'abbesse. Vous auriez dû lui en faire des réprimandes.
ADRIENNE. Je lui BU al fait.

l'abbesse. Oui ; mais pas assez sévères.

ADRIENNE. Aussi sévèresquek modestie me le permettait.

l'abbesse. Oui, mais en particulier seulement.
ADRIENNE. Devant le monde aussi.

l'abbesse. Oui; mais trop rarement.
ADRIENNE. C'était le sujet de tous nos entretiens: au lit,

mes reproches l'empêchaient de dormir ; à table, ils l'em-
pêchaient de manger ; seuls, je ne lui parlais que de cela

;

en société, j'y faisais des allusions fréquentes : toujours et

partout, je lui représentais l'énormité de sa conduite.
l'abbesse. Et voilà justement ce qui l'a rendu fou : les

clameurs d'une femme jalouse sont un poison plus raorlel
que la morsure d'un chien atteint de la rage. 11 paraît que
vos sarcasmes ont empêché son sommeil : voilà pourquoi
son cerveau s'est dérangé ; vous dites que vos reproches
ont assaisormé ses mets; des repas troublés font de mau-
vaises digestions, qui elles-mêmes allument le feu dévo-
rant de la fièvre; et qu'est-ce que la fièvre, sinon un accès
de démence? Vous dites que vos querelles ont troublé ses

délassements; l'absence de diversions agréables produit la

lugubre et sombre mélancolie, mère du désespoir, que rien
ne console et qui traîne à sa suite la troupe empestée dest
pâles chagrins ennemis delà vie. 11 n'y a pas d'eti'c vivan,
nomme ou animal, qui, troublé dans ses repas, ses plaisirs

et son sommeil, ce doux réparateur des forces de la vie,

ne tombât en démence : j'en conclus que ce sont vos accès
de jalousie quiont privé votre mari de l'usage de sa raison.

lucien.ne. Elle ne l'a jamais repris qu'avec douceur, au
milieu de ses emportements et ae sa conduite brutale et
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DROMio d'éphèse. Donnons-nous la main et marchons de front. (Acte V, scène i, page 118.)

grossière. — [A' sa sœur.) Pourquoi endures-tu ces repro-

ches sans y répondre ?

ADRiEMsÈ. Elle m'a livrée aux reproches de ma propre

conscience. —Bonnes gens, entrez et saisissez-vous de lui.

l'abbesse. Non; personne ne mettra le pied dans ma
maison.

ADRiENNE. Ordounez alors à vos domestiques d'amener
mon mari.

l'abbesse. Je n'en ferai rien non plus ; il a pris ma
maison pour refuge ; elle le protégera contre votre at-

teinte jusqu'à ce que je lui aie rendu l'usage complet de

ses facultés, ou que j'aie échoué dans mes efforts.

ADBiENNE. Je vcux moi-même veiller sur mon mari, être

sa garde-malade, soigner son infirmité; car c'est ma place,

je ne veux me reposer de ce soin sur personne : permettez

donc que je l'emmène chez moi.

l'abbesse. Calmez-vous; il ne sortira pas d'ici que je

n'aie employé pour rétablir sa raison les moyens éprouvés

dont je dispose, tels que sirops, potions et saintes prières :

c'est un devoir charitable que mon ordre m'impose et qui

fait partie intégrante de mon vœu. Retirez-vous donc et

le laissez ici avec moi.
ADRIENNE. Je ne m'éloignerai pas, et je ne laisserai point

ici mon mari ; c'est un rôle qui convient mal à votre saint

état, que de séparer ainsi le mari de la femme.
l'abbesse. Calmez-vous et partez; vous ne l'aurez pas.

LuciEsisE. Porte plainte au duc de celte indignité.

ADRiENKE. Vieus, suis-mol; je me prosternerai à ses pieds,

et ne me relèverai que lorsque, cédant à mes larmes et à

mes prières, il aura consenti à venir en personne forcer

l'abbesse à me rendre mon mari.
. LE MARCHAND. Si je uc me trompe, il est cinq heures au
cadran solaire; le duc ne tardera point à passer ici en per-

sonne pour se rendre à la vallée de douleur, au champ de
la mort, au lieu des exécutions, qui est ici près derrière

les fossés de l'abbaye.

ANGÉLO. Dans quel but?

LE MARCHAND. Pour volr décapiter un Syracusain, qui, en
contravention aux lois de votre ville, a eu le malheur d'ar-

river aujourd'hui dans ce port.

ANGÉLO. Tenez, les voici qui s'avancent ; nous assisterons

à sa mort.
LUCIENNE. Jette-toi aux pieds du duc avant qu'il ait dé-

passé l'abbaye.

Arrivent LE DUC avec sa Suite, ÉGÉON, la tête nue, le Bourreju et des

Gardas.

LE DUC. Qu'il soit de nouveau annoncé publiquement, et

poiu- prouver l'intérêt que nous portons à cet homme, que
s'il se trouve quelque ami qui veuille acquitter pour lui la

somme, il ne mourra pas.
ADRIENNE, SB jelaiil ttux çenoux du Duc. Justice, duc vé-

néré, justice contre l'abbesse.

LE DUC C'est une dame vertueuse et respectable; il est

impossible qu'elle vous ait donné un juste sujet de plainte.

ADRIENNE. QuB votre altesse daigne m'écouter. Antipholus,
mon mari, — que sur vos instantes sollicitations j'ai fait le

maitre de ma personne et de ma fortune, — a, dans ce
jour malheureux, été saisi du plus effroyable accès de
démence: suivi de son domestique, aussi insensé que
lui, il s'est élancé en furieux dans la rue, outrageant les

citoyens, entrant de force dans leurs maisons, y saisissant

bagues, joyaux, tout ce que convoitait sa fureur : j'ai d'a-
bord réussi à le faire garrotter et conduire chez moi pen-
dant que j'étais allée réparer les torts que sa frénésie avait
causés en divers lieux. Mais bientôt, j'ignore par quels ef-

forts violents il a échappé à ses gardiens, accompagné de
son esclave forcené comme lui; tous deux, transportés de
fureur, l'épéenue, ils nous ont rencontrés, et, fondant sur
nous, nous ont forcés de fuir; mais, ayant appelé du ren-
fort, nous sommes revenus pour les garrotter ; ils se sont
alors réfugiés dans cette abbaye. Nous voulions les y pour-
suivre ; mais l'abbesse a fait fermer les portes contre nous;
elle ne veut ni nous laisser arracher mon mari de cet asile,
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ni nous le livrer pour que nous l'emmenions. Veuillez donc,

gracieuse altesse, ordonner qu'il nous soit rendu et ramené
chez lui, pour y recevoir les soins convenables.

LE DUC Votre mari m'a rendu autrefois d'importants ser-

vices à' la guerre. Quand vous l'avez accepté pour époux,

je vous ai donné ma parole de prince de lui conférer toutes

les faveurs et de lui faire tout le bien que je pourrais.

— Qu'on frappe à la porte de l'àbbaye, et qu'on dise à l'ab-

besse devenir me parler; j'arrangerai cette affaire avant

de passer outre.

Arrive UN DOMESTIQUE.

LE DOMESTIQUE. Madame, madame, sauvez-vous! mon
maître et son valet sont tous deux lâchés ; ils ont battu les sui-

vantes à tour de rôle, et garrotté le docteur, dont ils ont

brûlé la barbe avec des tisons, et chaque fois qu'elle flam-

bait, ils jetaient sur lui des seaux d'eau infecte pour l'étein-

dre. Mon maître l'exhorte à la patience, pendant que Dro-

mio, des ciseaux à la main, s'occupe à le tondre à la façon

des aliénés *. Si l'on n'envoie prompteraeiit du secours, je

ne doute pas qu'à eux deux ils ne finissent par tuer le ma-
gicien.

ADRiENNE. Tais-toi, imbécile ; ton maître et son valet sont

ici, et ce que tu viens de nous dire est faux.

lE DO.MESTiQUE. Sur ma vie, madame, ce que' je vous dis

est vrai. Je l'ai vu à l'instant : c'est à peine si depuis j'ai

eu le temps de reprendre deux fois haleine. Mon maître

VOUS appelle à grands cris, et jure, s'il met la main sur

vous, de vous arracher la peau du visage et de vous défigu-

rer complètement, [On entend des cris.) Écoutez, écoutez; le

voilà, je l'entends; fuyez, sauvez-vous.

LE DUC Restez auprès de moi ; ne craignez rien. — Gar-

des, à vos hallebardes !

ADRIENNE. Hélas! c'est mon mari! je vous prends à témoin

qu'il a le don de se rendre invisible. Tout à l'heure il est

entré dans cette abbaye, et le voilà maintenant qui est ici ;

cela dépasse toute intelligence humaine.

Arrivent ANTIPHOLUS et DROMIO D'ÉPHÊSE.

ANTiPHOLus d'éphèse. Justice, gracieux duc ; oh I accordez-

moi justice ! au nom des services que je vous ai autrefois

rendus, quand je vous ai suivi à la guerre et que j'ai reçu

de profondes blessures pour sauver votre vie ; au nom du
sang que j'ai alors perdu pour vous, jevous demande justice.

ÉGÉoN. A moins que fa crainte de la mort ne m'ôte la

raison, c'est mon fils Antipholus et Dromio que je vois.

ANTIPHOLUS d'éphèse. JusticB, prlucB chéri, justice contre

cette femme que vous m'avez donnée pour épouse et qui

m'a outragé , déshonoré au plus haut point ; les indignes

affronts qu'elle m'a fait subir aujourd'hui dépassent tout ce

que l'imagination peut concevoir.

LE DUC. Dites-moi comment, et justice vous sera rendue.

AKTiPHOLus d'éphèse. Aujourd'hui, monseigneur, elle m'a
refusé l'entrée de ma maison, pendant qu'elle était à table

avec des débauchés.
LEDUC C'est une chose grave. — Répondez, femme;

avez-vous agi ainsi ?

ADRIENNE. Non, monseigneur. — Il a dîné aujourd'hui

avec ma sœur et moi; je jure sur le salut de mon âme que
l'accusation qu'il porte contre moi est fausse.

LUCIENNE. Puissent mes yeux ne plus voir le jour, puissé-

je ne plus goûter le sommeil de la nuit, si ce qu'elle dit à

votre altesse n'est pas l'exacte vérité.

ANGÉLO. femme parjure ! elles mentent toutes deux.

Sur ce point, cet insensé les accuse justement.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Monselgncur, je parle rationnellement;

ma raison n'est troublée ni par les liunées du vin ni par la

cûléie, bien que de telles injures soient suffisantes pour
rendre fous de plus sages que moi. Aujourd'hui, quand
je suis venu dîner, cette femme a refusé de me recevoir;

cet orfèvre, s'il n'était ligué avec elle, pourrait l'attester,

car il était alors avec moi. 11 m'a quitté pour aller chercher

une chaîne d'or, promettant de me l'apporter à l'auberge

du Porc-Épic, où Ballliazar et moi devions dîner ensemble.
Noire dincr terminé, voyant qu'il ne venait pas, je suis

allé le chercher. Je l'ai rencontré dans la rue, en compa-

' Du tpmpH de noire auteur, on rasait la tête des aliénés. Dons les

lois ecclé'iia'ilitiuci du roi Alfred, uno amende de dix schellings est im-
posée il quiconcjue aura tondu un paysan camme UD aliéné.

gnie de ce marchand. Là, cet orfèvre parjure m'a soutenu
qu'aujourd'hui il m'a livré la chaîne, quand Dieu m'est
témoin que je ne l'ai pas même vue. Pour ce motif, il m'a
fait arrêter par un officier de justice. J'ai obéi; puis j'ai

envoyé mon valet chez moi, pour y chercher une bourse
de ducats : il est revenu sans m'apporter l'argent ; alors j'ai

prié poliment l'officier de vouloir bien m'accompagner à ma
demeure. En chemin, nous avons rencontré ma femme et

sa sœur, accompagnées d'une bande de scélérats conjurés

contre moi ; ils avaient avec eux un certain Lapince, un
meurt-de-faim, à la face décharnée, un vrai squelette, un
charlatan, un misérable jongleur, un diseur de bonne aven-
ture, un pauvre hère à l'œil creux, à la mine affamée, un
vrai cadavre ambulant. Cet ignoble scélérat a entrepris de
m'exorciser : il s'^st mis à me regarder dans le blanc des
yeux, à me tâter le pouls

;
puis il a eu le front de s'écrier

que j'étais possédé de l'esprit malin. Alors ils sont tous à la

fois tombés sur moi, m'ont garrotté, ainsi que mon valet,

et nous ont emportés chez moi, oii ils nous ont déposés,

chargés de liens, dans une chambre noire et humide. A la

fin, ayant rompuavec mes dentsles cordes qui m'attachaient,

j'ai recouvré ma liberté, et je suis accouru ici, devant vo-

tre altesse, que je supplie de m'accorder une ample satis-

faction de pareils affronts et d'aussi indignes outrages.

ANGÉLO. Monseigneur, il est deux faits que je puis certi-

fier; c'est qu'il n'a pas dîné chez lui et qu'on lui a refusé

l'entrée de sa maison.
LE DUC Mais lui avez-vous livré une chaîne, oui ou non?
ANGÉLO. Je la lui ai livrée, monseigneur, et tout à l'heure,

quand il s'est sauvé dans cette maison, toutes les personnes
ici présentes ont vu la chaîne à son cou.

LE MARCHAND. En outrc, j'affirme sous la foi du serment
que je vous ai entendu avouer avoir reçu la chaîne après
l'avoir nié auparavant sur cette même place ; c'est alors que
j'ai tiré l'épèe contre vous, et que vous vous êtes réfugié

dans cette abbaye, d'où vous n'avez pu sortir pour venir ici

que par un miracle.

ANTIPHOLUS d'éphèse. Je ne suis jamais entré dans cette

abbaye; vous n'avez jamais tiré l'épèe contre moi : je jure
que je n'ai jamais vu la chaîne : j'en atteste le ciel, tout

ce que vous m'imputez là n'est que mensonge.
le duc Quel labyrinthe inextricable! Je pense que vous

avez bu tous à la coupe de Circè. S'il était entré dans cette

maison, il y serait encore; s'il était fou, il ne plaiderait pas
sa cause avec tant de sang-froid. — {A Advienne.) Vous
dites qu'il a dîné au logis : cet orfèvre le nie. — (^4 Dro-
mio d'Ephèse.) Toi, que dis-tu?

DROMio, monCrant la courtisane. Monseigneur, il a dîné au
Porc-Épic avec la personne que voici.

la courtisane. C'est vrai, et il a ôté de mon doigt cette

bague qu'il porte maintenant.
ANTIPHOLUS d'éphèse. U est vrai, monseigneur; c'est d'elle

que je tiens cette Imgue.

LE DUC, à la courtisane. L'avez-vous vu entrer dans cette

abbaye?
LA COURTISANE. Oui, monssigneur, aussi vrai que je vois

votre altesse.

LE DUC Voilà qui est étrange. — Qu'on fasse venir ici

l'abbesse : je pense que vous êtes tous fous ou ensorcelés.

(Un des gens du Duc entre dans l'abbaye.)

ÉGÉON. Très-puissant duc, permettez-moidedire un mot :

si je ne me trompe, je vois ici un ami qui payera ma ran-
çon et me sauvera la vie.

LE DUC Parle, Syracusain, explique-toi librement.

ÉGÉON, à Antipholus d'Ephèse. Seigneur, ne vous nom-
mez-vous pas Antipholus? et le nom de votre esclave n'est-

il [las Dromio?
DRO.iiio d'éphèse. 11 n'y a pas une heure, j'étais esclave et

chargé de liens ; mais ses dents, et je lui en rends grâce,
ont brisé mes entraves; maintenant je suis libre.

ÉGÉON. Je suis certain que tous deux vous vous souvenez
de m'avoir vu.

DROMIO d'éphèse. Votre vue éveille effectivement en nous
lin souvenir; nous nous rappelons en vous voyant que nous
étions enchaînés comme vous l'êtes maintenant. Seriez-
vous, par hasard, un des sujets traités par le docteur
Lapince ?

ÉGÉON. Vous me regardez comme si je vous étais totale-

ment étranger; vous me cotmfjissez parfaitement,
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ANTiPHOLus DÉPHÉSE. C'est pour la première fois que je
|

vou^ vois.
^ .

I

ÉcÉCN. Les chagrins m'ont donc liien changé depuis la

dernière fois où vous m'avez vu? Il faut que les soucis et

la main du Temps, par qui tout s'altère, aient étrangement
|

défiguré mes traits. Cependant, dites-moi, ne reconnaissez-
|

vous pas ma voix?

ANTiPHOLUs d'éphése. Jb 116 reconuais pas plus votre voix I

que vos traits.
j

ÉcÉON. Et toi, Dromio? 1

DROMio d'éphése. Je vous en dis autant. I

ÉGÉON. Je suis certain que tu me reconnais.

DROMIO d'éphése. Mol, scigueur? Je suis certain qiienon-;

quand un homme nie une chose, on est tenu de le croire.

ÉGÉON. Ne pas reconnaitre ma ^oix ! Temps impitoyable !

dans le court espace de sept années , as-tu donc tellement

cassé ma pauvre voix, que mou fils unique n'en reconnaît

plus le son, affaibh et altéré qu'il est par le chagrin? Bien

que l'hiver des ans ait desséché ma sève, caché mes traits

ridés sous sa neige, et glacé mon sang dans ses canaux

,

pourtant, dans cette nuit de ma- vieillesse, quelque rayon de

mémoire luit encore; ma lampe qui touche h sa fui jette

encore de mourantes luem's; bien que le sens de l'ouïe soit

afl'aibli en moi , mes oreilles entendent encore : tous ces

vieux témoignages (et j'ai la certitude qu'ils ne me trompent

pas) me disent que tu es mon fils Antipholus.

AKTiPHOLus d'éphése. Je n'ai jamais vu mon père.

ÉGÉON. Tu sais qu'il y a sept ans nous nous sommes
quittés à Syracuse; mais peut-être mon flls rougit-il de me
reconnaître dans ma détresse.

antipholus d'éphése. Le duc et tous ceux qui me connais-

sent dans cette ville peuvent attester la vérité de ce que

j'avance; je n'ai, de ma vie, mis le pied à Syracuse.

le duc Syracusain, je suis depuis vingt ans le patron

d'Antipholus, et dans cet intervalle il n'a point été à Syra-

cuse. Je vois que l'âge et ta position critique ont troublé ta

raison.

Revient L'ABBESSE, suivie d'ANTlPHOLUS et de DROMIO DE SY-

RACUSE.

l'abbesse. Très-puissant duc, vous voyez un homme vic-

time d'outrages qu'il n'a pas mérités. {Tous les regards se

parlent sur Antipholus de Syracuse.)

abbienne. Je vois deux maris si mes yeux ne me trompent '.

LE DUC II faut que l'un de ces deux hommes soit le génie

de l'autre. (Montrant les deux Dromio.) 11 en est de même
de ceux-ci : lequel est l'homme? lequel est l'esprit? Qid
peut les distinguer?

DROMIO DE SYRACUSE. Monseigueur, c'est moi qui suis Dro-
mio; faites retirer cet homme.

DROJiio d'éphése. C'est moi, monseigneur, qui suis Dromio;
permettez que je reste.

AMIPHOLUS DE SYRACUSE. Est-Ce VOUS, ÉgéoU? OU êtcs-vous
son ombre?

DROMIO DE SYRACUSE, à Égéort. Mon vicux maître ! qui donc
ici l'a chargé de liens?

l'abbesse. Qui que ce soit qui l'ait lié, moi, je vais le

délier, et sa délivrance me rendra un époux. — Parle, vieil

Égéon, si tu es l'homme qui eut autrefois une épouse
nommée Emilie, dont le sein fécond te donna deux jumeaux

;

si tu es Egéon, parle, et reconnais ton Emilie.

ÉcÉON. Si tout cela n'est point un rêve,, tu es Emilie; si

tu l'es, oh ! dis-moi où est celui de mes deux fils qui flottait

•avec toi sur le fatal radeau.
•l'abbesse. Lui et moi, ainsi que l'un des deux Dromio,

nous fûmes recueillis par des gens d'Épidamnum; mais
bientôt de grossiers pêcheurs de Corinthe leur enlevèrent de
vive force Dromio et mon fils, et me laissèrent avec ceux.
d'Epidamnum. Je ne saurais dire ce qu'Us sont devenus;
moi, la fortune m'a placée dans la position où vous me
voyez.

LE DUC Maintenant commence à s'expliquer l'histoire que
nous avons entendue ce matin*. — Ces deux Antipholus si

' On trouve un passage semblable dans les Ménechmes de Regoard,

FINETTE.

Madame, je ne sais si j'ai le regard trouble,'

Si c'est quelque vapeur ; mais enfin je vois double.

Acte V, scène dernière.
' Le récit fait par Égéon danî la première scène.

ressemblants — ces deux Dromio olTrant entre eux une con-

formité non moins remarquable ;
— le naufrage qu'elle m'a

dit souvent avoir fait sur mer; —sans nul doute, voilà le

père et la mère de ces enfants :. le hasard les réunit.— An-

tipholus, quand tu es arrivé à Ephèse, n'est-ce pas de Co-

rinthe que tu venais?
antipholus de SYRACUSE. Nou, luonseigneur; je venais de

Syracuse.

LE DUC Bon! tenez-vous, vous à droite, vous à gauche ;
je

ne puis distinguer l'un de l'autre.

ANTIPHOLUS d'éphése. Je venais de Corinthe, mon gracieux

seigneur.

DROMIO d'éphése. Et j'étais avec lui.

ANTIPHOLUS d'éphése. Je suis arrivé dans cette ville avec

le duc Ménaphon, votre oncle, cet illustre guerrier.

ADRiENNE. Lequcl de vous deux a dîné aujourd'hui avec

moi?
ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. Moî, ma belle dame.
ADRIENNE. Et vous n'êtes pas mon mari?
ANTIPHOLUS d'éphése. A Cette demande je réponds : Non.

antipholus de SYRACUSE, Et moi de même; et néanmoins,

c'est le titre qu'elle m'a donné, et cette jeune beauté, [mon-

trant Lucienne) sa charmante sœur, m'a appelé son frère.

— [À lucienne.) Ce que je vous ai dit alors, j'espère qu'il

me sera permis de le maintenir, si ce que je vois et entends

n'est pas un rêve.

ANGÉLo. Seigneur , voici la chaîne que vous avez reçue

de moi.
ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. J'cu coiivieus, seigiieur; je ne le

nie pas.

ANTIPHOLUS d'éphése. Et pour cette chaîne, vous m'avez

fait arrêter.

ANGÉLO. J'en conviens, seigneur; je ne le nie pas.

ADRIENNE, à Ântipliolus de Syracuse. Je vous ai envoyé par

Dromio l'argent nécessaire pour vous cautionner; mais je

pense qu'il ne vous l'a pas remis.

DROJiio d'éphése. Ce n'est pas moi que vous en avez chargé.

ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. J'ai Tcçu de votrCpart cette bourse

de ducats; elle m'a été remise par Dromio, mon valet. Je

vois que nous avons pris un Dromio pour un autre, comme
j'ai été pris pour mon frère, et mon frère pour moi ; et c'est

ce qui a donné lieu à ces Méprises '.

ANTIPHOLUS d'éphése. Jb cousacre ces ducats à la rançon de

mon père.

LE DUC II n'en a pas besoin; ton père a la vie sauve.

LA courtis.^ne. Seigneur, veuillez me rendre mon diamant.

ANTIPHOLUS d'éphése. Tcubz, le voici ; et bien des remer-

cîments pour le dîner que vous m'avez offert.

l'abbesse. Illustre duc, veuillez nous faire l'honneur de

venir avec nous dans l'abbaye, pour y entendre le recit dé-

taillé de toutes nos aventures. — J'invite tous ceux de cette

assemblée qui ont eu à soufîrir des Méprises de cette jour--

née à vouloir bien nous accompagner, et il leur sera donné

ample satisfaction. —Pendant vingt-cinq ans, mes fils, j'ai

été en travail de vous; ce n'est que maintenant que je suis

délivrée de mon douloureux fardeau. — Noble duc, mon
mari, mes deux fils, et vous, calendriers vivants, qui leur

rappelez la date de leur naissance, venez tous avec moi pren-

dre part à un entretien si doux ; après de si longues dou-

leurs, quelle délivrance heureuse !

le duc De tout mon cœur; je prendrai volontiers ma part

de cette fête. (Le Duc et sa suite, l'Abbesse, Egéon, la Cour-

tisane, le Marchand, Angélo s'éloignent.)

dromio de SYRACUSE. Mou maître, ferai-je débarquer vos

bagages ?

ANTIPHOLUS d'éphése. Qucls bagages as-tu donc embarqués

pour moi ?

DROMIO DE SYRACUSE. Vo3 sffets qui étaient à l'auberge du

Centaure.
ANTIPHOLUS DE SYRACUSE. C'est à moi qu'il s'adresse. Je

suis ton maître, Dromio; viens avec nous; nous mius occu-

perons de cela plus tard : embrasse ton frèi-e, et réjouis-toi

avec lui. (
Antipholus de Syracuse , Antipholus d'Ephèse ,

Advienne et Lucienne s'éloignent. )

DROMIO DE SYRACUSE. Il y a chcz ton maître une grosse

' On remarquera cette analyse de la pièce donnée en trois ligne!;, dans

la dernière scène, sans que la chose ait rien de forcé.
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commère qui aujourd'hui, à dîner, rn'a singulièrement

soigné ; de'sormais elle sera ma sœur, et non ma femme.
DROMio d'éphése. Il me semble voir en toi, non mon frère,

mais mon miroir'; je vois à ton air que j'ai un tort joli

Quel objet se présente, et que me fait-on voir?

C'est mon portrait qui marche, ou bien c'est mon miroir,

Lfi Vénechmes, acte V, scène dernière.

minois : veux-tu que nous entrions pom- entendre les récits

qu'ils vont l'aire?

DROMio DE SYRACUSE. Passc le premier ; tu es l'aîné.

DROMio d'éphése. C'est une question : comment la déci-

derons-nous?
DROMio DE SYRACUSE. Nous tircrons à la courte paille

;

jusque-là marche le premier.

DROMio d'éphése. Écoute : nous sommes venus au monde
en même temps ; donnons-nous la main et marchons de

front. (Ils s'éloignent.)

FIN DES MÉPRISES.

PEINES D'AMOUR PERDUES
COMÉDIE EN CINQ ACTES.

FERDINAND, roi de Navarre.

BIRON. 1

LONGUEViLLE, \ seîgneurs de la suite du Roi.

DU MAINE
)

BOYET, ) . , . . ^ ,
.

i seigneurà de la suile de la princesfMERCADE
DON adriano de armado, scigneur espasuol, sorle d'original

NATHANIEI,, Cnvé.

HOLOPUERNE, maître d'école.

NIAISOT, ofiicier du guel.

La scène se passe en Navatre, dans le parc qui entoure le palais du Roi

caboche, bouffon.

PAPILLON, page d-Armado „

UN garde-chasse.

LA princesse de FRANCE.

ROSALINE, \

MARIE, \ dames de la suite de la

CATHERINE, )

JACQUINETTE, jeune paysan]

OFFICIERS de la suite du Roi et de la

pnucpsîe.

pria cesse.

ACTE PREMIER.

SCÈNE î.

Un parc dans lequel est situé le château du roi de Navarre.

Arrivent LE KOI, BIRON, LONGUEVILLE et DU MAINE.

LE ROI. Que la gloire, l'objet des vœux de tous ici-bas,

consacre à jamais l'airain de nos tombeaux, et fasse briller

nos noms dans la nuit de la mort ! En dépit du temps qui
dévore, nous pouvons par un généreux effort, durant cette

courte existence, émousser le tranchant de sa faux, et ga-
gner un immortel héritage. C'est pourquoi, braves con-
quérants 1 — car vous méritez ce nom, vous qui faites la

guerre à vos propres afi'eclions, et combattez l'innombra-
ble armée des désirs du monde, — notre dernier édit res-

tera en vigueur ; la Navarre sera l'admiration de l'univers
j

notre cour sera une petite académie, silencieuse, contem-
plative et studieuse. Vous trois, Biron, Du Maine et Lon-
gueville, vous avez jiué de rester ici avec moi pendant
trois ans, d'être mes compagnons d'étude, et d'obser-

ver les statuts contenus dans cet écrit : vous avez jui'é d'y

être fidèles ; venez maintenant y apposer vos noms, afin

que quiconque en violera le plus petit article lise son dés-
honneur écrit 'de sa propre main. Si vous êtes résolus à

agir comme vous avez juré de le faire, signez votre ser-

ment, et observez-le.

LONGUEVILLE. J'y suis résolu : ce n'est qu'un jeiine de trois

ans; l'âme fera bonne chère pendant que le corps fera pé-
nitence : les grosses bedaines accompagnent les maigi'es

cerveaux; et si des mets succulents enrichissent le corps,

ils ruinent l'intelligence.

DU MAINE. Monseigneur, Du Maine accepte les mortifica-

tions; il abandonne aux vils esclaves d'un monde grossier

les grossières jouissances du monde. Je renonce à l'amour,

aux richesses, au luxe, résolu de mener avec vous une vie

philosophique.
liiRON. Je ne puis pas répéter la déclaration que j'ai déjà

faite : j'ai juré, monseigncui-, de vivre et d'étudier ici trois

ans. Mais il cstd'autres obligations rigoureuses qui, j'espère,

en font point partie de notre convention ; comme de ne
pas voir de femme dans cet intervalle, de passer un jour
par semaine sans prendre de nourriture, et les autres de
ne fîiire qu'un seul ix'pas; de ne dormir que trois heures
par nuit, sans jamais fermer l'œil dans la journée , moi

qui ne trouvais aucun mal à dormir toute la nuit et à trans-

former en nuit sombre une moitié dujour. J'espèrebien que

tout cela n'entre point dans nos obligations; ne pas voir de

femme, étudier, jeûner et ne pas dormir, en vérité, c'est

là une pénitence par trop forte.

LE ROI. Vous avezjuré de vous conformer à ces condifions.

BIRON. Permettez-moi de vous dire que non, monseigneur;

j'ai juré simplement d'étudier avec votre altesse, et de pas-

ser ici, à votre cour, l'espace de trois ans.

LONGUEVILLE. Blion, VOUS avez juré non-seulement cela,

mais le reste.

BiRON. C'était alors pure plaisanterie de ma part. —
Voyons, qu'on me dise à quoi sert l'étude.

LE ROI. A acquérir des connaissances que sans elle nous
ne posséderions pas.

BiRON. Youlez-vous dire des connaissances cachées et

inaccessibles à l'intelligence ordinaire ?

LE ROI. Oui, c'est là la divine récompense de l'étude.

BIRON. Oh! je suis prêt à jurer de me livrer à l'étude, si

l'étude a pour but d'apprendre ce dont la connaissance

m'est interdite : par exemple, je m'étudierai à savoir où je

pourrai faire un bon diner, alors que la bonne chère m'est

formellement défendue; où je pourrai trouver gentille maî-
tresse, quand les maîtresses sont pareillement prohibées;

comment, sans manquer à ma parole, je pourrai enfrein-

dre un serment trop difficile à garder. S'il en est ainsi, si

tel est le fruit qu'on doit retirer de l'étude , .dès lors il est

certain que l'étude nous apprend ce que nous ignorions en-

core : dites-moi de prêter serment à cette étude-là, et je

ne demande pas mieux.
LE ROI. Ce sont là, au contraire, des obstacles qui entra-,

vent l'étude et donnent à notre âme le goût des vaines

jouissances.

BIRON. Toutes nos jouissances sont vaines; mais de toutes

la plus vaine est celle qui, péniblement achetée,. ne produit

que des peines, comme celle qui consiste, par exemple, à

pâlir sur un livre, à chercher la lumière de la vérité, quand
la vérité nous crève les yeux ; nous perdons à chercher

une lumière étrangère, celle que nous possédons déjà; nous

voulons découvrir la lumière au milieu des ténèbres, et à

celte recherche nous perdons la clarté de nos yeux. Que
plutôt on laisse mes yeux se fixer sur des yeux plus beaux ;

ils serviront de point de piire à ma vue éblouie, et si leur

éclat m'aveugle, je me guiderai à leur lumière. L'étude est

comme l'astre radieux du jour, qui ne soutl're pas le scru-

tin d'un insolent regard. Que gagnent à leurs travaux ccj
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laborieux manœuvres? rien, sinon le frivole avantage de

pouvoir citer ce qu'ont écrit les autres. Ces terrestres par-

rains des célestes clartés, qui donnent un nom à ciiaque

étoile lixe, ne retirent pas plus de profit de leurs nuits bril-

lantes que les ignorants qui marchent à leur clarté sans en
demander davantage ; la science n'aboutit qu'à nous don-

ner un nom, et c'est ce que tout parrain peut faire.

LE ROI. Que de science il met à raisonner contre la science!

DU MAINE. C'est en homme instruit qu'il parle contre

l'instruction.

LOKGUEviLLE. Il sarcle le bon grain, tout en laissant croître

l'iviaie.

BinoN. Le printemps est proche quand les jeunes oies

pondent.

DU UAINE.

Comment cela ?

BIEON.

Comment? en son lieu, sa saison.

DU MAINE.

Absurde.

BIBON.

J'ai la rime à défaut de raison.

LONGUEViLLE. Biron ressemble à la gelée jalouse qui tue

les premiers nés du printemps.
BiRON. Et quand cela serait? pourquoi rété viendrait-il

étaler son orgueil avant que les oiseaux aient pu commen-
cer leurs chants? pourquoi prendre plaisir à des productions

venues avant terme? A Noël je ne désire pas des roses, pas

plus que je ne souhaite de la neige dans les beaux joiu's de

mai. J'aime chaque chose en sa saison. 11 en est de même de
vous; il est trop tard pom- étudier; ce serait monter sur le

toit de la maison pour en ouvrir la porte.

LE ROI. Eh bien, quittons-nous. Biron, vous pouvez par-

tir; adieu!

BiRON. Non, monseigneur; j'ai juré de rester avec vous;

et bien que j'en aie plus dit pour préconiser l'ignorance que
vous pour exalter la science céleste , néanmoins je tiendrai

mon serment, et subirai ces trois années de pénitence. Uon-

nez-moi l'acte, que j'en prenne lecture, et je le signerai,

quelque rigoureuses que soient ses prescriptions.

LE ROI. Voilà un retour qui eflace la honte dont vous al-

liez vous couvrir.

BIRON, lisant. « Ilem, qu'aucune femme n'approchera de

1) ma cour dans un rayon d'un mille... » — Cela a-t-il été

promulgué?
LO?<GUEViLLE. Il y a quatre jours.

BiRON. Voyons la disposition pénale. {Il lU.) « Sous peine

» de perdre la langue. » — Qui a fait insérer cette disposi-

tion-là ?

LONGUEVILLE. C'cst moi.
BinoN. Aimable seigneur, pourquoi?
LONGUEVILLE. Pour écartcr les femmes de ce lieu par la

crainte de ce redoutable châtiment.

BIRON. Voilà une loi périlleuse à la courtoisie. (// lit.)

« Iicm, si un homme est surpris parlant à une femme dans
» le cours de ces trois années, il subira tel afl'ront public

» que la cour jugera à propos de luiintliger. » — [Au Roi.)

Monseigneur, vous devez vous-même billér cet article; car

\ous nlgnorez pas qu'ici vient en ambassade la fille du roi

de France, une jeune princesse brillante de grâces et de ma-
jesté; elle vient pour conférer avec vous et traiter de la ces-

sion de l'Aquitaine à son père décrépit, malade et alité :

ainsi, ou cet article sera nul, ou cette adorable princesse se

présentera inutilement à votre cour.

LE ROI. Qu'en dites-vous, messieurs? nous avions tout à
fait oublié cela.

BiRox. C'est ainsi que l'étude va toujours trop loin : occu-

pée à obtenir ce quelle convoite, elle oublie de faire ce

qu'elle doit; et quand elle a obtenu ce qu'elle désirait avec
plus d'ardeur, sa conquête ressemble à celle d'une ^ ille par
l'incendie; autant de conquis, autant de perdu.

LE noi. Nous devons forcément élaguer cet article. Il faut

de toute nécessité que la princesse réside ici.

BIRON. La nécessité nous rendra parjures mille fois dans
ces trois années; car tout homme apporte en naissant ses

penchants et ses gôùts, que la force ne saurait dompter, et

qui ne cèdent qu'r'j une grâce spéciale; si je viole ma pro-
jnesse, je n'aurai cédé qu'à la nécessité, et ce mot sera mon

excuse. — Cela étant, je signe sans réserve le pacte tout en-
tier. (// signe.) Honte éternelle à celui qui le violera dans la

moindre de ses parties! les tentations sont pour les autres

ce qu'elles sont pour moi ; cependant je crois, malgré la ré-

pugnance que je semble témoigner, que je serai encore le

dernier à enfreindre mon serment. Mais n'aurons-nous au-
cun stimulant récréatif?

LE ROI. Oui, certes, nous en aurons : vous savez que notre
cour est fréquentée par un voyageur espagnol des plus ac-
complis, type du savoii'-vivre et des modes nouvelles : cet

homme est une mine inépuisable de locutions et de phrases;
il s'enivre au bruit de ses vaines paroles, comme aux sons
d'une harmonie enchanteresse; modèle de perfections, le

vrai et le faux l'ont pris pour arbitre de leurs différends.

Dans l'intervalle de nos études, cet enfant de l'imagination,

qui a nom Armado, nous contera en termes ampoulés les

faits et gestes de maint chevalier de l'Espagne basanée, qui
a trouvé la mort au milieu des combats. A quel point il vous
amuse, messieurs, je l'ignore, mais j'avoue que j'aime beau-
coup à l'entendre mentir, et je me propose d'en faire mon
ménestrel '.

BIRON. Armado est un illustre personnage , l'homme des
locutions nouvelles, le chevalier de la mode.

Arrivent NIAISOT, une lettre à la main, et CABOCUE.

NiAisoT. OÙ est la personne du roi?
BIRON. La voici, l'ami; que lui veux-tu?
NIAISOT. Je représente moi-même sa personne ; car je suis

l'officier de paix de sa majesté; mais je voudrais voir sa
personne en chair et en os.

BIRON. Tu la vois.

NiAisoT. Le seigneur Arma — Arma — vous salue. Il y
a de \ ilaines choses sur le tapis ; cette lettre vous en dira
davantage.

CABOCHE. Monseigneur, le contenu me concerne.
LE ROI. Une lettre du magnifique Armado?
BIRON. Quel qu'en soit le sujet, j'espère que nous allons

avoir de grands mots.
LONGUEVILLE. VoIlà uu bien grand espoir pom- un bien

petit objet. Dieu veuille nous donner la patience...
BIRON. D'entendre ou de nous en abstenir?
LONGUEVILLE. D'cntcndre patiemment et de rire modéré-

ment, ou de nous abstenir de l'un et de l'autre.

BIRON. Cela dépendra du style, et du plus ou moins de
gaieté qu'il nous communiquera.

CABOCHE. Monseigneur, il s'agit de moi, au sujet de Jac-
quinette. Le fait est que j'ai été pris sur le fait.

BIRON. Sur quel fait?

CABOCHE. Le voici : j'ai été vu avec elle dans la ferme

,

assis sur un banc, et l'on m'a surpris la suivant dans le

parc. Voilà le fait : or le fait d'un homme est de parler à
une femme.

BiRON. Et quelle sera la conclusion?
CABOCHE. Selon la punition qu'on m'infligera; Dieu pro-

tège le bon droit!

LE ROI. Voulez-vous écouter attentivement la lecture de
celte lettre ?

BIRON. Comme j'écouterais un oracle.
CABOCHE. Quelle sottise à l'homme d'écouter la chair !

LE ROI, tisanl. « Grand roi, vice-gérant du ciel, seul do-
» minateur de la Navarre, Dieu terrestre de mon âme, et

» patron nourricier de mon corps... »

CABOCHE. Il n'y a pas encore la un mot sur Caboche.
LE ROI. « La vérité est— »

CABOCHE. C'est possible, mais en disant cela il ne dit la
vérité que comme ci, comme ça.

LE ROI. Paix.

CABOCHE. A ceux qui comme moi n'ont pas le courage de
se battre.

LE ROI. Silence...

CABOCHE. Sur les secrets des autres, je vous prie.
LE ROI. « La vérité est qu'affligé d'une noire mélancolie,

» pour guérir ma sombre et oppressive tristesse, j'ai eure-
» cours au remède salutaire de ton air salubre et vivifiant,
» et, foi de gentilhomme, je me suis mis à faire un tour de
» promenade. AqueOeheùre?àpeuprèsàlasixièmeheui-e,

' Dans le moyen âge, les rois et les seigneurs avaient à leur cour des
me'ncstrcis, dont l'emploi était de conter des histoires merveilleuses et de
chanter les exploits des héros.
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» alors qu'on voit les bestiaux paître et les oiseaux becque-

» ter avec le plus d'appétit, et que les hommes se mettent

» à table pour prendre le repas vulgairement nommé sou-

» per. Voiltà pour ce qui est de l'heure
;
quant au lieu que

» j'ai pris pour théâtre de ma promenade, on le nomme ton

» parc. Quant à l'endroit où s'est offert à mes regards le

» fait obscène et incongru qui tire aujourd'hui de mablan-
» che plume l'encre couleur d'ébène que tu vois , regardes,

» observes et contemples; quant à l'endroit, dis-je, il est

n situé au nord nord-est quart est de l'angle occidental de ton

» jardin étrangement intersecté : c'est là auej'aivu ce rustre

» à l'âme ignoble, ce vil bouffon chargé de te faire rire... »

CABOCHE. C'est moi.
LE ROI. « Cet esprit ignoranfet illettré...»

CABOCHE. C'est moi.

LE ROI. « Ce stupide vilain... »

CABOCHE. C'est encore moi.
LE ROI. « Qui, si je ne me trompe, se nomme Caboche. »

CABOCHE. Oh ! c'est bien moi.
LE ROI. « En tète-à-tête, contrairement à ton édit pro-

» mulgué et proclamé, et à ton chaste canon, avec— avec

» — oh ! avec — je souffre de te dire avec qui. »

CABOCHE. Avec une fille.

LE ROI. « Avec une fille de notre grand'mère Eve, une
» créature du genre féminin, autrement dit une iemme.
» Comme mon devoir m'en faisait une impérieuse loi, je te

» l'envoie, pour recevoir son châtiment, sous la garde de

» l'officier de paix de ton aimable majesté, Antonio Niaisot,

» homme de bonnes vie et mœurs, et de réputation intacte. »

KiAisoT. C'est moi, sous le bon plaisir de votre altesse;

je suis Antoine Niaisot.

LE ROI. « Pour ce qui est de .lacquinette (ainsi se nomme
» la fragile créature que j'ai appréhendée au corps avec le

» susdit rustre), je la garde pour lui faire subir les rigueurs

» de ta loi, et dès que tu m'en auras donné l'ordre, je la

» ferai juger. Je suis à toi avec tout le dévoùment d'un

» cœur consumé par le feu du devoir.

» Don Adriako de Armado. »

BiRON. Ce n'est pas aussi bon que je m'y attendais; mais

c'est ce que j'ai encore vu de mieux.
LE ROI. Oui, de mieux ou de pire. — (A Caboche.) Mais

toi, drôle, que réponds-tu à cela?

CABOCHE. Seigneur, j'avoue ma faute.

LE ROI. As-tu entendu la proclamation de mon édit?

CABOCHE. Pour ce qui est de l'avoir entendue, oui; mais

pour ce qui est d'y avoir fait attention, c'est autre chose.

LE ROI. Une année d'emprisonnement a été prononcée

contre quiconque serait surpris avec une femme.
CABOCHE. Monseigneur ,

je n'ai pas été surpris avec une
femme, mais bien avec une demoiselle.

LE ROI. Fort bien; l'édit porte une demoiselle.

CABOCHE. Ce n'était pas non plus une demoiselle, mon-
seigneur ; c'était une vierge.

LE ROI. Ce mot est aussi employé; l'édit porte une vierge.

CABOCHE. Cela étant, je nie sa virginité
;
j'ai été surpris

avec une fille.

LE ROI. Tout cela n'y fait rien.

CABOCHE. Cela y fait beaucoup, monseigneur.
LE ROI. Je vais prononcer ta sentence. Tu seras mis au

pain et à l'eau pendant huit jours.

CABOCHE. J'aimerais mieux être mis à la soupe et au mou-
ion pendant un mois.

LE ROI. Et tu seras placé sous la surveillance de don
Armado. — Biron, remettez-le sous sa garde.— Pour nous,

messieurs, allons mettre en pratique ce que nous nous
sommes mutuellement engagés à faire par un serment so-

lennel. {Le lioi, Longueville el Du Maine s'éloignent.)

BIRON. Je gage ma tête contre le chapeau d'un honnête
homrrte, que ces serments et ces lois seront foulés aux pieds.

— Drôle, arrive.

CABOCHE. Je souffre pour la vérité, seigneui'; car il est

Jrès-vrai que j'ai été surpris avec Jacqiiiiietle, et Jacqui-

nelle est une vraie fille; aussi vienne la coupe amcie du

la prospérité ' ! L'affliction pourra me sourire encoie
;
jus-

que-là, ô ma douleur ! calme-loi! {Ils s'éloignent.)

' Encore le genre de comique que nous avons eu plusieurs fois rooca-

sion de remarijuer, la Rif.'nirjcjtion des mois intervertie; il faut se rap-

peler que Shakspfure était entrepreneur de spectacles» et qu'il avait à

plaire à plus d'un genre de spectateurs,

SCEiNE I(.

Une autre partie du parc, devant la maison d'Armado.

Arrivent ARMADO et PAPILLON.

ARMADO. Mon enfant, quel signe est-ce quand un homme
ordinairement très-gai devient mélancolique?

PAPILLON. C'est signe infaillible qu'il est triste.

ARMADO. Mais la tristesse et la mélancolie sont même
chose, mon cher lutin.

PAPILLON. Non, non, seigneur; oh ! non.
ARMADO. Comment distingues-tu la tristesse de la mélan-

colie, mon tendre jouvenceau?
PAPILLON. Par une démonstration familière de leurs ef-

fets, mon dur seigneur.

ARMADO. Pourquoi dur seigneur? pourquoi dur seigneur?
PAPILLON. Pourquoi tendre jouvenceau? pourquoi tendre

jouvenceau?
ARMADO. L'expression dont j'ai fait usage, tendre jouven-

ceau, est une épithète très-applicable à ta jeunesse, qu'on
peut appeler tendre.

PAPILLON. Et la mienne, dur seigneur, est on ne peut plus
applicable à votre vieillesse, qu'on peut appeler dure.

ARMADO. Joli et à propos.

PAPILLON. Comment l'entendez-vous? Est-ce moi qui suis

joli, et ma réponse à propos? ou est-ce moi qui suis à pro-
pos, et ma' réponse qui est jolie ?

ARMADO. Tu es joli parce que tu es petit.

PAPILLON. C'est-à-dire que je suis joliment petit : et pour-
quoi à propos?

ARMADO. Parce que tu es vif.

PAPILLON. Est-ce à ma louange, mon maître, que vous
dites cela?

ARMADO. A ta louange, sans nul doute.

PAPILLON. J'appliquerai le même éloge à une anguille.

ARMADO. Comment cela? est-ce qu'une anguille est ingé-
nieuse?

PAPILLON. Non ; mais une anguille est vive.

ARMADO. Je veux dire que tu es vif dans tes réponses : tu
m'échauffes la bile.

PAPILLON. Il suffit, seigneur.

ARMADO. Je n'aime pas qu'on me contrarie.

PAPILLON. A la bonne heure.

ARMADO. Tu sais que j'ai promis d'étudier trois ans avec
le roi.

PAPILLON. Vous pouvez faire la chose en une heure, sei-

gneur.

ARMADO. Impossible.

PAPILLON. Trois fois un, combien cela fait-il?

ARMADO. Je ne suis pas fort habile à compter; j'abandonne
cela aux garçons de taverne.

PAPILLON. Vous êtes gentilhomme et joueur.
ARMADO. Je revendique ces titres : tous deux sont le cachet

distinctif de l'homme accompli.

PAPILLON. En ce cas, je suis certain que vous savez par-
faitement combien font deux et as.

ARMADO. Cela fait deux plus un.
PAPILLON. Ce que le vulgaire nomme trois.

ARMADO. C'est vrai.

PAPILLON. Eh quoi ! cela exige-t-il donc une si longue
étude? En voilà trois d'étudiés avant que vous n'ayez eu
le temps de cligner de l'œil trois fois : quant à ajouter le
mot années au mot trois et à étudier trois années en deux
mots, c'est chose facile, et que le cheval savant ' vous ap-
prendra.
• ARMADO. Voilà une arithmétique admirable.

PAPILLON, à part. Et qui prouve que tu n'es qu'un zéro.
ARMADO. Je vais te faire une confidence

; je suis amou-
reux : et comme l'amour dans un guerrier est un sentiment
bas, celle que j'aime est une fille de bas étage. Si pour
me délivrer de cette faiblesse il suffisait de tirer l'épée
contre elle, je ferais ma passion prisonnière, ctl'échangerais
avec un courtisan français contre une l'évérence de la der-
nière mode. Soupirer me semble chose avilissante. Je de-
vrais renier Cupidon. Console-toi, mon enfant : quels sont
les grands hommes qui ont été amoureux?

' Le cheval de Baiikes, célèbre danscetomps-là'parlesprouesses qu'on
lui faisait faire en public ; il en est question dans les ouyraggg de plu-

sieurs des contemporains de Shakspeare.
'
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PAPILLON. Hercule, par exemple.

ARMADO. Délicieux Hercule ! — Cite-moi encore d'autres

exemples, mon enfant; et que ce soient des hommes bien

liés, et de bonne renommée.
l'APiLLON. 11 y a encore Samson : c'était un homme bien

portant; car il cmporla sur son dos les portes de la ville;,

comme auraitpu l'aire un porte-faix; et puis il était amou-
reux.

AiiiiADO. robuste Samson! ô vigoureux Samson I je te

surpasse autant à manier l'épée que tu me surpasses à por-

ter les portes d'une ville. Et moi aussi, je suis amoureux. Qui

Samsou aimait-il, mon cher Papillon?

PAPILLON. Une femme, mon nictître.

ARMADO. Était-elle brune ou blonde?

PAPILLON. Ni l'un ni l'autre.

ARMADO. De quelle couleur était donc son teint?

PAPILLON. Couleur vert marin.

ARjiADo. Est-ce qu'il y a des teints de cette couleur-là?

PAPILLON. Je l'ai entendu dire, et ce sont les meilleurs.

ARMADO. Le vert est effectivement la couleur des amants;
mais je pense que Samson a eu tort d'aimer une femme de

cetle ciiuleur- là; ilTafTeetionnait sans doute pour son esprit?

PAPILLON. Sans doute, seigneur; car elle avait un esprit

îles plus vcrls.

ARMADO. Le blanc et le rose les plus purs forment le teint

de ma niaitresse.

PAPILLON. Ces couleurs-là, mon maître, masquent souvent
les pensées les plus impiu-es.

ARMADO. Prouve, prouve, enfant bien élevé,

PAPILLON. Esprit de mon père, langue de ma mère, venez-
moi en aide!

ARMADO. Charmante invocation d'un fils!... que c'est joli

et pathétique !

PAPILLON.

Si votre belle est blanche et rose,

Jamais vous ne saurez les secrets de son cœur;

Ils seront pour vous lettre close;

Car une faute au front fait monter la rougeur,

Et la crainte y répand une pâle blancheur.

Mais qu'elle tremble ou soit parjure,

Rien dans ses traits ne le dira;

Connue l'a faite la nature,

Kose et blanche elle restera.

Voilà, mon maître, un redoutable dithyrambe contre le

blanc et le rose.

ARMADO. Mon enfant, n'existe-t-il pas une ballade intitu-

lée le Roi el la Mendiante ?

PAPILLON. Il y a quelque trois cents ans, le monde fut cou-
pable d'une ballade de ce genre; mais je pense qu'il serait
maintenant impossible de la découvrir, ou si on la trouvait,
on n'en goiiterait ni l'air ni les paroles.

ARMADO. Je la ferai recomposer entièrement, afin de jus-
tifier par un précédent fameux ce qu'il peut y avoir de
messéant dans mon inclination. Mon enfant, j'aime la jeune
paysanne que j'ai sm'prise dans le parc avec cette brute ra-
tionnelle, ce rustre de Caboche ; c'est une fille très-méritante.

PAPILLON, à pari. Elle mérite d'être fouettée; ce qui ne
l'empêche pas de mériter pour amant quelque chose de
mieux que mon maître.

ARMADO. Chante, mon enfant, l'amour jette sm' moi une
pesante ti'istesse.

PAPILLON. Et pourtant vous aimez une beauté légère.
ARMADO. Chante, je te prie.

PAPILLON. Attendez que les personnes qui viennent soient
passées.

Arrivent NIAISOT, CABOCHE et JACQUINETTE.

NiAisoT. Seigneur, la volonté du roi est que vous teniez
Caboche sous votre garde ; vous ne lui laisserez prendre ni
récréation ni pénitence aucune; il devra jeiàner trois jours
par semaine. Quant à cette demoiselle, j'ai l'ordre de la gar-
der dans le parc; elle sera employée comme laitière. Adieu !

ARMADO. Ma rougCLir me trahit.— Jeune fille, —
JACQUINETTE. Homme, —
ARMADO. J'irai te voir à la loge.

JACQUINETTE. Ce n'ost pas loin d'ici.

ARMADO. Je sais où elle est située.

JACQUINETTE. Dieu ! que vous êtes savant!
AMUDo. Je te conterai des merveilles,

JACQUINETTE. AvCC CCtlO (îgUI'C ?

ARMADO. Je t'aime.

lACQuiNETTE. Jc VOUS l'ai enteudu dire.

ARMADO. Adieu donc.

JACQUINETTE. Qu'll fasse beau où vous ne serez pas.

NIAISOT. Allons, Jacquinette, partons. {Niaisol el Jacqui-
nsUe s'éloignent.)

ARMADo! Scélérat, tu jeûneras pour expier tes méfaits

avant qu'ils te soient pardonnes.
CABOCHE. Si je jeûne, seigneur, j'espère du moins que ce

sera l'estomac plein.

ARMADO. Tu seras fortement puni.
c.iBOCHE. Je vous aurai plus d'obligation que vos gens;

car ils sont faiblement récompensés.
AR5UD0. Emmène-moi ce coquin, qu'on l'enferme.

PAPILLON. Viens, misérable transgresseur, suis-moi.

CABOCHE. Ne m'enfermez pas, je vous prie, laissez-moi

jeimer en liberté.

PAPILLON. Non; tu jeûneras forcément; tu iras en prison.

CABOCHE. Fort bien; si jamais je revois les joyeux jours
de désolation que j'ai vus, il y aura certaines gens qui ver-

ront,—
PAPILLON. Que verront-ils?

CABOCHE. Ce qu'ils regarderont, messire Papillon. Les pri-

sonniers ne doivent pas être trop avares de mots, je garde-
lai donc le silence; grâce à Dieu, j'ai tout autant d'impa-
tience qu'un autre, ce qui fait que je puis rester tranquille.

[Papillon et Caboche s'éloignent.)

ARMADO, seul. J'adore jusqu'au sol vil que foule sa chaus-
sure plus vile encore, guidée par son pied, le plus vil des
tpois. Si j'aime, je viole mon serment, ce qui est une grande
preuve d'imposture ; et comment peut-il être sincère l'amour
fondé sur un parjure? L'amour est un esprit malin, l'amour
est un démon; il n'y a pas d'autre mauvais ange que l'amour;
cependant Salomon a été aussi tenté, et il était doué d'une
grande force : Salomon a été aussi séduit, et grande était

sa sagesse. La massue d'Hercule est impuissante contre la

flèche de Cupidon, à plus forte raison l'épée d'un Espagnol.
Tout l'art de l'escrime n'y peut rien; il se moque des tier-

ces et des quartes, il se rit des lois du duel; sa honte est

d'être appelé enfant ; mais sa gloire est de dompter les

hommes. Adieu valem-! rouille-toi, mon épée! tais-toi,

tambour! Armado est amoiu'eux; oui, il aime. Dieu des
impromptus, viens à mon aide; car, sans nul doute, je vais

devenu' faiseur de sonnets. Compose, mon esprit; écris, ma
plume; je vais accoucher de volumes in-folio. [Il s'éloigne.)

ACTE DEUXIÈME.

SCÈNE I.

Une autre partie du parc ; à quelque distance, un pavillon et des tentes.

Arrivent LA PRINCESSE DE FRANCE et sa Suite, ROSALINE,
MARIE, CATHERINE, BOYET, plusieurs Seigneurs.

BOïET. Maintenant, madame, appelez à votre aide tout ce
que vous avez de puissance; considérez qui vous envoie : ce
n'est pas moins que le roi votre père; considérez aussi vers
qui il vous députe, et quel est l'objet de votre ambassade :

il vous a chargée, vous qui êtes si haut placée dans l'estime
du monde, de négocier avec l'unique héritier de toutes les
perfections qu'un homme peut posséder, avec l'incomparable
roi de Navarre; l'objet important de la négociation est
l'Aquitaine, digne de former le douaire d'une reine. Soyez
donc en ce jour aussi prodigue de vos moyens de plaire que
l'a été la nature envers vous, alors qu'avare de ses dons pour
le reste du monde, elle vous en combla.

LA PRINCESSE. Seigneur Boyet, ma beauté, toute chétive
qu'elle est, n'a pas besoin de l'exagération de vos éloges; la
beauté ne se prône pas comme une marchandise; les yeux
seuls en sont juges. Ma vanité est moins flattée de vous en-
tendre exalter mon mérite, que vous n'êtes désireux de faire
briller votre esprit en l'employant à faire mon panégyrique;
mais je vais donner une tâche à celui qui m'en assignait
une : digne Boyet, vous n'ignorez pas, et la renommée qui
dit tout en a semé au loin la nouvelle, que le roi de Navarre
a fait vœu de passer trois années livré 9. de péniblçs é^^dçs.
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LE noi. « Ce stupide vilain... » — caboche. C'est encore moi. (Acte I, scène ij page 150.)

sans qu'aucune femme approche de sa cour silencieuse
;

avant donc que de franchir les portes interdites de sa rési-

dence, il me semble nécessaire de connaître ses intentions :

à cet effet, confiante dans votre mérite, nous vous avons
choisi comme notre avocat le plus habile. Dites-lui que la

fille du roi de France demande à conférer personnellement
avec sa majesté sur \me affaiie importante qui ne souffre

pas de délai. Hâtez-vous de lui porter ce message, tandis

que nous attendrons, dans l'humble attitude de suppliante,

qu'il nous ait fait connaître sa volonté suprême.
BOYET. Orgueilleux de la mission qu'on me donne, je vais

de grand cœur m'en acquitter. (Il s'éloigne.)

LA pniiscESSE, à pari. L'orgueil fait avec joie ce quile flatte,

et telle est la nature du tien. — Pouniez-vous me dire, mes-
sieurs, quels sont ceux qui ont partagé le vœu de ce ver-

tueux prince?

UN SEIGNEUR. L'uu d'eux est Longueville.

LA PRINCESSE. Le conuaissez-vous?

MARIE. Je le connais, madame; j'ai connu ce Longueville

en Normandie, au mariage du seigneur de Périgord avec la

belle héritière de Jacques Fauconbridge ; il passe pour un
homme doué de grandes qualités, versé dans la connais-

sance des arts; il s'est fait à la guerre un glorieux renom.
Tout lui sied bien, pourvu qu'il le veuille. Si quelque chose

fait tache au lustre de sa vertu, autant du moins que le lustre

tle la vertu peut admettre une tache, c'est qu'à un caractère

trop brusque il joint un esprit caustique dont le tranchant

acaé n'épargne rien de ce qui s'offre à ses coups.

LA PRINCESSE. C'est uu de ces hommes qui aiment à rire

aux dépens d'autrui, n'est-il pas vrai?

MARIE. C'est ce que disent ceux qui le connaissent le

mieux.
LA PRINCESSE. Ccs esprits-là ont la vie courte; ils se fanent

en grandissant. Quels sont les autres?
CATHERIN!;. 11 ^ a le jeuiie du Maine, jcune homme accom-

pli , aimé pour sa vertu de tous ceux à qui la vertu est

chère; avec un immense pouvoir de l'aire le mal, il ne sait

point en faire ; avec assez d'esprit pour se faire pardonner
la laideur, il est assez beau pour se passer d'esprit; j'ai eu
occasion de le voir chez le duc d'Alençon, et ce que j'en dis

est bien au-dessous du mérite que j'ai reconnu en lui.»

KosALiNE. 11 y avait alors avec lui un autre de ces studieux

cénobites; si je ne me trompe, c'est Biron qu'on le nomme;
je n'ai jamais eu une heure de conversation avec un homme
plus jovial, dans les limites d'une gaieté décente; ses yeux'
fournissent à son esprit des occasions de s'exercer; car tous

les objets qui tombent sous l'observation des premiers, le

second en fait gaiement son profit; son expression, inter-

prète de sa pensée, donne à ses saillies tant d'à-propos et de

grâce, que sa conversation charme les vieillards, et que les

jeunes gens qui l'écoutent sont dans le ravissement.

LA PRINCESSE. Dîeu VOUS bénlsse , mesdames : ètes-vous

donc toutes amoureuses, que chacune de vous prodigue ainsi

l'éloge à l'objet de sa prédilection?

MARIE. Voici Boyet de retour.

Rev'ent BOYET.

LA PRINCESSE. Eh bien, cônsent-on à nous recevoir?
BOYET. Le roi de Navarre était déjà informé de votre ap-

proche, et avant que je vinsse, lui et ses compagnons de re-

traite avaient déjà fait leurs dispositions pour venir au-de-
vant de vous; toutefois, j'ai appris que le prince aime mieux
vous laisser camper à la belle étoile, comme un ennemi qui

'

viendrait mettre le siège devant sa cour, que de violer son

serment en vous permettant l'entrée de son palais solitaire.

Voici le roi de Navarre. (Les Dames mellenl leur masque.)

Arrivent LE ROI et sa Suite, LONGUEVILLE, DU MAIIMË, BIRON.

LE ROI. Belle princesse, soyez la bienvenue à la cour de

Navarre.

LA PRINCESSE. BcUc est At trop ; bienvenue, je ne le suis

pas encore : la voûte de ce palais (monlranl le ciel) est trop

élevée pour vous, et l'hospitalité en plein champ n'est pas

(ligne de moi.

LE ROI. Madame, vous serez la bienvenue à ma cour.
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ARMADO. Gazouille, mon enfant; cliatouille-moi le sens de l'ouïe. (Acte III, scène i, page 154.)

LK PRmxESSE. Soit; daignez m'y conduire.

LE ROI. Belle princesse, écoutez-moi; j'ai fait un vœu.
LA PRI^'CESSE. Notre-Dame vous soit en aide; sans quoi

vous allez vous parjurer.
LE ROI. Pas pour le monde entier, madame; du moins ce

ne sera pas du fait de ma volonté.

LA PRINCESSE. Cc voeu, votre volonté le brisera, votre vo-

lonté seule.

LE ROI. Madame, vous ignorez en cpioi il consiste.

LA PRINCESSE. SI VOUS l'ignorlez comme moi, votre igno-

rance serait sagesse ; tandis que maintenant votre sagesse

ne doit aboutir qu'à l'ignorance. J'apprends que votre ma-
jesté a juré de vivre dans la retraite : ce serait un péché que
de violer ce serment, un péché mortel de le garder : mais
pardonnez-moi ma présomption; il me siérait mal de vou-
loir donner des leçons à un tel maître. Veuillez, en lisant ce

papier, prendre connaissance de l'objet qui m'amène, et me
donner une réponse immédiate. {Elle lui remet un papier.)

LE ROI. Si je le puis, madame, je le ferai.

LA PRINCESSE. Faites-lc le plus tôt possible , afin que je

parte; car, en prolongeant ici mon séjour, vous vous ren-
drez parjure. (Pendant le dialogue qui suit , le Roi prend
lecture de la lettre que la Princesse lui a remise.)

BiRON, à Rosaline. N'ai-je pas dansé un jour avec vous
dans le Brabant?

ROSALINE. N'ai-je pas dansé avec vous un jour dans le Bra-
bant?

BiRON. J'en suis sûr.

ROSALINE. Alors il était inutile de le demander.
BIRON. Vous êtes trop prompte.
BosALiNE. C'est que vous m'aiguillonnez de vos questions.

BIRON. Vous avez l'esprit trop ardent; il court trop vite;

il se fatiguera.

ROSALINE. Oui, mais seulement lorsqu'il aura jeté son ca-
valier dans la boue.

BIRON. Quelle heure est-il?

ROSALINE. L'heure que cherchent les fous.

BIRON Bonne fortune h. votre masque !

ROSALINE. Bonne fortune au visage qu'il recouvre!
BiHON. Dieu vous envoie beaucoup d'amants!
ROSALINE. Ainsi soit-il ,

pourvu que vous ne soyez pas du
nombre !

BIRON. En ce cas, je me retire.

LE ROI, après avoir achevé sa lecture. Madame, votre père
me parle ici du payement de cent mille écus , formant la

moitié de la somme que mon père a déboursée pour lui dans
ses guerres. Ni lui ni moi n'avons reçu cet argent ; mais,
en supposant même que nous l'ayons reçu, pareille somme
lie cent mille écus nous est due encore, en garantie de la-
quelle nous possédons une partie de l'Aquitaine, bien que
ce gage soit inférieur à la vaieui' qu'il représente. Si donc
le roi votre père veut solder la moitié non payée encore,
nous renoncerons à nos droits sur l'Aquitaine, et l'esterons

avec sa majesté dans les termes d'une amitié sincère ; mais
il ne paraît pas que telle soit sa pensée ; car loin d'offrir de
rentrer dans ses droits sur l'Aquitaine, moyennant le paye-
ment de cent mille écus, il demande qu'une somme de cent
mille écus lui soit restituée; au lieu de conserver une pro-
vince aussi peu profitable que l'Aquitaine, nous eussions
préféré de beaucoup la rendre, et rentrer dans la totalité de
la somme prêtée par mon père. Belle princesse, si les de-
mandes du roi votre père n'étaient pas aussi dépourvues de
raison , mon cœur n'hésitei'ait pas à faire à votre beauté
quelques concessions, et vous retourneriez satisfaite en
France.

LA PRINCESSE. Vous faitcs injure au roi mon père, et vous
portez atteinte à votre propre réputation, en pai-aissant nier
le remboursement d'une somme qui a été loyalement payée.

LE ROI. Je proteste que je n'ai jamais rien su de ce rem-
boursement; si vous pouvez le prouver, je m'engage à resti-
tuer la somme ou à vous céder l'Aquitaine.

LA PRINCESSE. Nous VOUS prcuons au mot. — Boyet , vous
pouvez produire les quittances données par des officiers de
Charles son père, et sur son autorisation spéciale.

Tome I. 20
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LE ROI, a, Boyel. Faites-moi voir cette preuve.
BOïET. Avec la permission de votre majesté, le paquet qui

renferme ces pièces et d'autres papiers n'est pas encore ar-
rivé; demain on les produira sou§ vos yeux.

LE ROI. Cela me suffira; dans cette conférence, vous me
verrez souscrire à toute proposition raisonnable. Eu atten-
dant, permettez-moi devons faire l'accueil que, sans man-
quer à l'honneur, je puis offrir à votre mérite. 11 ne m'est
pas possible, belle princesse, de vous recevoir dans l'inté-

rieur de ma résidence; mais ici, à l'ex-lérieur, la réception
qui vous sera faite vous prouvera que la place qui vous est

refusée dans mon palais , vous l'occupez dans mon cœur.
Ayez la bonlé de m'excuser; je prends congé de vous; de-
main nous aurons l'honneur de vous revoir.

LA PRINCESSE. Que la santé et les douces pensées accom-
pagnent votre majesté !

LE ROI. Je vous en souhaite autant partout où vous serez.

(Le Roi et sa Suite s'éloignent.)

BiRON, à Rosaline. Madame, je vous recommanderai au
souvenir de mon cœur.

R0S.4LINE. Faites-lui mes compliments, je vous prie. Je

serais bien aise de le voir.

BIRON. Je voudrais que vous l'entendissiez gémir.
ROSALINE. Est-ce qu'il est malade?
BiROn. Dangereusement.
Ros.ALiNE. Hélas! faites-le saigner.
BiRON. Cela lui ferait-il du bien?
ROSALINE. Ma science médicale dit oui.

BIRON. Voulez-vous le percer d'un trait de vos yeux?
BOSALiNE. Non, mais a^ec mon couteau.
BIRON. Allons, Dieu vous garde longtemps en vie!

ROSALINE. Et vous, Dicu VOUS garde— de vivre longtemps !

BiRON. Je n'ai pas le temps de vous remercier. "( Il fait

quelques pas pour s'éloigner.)

DU MAINE, à Boyet. Seigneur, un mot, je vous prie :

quelle est cette dame ?

BOYET. L'héritière du duc d'Alençon ; on la nomme Ro-
saline.

DU MAINE. C'est une fort jolie dame ! Adieu, seigneur. {Il

s'éloigne.)

LONGUEViLLE, à Boyet, en montrant Marie. Permettez -moi
de vous dire un mol ; quelle est cette personne en blanc?

BOÏET. C'est quelquefois une femme, vue à la lumière.
LONGUEvu.LE. Pourriez-vous me donner son nom?
BOYET. Elle n'en a qu'un; ce serait mal à vous de le lui

prendre.

LONGUEVILLE. Dites-moi, je vous prie, de qui elle est fille.

BOYET. De sa mère, à ce cjue j'ai entendu dire.

LONGUEVILLE. Dieu VOUS beiiissc !

BOYET. Ne vous fâchez pas, seigneur, elle est l'héritière

de Fauconbridge.
LONGUEVILLE. Ma colèrc est passée ; c'est une dame char-

mante. {Il s'éloigne.)

BIRON, se rapprochant de Boyel. Comment se nomme cette
dame en bonnet ?

BOYET. Catherine, je pense.
BIRON. Elle est mariée?
BOYET. A sa volonté, je crois.

BIRON. Vous êtes le bienvenu, seigneur ; adieu.
BOYET. L'adieu est pour moi, seigneur, la bienvenue pour

vous. {Biron sort. Les Dames ôlcnt leur masque.)
MARIE. Ce dernier, c'est Biron, cet étourdi si gai ; chacun

de ses mois est une saillie.

BOYET. Et ses saillies ne sont que des mots.
LA PRINCESSE. Vous avcz bien fait de lui tenir tête.

BOYET. J'étais aussi disposé à lui jeter le grappin que lui

me donner l'abordage.

MARIE. Vous étiez deux vaisseaux en présence, ou plutôt
deux béliers.

^ BOYET. Et pourquoi pas deux vaisseaux? Si j'étais bélier,
j'aimerais, mon doux agneau, à brouter vos lèvres ver-
meilles.

MARIE. Ainsi je vous servirais de pâturage! finirez-vous
cette plaisanterie ?

BOYET, cherchant à l'embrasser. Oui, pourvu que vous
m'accordiez ma pâture.

MARIE, détournant sa joue. Non pas s'il vous plaît, mon
gentil bélier; mes lèvres no sont pas transformées en vaine
palwe.

BOYET. A qui appartiennent-elles ?

MARIE. A ma fortune et à moi.
LA PRINCESSE. Entre gens d'esprit, les escarmouches sont

fréquentes; mais vous , mes amis, il faut vous accorder;

gardez cette guerre d'épigrammes pour le roi de Navarre
et ses acolytes ; ici elle est déplacée.

noïET. Si mon talent d'observation, qui rarement est en
défaut, et qui me permet de lire dans les yeux la rhétori-

que du cœur, ne me trompe pas, le roi de Navarre est

atteint.

LA PRINCESSE. DeqUOÏ?
BOYET. De ce que les amants appellent une passion.

. LA PRINCESSE Votrc raisou?
BOYET. La voici. Toutes ses émotions visibles se sont ré-

fugiées dans le palais de ses yeux, d'où elles regardaient
par la fenêlre du désir; son cœur, tel qu'une agate, em-
preint de votre image, était fier de cette empreinte, et son
orgueil s'exprimait dans ses yeux; sa langue impatiente se

hâtait d'en finir avec les pai-oles, pour laisser libre carrière

à ses regards. Exclusivement occupé à contempler la plus

belle des belles, dans ce sens unique tous les autres ve-

naient se confondre; on eût dit que toutes ses sensations

étaient renfermées dans ses yeux, comme ces riches joyaux
que la bourse d'un prince peut seule acheter, et qui, sous
le verre transparent qui les recouvre, étalent au passant
leur coûteuse magnificence. Tous les yeux pouvaient lire

dans ses traits l'admiration et le ravissement où le plongeait

cette contemplation. Donnez-lui seulement de ma part un
baiser d'amour , et je vous donne l'Aquitaine et tout ce
qu'il possède.

LA PRINCESSE. Regagnons notre pavillon. Je vois que
Boyet est disposé —

BOYET. A traduire en paroles ce qu'ont lu ses regards. Je
n'ai fait que donner une voix aux yeux du roi de Navarre,
et leur pi-êter un langage conforme à la vérité.

ROSALINE. Vous êtes un vétéran de Cythère, et vous en
parlez savamment.

MARIE. Il est le grand-père de Cupidon et il en sait long
sur ce chapitre.

ROSALINE. En ce cas, il faut que Vénus ressemble à sa

mèi-e ; car son père est bien laid.

BOYET. En tendez-vous, jeunes folles?

MARIE. Non.
BOYET. Eh bien, voyez-vous?
ROSALINE. Oui, notre chemin pour nous en aller.

BOYET. Vous êtes trop fortes pour moi. {Ils s'éloignent.)

ACTE TROISIÈME.

SCENE I.

Une autre partie du parc.

Arrivent ARMADO et PAPILLON.

ARMADo. Gazouille, mon enfant; chatouille-moi le sens

de l'ouïe.

PAPii.ioji chante.

Concolinel, etc. i.

ARMADO. Le charmant air! —Va, tendre rejeton, prends

cette clef; mets en liberté ce rustre; amène-le-moi promp-

temeut : je veux le charger d'une lettre pour ma bien-

aimée.
PAPILLON. Mon maître, voulez-vous gagner le cœur de

votre maîtresse avec un rigodon français?

ARMADO. Qu'entends-tu par là?

PAPILLON. Voici ce que c'est. Vous fredonnez une gigue

du bout des dents; vous vous accompagnez en dansant;

vous levez les yeux au ciel ; vous soupirez un air ; vous en

chantez un autre, tantôt du gosier comme si vous avaliez

l'amour à pleine gorge, quelquefois du nez, comme si vous

humiez l'amour; l'auvent de votre chapeau rabattu sur la

porte de vos yeux: vos bras en croix sur votre ven-

tre amaigri, comme un lapin à la broche; vos mains dans

' Ici se trouvait sans doute une chanson qui a été pord«e : dans les

jnciennes pièce» du tWètre «nglai», les ehaiits sonÇ ftét|uemment omis.
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vos poclieS;, comme un personnage dans les anciens ta-

bleaux; surtout ayez soin de ne pas rester trop longtemps
sur le même air ; rien qu'un petit bout, et puis zeste ! pas-
sez à un autre : voilà comment on plaît, vnilà comment
on est aimable; voilà comment on séduit une jolie fille, qui

aui'ait été séduite sans cela; voilà ce qui fait des hommes
accomplis (vous entendez, des hommes !).

ARMADo. Combien t'a coûté cette expérience?
PAPILLON. Deux liards d'observation.

AWIADO. Hélas! hélas!

PAPILLON. Votre dada est oublié.

ARMADO. Tu appelles ma bien-aimée un dada ?

PAPILLON. Non j c'est une haquenée; mais avez-vous oublié
votre amour ?

ARMADO. Je l'avais presque oublié.

PAPILLON. Écolier négligent! apprenez-le par cœur.
ARMADO. Parcœiu' et de cœur, mon enfant.
PAPILLON. Et à contre-cœur, mon maître ; ce sont trois

propositions que je puis vous prouver.
ARMADO. Que prouveras-tu?
PAPILLON. Que je suis homme, si Dieu me prête vie :

mais en attendant je vais vous prouver que vous aimez
votre maîtresse par cœiir, de cœur et à contre-cœur. Vous
l'aimez par cœur, parce que vous ne pouvez pas l'appro-
cher ; vous l'aimez de cœur, c'est-à-dire du fond du cœur;
et enfin vous l'aimez à contre-cœur, parce que l'impossi-
bilité où vous êtes de la posséder vous met le cœur tout
sens dessus dessous.

AR5IAD0. Je suis tout ce c[ue tu viens de dire là.

PAPILLON. Et beaucoup plus encore, et après tout, rien.

ARMADO. Va me chercher ce drôle
;
je veux le charger de

porter une lettre.

PAPILLON. Un message bien assorti; un cheval qui sert

d'ambassadeur à un àne.

ARMADO. Ah! ah! que dis-tu?

PAPILLON. Voyez-vous, il vaudrait mieux envoyer l'âne
sur le cheval; car il a l'allure fort lente : mais je pars.

ARMADO. Il n'y a pas loin; va.

PAPILLON. Aussi vite que le plomb, seigneur.
AR3UD0. Que veux-tu dire, ingénieux enfant? Est-ce que

le plomb n'est pas un métal lourd, massif et inerte ?

PAPILLON. Minime ', mon honorable maître, ou plutôt mon
maître tout court.

ARMADO. Je dis que le plomb est inerte.

PAPILLON. Vous avez l'esprit trop vif, seigneur, pour dire
cela. Est-il inerte le plomb que décharge un mousquet ?

ARMADO. Charmante émanation de rhétorique ! C'est moi
qui suis le mousquet et lui la balle. — Je te tire contre Ca-
boche.

PAPILLON. Faites feu et je pars. {Il s'éloigne.)

ARMADO. Un jeune gaillard fort subtil, plein de volubilité

et de grâce ! Avec ta permission, ciel charmant, force m'est
d'exhaler mes soupirs devant toi. Tristesse importune , la

valeur te cède la place. Voilà mon messager de retour.

Reviont l'APILLON, suivi de CABOCtlE.

PAPILLON. Un miracle , mon maître ! je vous amène une
caboche qui s'est écorché l'os de la jarnbe.

ARMADO. Une énigme, un logogrîphe : voyons ton envoi;
commence.

CABOCHE. 11 ne faut ni énigme, ni logogriphe, ni envoi:
tout cela ne saurait faire un emplâtre : c'est du plantain
qu'il l'aiit, du plantain; point d'envoi, point d'envoi, mais
du plaulaiii pour emplâtre.

ARMADO. Par la vertu, tu provoques le rire; ta bêtise dé-
ride ma tristesse; un rire fou me désopile la rate : ô mes
étuiles! pardonnez-moi; le nigaud prend l'entioj pour un
emplâtre.

PAPILLON. Est-ce que le sage ne confond pas ces deux
choses? un envoi n'est-îl pas un emplâtre?

ARMADO. Non, page; c'est un épilogue, ou discours des-
tiné à édaircir quelque chose d'obscur qui a été dit aupara-
vant. Je vais en donner un exemple :

Le renard, le singe et l'abeille,

yétant qu'eux trois, formaient un norabre impair.

PAPILLON. Je vais faire ren%oi : répétez la moralité.

' Point du tout,

ASMADO.
Le renard, le singe et l'abeille,

N'étant qu'eux trois, formaient un nombre impair.

PAPILLON.

L'oie accourut; à l'instant, ô merveille 1

Ils furent quatre, et leur nombre fut pair.

Maintenant je vais dire la moralité, et vous v ajouterea
l'envoi.

Le renard, le singe et l'abeille,

N'étant qu'eux trois, formaient un nombre impair.

AKMADO.
L'oie accourut ; à l'instant, ô merveille I

Us furent quatre, et leur nombre fut pair.

PAPILLON. Un envoi qui se compose d'une oie , j'espère
que cela compte ! Que pourriez-vous désirer de mieux?

CABOCHE. Le page lui a vendu une oie, cela est certain.

—

Pour conclm-e un marché avantageux, il faut de la finesse :

c'est un envoi excellent qu'une oie, quand elle est grasse.
ARMADO.Voyons, voyons; comment cette discussion a-t-elle

commencé?
PAPILLON. C'est moi qui ai débuté par dire qu'une grosse

caboche s'était écorché l'os de la jambe ; vous avez alors
demandé l'envoi.

CABOCHE. Et moi, j'ai demandé du plantain : alors est venue
votre discussion

;
puis l'envoi du page , consistant en une

oie grasse
, que vous lui ayez achefée ; et c'est par là que

le marché s'est terminé.
ARMADO. Mais, dis-moi, comment se fait-il qu'une caboche

se soit écorché l'os de la jambe?
PAPILLON. Vous allez le comprendre sur-le-champ, d'une

manière sensible.

CABOCHE. Papillon, vous n'avez nullement senti la chose.
Laissez-moi me charger de cet envoi-là.

De ma prison voulant franchir le seuil,

Moi qui ne suis pas très-ingambe,

J'ai couru ; mais mon pied, heurtant contre un écueil,

En tombant je me suis meurtril'os de la jambe.

ARMADO. Parlons de choses plus importantes.

CABOCHE. Ma jambe m'importe beaucoup; mais bientôt

elle ne pourra plus me porter.

ARMADO. Caboche, je veux t'affrauchir.

CABOCHE. J'aime la franchise; s'agît-il encore ici de quel-

que oie ?

ARMADO. Sur mon âme , je veux te mettre en liberté

,

émanciper ta personne; lu étais enfermé, comprimé, em-
prisonné, captif.

CABOCHE. C'est vrai; maintenant vous allez me servir de
purgatif et me relâcher.

ARMADO. Je te donne ta liberté; je te libère de la prison;

et en retour je ne t'impose d'autre obli£;ation que de porter

cette missive à la jeune paysanne Jacqiiiuelte; voici ta ré-

munération. [Il lui remii un papier cl de l'argenl.) Car le

meilleur boulevard de ma réputation est de récompenser
ceux qui me servent. Papillon, suis-moi. (Il s'éloigne.)

PAPILLON. Comme la conclusion après le récit; — sei-

gneur Caboche, adieu.

CABOCHE. Ma chère once de chair humaine! mon petit

cœur! [Papillon s'éloigne.)

CABOCHE, conlinuanl. Maintenant voyons un peu sa rému-
nération. Rémunération! oh ! c'est le mot latin pour dire

trois liards. — Trois liards, — rémunération. — Combience
ruban?— Un sou. — Non, je vous donnerai une rémuné-
ralion : et voilà le marché conclu. — Rémunération !

—
Comment donc, mais c'est un mot plus beau que celui déçu
de France. Je n'achèterai ni ne vendrai jamais rien sans

ce mot-là.
Arrive BIRON.

BiRON. mon brave Caboche 1 je te rencontre on ne peut

plus à propos.

CABOCHE. Veuillez me dire, seigneur, combien de ruban
couleur chair on peut acheter pour une rémunération?

BIRON. Qu'est-ce qu'ime rémunération.

CABOCHE. Seigneur, c'est un sou moins un liard.

uiRON. En ce cas, tu peux acheter pour trois liards de
soie.

CABOCHE. Je remercie votre seigneurie : Dieu soit avec
vous !
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BinoN. Reslu, droIe; je veux tu charger d'une commis-
sion : si tu liens à mes bonnes grâces , mon enfant, fais

pour moi ce que ie vais te demander.
CABOCHE. Quand voulez-vous que je le fasse, seigneur?

BuiOK. Oh! cet après-midi.

CABOCHE. C'est bon; je le ferai, seigneur; adieu.

BiRON. Mais tu ne sais pas de quoi il est question ?

CABOCHE. Je le saurai, seigneur, quand je l'aurai fait.

BIRON. Mais, coquin, il faut auparavant que tu saches ce

que c'est?

CABOCHE. J'irai vous le demander demain matin.
BIRON. Mais la chose doit être faile cet après-midi. Écoute,

voici de quoi il s'agit. La princesse doit venir chasser dans
ce parc; parmi les dames de sa suite est une beauté char-

mante; quand la voix articule de doux sous, c'est le nom de
cette belle qu'elle prononce; on l'appelleRosaline : demande-
la, et remets dans sa blanche main ce billet cacheté. Voici ta

l'écompense
;
pars. {Il lui remet un papier et de l'argent.)

CABOCHE. Récompense, — ô charmante récompense! bien

préférable à la rémunération ; tu l'emportes sur elle de
onze sous et un liard ! — Seigneur, vos ordres seront exé-

cutés ponctuellement. — Récompense ! — rémunération !

{Il s'éloigne.)

BIRON. Moi, amoureux! est- il bien possible! moi, le fléau

de l'amour; l'implacable ennemi des amoureux soupirs ; le

censeur austère, véritable patrouille de nuit; moi ^ui trai-

tais avec une morgue si impérieuse l'enfant qui règne en
maître sur les faibles mortels, cet enfant intraitable, les yeux
bandés, la larme à l'œil, ce vieil adolescent, ce nain géant,

don Cupidon , régent des élégies amoureuses, seigneur des

bras croisés , légitime souverain des soupirs et des gémisse-
ments, suzerain des oisifs et des mécontents, puissant

prince des cotillons, roi des hauts-de-chausses, empereur
et généralissime des porteurs de citations et de mandats*.
— mon pauvre petit cœur 1 et me voir condamné à être

son aide de camp, à porter ses couleurs comme le cerceau

bariolé d'un faiseur de tours ! Eh quoi ! moi amoureux !

moi soupirer I moi chercher une épouse ! une femme, véri-

table montre d'Allemagne toujours dérangée, qu'il faut sans

cesse réparer, qui ne va jamais bien, et dont il faut tou-

jours surveiller la marche I que dis-je? me parjurer, ce qui
est le pire de tout; et sur trois femmes, aimer justement la

pire; une petite folle au teint pâle, au visage velouté, où
sont incrustées deux boules noires en guise d'yeux; une
donzelle qui vous en fera portej-, quand vous lui donneriez
Argus lui-même pour eunuque et pour gardien. Et je sou-
pire pour elle, et je perds le sommeil pour elle, et je la

demande au ciel dans mes prières ! Allons, c'est un châti-

ment que Cupidon m'impose pour avoir méconnu sa formi-

dable et mignonne puissance. Allons, résignons-nous à ai-

mer, à écrire, à soupirer, à prier, à solliciter, à gémir :

chacun aime à sa guise ; à ceux-ci la maîtresse, aux autres

la suivante. {Il s'éloigne.)

ACTE QUATRIÈME.

SCENE I.

Uoe autre partie du parc.

Arrivent I.A PRllNCESSE et sa Suite, ROSALINE, MARIE, CATHE-
RliNE, BOYE r, plusieurs Seijjneurs et un GARDE FORESTIER.

LA PRINCESSE. Étuit-ce Ic l'oî ccluî qui pressait son cheval
avec tant de vigueur, et lui faisait gravir la colline escarpée?

BOYET. .Ic ne sais; mais je ne pense pas que ce fût lui.

LA PRLNCESSE. Qucl qu'îl fiît, il a montré une âme qui
aspire à monter. — Messieurs, nous aurons notre congé au-
jourd'hui; samedi, nous reprendrons le chemin de la France.— {Au Garde forestier.) Mon ami, où est le buisson derrière
lequel nous devons nous mettre en embuscade et jouer le

rôle de meurtriers ?

i.K GARDE FORESTiEii. Ici piès , sur k lisièic de ce taillis;

de ce poste vous ne pouvez manquer de l'avoir belle.

' Il parait que du temps de SJiakspeare, les tribunaux n'étaient pas
moins occupés que de nos jours ii protéger la foi conjugale et à venger
l'bonDcur des époui.

i.A PRUNCESSE. Tu veux dire que dans ce poste je ne puis

manquer d'être belle.

LE GARDE FORESTIER. Nou, madame; ce n'est pas cela que

je voulais dire.

LA PRINCESSE. Comment donc ! tu commences par me louer,

et puis tu rétractes tes éloges ! triomphe de courte durée !

je ne suis pas belle! malheureuse que je suis!

LE GARDE FORESTIER. Ouî, madame, vous êtes belle.

LA PRINCESSE. Va, HC te charge plus de faire mon portrait.

L'éloge ne saurait embellir un visage sans beauté. Tiens

,

mon fidèle miroir, voilà pour m'avoir dit la vérité. {Elle

lui donne une bourse.) De bel argent en retour de laides pa-

roles, c'est plus que le devoir n'oblige à faire.

LE GARDE FORESTIER. 11 ne sauraît de vous rien venir que

de beau.

LA PRINCESSE. Allons , le mérite de mes dons me tiendi'a

lieu de beauté. hérésie de nos jugements! bien digne des

temps où nous vivons. La main qui donne, quelles que

soient ses souillures, est sûre d'être louée. — Mais voyons

mon arbalète. —Maintenant la bonté va donner la mort, et

le pire tireur sera celui qui tirera le mieux. De cette ma-
nière mon amour-propre sera sauL Si je manque le gibier,

ce sera par pure bonté d'âme; si je l'atteins, ce sera uni-

quement pour montrer mon adresse, et mériter des éloges,

sans la moindre envie de tuer la pauvre bête. Et sans nul

doute, il en est quelquefois ainsi. L'amour de la gloire nous
fait commettre des crimes abominables, quand, dans notre

soif de renommée, de louanges, ces biens extérieurs, nous
dirigeons vers ce seul but toutes les puissances de notre

âme. C'est comme moî qui, pour obtenir des éloges, cherche

maintenant à verser le sang de quelque daim inoffensif

auquel je suis très-loin d'en vouloir.

BOTET. N'est-ce pas aussi par amour de la gloire que les

femmes fléaux de leurs époux s'efl'urcenl de les dominer?
LA PRINCESSE. Effectivement, et nous devons des éloges aux

femmes qui mènent leurs maris.

Arrive CABOCHE.

LA PRINCESSE, Continuant. Voici l'un des membres de la

communauté.
CABOCHE. Bonjour, toute la compagnie ! Quelle est parmi

ces dames celle qui commande aux autres?

LA PRINCESSE. Tu la reconnaîtras à la taille.

CABOCHE. Quelle est la plus grande, la plus haute dame?
LA PRINCESSE. Celle qui a la stature la plus forte, la taille

la plus élevée.

CABOCHE. C'est cela même : la vérité est la vérité. Madame,
si vous aviez la taille aussi mince que j'ai l'esprit, la cein-

ture de l'une de ces demoiselles vous irait. N'êtes-vous

pas !a dame principale? vous êles celle qui a le plus d'em-
bonpoint.

LA PRINCESSE. Quo veux-tu, l'ami? que veux-tu?

CABOCHE. J'ai une lettre d'un certain monsiem' Biron pour
une dame nommée Rosaline.

LA PRINCESSE. Oh ! donue-moi sa lettre , donne ; c'est un
de mes bons amis. Tiens-toi à l'écaVt, mon ami. — Boyel,

vous savez découper ; entamez-nous ce poulet.

BOYET. Mon devoir est de vous servir.— {Il prend la lettre

et l'ouvre.) 11 y a méprise; cette lettre n'est point pour nous;
elle est adressée à Jacquinette.

LA PRINCESSE. Par ma foi, nous la lirons : brisez le cachet,

et que chacun prête l'oreille.

BOYET, lisant. « Vive Dieu, tu es belle, c'est infaillible; tu
1) es charmante, c'est certain; tu es adorable, c'est la vérité

» même : ô femme plus belle que les plus belles, pluschar-
1) mante que les plus charmantes, vraie comme la vérité

» même, jette un regard de compassion sur ton héroïque
I) vassal ! Le magnanime et très-illustre roi Caphétua jeta

» les yeux sur la pernicieuse et indubitable mendiante Zé-
n néluphon ; et ce lut lui qui put dire à juste titre, veni, vidi,

» vici, ce qui, anatomisé en langue vulgaire (ô vil et obscur
» vulgaire !), signifle : il vint, vit et vainquit; il vint, un;
I) il vit, deux; il vainquit, trois. Qui vint ? Le roi. Pourquoi
)) vinl-il ? Pour voir. Pourquoi venait-il voir? Pour vaincre.
)) Vers qui vint-il? Vers la mendiante. Qui vit-il? La men-
» diante. Qui vainquit-il? La mendiante. La conclusion est

» la victoire; en faveur de qui? Du roi. La captive est en-
» richie; qui est enrichie? La mendiante. La catastrophe
» est une noce; pour qui? Pour le roi? Non, pour l'un et
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» l'auli'C, deux en un, ou un en deux. Je suis le roi; car
» ainsi le comporte la comparaison : tu es la mendiante ; ta

» basse condition l'atteste. Commanderai-je ton amom'? Je

» le pourrais. Exigerai-je impérieusement ton amour? Cela
» ne tient qu'à moi. Implorerai-je ton amour? Oui, sans
» doute. Contre quoi échan^eras-tu tes haillons? Contre de
» riches vêtements. Ton indigente obscurité? Contre mi nom
» illustre. Toi-même? Contre moi. Sur ce, dans l'attente

» de ta réponse, je profane mes lèvres sur tes pieds, mes
» yeux svu' ton image, et mon cœur sur toute ta personne.
» A toi, dans toute l'acception d'une tendresse persévérante.

» Don Adriano de Armado. »

C'est ainsi qu'on entend le lion de Némée rugir contre l'a-

gneau, son innocente proie. Pauvre petit, tombe humble-
ment aux pieds du monarque, et peut-être, repu de carnage,

consentira-t-il à folâtrer avec toi ; mais, pauvj'et, si tu fais

la moindre résistance, que deviendras-tu ? Tu fourniras un
repas à sa rage, des provisions à sa caverne.

LA PRINCESSE. De quel plumage est celui qui a écrit cette

lettre? quelle girouette, quel coq de clocher? Avez-vous ja-

mais entendu quelque chose qui valût cela?

BOïET. Ou je me trompe fort, ou je me rappelle ce style.

LA PRINCESSE. Il faudrait que vous eussiez la mémoire bien
courte, pour l'avoir déjà oublié après l'échantillon que vous
venez de nous en lire.

BOïET. Cet Armado est un Espagnol qui hante ici la cour,

un caractère fantastique , un Monarcho ', le plastron du
prince et de ses co-étudiants.

LA PRINCESSE, à Caboche. L'ami, un mot; de qui tiens-tu

cette lettre?

CABOCHE. Je vous l'ai dit, de mon maître.

LA PRINCESSE. A qui dcvais-tu la remettre?

CABOCHE. A ma maîtresse, de la part de mon maître.

LA PRINCESSE. De qucl maître à quelle maîtresse?

CABOCHE. De mon excellent maître, monseigneur Biron, à

une dame de France qu'il ai^pelle Rosaline.

LA PRINCESSE. Tu t'cs trompé d'adresse. Partons, messieurs.
— [A Rosaline.) Prenez ceci en patience; votre tour viendra

une autre fois. (La Princesse el sa Suite s'éloignent.)

BOYET. Quel est le galant? quel est le galant?

ROSALINE. Dois-je vous le faire connaître?

BOTET. Oui, mon continent de beauté.

ROSALINE. Celle qui porte l'arbalète. Étes-vous content?

liOYET. La princesse va chasser du gibier à cornes; mais,

quand vous vous marierez, je veux être pendu si les cornes

manquent cette année-là.

ROSALINE. Eh bien I je suis le chasseur.

BOÏET. Et quel est voire cerf?

ROSAi.iNE. Si je le choisis aux cornes, ce sera vous : met-
tez-vous à la portée de mon arbalète. Eh bien, qu'en dites-

vous?
MARIE. Vous disputez avec elle, Boyet : pendant ce temps-

là elle vous frappe au front.

BOYET. Elle est frappée plus bas : mon coup a-t-il porté

juste?

ROSALINE. Voulez -VOUS qu'à ce propos je vous rapporte un
vieux dicton qui était déjà grand quand le roi Pépin de
France n'était encore qu'un bambin ?

BOYET. Je pourrai vous répondre avec une vieille légende
qui était déjà grande femme quand la reine Guinevev d'An-
gleteiTe ^ n'était encore qu'une petite fille.

ROSAUNE chante.

Ta n'auras pas, mon boo apôtre,

Ce que tu crois déjà tenir.

BOÏET chante.

Bail 1 si je ne puis l'obtenir,

Eli bien, ce sera pour un autre.

[Rosaline et Catherine s'éloignent.)

CABOcuE. Voilà, ma foi, qui est charmant; tous deux s'en

sont tires à merveille.

MARIE. Ils ont fait preuve d'adresse; car leur coup à tous
deux a porté.

BOYET. J'ai touché le but.

MARIE. Vous avez frappé à côté ! vous n'avez pas la main
sûre.

CABOCHE. S'il veut toucher le but, il faut qu'il vise un peu
mieux.

' Personnage burlesque du théâtre de l'époque.

* Épouse dii roi Altred, dont la fidélité était tant soit peu suspecte.

BOYET, à Marie. Si je manque d'adresse, vous en avez

pour nous deux.
CABOCHE. Alors elle ne saurait manquer de toucher au

beau milieu de la cible.

MARIE. Allons, allons, vos propos sont absurdes, et vous
ne savez ce que vous dites.

CABOCHE. Seigneur, elle est trop forte pour vous au tir
;

défiez-la au jeu de boules.

BOYET. Je crains d'être battu; bonne nuit, ma belle en-
fant. (Boyet et Marie s'éloignent.)

CABOCHE, seul. Sur mon âme, voilà un fameux imbécile !

Comme ces demoiselles et moi nous lui avons rivé son clou!

les bonnes plaisanteries ! voilà comme je les aime, quand
elles sont bien vulgaires, bien obscènes, et qu'elles coulent
de soui'ce. Par exemple, Armado, en voilà un élégant ! 11 faut

le voir marcher devant une dame, lui porter son éventail,

se baiser la main, et lui faire mille serments. Dieu sait avec
quelle grâce ! — el puis, il faut voir son page, ce petit bout
d'homme pétri d'esprit ! c'est bien l'atome le plus pathé-
tique! [Un bruit de chasse se fait entendre.) Holà! holà! (Il

s'éloigne en courant.)

SCÈNE II.

Même lieu.

Arrivent HOLOPHERNE, NATHANIEL et NIAISOT.

NATHANiEL. Voilà, Cil vérlté, une chasse fort honorable et

exécutée avec le témoignage d'une bonne conscience.

HOLOPHERNE. Le Cerf était, comme vous savez, in sanguis,

en sang, miàr comme une poire de bon chrétien qui pend
à l'arbre ainsi qu'un joyau à l'oreille du cœlum, le ciel,

l'empyrée, le firmament, et tombe comme un fruit sauvage
sur la face de la terra, — le sol, le terrain, la terre.

NATHANIEL. En vérîté , maître Holopherne, vous variez

agréablement vos épithètes en véritable savant, pour le

moins; mais, messire
, je puis vous assurer que c'était un

chevreuil d'un an.

HOLOPHERNE. Mcssire Nathaniel, haud credo '.

NIAISOT. Ce n'était pas un haud credo, mais bien un che-
vreuil de deux ans.

HOLOPHERNE. remarque barbare! Toutefois, c'est une
sorte d'insinuation, comme qui dirait in via, par voie d'ex-

plication; afin de faccrs-, comme qui dirait une réplique
ou plutôt ostentare, pour montrer, témoigner son opinion,
à sa manière abrupte, impolie, grossière, inculte, inédu-
quée, illettrée, mal apprise; il a pris mon haud credo pour
un cerf.

NIAISOT. Je soutiens que ce n'était pas un haud credo, mais
un chevreuil de deux ans.

HOLOPHERNE. double bêtise! bis coctus! — mon-
strueuse ignorance, que tu es hideuse!

NATHANIEL. Mcssirc, il uo s'cst jamais nourri des délicates

friandises qu'on trouve dans les livres; il n'a, comme qui
dirait, ni mangé du papier, ni bu de l'encre : son intellect

n'est point approvisionné; ce n'est qu'un animal qui n'a
qu'une sensibilité grossière et toute physique : ces plantes
stériles sont offertes à nos regards, afin que nous, hommes
doués de goût et de sentiment, nous soyons reconnaissants
de posséder la fertilité qui leur manque. Car, de même que
le rôle d'imbécile ou de bouffon me siérait mal, de même
cet ignorant serait déplacé dans une école, et au milieu
des gens instruits, sa présence ferait tache. Mais, omne bene *,

et comme dit un Père de l'Église ; beaucoup craignent le vent

à qui la pluie est indifférente.

NIAISOT. Vous êtes tous deux des savants; avec tout votre

esprit, pourriez-vous me dire qui est-ce qui était âgé d'un
mois à la naissance de Caïn, et qui aujourd'hui n'a pas en-
core cinq semaines?

HOLOPHERNE. Dictyma, mon cherNiaisot, Dictyma.
NIAISOT. Qu'est-ce que Dictyma?
NATHANIEL. G'est un des noms donnés à Phébé, à Luna, à

la lune.

HOLOPHERNE. La luue avait un mois lorsque Adam n'en
avait pas davantage; Adam avait cent ans, qu'elle n'avait

pas encore atteint cinq semaines. L'allusion estaussi exacte
avec un nom qu'avec l'autre.

1 Je ne crois pas.

2 Faire.

3 Tout est pour le mieiii.
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PîiAisoT. C'est vrai; la collision est exacte.

HOLOPHERKE. Dieu vienne en aide à ta capacité ! je dis

que rallusion est exacte.

NiAisoT. C'est bien ce que je dis, la pollution est exacte;

car la lune n'a jamais plus d'un mois; et j'ajoute que c'est

un chevreuil de deux ans que la princesse a tué.

HOLOPHERKE. Mcssire Nathaniel, voulez-vous entendre

une épitaphe improvisée sur la mort du chevreuil? Pour
plaire aux ignorants, j'ai appelé daim le chevreuil qu'a tué

la princesse.

NATHANIEL. Perge^, maître Holopherne, perge; veuillez

seulement bannir toute incongruité.

HOLOPHERNE. Je mB suis permis de jouer un peu sur les

mots; c'est une preuve de facilité, [il déclame.)

La princesse, dont l'âme, au dieu d'amour rcLelle,

A percé tant de cœurs de ses nobles dédains,

Vient de percer, dit-on, le plus charmant des daims.

La princesse, on le sait, est l'honneur de Cyhèle :

Heureux qui meurt sous une main si belle I

NATHAKiEL. Quel merveiUcux talent!

HOLOPHERNE. G'cst un don que je possède tout naturelle-

i/^ent, c'est le produit d'une imagination folle, extravagante,

pleine de formes, de figures, d'images, d'objets, d'idées, de

perceptions, d'émotions, de révolutions : le tout conçu dans
le venlricule de la mémoire, nourri dans le sein du pia

maler, et enfanté dans la maturité de l'occasion : mais c'est

une faculté bonne dans ceux chez qui elle est piquante et

acérée; et c'est de quoi je remercie le ciel.

NATHANIEL. Mcssire, j'en rends grâces au Seigneur pour

vous, et mes paroissiens peuvent en dire autant ; car vous

instruisez on ne peut mieux leurs fils, et leurs filles profi-

tent grandement sous votre direction : vous êtes un mem-
bre utile de la communauté.

HOLOPHERNE. SI IcuTS fils out de l'intelligence, l'instruc-

tion ne leur fera pas faute ; si leurs filles ont de la capacité,

je la mettrai à l'épreuve : mais, vir sapit qui pauca loqui-

iur^. Une âme féminine nous salue.

Arrivent JACQUINETTE et CABOCHE.

jACQUiNETTE. Bonjoui', moiisieur le curé !

HOLOPHERNE. Mousieur le curé ! sommes-nous donc des

puits ? lequel de nous deux a besoin d'être curé?

CABOCHE. Monsieur le maîlre d'école, celui dont le ventre

ressemble le plus à un tonneau.

HOLOPHERNE. A la bouiie heure I Pour une motte de terre,

c'est du brillant; pour une pierre à fusil, c'est une assez

bonne étincelle ; c'est une perle bonne pour des pourceaux
;

c'est joli, c'est bien.

JACQUINETTE. Mousieur le curé, seriez-vous assez bon pour
me lire cette lettre que Caboche m'a remise de la part de

don Armado?
HOLOPHERNE.

Fauste, precor, gelidà quando pecus omne sub umbrà

Kuminat^, et cœtera

Ah ! vieux chantre de Mantoue ! je puis dire de toi ce que
dit le voyageur de Venise :

Vinegia, Yinegia,

Chi non te vede, ei non te pregia '.

Vieux chantre de Mantoue! qui ne te comprend pas ne
saurait t'aimcr. — Ul, ro, sol, la, ml, fa. — Pardon, mcs-
sire ; que contient cette lettre? ou plutôt, comme dit Horace

dans son, — Vive Dieu, ce sont des vers !

NATHAMEL. Oui, mcssirc, et des mieux toiu'nés.

HOLOPHERNE. Quc j'en entende une tirade, une stro[ihe,

une staiicc ; leye, Domine''

NATUANIEI., («sont.

Si l'amourm'a rendu parjure.

Comment jurer d'aimer toujours 1

Ilélas i le seul serment qui dure,

C'est celui qu'on prèle aux amours.

Bien que parjure envers moi-mSmc,

.le veux rester (idole à la beauté que j'aime.

' Poursuivez.

' Celui-là est sage qui parle peu.
' Vers de IVIontuanus le Carmélite, dont voici le sens ; Faustus, je t'en

conjure, quand toutle troupeau ruminera sous latralclicur de l'oiubie,

—

* Venise, Venise, qui ne t'a pas vue ue saurait l'apprécier.

' Lisez, seigoeur.

L'étude a reçu mes adieux;

.le ne veux désormais lire que dans tes yçijî;

J'en ferai mon bonheur suprême;

J'y trouverai le charme et la félicité

Que promettait l'étude à ma crédulité.

Connaître est le seul but auquel on la voit teudre-;

Ah I si je te connais, que me faut-il encor?

C'est pour mon âme un assez grand trésor ;

C'est en savoir assez que savoir te comprendre,

Et louer dignement tes ravissants appas 1

Ignorant qui te voit, et ne t'admire pasi

Tes attributs sont ceux du maître de la terre ;

L'éclair est dans tes yeux, dans ta voix le tonnerre;

Tempéré par l'amour, ses sons mélodieux

Ont un charme plus doux que les concerts des cieuT;>

A ma terrestre main, ange adoré, pardonne

D'oser ainsi tresser, ta céleste couronne.

HOLOPHERNE. Vous n'appuycz pas sur les apostrophes, ce

qui fait que vous manquez les intonations : laissez-moi par-

courir ces vers. Je vois que les règles de la versification y
sont observées ; mais pour ce qui est de l'élégance, de la

facilité, de l'harmonie poétique, caret ^. Parlez-moi d'Ovide

Naso; voilà un poêle celui-là! Et pourquoi ce nom de Naso?
Parce que son génie aspirait les parfums odorants de l'ima-

gination, les élans de l'invention. Imilari ^ n'est rien : le

chien imite son maître, le singe son gardien, et le cheval

caparaçonné son cavalier. — Mais, damosella la jeune fille,

est-ce à vous que ceci est adressé ?

JACQUINETTE. Oui, messirc, de la part d'un certain don
Armado.

HOLOPHERNE. Voyous l'adresse : A la blanche main de la

charmante dame Rosaline. Voyons maintenant le nom du
signataire de la lettre : Aux ordres de votre seigneurie, en
tout ce qu'il lui plaira de me prescrire. Biron '. — Messire

Nathaniel, ce Biron est un des compagnons de retraite du
roi ; il a écrit à l'une des dames de la suite de la princesse

;

et sa lettre, par l'effet du hasard ou par voie de progres-

sion, n'est pas allée à son adresse. (-4 Jacquinette .) Allez,

ma charmante; remettez ce papier entre les mains du roi
;

il peut être d'une haute importance ; pas de cérémonie, je

vous en tiens quitte ; adieu.

JACQUINETTE. Mon bou Caboche, viens avec moi. — Mes-
sire, Dieu conserve vos jours !

CABOCHE. Viens, Jacquinette. {Caboche et Jacquinette s'é-

loignent.)

NATHANIEL. Messirc, vous venez d'agir en ceci dans la

crainte de Dieu, fort religieusement; et comme dit un Père
de l'Église, —

HOLOPHERNE. Laissez-moi là votre Père de l'Église, je

crains tout ce qui a une apparence spécieuse. Mais, pour en
revenir aux vers en question, comment les trouvez-vous,
messire Nathaniel?

NATHANIEL. Mervcilleusement bien pour le style.

HOLOPHERNE. Jc dîne aujourd'hui chez le père d'un de mes
élèves; s'il vous plaît, avant le repas, de nous gratifier d'un
bénédicité, je suis avec les parents dudit élève sur un pied

qui me permet de l'épondre d'avance que vous serez le ben-

mnuto^;lk, je me fais fort de vous prouver que ces vers

sont des plus médiocres, et qu'ils n'ont ni poésie, ni esprit,

ni invenlion : je vous demande votre société.

NATHANIEL. J'acceptc avcc plaisir : car la société, dit l'Écri-

ture, fait la joie de la vie.

HOLOPHERNE. Et l'Écriture a très-certainement raison. —
(.1 A^ùmof.) L'ami, je vous invite également; pas de refus:

pauca verba *. — Partons; ces dames sont à la chasse ; allons

aussi nous récréer. [Ils s'éloignent.)

SCÈNE ni.

Une autre partie dupard.

Arrive lîIRON, un papier à lamairl.

uiuoN. Le roi chasse le cerf; et moi, je me lais à moi-même
la chasse : ils ont tendu des toiles pour prendre le gibier, et

' Cela manque.
' Imiter.

' Toutes les éditions portent Biron, mais c'est évidemment une erreur

dj l'éJition originale ; Jacquinette vient de dire un peu plus haut que la

lettre lui a été remise de la part de don Armado.
' Le bienvenu.
''

l*t;u de paroles.
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moi, je me prends dans mes propres filets. Allons, ma dou-

leur, calme-toi, didaii aujourd'hui ce fou de Caboclie; et

moi, fou que je suis, j'en dis autant. Mon esprit, voilà qui

est bien raisonné. Vive Dieu ! cet amour est aussi forcené

qu'Ajax qui tua des moutons; il me tue moi, misérable

mouton que je suis. Voilà encore qui est bien raisonné en

ma faveur, par ma foi I Je ne veux pas aimer : si j'aime,

que je sois pendu! c'est chose résolue. Oh! n'étaient ses

Leaus yeux, j'en jure par ce jour qui m'éclaire, n'étaient

ses beaux yeux, je ne l'aimerais pas. Allons, je ne fais autre

chose que mentir, et je mens par la gorge. Il n'est que trop

vrai que j'aime, et l'amour m'a appris à rimer et à rêver

tristement
;
{montrant le papier qu'il tient à la main) et voilà

un échantillon de mes vers et de ma mélancolie. Une de
mes élégies lui est déjà parvenue; un fou l'a envoyée, le

bouffon l'a portée, ma dame l'a reçue : cher bouffon, cher
fou, dame plus chère encore ! par ma foi, je prendrais mon
parti de bonne grâce, si les ti'ois autres étaient réduits au
même état que moi : en voici un qui s'avance, un papier-

à la main; Dieu veuille qu'il soit amoureux ! {Il grimpe sur
un arbre.)

Arrive LE ROI, tenant un papier.

i.E ROI. Hélas!

BiRON, à part. Il est atteint, par le ciel! — Poursuis, Cupi-
don ! tu l'as frappé de ta flèche sous la mamelle gauche :

— Oh I oh ! des secrets !

LE KOI, Usant. .

Quand les brillants rayons de tes yeux enchanteurs

Dans mes yeux attristés viennent sécher les pleurs,

Moins doux est le baiser que le soleil dépose

Sur les pleurs du malin dont s'humecte la rose
;

Phœbé moins doucement sur les flots argentés

Projette son front paie et ses molles clartés.

Que ne brille à travers le voile de mes larmes

Ton image pour moi pleine de si doux cliarmes.

Dans chacun de ces pleurs qui coulent de mes yeux,

Comme dans un char radieux,

Ta beauté brille triomphante ;

Biais, prolongeant mon désespoir,

Ne va pas, ô femme charmantel

Traiter mes pleurs comme un miroir.

Et prendre plaisir à t'y voir.

Te louer, ô reine des belles !

Célébrer dignement ta grâce et tes appas,

C'est une tâche qui n'est pas

Au pouvoir des langues mortelles.

Comment lui ferai-je connaître mes tourments? Je laisserai

tomber ce papier sur son passage... Feuillage propice, cache
ma folie. Qui vient? {Il se cache derrière un arbre.)

Arrive LONGUEVILLE, tenant un papier.

LE ROI, continuant. Quoi! Longueville! il lit. Prêtons
l'oreille.

BiRON, à part. Biron, voilà encore un fou qui te res-

semble !

LONGUEVILLE. Hélas I je suis parjure.

BIRON, à part. Il s'avance effectivementcomme un parjure,

avec son écriteau' devant lui.

LE ROI, à part. Il est amoureux, j'espère ; heureuse con-
fraternité de honte !

BIRON, à part. Un ivrogne en aime toujours un autre.

LONGUEVILLE. Suis-je le premier qui me sois ainsi parjuré?
BIRON , à part. Je pourrais te rassurer à cet égard

; j'en

connais deux qui te tiennent compagnie : tu complètes le

triumvirat, le tricorne de notre société, le triangle de ce

gibet de l'amour où s'est pendue notre sottise.

LONGUEVILLE. Je craius que ces vers abruptes ne soient

impuissants à l'émouvoir. charmante Marie! souveraine
de mon cœur I je veux déchirer ces vers et lui écrire en
prose.

BIRON, à part. Oh! les vers sont l'accoutrement de l'arriour;

ne lui ôte pas son costume.

LONGUEVILLE. Voilà, je pense, qui ira. {Il lit.)

Qui m'a rendu parjure? hélasl c'est de tes yeux

La séduisante rhétorique.

' Les individus condamnés pour parjure étaient publiquement expo-

sés, portant devant eu^ un éc;iteau oit était iodiijués la nature de l^UP

prjme.

Coiilrri leurs arguments pressants, victorieux,

Que peut l'irnpuissanle logique ?

J'ai juré qu'insensible aux amoureux tourments,

Nulle femme jamais n'obtiendrait ma tendresse :

.(en'ai point enfreint mes serments ;

Tu n'es pas femme, mais déesse.

Terrestre était mon vœu, céleste est mon ardeur;

Par toi mon crime n'est plus crime,

Et ta grâce le légitime.

Les serments sont des mots, les mots une vapeur;

Soleil charmant, je marche à ta lumière :

Dissipe, tu le peux, cette vapeur légère.

En quoi suis-je coupable? et quel est le mortel

Qui pourrait refuser, martyr de sa parole.

D'échanger un serment frivole

Contre les délices du ciel?

EiRON, à part. Je reconnais bien là cette passion qui déifie

la chair, qui fait d'une oie une divinité! pure idolâtrie que
cela ! Dieu nous assiste ! Dieu nous assiste 1 nous voilà bien
lotis.

Arrive DU MAINE, tenant un papier.

LONGUEVILLE. Par (jui vais-je envoyer cela?— Onviexi*.'.

cachons-nous. {Il se cache derrière un arbre.)

BIRON, à part. Voilà que nous jouons à cache-cache,

comme des enfants : du sommet de cet arbre comme du
haut de l'Olympe, pareil à un demi-dieu, je contemple la

folie de ces insensés. Encore de la farine au moulin ! ciel !

mon vœu se réalise ! Du Maine aussi est métamorphosé.
Quatre oisons dans un plat.

DU MAINE. céleste Catherine!

BIRON, à part. profane imbécile!

DU sfAiNE. merveille bien faite pour éblouir des yeux
mortels !

BIRON, à part. Tu mens, c'est une créature toute maté-
rielle.

DU MAINE. Sa chevelure d'ambre écUpse l'ambre lui-même.
BIRON, à part. Un corbeau couleur d'ambre, c'est chose

curieuse à voir.

DU MAINE. Elle est droite comme un cèdre.

BIRON, à part. Halte-là, je te prie; son épaule est en état

de grossesse.

DU MAINE. Elle est belle comme le jour.

BIRON, à part. Oui, comme certains jours où le soleil ne
luit pas.

DU MAINE. Oh! que ne puis-je voir exaucer mes désirs!

LONGUEVILLE, à part. Et moi, les miens !

LE ROI, à part. Et moi, les miens aussi, grand Dieu!

BIRON, à part. Je vous dis amen, pourvu que je voie aussi

exaucer les miens! Bien répondu, j'espère.

DU MAINE. Je la bannirai de mon- souvenir; mais comme
une fièvre ardente, elle règne dans mon sang, et force m'est
de me souvenir d'elle.

BIRON, à part. Si c'est une fièvre qui échauffe ton sang,
une saignée t'en délivrera. La méprise est bonne !

DU MAINE. Relisons les vers que j'ai faits pour elle.

BIRON, à part. Voyons comment l'amour varie son ex-

pression.

DU MAINE, lisant.

Un jour, au mois des fleurs et des amours nouvelles,

Un amant aperçut une fleur des plus belles

Qui balançait dans l'air, doucement agité.

De son front virginal l'éclatante beauté.

Zéphyre, à travers le feuillage.

Jusqu'à l'aimable fleur se frayait un passage.

Poussant un soupir douloureux,

Notre amant se prit à dire :

Olil que ne suis-je le zéphyre?

Que ne puis-je à mon tour, doux objet de mes vœuT,

Te caresser de mon souffle amoureux 1

Mais où m'égare mon délire ?

Hélas 1 hélas ! charmante fleur,

Je ne puis te cueillir sur ta tige épineuse ;

Un funeste serment m'interdit ce bonheur :

Que ma jeunesse est malheureuse 1

De grâce, ne m'accuse pas

Si pour toi je deviens parjure;

Le souverain des dieux, Jupiter, je le jure,

Dédaignerait pour toi Junon et ses appas.

Et lai-même, abdiquant sa céleste nature,

Moitsls viendra cbercber I« bgplieur iws (es ht^h
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DUMAINE. Oh! plût à Dieu que le roi, Biron et Longueville lussent amoureux aussi! (Acte IV, scène ni, page 160.)

Je vais envoyer ceci et j'y ajouterai quelque chose de plus

intelligible qui exprimera les douloureux tourments de mon
amour -fidèle. Ohl plût à Dieu que le roi, Biron et Longue-

ville fussent amoureux aussi I leur faute, justifiant la mienne,
effacerait de mon front la marque du parjure : quand tous

sont coupables, nui ne l'est en effet.

LONGUEVILLE, Se mohlranl tout à cnup. Du Maine, ton

amour est bien peu charitaljle de désirer que d'autres par-

tagent tes tourments; tu pâlis, mais moi je rougirais d'avoir

été surpris ainsi en faute et lenant un pareil langage.

LE ROI, se montrant et s'adressanl à Longueville. Allons,

Vami, vous rougissez ; vous êtes dans le même cas que lui
;

vous le morigénez et vous êtes tout aussi coupable. Non,

vous n'aimez pas Marie ; Longueville n'a jamais composé de

vers en son honneur; jamais on ne l'a vu croiser ses bras

sur sa poitrine pour contenir les émotions de son cœur.

J'étais caché dans ce taillis : de là je vous ai observés tous

deux et j'ai rougi pour vous; j'ai entendu vos vers coupa-

bles, observé vos traits et votre attitude; vos soupirs brû-

lants sont venus jusqu'à moi; votre passion s'est révélée à

mes yeux : Hélas! dit l'un... Jupiter! s'écrie l'autre; la

souveraine de l'un a des cheveux- d'or, celle de l'autre des

yeux biillants comme le cristal. [A Longueville.) Vous, vous

n'hésitez pas à échanger un serment contre les délices du

paradis. — (À du Maine.) Vous, vous ne doutez nullement

que votre bien-aimée ne rendît Jupiter même infidèle. —
Que dira Biron quand il apprendra que vous avez enfreint

des serments pietés avec une si chaleureuse conviction?

comme il vous accablera de ses sarcasmes ! comme il déco-

chera ses traits contre vous! Quel triomphe pour lui ! comme
il rira! comme il sautera de joie! Quand on devrait me
donner tous les trésors que j'ai vus en ma vie, je ne vou-

drais pas qu'il en sût autant sur mon compte.
niRON, descendant de son arbre. Montrons-nous maintenant

et châtions l'hvpocrisie.— (/1m Roi.) Veuillez me pardonner,

sire. Vous avez vraiment bonne grâce à venir reprocher à

CCS messieurs leur amour, vous qui êtes le plus amoureux

des trois? Non, vos larmes ne sont pas des chars radieux où
brille triomphante une certaine princesse ; vous n'êtes pas

homme à vous parjurer, c'est un péché trop odieux; il n'y

a que les poètes et les ménestrels qui font des vers. N'avez-

vous donc point de honte ? ne rougissez-vous pas tous les trois

de vous voir ainsi pris sur le fait? Vous, Longueville, vous avez

vu une paille dans l'œil de du Maine, le roi en a découvert

une dans l'œil de chacun de vous ; mais moi, je vois une poutre

dans l'œil de tous trois. Oh I à quelle comédie bouffonne j'ai

assisté! De combien de soupirs, de gémissements, de dou-

leurs, de désespoirs, j'ai été témoin! Quelle patience exem-
plaire il m'a fallu pour voir tranquillement un roi bourdon-
nant de méchants vers , legrand Hercule dansant une bourrée,

le sage Salomon fredonnant une ariette, Nestor jouant aux
bûchettes avec les enfants, et le cynique Timon s'amusant de

niaiseries! — Quel est le siège de ta douleur, — mon cher

du Maine,— et de la tienne,mon cher Longueville,— et de la

vôtre, sire? C'est le cœur, n'est-ce pas? Holà! un cordial!

LE ROI. Ton sarcasme a trop d'amertume. Se peut-il que

nous nous soyons ainsi trahis devant toi?

BIRON. C'est moi, au contraire, qui suis trahi par vous;

moi, homme honnête et pur, moi, qui croirais pécher si je

violais le serment que j'ai prêté, je suis trahi, je suis votre

dupe en frayant avec des inconstants tels que vous, des hom-
mes qui changent à chaque lune nouvelle. Quand m'a-t-on

vu faire des vers, soupirer pour Chloris, ou passer une mi-

nute de mon temps à me parer? Quand m avez-vous en-

tendu élever jusqu'aux nues une main, un pied, un visage,

deux beaux yeux, un port, une stature, un front, une gorge,

une taille, une jambe, un bras?

LE ROI. Doucement; pourquoi courir ainsi la poste? est-ce

le fait d'un honnête homme ou d'un voleur de galoper ainsi ?

BiKON. Je fuis l'amour, bel amoureux, laissez-moi courir.

Arrivent JACQUINETTE et CABOCHE.

JACQUINETTE, «ne lellre à la main. Dieu bénisse le roi!

LE ROI. Quel présent nous apportez-vous là?
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CABOCHE. Partons, nous autres honiiêtésgéns , et laissons ensemble les coupables. (Acte IV, scène m, page 161.)

CABOCHE. Une trahison cei laine.

lE ROI. Que fait la trahison ici?

CABOCHE. Elle n'y fait rien, seigneur.

LE ROI. Si elle n'\ fait ni bien ni mal, elle et vous, vous
pouvez tous les trois vous en aller en paix.

jACQiimETTE, remettanl la lettre au Roi. Je vous prie, mon-
seigneur, fie vouloir bien lire cette lettre ; elle est suspecte

à notre curé ; il prétend qu'il y a là-dessous quelque tra-

hison.

LE ROI, donnant la lettre à Biron. Biron, lis-nous cela. —
(A Jacquinetie.) De qui la tiens-tu ?

jACQijiNETTE. Dc Caboche.
LE ROI, à Caboche. Et tni, qui te l'a remise?
CABOCHE. Don Adramadio, don Adramadio. (En ce mo-

menl Biron déchire la lettre.)

LE ROI. Eh bien! qu'as-tu donc? Pourquoi déchires-tu cette

lettre?

BIRON. Une bagatelle, monseigneur, une bagatelle; n'en

concevez aucune inquiétude.

LONGUEviLLE. Birou cst Singulièrement ému; voyons ce

que c'est.

DU MAINE, ramassant les morceaux. C'est l'écriture de

Biron, et voilà son nom.
BIRON, à Cahoche. Ah I butor, tu étais né pour consommer

ma honte. — Je suis coupaile, sire, je suis coupable;

j'avoue, j'avoue.

LE ROI. Quoi?
BiRCN. Qu'insensés tous les trois, il ne vous fallait plus

^ue moi pour compléter la partie: lui, — lui, — vous, sire

— et moi, nous avons commis le délit d'amour, et nous
méritons la mort. Éloignez ces gens, et je vous en dirai da-
vantage.

DU MAINE. Maintenant nous sommes en nombre pair.

BIRON. C'est vrai, nous sommes quatre.— Ces tourtereaux

s'en iront-ils?

LE ROI. Retirez-vous, mes amis; partez.

CABOCHE. Partons, nous autres honnêtes sens, et laissons

ensemble les coupables. {Caboche et Jacquinette s'éloignent.)

BiRON. Mes chers seigneurs, mes chers amoureux, em-
brassons-nous; nous nous ressemblons comme si nous étions

de même sang; la mer aura toujours son flux et son reflux;

le ciel montrera toujours sa face azurée ; le sang bouillant

de la jeunesse ne saurait obéir aux préceptes d'une froide

vieillesse: nous ne pouvons éviter notre destinée; nous

n'avons donc pu faire autrement que d'être parjures.

LE ROI. Quoi donc! c'est une lettre d'amour que tu viens

de déchirer?
BIRON. Assurément. Qui peut voh- la céleste Rosaline sans

courber devant elle sa tête obéissante, comme l'Indien fa-

rouche et sauvage au moment où s'ouvrent les portes étin-

celantes de l'orient ? Qui peut la contempler sans être

ébloui de son éclat, sans baiser humblement la poussière?

Quel œil d'aigle pourrait se fixer sur la majesté céleste de

son visage, sans en être aveuglé?

LE ROI. Quelle passion, quelle fureur t'égare? ma bien-

aimée, la maîtresse de la tienne, est la brillante reine des

nuits : ta Rosaline, étoile à peine visible, n'est que son hum-
ble satellite.

BiRON. Il faut alors que mes yeux ne soient pas des yeux,

et que je ne sois pas Biron. Oh ! sans la présence de ma bien-

aimée, le jour se changerait en nuit. Sur son charmant vi-

sage, les teintes les plus exquises se sont donné rendez-

vous, comme dans un bazar ! là cent attraits réunis compo-
sent une beauté unique, où rien ne manque de ce que peut

convoiter le désir. On ! que n'ai-je le talent des bouches les

plus éloquentes ! — Mais non, arrière, vaine rhétorique ! je

n'ai pas besoin de toi. Que le marchand vante sa marchan-
dise : elle est au-dessus de toutes les louanges; un éloge

imparfait ne ferait que la ternir. Un ermite flétri, courbé

sous les glaces de cent hivers, en perdrait cinquante sous le

feu de son regard; la beauté rajeunit le vieillard ; elle le fait

renaître à la vie, et lui fait échanger contre le hochet de

l'enfance le bâton qui soutenait sa faiblesse. Oh! elle est

le soleil qui fait briller toute chose.

TOMB I.



162 PEINES D'AMOUR PERDUES.

LE ROI. Par le ciel, ta maîtresse est noire comme l'ébène.

BiRON. Est-ce que l'ébène lui i-essemble? ô bois divin!

une épouse de ce bois-là, ce serait la félicité suprême. Qui

a caractère ici pour administrer un serment? Donnez-moi
une Bible, afin que je jure que la beauté n'est pas la beauté,

si elle n'emprunte à ses jeux le charme de son regard ; nul

visage n'est beau, s'il n'est brun comme le sien.

LE ROI. Quel paradoxe ! le noir est l'attribut de l'enfer, la

couleur des cachots, le vêtement sombre de la nuitj l'éclat

du ciel convient aux traits de la beauté.

BIRON. C'est sous la forme des anges de lumière que les

démons nous tentent plus facilement; si la teinte du visage

de ma bien-aimée est noire, savez-vous pourquoi? c'est qu'af-

fligée de voir un fard imposteur, une chevelure empruntée
séduire les amants par des dehors menteurs, elle est venue
au monde pour faire de la teinte noire la couleur de la

beauté. Ses attraits ont changé le goût dominant; aujour-

d'hui des couleurs naturelles sont prises pour du fard; aussi,

pour éviter ce reproche, celles qui ont un teint de roses se

brunissent le visage, à l'imitation de celui de Rosaline.

DU MAINE. C'est pour lui ressembler que les ramoneurs
sont noirs.

LONGUEviLLE. Depuis elle, les charbonniers sont réputés
beaux.

LE ROI. Et les Éthiopiens se vantent de leur teint.

DU MAINE. Maintenant il n'est plus besoin de lumière dans
les ténèbres, car le noir est lumineux.

BiRON. Vos maîtresses n'osent s'aventurer à la pluie, dans
la crainte qu'elle ne lave leur visage et n'en fasse dispa-

raître les couleurs.

LE ROI. La tienne ferait bien de s'y aventurer; car, à te

parler franchement, il ne me serait pas difficile de trouver

des visages plus beaux que le sien parmi ceux qui n'ont pas
été lavés aujourd'hui.

BIRON. Je soutiens qu'elle est belle, quand je devrais parler

jusqu'au jour du jugement.

LE ROI. Ce jour-là, aucundémon ne te fera autant de peur
qu'elle.

DU MAINE. Je n'ai jamais vu un homme faire tant de cas

de si peu de chose.

LONGUEVILLE, montrant Sa chaussure.liens, yoUk ta belle;

en voyant ma chaussure, tu vois son visage.

BIRON. Oh ! si la l'ue était pavée de tes yeux, ce serait en-
core un pavé trop gi'ossier pour ses pieds délicats.

DU MAINE. Ce serait alors comme si elle marchait sur la

tête; la rue verrait tout.

LE ROI. Mais à quoi bon tous ces propos ? Ne sommes-nous
pas tous amoureux ?

BIRON. Rien n'est plus certain, et nous sommes tous par-

jures.

LE ROI. Laissons donc là les discours inutiles ; et toi, mon
cher Biron, prouve-nous que notre amour est légitime et

que nous n'avons pas violé notre foi.

DU HAINE. C'est cela même; excuse notre faute.

LONGUEVILLE. Donne-nous des raisons qui nous autorisent

à poursuivre : trouve-nous quelque défaite subtile, quelque
escobarderie dont le diable soit dupe.

DU MAINE. Du baume pour le parjure.

BIRON. Ohl nous en avons grand besoin! Écoutez-moi
donc, soldats de l'amour : considérez la nature du serment
que vous avez prêté; vous avez juré de jeûner,— d'étudier
— et de ne point voir de femmes; en cela vous avez com-
mis un crime de lèse-jeunesse. Pouvez-vous jeûner, dites-

moi? vos estomacs sont trop jeunes, et l'abstinence engendre
les maladies. A dater du moment où vous avez fait serment
d'étudier, chacun de vous a dû renoncer aux livres. Quel
besoin, en elfet, de pâlir sur les livres? — Vous, monsei-
gneur,— ou vous, — ou vous, — oiz trouverez-vous ailleurs

que dana la beauté d'un visage de femme ce qui constitue

1 excellence de l'étude ? C'est dans les yeux de la femme que
je puise cette doctrine

; c'est d'elle et non des livres ou des
académies que jaillit le feu sacré. Les efforts de l'étude en-
gourdissent l'énergie iiUellectuelle, de même qu'une longue
roarche lasse et allaiblil le voyageur. Jurer de ne point voir

de femmes, c'était jurer de ne point vous servir de vos yeux
et de renoncera l'étude qui cependant était l'objet de votre

serment. En effet, dans quel auteur trouverez-vous autant

de beautés que dans les yeux d'une femme? L'instruction

n'est qu'un appendice à notre individu , et là où nous
sommes, notre science y est aussi. Si donc nous nous

voyons dans les yeux d'une femme, n'y voyons-nous pas

aussi notre science? Je le répète, nous avons juré d'étudier,

et par cela même nous avons juré de renoncer aux livres
;

et en effet, dites-moi, sire,— ou vous,— ou vous, — d^is
les froides méditations de l'étude auriez-vous trouvé les vf.rs

brûlants que les yeux de vos belles, ces maîtres charmants,
vous ont appris à faire? Les autres connaissances restent

inactives dans les limites du cerveau, et là, ne trouvant

qu'un sol stérile, elles ne nous donnent pour prix de nos

travaux que des fruits médiocres. Mais l'amour enseigné par

les yeux d'une femme ne reste pas emprisonné dans le cer-

veau ; rapide comme la pensée, il suit le mouvement de

tous les éléments, se mêle à toutes nos facultés, accélère

leur action et double leur énergie. 11 perfeclionne en nous
l'organe de la vue. Le regard d'un amant est plus perçant

que celui de l'aigle; l'oreille d'un amant percevra des sons

que l'oreille soupçonneuse du voleur lui-même n'aura point

entendus. Les organes de l'amour sont plus subtils, plus

sensibles que les cornes délicat^ du limaçon renfermé dans
sa coquille. Le palais de Bacchus n'est rien comparé à celui

de l'amour. Pour ce qui est de sa valeur^ ne le voit-on pas,

comme un autre Hercule, escalader le jardin des Hespéri-

des? 11 est subtil comme le sphinx, doux et mélodieux
comme la lyre brillante d'Apollon, dont les cheveux d'or du
dieu hii-mênae formeraient les cordes; et quand l'amour
parle, tous les dieux se taisent dans l'Olympe pour entendre
sa voix harmonieuse. Nul poëte n'ose prendre la plume,
que son encre n'ait été tempérée par les soupirs de l'amour.

Alors il peut écrire : ses chants raviront l'oreille la plus

farouche, et iront attendrir jusqu'au cœur des tyrans. C'est

dans les yeux des femmes que je puise ma doctrine : elles

font jaillir le véritable feu de Prométhée; elles peuvent
tenir lieu de livres, de sciences, d'académie; elles sont pour
le monde la source universelle de toute vie, de toute science;

il n'y a rien d'excellent sans elles. Nous étions des insensés

quand nous jurions de renoncer aux femmes, et nous le se-

rions plus encore, si nous tenions notre serment. Au nom
de la sagesse, mot qu'aiment tous les hommes, au nom de
l'amour, mot enchanteur pour toutes les oreilles, au nom
des hommes, par qui les femmes ont été engendrées, au nom
des femmes, par qui nous sommes hommes, sacriflons nos

serments pour nous sauver nous-mêmes, ou sacrifions-nous

pour sauver' nos serments : en cette circonstance, le parjure

est un acte méritoire ; car la charité toute seule accomplit

la loi; or, qui peut séparer l'amour de la charité?

LE. ROI. Crions donc tous : Saint Cupidun, et en avant,
soldats!

BIRON. Avançons nos étendards , messieurs, et marchons
à l'ennemi. Combattons-le résolument , et pas de quartier;

mais je vous recommande d'avoir sur lui l'avantage du
soleil.

LONGUEVILLE. Parlous raison, maintenant; cessons de
gloser. Sommes-nous résolus à faire noire cour à ces belles

Françaises?

LE ROI. Oui, et à faire leur conquête; en conséquence,
organisons quelque divertissement pour les amuser dans
leurs tentes.

BIRON. Commençons d'abord par les y reconduire, à leur

sortie du parc; et en route que chacun de nous prenne le

bras de sa belle maîtresse : dans l'après-midi, nous leur

donnerons un divertissement tel que la brièveté du temps
nous permettra de l'offrir; les jeux, les danses et les

plaisirs précèdent les pas de l'amour et sèment sa route de

Heurs.

LE ROI. Partons! partons! ne perdons pas une minute d'un

temps que nous pouvons employer si à propos.

BIRON. Allons! allons! quand on sème de l'ivraie, on ne
doit pas s'attendre à récolter du froment : la juslice tourne

d'un mouvement toujours égal; à des hommes parjures il

faut des femmes volages; s'il en est ainsi, nous vecevons la

monnaie de notre pièce. [Us s'éloignent,}
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ACTE CINQUIÈME.

SCÈNE I.

Une autre partie du parc.

Arrive.il HOLOPIIERNE, NATHANIEL et NIAISOT.

IULopherne. Salis qund sufficU^.

^ATn.\^i^EL. Je loue Dieu pour vous, messire; votre con-

vei'sation à table a été piquante et grave, agréable sans

grossièreté, spirituelle sans affectation, animée sans impu-
dence, savante sans pédantisme, et neuve sans hérésie. J'ai

causé un certain jour avec un des familiers du roi, qui se

nomme, s'appelle ou s'intitule don Adriano de Armada.
HOLOPHERNE. Novi linminem Imiquam te^ : c'est un homme

qui a l'humeur flère, la parole tranchante, la langue bien

effilée, la démarche majestueuse, et dont les manièi'es sont

en général pleines de vanité, de ridicule et d'emphase. Il

est pomponné, prétentieux, affecté, bizarrej tout sent en
lui l'étrangeté, si je puis m'exprîmer ainsi.

NATiiAKiEL , tirmU son calepin. Je noterai ce mot-là; il est

original et bien choisi.

HOLOPHERNE. Le fil de sa verbosité est plus délicat que ce-

lui de ses raisonnements. Je déteste ces êtres fantasques et

fanatiques , ces gens insociables et pointilleux, ces puristes

qui, par exemple, en anglais, prononcent debt, d, e, b, t, au
lieu de det, d, e, t; qui disent caf a.ii lieu de calf; neibour
au lieu de neigbour; né au lieu de neigh; c'est abhominable,
mot que cet original prononcerait abominable; c'est à frap-

per un homme d'insanie; ne inlelligis , Domine^; je veux
dire que c'est à rendre un homme fou, limatique.

NATHANIEL. Laus Dco , bonè inlelligo'^.

noLOPHERNE. Bonè? — bonè pour benè ; vous écorcliez un
peu la grammaire; n'importe.

Arrivent ARMADO, PAPILLON et CABOCHE.

NATHANIEL. Vides ne qidsveniP?
HOLOPHERNE. Vidco el gaudeo 6.

ARjiADO. Hommes de paix, je vous rencontre à propos.
HOLOPHERNE. Homme de guerre, salut.

PAPILLON, bas, à Caboche. Ils ont assisté à un grand festin

de langues, et ils en ont dérobé les bribes.

CABOCHE'. Oh I ils sont on ne peut plus friands de mots ! Je

m'étonne que ton maître, te prenant pour un mot, ne t'ait

pas déjà mangé ; car il s'en faut de toute la tête que tu sois

aussi long que honorilicabililudinHalibus ; tu es plus facile

à avaler qu un verre de rhum.
PAPILLON. Silence; les batteries vont jouer.
ARMADO, à Holopherne. Monsieur, n'êtes-vous pas lettré?
PAPILLON. Oui, oui ; il enseigne aux enfants leur croix de

par Dieu; il leur fait réciter, épeler l'alphabet à rebours,
le bonnet d'âne sur la tête.

ARjiADO. Par l'eau salée de la Méditerranée , voilà une
botte bien portée : une, deux, et droit au cœur; voilà qui
réjouit mon intellect; c'est de l'esprit frappé au bon coin.

CABOCHE, à Papillon. Quand il ne me resterait qu'un sou
dans la poche, je te le donnerais pour acheter du pain d'é-

pice ; tiens, prends; [il lui donne une petite pièce de mon-
naie) c'est la rémunération que j'ai reçue de ton maître.

ARMADO, à Holopherne. Docteur es arts, laissons là ces
barbares. N'est-ce pas vous qui élevez la jeunesse à l'école

gratuite, située sur la montagne?
HOLOPHERNE. Autrement dite, nions ou colline.
ARMADO. Comme il vous plaira; va pour colline.

HOLOPHERNE. C'est moi, sans nul doute.
ARMADO. Monsieur, c'est le bon plaisir du roi de congra-

tuler la princesse dans son pavillon, aujourd'hui, dans la
partie postérieure du jour, que le vulgaire grossier appelle
après-midi.

HOLOPHERNE. La partie postérieure du jour, très-généreux

' Ce qui suffit, suffit.

' Je connais cet txorume aussi bien que V0U3,
^Rle comprenez-vous, monsieur ?

* Dieu soit loué, je vous comprends très-bien.

'Voyez-vous qui vient?
' Je te vois et j'en suis biea aise.

soigneur, est une expression convenable, congrue et fort

juste pour dire l'après-midi.

ARMADO. Monsieur, le roi est un noble gentilhomme; de

plus il est, je vous assure, mon intime , mon bon ami. —
Quant à ce qu'il y a de confidentiel entre nous, passons là-

dessus. — Trêve de politesses, je vous prie; — couvrez-

vous, je vous prie. — Entre autres choses importantes et

graves, et qui sont de la plus haute conséquence, — mais
passons là-dessus; — car vous saurez que sa luajesté, pour
le dire en passant, daigne quelquefois s'appuyer sur ma
chétive épaule, et parfois même promener ses doigts sur

ma barbe et mes moustaches; mais ne parlons pas de cela.

Sur ma parole , ce n'est pas un conte que je vous fais là
;

il plaît à sa majesté de conférer des marques de faveur

toutes spéciales à Arraado, à un soldat, à un voyageur qui
a vu le monde; mais passons là-dessus. Le résumé de tout

ceci, — mais, moucher, je vous demande le secret,— c'est

que le roi désire que je présente à la princesse quelque
spectacle, farce, parade, ou feu d'artifice. Or, sachant que
vous et le curé, vous vous entendez dans ces sortes d'érup-

tions et de soudaines explosions de gaieté, j'ai cru devoir

vous faire celte communication, dans l'intention de récla-

mer votre assistance.

HOLOPHERNE. Seigiieur, il vous faut représenter devant la

princesse les Neuf Héros. — Messire Nathaniel, on réclame
notre coopération ; il s'agit, par l'ordre du roi, et sur la

demande du très-brave, très-illustre et très-lettré gentil-

homme que voici, d'offrir un spectacle à la princesse dans
la partie postérieure du jour

;
je pense que ce que nous

pouvons faire de mieux, c'est de donner une représentation

des Neuf Héros.
NATHANIEL. OÙ trouvercz-vous des acteurs dignes de tels

rôles?

HOLOPHERNE. Vous fcrez Josué ; moi, ou ce brave gentil-

homme. Judas Machabée. [Montrant Caboche.) Ce rustre,

en 'considération de ses formes colossales, fera le grand
Pompée; et le page, Hercule.

ARMADO. Pardon, monsieur, il n'y a pas assez d'étoffe en
lui pour représenter seulement le pouce du héros; il n'est

pas aussi gros que le bout de sa massue.
HOLOPHERNE. Obtiendrai-je audience? 11 représentera

Hercule dans sa minorité; son rôle sera d'étrangler un ser-

pent, et je composerai quelque petite apologie pour cela.

PAPILLON. Bien imaginé, ma foi ; en sorte quesi quelqu'un
de l'auditoire se met à siffler, il vous suffira de crier :

Bravo, Hercule! maintenant tu écrases le serpent! Voilà un
bon moyen pour réparer un affront; et c'est un talent que
bien peu de gens possèdent.

ARMADO. Qui représentera les autres héros?
HOLOPHERNE. Je me charge d'en représenter trois à moi

tout seul.

PAPILLON. Homme trois fois digne !

ARMADO. Voulez-vous que jc VOUS dise une chose ?

HOLOPHERNE. NoUS VOUS écOUtOUS.

ARMADO. Si notre spectacle ne réussit pas, nous jouerons
une farce. Suivez-moi, je vous prie.

HOLOPHERNE. Allous, mou bravc Niaisot. Tu n'as pas des-
serré les dents pendant notre conversation.

NIAISOT. Je n'en ai pas compris un mot.
HOLOPHERKE. Allous, uous t'emploicrons.

NIAISOT. Je pom-rai figurer dans un ballet ; ou, si vous
voulez, je jouerai du tambour de basque à vos héros, et

leur ferai danser luie sarabande.

HOLOPHERNE. Hounête et na'if Niaisot I A notre pièce
;

partons, (//s s'éloignent.)

SCÈlNE IL

Une autre partie du parc, devant le pavillon de la princesse.

Arrivent LA PRINCESSE, CATHERINE, ROSALINE et MARIE.

LA PRINCESSE. Mes chères amies, nous serons riches avant
notre départ, si les cadeaux continuent à pleuvoir ainsi sur
nous : nous serons cachées sous les diamants! Voyez ce
que m'a envoyé le monarque amoureux.

ROSALINE. Madame, ce cadeau n'était-il pas accompagné
d'autre chose ?

LA PRINCESSE. D'autre chose? oui certainement; d'autant
d'amour rimé qu'en peut contenir une feuille de papier
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écrite sur les deux côtes, y compris la marge; la missive

était signée du nom de Cupidon.

ROSALiisE. Il était temps que le dieu de Cythère grandit,

après être resté enfant cinq mille ans.

CATHERINE. Et un enfant des plus insupportables.

RosALiNE. Lui et vous, vous ne sauriez être amis; il a

tué votre sœur.
cATKERiNE. Ill'a reuduB tristc, mélancolique et sombre,

et elle en est morte. Si elle avait eu votre légèreté, votre

nature joyeuse, enjouée et vive, elle ne serait morte que

grand'mère; quant à vous, vous mourrez vieille ; car un
cœur léger vit longtemps.

ROSALINE. Je ne vous comprends pas.

CATHERINE. De la part d'une intelligence si vive, cela

m'étonne.
ROSALINE. Éclairez-moi, afin que je trouve le sens de vos

paroles.

CATHERINE. J'ai peur que vous n'éteigniez ma lumière en

essayant de la moucher; je laisserai donc ma pensée dans

l'obscurité.

ROSALINE. Ainsi vous agissez dans l'ombre?

CATHERINE. Votrc csprlt léger et brillant l'aura bientôt

dissipée.

ROSALINE. Il est vrai que je suis légère; car je pèse moins

que vous.

CATHERINE. Ne m'ayaut point pesée, vous ne pouvez m'es-

timer.

ROSALINE. Et par une bonne raison : A chose sans remède
il est inutile de penser.

LA PRINCESSE. Bien répliqué des deux parts I vous vous

lancez habilement la balle. Mais, dites-moi, Rosaline, vous

avez aussi reçu un cadeau ? De qui le tenez-vous, et en quoi

consiste-t-il?

ROSALINE. Vous allez le savoir. Si j'étais aussi belle que

vous, mon, cadeau égalerait le vôtre; le voici. Et moi aussi,

j'ai reçu des vers
,

grâce à Biron ; la versification en est

juste, et si les pensées l'étaient aussi, je serais la plus belle

divinité de la terre. On y élève ma beauté jusqu'aux nues;

je vous assure qu'on y fait un beau portrait de moi.

LA PRINCESSE. L'épîtrc est-elle dans le vrai?

ROSALINE. Oui, quant aux lettres de mon nom; nullement

quant aux éloges qu'on m'y donne.

LA PRINCESSE. Vous y êtcs belle comme l'encre. Excellente

conclusion !

6ATHER1NE. Blanche comme un B majuscule dans une page

d'écriture.

ROSALINE. Gare aux vitres ! je ne veux pas mourir votre

débitrice, ma rouge dominicale, ma chère lettre d'or. Plût

à Dieu que votre visage fût moins parsemé d'Os J !

LA PRINCESSE, h Catherine. Et vous, que vous a envoyé le

beau du Maine?
CATHERINE. Cc gant, madame.
LA PRINCESSE. Ne VOUS en a-t-il pas envoyé deux?
CATHERINE. Oui, madame, et en outre quelques milliers

de vers, expression de son Adèle amour, énorme faclum

d'hypocrisie, compilation niaise et indigeste.

MARIE. Longueville m'a envoyé cette lettre et ce collier de

perles; la lettre est d'un quart de lieue trop longue.

LA PRINCESSE. Jc suis de votre avis. N'auriez-vous pas sou-

haité du fond du cœur que le colMer fût plus long et la

lettre plus courte ?

MARIE, joignant les mains. Oui, certes, ou que ces mains
jointes ne se séparent jamais !

LA PRINCESSE. C'cst uous coudulre en filles sages que de

nous moquer ainsi de nos amants.
ROSALINE. Ils n'en sont que plus fous d'acheter ainsi nos

moqueries. Avant de retourner en France, je veux mettre

ce Biron à. la torture. Oh! si j'élais sûre de l'avoir pour

mon serviteur, comme je me plairais à le voir ramper, sup-

plier, implorer ! comme je l'obligerais à épier les occasions,

a compter les heures, à dépenser son esprit prodigue en
limes inutiles, à se soumettre entièrement à mes volontés,

et à se glorifier de servir de jouet à mon orgueil! j'appe-

santirais sur lui ma puissance, au point de faire de lui mon
bouffon et de régler son sort à ma guise.

LA PRINCESSE. Une fois pi'is au piège, rien n'est si facile à

I l>ruliuljloi

petite vérole.

r*iit parce que le \is;ige do Cullierine était niaïqii

duper que les gens d'esprit devenus fous. La folie des gens
sages s'appuie de l'autorité de la sagesse, fait servir 1 iiK-

truction a ses fins, et appelle le talent à colorer ses écarts.

ROSALINE. La bouillante jeunesse s'abandonne à des excès

moins grands que l'homme grave une fois livré à la ré-

volte des passions.

MARIE. Quand la raison de l'homme d'esprit s'égare, sa

folie est plus forte que celle du fou vulgaire, car elle s'ag-

grave de toute la puissance de ses facultés.

Arrive BOYET.

LA PRINCESSE. Voici Boyet qui vient, tout rayonnant de joie.

BOïET. Oh I je mourrai à force de rire. Où est son Altesse?
LA PRINCESSE. QuoUcs nouvcUes, Boyet?
BOYET. Préparez-vous , madame, préparez-vous ! — Aux

armes, mesdames ! aux armes ! la paix de votre cœur est

menacée : l'amour s'avance déguise et armé d'éloquence;
vous allez être surprises; appelez à votre aide toutes les

ressources de votre esprit; mettez-vous en état de défense,

ou résolvez-vous à courber lâchement la tête et à fuir.

LA PRINCESSE. Cupidon et Saint-Denis '
! Qui sont-ils ceux

qui s'apprêtent à diriger contre nous l'artillerie de leurs pa-
roles? Parlez, éclaireur, parlez.

BOYET. Sous le frais ombrage d'un sycomore, je m'étais

couché pour prendre une demi-heure de sommeil, quand
tout à coup mon repos projeté fut interrompu, et |e vis

s'avancer sous cet ombrage le roi et ses compagnons : j'allai

prudemment me cacher dans un taiUis voisin d'où j'enten-

dis leur conversation, de la(juelle il résulte que dans un
moment ils se présenteront a vous sous un déguisement.
Leur Mercuie est un petit fripon de page qui a d'avance
appris^non-seulement les paroles, mais jusqu'aux gestes et

à 1 accent de son message. « Voilà comme tu devras parler, »

lui disaient-ils, « et voila comme il faudra te tenir. » En
même temps ils ont exprimé la crainte que la majesté de
votre présence ne le troublât : « Car, lui a dit le roi, c'est

un ange que tu vas voir; toutefois ne crains rien, mais
parle avec fermeté. » Le page a répondu : « Un ange
n'est point à craindre ; à la bonne heure si c'était un dia-

ble. » Là-dessus tous se sont pris à rire, et lui frappant ami-
calement sur l'épaule , leurs encouragements ont rendti

l'effronté plus effronté encore. L'un se frottait le coude
comme cela, et jurait d'un air goguenard que jamais il n'a-

vait entendu meilleure repartie : un autre, levant l'index

et le pouce, criait : « Allons, la chose est résolue, arrive

que pourra !» Le troisième faisait des cabrioles, en s'é-

criant : « Tout va bien. » Le quatrième a fait une pirouette

et est tombé par terre ; tous en ont fait autant , en riant

jusqu'aux larmes d'un rire fou.

LA PRINCESSE. Quol doiic ! cst-ce qu'ils viennent nous l'endre

visite?

BOYET. Oui, certes; vous allez les voir paraître habillés en
Moscovites ou Russes; autant que je puis le deviner, ils vien-

nent poui- causer, faire leur cour et danser : chacun d'eux

présentera ses hommages à la beauté de son choix, qu'il re-

connaîtra au cadeau qu'il lui a envoyé.

LA PRINCESSE. Ah! Vraiment? Nous allons dérouter ces

galants; mesdames, nous nous masquerons toutes, et, en
dépit des sollicitations les plus pressantes, nul de ces mes-
sieurs ne verra notre visage. — Tenez, Rosaline, vous por-

terez ce cadeau ; dès lors ce sera vous qui recevrez les hom-
mages du roi; prenez, et donnez-moi le vôtre; de cette

manière, Biron me prendra pour Rosaline. — {A Catherine

et à Marie.) Vous deux, faites un semblable échange, afin

que, trompés par ces apparences, vos amants vous prennent
l'une pour l'autre.

ROSALINE. Allons, solt. Portoiis leurs présents sur nous de
la manière la plus ostensible.

CATHERINE. Mais daus cet échange, quel est votre projet?

LA PRINCESSE. Mon projct est de contrarier le leur; ils n'ont

en vue qu'un badinage
; je veux leur rendre la pareille. Ils

nous ouvriront leur cœiu', croyant parler à l'objet de leur

flamme ; ce sera un texte pour nous moquer d'eux la pre-

mière fois que nous nous reverrons à visage découvert.

ROSALINE. Mais danserons-nous s'ils nous en font la de-

mande ?

' Allusion au fameux cri de guerre des Trançais, sous l'tiacicnne mo-

narchie : Monljuie et Saiot-Deois.
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LA PRINCESSE. Non, pour lien au monde nous ne remue-

tons le pied; nous ne ferons à leurs discours étudie's aucune

réponse gi-acieuse, et tandis qu'ils nous parleront, nous leur

tournerons le dos.

BOYET. Ce mépris sera pour l'orateur un coup de poignard

et lui fera complètement oublier son rôle.

LA PRINCESSE. C'cst justement là ce que je veux ; ce sera

le vrai moyen de leur clore à jamais la bouche. C'est plaisir

que de tromper un trompeur, que de rire aux dépens de

celui qui voulait s'égayer aux nôtres ; nous les payerons dans

leur propre monnaie, et, bafoués par nous, ils s'en retour-

neront avec leur courte honte. {On entend le son des Irom-

pelles.)

BOYET. La trompette sonne; masquez- vous, voilà les

masques qui viennent. {Les Dames mellenl leur masque.)

Arriveol LE ROI et sa Suite, BIRON, LONGUEVILLE et DU MAINE,
en costume moscovite et masqués ; PAPILLON les précède avec des

Musiciens

.

PAPILLON, faisant un salut profond. Salut, éblouissante mer-

veille de la terre!

BOYET. Autant que peut l'être un masque de taffetas.

PAPILLON. Céleste élite des dames les plus belles! (toutes les

dames lui tournent le dos) qui aient jamais daigné tourner

le dos.

BIRON, lui soufflant son rôle. Tourner les yeux, maraud.
PAPILLON. Qui aient jamais daigné tourner les yeux vers de

chétifs mortels! Je ne sais,—
BOYET. Tu ne sais pas ton rôle, c'est évident.

PAPILLON. Je ne sais si l'auguste faveur de votre gracieuse

bienveillance dédaignera, —r
BiRON. Daignera, bélître.

PAPILLON. Daignera jeter ses célestes regards, — ses célestes

regards, —
BOYET. Elles ne répondront pas à cette épithète. Tu feras

mieux de dire : féminins regards.

PAPILLON. Elles ne m'écoutent pas; c'est ce qui me trouble.

BIRON. Est-ce là tout ton savoir-faire? Va-t'en, misérable.

ROSALiNE. Que veulent ces étrangers? Sachez-le, Boyet
;

s'ils parlent notre langue, notre volonté est que l'aji d'eux

nous expose brièvement l'objet de leur visite.

BOYET. Quel motif vous amène auprès de la princesse?

BiRON. Un motif pacifique, le désir de lui présenter nos
hommages.

ROSALINE. Quel est le motif de leur visite?

BOYET. Un motif pacifique, le désir de vous présenter leurs

hommages.
ROSALINE. Eh bien, c'est fait; dites-leur maintenant de se

retirer.

BOYET. Elle dit que c'est fait, et que maintenant vous ayez
à vous retirer.

LE ROI. Dites-lui que nous avons mesuré un grand nombre
de lieues, pour avoir l'honneur de danser un pas en mesure
avec elles sur cette pelouse.

BOYET. Ils disent qu'ils ont mesuré un grand nombre de
lieues

, pour avoir l'honneur de danser un pas en mesure
avec vous sur cette pelouse.

ROSALINE. Cela n'est point ; demandez-leur combien il y a
de pouces dans une lieue : il ne leur sera pas difficile de
nous donner la mesure d'une lieue , s'il est vrai qu'ils en
aient mesuré un grand nombre.

BOïET. Puisque pour venir ici vous avez mesuré un grand
nombre de lieues, la princesse vous prie de lui dire combien
il y a de pouces dans une lieue.

BIRON. Dites-lui que dans notre marche pénible nous les

avons mesurées par le nombre de nos pas.

BOVET. Elle vous entend.

ROSALINE. Combien y a-t-il de pas dans une lieue?
BIRON. Nous ne comptons pas ce que nous faisons pour

vous. Notre dévouement est si riche, si infini
, que nous

faisons nos sacrifices sans en tenir compte. Daignez nous
montrer l'éclat radieux de votre visage, afin que, pareils
aux Indiens, nous adorions le soleil.

ROSALINE. Mon visage n'est qu'une lune, et encore est-elle

voilée.

LE ROI. Heureux les nuages qui vous couvrent! daignez
les écarter, madiime : daignez, lune brillante, — ut vous,
radieuses étoiles.. — resplendir à nos humides regards.

ROSALINE. La belle requête que vous faites là ! Demandez

quelque chose de mieux qu'un clair de lune reflété dans

leau.
LE ROI. Eh bien, accordez-nous une seule contredanse;

vous m'avez dit de demander ; cette demande n'a rien d'é-

trange.
,

ROSALINE. En ce cas, que la musique joue ; mais qu on se

dépêche. {La musique se fait entendre.) — Attendez; — pas

encore; — pas de danse : — vous le voyez, je suis chan-

geante comme la lune.

LE ROI. Quoi ! vous ne voulez pas danser? Comment avez-

vous changé si vite ?

ROSALINE. Vous avez pris la lune dans son plein; elle vient

de changer de phase.

LE ROI. Elle n'en est pas moins la lune, et moi un Kbmme.
La musique joue

,
permettez que nous suivions son mou-

vement.
ROSALINE. Nos oreilles le suivent.

LE ROI. Mais ce sont vos jambes qui devraient le suivre.

ROSALINE. Puisque vous êtes des étrangers, et que le ha-

sard vous amène, nous agirons sans cérémonie ;
prenez notre

main ;
— nous ne ifculons pas danser.

LE ROI. Pourquoi alors nous offrir votre main?
ROSALINE. Afin de nous quitter bons amis; — je vous fais

ma révérence, messieurs, et voilà notre danse terminée.^

LE ROI. Permettez qu'elle continue; soyez moins réservée.

ROSALINE. Je ne le puis à ce prLx.

LE ROI. Évaluez-vous vous-même. Quel prix mettez-vous

à votre société ?

ROSALINE. Votre absence.

LE ROI. Cela n'est pas possible.

ROSALINE. En ce cas, on ne vous achète pas. Adieu donc!

un double adieu à votre masque, et une moitié d'adieu pour

vous.

LE ROI. Puisque vous ne voulez pas danser, permettez du

moins que nous causions quelque temps encore.

ROSALINE. Eh particulier donc.

LE ROI. Je le préfère comme cela. {Ils s'entretiennent à

voix basse.)

BIRON, à la Princesse. Jeune beauté aux mains d'albâtre,

un mot de douceur avec vous.

LA PRINCESSE. Micl, lait et sucre ; en voilà trois.

BIRON. Puis()ue vous êtes si friande, en voilà trois autres :

hydromel, vin doux et Malvoisie ;
— voilà, j'espère, un bon

coup de dés : vous avez là une demi-douzaine de douceurs.

LA PRINCESSE. Septième douceur, adieu ! Puisque vous vous

servez de dés pipés, je ne veux plus jouer avec vous.

BIRON. Un mot en particulier.

LA PRINCESSE. Que cc Hc solt pas une douceur.

BIRON. Vous aigrissez ma bile.

LA PRINCESSE. Votre bile! L'expression est amère.

BIRON. Elle n'en est que plus à propos. {Ils causent à voix

basse.)

DU juiNE, à Marie. Daignerez-vous échanger un mot avec

moi?
MARIE. Noirm:ez-le.

DU MAiNF.. Belle dame, —
MARIE. En vérité? Beau gentilhomme, — voilà pour votre

belle darne.

DU MAINE. Permettez que je vous dise encore un mot en

particulier, et puis je prends congé de vous. {Ils causent à

voix basse.)

CATHERINE, à LouguevUle. Est-ce que vous n'avez point de

langue?
LONGUEVILLE. Madame, je sais la raison pour laquelle vous

me faites celte question.

CATHERINE. Voyous cclte raison! vile; il me tarde de l'en-

tendre.

LONGUEVILLE. Vous avcz dcux laugucs sous votre masc^ue,

et vous êtes disposée à m'en céder une ; mais veuillez m ac-

corder un moment d'entretien particulier.

CATHERINE. Je le veux bien, mais à la condition que vous

parlerez bien bas. {Ils s'entretiennent à voix basse.)

DOYET. La langue d'une jeune fille moqueuse est aussi ef-

i\\éo. que l'invisible fil d'un rasoir qui coupe un cheveu que

l'iTiil ne peut apercevoir : leurs traits sont si subtils qu'à

pofiie si on les sent ; leurs saillies ont des ailes plus rapides

que la flèche, la balle, le vent, la pensée, que tout au monde.

iiO£ALi.-:£. Mesdames, en voilà assez; brisons là, bri-

sons là 1
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BiRON. Par le ciel! nous gommes bafoués et battus à plate

couture.

LE ROI. Adieu, femmes bizarres; vous avez un singulier

esprit. [Le Roi el sa suite, Biron, Longueville, du Maine,
Papillon el les Musiciens s'éloignent

)

LA PRINCESSE- Vingt fois adieu , Moscovites glacés !
—

Sont-ce là les gens d'esprit qu'on nous a tant vantés?
BOïET. Ce sont des flambeaux qu'un souffle de votre bouche

charmante vient d'éteindre.

ROSALiNE. C'est un esprit épais et chargé d'embonpoint
que le leur.

LA PRINCESSE. Les trislcs esprits ! les pauvres sires ! n'est-il

pas probable qu'ils se pendront de désespoir cette nuit?

Pensez-vous qu'ils osent jamais se montrer autrement que
sous le masque? Ce Biron , si beau parleur, est parti tout

déconcerté.

ROSALINE. Oh ! ils étaient tous dans un pitoyable état. Le
roi implorait, les larmes aux yeux, un mot favorable.

LA PRINCESSE. Birou accumulait serments sur serments.

MARIE. Du Maine mettait à mon service sa personne et

son épée : Elle n'a point de pointe , lui dis-je. Ce mot l'a

rendu muet.
CATHERINE. Le soigueur de Longueville s'est plaint des

souffrances que je lui infligeais, et savez-vous, à ce propos,

ce qu'il m'a dit?

LA PRINCESSE. Quo VOUS lui faislcz mal au cœur?
CATHERINE. JUStCmeUt.
LA PRINCESSE. C'CSt poli.

ROSALINE. Allons, on trouverait de meilleurs cerveaux sous

des bonnets de laine '
; mais le croiriez-vous? le roi s'est dit

mon serviteur dévoué.
LA PRINCESSE. Et le Spirituel Biron m'a engagé sa foi.

CATHERINE. Du Maine m'estattaché comme l'écorceà l'arbre.

BOTET. Madame, — et vous, mes jolies demoiselles, —
écoutez-moi : ces hommes seront ici tout à l'heure, dans
leur costume habituel et sans masques; car il n'est pas pos-

sible qu'ils digèrent un si indigne traitement.

LA PRINCESSE. Vous croycz qu'ils vont revenir?

BOYET. Sans nul doute ; et vous les verrez bondir de joie,

bien que tout éclopés et portant les marques de vos coups.

Que chacune de vous reprenne donc le cadeau qu'elle a
reçu de son chevalier; et quand ils vont reparaître, épa-
nouissez-vous comme des roses au soleil d'été.

LA PRINCESSE. Nous épauouir ! Comment cela? Expliquez-

vous de manière à ce qu'on vous comprenne.
BOTET. De belles dames masquées sont des roses en bou-

tons; démasquées, elles déploient leurs brillantes couleurs :

ce sont alors des anges sortis de leur nuage, ou des roses

épanouies.

LA PRINCESSE. Allons au fait : que ferons-nous s'ils re-

viennent nous faire leur cour à découvert et sans masque?
ROSALINE. Madame, si vous m'en croyez, nous les berne-

i-ons en face comme nous avons fait sous le masque ; nous
nous plaindrons à eux de la visite que nous ont faite des

imbéciles déguisés en Moscovites, et dans l'accoutrement le

plus bizarre ; nous leur demanderons ce que ces gens-là

peuvent être, et dans quel but ils sont venus nous offrir

leur plate comédie, leur prologue barbare et leurs maniè-
res grossières et ridicules.

BOYET. Mesdames, retirez-vous
;
je vois venir nos galants.

LA PRINCESSE. Courons à nos tentes, comme le chevreuil
dans la plaine. {La Princesse, Rosaline, Catherine et Marie
s'éloignent.)

Arrivent LE ROI, BIRON, LONGUEVILLE et DU MAINE, dans leur

costume habituel.

LE ROI. Seigneur, Dieu vous garde I... Ouest la princesse?

BOYET. Elle est retirée dans sa tente; votre majesté
tt-t-elle quelque message à lui transmettre?

LE ROI. Demandez-lui si elle veut bien me donner une
minute d'audience.

BOYET. Je vais le lui demander, monseigneur, et je ne
doute pas qu'elle ne vous l'accorde. (/( s'éloigne.)

BIRON. Cet homme va becquetant l'esprit, comme les pi-

geons la graine, et il le dégorge ensuite quand il plaît à
Dieu; c'est un colporteur d'esprit; il détaille sa denrée aux
festins, aux assemhlées, aux foires et marches; et nous qui
vendons en gros, nous sommes loin de savoir, comme lui,

> Sfut dei boDuets de paysaas.

faire valoir notre marchandise. Ce galant accroche les jeu-

nes filles à sa manche, comme avec une épingle : s'il eût

été Adam, il eût tenté Eve. Il sait découper une volaille et

grasseyer ; c'est .lui qui baisait tout à l'heure sa main en
signe de politesse; c'est le singe des belles manières, mon-
sieur l'élégant, qui, lorsqu'il joue au trictrac, gronde les

dés en termes choisis. Que dis-je? il sait chanter sa partie

dans un concerto; et dans l'art de maître des cérémonies;

le surpasse qui pourra : les dames l'appellent mon cher

coeur; les degrés de l'escalier baisent son pied qui les foule,

celte fleur des cavaliers sourit à chacun pour montrer ses

dents blanches comme des baleines; et toute conscience qui

tient à payer ses dettes lui décerne le titre mérité de Boyel

à la langue mielleuse.

LE ROI. Au diable sa langue mielleuse, qui est cause que
le page d'Armado est resté courtaubeau milieu de son rôle.

Arrivent LA PRINCESSE et sa suite, ROSALINE, MARIE, CATHE-
RINE et BOYET.

BIRON. Tenez, le voilà qui vieiît; il n'y a de véritable

savoir-vivre que chez cet homme-là.
LE ROI. Salut, belle princesse; nous venons vous rendre

visite et vous inviter a vc»iir à notre cour; daignez nous
accorder cette faveur.

LA PRINCESSE. Jc resterai dans un parc; gardez donc votre

serment; ni Dieu, ni moi, nous n'aimons les hommes qui

se parjurent.

LE ROI. Ne me reprochez pas une faute qui est votre ou-

vrage; c'est le pouvoir, la vertu de vos yeux qui me fait

violer mon serment.
LA PRINCESSE. C'cst à tort quc VOUS nommez vertu ce que

vous devriez appeler vice : carjamais la vertu n'a fait violer

aux hommes lem" promesse. Par mon honneur virginal,

aussi pur encore que le lis sans tache, je proteste que, dût-

on me faire subir les plus horribles tortures, je ne saurais

consentir à accepter dans votre palais l'hospitalité que vous

m'offrez, tant je répugne à devenir la cause de la violation

d'un serment sacré, prêté avec sincérité et bonne foi.

LE ROI. Oh! vous avez passé ici votre temps dans la tris-

tesse et la solitude, sans voir personne, sans recevoir de vi-

site, et c'est un crime que je me reproche.

LA PRINCESSE. Non, seigneur, U n'en est point ainsi; nous
avons eu ici plus d'un divertissement agréable; une société

de Russes vient de nous quitter il n'y a pas longtemps.

LE ROI. Eh quoi ! des Russes, madame ?

LA PRINCESSE. Oui, soigncur, de beaux galants, pleins de

politesse et de magnificence.

ROSALINE. Dites la vérité, madame. — Il n'en est rien, sire;

par politesse, et pour se conformer aux manières du jour,

la princesse donne ici des éloges non mérités : il est vrai

que nous quatre nous avons reçu la visite de quatre individus

habillés à la russe ; ils ont eu avec nous uneheure de con-

versation ; et durant cette heure ils n'ont pas trouvé un
mot spirituel à nous dire. Je n'ose pas les appeler des imbé-

cfles; mais tout ce que je puis dire, c'est que lorsque des

imbéciles ont soif, ils cherchent à boire.

BIRON. Ce sarcasme me semble bien dur. —Beauté char-

mante, votre esprit transforme en folies les choses les plus

sages; quand nos yeux regardent fixement l'œil flamboyant

du ciel, un excès de lumière nous fait perdre la clarté du

jour; votre capacité est si grande, que, dans votre opulence

intellectuelle, la sagesse vous semble folie, et la richesse

pauvreté.

ROSALINE. C'est une preuve que vous êtes riche et sage ;

car à mes yeux, —
BIRON. Je suis sot et pauvre.

ROSALINE. Heureusement que vous ne prenez que ce qui

vous appartient; sans quoi je vous reprocherais d'aller

ainsi au-devant de mes paroles.

BIRON. Oh 1 je suis à vous, moi et tout ce que je possède.

ROSALINE. Le fou tout entier est à moi?
BIRON. Je ne puis vous donner moins.

ROSALINE. Quel était le masque que vous portiez?

BIRON. Où, quand? quel masque?... Pourquoi celte ques-

tion?

ROSALINE. Ici; tout à l'heure; ce masque, cette enveloppe

qui valait mieux que l'objet qu'il recouvrait.

LE ROI. Nous avons été reconnus; à présent elles vont

nous berner d'importance,
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DU MMNE. Avouons tout, et tournons la chose en plaisan-

terie.

LA PRINCESSE. Pûurquoi cet air stupéfait, monseigneur ?

pourquoi vdis-je votre front se rembrunir?
ROSALiNE. Du secours ! qu'on le soutienne, il va perdre

connaissance. Pourquoi celte pâleur?—venus de Moscovie,

ils ont sans doute encore le mal de mer.
BiRON. Voilà les malédiclions qui pleuvent sur le parjure,

quel front d'airain y résisterai t plus longtemps ? — Madame,
me voilà devant vous

;
je m'offre en butte à vos traits ; brisez -

moi sous vos mépris; accablez-moi de sarcasmes; que vo-

tre esprit perce de part en part mon ignorance; que le tran-

chant acéré de vos railleries me coujie en morceaux; je

vous promets de ne plus vous inviter a danser, de ne plus

me présenter à vous en habit russe. Oh! je ne me lierai

plus aux harangues apprises par cœur, ni à la mémoire
d'un page; je ne visiterai plus mes amis en masque; je

ne ferai plus l'amour en vers rivalisant d'élégance avec

ceux de la complainte d'un aveugle. Les phrases de taffetas,

le style prétentieux et musqué, les hyperboles à triple étage,

l'affectation, la recherche, les métaphores pédantesques,

m'ont rempli de leur souffle et m'ont gonflé d'une ridicule

ostentation : j'y renonce à jamais; et j'en jure par ce gant

éclatant de blancheur (Dieu sait combien est plus blanche

encore la main qui le porte) désormais les sentiments de

mon cœur seront exprimés par un oui loyal ou par un non
tout uni; et pour commencer, jeune beauté, je prends
Dieu àtémoin que mon amour estpur, sans défautni alliage.

ROSALINE. Supprimez, je vous prie, cette dernière partie

du panégyrique.
BiRON. 11 me reste encore un levain de mon ancienne

manie ;
— pardonnez-moi cette inflrmité; je m'en déferai

par degrés. Ah çà, voyons, écrivez sur ces trois messieurs:

Que le Seigneur ait pilié de nous'l Ils sont malades; c'est au
sœur que leur mal réside; ils ont puisé dans vos yeux la

contagion qui les dévore; ces messieurs en sont atteints;

vous-mêmes vous n'en êtes pas exemptes, si j'en juge par
les signes que je vois sur vous.

LA PRINCESSE. Ccux de qui nous les tenons sont parfaite-

ment sains.

BIRON. Dans ce procès, notre sort est en vos mains; pro-
noncez, mais ne consommez pas notre ruine.

ROSALINE. Vous n'avez rien à craindre du jugement; vous
êtes les demandeurs.

BIRON. Chut ! je ne veux point avoir affaire à vous.
ROSALINE. Ni moi non plus, si je puis.

BiRON. Messieurs, parlez pour vous-mêmes; mon esprit est

à hout.

LE ROI. Quelle excuse, madame, pourra eflacer notre
grossière oflense ?

LA PRINCESSE. Une confession sincère. N'étiez-vou? pas ici

en masque, il n'y a qu'un moment?
LE ROI. J'y étais, madame.
LA PRINCESSE. Et avez-vous reçu une bonne leçon?
LE ROI. Oui, madame.
LA PRINCESSE. Quand vous étiez ici, qu'avez-vous dit à

l'oreille de votre bien-aimée ?

LE ROI. Que je l'aimais plus que le monde entier.

LA PRINCESSE. Quaud elle vous sommera de tenir votre
promesse, vous la repousserez.

LE ROI. Non, sur mon honneur.
LA PRINCESSE. Arrêtez : après un premier serment violé, le

parjure ne vous coûte rien.

LE ROI. Méprisez-moi, si jamais il m'arrive d'enfreindre le

serment que je viens de faire.

LA PRINCESSE. J'y couseus; gardez-le donc fidèlement. —
Rosaline, que vous a dit à l'oreille le Moscovite?

ROSALINE. Madame, il m'a juré que je lui étais aussi chère
que la prunelle de ses yeux; qu'il me préférait au monde
entier; ajoutant qu'il serait mon époux ou mourrait mon
amant.

_
LA PRINCESSE. Soyez heureuse avec lui! le noble prince

tiendra honorablement sa promesse.
LE ROI. Que voulez-vous dire, madame? Sur ma vie et

mon honneur, je n'ai jamais fait pareil serment à cette dame.
ROSALINE. Par le ciel, vous l'avez fait; et pour gage de

'C'était l'inscription cju'on écrivait sur les rnaisons infectées d'une ma-
ladie coutagieuseï

votre foi, vous m'avez donné ce souvenir; mais reprenez-
le, seigneur.

LE ROI. C'est à la princesse que j'ai donné ce gage en
même temps que ma foi; je l'ai reconnue à cejoyau qu'elle

portait sur sa manche.
LA PRINCESSE. Pardoimez-moi, seigneur; c'est elle qui

portait ce joyau : quant à moi, c'est Biron, et je lui en rends
grâces, qui est mon amant. — [A Biron.) Voyons, voulez-

vous de moi, ou préférez-vous reprendre votre collier de
perles?

BIRON. Ni l'un ni l'autre; je les décline tous deux.— Oh!
je devine le tour; — on a été instruit d'avance du divertis-

sement que nous préparions, et on s'est entendu pour le

traiter comme une farce de Noël. Un rapporteur patelin, un
mauvais bouffon, un conteur de nouvelles, un'pique-assiette,

un niais sur le visage duquel le sourire a creusé des rides,

et qui a le secret de faire rire madame quand elle y est dis-

posée, — aura dévoilé nos projets : alors ces dames ont
échangé leurs présents; et nous, induits en erreur par cette

supercherie, nous sommes tombés dans le panneau ; en sorte

que nous avons sur la conscience un double parjure, l'un

prémédité, l'autre involontaire. C'est à peu près cela. — [A
Boyet.) Ne serait-ce pas vous, par hasard, qui auriez éventé

notre plan pour nous rendre parjures? N'avez-vous pas
trouvé la mesure du pied de la princesse? n'êtes-vous pas
toujours prêt à rire au moindre mouvement de sa prunelle?

ne vous tenez-vous pas entre son dos et le feu, une assiette

à la main, et débitant de joyeuses bouffonneries? vous avez
troublé la mémoire de notre page ; allez, tout vous estpermis :

quand vous mourrez, vous aurez une jupe pour linceul.

Vous me regardez du coin de l'œil, n'est-ce pas? vous avez

des yeux qui blessent comme une épée de plomb.

BOTET. Vous avez gaiement et bravement couru la lice

jusqu'au bout.

BIRON. Oh ! oh ! il se prépare à briser une lance ! chut !

j'ai fini.

Arrive CABOCHE.

BIRON, continuant. Salut, esprit délicat et fin ! Tu viens

mettre ici le holà fort à propos.

CABOCHE. Seigneur, on désire savoir si les trois héros doi-

vent venir, oui ou non?
BIRON. Quoi donc ! ils ne sont que trois?

CABOCHE. Oui, seigneur; mais cela sera fort beau; chacun
d'eux en représente trois.

BIRON. Et trois fois trois font neuf.

CABOCHE. Non pas, seigneur; avec votre permission, j'ose

dire que cela n'est pas ; nous n'avons pas la berlue ; nous
savons ce que nous savons. J'espère bien, seigneur, que trois

fois trois —
BIRON. Ne font pas neuf?
CABOCHE. Avec votre permission, seigneur, nous savons

combien cela fait.

BIRON. Par Jupiter! j'avais toujours cru que trois fois trois

faisaient neuf.

CABOCHE. Il serait malhem-eux pour vous, seigneur, que
vous fussiez obligé de gagner votre vie à compter.

BIRON. Combien cela fait-il donc?
CABOCHE. Mon Dieu , seigneur, les acteurs eux-mêmes

vous feront voir combien cela fait; pour ma part je ne suis

chargé que du rôle d'un seul homme, et d'un pauvre homme
encore, du grand Pompée.

BIRON. Tu es donc l'un des héros?
CABOCHE. 11 leur a plu de me juger digne de jouer le rôle

du grand Pompée; j'ignore quelle espèce d'homme c'était;

mais je n'en dois pas moins le représenter.

BIRON. Va leur dire de se préparer.

CABOCHE. Nous uous en acquitterons supérieurement, sei-

gneur; nous y mettrons tous nos soins. {// s'éloigne.)

LE ROI. Biron, ils vont nous faire honte; qu'ils n'appro-
chent pas.

BIRON. Nous sommes à l'épreuve de la honte, sire; et il

est d'une bonne politique d'offrir un spectacle plus pitoyahle
encore que celui que présentent maintenant le roi et les sei-

neurs de sa cour.

LE ROI. Je ne veux pas qu'ils viennent.

LA PRINCESSE. Si VOUS m'cH croycz, seigneur, vous les lais-

serez venir ; les gens qui nous t'ont le plus de plaisir sont

ceu.x qui nous amusent sans le savpir ; vien de plaisant
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LONGUEviLLE. ...Veuillez m'accorder un moment d'entretien particulier. (Acte V, goène ii, page 165.)

comme de voir le zèle s'évertuer sanssuccè» pom' nous plaire,

et les plus pénibles efforts n'aboutir qu'à l'impuissance.

BiRON. Sire, c'est la description exacte du spectacle que
nous allons offrir.

Arrive ARMADO.

ARMADO. Oint du Seigneur, j'implore la permission
d'échanger avec votre royale bouche une douzaine de pa-
roles. {Armado parle bas au Roi el lui remet un papier.)

LA PRINCESSE, à Biron, Est-ce que cet homme sert Dieu?
BIRON. Pourquoi cette question, madame?
LA PRINCESSE. ParcB qu'il ne parle pas comme un homme

de la création de Dieu.

ARMADO. C'est égal, mon beau, aimable et doux monarque :

je vous déclare que le maître d'école est excessivement drôle;

un peu trop vain, un peu trop vain. Mais abandonnons-nous,
comme on dit : A la forluna de la guerra. Je vous souhaile

la paix de l'âme, royal couple. {Armado se retire.)

LE ROI. Nous allons avoir une superbe réunion de héros;

il représente Hector de Troie ; Caboche, le grand Pompée
;

le curé, Alexandre: le page d'Armado, Hercule; le maître
4'école, Judas Machabée. Si ces quatre héros réussissent

dans leurs rôles respectifs, ils changeront de costume, et les

mêmes acteurs joueront les cinq autres.

BiRON. Il y en a cinq dans la première partie de la pièce.

LE ROI. Vous vous trompez.

BiRON. 11 y a le pédant, le matamore, le prêtre, le bouffon

et le page ; c'est un magnifique coup de dés que ces cinq

personnages pris chacun dans son genre, el le monde entier

ne fournirait pas leur pareil.

LE ROI. Le navire est sous voile, et le voilà qui cingle en
pleinemer. (On apporte des sièges pour le Roi, la Princesse,

tes dames el les seigneurs. On procède à la représentation

du drame des Neuf héros.)

Arrive CABOCHE armé et représentaot Poitipiïe.

CABOCHE.
Je suis Pninpée.

BOïET. Tu mens, tu ne l'es pas.

CABOCHE.

Je suis le gros Pompée.

DitMAiNE. Lé grand, imbécile!

CABOCHE. C'est juste.

Je suis le grand Pompe'e ; illustre est mou courage;

Sur les champs de bataille exerçant mon grand cœur,

De tous mes ennemis je suis sorti vainqueur;

Et je viens maintenant, sur cet heureux rivage.

Aux pieds de la princesse apporter mon hommage.

Si votre altesse voulait me dire : « Merci, Pompée, »

j'aurais fini

LA PRINCESSE. Grand merci, grand Pompée.
CABOCHE. Je n'en mérite pas tant; quoique ça, j'ai été

parfait, je m'en flatte. J'ai fait une petite anicroche au mot
grand.

BIRON. Je gage mon chapeau contre un liard que des neuf
héros, c'est Pompée qui aura la palme.

Arrive NATHANIEL, représentant Alexandre,

NATHANIEL.

Vainqueur de cent peuples divers.

Je commandais à l'univers.

J'ai vu du sud au nord mon nom au loin s'étendre.

Mon écusson vous dit que je suis Alexandre.

BOVET. Votre nez nous dit que vous ne l'êtes pas; il est

trop gros.

BIRON. Votre nez donne un démenti à votre bouche.

LA PRINCESSE. Le Conquérant reste interdit. Poursuivez,

mon cher Alexandre.

NATHAMEL.

Vainqueur de cent peuples divers,

Je commandais !t l'univers.

BOYET. Tu dis vrai, Alexandre.
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HOLOPHERNE. Avec Sa taille ridicule, ce nain vous représente Hercule.) Acte V, scfcne ii, page 1G9.)]

cmoN. Grand Pompée, —
CABOCHE. Caboche, à votre service.

BiROM. Emmène le conquérant; emmène Alexandre.
CABOCHE, à Nalhanicl. Messire, vous venez de faire subir

une défaite au conquérant Alexandre; vos armes passeront
aux mains d'Ajax : il sera le neuvième héros. Un conqué-
rant qui a peur de parler! Allez vous cacher de honte,
Alexandre. [Nalhanicl se retire.)

CABOCHE, continuant. C'est ime bonne bête, voyez-vous?
une honnête pâte d'homme, qu'un rien déconcerte. Du
reste, bon voisin et qui Joue merveilleusement à la boule

;

mais pour représenter Alexandi'e, vous le voyez, c'est tant
soit peu hors de sa ligne. — D'autres héros vont venir, qui
parleront d'une tout autre manière.

LA PRINCESSE Rauge-toi un peu de côté, grand Pompée.

Arrivent HOLOPHERNE, armé, représentaDt Judas Machabée, et

PAPILLON, également armé, représentant Hercule.

HOLOPHERNE.

-Avec sa taille ridicule,

Ce nain vous représente Hercule,

Qui, de sa massue, assomma
Cerbère aux trois lêtes énormes.

Et dans son enfance étrangla

Maints serpents, maints monstres difTormes,

Vous le voyez dans sa minorité,

Je vous en avertis avec sincérité.

A Papillon.

Garde une certaine dignité dans ta sortie, et disparais.

{Papillon se relire.)

HOLOPHERNE.
Je suis Judas.

DU MAINE. Comment, Jiulas!

HOLOPHERNE. Non pas Judas Iscariote, seigneur.

Je suis Judas.

BiHON. Quoi! le traître qui a trahi Notre-Seigneur par un
baiser !

holophehne.
Je suis Judas.

DU MAINE. Ce n'en est que plus honteux à toi. Judas.
HOLOPHERNE. Quc vûulez-vous dire?
BOYET. Que Judas doit s'aller pendre.
HOLOPHERNE. Commoncez, seigneur; vous êtes mon an-

cien. Je ne me laisserai pas insulter en face.

BiRON. Tu n'as pas de face.

HOLOPHERNE, portant la main à sa figure. Qu'est-ce donc
que cela?

BOYET. Une tête de clou de girofle.

DU MAINE. Une tête de mort enchâssée dans une bague.
LONGUEviLLE. La faco à demi disparue d'une vieille mon-

naie romaine.
BOYET. Le pommeau du sabre de César.

DU MAINE. Le bouchon en corne d'une poire à poudre.
BiRON. La tête de saint George ciselée sur une boucle.
DU MAINE Sur une boucle d etain.

oiRoN. Attachée au chapeau d'un arracheur de dents.
Commence maintenant; nous t'avons mis en veine.

HOLOPHERNE. Vous m'avez tout décontenancé.
BIRON. C'est faux; tu as trop de front pour cela.

HOLOPHERiSE. Vous BU avez montré plus que personne.
B.ovET. Tu peux t'en aller. Judas; qii'attends-tu?

DU MAINE. Il reste là, interdit, hébété, comme la dernièro
syllabe de son nom.

BIRON. Comme un as de pique, Jude, as, va-t'en.

HOLOPHERNE. Ce traitemcnt-là u'est ni généreux, ni aima-
ble, ni humble.

BOYET. Une lumière pour monsieiu- Judas : la nuit appro-
che; il pourrait faire un faux pas.

LA PRINCESSE. Pauvre Machabée, à quelle épreuve on vient
de le mettre !

Arrive ARMADO, armé, représentant Hector.

BIRON. Cache ta tête, Achille; voici venir Hector en armes.
DU MAiNÉ.'Quand mes railleries devraient retomber sur

moi, je vais maintenant m'égayer.

TOMB L 22
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LE ROI. Le véritable Hector n'était qu'un Troyen ', com-
paré à celui-ci.

BOYiiT. Mais est-ce bien Hector ?

DU MAINE. Je pense qu'Hector n'était pas si bien découplé,
LONGUEviLLE. II a les jambcs trop grosses.

BiROiv. Ce n'est point là Hector.

ARMADO.

Au fier Hector à ce héros terrible,

Le dieu Mars a fait don....

DU MAINE. D'une muscade dorée.

BiRON. D'un citron.

LONGUEVILLE. Fai'ci de clous de girofle.

ARMADO. Pai.x!

Au fier Hector, à ce héros terrible,

Le vieux Mars a fait don d'un courage invincible;

Aussi, vous le voj^ez, fidèle à son devoir,

Combattre vaillamment du matin jusqu'au soir.

Je suis la fleur

DU MAINE. La menthe panachée.
LONGUEVILLE. LC paVOt.
ARjiADO. Cher Longueville, retenez votre langue.
LONGUEVILLE. Il faut bien que je lui lâche les rênes, puis-

qu'elle court après Hector.
DU MAINE. Sans doute; Hector est un bon limier.
ARMADO. Ce brave guerrier est mort et enterré ; chers en-

fants, ne battez pas les ossements des morts ; de son vivant,
c'était un homme; mais je vais continuer mon rôle. {Â la

Princesse.) Aimable tige royale, prêtez à mes paroles le

sens de l'ouie, [Biron dit loul bas quelques mots à Caboche.)

LA PRINCESSE. Pai'lez, bravc Hector; vous nous faites â
tous grand plaisir.

ARMADO. J'adore la pantoufle de votre altesse.

BOYET. C'est par le pied qu'il l'aime.

DU jiAiNE. C'est dommage que ce ne soit pas à l'aune.

ARMABO.

Cet Hector de beaucoup surpassait Annibal, ,

—

CABOCHE. C'est une tille perdue, camarade Hector ; c'est

une fille perdue : elle, est enceinte de deux mois.
AR.MADO. Que veux-tu dire?

CABOCHE. Ma foi, à moins que vous ne vous comportiez
en honnête Troyen, cette fllle-là est perdue;, elle sent re-
muer Sun fruit ; l'enfant fait déjà des cabrioles dans son
ventre ; il est de vos œuvres ?

ARMADO. Quoi donc! tu me diffames parmi des potentats?
Tu mourras.

CABOCHE. En ce cas, Hector sera fustigé pour avoir fait un
enfant à Jacquinetle, et pendu pour avoir tué Caboche.
DU MAINE. Admirable Pompée I

BOïET. Illustrissime Pompée !

BIRON. Pompée le grandissime!
DU MAINE. Hector tremble !

BIRON. Pompée est ému. —-Attisez le feu; mettez-les aux
prises !

DU MAINE. Hector va le provoquer en duel.
BiRON. 11 le doit, dût-il n'avoir pas dans les veines plus

de sang qu'il n'en faut pour le souper d'une puce.
ARMADO. Par le pôle nord, je te délie au combat.
CABOCHE. Le pôle nord l je ne connais pas cette arme-là

;

je veux me battre à l'épée : qu'on me permette de repren-
dre mes armes.

DU MAINE. Place aux deux héros courroucés!
CABOCHE. Je veux me battre en manches de chemise.
DU MAINE. Intrépide I^ompéo !

PAi'iLLON. Mon maître, laissez-moi vous ôler 'votre cui-
rasse; ne voyez-vous pas que Caboche se déshabille pour
combattre? quelle est votre intention? voulez-vous perdre
votre réputation ?

AUMADO. Gentilshommes et soldats, pardonnez-moi
; je ne

combattrai pas en manches de chemise.
uu MAi.Nt. Vous ne pouvez le^iefuser, c'est Pompée qui a

fait le défi.

ARMADO. Je le veux bien.
BIRON. Quel est votre motif pour refuser?
ARMADO. La vérité nue est que je n'ai pas de chemise; je

porte un cilice de laine par pénitence.
DOYET. C'est vrai; celle pénitence lui a été imposée à

' Un voleur.

Rome parce qu'il n'avait pas de linge ; depuis ce temps il

n'en a point porté, si j'en excepte un vieux torchon de

Jacquinette qu'il porte sur son cœur comme souvenir.

Arrive MERCADE.

MERCADE. Dieu TOUS garde , madame !

LA PRINCESSE. Soycz le bienvenu, Mercade, quoique vous
interrompiez notre divertissement.

MERCADE. J'en suis fâché, madame; mais je vous apporte

ime douloureuse nouvelle : le roi votre père—
LA PRINCESSE. Est mort?
MERCADE. Vous l'avez dit; mon message est terminé.

BIRON. Héros, retirez-vous; la scène commence à se rem-
brunir.

ARMADO. Pour ma part, je respire plus, librement : j'ai

supporté patiemment les affronts qu'on m'a faits, et j'obtien-

drai la satisfaction d'un soldat. (Les Héros sortent.)

LE ROI, à la Princesse. Comment setrouve votre majesté?

LA PRINCESSE. Boyct, préparons-uous à partir ce soir.

LE ROI. Madame, qu'il n'en soit point, ainsi; restez, je

vous en conjure.

LA PRINCESSE. Préparez tout, vous dis-je. — Mes gracieux

seigneurs, je vous remercie des efforts que vous avez faits

pour nous plaire; dans la douleur qui m'accable, je supplie

votre sagesse de vouloir bien excuser les libertés que nous
avons prises ; si dans les paroles que nous avons échangées
avec vous nous avons parfois dépassé les limites, c'est votre

galante politesse que vous devez en accuser. (Au Roi.) Adieu,
digne seigneur; un cœur affligé ne trouve point de paroles

courtoises. Excusez-moi si je vous remei'cie aussi briève-

ment d'avoir si facilement accédé à mon importante requête.

LE ROI. Quand le temps presse, bien des questions se ré-

solvent, et souvent c'est au dernier moment que se décide

ce que de longs délais n'avaient pu terminer ; bien que votre

douleur filiale défende à l'amour de présenter la requête à
laquelle il attache tant de prix, néanmoins l'amour a été

le premier moteur de nos démarches
;

que les nuages de
l'affliction ne lui fassent pas perdre de vue le but qu'il se

propose : pleurer des amis perdus est moins salutaire et

profitable que de se réjouir d'en avoir trouvé de nouveaux.
LA PRINCESSE. Je uc VOUS comprcnds pas; je suis accablée

d'un double chagrin.

BIRON. Des paroles simples et franches arrivent plus faci-

lement à l'oreille de la douleur; comprenez donc la pensée
du roi. Pour votre beauté nous avons sacrifié noire temps;
nous avons violé nos serments ; votre beauté nous a trans-

formés; elle a donné à nos sentiments une direction oppo-
sée à celle que nous avions en vue : ce qui, dans nous, a
pu vous sembler ridicule est l'œuvre de l'amour ; car l'a-

mour est plein d'étranges caprices : il est étourdi, légei',

vain comme un enfant ; comme les yeux où il prend nais-

sance, toutes sortes de formes et d'images étranges se re-

flètent en lui, et il se promène successivement sur iliille

objets divers. Si l'amour nous a fait oubMer nos serments
et notre dignité, la faute en est à ces yeux célestes qui

voient nos fautes. C'est pourquoi, mesdames, puisque noli'e

amour vient de vous, les erreurs que l'amour nous a fait com-
mettre sont également de voire fait : si nous avons commis
un parjure, c'est un parjure qui doit à jamais assurer noire

fidélité à celles à qui l'un et l'aulre sont dus,— c'est-à-dire

à vous, mesdames. Ce parjure, qui en lui-même est coupable,

se purifie et se transforme en acte méritoire.

LA PRINCESSE. Nous avous l'cçu VOS letU'es pleines d'amour,
vos cadeaux, ces messagers d'amour, et dans notre sagesse

de femmes, nous n'y avons vu qu'une simple galanterie,

qu'une agréable plaisanterie, qu'un acte de pure politesse,

clcsliné à combler le vide du temps; nous n'y avons rien

soupçonné de plus sérieux; c'est ce qui l'ait que nous avons
accueilli votre amour ainsi qu'il méritait de l'être, comme
une plaisanterie.

DU MAINE. Madame, il y avait beaucoup plus que de la

plaisanterie dans nos lettres.

LONGUEVILLE. Alnsl quc dans nos regards.

LA PRINCESSE. Nous n'cu avous pas jugé ainsi.

LE ROI. Maintenant que le dernier moment est venu, ac-

cueillez noire amour.
LA PRINCESSE. C'csl UH tcmps bien court pour contracter

un engagement sans fin. Non, non, seigneur; vous avez

sur la conscience un grave parjure, vous êtes bien coupable;
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veuillez donc m'entendre. — Si vous êtes disposé à faire

quelque cliose pour l'amour de moi, quoique vous n'ayez

pour cela aucun motif, voici ce que vous ferez : vos ser-

ments, je n'y ajoute point foi; mais allez sur le-champ
vous renfermer dans quelque ermitage désert et solitaire,

éloigné de tous les plaisirs du monde. Restez-y jusqu'à ce

que les douze signes célestes aient accompli leur com-s an-
nuel : si celte vie de solitude et d'austérité ne vous fait point

rétracter Toffrc que vous avez faite dans l'entraînement de

la passion; si la gelée, le jeûne, un toit grossier, des vête-

ments légers, ne fanent pas dans sa fleur votre amour nais-

sant; si," au contraire, il survit à cette épreuve, alors, à

l'expiration de l'année, venez réclamer ma main au nom
de ce noviciat, et j'en jure par cotte main virginale qui

s'unit maintenant à la vôtre , je serai à vous : jusque-là

,

j-'àrai ensevelir mes chagrins dans une maison de deuil

,

versant des pleurs de désolation au souvenir de la mort de
mon père. Si vous refusez d'accéder à ces conditions, que
nos mains se séparent; nous n'avons aucun droit sur le

cœur l'un de l'autre.

LE ROI. Que la main de la mort me ferme à l'instant les

yeux, si, pour rendre le repos à mon âme agitée, je me re-

fuse à cette épreuve ou à toute autre plus pénible encore !

Dès ce moment mon cœur se repose sur vous.

BiRON, à RosaUne. Et que me direz-vous à moi, mabien-
aimée? que me direz-vous?

ROSALiNE. 11 faut aussi vous purifier; vos péchés sont

grands; vous avez sur la conscience des fautes et mi par-
jure. Si vous voulez obtenir ma bienveillance, vous passerez
un an à veiller auprès du lit des malades.

DU MALNE, à Callicrine. Et moi, ma bien-aimée? et moi?
CATHERINE. A VOUS uue femme ! — De la barbe, de la santé

et de la loyauté, voilà les trois choses que je vous souhaite

du plus profond de mon cœur.
DU jiAiNE. Dois-je vous dire : Je vous remercie, ma chère

femme ?

CATHERiKE. Noii, seigueui'. — Avant un an et un jour, je

ne veux point entendre les doux propos des galants : reve-

nez quand le roi viendra retrouver la princesse ; alors, si j'ai

beaucoup d'amour, je vous en donnerai un peu.
DU MAINE. Jusque-làje serai votre serviteur dévoué et fidèle.

LONGUEViLLE, à Marie. Que dit Marie? _

MARIE. Au bout d'un an j'échangerai ma robe de deuil

contre un ami fidèle.

LONGUEviLLE. J'attendi'al avec patience ; mais ce temps-là

est bien long.

MARIE. Il vous ressemble. Il y a peu de jeunes gens de
votre âge qui aient votre taille.

BiRON. A quoi pense ma bieu-aimée ? Rosaline, regardez-

moi; regardez mes yeux, ces fenêti'es de mon cœur; ils

attendent humblement votre réponse ; imposez-moi quelque
service pour vous prouver mon amom\

ROSALINE. Seigneur Biron, avant de ^•ous connaître, j'avais

souvent entendu parler de vous; vous avez la réputation de
l'ailleur impitoyable , la bouche toujours pleine d'allusions

et de sarcasmes blessants, que vous faites pleuvoir sur tout

ce qui se trouve à la portée de vos traits satiriques. Pour
déraciner ce travers de votre cervelle, et en même temps
obtenir mon cœur, que vous ne pouvez obtenir qu'à ce prix,

vous passerez une année entière à visiter les malades et à

converser avec les mourants; et je vous impose pour tâche

d'employer toutes les ressources de votre esprit à provoquer
le riie sur les lèvres de la douleui'.

BIRON. Exciter le rire à la barbe de la mort! cela ne sau-

rait être; c'est impossible; une âme à l'agonie ne rit pas.

ROSAUNE. Eh bien, c'est le moyeu de mater cet esprit

railleur, dont tout le mérite consiste à faire rire les sots. Le
succès d'un bon mot réside dans l'oreille de celui qui l'en-

tend, non dans la bouche de celui qui le dit. Si donc les

oreilles du malade, assourdies de ses propres gémissements,
écoutent vos plaisanteries frivoles, continuez, et je vous ac-

cepte, même avec ce défaut-là ; s'il en est autrement, alors

corrigez-vous de ce travers, et vous en voyant guéri, je me
réjouirai de voire réformation.

DiRON. Un an, dites-vous? Allons, arrive ce qui pourra, je

vais goguenarder un an dans un hôpital.

LA PRINCESSE, qui penrfatU ce dialogue s'entretenait à voix

basse avec le Roi. Oui, seigneur
;
permettez que je prenne

congé de vous.

LE ROI. Non, madame, souffrez que nous vousreconduisions.

BiRON. Nos amours ne se terminent pas comme nos vieilles

comédies : Jean n'épouse pas Sa Jeannette; ces dames au-
l'aient bien dil êlre assez aimables pour donner à noire di-

vertissement le dénoùment d'une comédie.
LE ROI. Allons, mon cher, au bout d'un an et un jour le

dénoùment viendra.

BIRON. C'est trop long pour une pièce de théâtre.

Arrive ARMADO.

ARMADO. Charmante majesté, daignez me permettre...

LA PRINCESSE. N'était-ce pas là Hector?
DU MAINE. Le preux chevalier troyen.

ARMADO. Je vais baiser votre royale main et me retirer.

J'ai fait un vœu : j'ai promis à Jacquinette de conduire la

charrue pendant trois ans pour l'amour d'elle. Mais vos
grandeurs veident-elles entendre le chant dialogué que nos
deux savants ont composé en l'honneur du coucou et du
hibou? Cela devait venir à la fin de la représentation.

LE ROI. Nous le voulons bien; dépèchez-vous.
ARMADO. Holàl approchez!

Arrivent HOLOPHERiNE , NATHANIEL, PAPILLON, CABOCHE et

autres.

ARMADO, contimianl. De ce côté est Hiems, l'hiver ; de ce-

lui-ci, Fer, le printemps. L'un est représenté par le hibou,
l'autre par le coucou. Printemps, commencez.

LE CHOEUR, chante.

LE PKINTEUPS.

L
Lorsque la blanclie pâquerette

Et la timide violette

Éniaillent les prés et les champs,

Entendez-vous ces joyeux chants?

Sur les arbres de la prairie

C'est le coucou qui chante et crie ;

Coucou ! coucou!

Tremble, vieus mari, pauvre fou I

U.
Quand le berger prend sa musette,

Lorsque la voix de l'alouette

S'élève et monte jusqu'aux cieux
;

Que la bergère accorte et blanche

Revêt sa robe du dimanche,

Et va bondir d'un pied joyeux.

Sur les arbres de la prairie,

Là-bas le coucou chante et crie :

Coucou 1 coucou!

Tremble, vieux mari, pauvre fou I

l'hiver.

III.

Quand sur les toits la neige brille.

Que Richard souffle dans ses doigts,

Et que Thomas porte du bois

Au large foyer qui pétille ;

Quand le froid gèle les ruisseaux,

Et glace le lait dans les seaux,

La nuit, aux murs de l'abbaye,

On entend le hibou qui crie :

Touhoul touliou 1

Et Jeanne fait bouillir son chou.

IV.

Quand des autans, autour de l'âtre,

On entend gronder la fureur,

Lorsque la toux opiniâtre

Interrompt le prédicateur.

Lorsque dans la bière écumante
La rôtie et chaude et fumante

Tente l'appétit du buveur,

La nuit, aux murs de l'abbaye,

On entend le hibou qui crie ;

Touhou 1 touhou!

Et Jeanne fait bouillir son chou.

• ARMADO. Les paroles de Mercure sont rudes après les chant-s

d'Apollon. Vous, allez par là; nous, allons par ici. [Ils s'é-

loignent.)

FIN DE PEINES D'AMOUR PERDUES,



in CYMBÉLINE.

CYMBÉLINE
DBA51E EN CINQ ACTES.

CYMBEIINE, roi do la Giandc-Brclosne.

CLOTEN, fils de la relue, d'uD pieniici' m.
LÉONATUS FOSTHUIUUS, marié à Iraogcno contre la voloolé du roi

BÉLARIUS, seigneur brclon, exilé par Cymbclinc el déguisé sous

GUIDÉRIUS, înisdeCymbéline, déguisés sous les noms de Poljdo

ARVIRAGUS, ) et de Cadwal, et crus (ils de Bélarius.

^t'Î!.';^,?/^'' ! seigneurs italiens, amis de Posthumus.
JALtlimU, 1

UN FRANÇAIS, ami de l'iiilario.

CAIUS Lu'ciUS, ambassadeur de Rome.
UN CAPITAINE ROMAIN.

DEUX CAPITAINES BRETONS.
PISANIO, al lâché au service de P
CORNÉLIUS, chimiste.

DEUX BOURGEOIS.
DEUX GEOLIERS
LA REINE, rcmme de Cjmhélinc.

IMOGÈNE, lillo de Cymhéline, d'u

HÉLÈNE, suivante d'Imogèoe.

Seigneurs, Dames, Sénateurs romain;

un Hollandais, un Espagnol, Uusici

Domestiques, etc.

prem/^r lit,

ns, Tribuns, Appariti , uu DeviD,

; Soldats, Ucssagers,

La scène est tantôt en Bretagne, tantôt en Italie.

ACTE PREMIER.

SCÈNE I.

La Bretagne.— Un jardin derrière le palais de Cymbéline.

Arrivent DEUX BOURGEOIS.

PREMIER BOURGEOIS. Vous ne rencontrez personne qui n'ait

l'air chagrin : nos physionomies ne sont pas plus sincères

que le visage de nos courtisans ; elles se modèlent sur celle

du roi.

DEUXIÈME BOURGEOIS. Mals qu'v a-t-il donc?
PREMIER BOURGEOIS. Sa fille, l'héritière de sa couronne,

qu'il se proposait d'unir au fils unique de sa femme, veuve
qu'il a depuis épousée, s'est donnée à un chevalier pauvre
mals plein de mérite ; elle est mariée ; son époux est banni,
elle-même retenue captive; tout à l'extérieum'est que tris-

tesse; pour le roi, je le crois sincèrepient affligé.

DEUXIÈME BOURGEOIS. Le rol SBul ?

PREMIER BOURGEOIS. J'en dirai aulant de celui qui perd la

main de la princesse, ainsi que de la reine, qui appelait de
tousses vœux cette union; mals il n'est pas un courtisan
qui, tout en composant son visage ' sur celui du roi, ne soit

charmé au fond du cœur de ce qu'il affecte de blâmer.
DEUXIÈME BOURGEOIS. Et pOUiqUOl?
PREMIER BOURGEOIS. Cclui qui a perdu la princesse est un

homme dont les mauvaises qualités surpassent tout le mal
qu'on en pourrait dire ; et celui qui la possède, je veux dire
qui l'a épousée, hélas ! et que pour ce fait on a banni, est

un cavalier si parfait, qu'on aurait beau chercher dans le

monde entier pour trouver son pareil, il lui manquerait
toujours quelque chose pour soutenir avec lui la compa-
raison. Je ne crois pas qu'on trouve nulle part une aussi
belle âme réunie à tant de beauté extérieure.

DEUXIÈME BOURGEOIS. Vous faltcs de lui un grand éloge.
PREMIER BOURGEOIS. Mou élogc pcstc oncore bien en deçà

de son mérite; je le réduis plutôt que je ne donne la mesure
exacte de ce qu'il vaut.'

DEUXIÈME BOURGEOIS. Quel cst SOU noui, sa naissance?
PREMIER BOURGEOIS. Je ne puis remonter jusqu'à sa pre-

mière origine. Son père se nommait Sicillus; il s'unit à
Cassibélan contre les Romains; mals il ne dut ses titres qu'à
Ténantlus, qu'il servit avec gloire et un succès admiré; ce
qui lui valut le surnom de LéonaUis. 11 eut, outre le cheva-
lier dont nous parlons, deux autres fils qui, dans les guerres
de ce temps, moururent l'épée à la main ; leur vieux père,
inconsolable de se voir sans postérilc , en conçut une dou-
leur si violente, qu'il en mourut, et sa noble épouse, en-
ceinte du troisième fils dont nous parlons , expira on lui

donnant le jour. Le roi prit l'enfant sous sa protection,

Althûugh Ihey wear their faces lo Ihe bent

Of Ihe kinij» looks.

Mais ceux qui de la cour ont un plus long usage
Sur les yeuï do César composent leur vi<agp,

lUciNii, lirilannicus.

l'appela Posthumus, l'éleva et l'attacha au service de sa

personne, lui fit donner toute l'Instruction que son âge lui

permettait de recevoir; saisie aussitôt que présentée, il as-

pirait la science comme nous aspirons l'air; et lorsqu'il

n'était encore qu'en son printemps, il donnait déjà des mois-

sons. 11 vécut à la cour loué et chéri, ce qui est chose rare.

Les jeunes gens voyaient en lui un exemple, les hommes
mûrs un modèle , les vieillards un enfant qui guidait leiu"

raison affaiblie; quant à sa blen-aimée, pour laquelle il est

maintenant banni,— son mérite à elle-même dit assez haut
l'estime qu'elle faisait de lui et de ses vei-tus, — par le chois

qu'elle a fait de lui, on peut juger de ce qu'il vaut.

DEUXIÈME BOURGEOIS. Cc que VOUS m'en dites suffit pour lui

concilier mon respect; mais dites-moi, je vous prie : la prin-

cesse est-elle le seul enfant du roi?

PREMIER BOURGEOIS. Sou seul enfant. Toutefois, si ce détail

peut vous intéresser, je vous dirai que le roi avait deux fils

qui ont été dérobés, l'un à l'âge de trois ans, et l'autre au
berceau

;
jusqu'à ce jour, on n'a pu découvrir ce qu'ils sont

devenus.

DEUXIÈME BOURGEOIS. Combien y a-t-11 de cela?

PREMIER BOURGEOIS. Une vingtaine d'années.

DEUXIÈME BOURGEOIS. Se pcut-U qu'ou ait ainsi enlevé les

enfants d'un roi, et qu'ils aient été si négligemment gardés !

Il faut qu'on ait conduit les recherches avec bien de la len-

teur, pour qu'il n'ait pas été possible de se mettre sur leurs

traces.

PREMIER BOURGEOIS. Quclquc étrange que cela soit, quel-
que ridicule que puisse êlre une pareille négligence, la chose
n'en est pas moins vraie.

DEUXIÈME BOURGEOIS. Je VOUS Cl'Ois.

PREMIER BOURGEOIS. Talsous-nous : je vois venir le cheva-
lier de la reine et de la princesse [Us s'éloignent.)

SCÈNE IL

Arrivent LA REINE, POSTHUMUS et IMOC-ÈNE.

LA REINE. Non, croyez-moi, ma fille, vous ne trouverez
point en moi la malveillance qu'on a coutume de reprocher
aux belles-mères; vous êtes ma prisonnière; mais votre geô-
lier vous remettra les clefs de votre prison. — Pour vous.
Posthumus, aussilôt que j'aurai pu apaiser le courroux du
roi, je serai votre avocat auprès de lui; malnlenant, le feu
de la colère le dévore, et vous ferez bien de vous conformer
à son arrêt avec la résignation que vous puiserez dans votre
prudence.

POSTHUMUS. Si votre majesté le trouvé bon, je partirai au-
jourd'hui même.

LA REINE. Vous connalsscz le péril.— Je vais faire un tour
dans le jardin, sensible que je suis aux angoisses de deux
cœurs qu'on sépare; et cependant le roi a défendu de vous
laisser ensemble. [Elle s'éloigne.)

IMOGÈNE. hypocrite courtoisie! femme cruelle I comme
elle caresse au moment même où elle poignarde I — Mon
époux blen-aimé, la colère de mon père m'inspire bien
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quelque effroi; mais, tout en conservant pour lui le respect

filial, je ne crains rien de ce que peut m'infliger sa fureur.

Il faut que tu partes; moi seule, je dois affronter ici, à toute

heure, son regard courroucé. Une seule chose m'aidera à

supporter la vie ; c'est la pensée qu'il existe dans le monde
un trésor que mes yeux pourront revoir un jour.

posTHUMus. Ma souveraine ! ma bien-aimée ! Oh I cesse de
pleurer, si tu ne veux exciter en moi plus d'émotion qu'il

ne sied à un homme d'en témoigner. Je resterai l'époux le

plus loyal qui jamais ait engagé sa foi. Je fixerai ma rési-

dence à Rome, chez un nommé Philario, im ami de mon
père, que je ne connais que par correspondance. Adresse-

moi là tes lettres, mon amour, et mes yeux en boiront les

cai'actèreSj quand ils seraient tracés avec du fiel.

Revient LA REINE.

LA REINE. Soyez bref, je vous prie : si le roi venait, j'en-

courrais au plus haut point son déplaisir.— [A pari.] Je vais

diriger de ce côté sa promenade. Je ne lui inflige jamais

une douleur qu'il ne me le paye en nouveaux témoignages
d'affection; il achète à haut prix mes offenses. (Elle s'é-

loigne.)

POSTHUMUS. Quand nos adieux se prolongeraient pendant
tout le temps qui nous reste à vivre, la douleur de la sépa-

ration ne ferait que s'accroître. Adieu!
iMOGÉNE. Non, reste encore un moment. Quand tu ne me

quitterais que pour faire un tour de promenade, cet adieu

serait encore trop court. Regarde, mon bien-aimé; ce

diamant me vient de ma mère; prends-le, mon amour;
garde-le jusqu'à ce que tu épouses une autre femme, quand
Imogène sera morte.
j>osTHUMus. Quoi! une autre femme! — Dieux propices,

accordez-moi seulement celle qui est à moi, et si j'en cher-

che une autre, que la mort s'interpose entre elle et mes em-
brassements ! — [Mellanl l'anneau à son doigt.) Toi, reste

là tant que la chaleur vitale ne m'aura point abandonné.
— Et toi, ô la plus charmante, ô la plus belle des femmes !

de même qu'en l'échangeant contre mon humble personne

tu as infiniment perdu au troc, de même dans l'échange de

simples bagatelles, je gagne encore sur toi. Porte ceci pom-
l'amonr de moi; c'est un lien d'amour; laisse-moi m'en
servir pour enchaîner ma belle prisonnière. [Il lui attache

un bracelet.)

IMOGÈNE. dieux ! quand nous reverrons nous ?

POSTHUMUS. Hélas ! . . . le roi !

Arrivent CYMBÉLINE et plusieurs Seigneurs.

CYMBÊLiNE. le plus vil des hommes ! retire toi; cesse de

t'offrir à mes regards. Si après cet ordre tu souilles encore

ma cour de ton indigne présence, tu mourras ! Va-t'en ! ta

vue est pour moi un poison.

POSTHUMUS. Que les dieux vous protègent et bénissent les

gens de bien que je laisse à votre cour I (Il s'éloigne.)

IMOGÈNE. La mort n'a point d'angoisse plus douloureuse
que celle-ci.

CYMBÉLINE. Créature déloyale ! toi qui devrais rajeunir

ma vieillesse, tu aggraves le poids des années sur ma tète.

IMOGÈNE. Je vous en conjure, soigneur, épargnez-vous des

'emportements qui pourraient vous faire du mal ; votre colère

ne produit sur moi aucune impression ; ime sensation su-

périeure fait taire dans mon cœur toutes les angoisses, toutes

les craintes.

CYMBÉLINE. As-tu donc renoucé à tout pardon, à toute

obéissance ?

IMOGÈNE. Pour moi plus d'espoir, conséquemment plus de
pardon !

CYMBÉLINE. Tu pouvais épouscr le fiis unique de la reine.

IMOGÈNE. Je suis heureuse de n'en avoir rien fait. J'ai choisi

l'aigle et refusé le milan.

CYMBÉLINE. Tu as fait choix d'un mortel indigent et misé-
rable; tu voulais faire asseoir l'ignominie sur mon trône.

IMOGÈNE. Dites plutôt que j'en ai relevé l'éclat.

CYMBÉLINE. àmC vilc !

IMOGÈNE. Seigneur, c'est votre faute si j'ai aimé Posthu-
mus : vous l'avez fait élever avec moi; c'est un homme dont
toute femme serait fière. Peu s'en faut qu'il ne m'ait payée
trop cher de tout le prix que je lui coûte !

CYMBÉLINE. Quoi donc I as-tu perdu la raison?
IMOGÈNE. Presque, seigneur. Que le ciel me le rende! —

Que ne suis-je la fille d'un berger, et mon Léonatus le fils

du berger voisin !

Revient LA REINE.

CYMBÉLINE. Insenséc ! — (A la Reine.) Je les ai trouvés

encore ensemble : vous n'avez pas agi conformément à mes
ordres. Emmenez-la et l'enfermez.

LA REINE. Veuillez vous calmer. — (A Imogène.)— Paix,

ma chère fille, paix! — (A Cgmbéline.) Veuillez, seigneui-,

nous laisser ensemble, et demandez à voire raison les con-

solations qu'elle pourra vous suggérer.

cïMBÉLiNE. Qu'elle décUne et s'affaiblisse d'une goutte de

sang par jour, et que, devenue vieille, elle meure de sa folie.

(Il s'éloigne.)

Arrive PISAISIO.

LA REINE. Fi donc I
— Vous devez obéir. Voici votre do-

mestique I — Eh bien! l'ami, quelles nouvelles?...

piSANio. Monseigneur, votre fils a tiré l'épée contre mon
maître.

LA REINE. Ah! j'espère qu'il n'y a point de mal?
PISANIO. Il aurait pu y en avoir; heureusement que mon

maître était sans colère : pour lui c'était plutôt un jeu qu'un

combat. Des personnes qui se trouvaient là les ont séparés.

LA REINE. J'en suis bien aise.

IMOGÈNE. Votre fils est le champion de mon père; il sou-

tient sa cause. — Tirer l'épée contre un proscrit! — le

vaillant chevalier! — Je voudrais les voir tous deux en

Afrique, et moi, derrière eux, une aiguille à la main, pour

piquer le premier qui reculerait. — Pourquoi as-tu quitté

ton maître?
PISANIO. Par son ordre. 11 n'a pas voulu me permettre de

l'accompagner jusqu'au port; il m'a laissé dans cet écrit le

détail du service que j'aurais à remplir quand il vous plai-

rait de m'employer.
LA REINE. Cet homme vous a toujours fidèlement servie;

j"ai la certitude qu'il continuera.

PISANIO. Je remercie humblement votre majesté.

LA REINE, à Imogène. Faisons, je vous prie, un tour de

promenade.
IMOGÈNE, à Pisanio. Dans une demi-heure, reviens me

parler; il faut que tu voies embarquer mon mari; pour le

moment, laisse-moi ! (Ils s'éloignent.)

SCÈNE 111.

Une place publique.

Arrivent CLOTEN et DEUX SEIGNEURS.

PREMIER SEIGNEUR. Seigncur, je vous conseille de changer
de linge; la chaleur de l'action vous a mis tout en nage;
vous voilà fumant comme la victime d'un sacrifice. L'air qui

sort de votre poitrine est remplacé par d'autre; or, l'atmo-

splière n'en a pas d'aussi pur que celui que vous exhalez.

CLOTEN. Si mon linge était ensanglanté, alors pour en
changer,— L'ai-je blessé ?

DEUXIÈME SEIGNEUR, (i part. Nou, ccrtes; tu n'as mis à

l'épreuve que sa patience.

PREMIER SEIGNEUR. 131essé? s'il lie l'est pas, il faut qu'il ait

une solide charpente; il faut qu'il ail un corps de fer.

DEUXIÈME SEIGNEUR, à part. Sou fcr était en face d'un
créancier; il a batlu en retraite.

CLOTEN. Le misérable n'a pas osé me tenir lête.

DEu.xiÈME SEIGNEUR, à part. Non; il s'est enfui en courant

droit sur toi.

PREMIER SEIGNEUR. Vous tenir tètel vous avez des terres

en suffisance; mais il a encore ajouté à vos possessions : il

vous a cédé du terrain.

DEUXIÈME SEIGNEUR, à part. Autaut de pouces de terre

que tu as d'océans.

CLOTEN. Je voudrais qu'on ne nous eût pas séparés.

DEUXIÈME SEIGNEUR, à part. On aurait dû attendre que tu

eusses pris, sur la poussière, la mesure d'un sot.^

CLOTEN. Se peut-il qu'elle aime un pareil drôle, et ne
veuille pas de moi?
DEUXIÈME SEIGNEUR, à part. Si c'est un péché que de faire

un bon choix, elle est damnée.
PREMIER SEIGNEUR. Seigncur, je vous ai toujours dit que

son esprit n'égalait pas sa beauté. C'est une belle personne ;

mais je n'ai jamais vu beaucoup briller les lumières de sou
esprit.
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DEUXIÈME SEIGNEUR, à paH. Elle ne luit pas sur les sots,

dans la crainte que le reflet ne l'incommode.
CLOTEN. Allons, Je vais rentrer dans mon appartement; je

suis fâché qu'il n'y ait pa? eu de mal.
DEUXIÈME SEIGNEUR, à part. Je n'en suis pas fâché, à moins

qu'il ne fiit resté un âne sur le carreau, ce qui n'est pas un
grand mal.

CLOTEN. Venez-vous avec moi ?

PREMIER SEIGNEUR. Je suis aux ordres de votre seigneurie.

CLOTEN. Oui, venez; allons ensemble.
DEUXIÈME SEiGKEUR. Fort bien, monseigneur. {Ils s'éloi-

gnent.)

SCÈNE IV.

Un appartement dans le palais de Cymbéline.

Entrent IMOGÈNE et PISANIO.

iMÔGÉNE. Je désire que tu te rendes au port, et que là tu

interroges tous les navires. S'il m'écrivait et que sa lettre

ne parvînt pas, ce serait pour moi un malheur aussi grand
que le serait pour un condamné la perte de ses lettres de
grâce. Quelles ont été ses dernières paroles?

piSANio. Imogène! Imogénc!
IMOGÈNE. Et alors agitait-il son mouchoir?
PISANIO. Et il le baisait, madame.
iMOGÉNE. Tissu insensilDle, que j'envie ton bonheur !

—
Et ce fut là tout?

pisANio. Non, madame : car aussi longtemps que mes
yeux ont pu le distinguer, mes oreilles l'entendre, il est

resté sur le tillac, tenant à la main un gant, un chapeau,
un mouchoir qu'il agitait, pour me peindre ce qu'il éprou-
vait et m'exprimer combien son âme était lente à se déta-

cher du rivage, malgré la vitesse de son navire.

IMOGÈNE. Tu aurais dû continuer à fixer les yeux sur lui

jusqu'à ce qu'il ne te parût pas plus grand qu'un oiseau.

PISANIO. C'est ce que j'ai fait, madame.
IMOGÈNE. J'aurais brisé les fibres de mes yeux à force de

regarder, jusqu'à ce que dans l'éloignement il ne m'eût pas
paru plus gros que la pointe d'une aiguille

;
je l'aurais suivi

des yeux jusqu'à ce que, n'offrant plus au regard qu'un
atome imperceptible, il se fût évanoui dans l'air; alors, dé-
tournant la vue, je me serais prise à pleurer. — Mais, mon
cher Pisanio, quand recevrons-nous de ses nouvelles?

PISANIO. Soyez persuadée, madame, que ce sera par la pre-
mière occasion,

IMOGÈNE. Quand je l'ai quitté, j'avais encore une infinité

de jolies choses à lui dire. Avant que j'aie pu lui dire com-
ment je penserais à hii à certaines heures, quelles seraient
les pensées qui m'occuperaient; avant que j'aie eu le temps
de lui faire jurer que les dames d'Italie ne lui feraient ja-
mais trahir mon amour et son honneur, ou de lui recom-
mander d'unir ses prières aux miennes à six heures du
matin, à midi et à minuit, car alors je suis dans les cieux
pour lui; avant que j'aie pu lui donner le baiser que je lui

destinais entre deux mots charmants ; tout à coup est sur-
venu mon père, et, pareil au vent cruel du nord, son souffle
a glacé dans leur germe nos boutons près d'éclore.

Entre «NE DAME.

LA DAME. La reine, madame, désire la compagnie de voti'e

altesse.

IMOGÈNE. Exécute promptement les ordres que je t'ai don-
nés. — Je vais trouver la reine. [Ils sorlenl.)

SCENE V.

Rome. Un appartement dons la maison de Philario.

Entrent PIllLARlO, JACIIIH10, UN FRANÇAIS, UN IIOLLAINDAIS
et UN ESPAGNOL.

jAciiiMo. Croyez-moi, seigneur; je l'ai vu en Bretagne : il

donnait alors des espérances; il promettait d'avoir un jour
le mérite qu'on lui a reconnu depuis. Mais je pouvais alors
le regarder sans admiration, quand il aurait eu auprès de
lui le catalogue de ses qualités, et que j'aurais été chargé
de le vérilier, article par article.

piuLAUji). Vous parlez d'une époque oii il n'était pas encore
pourvu, comme il l'est aujourd'hui, de toutes les qualités
extérieures et intérieures.

LE FRANÇAIS. Jc l'ai VU cH Franco; nous en avions beau-

coup là capables de regarder le soleil d'un œil aussi ferme

que lui.

jACHiMO. Son mariage avec la fille du roi, en le faisant

valoir par les qualités de sa femme plutôt que par les siennes,

a donné de lui une idée fausse.

LE FRANÇAIS. Et puis SOU bannissement,—
jACRiMO.' Et les suffrages de ceux qui, pour plaire à sa

femme, déplorent leur falal divorce, tout cela contribue à

lui donner de l'importance, ne fût-ce que pour justifier la

princesse, dont, sans cela, le jugement prêterait trop au

blâme, d'avoir été prendre pour époux un homme sans for-

tune et sans titre. Mais comment se fait-il qu'il vienne de-

meurer chez vous? Comment avez-vous fait sa connais-

sance ?

PHILARIO. Son père et moi nous avons fait la guerre en-

semble, et je lui ai dû plusieurs fois la vie. —
Entre POSTHUMUS.

PHILARIO, continuant. Le voici, notre Breton; faites-lui

l'accueil que doivent des hommes aussi éclairés que vous à

un étranger de sa qualité. — Je vous engage tous à faire

plus ample connaissance avec ce cavalier, que je vous re-

commande comme l'un de mes nobles amis. Quant à son

mérite, je laisse au temps à vous le dévoiler ; car je ne veux

pas faire son éloge eu sa présence.

LE FRANÇAIS, à PosUiumus'. Seigneur, nous nous sommes
connus à Orléans.

POSTHUMUS. Je vous y ai été redevable d'une foule d'actes

de courtoisie dont je vous témoigne et vous témoignerai tou-

jours ma reconnaissance.

LE FRANÇAIS. Seigueur, vous exagérez beaucoup le prix

d'un faible' service. Je me suis estimé heureux de vous ré-

concilier avec mon compatriote. 11 eût été déplorable que,

dans l'acharnement mortel que vous y mettiez tous deux,

on vous eût laissés combattre pour ime cause aussi légère

et aussi futile.

POSTHUMUS. Permettez, seigneur : j'étais alors un jeune

voyageur; j'évitais plutôt de me conduire par l'opinion des

autres, que je n'étais porté à me laisser guider par leur ex-

périence; mais maintenant que mon jugement est plus ras-

sis, si toutefois je puis le dire sans présomption, il me semble

que l'olsjet de la querelle n'était pas tout à fait futile.

LE FRANÇAIS. La chosc ne méritait pas qu'on la remît au

jugement du glaive, surtout entre deux hommes qui ne pou-

vaient en venir aux mains sans qu'il en résultât la mort de

l'un des combattants, ou même de tous deux.

jACHiMO. Pouvons-nous, sans impolitesse, vous demander
le sujet de ce diiîérend?

LE FRANÇAIS. Saus difficulté; du moins, Je le crois. La
querelle a été publique, et peut, sans nul doute, être ra-

contée. C'était a peu près la même thèse qui fut agitée hier

soir entre nous, lorsque chacun fit l'éloge des dames de son

pays. Ce cavalier soutenait, en appuyant son dire des pro-

testations les plus énergiques, que sa dame était plus belle,

plus vertueuse, çlus sage, plus chaste, plus constante et

moins sujette à faillir qu'aucune de nos dames de France

les plus accomplies.

jAciiiMO. Cette dame ne vit sans doute plus aujourd'hui ^

ou ce cavalier a changé d'opinion depuis ce temps.

POSTHUMUS. Elle conserve encore sa vertu, et moi mon
opinion.

jACHiMo. 11 ne faut pas la mettre si fort au-dessus de nos

dames d'Italie.

posTiiuMus. Poussé à bout, comme je l'étais alors en France,
je n'ai point fait d'exception; et toutefois j'en parle comme
d'une personne que je révère, non comme d'une beauté que

je possède.

jAciiiMO. Qu'elle. soit aussi belle, et bien entendu aussi

vertueuse qu'aucune de nos Italiennes, c'est ce qui n'est

point donné à une femme de Bretagne. Si elle l'emportait

autant sur ccriaines femmes que j'ai vues, que ce diamant

à votre doigt éclipse par son éclat un grand nombre de ceux

que j'ai eu occasion de voir, je la croirais supérieure à

beaucoup d'autres; mais je n'ai point vu le plus beau dia-

mant, ni vous la dame la plus parfaite qu'il y ait au monde.
posTHUMus. Je l'ai louée comme je l'estimais; j'en fais au-

tant pour ce diamant.
jACHiMo. A combien l'estimez-vous?
POSTHUMUS. A plus que le monde ne possède*
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jACHiMo. Ou votre incomparable maîtresse est morte, ou
un joyau futile remporte sur elle.

POSTiiujius. Vous vous trompez. L'un peut être vendu ou
donné, s'il est au monde quclqu'ini d'assez riche pour l'a-

cheter, ou d'un mérite assez grand pour justifier un pareil

don : l'alitre n'est pas un objet qui se vende; c'est un pré-

sent des dieux.

JACHIMO. Que les dieux vous ont donné?
l'OSTHU.MUs. Et qu'avec leur secours je conserverai.

jACniMO. Vous avez droit de \ous en dire le possesseur;

mais, vous le savez, des oiseaux étrangers viennent parfois

s'abattre sur l'étang du voisin; on peut aussi dérober votre

bague : si bien que, de vos deux joyaux sans pareils, l'un est

fragile et l'autre sujet à bien des chances. Un adroit fllou et

un courtisan accompli dans ce genre se feraient fort de vous

enlever l'un et l'autre.

POSTHUMus. Votre Italie n'a pas de courtisan assez accom-
pli pour triompher de l'honneur de ma maîtresse , si c'est

là ce que vous entendez par fragile. Je ne doute pas que
vous n'ayez bien des filoux, et pourtant je ne crains pas

pour ma bague.
PHiLARio. Restons-en là, messieurs.

POSTHUMUS. Seigneur, très-volontiers. Ce digne seigneur,

et je l'en remei'Cie , ne me traite point en étranger : nous
voilà tout d'abord sur un pied de familiarité.

JACHiJio. Avec cinq fois autant de conversation que nous
i-enons d'en avoir, je me chargerais de réduire votre belle

maîtresse et de l'amener à merci, si j'avais seulement accès

auprès d'elle et l'occasion de lui faire ma coui'.

POSTHUMUS. Non, non.
JACHIMO. J'olTre de gager la moitié de ma fortune contre

votre diamant, et, dans mon opinion, c'est porter beaucoup
trop haut la valeur de ce bijou. Mais c'est bien moins contre

la réputation de votre dame que contre votre confiance pré-

somptueuse que mon pari est dirigé : et pour qu'il n'ait

rien d'offensant pour vous, j'ofi're de tenter l'épreuve contre

quelque dame que ce puisse être.

POSTHUMUS. Un excès d'assurance vous égare , et je ne
doute pas que cette épreuve n'ait pour vous le résultat que
vous méritez.

JACHIMO. Lequel?'

POSTHUMUS. Un échec, bien que votre tentative , comme
vous l'appelez, mérite quelque chose de plus, un châtiment.

PHILARIO. Messieurs, en voilà assez. Cette discussion est

venue à l'improviste : qu'elle meure comme elle est née, et

veuillez, je vous prie, faire plus ample connaissance.

JACHIMO. Je voudrais qu'on me mit en demeure de soute-

nir mon dire, quand ma fortune et celle de mon voisin y
seraient engagées.

POSTHUMUS. Sur quelle dame tenteriez-vous l'épreuve?
jACHiJio. Sur la vôtre, dont la fidélité est, selon vous, si as-

surée. Je parie dix mille ducats contre votre bague, que,
pourvu que je sois introduit à la cour où habite votre dame,
sans avoir eu avec elle plus de deux entretiens, je lui ravirai

cette vertu que vous croyez si réservée.

POSTHUMUS. Je parierai de l'or contre votre or : je tiens à
ma bague autant qu'à mon doigt; elle en est inséparable.

JACHIMO. Vous aimez, et cela vous rend prudent : quand
vous auriez acheté à raison d'un million le drachme de la

chair de femme, vous ne l'empêcheriez pas de se corrompre;
mais je vois que vous avez dés scrupules qui vous font

craindre l'événement.

POSTHUMUS. Vous dîtes tout cela pour plaisanter
; j'espère

qu'au fond vous avez des pensées moins frivoles.

JACHIMO. Je suis maître de mes paroles, et ce que j'ai dit,

je suis prêt à le soutenir; je le jure.

POSTHUMUS. Vous le voulez? — Je laisserai mon diamant
en gage jusqu'à votre retour. — Que l'acte de la gageure soit

dressé. La vertu de ma maîtresse excède l'indignité de votre
pensée : je tiens contre le pari; voici ma bague.

PHILARIO. Ce pari n'aura pas lieu.

JACHIMO. Par les dieux, il est conclu. — Si je ne vous ap-
porte pas la preuve irréfragable que j'ai obtenu les plus in-

times faveurs de votre maîtresse, mes dix mille ducats vous
appartiendront, votre diamant aussi. Oui, si je reviens après
avoir laissé intact cet honneur qui vous inspire tant de con-
fiance, elle, votre joyau, cet autre joyau et mon or, tout est

à vous, pourvu que j'aie de vous une lettre d'introduction
qui me donne un libre accès auprès d'elle.

POSTHUMUS. J'accepte ces conditions; qu'elles soient consi-

gnées par écrit. — Seulement je lais mes réserves. Si vous
triomphez d'elle et que vous m'en donniez la preuve di-

recte, je ne suis plus votre ennemi ; elle ne mérite pas de
nous occuper. Si au contraire elle reste fidèle et chaste, et

que vous ne puissiez m'administrer la preuve du contraire,

vous aurez à me rendre raison , l'épée à la main , de vos

soupçons outrageants et de l'attaque que vous dirigez contre

sa chasteté.

JACHI.MO. Votre main; j'accepte. Nous ferons rédiger ces

conditions par un conseil légal ; après quoi, je pars sur-le-

champ pour la Bretagne, de peur que la gageure ne s'en-

rhume et ne. meure d'inanition. Je vais chercher mon or et

faire dresser l'acte.

POSTHUiMus. C'est convenu. {Poslhumus et Jachimo sorlenf
.)

LE FRANÇAIS. CroyBz-vous quc lé pari tiendra?

PHILARIO. Le seigneur Jachimo n'en voudra pas démordre.
Suivons-les, je vous prie. (Ils sortent.)

SCÈNE VI.

La Bretagne. — Un appartement dans le palais de Cymbéline.

Arrivent LA REINE, ses DAMES et CORNÉLIUS.

LA REiN'E. Pendant que la rosée est encore sur la terre

,

allez cueOlir ces fleurs : hàtez-vous ; quelle est celle de vous
qui en a la liste?

UNE DAME. Moi, madame.
LA REINE. Allez. (Les Dames sortent.)

LA REINE, continuant. Eh bien, docteur, avez-vous apporté
ces drogues?

CORNÉLIUS. Oui, madame, les voici. (// lui remet une'petite

boite.) J'espère que votre majesté ne s'offensera pas d'une
question que ma conscience me fait un devoir de vous
adresser; permettez-moi de vous demander pourquoi vous
m'avez commandé ces mélanges empoisonnés, destinés à

donner une mort lente, mais certaine?

LA REINE. Je m'étonne, docteur, que vous me fassiez une
pareille question. Ne suis-je pas depuis longtemps votre
élève? ne m'avez-vous pas enseigné à composer des par-
fums, à distiller, à faire des conserves dont le roi m'a sou-
vent fait compliment? Après avoir poussé si loin mes con-
naissances, à moins que vous ne me supposiez des inten-

tions diaboliques, n'est-il pas convenable que j'applique mon
instruction à d'autres expériences? J'essayerai la force de
ces mélanges, non sur des créatures humaines, mais sur de
vils animaux. Par là, je m'assurerai de leur énergie

; j'op-

poserai des antidotes à leur activité, et je connaîtrai leurs

vertus et leurs effets.

CORNÉLIUS. Votre majesté, par ces principes, s'endurcira le

cœur ; d'ailleurs^ vous ne pourrez voir ces effets sans dégoût
et sans danger.

LA REINE. Oh ! soyez tranquille. —
Arrive PISANIO.

LA REINE, à part, continuant. Voici ce scélérat patelin; je

veux faire sur lui mon premier essai : il prend le parti de
son maître; c'est un ennemi de mon fils. — Eh bien, Pisa-

nio? — Docteur, pour le moment je puis me dispenser de
vos services. Veuillez sortir.

CORNÉLIUS, à part. Vous m'êtes suspecte, madame; mais
vous ne me ferez pas de mal.

LA REINE, à Pisanio. Écoute; un mot. (Elle s'entretient

avec lui à voix basse.)

CORNÉLIUS, à part. Je n'aime pas cette femme. Elle croit

tenir des poisons lents d'une merveilleuse efficacité. Je la

connais et ne veux pas confier.à des mains aussi perverses

des ingrédients d'une nature si funeste. Ceux que je lui ai

donnés plongeront les sens dans une léthargie passagère : il

est probable qu'elle les éprouvera d'abord sur des chats et

des chiens; ensuite elle montera plus haut; mais il n'y a
aucun danger dans la mort apparente que donnent ces sub-

stances ; elles ne font que plonger les sens dans un assou-

pissement momentané, pour leur donner ensuite plus d'ac-

tivité et de fraîchem'. Je la trompe avec ces poisons préten-

dus, et en la trompant ainsi j'agis en honnête homme.
LA REINE. Docteur, je n'ai plus besoin de vous; vous at-

tendrez pour revenir que je vous fasse appeler.

CORNÉLIUS. Je prends humblement congé de votre ma-
jesté. Hlsor(.)
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PîSANio. Madame, c'est un noble chevalier de Rome ; il vous apporte des lettres de mon maître. (Acte I, scène vu, page 176.)

LA REINE. Tu dis qu'elle pleure encore. Ne crcis-tu pas

que le temps sécheia ses larmes , et que la raison prendra
chez elle la place de la folie? Travaille s obtenir ce résul-

tat. Quand tu viendras m'annoncer qu'elle aime mon. fils,

je te dirai à l'instant que tu es aussi grand que ton maître,

plus grand même, car sa fortune n'a plus qu'un souffle de

vie , et sa renommée est à l'agonie. 11 ne peut ni revenir

ici, ni rester où il est. Pour lui, changer de lieu, c'est chan-

ger de misère, et chaque jour avance sa ruine. Qu'auraistu

a espérer en t'appuyant sur un support près de crouler, qui

jie peut être relevé, sur un homme qui n'a point d'amis

capables de l'étayer? {Elle laisse tomber une bnîle; Pisanio

la ramasse.) Tu ne connais pas ce que tu viens de ramasser;

mais prends-le pour ta peine ; c'est un médicament de ma
composition, qui a cinq fois sauvé les jours du roi. Je ne
tonnais rien au monde de plus salutaire. — Garde-le, je te

prie, comme un gage des recompenses ultérieures que je te

destine. Éclaire ta maîtresse sur sa situation
;
qu'elle croie

que c'est de ton propre mouvement que tu lui parles; songe

quel changement va s'effectuer dans ta position : tu con-

sei'veias ta maîtresse, et de plus, tu auras mon flls qui ne
t'oubliera pas. Je m'emploierai auprès du roi pour te pro-

curer, dans quelque carrière que ce soit, tout 1 avancement
que tu pourras désirer; et moi-même, mol qui t'aurai mis

à même de mériter ces favçurs, je récompenserai magnifi-

quement tes services. Appelle mes femmes; pense à ce que

je t'ai dit. {Pisanio sort.)

LA REINE, seule, continuant. Un rusé coquin dont rien ne

saurait ébranler la fidélité. 11 est l'agent de son maître,

chargé de le rappeler sans cesse au souvenir de sa dame et

de la maintenir fidèle à son époux.. Je lui ai fait là un don
qui, s'il en fait usage, la mettra tout à fait à court de plé-

nipotentiaires d'amour; et plus tard, à moins que son obsti-

nation ne fléchisse, elle en éprouvera elle-même l'efficacité.

Entre PISANIO, suivi des Dames de la refne.

LA REINE, continuant. C'est bien, c'est bien; vous vous

êtes acquittées à merveille de votre tâche : portez dans mon
cabinet ces violettes et ces primevères. — Adieu, Pisanio;

pense à ce que je t'ai dit. (La Reine et ses Dames sortent.)

PISANIO, seul. J'y penserai ; mais, avant de trahir les in-

térêts de mon excellent maître, je m'étranglerai de mes pro-

pres mains; voilà tout ce que je ferai pour toi, {Il sort.)

SCÈNE VIL

Un autre appartement dans le même palais.

Entre IMOGÈNE.

LMOGÈNE. Un père cruel , une perfide marâtre , un sot as-

pirant à la main d'une femme mariée dont l'époux est

proscrit. — cet époux I ma suprême douleur ! Que de tour-

ments j'éprouve à cause de lui ! Heureuse si j'avais été dé-
robée dans mon enfance, comme mes deux frères ! Plus est

élevée la sphère de nos désirs, plus nous sommes miséra-
bles. Heureux, quelque huinble que soit leur destinée, ceux
qui voient accomplir leurs modestes désirs, cette condition

essentielle du bonheur! —Quel est cet inconnu?

Entrent PISANIO et JACHIMO.

PISANIO. Madame, c'est un noble chevalier de Rome; il

vous apporte des lettres de mon maître.

jACHiMO. Vous changez de couleur, madame? Le noble
I.éonatusest en bonne santé. Il salue affectueusement votre

altesse. {Il lui présente une lettre.)

iMOGÉNE. Je vous rcmcrcie, seigneur; soyez le bienvenu,
JACHIMO, à part. Sa beauté extérieure est incomparable;

si elle possède une âme aussi merveilleusement belle, elle

est le véritable phénix d'Arabie, et j'ai perdu ma gageure.
N'importe; payons d'audace, armons-nous d'intiépidité de
pied en cap ! ou bien faisons comme le Parthe, combattons

en fuyant; peut-être ferais-je mieux de fuir sur-le-champ.

IMOGÈNE, Usant. « C'est un homme de la plus haute dis-

» tinction, à qui j'ai des obligations infinies. Traite-le en
» conséquence, si tu fais cas de ton fidèle Léonatus. »
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Jachimo.... Cythéréej que tu es belle ainsi couchée! (Acte II, scf^iie ii, page 179.)

Je ne lis tout haut que ces lignes; le reste pe'nètre jusqu'au
vif mon cœur reconnaissant. — NoHe seigneur, vous êtes
le bienvenu, plus que je ne saurais vous l'exprimer, et je
ferai mon possible pour vous le pi'ouver.

jACHiJio. Je vous rends grâces, charmante princesse. —

^

Eh quoi ! les hommes sont-ils insensés? La nature leur a
donné des yeux pour contempler la voûte azurée et le ma-
gnifique spectacle de la terre et des mers: des yeirx qui
peuvent distinguer entre les globes enflammés qui' roulent
.sur nos tètes, et les cailloux du rivage; et avec des organes
si précieux ils ne peuvent distinguer entre la beauté et la

laideur.

iMOGÉNE. D'où naît donc votre étonnement?
JAcnijio. Ce ne saurait être la faute des yeux ; car des

singes eux-mêmes, ayant à choisir entre deux femelles,

l'une belle et l'autre laide, feraient des avances à la pre-
mièie et la grimace à la seconde. Ce n'est pas non plus

faule de jugement ; car il n'est pas d'idiot qui, placé dans
cette alternative , ne fît un choix éclairé. 11 ne faut pas
non plus en accuser les appétits des sens ; caria laideur et

l'impudicité, mises en présence d'une perfection si aciievée,

loin d'allécher le désir, ne soulèveraient que le dégoût.

iMOGÉiNE. Que voulez-vous dire?

JACHIMO. C'est le résultat de la satiété. Le désir que rien
ne saurait satisfaire, pareil au tonneau qui se vide à me-
sure qu'on l'emplit, après avoir dévoré l'agneau, implore
des aliments grossiers.

iMOGÉNE. Quelle fantaisie vous prend? Êtes-vous donc
indisposé?

JACHIMO. Je vous rends grâces, madame, je suis bien. {À
Pisanio.) Je vous serai obligé d'aller rejoindre mon domes-
tique à l'endroit où je l'ai laissé. 11 est timide et borné.

PISANIO. Seigneur, j'allais sortir pour lui faire accueil. [Pi-

sanio sort.)

iMOGÈPiE. La santé de mon époux est-elle bonne ? Com-
ment se porte-t-il?

JACHIMO. Bien, madame.
iMOGÉNE. Spn humeur est-elle enjouée? J'espère que oui.

JACHIMO. Il est excessivement gai ; il n'y a pas à Rome
d'étranger aussi jovial, aussi folâtre ; on ne l'appelle que
le joyeux Breton.

iMOGÉNE. Quand il était ici, il était enclin à la tristesse,

souvent même sans savoir pourquoi.

JACHIMO. Je ne l'ai jamais vu triste. Parmi les personnes
de sa société, il y a un Français, un cavalier distingué,
qui, à ce qu'il parait, est très-amoureux d'une jeune Fran-
çaise. Quand notre jovial Breton lui voit pousser de profonds
soupirs, il rit au.v éclats, et s'écrie : « Comment s'empê-
» cher de rire quand on voit un homme, — qui sait par
» l'histoire, par ce qu'il a entendu dire, et par son expérience
» personnelle, ce qu'estla femme, ce qu'il lui est impossible
» de ne pas être, :

— passer ses jours à soupirer après un
» esclavage certain ! »

iMOGÉisE. Est-ce que mon époux tiendrait un pareil lan-
gage?

JACHIMO. Oui, madame, et en même temps il rit jus-
qu'aux larmes; rien de plus amusant que de l'entendre se
moquer du Français ; mais le ciel m'est témoin qu'il y a
des nommes qui ont bien des reproches à se faire.

iMOGÉNE. Ce n'est pas lui, j'espère.

JACHIMO. Ce n'est pas lui. Néanmoins il pourrait faire un
plus digne usage des dons qu'il a reçus du ciel. Pour lui,

c'est déjà très-grave ; mais en ce qui vous concerne, —
vous que je regarde comme lui appartenant, — je ne puis
m'empêcher de mêler à mon admiration un sentiment de
pitié.

iMOGÉNE. Pour qui cette pitié, seigneur?
jACuiMO. Je plains sincèrement deux personnes.
iMOGÉNE. Suis-je l'une dos deux, seigneur? Vous me re-

gardez
;
quel malheur voyez-vous en moi qui mérite votre

pitié?

JACHIMO. aveuglement déplorable! fuir la lumière du
soleil, et lui préférer la lampe d'un cachot.

Tome I.
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iMOGÉNE. Veuillez, seigneur^ l'épondre plus clairement à
|ma question. Pourquoi me plaignez-vous?

jACHijio. Parce que d'autres que vous, — j'allais ajouter,
— obtiennent les caresses de votre, — mais c'est aux dieux
d'en tirer vengeance, ce n'est pas à moi d'en parler.

iMOGÉNE. Vous paraissez savoir quelque chose qui me
concerne. L'appréhension d'un malheur fait souvent plus
de mal que la certitude; car ou il est irréparable, ou, s'il

est connu à temps, on peut encore y porter remède. Veuil-
lez donc, je vous prie, me découvrir le secret qui semble
près de vous échapper, et que vous vous efforcez do retenir.

JACHIMO. Si, pouvant Imprimer voluptueusement mes lè-

vres sur cette joue, sur cette main dont le moindre contact
suffit pour arracher à un homme le serment d'aimer tou-

jours; si, possédant cet objet enchanteur qui captive irré-

sistiblement mes regards, j'allais, mortel réprouvé, souiller

ma bouche sur des lèvres aussi fréquemment foulées que
les degrés qui conduisent au Capitole; unir ma main à des
mains rendues calleuses par le travail et le parjure de
chaque jour

;
puiser mon bonheur dans des yeux ternes

et pâles comme la lumière enfumée que donne un suif

impur, je mériterais que tous les fléaux de l'enfer vinssent

punir une telle trahison.

iMOGÉiNE. Je crains que mon époux n'ait oublié la Bretagne.

JACHIMO. Il s'est oublié lui-même. Moi qui vous donne
ces renseignements, ce n'est pas de moi-même que je ré-

vèle la bassesse de son parjure; ce sont vos grâces qui,

avec toute la puissance de la magie, m'arrachent cette ré-

vélation.

iMOGÉNE. Je n'en veux point entendre davantage.

JACHIMO. femme adorée 1 votre cause touche mon
cœur d'une pitié qui va jusqu'à la douleur ; une princesse

aussi belle, qui, unie au sort d'un monarque, doublerait la

grandeur du plus grand roi du monde, se voir assimilée à

des femmes impures, payées avec l'or même sorti de vos

coffres ; à des créatures malsaines qui pour de l'or affron-

tent toutes les infirmités les plus hideuses dont puisse être

affligée la nature : à des malheureuses capables d'empoi-

sonner jusqu'au poison même ! Vengez-vous, ou celle qui

vous porta dans ses flancs n'était pas une reine, et vous
dégénérez de votre illustre origine.

iMOGÈNE. Me venger! comment le puis-je? si ce que vous
me dites est vrai, — car j'ai un cœur qui ne doit pas s'en

rapporter trop vite au témoignage de mes oreilles , — si

c'est la vérité, comment dois-je m'en venger?
JACHIMO. Quoi! vous voudriez conserver la chasteté de

Diane dans votre couche glacée, tandis que lui il promène
librement ses impudiques désirs, et vous outrage aux dé-

pens de votre bourse 1 Vengez-vous; je me mets à votre

disposition; je suis plus digne de vous que le déserteur de
votre couche ; et vous aurez en moi un amant dévoué, dis-

cret et sûr.

iMOGÈNE. Holà, Pisanio!

JACHIMO. Laissez-moi sceller par un baiser l'offre de mon
dévouement.

iMOGÉNE. Arrière ! — Je m'en veux de l'avoir écouté si

longtemps. — Si tes intentions avaient été honorables, tu

m'aurais fait ces communications dans des vues vertueuses,

et non dans le but étrange et vil que tu proposes. Tu ca-

lomnies un homme qui est aussi étranger aux faits dont
' tu l'accuses que tu l'es à l'honnem-, et tu cherches à sé-

duire une femme qui te méprise à l'égal du démon. — Holà,

Pisanio ! — Le roi mon père sera instruit de ton audace
;

s'il approuve qu'un étranger grossier prenne sa cour pour
une maison de prostitution, et y explique ses obscènes dé-

sirs; dès lors il a une cour dont il se soucie peu, et une
lille qu'il ne respecte pas.— Holà, Pisanio I

JACHIMO. fortuné Léonatus ! je puis le dire, la confiance

que tu as en ta femme est méritée, et la rare vertu

mérite la sienne! — Vivez longtemps heureuse, vous l'é-

pouse de l'homme le plus honorable qui ait jamais fait

l'orgueil d'un pays, vous dont l'amour rendrait lier le plus

grand dos mortels, accordez-moi mon pardon. Je vous ai

tenu ce langage pour m'assurer si votre foi était profondé-
ment enracinée. Et maintenant je vais recommencer le

porliait de votre époux, et vous le représenter sous ses

couleurs véritables. C'est le cavalier le plus accompli ; le

charme de ses qualités lui attache tous ceux qui le connais-
gent, et lui concilie tous les cœurs.

iMOGÉNE. Vous lui faites réparation.

jAcnnio. 11 semble un dieu descendu parmi les hommes.
Je lie sais quel lustre répandu sur toute % personne le fait

paraître plus qu'un mortel. Ne soyez point offensée, au-
guste princesse, si j'ai voulu connaître l'accueil .^ue vous
feriez à un rapport mensonger. Cette circonstance n'a ser-

vi qu'à faire briller, par une nouvelle épreuve, votre juge-

ment éclairé dans le choix d'un époux si accompli, que vous
saviez incapable de faillir. L'affection que j'ai pour lui m'a
porté à m'assurer si votre bon grain contenait de l'ivraie;

mais les dieux vous ont faite dillerente de toutes les autres

femmes, ils vous ont donné une pureté sans mélange
;

veuillez me pardonner.
iMOGÉPiE. Tout est réparé, seigneur; disposez de mon pou-

voir dans cette cour.

JACHIMO. Recevez mes humbles remercîments. J'avais

presque oublié de demander à votre altesse un léger ser-

vice, qui ne laisse pas néanmoins d'avoir quelque impor-
tance, car il concerne votre époux; quelques amis et moi
nous y sommes pareillement intéressés.

iMOGÉNE. De quoi s'agit-il, je vous prie?

JACHIMO. Nous sommes une douzaine de Romains, qui,

avec votre époux, la meilleure plume de notre aile, avons
mis en commun une somme d'argent destinée à l'achat d'un

présent pour l'empereur
;
je me suis chargé de la com-

mission, et j'ai fait cette emplette en France. C'est de la

vaisselle plate d'un travail exquis; ce sont des joyaux du
plus beau travail. Ces objets sont d'une grande valeur;

étranger dans ce pays, j'aurais désiré les mettre en sûreté :

vous plairait-il de vous en charger?
iMOGÈiNE. Volontiers; et je vous certifie sur l'honneur

qu'ils seront en sûreté. Puisque mon époux y est intéressé,

je les garderai dans ma chambre.
JACHIMO. Ils sont renfermés dans un coffre sous la garde

de mes gens
; je prendrai la liberté de vous les envoyer

pour cette nuit seulement. Je dois me rembarquer demain.
iMOGÉNE. Oh ! non, non.

JACHIMO. 11 le faut; veuillez m'excuser, je manquerais à

ma parole en différant mon retour. De la France, où j'étais,

j'ai traversé les mers tout exprès pour voir votre altesse^

selon la promesse que j'en avais faite.

iMOGÉNE. Je vous remercie des peines que vous avez pri-

ses; mais vous ne partirez pas demain, n'est-ce pas?

JACHIMO. Oh ! il le faut, madame; si donc votre intention

est d'écrire à votre époux, veuillez le faire cette nuit. J'ai

déjà dépassé le terme convenu, et il importe que notre ca-

deau soit présenté à temps.
iMOGÈNE. J'écrirai. Envoyez-moi votre coffre, il ne cour-

ra aucun risque, et vous sera fidèlement rendu : vous êtes

le bienvenu. (Ils sorlenl.)

ACTE DEUXIÈME.

SCENE I.

Une cour devant le palais de Cymbéline.

Arrivent CLOTEN et DEUX SEIGNEURS.

CLOTEN. Vit-on jamais homme jouer de malheur àce point?

Au moment où je touchais le but, voir ma boule chassée !

J'avais parié sur le coup mille livres sterling ; et puis ne
voilà-l-il pas un faquin qui vient m'entreprendre pour avoir

juré; comme si je lui empruntais mes jurements, et qu'il

ne me fût pas permis de les débiter à mon gré !

PREMIER SEIGNEUR. 11 a été bicu avaucé ; vous lui avez

fendu la tête avec votre boule.

DEUXIÈME SEIGNEUR, à paH. S'il u'cût pas eu plus de cer-

velle que son agresseur, il l'aurait perdue toute.

_

CLOTEN. Quand il plaît à un homme de qualité de jurer,

les personnes présentes n'ont pas le droit de venir inter-

rompre ses jurements.
DEUXIÈME SEIGNEUR. Nou, monseigncui" ; — (à pari) ni de

les écourter.

CLOTEN. L'insolent! moi, lui donner satisfaction ? A la

bonne heure s'il était de mon rang I

DEUXIÈME sEiGNEVB, à part. U sei'ftit au rang des imliéciles.
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CLOTEN. 11 n'y a rien au monde qui me vexe plus que
cela! je voudrais pour beaucoup être moins noble que je
ne suis ; ils n'osent pas se battre avec moi, à cause de la

reine ma mère; il n'y a pas de si vil coquin qui ne soit le

maître de se battre tout son soûl; et moi, j'en snis réduit à
me iironiener de long en large, comme un coq qui ne peut
trouver son pair.

DEUXIÈME SEIGNEUR, à part. Tu es tout à la fois un coq et
un chapon; mais tu n'as du coq que la voix et la crête.

CLOTEjf. Qu'en dites-vous?
PREMIER SEIGNEUR. Il ne convieut pas que votre seigneurie

se coramelte avec le premier venu qu'il vous aura plu d'in-

suKer.

CLOTEN. Je le sais ; mais il m'est, certes, bien permis d'in-
sulter mes inférieurs.

DEUXIÈME SEIGNEUR. Oui ; et Cela n'est permis qu'à votre
seigneurie.

CLOTEN. C'est ce que je dis.

PREMIER SEIGNEUR. Avez-vous ciitendu parler d'un étran-
ger qui est arrivé ce soir à la cour?

ci.oTEN. Un étranger! E'.t je n'en sais rien!
DEUXIÈME SEIGNEUR, ('( pocJ. Il cst lui-même un personnage

fort étrange, et il n'en sait rien.
pRE.MiER SEIGNEUR. Il ost arrivé un Italien; on le dit un

(.'es amis de Léonatus.
CLOTEN. Léonatus? un faquin proscrit! Son ami, quel

quil soit, en est un autre. Qui vous a appris l'arrivée de
cet étranger?

PREMIER SEIGNEUR. L'uH des pages de votre seigneurie.
CLOTEN. Convient-il que j'aille le voir ? Ne sera-ce pas

déroger?

PREMIER SEIGNEUR. Voùs ne pouvoz déroger, monseigneur.
CLOTEN. Pas facilement, je crois.

DEUXIÈME SEIGNEUR, o pari. Tu es un sot reconnu, et tu
peux sans déroger faire des sottises.

CLOTEN. Venez; je veux aller voir cet Italien : ce que j'ai

perdu aujourd'hui aux boules, je veux le lui regagner cette
nuit. Allons, venez.

DEUXIÈME SEIGNEUR. Je vals suivi'c votre seigneurie. (Clolen
et le premier Seigneur s'cloigncnl.)

BEuxiÉME SEIGNEUR, .îcii/. Comment une diablesse aussi
matoise que sa mère a-l-ellc pu mettre au monde un pa-
reil âne ! Une femme qui fait tout ployer de\ant la supé-
riorité de son intelligence, avoir pour" fils un idiot qui ne
peut comprendre qiren ôtanl deux de vingt il reste dix-
huit! Hélas! malheureuse princesse, divine Imogène, que
ne dois-tu pas souffrir entre un père gouverné par la ma-
râtre, une mère tramant chaque jour de nouveaux complots
et un soupirant plus odieux pom- toi que l'abominable
exil de ton époiLX bien-aimé, que l'horrible divorce qu'on
voudrait l'imposer! Puisse le ciel ralTermirles remparts de
ton honneur, et conserver inébranlable le temple de ta belle
âme ; puisses-lu vivre assez pour posséder un jour et ton
époux banni et ce vaste royaume ! (/; s'éloigne.)

SCÈNE II.

Une cliambre à coucher ; daus un coin est un coffre.

IMOGÈNE est occupée à lire dans son lit; entre HÉLËiXE, l'uas de sts
femmes.

IMOGÈNE. Qui est là? Est-ce toi, Hélène?
HELENE. C'est moi, madame.
IMOGÈNE. Quelle heure est-il?

HÉLÈNE. Il est près de minuit, madame.
IMOGÈNE. J'ai donc lu pendant trois heures : mes veux

sont fatigués. — Plie le feuillet à la page où j'en suis res-
tée; et puis va te coucher : n'emporte p"as la bougie laisse-
la bi-ûler; si tu peux te lever à quatre heures, éveille-moi
]e te prie. Le sommeil me gagne tout à fait. '(Hélène sort

)

IMOGENE, continuant. Dieux, je me recommande à votre
protection. Défendez-moi, je vous en conjure, des mauvais
génies et des pièges de la nuit. (Elle s'endort.)

JACHIMO sort du coffre.

J.A.CII1M0. Le grillon chante, et l'homme fatigué répare ses
forces par le sommeil. C'est à cette heure queTarquin foula
le parquet d'un pas furtif avant d'éveiller la chaste beauté
qu il deshonora. —Cythérée, que tu es belle ainsi couchée'
Lis brillant de fraîcheur, plus blanc que le lin qui te cache i

Oh ! si je pouvais la touche;'! rien qu'un baiser, un seul i

qu'ils doivent être doux sur ces lèvres vermeilles! — Celte

chambre est parfumée de son haleine : la flamme de ce

flambeau se penche vers elle, au-dessous de ses paupières,

comme si elle cherchait à entrevoir les deux astres d'azur
qiie leur voile recouvre. — Mais j'oublie le dessein qui m'a-
mène. Il faut que je remarque ce que contient celte cham-
bre, que j'en prenne note par écrit.— (// lire un calepin, et

prend des notes.) Ici des tableaux ; notons-en le sujet. —
Là une fenêtre.— Les ornements de ce lit; — le dessin de
cette tapisserie, — l'histoire qu'elle représente. — Ah! si

je puis lemarquer sur son corps quelque signe particulier,

cela enrichira singulièrement mon inventaire : ce sera un
témoignage bien supérieur à la désignation de tous les meu-
bles du monde. — sommeil, image de la mort ! appe-
santis ses sens; qu'elle reste insensible connue le monu-
ment funéraire dans une chapelle. — [Détachant le bra-

celet d'Imogène.) Viens, viens; — aussi facile à détacher que
le nœud gordien était difficile. — Il est à moi. Voilà qui
sera pour son époux au désespoir un témoignage aussi ir-

récusable que celui de la conscience. Sur le sein gauche
elle a un signe composé de cinq taches, pareilles aux
gouttes de pourpre dans le calice d'une primevère. Voilà

une preuve plus convaincante que la justice ne pourrait

jamais en obtenir : quand il verra que j'ai connaissance de
ce signe caché, il ne pourra s'empêcher de croire que j'ai

forcé la serrure et ravi le trésor de son honneur. En voilà

assez. — Que me servirait de continuer cet inventaire?

pourquoi noter par écrit ce qui est à jamais gravé dans
ma mémoire ? {Prenant le livre. ) Elle lisait l'hisloire

de Térée : le feuillet est plié à l'endroit où Philomèle se

rendit. — J'en ai assez : rentrons dans mon coffre, et fer-

mons-en le ressort. Hâtez-vous, hâtez-vous, dragons de la

nuitM — Que l'aurore ne tarde pas à ouvrir les yeux de
l'alouetle. Je tremble

;
quoique ce soit là un ange "du ciel,

l'enfer est ici. [On entend l'horloge sonner.) Une, deux, trois.

— Il est temps! il est temps! (Il rentre dans le coffre.)

SCÈNE m.
Une antichambre voisine de l'appartement d'Imogène.

Entrent CLOÏEN et PLUSIEURS SEIGNEURS.

PREMIER SEIGNEUR. Votre seigncurie, quand elle perd au
jeu, est l'homme le plus patient, le plus froid qui ait jamais
retourné un as.

CLOTEN. Il n'y a rien qui me refroidisse comme de perdre.
PREMIER SEIGNEUR. Mais tout le moude n'est pas aussi no-

blement patient que votre seigneurie; ce n'est que lorsque
vous gagnez que vous êtes ardent et emporté.

CLOTEN. Le gain donne du courage; si je pouvais obtenir
cette sotte d'Imogène, je serais assez riche. Le matin ap-
proche, n'est-ce pas?

PREMIER SEIGNEUR. II fait jouT, mouseigneur.
CLOTEN. Je voudrais bien voir venir ces musiciens; on me

conseille de lui donner de la musique tous les matins; on
prétend que cela pourra l'attendrir.

Entrent DES MUSICIENS.

CLOTEN, continuant. Allons, mettez vos instruments d'ac-

cord; si vous pouvez par vos mélodies faire impression sur

elle, tant mieux! Nous essaierons aussi des paroles. Donnez-
nous d'abord un excellent morceau d'harmonie; après, vous
nous donnerez un joli air accompagné d'éloquentes et admi-
rables paroles; — et puis nous la laisserons àsesréllexions.

(Les Musiciens chantent en s'accompagnant de leurs instru-

ments.)
CHANT,

L'alouette, aux portes des cieui

,

Élève sa voix matinale;

Et, sur la rive orientale,

Le soleil monte radieux.

Sur la terre, en perles liquides,

L'Aurore a répandu ses pleurs.

Phébus au calice des fleurs

Abreuve ses coursiers rapides,

La marguerite au bouton d'or

Ouvre ses yeux à la lumière;

Tout se réveille sur la terre ;

Réveillez-vous, mon cher trésor.

' On représentait la Nuit dans un char traîné par des dragons, eni.

blême delà vigilance.
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CLOTEN. Partez maintenant; si cela fait impression, je

vous payerai votre musique plus cher; si elle ne produit

aucun effet, c'est de sa part... un défaut d'oreille auquel

tous les instruments du monde et la voix même des eunu-

ques ne sauraient remédier. {Les Musiciens sorknl.)

Entrent CYMBÉLINE et LA. REINE.

DEUXIÈME SEIGNEUR. Voici IC roi.

CLOTEN. Je suis bien aise d'être resté deb'out si tard; cela

fait que je suis levé de grand matin. Le roi ne peut qu'ap-

prouver, en père, l'hommage que je viens rendre à sa fille.

— Salut à votre majesté et à ma gracieuse mère.

CYMBÉLINE. Attendez-vous ici à la porte de notre fille in-

flexible? Ne va-t-elle pas se montrer?
CLOTEN. J'ai attaqué son cœur avec de la musique ; mais

elle ne témoigne en rien qu'elle y ait fait attention.

CYMBÉLINE. L'cxil dc son amant est trop récent; elle ne l'a

point encore oublié : au bout de (juelque temps, son sou-

venir sera effacé, et alors elle est à vous.

LA REINE. Vous avcz bcaucoup d'obligation au roi, qui ne

laisse échapper aucune occasion de vous Faire valoir auprès

de sa fille. Faites-lui une cour assidue; sachez mettre à

profit les occasions favorables; que vos empressements aug-

mentent en raison de ses refus; que les devoirs que vous

lui rendez paraissent une inspiration de votre cœur; obéis-

sez-lui en toute chose, excepté lorsqu'elle vous ordonne de

renoncer à elle; alors seulement montrez-vous sourd à ses

volontés.

CLOTEN. Comment, sourd ! je ne suis pas sourd, moi.

Entre UN MESSAGER.

LE MESSAGER. Sirc, il est arrivé des ambassadeurs de

Rome ;
parmi eux est Caïus Lucius.

CYMBÉLINE. C'cst Un digne Romain, bien qu'il vienne main-

tenant m'apporter des paroles de colère; mais ce n'est pas

lui que j'en accuse. Nous devons le recevoir avec tous les

honneurs dus à celui qui l'envoie, et lui témoigner à lui-

même notre reconnaissance des bons offices qu'il nous a

rendus.— [A Clolcn.) .Mon cher fils, quand vous aurez salué

votre bien-aimée, venez nous rejoindre; nous aurons besoin

de vous pour recevoir ce Romain. — Venez, madame !

[Cymbcline, la Reine, les Seigneurs et le Messager sorlenl.)

CLOTEN, seul. Si elle est levée, je lui parlerai : sinon, qu'elle

continue soirsommcil et ses lèves.— Avec votre permission,

holà! (Il frappe) — Je sais que ses femmes sont avec elle.

Si je gagnais l'une d'elles à prix d'or!... L'or ouvre toutes

les portes; il corrompt jusqu'à la fidélité des nymphes de

Diane, et leur fait livrer le cerf au hardi braconnier; c'est

l'or qui fait périr l'honnête homme et sauve le fripon; il

lui arrive même (juelquul'ois de faire pendre fripon et hon-

nête homme. Que ne peut-il pas faire et défaire? il faut que

je prenne une de ses femmes pour avocat ; car je n'entends

pas encore bien la cause moi-même. — Avec voire per-

mission! (Il frappe.)

EntroUNË SUIVANTE.

LA SUIVANTE. Quel cst cclui qui frappe'?

CLOTEN. Un homme de qualité.

LA SUIVANTE. Rien que cela?

CLOTEN. lit le fils d'une noble dame.
LA SUIVANTE. C'est plus quo ne pourraient justement s'en

vanter beaucoup d'autres qui payent leur tailleur aussi

cher que vous payez le vôtre. Que désire votre Seigneurie?

CLOTEN. La personne de votre maîtresse. Est-elle prête ?

LA SUIVANTE. Oui, à gai'dcr la chambre.

CLOTEN. Voilà de l'orpour vous... Vendez-moi vos éloges...

LA SUIVANTE. Quc jc VOUS vcudc mcs éloges? vous voulez

•que je vous loue, et que je dise le bien que je pense de

VOUS? — Voici la princesse.

Entre IMOGÊNE

CLOTEN, Bonjour, ma charmante sœur! Votre belle main,
s'il vous plaît?

iMOGÈNE. Bonjour, seigneur. Vous vous donnez bcaucoup
trop de peine pour ne recueillir que des chagrins; tout le

rcmcrcîincnt que je puis vous offrir, c'est de vous dire que
je suis à court de reiiiercîmeiils, et que je n'en ai poiut à

votre service.

CL0TE>. Néanmoins, je vous jure que je vous aime.
IMOGENE. Si vous vous borniez à le dire, l'effet produit

sur moi serait le même; si vous persistez à me le jurer, je

vous dirai, pour vous payer de vos peines, que cela m'est

parfaitement indifférent.

CLOTEN. Ce n'est pas là une réponse.

iMOGÈNE. Si je ne craignais de vous voir conclure de mon
silence que j'accueille vos hommages, je ne parlerais pas.

Laissez-moi en paix, je vous prie; je suis très-résolue à ne
payer tous vos empressements que d'un refus discourtois.

Un homme de votre pénétration devrait se le tenir pour dit,

et se retirer.

CLOTEN. Ce serait un crime que de vous abandonner à

votre folie; je n'en ferai rien.

iMocÉNE. La folie est un mal que n'ont point à redouter

les imbéciles.

CLOTEN. Est-ce que vous m'appelez imbécile?

iMOGÉNE. Je le fais parce que je suis folle : si vous voulez

vous résigner, je ne serai plus folle ; cela nous guérira tous

deux. Je regrette infiniment, seigneur, que vous m'ayez
fait oublier les bienséances de mon sexe, en m'obligeant à

vous parler sur ce ton. Retenez bien, une fois pour toutes,

ce que je vais vous dire ; moi, qui connais mon cœur, je

vous déclare, en toute sincérité, que je ne me soucie pas de
vous : je vous avouerai même , à ma honte

,
que je pousse

le défaut de charité au point de vous haïr; j'aurais souhaité

que vous l'eussiez compris de vous-même sans m'obliger à
vous le dire.

CLOTEN. Vous manquez à l'obéissance que vous devez à
votre père; car l'engagement que vous prétendez avoir con-

tracté avec un misérable nourri d'aumônes, de plats re-

froidis et des restes de la cour, cet engagement n'en est

point un. Il peut être permis aux gens de bas étage —
et quoi de plus bas que lui?— d'unir leur misère, de don-
ner le jour à des malheureux, sans consulter d'autres vo-

lontés que la leur; mais vous, votre naissance royale vous
interdit cette liberté; il ne vous est pas permis de souiller

l'éclat de la couronne en la commettant avec un obscur

vassal, un malheureux fait pour porter la livrée, un laquais

des plus ordinaires.

iMOGÉNE. Profane drôle, quand tu serais le fils de Jupiter,

sans plus de qualités que tu n'en as, tu ne serais pas digne
d'èlre le laquais de mon époux. Tu te croirais trop honoré,
lu te regarderais comme récompensé au delà de ton mérite,

au point même d'exciter l'envie et de provoquer la haine,

s'il daignait t'accorder dans son royaume l'emploi de valet

de bourreau.

CLOTEN. Que les vapeurs empestées du midi l'étouffent!

iMOGÉNE. Ce qui peut lui arriver de pis, c'est que son nom
soit prononcé par toi. La moindre de ses nippes, pourvu
seulement qu'elle ait touché son corps, est plus précieuse

à mes yeux que tous les cheveux de ta tête, quand chacun
d'eux serait un Cloten. — Eh bien, Pisanio!

Entre PISANIO.

CLOTEN. La moindre de ses nippes?... Que l'enfer...

iMOGÉNE, à Pisanio. Va sur-le-champ trouver de ma part

ma suivante Dorothée.
CLOTEN. La moindre de ses nippes?

iMOGÉNE. Je suis obsédée par un sot qui m'effraye et

m'irrite. — Va dire à Dorothée de chercher un bracelet qui
par malheur s'est détaché de mon In'as; il me vient de ton
maître. Malheureuse que je suis! je ne voudrais pas l'avoir

perdu pour le revenu du premier monarque de l'Europe. Jc
crois l'avoir vu ce matin; je suis certaine qu'il était hier
soir à mon bras; je l'ai baisé, et j'espère qu'il n'est pas allé

dire à mon épuiLX que je baise un autre objet que lui.

PISANIO. 11 n'est pas perdu.

iMOGÉNE. Je l'espère; va, et cherche-le. (Pisanio sort.)

CLOTEN. Vous m'avez dit des injures. — La moindre de
ses nippes?

iMOGÉNE. Oui, je l'ai dit. Si vous voulez pour ce fait m'in-
tenter une action en justice, appelez des témoins.

CLOTEN. Je le dirai à votre père.

iMouÉNE. Et à votre mère aussi. Elle est ma bellc-raèro,
et sou opinion, je l'espère, ne me sera pas favorable. Sei-

gneur, je vous laisse digérer voire colère. (Elle snrl.)

CLOTEN. Je me vengerai. La moindre de ses nippes? —
Fort bien. (// sort.)
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SCÈNE IV.

Rome. — Un appartement dans la maison de Philario.

Entrent POSTHUiMUS et PHILARIO.

posTiiuMus. Ne craignez rien, seigneur. Je voudrais être

aussi certain du bon vouloir du roi que je le suis de l'hon-

neur d'Imogène.
PHILARIO. Quels moyens avez-vous de vous le concilier ?

POSTHUiMUS. Aucun. Je n'attends rien que du temps. Il me
faut grelotter au milieu des rigueurs de l'hiver, en atten-

dant qu'un plus chaud soleil vienne à luire. C'est pour
voire amitié une reconnaissance bien stérile que ces espé-
rances mêlées de craintes; si elles ne se réalisent pas, je

cours grand risque de mourir votre débiteur.

PHILARIO. Je suis plus que payé par le charme de votre
amitié vertueuse et de votre société. Maintenant votre roi

doit avoir reçu le message du grand Augusie; Caïus Lucius
remplira de point en point sa mission. Cymbéline payera
le tribut avec les arrérages, ou il doit s'attendre à voir

bientôt nos Romains, dont le souvenir est frais encore dans
la douleur des Bretons.

POSTHUMUS. Sans être homme d'État, sans qu'il y ait ap-
parence que je le serai jamais, je crois que tout ceci amè-
nera une guerre, et qu'avant d'apprendre qu'aucun tribut

ait été payé, vous apprendrez le débarquement des légions

des Gaules dans notre belliqueuse Bretagne. Mes compa-
triotes sont mieux disciplinés qu'ils ne l'étaient à l'époque
où Jules Césai', tout en souriant de leur inexpérience,
trouvait que leur courage n'était pas à mépriser. Mainte-
nant qu'ils joignent la discipline à la bravoure, ils montre-
ront à ceux qui les.mettront à l'épreuve qu'ils ont su mettre
le temps à profit.

Entre JACHUIO.

PHILARIO. Ah ! voilà Jachimo I

POSTHUMUS. Il faut que sur terre vous ayez eu pour che-
vaux de poste les cerfs les plus agiles, et que sur l'Océan
les vents aient soufflé dans vos voiles de tous les points de
l'horizon, pour accélérer la marche de votre navire.

PHILARIO. Je vous salue, seigneur.

POSTHUMUS. Je pense que la réponse brève que vous avez
reçue vous a fait hâter votre retour?

JACHIMO. Votre dame est l'une des plus belles que j'aie

jamais vues.

posTHUMus.Etenmême temps la plus vertueuse de toutes;
sans quoi autant vaudrait que sa beauté se mît aux fenêtres

pour allécher les cœurs parjures et se parjurer avec eux.
JACHIMO. Voici des lettres pour vous.
POSTHUMUS. Leur teneur est favorable, j'espère.

JACHIMO. C'est probable.

POSTHUMUS. Caïus Lucius était-il à la cour de Bretagne
pendant que vous y étiez?

JACHIMO. On l'attendait; niaisil n'était pas encore arrivé.
POSTHUMUS, après avoir lu la lettre. Jusque-là tout est

bien. {Lui montranl sa bague.) Ce diamant est-il aussi bril-

lant qu'autrefois? ou ne le trouvez-vous point trop terne
pour le porter?

•lACHiMO. Si je l'ai perdu, je dois en payer la valeur en
or. Je ferais un vojage deux fois plus long pour passer
encore une nuit aussi délicieuse et aussi courte que celle

qui a été mon partage en Bretagne. J'ai gagné la bague.
l'OSTHUMUs. Le diamant en est trop dur.

JACHIMO. Pas du tout; votre femme est si tendre!
POSTHUMUS. Seigneur, ne faites point de votre échec un

badinage ; vous savez, j'espère, que nous ne pouvons plus
rester amis.

JACHIMO. Nous le devons, mon cher, si vous observez
nos conventions. Si je revenais sans avoir connu votre
épouse, j'avoue qu'entre nous les choses devraient aller

plus loin. Mais je déclare avoir triomphé de son honneur
et gagné votre bague, sans que de votre part ni de la
sienne j'aie encouru le moindre reproche; car je n'ai agi que
du consentement de tous deux.

POSTHUMUS. Si vous pouvez me prouver qu'elle vous a
reçu dans sa couche, prenez ma bague, et voilà ma main

;

sinon, après l'opinion injurieuse que vous avez conçue de
sa vertu sans tache, il faut que j'aie votre épée, ou vous
la mienne, ou que toutes deux, restées sans maître, appar-
licnneni au premier qui les trouvera.

JACHIMO. Seigneiu', j'ai à vous donner des preuves telle-

ment irrécusables, que force vous sera d'y ajouter foi; je
les conlirmerai, s'il le faut, par serment. Mais vous m'en
épargnerez la peine, quand vous aurez reconnu vous-
même que cela est inutile.

POSTHUMUS. Continuez.
JACHIMO. Parlons d'abord de sa chambre à coucher, où

je vous avouerai que je n'ai pas dormi, mais où j'ai ob-
tenu quelque chose qui m'a pleinement indemnisé de ma
veille. Elle est tendue d'une tapisserie soie et argent, re-
présentant la fière Cléopàtre au moment de son entrevue
avec son Romain, sur le Cydnus, gonflé d'orgueil ou par
les innombrables nefs qui le couvrent au point de franchir
ses rives; c'est un chef-d'œuvre d'art et de magnificence
où le travail le dispute à la matière. Je ne pouvais me las-

ser d'admirer la perfection de ce travail merveilleu.x, qu'on
eût pris pour luie réalité vivante. —

POSTHUMUS. C'est vrai; mais vous avez pu en entendre
parler ici, soit par moi, soit par d'autres.

JACHIMO. Je vous donnerai d'autres détails si vous le dé-
sirez.

POSTHUMUS. Vous Ic devcz ; votre honneur l'exige.

JACHIMO. La cheminée est au midi; l'ornement qui la
couronne représente la chaste Diane au bain. Je n'ai jamais
vu de figure plus parlante; c'est une nature muette que le
sculpteur a faite; on peut même dire qu'il l'a surpassée, au
mouvement et à la respiration près.

POSTHUMUS. C'est encore une chose que vous avez pu ap-
prendre par des ouï-dire; car c'est un morceau renommé.

JACHIMO. Le platond est décoré de chérubins d'or en relief.
J'oubliais les chenets : ce sont deux Cupidons d'argent, un
bandeau sur les yeux, se tenant sur un pied, et gracieuse-
ment inclinés sur leur base.

POSTHUMUS. Et vous avBz, dites-vous, triomphé de sa
vertu? Je vous accorde que vous ayez vu tout cela, et je
vous fais compliment de votre mémoire; mais la descrip-
tion de ce que contient sa chambre ne prouve pas que vous
ayez gagné la gageure.

JACHIMO, tirant de son sein le bracelet. Eh bieni pâlissez,
si vous le pouvez. Permettez que je vous montre ce bijou :

voyez. — Maintenant, je le serre. Donnez-moi votre dia-
mant; je veux les garder tous deux.

POSTHUMUS. ciel ! laissez-moi l'examiner encore ! Est-ce
bien celui que je lui ai laissé ?

JACHIMO. C'est le même, et je lui en sais bon gré ; elle l'a

détaché de son bras. Je la vois encore : la grâce de son ac-
tion surpassait la valeur du présent et y ajoutait un nou-
veau prix. Elle me le donna, et me dit : Il me fui cher au-
trefois !

POSTHUMUS. Elle l'aura peut-être détaché pour me l'en-
voyer.

jACHi.Mo. Elle vous l'écrit, n'est-ce pas ?

POSTHUMUS. Ohl non, non; il n'est que trop vrai. . (Lut
donnant sa bague.) Prenez aussi cet anneau; c'est un basilic
dont lavue me donne la morl. — L'honneur ne se trouve
point où est la beauté, la vérité où est la vraisemblance,
l'amour sincère où se présente un rival. Les femmes ne
sont pas plus fidèles à leur^ serments qu'à leur vertu, qui
n'est qu'un mensonge. G perfidie qui dépasse toute mesure!

PHILARIO. Calmez-vous, seigneur, et reprenez votre ba-
gue; elle n'est point encore gagnée. Elle peut avoir perdu
ce bracelet; ou une de ses femmes, gagnée par lui, peut le
lui avoir dérobé.

POSTHUMUS. C'est vrai ; oui, c'est ainsi, sans nul doute,
qu'il se l'est procuré. — Rendez-moi ma bague. — Donnez-
moi une preuve plus convaincante. Indiquez-moi quelque
signe particulier que vous ayez remarqué sur sa personne.
Ce bracelet a été dérobé.

JACHIMO. Par Jupiter! il n'a quitté son bras que pour ve-
nir dans mes mains.

POSTHUMUS. Vous l'eutendez! il jure, il jure par Jupiter.
11 dit vrai. — Allons, gardez la bague. — Rien n'est plus
vrai. J'ai la certitude qu'elle no l'a pas perdu. Ses suivantes
sont toutes fidèles et pleines d'honneur ; elles, consentir à
lui dérober son bracelet! pour un étranger ! — Non, elle
s'est livrée à lui. Voilà le gage de son déshonneui-; c'est à
ce prix qu'elle a acheté le nom de prostituée. Tiens
prends ton salaire, et que tous les démons d'enfer se par-
tagent entre elle et toi 1
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PiiiLAiiio. Modcrcz-voiis, seij^neur! cette preuve ne suffît

pas pour convaincra, uu homme bien pei'suadé de —
POSTHUMUS. Ne m'en pailez jamais: elle s'est donnée àlui.
JACHiMo. S'il vous l'aiil d'aulres lémoignages, en voici :

au-dessous de Son sein, bien digne d'être pressé par une
amoui'euse main, est un signe tout fler de la place char-
mante qu'il occupe; sur ma vie, mes lèvres l'ont baisé, et

il a réveillé mes désirs assoupis. Vous vous rappelez sans
doute cette tache?

POSTHUMUS. Oui, et elle en confirme une autre, fatale, im-
mense, que l'enfer, fût-elle seule, ne pourrait contenir.

J.VCHIMO. Voulez-vous en entendre davantage?
POSTHUMUS. Epargne-moi ton arithmétique ; ne compte

pas ses parjures! un seul, c'est pour moi un million.
j.iCHiMO. Je jure, —
posïHUMus. Ne jure pas. Si tu jures que tu n'as pas fait ce

que tu dis, tu mens; et je te tuerai si tu nies m'avoir dé-
shonoré.

jACHiMo. Je ne nie rien.

POSTHUMUS. Oh I que n'est-elle ici, pour que je la mette
en pièces ! Je veux aller en Bretagne et la tuer en présence
de la cour, sous les yeux de son père. — Cela ne se passera
point ainsi.

PHiiAnio. Il est tout à fait hors de lui ! — Vous avez ga-
gné : suivons-le, et tâchons de détourner les effets de la
fuieur qui le possède.

JACHiMO. De tout mon cœur. {Ils sortent.)

SCÈNE V.
Même ville. — Un autre appartement dans la maison de Philario.

Eiitie POSTHUMUS.

POSTHUMUS. Les hommes ne peuvent-ils donc être repro-
duits sans que les femmes y soient de moitié? Nous sommes
tous bâtards; et l'homme vénéré que je nommais mon père
était je ne sais où lors(jue je fus conçu. Quelque faux mon-
nayour m'a fabriqué à sa place. Et cependant ma mère
semblait être la Diane de son temps : de même que ma femme
passe pour la merveille du sien.'— .vengeance ! ven-
geance ! Combien de fois elle a modéré mes plaisirs légi-

times, et m'a prié de m'abstenir, avec une pudeur si char-
mante, que c'eût été assez pour échauffer le vieux Saturne

;

et moi, je la croyais aussi chaste que la neige sur laquelle
le soleil n'a point encore brillé. — Et voilà, ô malédiclion!
que ce basané de Jachimo, dans l'espace d'une heure, —
n'est-il pas vrai, — ou en moins de temps encore, — dès
la première entrevue, — peut-être il n'a pas dit un mot, et,
tel qu'un sanglier de Germatiie largement repu de glands,
il s'est élancé sur sa proie. 11 n'a rencontré d'autre obstacle
que ceux qu'il s'attendait à trouver. Oh! si je pouvais dé-
couvrir en moi ce que je tiens de la femme ! Car l'homme
n'a point un mouvement vicieux qui, je l'affirme, ne lui
vienne de la femme. C'est d'elle qu'il tient le mensonae,
l'adulation, la fraude, l'impudicité, les pensées obscènes :

que l'enfer connaît, tous ou la plupart proviennent de la
femme; que dis-je? ils en prosiennent tous. Car elle porte
l'inconstance jusque dans le vice; elle change un vice qui
dale d'une minute contre un autre plus nouveau encore. Je
veux écrire contre les femmes, les détester, les maudire.

—

Mais la plus foite preuve de haine que je puisse leur don-
ner, c'est de souhaiter que toutes leurs volontés soient faites.
Les démons eu.\-mêmes ne sauraient leur trouver un sup-
plice plus grand. [H sort.)

ACTE TROISIÈME.

SCÈNE 1.

La Bretagne. — Une s.ille.d'apparat dans le palais de Cynibéline.
Entrent d'un cote CYJIBÉLINE, LA liEINIÎ, CLOÏKN et plusieurs

Seigneurs Bretons ; de l'autre, CAIUS LUCIUS et sa suite.

CYMiiKLiriK. Parlez maintenant; que nous veut César-Au-
guste?

tvcius. Quand Jules César, dont tout retrace encore la

mémoire aux yeux des hommes, et gui vivra éternellement
dans leur souvenir, vint dans cette île et en fit la conquête,
Cassibélan, ton oncle, illustré par les éloges de César non
pioins que par ses hauts faits, s'engagea, pour lui et ses suc-

cesseurs, à payer à Rome un trilDut annuel de trois rnille

livres; ce tribut, dans les derniers temps, n'a pas été ac-

quitté.

LA REINE. Et pour ajouter à ton étonnement, il ne le sera

jamais.

CLOTEN. Nous verrons bien des Césars avant qu'il revienne
un autre Jules. La Bretagne forme un monde à part, et nous
ne voulons pas payer le droit de respirer noire air natal.

LA REiME. La même occasion qui servit les Romains pour
nous imposer des lois, nous l'avons aujourd'hui pour nous
en affranchir. — Sire , rappelez-vous les rois vos ancêtres,

et la bravoure naturelle aux peuples de votre île, cette for-

teresse de Neptune, bordée et défendue par des rocs inac-

cessibles et des mers mugissantes, entourée de sables qui
n'endurent point les vaisseaux de vos ennemis, mais les en-
g'ioutîssent jusqu'à la pointe des mâts. Il est vrai que César
lit ici une sorte de conquête; mais ce n'est point ici qu'il

prononça ces orgueilleuses paroles : « Je suis venu, j'ai vu,
j'ai vaincu. « 11 essuya ici le premier échec qu'il ait jamais
éprouvé; il fut battu deux fois et repoussé de nos côtes; et

ses flottes, chétifs jouets de nos mers terribles, se brisèrent

comme des coquilles d'œufs contre nos rochers : pour cé-

lébrer celte victoire dans laquelle l'illustre Cassibélan s'était

vu sur le point— ô inconstance de la fortune ! — de s'em-
parer de l'épée de César, la ville de Lud resplendit de feux
de joie, et le cœur des Bretons s'enfla d'un généreux cou-
rage.

CLOTEN. Allons, il n'y a plus ici de tribut à payer; notre
royaume est plus puissant qu'il ne l'était à cotte époque; et,

comme je le disais, il n'y a plus de César comme celui-là;

d'aulres peuvent avoir son nez aquilin, mais il n'en est point
qui aient son bras fort.

CYMBÉLINE. Mou fils, laissBz achever votre mère.
CLOTEN. Il en est beaucoup parmi nous qui ont le poignet

aussi robuste que Cassibélan; je ne dis pas que je suis du
nombre, mais j'ai un poignet. — Pourquoi un tribut? Pour-
quoi payerions-nous tribut? Si César peut nous cachei' le

soleil avec une couverture, ou mettre la lune dans sa poche,
nous lui payerons tribut pour obtenir la jouissance de la

lumière ; sinon, seigneur Lucius, qu'il ne soit plus question
de tribut, je vous prie.

CYMBÉLINE. Sachcz qu'avaut que les Romains eussent ex-
torqué de nous ce tribut injurieux, nous étions libres. L'am-
bition de César, tellement vaste qu'elle embrassait l'univers

tout entier, nous imposa ce joug; il convient à un peuple
belliqueux tel que nous de le secouer. Voici donc ce qtie

nous répondrons à César : Nous avons eu pour ancêtre ce

Mulmutius qui fonda nos lois ; ces lois, que l'épée de César
n'a que trop mutilées, nous emploierons notre pouvoir à les

remettre en vigueur ; dût Rome en témoigner son mécon-
tentement, nous mettrons notre gloire à restaurer l'œuvre
de Mulmutius, le premier Breton qui ceignit son front d'une
couronne d'or et prit le nom de roi.

Lucius. Je regrette, Cynibéline, d'avoir à déclarer César
Auguste ton ennemi, César, qui commande à un plus grand
nombre de rois que tu n'as d'officiers au. service do ta mai-
son. Entends-moi donc ! au nom de César, je t'annonce la

guerre et la ruine. Attends-toi à une attaque acharnée, ir-

résistible. — Après ce défi, permets-moi de te remercier, en
mon nom, de ton accueil.

CYMBÉLINE. Tu cs le bîeuvenu, Caïus ; ton César m'a lait

chevalier; j'ai passé sous ses ordres une grande partie de
ma jeunesse; je lui dois la gloire que j'ai acquise ; il veut

aujourd'hui me la i-avir; il est de mon devoir de la défendre

à outrance. Je sais que les Pannoniens et les Dalmates ont

pris les armes pour défendre leurs libertés; il faudrait que
les Bretons fussent bien insensibles pour que cet exemple fût

perdu pour eux. Tels ne les trouvera pas César.

LUCIUS. C'est aux elfets à le prouver.

CLOTEN. Vous êtes le bienvenu auprès du roi. Passez gaie-

ment avec nous un jour ou deux encore. Si ensuite vous
venez nous rendre visite dans d'autres intentions, vous nous
trouverez sur les limites de la ceinture d'eau salée qui en-

toure notre île. Si vous nous chassez de cette position, le pays

vous appartiendra. Si vous succombez dans cette entreprise,
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nos corbeaux en feront meilleure chère à vos dépens; et

voilà tout.

Lucius. Oui, seigneur.

CYMBÉLiNE. Je connais les volontés de ton maître, je t'ai

fait connaître les miennes ; il ne me reste plus qu'à te prou-
ver que tu es le bienvenu, {l^s sorleiU.)

SCÈiNE II.

Un appartement dans le même palais.

Entre PISAÎS'IO.

pisANio. Quoi! d'adultère? Pourquoi ne me nomme-t-il
pas le monsire qui l'accuse? — Léonalus! ù mon mailre !

de quelle étrange calomnie on a empoisonné ton oreille?

Quel Italien perlîde, à la langue envenimée comme son poi-

gnard, abusa de ta crédulité? — Elle déloyale? non : elle

porte la peine de sa fidélité; elle subit, avec le courage d'une

déesse plutôt que d'une mortelle, des assauts au.vquels suc-

comberait toute autre vertu. — mon maîtj-e! votre âme.
comparée à la sienne, lui est maintenant aussi inférieure

que l'était votre condition. — Et il faut que je l'assassine?

vous me l'ordonnez, au nom de l'affection, de la fidélité que
je vous ai jurée. — Moi, la tuer? — moi, répandre son
sang? Plutôt que de vous rendre un tel serNice, puissé-je

ne vous en i-endre jamais ! Qu'y a-t-il donc dans mes traits

qui puisse faire cioire que je manque à ce point d'huma-
nité? (Lisant la lettre de Poslkumus.) « Fais- ce que je t'or-

» donne; quand elle aura lu la lettre que je lui écris, ses

» ordres formels t'en fourniront l'occasion. » — papier
infernal ! aussi noir que l'encre qui te couvre! feuille insen-

sible ! complice d'un pareil forfait, comment conser\es-tu

encore ta blancheur virginale? Ah! elle vient. Je n'entends
rien au métier qu'on m'impose.

Entre IMOGÈNE.

iMOGÈKE. Eh bien, Pisanio?

piSANio. i\Iadàme, voici une lettre de mon maître.

iMOGÉNE. De qui? de ton maître? de mon époux? de Léo-
natus? Oh! il serait savant, l'aslronoirie qui connaîtrait les

étoiles comme je connais son écriture. Il dévoilerait l'ave-

nir '. — dieux! faites que cette lettre contienne l'expres-

sion de son amour, la nouvelle qu'il est en bonne santé,

content, — cependant, non; que notre séparation Fafflige.

— Il est des chagrins salutaires; celui-là est du nombre; il

entretient et Fortifie l'amour;— content ! fout, hormis cela.

— Ch'c chérie, permets. ^— Soyez bénies, abeilles qui formez
ces sceaux du secret ! Les amants et les conspirateurs ne
font pas les mêmes vœux. (Monlranl le cachet.) Toi, tu con-
duis les coupables en prison ; mais tu scelles aussi les ta-

blettes de l'amour. — De bonnes nouvelles, grands dieux!
(Elle lit.)

« La justice et le courroux de ton père, s'il venait à me
» surprendre dans ses états, seraient moins cruels que toi,

» créature bien-aimée, si tu refusais de venir me ranimer
« de tes regards. Apprends que je suis en Çambrie, au havre
» de iMilford. Tu feras en cette circonstance ce que te con-
» seilleraton affection. Reçois les voeux que forme pour ton
» bonheur celui qui, resté fidèle à son serment, voit chaque
» jour augmenter son amour. Léonatus Posthumus. »

Oh ! que n'ai-je des chevaux ailés !— Entends-tu, Pisanio?

il est au ha\Te de Sfilford. Lis, et dis-moi quelle est la dis-

tance d'ici là. Si pour une alfaire de peu d'importance on
met une semaine à la parcourir, ne pourrai-je, moi, y voler

en un jour? — Allons, fidèle Pisanio, qui aspires comme
moi à voir ton maître; qui aspires,— mais doucement,—non
comme moi, — mais avec une impatience moins vive que la

mienne, qui dépasse toutes les proportions; dis-moi, Pisanio,

et parle vite, car lé conseiller de Tamour doit presser les mots
jusqu'au point d'intercepter le passage de l'ouïe ; dis-moi,
combien y a-t-il d'ici à ce bienheureux Milford ? Et pour le

dire en passant qu'a donc fait le pays de Galles pour que ce

havre fortuné soit son heui'eux partage? Mais, d'abord, dis-

moi comment nous pourrons partir d'ici et comment nous
ferons pour excuser mon absence pendant l'intervalle qui s'é-

coulera entre mon départ et mon retour.— Mais, avant tout,

songeons à partir. Pourquoi préparer l'excuse avant l'acte

' Shalispeare confond ici l'astronome avec l'astrologue; de son temps
pour la mas^e du public c'était m^m» cho$e.

qui la nécessite? Nous en parlerons plus lard. Dis-moi, je

te prie, combien de vingtaines de milles nous pouvons par-

courir dans l'espace d'une heure.

PISANIO. Une vingtaine de milles, madame, dans l'inter-

valle d'im soleil à l'autre, c'est assez poiu' vous; c'est même
trop peut-être.

i.MOCÉMî. Comment donc? mais un homme qui marche-
rait à son supplice ne pourrait aller plus lentement. J'ai

entendu parler de courses de chevaux, à propos desquelles

on faisait des paris, et où les chevaux couraient plus vite

que ne s'écoule le sable de nos horloges. — Mais parlons sé-

rieusement. — Va dire à ma suivante qu'elle simule une
indisposition et témoigne l'intention de retoiu-ner chez son

père
;
procure-moi sur-le-champ des habits de voyage com-

muns et grossiers comme en porterait la femme d'un

paysan.
piSAMO. Madame, veuillez y réfléchir.

ijiOGÉ.r«E. Pisanio, je ne regarde ni à droite, ni à gauche^
ni en arrière; je vois uniquement devant moi; tout le reste

pour moi est couvert d'un épais brouiUard. Hâte-toi, je te

prie; fais ce que je l'ordonne; il n'y a plus rien à dire. Il

n'y a de praticable pour moi que le chemin deMilford. (Jls

sortent.)

SCÈiNE III.

Le pays de Galles. — Une contrée montagneuse avec une caverne.

Arrivent BÉLARIUS, GUIDÉRIUS et AUVIRAGUS.

BÉLARius. Voilà un beau jour! il n'est pas fait pour qu'on
le passe à la maison, quand on a un plafond aussi bas que
le nôtre! Baissez-vous, mes enfants; cette porte vous apprend
à adorer le ciel, et vous oblige chaque matin à vous incliner

samtement devant lui. Les portes des rois ont des voûtes si

élevées, que des géants peuvent y passer en gardant leurs

turbans impies, sans saluer le solefi. — Salut, beau ciel !

Nous n'habitons qu'un rocher, et pourtant nous te traitons

plus poliment que ne font de fastueux mortels !

GuiDÉRius. Salut, ô ciel!

ARviRAGcs. Ciel, je te salue !

BÉLARius. Maintenant, à nos exercices de montagnards !

Gravissez ces hauteurs; vos jambes sont jeunes; moi, je

foulerai la plaine. Quand vous serez là-haut, et que je ne
vous paraîtrai pas plus gros qu'un corbeau, remarquez que
c'est la place que nous occupons qui nous rapetisse ou nous
grandit; et alors rappelez-vous ce que je vous ai dit des
cours, des princes et des intrigues des camps, où les ser-

vices ne sont des services qu'autant qu'ils sont réputés tels.

En observant ainsi, nous mettons à profit tout ce qui s'offre

à nos regards ; et c'est souvent une consolation pour nous
de voir que l'humble insecte vit dans une sécurité plus

grande que l'aigle aux vastes ailes. Oh ! il y a dans cette

vie plus de dignité qu'à venir humblement recevoir des or-

dres, plus de véritable opulence qu'à solliciter la tutelle

d'enfants pour lesquels on ne fait rien ', plus de fierté in-

dépendante qu'à se pavaner sous la- soie qu'on n'a point

payée. On a beau prendre le pas sur le marchand aux dé-

pens duquel on brille, la dette n'en reste pas moins inscrite

sur ses livres. Il n'est point de vie comparable à la nôtre.

GUIDÉRIUS. Vous parlez par expérience ; mais nous, oiseaux

novices, dans notre vol timide nous n'avons pas perdu de
vue encore le nid paternel, et nous ignorons quel air on
respire ailleurs. Peut-être cette vie est-elle la plus heu-
reuse, si le bonheur est dans la sécurité; elle peut vous
être douce à vous qui en avez connu une plus dure ; elle

convient à votre nature engourdie par l'âge; mais, pom"
nous, c'est une cellule d'ignorance, c'est un voyage fait sans

quitter son lit, c'est la prison d'un débiteur à qui il est

interdit d'en franchir les limites.

ARviRAGUs. De quoi pourrons-nous parler, quand nous
serons vieux comme vous ? Quand nous entendrons le vent

et la pluie assiéger le brumeux décembre, comment ferons-

nous dans cette froide caverne pour charmer, en devisant

ensemble, les hem-es glacées de l'hiver? Nous n'avons rien

vu ; nous sommes de véritables brutes. Subtils comme le

renard, intrépides comme le loup pour saisir notre proie,

notre valeur consiste à poursuivre ce qui fuit; et, pareils à

' Allusion à l'empressement que mettaient les seigneurs de la cour à

solliciter la tutelle des orphelins de grande maison, pour lesquels ensuite

ils ne faisaient rien, et dont ils négligeaient complètement les intérêts et

l'éducatioa.



CYMBÉLINE.

GuiDÉWfS. Salut, ô ciel! — arviragus. Ciel, je te salue! (Acte III, scène m, page 18

l'oiseau emprisonné dans sa cage, nous chantons notre es-

clavage avec l'accent de la liberté.

BÉLAKiLS. Comme vous parlez ! Ah i si vous connaissiez

par expérience les pratiques usuraires de la ville ; les intri-

gues de la cour aussi difficile à quitter qu'il l'est de s'y main-
tenir; hauteur dont on n^ 'it atteindre le sommet sans

tomber, tei'rain si glis' crainte de choir fait au-

tant de mal que la cb ..me ! Vous parlerai-je de la

guerre, métier pér' omme recherche les dangers

au nom de Thon- la gloire; l'infortuné meurt à

cette recherch'' i.t, loin que ses hauts faits soient

inscrits su' c'est la calomnie qui se charge d'é-

crire son xéquemment il est puni de ses services,

et ce qu'' o pis, il faut qu'il s'incline devant la cen-
sure. — L iiies enfants! cette histoire est la mienne. Les
glaives des Romains ont laissé sur mon corps des marques
nombreuses ; il fut un temps où j'étais compté parmi les

plus illustres... Cymbéline m'aimait; et quand on parlait

d'un guerrier, c'est mon nom qu'on citait d'abord. J'étais

alors comme un arbre dont les branches ploient sous le

poids de leuis fruits; mais, par une nuit fatale, un orage

ou un acte de brigandage, comme il vous plaira de l'appe-

lei'jjoncha la terre de mes fruits, abatlitjusqu'à mes feuilles,

et me laissa nu, exposé aux injures de l'air.

GuiDÉRius. instabilité de la faveur !

BÉLARius. Tout mon crime, comme je vous l'ai dit, consis-

tait dans la déposition de deux scélérats qui jurèrent à Cym-
béline que j'étais ligué avec les Romains; leurs faux ser-

ments prévalurent sur mon honneur sans tache, et je fus

exilé. Depuis vingt ans, ces rochers et ces montagnes ont

été pour moi l'univers; j'y ai vécu vertueux et libre, et le

ciel y a reçu de moi plus de pieux hommages que dans tout

le cours de ma vie antérieure. — Mais ce n'est pas là un
entretien convenable pour des chasseurs. Partez pour la

montagne; celui qui abattra le premier gibier sera le roi

du festin
; les deux autics le serviront, et nous ne craindrons

pas les poisons qu'on reitoute chez les grands de la terre.

Je vous rejoindrai dans la vallée. (Guidérius et Arvircuius

s'Hoignenl.)

BÉLARIUS , continuant. Combien il est difficile d'étouffer

les étincelles de la nature '. Ces jeunes gens sont loin de se

douter qu'ils sont les fils du roi, et Cymbéline ne soupçonne
pas qu'ils sont vivants.— Ils se croient mes fils. Bien qu'ob-

scurément élevés dans celte caverne, où ils ne peuvent se

tenir qu'inclinés, leurs pensées touchent fièrement aux
voûtes des palais, et, dans les actions les plus simples, la

nature leur donne je ne sais quoi de royal qui dépasse de

bien loin les manières des autres hommes. Ce Polydore,

—

le fils aîné de Cymbéline, l'héritier du trône de Bretagne,

que son père nommait Guidérius, — Dieux! lorsque, assis

sur mon escabeau, je raconte mes belliqueux exploits, a ce

récit ses esprits s'enflamment; et quand j'ajoute : « Ce fut

ainsi que tomba mon ennemi; ce fut ainsi que je lui mis

le pied sur la gorge; » son noble sang colore son visage, la

sueui' coule de son front, ses muscles se gonflent, et il

prend la posture que je décris. Son jeune frère, Cadwal,

autrefois Arviragus, reproduit mes paroles par sa panto-

mime expressive avec la même fidélité, et laisse voir toute

l'impression qu'elles font sur lui. — Écoutons! Ils ont fait

lever le gibier! — Cymbéline! le ciel et ma conscience

savent que tu m'as injustement banni; pour m'en venger,

je t'ai dérobé tes enfants, lorsqu'ils avaient l'un deux ans,

l'autre trois; j'ai voulu te priver d'héritiers, comme lu

m'avais dépouillé de mes biens. Euriphile fut leur nour-

rice; ils la prirent pour leur mère; et chaque jour encore

ils vont honorer sa tombe. Moi-même, Bélarius, connu sous

le nom de Moi'gan, ils me croient leur père véritable. —
Le gibier est levé. (// s'iioUjne.)

SCÈNE IV.

Une forêt aux environs de Miiford.

Arrivent PISANIO et IMOGÉNE.

iMOGÉNE. Quand nous sommes descendus de cheval tu m'as

dit que nous n'étions plus qu'à deux pas de Miiford. —



ŒUVRES COMPLETES DE SHAKSPEARE.

iMOGiNi. . Piends-1 1, et fiappe mon cœui, cet innocent a^ile de mon amoui (Acte III^ scène iv, pige 183.)

Jamais ma nièrCj à ma naissance, ne fut plus impatiente

de me voir que je le suis d'arriver. — Pisanio, où est

Posthumus? Pourquoi me reçardes-lu avec des yeux égarés?
Pourquoi ce soupir qui s'écliappe du fond de ta poitrine ?

Ton visage est le portrait vivant de la perplexité portée au
delà de toute expression. Prends un air moins effrayant, ou
je crains que ma raison ne s'égare. Qu'as-tu donc? Pour-
quoi me présentes-tu ce papier avec cet air sinistre? Si ce

sont de bonnes nouvelles, que ton sourire me l'annonce; si

elles sont mauvaises, il suffit que tu gardes la physionomie
que tu as en ce moment.— L'écriture "de mon mari ! L'Italie,

cette patrie des poisons, l'aura fait tomber dans ses pièges,

et il est sans doute réduit à quelque extrémité fâcheuse.—
Parle, Pisanio ; tu peux par tes paroles m'adoucir quelque
affreuse nouvelle, dont la lecture me causerait la mort.

piSAKîo. Lisez, et vous verrez en moi un malheureux en
butte à toutes les rigueurs de la fortune.

i.MOGÉNE, lisant, (i Ta maîtresse, Pisanio, a souillé le lit

» conjugal; j'en ai des témoignages qui font saigner mon
» cœur : je ne parle pas d'après de vaines conjectures, mais
» sur des preuves aussi fortes que ma douleor, aussi cer-

» laines que la vengeance que j'attends. Ce soin te regarde,
» Pisanio, si tu n'as point abjuré ta foi, comme elle a violé

i> la sienne. — Ote-lui la vie de tes propres mains; je t'en

» fournirai l'occasion à Milford, où je lui écris de se rendre.
" Là, si tu crains de frapper, si lu ne me donnes pas la

n certitude que tu as exécuté mes ordres, tu es complice de
» son déshonneur, et tu es à mes yeux aussi coupable
» qu'elle. » {Après celte lecture, Imogène reste immobUe et

comme anéantie.)

PISANIO. Qu'ai-je besoin de tirer mon épée? Cette lecture
lui a donné le coup mortel. — Ou plutôt c'est la calomnie,
dont le tranchant est plus affilé que celui de Tépée; dont
la langue a plus de venin que tous les serpents du Nil ; dont
la parole impure vole sur les ailes des vents, et va porter

l'imposture dans tous les coins de l'univers ; rois, reines,

hommes d'État, vierges, épouses, cette vipère n'éoargne

rien; elle pénètre juisque dans les secrets de la tombe.

—

Comineut \'ous trouvez-vous, madame?
IMOGÈNE. Moi, infidèle! qu'est-ce iju'êlre infidèle? Est-ce

employer le temps du repos à penser a lui? passer les heures
à pleurer? El si par hasard la nature fatiguée succombe au
sommeil, l'interrompre par un rêve effrayant dont il est

l'objet, et me réveiller en sursaut, est-ce là lui être infidèle?

PISANIO. ma vertueuse maîtresse !

iMOGÊNE. Moi infidèle ! J'en appelle à ta conscience !
—

Jachimo, tu l'as accusé d'infidélité; tes traits alors m'ont
paru ceux d'un scélérat; maintenant ils me semblent moins
hideux. — Quelque Italienne coquette, quelque beauté fardée
l'aura pris dans ses filets; moi, je ne suis plus qu'un vête-
ment usé, un ajustement passé de mode; et comme je suis

d'une étoffe trop riche pour être accrochée au mur parmi
les rebuts de la garde-robe, on veut me découdre et me
couper en morceaux! — Oh! les serments des hommes ne
sont que des pièges tendus aux femmes ! Après ta perfidie,

ô mon époux! la sincérité passera pour hypocrisie; on ne
la croira pas naturelle, mais empruntée pour offrir un ap-
pât à la crédulité des femmes.

PISANIO. Madame, écoutez-moi.
IMOGÈNE. Après la trahison d'Énée, les hommes de son

temps les plus loyaux oui été réputés pertides comme lui;

les pleurs hypocrites de Sinon ont empêché de croire à bien
des lai'mes sincères, et refoulé la sympathie pour des mal-
heurs véritables. C'est ainsi, Poslhumus, que ton crime
mêlera un levain impur aux réputations les plus irrépro-

chables; les plus vertueux et les plus dignes seront réputés
parjures et ti'aîtres. — Allons, Pisanio, fais ton devoir :

exécute les ordres de ton maître
;
quand tu le verras, at-

teste-lui mon obéissance. Vois, je tire moi-même ton épée.
{Elle lire du fourreau l'èpée de Pisanio.) Prends-la, et frappe
mon cœur, cet innocent asile démon amour; ne crains
rien, il n'y reste plus que de la douleur ; ton maître qui
en faisait toute la richesse, ton maître n'y est plus. Exé-
cute ses ordres ; frappe : tu serais peut être vaillant dans

TOMB L
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une cause plus juste; mais, en ce moment, tu semblés man-
quer de courage.

PiSAKio, je(aji< loin de lui l'cpée qu'Imogène lui présente.

Arrière, vil instrument ! tu ne souilleras pas ma main.
nioGÈNE. Il faut que Je meure ; et si je ne meurs pas de

la main, tu désobéis aux ordres de ton maître :. le ciel a
porté contre le suicide une défense qui désarme mon bras.
Tiens, voilà mon cœur. — Enlevons encore cet obstacle

;

attends, attends, je ne veux opposer à ton épée aucune dé-
fense

; je veux qu'elle entre aussi facilement que dans le

fourreau. — (Tirant divers papiers de son sein.) Que vois-je

ici? les lettres du loyal Léonatus ; elles ne sont plus aujour-
d'hui que des mensonges. Loin de moi, loin de moi, par-
jures séducteurs de mafoi! Vous ne reposerez plus sur mon
cœur! Et voilà comme des âmes simples .peuvent se laisser

abuser par de perfides séducteurs : et ces victimes de la

ti'ahison en soutirent cruellement; mais plus poignant en-
core est le supplice du traître. Et toi, Posthumus,^qui m'as
fait désobéir au roi mon père , qui m'as fait repousser les

hommages des princes mes égaux, tu éprouveras plus lard

que ton action n'est pas un acte ordinaire, mais im forfait

inouï; et je ne puis songer sans douleur aux tortures que
te donnera mon souvenir, quand la satiété aura succédé
à la passion qui maintenant te domine.— Hâte-toi, je te

^rie. L'agneau supplie le boucher de lui donner le coup
mortel. Où est ton épée ? Tu es bien lent à exécuter l'ordre

de ton maître, alors que mon vœu est confoime au sien.

piSANio. ma digue maîtresse! depuis que j'ai reçu cet

ordre, je n'ai pas eu un instant de sommeil.
iMOGÉNE. Exécute-le donc, et va dormir ensuite.

piSANio. Puissé-je plutôt me ré\'eiller aveugle!
iMOGËNE. Pourquoi donc t'en es-tu chargé ? Pourquoi

m'as-tu fait faire tout ce chemin sous un faux prétexte ?

Pourquoi nous avoir à tous deux imposé cette fatigue ? Poiu'-

quoi avoir choisi le lieu, le moment propice? Pourquoi
avoir par mon absence jeté la perturbation à la cour où je

ne veux plus revenir? N'as-tu donc été si loin que pour dé-
tendre ton arc quand le cerf est devant toi, et que tu n'as

plus qu'à frapper?
pisANio. Je n'ai voulu que gagner du temps, afin d'éluder

cet odieux ministère. J'ai songé à un expédient; ma bonne
maîtresse, écoutez-moi avec patience. ,

iMOGÉisK. Paile, jusqu'à ce que ta langue soit fatiguée.

Parle. On m'a dit que j'étais une prostituée ; après ce men-
songe iniàme qui a résonné à mon oreille, nulle blessure
plus cruelle ne saurait ni'être infligée, et nid baume ne
saurait guérir celle-là! Mais parle.

piSAKio. Eh bien, madame, j'ai pensé que vous ne retour-
neriez plus à la cour.

iMOGÉiNE. C'est probable, puisque tu m'as amenée ici pour
me tuer.

piSANio. Non, assurément ! mais si moh intelligence ré-

pondait à l'honuèteté de mes intentions, mon projet aurait
une heureuse issue; on a trompé la crédulité de mon mai-
Ire; il est impossible qu'il en soit autrement. Quelque scé-

lérat, d'imc habileté consommée, vous a porté à tous deux
ce coup abominable.

iMOGÊNF,. C'est l'ouvrage de quelque courtisane romaine.
piSANio. Non, sur ma vie. J'écrirai que vous êtes morte,

et lui en enverrai quelque sanglant indice; car il m'en a
donné l'ordre. Vous ne reparaîtrez plus à la cour, et cette

circonstance viendra à l'appui de mon rapport.

iMOGÉNE. Mais, mon ami, que deviendrai-jc pendant ce
lemps-là. Où me cacher? où vivre? Comment supporler ia

vie quand je serai morte pour mon époux!
PISANIO. Si vous retournez à la cour,—
iMOGUNE. Plus de cour, plus de père

;
je ne veux plus

avoir allàire à cet homme nul et grossier, à ce prince im-
hécile, ce Clolcn, dont je redoute l'amour importun ù l'égal

d'un siège.

PISANIO. Si NOUS ne retournez pas à la cour, dès lors vous
ne pouvez jibis rester en Brelague.

iMOOicNE. Où faut-il (|uo j'habite? Le soleil ne luit-il que
sur la Brolaguo? N'est-ce qu'en Bretagne qu'a lieu la suc-
cession des jours et des nuits? Notre Brelague fait partie
du hvre de l'univers; mais on dirait qu'elle n'y est pniul
comprise; c'est un nid de cyynes sui' un vaste élaug; crois-
moi, hors de la Bi'etugue il existe encore des vivants.

l'iSANio. Je suis chariiic que vous songiez à vivre ailleurs.

L'ambassadeur romain, Lucius, arrive demain au havre de
Milford. Maintenant, si vous êtes disposée à prendre^ une
résolution conforme à la rigueur de votre fortune, et à dé-

guiser votre condilion, que vous ne sauriez révéler sans

danger, une perspective favorable s'ouvrira devant vous;
vous pourrez vous rendre- à proximité de la résidence de

Posthumus; là, sans voir ses acies, il vous sera facile d'êlre

instruite d'heure en heure du moindre de ses mouvements.
iMOGÉNE. Oh! donne-moi les moyens de faire ce que tu

dis là; quand il y aurait péril pour ma pudeur, si ce péril

n'est pas mortel, je suis prête à tout hasarder.

PISANIO. Voilà de quoi il s'agit. Il vous faut oublier que
vous êtes femme; échanger le commandement contre l'o-

béissance; la timidité 5t la délicatesse, apanage de la fem-
me, ou plutôt son essence, contre l'effronterie railleuse,

prompte à la repartie, vive et mutine comme la belette;

vous dc\'ez faire plus, il faut sacrifier le ])récieux trésor de

votre visage, et l'exposer — ô nécessité cruelle, mais' iné-

vitable ! — à.l'avide contact des baisers de ce soleil qui les

çrodigue à tout le monde; il vous faut renoncer aux grâces

étudiées de ces élégants atours, dans lesquels vous rendez

Junon même jalouse.

WOGÈKE. Dépêche-toi
;
je vois où tu veux en venir, et

déjà peut s'en faut que je ne sois homme.
piSAMo. Commencez seulement par le paraître. Dans cette

prévision, j'ai apporté dans ma valise un costume d'homme
complet; le vêtement, ia coiffure et le reste. Si vous voulez,

dans ce travestissement et en imitant de votre mieux les

dehors d'un adolescent de votre âge, vous présenter devant
le noble Lucius, lui dem~ander d'entrer à son service, et lui

dire les talents que vous possédez, et que vous lui aurez

bientôt fait connaître, s'il a l'oreille sensible à la musique,
je ne doule pas qu'il ne vous accueille avec joie; car il est

homme d'honneur et vertueux. Quant à vos moyens de
subsistance, comptez sur moi pour y pourvoir abondam-
ment. J'aurai soin que rien ne vous manque, ni actuelle-

ment ni pour l'avenir.

i.MOGÉNE. Tu es l'unique appui que les dieux daignent

m'accorder. Éloigne-toi, je te prie; il y aurait encore bien

des choses à considérer; mais nous mettrons à profit les

chances que le temps nous amènera : je me sens la force

de tenter cette entreprise, et je soutiendrai cette épreuve
avec le courage d'un prince. Séparons-nous, je t'en conjure.

PISANIO. Allons, madame, il i'aut que je vous quitte sans

retard, de peur qu'on ne remarque mon absence, et qu'on
ne me soupçonne de vous avoir accompagnée dans votre

évasion. Ma nolJe maîtresse, voici une boite que je tiens

de la reine; elle renferme une substance précieuse. Si vous

êles malade en mer, ou que sur terre vous ressentiez quel-

que défaillance, une drachme de ceci suffira pour vous
guérir. Veuillez vous retirer sous quelque ombrage, et re-

vêtir le costume de votre nouveau sexe. — Puissent les

dieux vous servir de guide et tout ordonner pour le mieux !

iMOGÉNE. Ainsi soit-il ! je te remercie. {Ils s'éloignent dans

deux directions différentes.

)

SCÈNE V.

' Uu appartement dans le palais de Cymbéline.

Entrent CYMIîÉLINE et sa suite, LA REINE, CLOTEN, LUCIUS et

plusiouLS Seignpurs bretons.

CYMDÉUNE. Ici je VOUS quitte et vous fais mes adieux.

LUCIUS. Je vous rends grâces, grand roi : l'empereur m'a
écrit. Il faut que je parte, et je regrette vivement d'avoir

à vous proclamer l'ennemi de mon maître.

CYjiBÉLiNE. Soigneur, mes sujets ne veulent point se sou-

mettre à son joug ; et il ne serait pas digne d'un roi de

montrer moins de fierté qu'eux.
LUCIUS. Veuillez, sire, m'accorder un sauf-conduit jus-

qu'au havre de MilTord. — (.1 la Reine.) — Madame, — (à

Cloten et aux Si'iiincars) et vous, seigneurs, que le ciel vous
comble de ses grâces.

CYMuÉLiNE, ainv Sc/i/Hcîira. Seigneurs, c'est vous que |e

charge de ce soin; qu'on lui ronde tous les honneurs qui lui

sont dus. — Sur ce, noble Lucius, recevez mus adieux.

LUCIUS, à Cloten. Votre main, seigneur.

CLOTEN. Recevez-la en ami; mais à l'avenir ce sera la main
d'un ennemi.
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Lucius. Seigneur, c'est à révénement à nommer le vain-
queur. Adien.

CY.MUÉLINB. Seigneur, ne quittez le noble Lucius que lors-

que vous aurez traversé la Séverne. — [A Lucius.] Soyez
lieureux ! [Lucius cl les Seigneurs sorlcnl.)

LA REINE. Il s'en va de mauvaise humeur; mais ce nous
est un honneur de lui en avoir donné sujet.

CLOTEN. Tant mieux ! le vœu de vos vaillants Bretons est

exaucé.

CYMBÉLiiNE. Lucius a déjà mandé à l'empereur où en sont
les choses parmi nous. 11 convient donc que nous tenions
prêts nos cliars et nos cavaliers : les forces qu'il a déjà dans
la Gaule seront bientôt réunies et dirigées contre la Bre-
tagne.

LA itEiNE. Il ne faut point s'endormir, mais agir avec promp-
titude et vigueur.

CYMBÉLiNE. Jc m'attendais à ce qui m'arrive, et déjà mes
mesures sont prises. Mais, madame, où est notre fille? Elle
n'a point pai'u devant l'ambassadeur romain , et ne nous a
point aujourd'hui présenté ses devoirs. Je la crois d'un ca-
ractère plus mutin que respectueux; je l'ai remarqué. — {A
un de ses Serviteurs) Qu'on aille la chercher; nous y avons
mis trop d'indulgence. [Un Serviteur sort.)

LA KEiNE. Seigneur, depuis l'exil de Poslhumus elle vit

extrêmement retirée ; le temps seul pourra la guérir. Je
supplie votre majesté de ne point lui tenir un langage sé-

vère
; elle est si sensible au reproche, que pour elle les pa-

roles sont des coups, et le moindre'coup est la mort.

Rentre LE SERVITEUR.

CYMBÉLINE. OÙ cst-elle? Quelles raisons donne-t-elle de son
manque d'égards?

LE SERVITEUR. Sire, ses appartements sont fermés; on a
beau frapper, personne ne répond.

LA REINE. Seigneur, lors de la dernière visite que je lui ai

faite, elle m'a priée de l'excuser auprès de vous si elle se

renfermait dans une retraite que l'état de sa santé lui ren-
dait nécessaire, et si elle s'abstenait de vous rendre ses de-
voirs de chaque jour; voilà ce qu'elle m'a chargée de vous
dire : mais les allaires importantes survenues à la cour me
l'avaient fait oublier.

CYMBÉLINE. Ses portcs sout fermées? On ne l'a pas vue de-
puis peu? Veuille le ciel que mes funestes pressentiments
ne se réalisent pas! (// sort.)

LA REINE. Mon fils, SHivez le roi.

CLOTEN. Voilà deux jours que je n'ai pas vu son vieux ser-
viteur Pisanio.

LA REINE. Allez voir ce qu'il en est. [Clolen sort.)

LA REINE, contimiant. Ce Pisanio, si dévoué à Posthumus,
je lui ai donne un spécifique; il l'aura sans doute avalé
comme ime substance précieuse; fasse le ciel que ce soit là

la cause de son absence! Mais elle, où est-elle allée? Peut-
être le désespoir l'a saisie , ou l'amour lui aura donné des
ailes, et elle aura fui vers son cher Posthumus. Elle s'est

livrée à la mort ou au déshonneur, et dans l'un ou l'autre
cas, mon but est atteint. Elle est morte, c'est moi qui dis-

pose de la couronne de Bretagne.

Rentre CLOTEN.

LA REINE, continuant. Eh bien, mon fils?

CLOTEN. Elle s'est enfuie, cela est certain. Rentrez et apai-
sez le roi. 11 est en fureur; nul n'ose l'approcher.

LA REINE. Tant mieux : puisse cette nuit avancer sa lin!
[Elle sort.)

CLOTEN, seul. Je l'aime et je la hais. Elle est belle et fille

de roi. Elle possède toutes les perfections d'une femme de
la cour à un plus haut degré que tout le reste de son sexe.
Elle réunit à elle seule ce que chacune d'elles a de mieux,
et il résulte de ce mélange un tout complet qui les surpasse
toutes; c'est pour cela que jo l'aime. Mais ses dédains pour
moi et les faveurs qu'elle prodigue à ce vil Posthumus font
à son jugement une tache qui, à mes yeux, tei-nit tous ses
mérites. Cela me détermine à la haïr; je ferai plus, je veux
me venger d'elle; car s'il arrive que des imbéciles!.. —

Entre PISANIO.

CLOTEN, continuant. Qui est là? Ah! drôle, tu décampes?
Approche. Te voilà, entremetteur? Scélérat, où est ta maî-

tresse? Réponds sur-le-champ, ou je t'envoie à l'instant aux
enfers.

PISANIO. monseigneur!
CLOTEN. Où est ta maîtresse? Par Jupiter, je ne te le de-

manderai pas trois fois. Misérable, il faut que je tire ce se-

cret de ton cœur, on je te l'arrache pour l'y chercher. Est-

elle avec ce Poslhumus, surchargé de bassesse, sans une
di'achme de mérite ?

PISANIO. Hélas ! monseigneur, comment serait-elle avec
lui? Quand a-t-elle disparu? Il est à Rome.

CLOTEN. Où est-elle, maraud? Approche encore; point de
tergiversations : dis-moi positivement ce qu'elle est devenue.

PISANIO. mon digne seigneur !

CLOTEN. Indigne coquin! dis-moi sur-le-champ, sans une
parole de plus, où est ta maîtresse. — Laisse-moi là ton
noble seigneur. — Parle, ou ton silence va devenir à l'ins-

tant ta condamnation et ta mort.
PISANIO. Eh bien, seigneur, cet écrit contient tout ce que

je sais au sujet de sa fuite.

CLOTEN. Voyons; — je la poursuivrai jusque sur les mar-
ches du trône' d'Auguste.

PISANIO, à pari. Il fallait me résoudre à ceci, ou périr.
Elle est déjà loin; ce que cet écrit lui apprendra pourra lui

faire faire à lui bien du chemin, mais sans danger pour elle.

CLOTEN, lisant. Hum!
PISANIO, à pari. J'écrirai à mon maître qu'elle est morte.
Imogène î puisses-tu voyager sans accident, et revenu- un

jour !

CLOTEN. Dis-moi, -cette lettre contient-elle la vérité?
PISANIO. Je le crois, seigneur.

CLOTEN. C'est l'écriture de Posthumus; je la recoimais. —
(.,4 Pisanio.) Si tu voulais ne pas être un scélérat, mais me
servir fidèlement, exécuter avec zèle les ordres que j'aurais
occasion de te donner, — c'est-à-dire accomplir sur-le-
champ et franchement toutes les scélératesses que je te pres-
crirais, — je te regarderais comme un honnête homme, et

je ne refuserais ni mes largesses à ta fortune, ni mon ap-
pui à ton avancement.

PISANIO. Fort bien, monseigneur.
CLOTEN. Veux-tu me servir? Si tu es patiemment, et avec

tant de constance, resté fidèle à l'indigne destinée de ce mi-
sérable Pûsthumus, je ne doute pas que la reconnaissance
ne fattache avec zèle à ma fortune.

PISANIO. Volontiers, seigneur.

CLOTEN. Donne-moi ta main; voici ma bourse; as-tu en ta
possession quelques vêlements de ton ancien maître?

PISANIO. J'ai à mon logement, seigneur, le vêlement qu'il

portait au moment où il a pris congé de ma dame et maî-
tresse.

CLOTEN. Le premier service que tu me rendras sera de
m'aller chercher ce vêtement; que ce soit ton premier ser-
vice; va.

PISANIO. J'y vais, seigneur. (Il son.)
CLOTEN, seul. J'irai le rejoindre au havre de Milford. — Il

y a une chose C(ue j'ai oublié de lui demander; je m'en sou-
viendrai tout à l'heure. — C'est là, vil Posthumus, que je

veux te tuer.— Je voudrais que ce vêtement fût venu. Elle
m'a dit un jour — et c'est une amertume qui, mainlenant
encore, me soulève le cœur, — qu'elle faisait plus de cas de
la moindre nippe de Posthumus que de ma noble personne,
avec toutes les qualités qui la parent. Sous le vêtement de
Posthumus, je veux la violer. Je commencerai par le tuer
sous ses yeux; elle sera témoin de ma valeur, qui fera le

désespoir de ses mépris. Quand je l'aurai étendu roide moi c,

que j'aurai insulté à son cadavre,, rassasié ma passion sur
elle, ce que j'exécuterai, par un raffinement de vengeance,
dans les vêlements mêmes quelle prisait tant

,
je la ferai

marcher de force devant moi et la ramonerai à la cour.
Elle s'est fait une joie de me mépriser; je me ferai une joie

de me venger d'elle.

Rentre PISANIO, avec un vêtement.

CLOTEN, continuant. Est-ce là le vêtement en question?
PISANIO. Oui, mon noble seigneur.

CLOTEN. Combien de temps y a-t-il qu'elle est partie pour
le lia\re de Milford?

PISANIO. C'est à peine si elle y est arrivée à présont.
CLOTEN. Porte ces habits dans ma chambre; c'est la se-

conde chose que je te commande; la troisième, c'est de gar-
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der le secret sur mon projet. Sers-moi avec zèle, et ta for-

tune est faite. — C'est à Milford qu'est maintenant ma ven-

geance ! Que n'ai-je des ailes pour l'y aller rejoindre ! Viens,

et sois-moi fidèle. {Il sort.)

piSANio, seul. Tu me demandes de me déshonorer; car

t'êlre fidèle, ce serait être parjure, ce que je ne serai jamais,

au plus loyal de tous les hommes. Va;- cours à Milford pour

n'y pas trouvei- celle que tu poursuis. Répandez-vous sur

elle, bénédictions du ciel ! que mille obstacles entravent

l'impatience de cet insensé I qu'il ne recueille que des peines

pour tout salaire ! [Il sort.)

SCÈNE VI.

Devant la caverne de Bélarius.

Arrive IMOGÈiNE, en habit d'iiomme.

iMOGÉNE. C'est une pénible existence, je le vois bien, que

celle d'un homme. Je suis harassée : voilà deux nuits que je

n'ai eu d'autre lit que la terre; je succomberais si ma réso-

lution ne me soutenait. — Milford, quand Pisanio te mon-
trait à moi du sommet de la montagne , ta étais à deux pas.

Jupiter! toujours le malheureux voit fuir devant lui l'a-

sile que sa misère implore ! Deux mendiants m'ont dit qu'en

suivant cette route, je ne pouvais manquer d'arriver à

Milford. Peut-on supposer le mensonge dans des malheureux

qui savent que le ciel les accable d'afflictions pour les pu-

nir ou les éprouver? Oui, sans doute; et pourquoi s'en

étonner, quand c'est à peine si les riches eu.x-mêmes disent

la vérité? Mentir dans l'abondance est plus coupable que de

mentir par besoin; et l'imposture est" plus condamnable

dans les rois que dans les indigents. — Mon époux bien-

aimc, et toi aussi, tu es du nombre des imposteurs. Main-

tenant que je pense à toi, nja faim est partie : tout à l'heure

j'étais près de tomber de faiblesse. — Mais quelle est cette

caverne ? Ce sentier y conduit; c'est quelque sauvage ta-

nière. Peut-être ferais-je bien de ne pas appeler; je n'ose

appeler ; mais la faim, avant d'abattre totalement la na-

ture, lui donne du courage. L'abondance et la paix font les

lâches; la vaillance fut toujours fille du besoin. — Holà!

qui est ici? Si c'est une créature humaine, qu'elle parle
;

si c'est une créature sauvage, qu'elle prenne ma vie, ou

me la rende. — Holà! — Point de réponse? Entrons donc.

En tout cas, tirons mon épée; pour peu que mon ennemi
en ait aussi peur que moi , il n'osera pas en soutenir la

vue. Accordez-moi de tels ennemis, ciel propice! {Elle entre

dans la caverne.)

Arrivent BF.LARIUS, GUIDÉKUIS cl ARVIKAGUS.

BÉLARIUS. C'est vous, Polydorc, qui vous êtes montré le

plus habile chasseur; c'est vous qui serez le roi du festin.

Cadwal et moi nous serons vos cuisiniers et nous vous ser-

virons : c'est notre convention. La sueur du travail s'arrête-

rait bientôt, s'il n'avait point un but. Venez; l'appétit nous

rendra succulent noire grossier repas. La lassitude dort sur

les cailloux; l'oisiveté fébrile trouve dur le duvet de son

oreiller. — Allons, paix à notre asile, cette chétive de-

meure qui se garde elle-même I

GuiDÉRius. Je suis rendu de fatigue.

ARVIRAGUS. • J'ai le corps harassé; mais j'ai l'appétit en

bon état.

cuiDÉRius. Il y a de la viande froide dans la caverne
;

nous allons prendre cet à-compte, en attendant que notre

gibier soit cuit.

BÉLARIUS, refiardanl dans la caverne. Arrêtez, n'entrez

pas. Si je ne le voyais manger nos provisions, je le pren-

drais pour un sylphe.

GuiDÉRius. Uu'y a-t-il, mon père?

BÉLABius. Par Jupiter, c'est un ange, ou une merveille

terrestre ! — Voyez cette divinité qui s'avance sous les traits

d'un adolescent !

IMOGÈNE sort de la caverne et s'avance.

iMOGtNE. Boimes gens, ne me faites pas de mal. Avant
d'entrer ici, j'ai appelé, et je complais demander ou aclie-

tcr ce que j'ai [iris; je vous assure que je n'ai rien dérobé;

et je ne l'aurais pas fait quand j'aui'ais trouvé le soi cou-
vei-l d'or. Voilà de l'argent pour ce que j'ai mangé; Je l'au-

rais laissé sur la table après avoir teiiniiié mon repas, et

j'aurais quitté ce lieu eu priant pour l'hôte qui m'avait
nourri.

GUIDÉRIUS. De l'argent, jeune homme?
ARVIRAGUS. Que plutôt tout l'or et tout l'argent de la

terre soient transformés en fange; car c'est là le cas qu'on

doit en faire, à moins d'adorer des dieux de fange.

iMOGÉNE. Vous êtes fâchés, je le vois. Si vous voulez me
tuer pour ma faute, sachez que je serais mort si je ne l'avais

pas commise.
BÉLARIUS. Où allez-vous?

iMOGÈNE. Au havre de Milford, seigneur.

BÉLARIUS. Quel est votre nom?
iMOGÊNE. Fidèle. Un de mes parents, qui part pour l'Italie,

doit s'embarquer à xMilford : j'étais en route pour le rejoin-

di-e, lorsque, tombant presque de faiblesse, je me suis rendu
coupable de celte faute.

BÉLARIUS. Beau jeune homme, ne nous prenez pas pour
des gens grossiers, et ne jugez pas de notre bienveillance

par l'aspect sauvage de notre demeure; soyez le bienvenu;
il est presque nuit ; vous ferez meilleure chère avant votre

départ; faites-nous l'amitié de rester et de partager notre

repas. — Mes enfants, faites-lui bon accueil.

GUIDÉRIUS. Jevme homme, si vous étiez femme, je récla-

merais avec instance la faveur d'être votre époux. — Fran-

chement, ce que je dis je le ferais.

ARVIRAGUS. Je suis bien aise qu'il soit homme, je veux
l'aimer. comme un frère. — {A Imocjène.) Oui, recevez de

moi l'accueil que je lui ferais après une longue absence ;

soyez le bienvenu! Ouvrez votre cœur à la joie; vous êtes

avec des amis.

iMOGÉNE , à part. Des amis ! Ah ! si c'étaient mes frères !

Plût au ciel qu'ils le fussent! ils seraient les fils de mon
père; on eût attaché moins de prix à ma personne; et nos
conditions. Posthumus, eussent été plus égales.

BÉLARIUS. Quelque chagrin l'oppresse.

GUIDÉRIUS. Que je voudrais l'en délivrer!

ARVIRAGUS. Kt moi aussi, quel qu'il fût, quelque saci ifice,

quelque danger qu'il dût m'en coûter ! dieux !

BÉL.^Rius. Mes enfants, un mol. -{Il les prend à l'écart et

leur parle bas à l'oreille.)

iMOGÉNE. Des grands qui n'auraient pour palais que cette

caverne, qui se serviraient eux-mêmes, et renonçant à la

vaine renommée que dispense une multitude inconstante,

posséderaient la vertu dont ils porteraient dans leur con-

science l'assuré témoignage, ne surpasseraient point ces

deux frères. Pardonnez-moi, ô dieux! puisque Léonatus est

parjure, je changerais volontiers de sexe, pour vivre ici

avec eux. [Bélarius et ses fils se rapprochent d'Imogène.)

BÉLARIUS. C'est donc entendu. Allons accommoder notre

chasse. — {A Imogène.) Beau jeune homme, entrez ; à jeun,

la conversation est pénible
;
quand nous aurons soupe, nous

pouri'ons sans impolitesse vous demandei' votre histoire, ou
du moins ce qu'il vous plaira de nous en dire.

GUIDÉRIUS. Entrez, je vous prie.

ARVIRAGUS. Votre rencontre est un bonheur pour nous ;

moins doux est au hibou le retour de la nuit, à l'alouette le

lever de l'aurore.

iMOGÉNE. Je vous reuds grâces , seigneur.

ARVIRAGUS. Veuillez entrer, je vous prie. {Ils entrent dans
la caverne.)

SCÈNE VU.

Arrivent DEUX SÉINATEURS et LES TRIBUNS.

PREMIER SÉNATEUR. Voici la tciieur dc l'édit de l'cmpereur :

Attendu que les milices plébéiennes sont en ce moment occu-

pées contre les Pannoniens et les Dalmates, et que les lé-

gions stationnées dans les Gaules sont trop faibles pour
soutenir la guerre contre les Bretons révoltes, il ordonne
que les patriciens soient enrôlés pour cette expédition. Il

crée Lucius proconsul, et c'est vous, tribuns, qu'il charge
de faire ces levées. Vive César !

UiN TRIBUN. Est-ce Lucius qui commande l'armée ?

DEUXIÈME SÉNATiiUR. Oui.

LE TRIBUN. Ses tfoupcs sout maintenant dans les Gaules?
PREMIER SÉNATEUR. Lcs légious dout je VOUS ai parlé, ct

ipie les levées nouvelles doivent renforcer. Les termes do
votre commission fixent le nombre d'hommes et l'époque
où ils doivent être mis en marche.

LE TRIBUN. Nous fcrons notre devoir. {Ils s'éloignent.)
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ACTE QUATRIÈME.

SCENE 1.

Une forêt dans le voisinage de la eaverne.

Arrive CLOTEN.

CLOTEN. Me voici près de l'endroit où ils doivent se re-

joindre, si les renseignements de Pisanio snnt vrais. Comme
les habits de Posthumiis me vont iien ! Pourquoi sa maî-
tresse, faite par le même ouvrier qui a fait son tailleur, ne
m'irait-elle pas aussi"? d'autant plus, — pardon de. l'ex-

pression, — que les femmes ne nous vont et qu'on ne leur

vaque par boutades. 11 faut que je mette à l'œuvre. Je

puis le dire à part moi, — car il n'y a pas de vanité à un
homme à conférer avec son miroir, je veux dire seul dans
sa chambre, — les proportions de mon corps sont aussi

bien dessinées que les siennes; je suis aussi jeune que lui,

plus fort; je ne lui suis pas inférieur en foi'tune; je me
trouve dans une position plus favorable; je le vaux en toiUe

circonstance, et dans les combats singuliers je vaux mieux
que lui ; et cependant cette petite entêtée s'obstine à l'aitncr

malgré moi. Ce que c'est que de nous autres mortels ! Pos-
thunius, ta tête, maintenant sur tes épaules, sera abattue

dans une heure, ta maîtresse violée, tes habits mis en piè-

ces sous ses yeux ; cela fait, je la forcerai à me suivre vers

son père, qui se fâchera peut-être un peu de ce traitement
cavalier; mais ma mère, qui sait tenir en bride sa mau-
vaise humeur, saura tovu'ner le tout à ma louange. — Mon
cheval est solidement attaché. Sors du fourreau, mon épée

;

il y a du sang à verser. Fortune, amène-les sous ma main!
D'après les indications de Pisanio, ce doit être ici le lieu

de leur rendez-vous, et le drôle n'oserait me tromper. (//

s'éloigne.)

SCÈNE H.

Devant la caverne.

On voit sortir de la caverne BÉLARIUS, GUIDÉRIUS, ARVIRAGUS
et IMOGÈlNE.

BÉLARIUS, à Imogéne. Vous êtes indisposé; restez dans la

caverne; nous viendrons vous rejoindre après la chasse.
ARviRAGus. Mon frère, restez ici. Ne sommes-nous pas

frères?...

uiOGÉNE. Tous les hommes devraient l'être.; mais l'argile

et l'argile diffèrent en dignilé, quoiqtie toutes deux for-

mées de la même poussière. Je ne me sens pas bien.

GoiDÉmus, à son père el à son frère. Allez chasser, vous
autres

;
je resterai avec lui.

iMOGÉ.NE. Je ne suis pas assez mal pour cela ; et pourtant
je ne suis pas bien ; mais je ne suis pas de ces gens ell'émi-

nés qui se croient morts avant d'être malades; veuillez
donc me laisser seul. Livrez-vous à vos occupations jour-
nalières : interrompre une habitude, c'est déranger toute
l'existence. Je souffre; mais votre présence ne me guérirait
pas : la société n'est pas un soulagement pour l'homme in-
sociable : mon état n'est pas très-dangereux, puisque je

puis en laisonner ainsi; vous pouvez me laisser seul ici en
toute conliance; je ne ferai lort qu'à moi-même, et vous
ne perdrez pas grand'chose en me laissant mourir.

GUIDÉRIUS. Je vous aime, je le confesse; mon affection
pour vous est égale à celle que je pjrie à mon père.

BÉLARIUS. Comment cela? comment cela?
ARVIRAGUS. Si mon frère est coupable de parler ainsi, je

m'associe à sa faute. Je ne sais ' pourquoi j'aime ce jeune
homme; je vous ai entendu dire que la rais'an n'entre pour
rien dans les raisons de l'amoui- ; si le cercueil élait à la
porte et qu'on me demandât qui doit mourir, je répondrais :

« Mon père, et non ce jeune hojnine ! »
BÉLARIUS, à part. noble élan! Ils ne démentent pas leur

nature; ils justifient leur haute naissance. Le lâche
donne le jour à des lâches; l'homme vil ,a des fils qui lui
ressemblent : il y a dans la nature la fleur et le son, des
objets d'admiration et de mépris! Je ne suis pas leur père;
mais qui peut donc être cet inconnu? par quel prodige
l'aiment-ils plusque moi? — {Haut.] 11 est ni;uf heures du
matin.

ARviR.AGus. Adieu, mon frère.

itioGÉSE. Je vous souhaite une chasse agréable.

ARVIRAGUS. Et moi, je vous souhaite la santé. — Prépa-
rons-nous, mon père. {Ils s'éloignent à quelques pas el pré-
parent leurs armes.)

IMOGÉNE. Ce sont de bienveillantes créatures. Dieux, que
de mensonges j'ai entendus ! Nos courtisans disent que
hors de la com' tout est sauvage. Comme l'expérience me
prouve le contraire ! Les vastes mers produisent des mons-
tres; l'humble rivière fournit à nos tables des poissons e.x-

quis. Je me sens défaillir ; le cœur est près de me manquer.
— Pisanio, je veux maintenant essayer de ton spécifique.

GUIDÉRIUS. Je n'ai rien pu tirer de lui ; il m'a dit qu'il

était d'une famille honorable, mais tombé dans le malheur;
victime de la déloyauté, mais honnête et loyal.

ARVIRAGUS. 11 m'a fait la même réponse, ajoutant que
plus tard j'en saurais davantage.

BÉLARIUS. En campagne, en campagne. — {A Tmogène.)
Nous allons vous quitter pour le moment; rentrez, et repo-
sez-vous.

ARVIRAGUS. Notre absence ne sera pas longue.
BÉLARIUS. Ne soyez pas malade, je vous en prie; car vous de-

vez être notre ménagère.
IMOGÉNE. Malade ou bien portant, jei vous suis dévoué.
BÉLARIUS. Et vous le serez toujours. {Imogène rentre dans

la caverne.)

BÉLARIUS, continuant. Ce jeune homme, bien que dans le

malheur, parait issu d'honorables ancêtres.

ARviR.vGus. Comme il chante! quelle voix céleste!

GUIDÉRIUS. Avec quelle délicatesse il apprêtait nos mets!
il découpait nos racines et en formait des chiffres élégants;
et nos breuvages préparés par sa main eussent rendu la

santé à Junon malade.
ARVIRAGUS. Que le sourire sur sa bouche s'allie noblement

au soupir ! comme si le soupir naissait du regret de ne pas
être son doux som'ire, et que le sourire se moquât du sou-
pir, en le voyant s'envoler d'un temple si divin pour se
mêler aux vents dont se rient les matelots.

GUIDÉRIUS. Je remarque que la douleur et la patience
croissent dans ton âme, et y mêlent leurs racines.

ARVIRAGUS. Puisse la patience grandir et se dégager delà
douleur qui l'entrave!

BÉLARIUS. 11 est grand jour. Allons, partons. — Qui est là?

Arrive CLOTEN.

CLOTEN. Je ne puis trouver ces fuyards; ce scélérat s'est

joué de moi. — Je tombe de fatigue.

BÉLARIUS. Ces fuyards? serait-ce de vous qu'il parle? Je
crois le reconnaître ; c'est Cloten, le fils delà reine. Je re-
doute quelque piège. Voilà bien des années que je ne l'ai

vu; et néanmoins je le reconnais. Nous sommes réputés
hors la loi. — Partons.

GUIDÉRIUS. 11 esfseul : vous et mon frère, assurez-vous si

personne ne vient; éloignez-vous, je vous prie; laissez-moi
seul avec lui. [Bèlarius et Arviragus s'éloignent.)

CLOïEJf. Doucement ! Qui êtes-vous, vous qui fuyez ainsi
devant moi? quelques brioands des montagnes? j'en ai en-
tendu parler. Esclave, qui es-tu?

GUIDÉRIUS. Je n'ai jamais fait acte de servilité plus grande
qu'en l'épondant au nom d'esclave sans fi'apper.

CLOTEN. Tu es un brigand, uu malfaitetn-, un scélérat. —
Rends-toi, voleur.

GUIDÉRIUS. A qui? à toi? Qui es-tu? N'ai-je pas un bras
aussi fort que le tien, un cœur aussi courageux? Tes pa-
roles sont plus arrogantes, je l'avoue; car je ne porte pas
nia dague dans ma bouche. Dis-moi qui tu es, et pourquoi
je dois me rendre à toi.

CLOTEN. Vil scélérat, ne me reconnais-tu pas à mes vête-
ments?

GUIDÉRIUS. Non, drôle, pas plus que je ne connais ton
tailleur, qui est en même temps ton grand-père; car il a
fait ces vêtements qui te font ce que tu es.

CLOTEN. Méprisable valet, ce n'est pas mon tailleur qui les
a faits.

GUIDÉRIUS. Arrière donc, et va remercier l'homme de qui
tu les tiens. Tu m'as l'air d'un pauvre sot; je me ferais
scrupule de te battre.

'

CLOTEN. Insolent brigand, apprends mon nom, et tremble.
GuiDÉiuus. Quel est ton nom ?

CLOTEN. Cloten, scélérat.

GUIDÉRIUS. Si tu es Cloten, double scélérat^ ton nom ne
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me fait pas trembler, pas plus que si tu étais un crapaud,

une vipère ou une araignée.

ci.OTEN. Pour ajoutera ton effroi et à ta confusion, sache

que je suis fils de la reine.

GuiDÉRius. J'en suis fâché; car tu ne me semblés pas à la

hauteur de ta naissance.

CLOTEiN. Tu n'es pas effrayé?

GuiDÉBius. Je ne crains que ceux que je respecte, les sa-

ges
;
quant aux insensés, je m'en ris et ne les ci'ains pas.

CLOTEN. Meurs donc : quand je t'aurai tué de ma propre

main, je me meltrai à la poursuite de ceux qui viennent

de s'enfuir ; et j'attacherai vos lêtes aux portes de la cité de
Lud '. Rends-toi, grossier montagnard. {Ils s'éloignent en

comballanl.)
Arrivent BÉLARlUSet ARVIRAGUS.

BÉLARius. Je n'ai trouvé personne dans les alentours.

ARVIRAGUS. Personne au monde. Vous vous serpz trompé
sur son compte.

BÉLARIUS. Je ne saurais dire. Il y a bien longtemps que je

ne l'ai vu; mais le temps n'a point altéré ses traits; j'ai

reconnu sa parole précipitée et les saccades de sa voix. J'ai

la certitude que c'est Cloten.

ARVIRAGUS. Voici l'endroit où nous les avons laissés. Je

souhaite que mon frère s'en tire heureusement ; vous dites

qu'il est si féroce.

BÉLARIUS. Avant d'être arrivé à l'âge d'homme, les plus

affreux dangers ne l'eflVayaient pas; car la crainte est sou-

vent un effet du jugement. Mais voici votre frère.

Revient GUIDÉRIUS, tenant la tête de Cloten.

GUIDÉRIUS. Ce Cloten était un imbécile, luie bourse vide;

il n'y avait pas une obole dedans. Hercule lui-même en lui

brisant le crâne n'eût pu répandre sa cervelle; car il n'en

avait pas. Et néanmoins, si je ne l'avais pas tué, l'imbécile

eût porté ma tête comme je porte la sienne.

. BÉLARIUS. Qu'avez-vous tait?

GUIDÉRIUS. Je le sais à merveille : j'ai tranché la tête d'un

certain Cloten se disant fils delà reine, qui me traitait de

brigand, de montagnard, et jurait qu'à lui tout seul il s'em-

parerait de nous, ferait sauter nos têtes de la place que

,

grâces aux dieux, elles occupent encore, et irait les sus-

pendre aux portes de Lud.
BÉLARIUS. Nous sommes tous perdus.

GUIDÉRIUS. Mon père, qu'avons-nous à perdre de plus que
la vie qu'il menaçait de nous ôter? La loi nous refuse sa

protection; pourquoi donc y mettrions-nous tant do scru-

pules ? Pourquoi laisserions-nous , par respect pour la loi

,

un insolent nous menacer et se constituer juge et bourreau?
Qui avez-vous rencontré aux alentours?

BÉLARIUS. Pas une âme ; mais il y a tout lieu de croire

qu'il n'est pas venu ici sans escorte. 'Bien que son humeur
mobile changeât continuellement, passant du mauvais au
pire, il est impossible, à moins d'être complètement fou,

qu'il soit venu seul dans cette forêt. 11 se peut que le bi'uit

se soit répandu à la cour qu'il y avait ici des proscrits qui

habitaient des cavernes, vivaient de leur chasse, et qui

pourraient plus tard former un parti redoutable. Entendant
cela, son impatience aura brusquement éclaté, car c'est

dans son caractère, et il aura juré de nous aller chercher
et de nous ramener prisonniers; mais il n'est pas pro-

bable, qu'il ait offert de venir seul, ni qu'on le lui ait

permis. Je crains donc avec raison que cet événement n'ait

pour nous des suites funestes, et ne soit que l'avant-coureur

de périls plus grands.

ARVIRAGUS. Que Ics décrcts des dieux s'accomplissent !

quoi qu'il en soit, mon frère a bien fait.

BÉLARIUS. Je n'avais pas l'intention de chasser aujour-

d'hui; la maladie du jeune Fidèle m'a fait trouver le che-

min long.

GUIDÉRIUS. Avec le même glaive qu'il brandissait au-

dessus de ma tête, je lui ai coupé la sienne. Je vais la jeter

•dans le torrent qui coule derrière notre rocher; qu'rlle uille

se rendre à la mer, et dise aux poissons qu'elle est la lèle de

Clolcn, !(! fils de la reine: je n'en demande pas davantage-.

(// s'clokjne.)

I C'est l'ancien nom île la ville de Londr.'S,

- Nous pensons avec Sleevens, l'un des cominenlalcurs do Sliakspeare,

f|iic le caractèie de Cloten n'a pas été traité par noire autour avec ce

tact habituel, avec cotte inlirac connaissance du creur humain (jui le

BÉLARIUS. Je crains que sa mort ne soit vengée. Plût au
ciel, Polydore, que la chose fût encore à faire ! Et pourtant,

je l'avoue, la valeur te sied bien.

ARVIRAGUS. Je voudrais l'avoir fait, dût la vengeance re-

tomber sur moi seul ! — Polydore, j'ai pour toi l'affection

d'un frère; mais je t'envie cet exploit I c'est un vol que tu

m'as fait. Je voudrais que nous eussions à tenir fête à tou-

tes les vengeances auxquelles il est humainement possible

de faire face.

BÉLARIUS. Allons, la chose est faite ;
— nous ne chasserons

plus aujourd'hui ; ne nous exposons pas à d'inutiles dan-
gers. Pictournez à notre rocher ; Fidèle et vous, occupez-

vous de notre cuisine. Moi, j'attends ici le retour de Poly-

dore , et dans un moment nous irons vous rejoindre à table.

ARVIRAGUS. Pauvre Fidèle! nous l'avons laissé malade; je

vais le revoir avec plaisir. Pour rendre à ses joues leurs

belles couleurs, je verserais le sang d'une multitude de

Clotens, et je croirais faire en cela un acte charitable. [Il

s'éloigne.)

BÉLARIUS, seul. déesse! ô divine nature! comme tu as

imprimé ton cachet sur ces deux fils de roi! ils sont aussi

doux que le zéphyr dont le souffle murmure au pied de la

violette sans même agiter sa tète odorante ; mais quand
leur sang royal est échaulïé, ils sont aussi terribles que l'ou-

ragan qui courbe la cime du pin de la montagne et l'incline

sur la vallée. Chose merveilleuse! un invisible instinct

leur apprend la royauté qu'ils ignorent, l'honneur dont ils

n'ont point eu de leçons, la politesse qu'ils n'ont point vue
dans autrui, la valeur qui croît en eux sans culture, et

néanmoins donne une abondante récolte, comme si eUe avait

été semée. Cependant la présenpe de Cloten en ces lieux

nous présage, et sa mort doit nécessairement attirer sur

nous quelque chose de funeste.

Revient GUIDÉRIUS.

GUIDÉRIUS. Oii est mon frère ! je viens de jeter dans le

torrent la tête stupide de Cloten, et l'ai envoyée en ambas-
sade à sa mère; j'ai retenu son corps en otage comme ga-

rant de son retour. [On entend les sons graves et l'harmonie

plaintive d'un instrument.)

BÉLARIUS. Qu'entends-je? mon instrument! Polydore,

écoutez! Mais à quelle occasion Cadwal le fait-il résonner?

Écoutons.
GUIDÉRIUS. Est-il dans la caverne?
RÉLARius. 11 vient de s'y rendre tout à l'heure.

GUIDÉRIUS. Quelle est son idée? Depuis la mort de ma
mère bien-aimée cet instrument ne s'est point fait entendre.

Quel événement douloureux a donc pu provoquer ces sons

graves et solennels? il n'appartient qu'aux insensés ou aux
enfants de gémir sans motif et de pleurer sans cause. Cad-
wal a-t-il perdu la raison ?

Revient ARVIRAGUS, portant dans ses bras Imogènc (ju'il croit morte.

BÉLARIUS. Le voici qui vient, portant dans ses bras le

douloureux sujet des accords plaintifs que nous lui repro-

chions.

ARVIRAGUS. Il est mort, l'oiseau dont nous faisions nos dé-

lices. Je voudrais avoir passé tout à coup de seize ans à
soixante, aïoir échangé l'agilité du jeune homme contre le

bâton du vieillard, et qu'un tel spectacle m'eût été épargné.
GUIDÉRIUS. lis charmant ! que tu es beau, ainsi penché

dans les bras de mon frère ! Mais combien tu l'étais plus

encore lorsque tu croissais sur ta tige !

BÉLARIUS. al'tliction ! qui jamais pourra sonder tes pro-
fondeurs? qui pourra dire quels parages sillonne de préfé-

rence la lourde carène? — (Rcijardanl Imogcne.) Aimable
adolescent, les dieux savent quel homme tu aurais pu faire

un jour; mais moi, je sais, ô jeune homme accompli I que

distinguent ; eu ell'et, ce personnage présente des disparates choquantes et

inadmissibles. Dans sa première rencontre avec Posthumus il est tout à

la fois grossior et làclie; et cependant son langage ^ l'ambassadeur de

Rome est bernique et noble; et il meurt courageusement les armes a la

main. La coniluite du même homme présente parfois des disparates bien

étranges; mais elles ne doivent pas être inconciliables : le ridicule peut

s'allier à des qualités estimables; unis il n'y a point d'alliance possible

entre la lâcheté et la bravoure, l'héroïsme et la bassesse; ce sont là des

défauts et des qualités qui s'excluent. Le personnage de Poloniu's dans

Ilamlel, do la nourrice dans lioméo et Juliette, présentent celte habile

fusion de l'estimable et du burlesque 'qu'on chercherait vainement dans

le persounajje de Cloten.
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c'est le chagrin qui t'a donné la mort ! — En quel état l'avez-

voLis trouvé ?

ARViRAGUs. Roide, comme vous le voyez. Ce sourire était

encore sur ses lèvres : à voir ses traits riants, on eût dit non
que le dard de la mort l'avait frappé^ mais qu'une mouclie
avait cliatooillé son sommeil. Sa joue droitereposaitsur un
coussin.

GuiDÉmus. Où?
ARVUUGus. Par terre, les bras croisés comme le voilà. J'ai

cru qu'il dormait, et j'ai ôté de mes pieds ma lourde chaus-
sure, de peur que le l)ruit de mes pas ne l'éveillât.

GuiDÉRius. Il n'est qu'einlorrai ; ou s'il est mort en efTet, sa

tombe sera un lit de repus où les fées viendi'ont le visitei',

et dont les vers n'oseront approcher.
ARVIRAGUS. Fidèle ! chaque année, tant que durera l'été,

tant que je vivrai en ces lieux, j'embaumerai ta tombe des

Heurs les plus belles; j'y sèmerai la primevère pâle comme
ton visage, la campanule azurée comme tes veines, la feuille

de l'églantine au parfum moins doux que ton haleine : à

mon délaut, le rouge-gorge, faisant honte à l'égoïsme de ces

riches héritiers qui refusent à leur père les honneurs d'un
monument funéraife, viendrait l'apporter ce tribut ; et

quand la saison des fleurs est passée , son bec charitable te

ferait un abri de mousse poiu' protéger ton corps contre les

rigueurs de l'hiver.

GUIDÉRIUS. Mon frère, en voilà assez; ces plaintes de jeune
lllle conviennent mal à un sujet si grave. Donnons-lui la

sépulture, et que radrairation ne nous fasse pas diflérer

l'acquittement d'une dette. — Donnons-lui une tombe.
ARVIRAGUS. Oii le déposerons-nous?
GUIDÉRIUS. A côté d'Euriphile, notre mère chérie.

ARVIRAGUS. Je le veux bien, Polydore : quoique nos voix
soient maintenant plus mâles, chantons sur son tomljeau
comme nous avons chanté sur celui de notre mère; que
l'air et les paroles soient les mêmes, en substituant seule-

ment le nom de Fidèle à celui d'Euriphile.

GUIDÉRIUS. Cadwal, je ne puis chanter : je pleurerai, et

me bornerai à répéter avec toi les paroles; car les chants
d'une douleur qui détonne sont chose aussi choquante que
des prêtres qui mentent dans un temple imposteur.

ARVIRAGUS. Nousnous bornerons donc à réciter les paroles.

BÉLARius. Les grandes douleurs, je le vois, guérissent les

moindres; voilà Cloten tout à fait oublié. Mes enfants, if

était fils d'une reine; et, bien qu'il soit venu à.nous en en-
nemi, rappelez-vous qu'il en a été puni. Bien que la mort
confonde grands et petits dans une commune poussière,
néanmoins le respect des rangs, cet ange tutélaire du
monde^ établit une distinction entre le vulgaire et l'homme
puissant. Notre ennemi était un prince; comme ennemi,
vous lui avez ôté la vie; comme pi ince, qu'il ait une
sépulture digne de son rang.

GUIDÉRIUS. Allez, je vous prie, le chercher. Le corps de
Tbersite vaut celui d'Ajax quand tous deux ont cessé de vivre.

ARVIRAGUS, à son père. Pendant que vous irez lechercherj
nous dirons notre chant funèbre. — Mon frère, commence.
[Bctarius s'éloigne.)

GUIDÉRIUS. Cadwal, il faut que nous placions sa tête du
côté de l'Orient; mon père a des raisons pour cela.

ARVIRAGUS. C'est vrai.

GUIDÉRIUS. Viens donc; aide-moi à le placer.

ARVIRAGUS. A présent, commence. [Ils chanlenl cequisuil.)

• CEANT FUNÈBRE.

GUIDÉRIUS.

Des aquilons ne crains plus la colère,

Ne crains plus du soleil la briilaute chaleur ;

Ta journée est Gnie, ainsi que ton labeur,

Et tu vas tcucher ton salaire.

La mort règne sur tous; et ramoneurs et rois.

Égaux devant ses jeux, sont sujets à ses lois.

ARVIRAGUS.

La monde les besoins vient de briser la chaîne.

Elle t'a mis ii l'abri des tyrans
;

Ne crains plus le courrouï des grands
;

Pour toi le roseau vaut le chêne.

Pouvoir, talent science, ont un commua niveau

Dans l'cgalité du tombeau.

GUIDÉRIUS.

De l'éclair ne crains plus la Qamme

,

ARVIRAGUS.

Ne crains plus les foudres du ciel,

«UIDÉRIUS.

Ta coupe n'aura plus de nectar ni de fiel.

ARVIRAGUS.

Ne crains plus désormais la calomnie infante,

TOUS DEUX.

Le trépas qui tranche nos jours

Coupe la trame des amours.

GUIDÉRIUS.

Que nul esprit mauvais n'approche ton asile.

Que personne sur toi ne jette un malin sort-

ABVIRAGCS..

Que nul exorciseur ' dans les bras de la mort

Ne trouble ton sommeil tranquille.

TOUS DEUX.

Repose en paix ; dors, et sur ton cercueil !

Que l'honneur plane avec orgueil 1

Revient BÉLAKIUS apportant le corps de Cloten.

GUIDÉRIUS. Noti'e chant funèbre est terminé : maintenant,
étendez ce corps par terre.

lîÉLARius. Voici quelques fleurs; vers minuit nous eri ap-
porterons d'autres : les herbes humectées par la froide ro-

sée de la nuit sont celles qui conviennent le mieux pour
semer sur les tombeaux. — Couvrez-en la ligure.— Jeunes
fleurs, vous voilà flétries, comme le seront bientôt celles

que nous jetons sur vous. — Maintenant retirons-nous à
l'écart pour nous agenouiller. La terre qui les a donnés les

a repris. Ici-bas leurs plaisirs sont passés, aussi bien que
leuis '•cines. {Bélarms, Guidérius et Arviragus s'éloignent.)

iMOGÉNE, se réveillant. Oui, mon ami, au havre de Mil-

ford; quel est le chemin qui y conduit? — Je vous remer-
cie. — Est-ce là-bas, à côté de ce buisson? — Y a-t-il bien
loin encore ? — Bonté du ciel ! se peut-il qu'il y ait encore
six milles? — Ma foi, je vais m'étendre par terre et dor-
mir. [Posant sa main sur le cadavre de Cloten.) Mais dou-
cement, pas de camarade de lit. — (Apercevant le cada-
vre.) Dieux et déesses ! ces fleurs sont Qomme les plaisirs

du monde ; ce corps sanglant, c'est l'anxiété qui les accom-
pagne. — J'espère que ce n'est qu'un rêve. 11 me semblait,
dans mon sommeil, que j'étais dans une caverne, la ména-
gère et la cuisinière de trois honnêtes gens. Mais cela n'est

pas ; ce n'était qu'une illusion, le produit des vapeurs du
cerveau. Nos yeux sont parfois aveuglés comme notre ju-

gement. Je tremble encore de peur. Oh! s'il reste encore au
ciel une goutte de pitié, pas plus gros que l'œil d'un roite-

let, dieux redoutables, je vous en demande une portion !

mon rêve est encore là; maintenant que je suis éveillée^ il

est là hors de moi comme il était au dedans de moi; je ne
le vois pas seulement des yeux de l'imagination, je le tou-
che. — Un homme sans tête! — Les vêtements de Postliu-

mus ! — Je reconnais la forme de sa jambe; voilà sa main,
son pied léger comme ceux de Mercure, sa cuisse martiale,

ses muscles d'Hercule ; mais son visage do Jupiter, — où
est-il ? Le meurtre s'attaquant au ciel même ! — Eh quoi !

sa tête n'est pas là ! — Pisanio, que toutes les malédictions
qu'Hécube, dans sa rage, envoyait aux Grecs, en y ajou-

tant les miennes, retombent sur toi! C'est toi qui, ligué

avec ce Cloten sans foi, as égorgé mon époux. — Que dé-

sormais l'art de lire et d'écrire soit réputé trahison! —
Infernal Pisanio, — avec tes lettres supposées, — infernal
Pisanio, — tu as abattu le grand hunier de ce majestueux
navire. — Posthumus! hélas! où est ta tête? où est-elle?

Hélas! où est-elle? Pisanio aurait pu te percer Je cœur en
te laissant la tête. — Qui a commis ce forfait? C'est lui et

Cloten. La scélératesse et la cupidité ont consommé ce
malheur. Oh ! je n'en saurais douter, le spécifique qu'il m'a
donné, et qui devait, disait-il, m'être salutaire, ne l'ai-je

pas trouvé meurtrier pour les sens ? C'est là une preuve ir-

récusable ; c'est l'ouvrage de Pisanio et de Cloten ! Oh ! laisse-

moi colorer de ton sang mes joues pâles, afin d'oIVrir l'un

et l'autre un spectacle plus horrible à ceiLX que le hasard
"pourrait amener en ce lieu. mon époux! mon époux!

Arrivent LUCIUS, UN CAPITAINE ROMAIN, plusieurs OfSciers et

,UN AUGURE.

LE CAPITAINE. Lcs légions cantonnées dans les Gaules ont

' Dans la langue de Shakspeare, exorciseur signifie non celui qui chasse

les esprits, mais celui qui les évoque.
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traversé la mer, conrormcinent àvos ordres; ellesvous at-

tendent avec votre flotte au havre de Milford, et sont prêtes

à agir.

Lucius. Que mande-t-on de Rome?
LE CAPITAINE. Le sénat a fait mie levée parmi les alliés et

la noblesse d'Italie; ces com'ageux volontaires, qui rendront

d'utiles services, sont commandés par le vaillant Jachimo,

frère du prince de Sienne.

LuciDS. Quand les attendez-vous?

LE CAPITAINE. Au premier bon vent.

LUCIUS. Celte ardeur nous promet d'heureux résultats.

Ordonnez que toules nos troupes soient passées en revue;

veillez à ce que les capitaines se chargent de ce soin. —
[A l'Augure.) Eh bien ! augure, que vous présagent vos

songes, relativement à l'issue de cette guerre ?

l'augure. Je me suis préparé par le jeûne et la prière à

connaître la volonté des dieux; la nuit dernière, ils m'ont

envoyé une vision. J'ai vu l'oiseau de Jupiter, l'aigle ro-

maine, voler de l'orageux midi vers cette partie de l'occi-

dent, et là se perdre à mes yeux dans des flots de lumière.

Si mes péchés n'aveuglent pas ma science divinatoire, ceci

nous présage la victoire de l'armée romaine.

LUCIUS. Fais souvent de tels rêves, el qu'ils se réalisent

toujours. — noucement ! oh ! oh ! quel est ce cadavre sans

tète? Ces ruines ont dû appartenir à un majestueux édifice.

— Eh quoi? un page ! — ou mort ou endormi sur ce corps

sanglant. — Je crois plutôt qu'il est mort : coucher avec un

mort, dormir sur un cadavre, c'est une chose que la nature

.

abhorre. —Voyons les traits de ce jeune homme.
LE CAPITAINE. Il cst Vivant, Seigneur.

LUCIUS. En ce cas, il nous donnerades renseignements sm-

ce cadavre. — Jeune homme, instruis-moi de ton sort, car

il semble de nature à méiiter notre curiosité. Quel est ce

corps dont tu t'es fait un oreiller sanglant? Quel cst-cclui

qui a défiguré ce noble ouvrage de la nature? Quelle est ta

part dans cet allreux désastre? Comment est-il survenu?

Ouelleest la victime ainsi sacrifiée? Qui es-tu?

iMOGÉNE. Je ne suis rien ; ou, si je suis quelque chose,

mieux vaudrait pour moi que je ne fusse rien. Celui-ci

était mon maître, un digne et valeureux Breton massacré
ici par des montagnards. — Hélas! il n'est plus de pareils

maîtres. J'aurais beau errer de l'orient à l'occident, offrir

mes services, essayer de plusieurs maîtres, en rencontrer
de bons, les servir fidèlement, je n'en retrouverai jamais
un comme lui.

LUCIUS. Bon jeune homme, tes plaintes ne me touchent
pas moins que la vue de ton maître sanglant. Dis-moi son
nom, mon ami:

iMOGÉNE. Richard Du Champ. {A pari.) Je fais un men-
songe innocent, dont il ne peut résulter aucun mal; j'es-

père que les dieux me le pardonneront. {A Lucim.) Que di-

tes-vous, seigneur?
LUCIUS. Tu te nommes?
iMOGÉNE. Fidèle.

LUCIUS. Tu justifies ton nom; il est d'accord avec ta con-
duite. Veux-tu essayer de l'attacher à moi? Je ne vaux pas,

sans doute, ton ancien maître; mais je t'aimerai autant que
lui. Des lettres de l'empereur, remises par un consul, se-

raient pour toi une recommandation moins grande que ton

mérite. Viens avec moi.
iMOGÉNE. Je vous suivivii, seigneur; mais auparavant,

permettez qu'avec la permission des dieux je mette mon
malheureux maître à l'abri des mouclies; je veux creuser
sa fosse avec mes ongles; quand j'aurai recouvert sa tombe
de feuilles et de plantes, que j'y aurai dit par deux fois et

comme je le pourrai un siècle de prières, après avoir
exhalé bien des soupirs et bien des larmes, je me lèverai; et,

quittant son service, je m'attacherai au vôtre, si vous vou-
lez de moi.

LUCIUS. Oui, bon jeune homme; et je serai pour toi moins
,

un maître qu'un père. — Mes amis, cet enfant nous en-
seigne notre devoir; cherchons le gazon le plus fleuri, et

creusons-y une tombe avec nos piques et nos lances. Ve-
nez; prenez le corps dans vos bras. — Mon enfant, tu peux
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le confier à nos soins; il recevra lasépiiUure telle que peu-
vent la donner des soldats; console-toi, essuie tes larmes;
il est des chutes qui servent de point de départ pour monter-

plus haut. (Ils s'éloignent.)

SCÈNE m.
Un appartement daas le palais de Cyrabéline.

Entrent CYMBÉLINE. PLUSIEURS SEIGNEURS et PISANIO.'

CYMBÉLiNE. Retûumcz auprès d'elle, et revenez m'gppren-
dre comment elle se trouve. Une fièvre causée par l'absence

de son fils, un délire qui met sa vie en danger, — Ciel, de
combien de malheurs tu m'accables à la fois! Imogène, si

nécessaire à mon bonheur, est disparue; la reine est au lit,

dans un état désespéré; et au moment où je suis menacé
d'une guerre, son fils, qui me serait à présent si utile, son

fils redoutable, est absent. Je succombe à tous ces coups
répétés. — (A Plsanio.) Quant à toi, misérable, qui dois

avoir eu connaissance du départ de ma fille, et qui feins de
l'avoir ignoré, je t'arracherai cet aveu par les plus cruelles

tortures.

piSANio. Sire, ma vie est à vous; je la mets humblement
à votre merci. Pour ce qui est de ma maîtresse, j'i-

gnore où elle est, quand elle est partie, et quand elle se

propose de revenir. Je supplie votre majesté de me consi-

dérer comme un loyal serviteur.

PREMiEu SERVITEUR. Siro, le jour où on a remarqué son
absence, cet homme était ici. J'ose répondre qu'il dit la

vérité, et s'acquittera fidèlement de tous les devoirs que
l'obéissance lui impose. Quant à Cloten, — les perquisi-

tions les plus actives sont faites, et je ne doute pas qu'on ne
parvienne à le retrouver.

CYMBÉLINE. Los circonstanccs sont graves. — [A Pisanio.)

Pour toi, je veuxbient'épargner pour le moment; mais mes
soupçons restent.

PREMIER SEIGNEUR. Que votre majesté me permette de lui

annoncer que les légions romaines rassemblées des diver-

ses parties de la Gaule sont débarquées sur nos côtes avec

un l'enfort de Romains envoyé par le sénat.

CYMBÉLINE. Que ii'ai-je maintenant les conseils de mon
fils et de la reine ! je me perds dans ce dédale d'affaires.

PREMIER SEIGNEUR. Vous avcz Ics moycus de faire face à

ces dangers, et à de plus grands encore'; il ne s'agit que de

mettre en mouvement vos troupes, qui né demandent qu'à

marcher.
CYMBÉLINE. Je VOUS l'emei'cie. Sortons, et tenons tête au

sort qui vient nous assaillir. Nous ne craignons pas les pé-

rils dont l'Italie nous menace; c'est ce qui se passe ici qui

nous afflige.— Partons. [Ils sortent, à l'exception de Pisanio.)

PISANIO, seul. Je n'ai point reçu de lettres de mon maître

depuisque je lui ai écrit qu'Imogène était tuée. C'est étrange.

Point de nouvelles de ma maîtresse, qui m'avait prorais de

m'en donner souvent. J'ignore aussi ce qu'est devenu Clo-

ten ; sur tous ces points ma perplexité est extrême. Conti-

nuons à laisser agir le ciel. La loyauté m'impose le men-
songe, je trompe par devoir. Ou je périrai dans cette guerre,

ou je ferai voir que j'aime mon pays, et le roi lui-même
remarquera ma valeur. Quant aux autres mystères, que le

temps se charge de les éclaircir. La fortime a souvent ra-

mené au port plus d'un navire sans pilote. (Il sort.)

SCÈNE IV.

Devant la caverne.

Arrivent BÉLARIUS, GUIDÉRIUS et ARVIRAGUS.

GuiDÉRius. Le bruit des armes nous entoure.
BÉLAïuus. Éloignons-nous-en.
ARVIRAGUS. Mon père, quel charme pour nous peut avoir

la vie, s'il faut ainsi la soustraire aux événements et lui

interdire toute action?

GUIDÉRIUS. Quel est d'ailleurs notre espoir en nous cachant
ainsi? Ou les Romains nous tueront comme Bretons, ou,
s'ils nous ouvrent leurs rangs, après s'être servis de nous
comme de barbares et de révoltés, ils nous tueront.

Tome I. 25
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BÉLARius. Mes fils, rapprochons-nous du sommet de la

montagne , afin de nous mettre en sûreté. Quant à nous
rendre sous les drapeaux du roi, il n'y faut point penser ; la

mort de Cloten est trop récente; comme on ne nous connaît
pas, et que nous ne sommes point inscrits sur les contriMes

. de l'armée, nous serons obligés de dire où nous avons vécu,
et il est à craindre qu'on ne parvienne à nous arracher
l'aveu de ce que nous avons fait, ce qui serait pour nous
un arrêt de mort au milieu des tortures.

GuiDÉRius. Ces craintes, mon père, dans mi pareil nioment,
sont peu dignes de vous et peu concluantes pour nous.

ARViRAGUs. Au moment où les Bretons sont si rapprochés
des Romains qu'ils entendent les hennissements de leurs
chevaux, où ils voient les feux de leur camp, oîi leurs yeux
et leurs oreilles sont si activement occupés, il n'est pas pro-
bable qu'ils aillent perdre le temps à nous examiner et à
s'enquérir d'où nous venons.

BÉLARIUS. Oh ! trop d'individus me comiaissent à l'armée :

bien que Cloten fût très-Jeune quand je l'ai connu pour la
première fois, vous avez vu qu'un grand nombre d'années
ne l'avaient point efi'acé de mon souvenir. D'ailleurs, le roi
n'a mérité ni mes services ni les vôtres ; il est l'auteur de
mon exil, qui vous a privés d'éducation et vous condamne
à cette vie dure, sans espoir d'obtenir les faveurs que pro-
mettait votre berceau, exposés aux ardeurs dévorantes de
l'été et aux âpres frimas de l'hiver.

GUIDÉRIUS. Plutôt que de continuer à vivre ainsi, mieux
vaut cesser de vivre. Mon père , allons rejoindre l'armée

;

mon frère et moi, nous ne sommes pas connus; quant à
vous, on vous a oublié, l'âge vous a changé, et vous n'avez
point à craindre d'éveiller les soupçons.

ARVIRAGUS. Par ce soleil qui nous luit, je vais au camp.
N'est-il pas honteux que je n'aie jamais vu mourir un
homme? c'est à peine si j'ai vu couler le sang, à moins que
ce ne soit celui des lièvres timides , des chèvres lascives et
du gibier. Jamais je n'ai monté un cheval; je me trompe;
j'en ai mont.é un, un seul qui avait en moi un cavalier sans
éperons. Je rougis de regarder le soleil, de jouir de ses
rayons bienfaisants, en restant si longtemps misérable,
ignoré.

GUIDÉRIUS. Par le ciel, je veux aussi y aller. Si vous voulez
me bénir, mon père, et m'accorder votre consentement, je
prendrai un peu plus de soin de mes jours; si vous me re-
fusez, que l'épée des Romains se charge de me punir!

ARVIRAGUS. J'en dis autant; qu'ainsi soit !

BÉLARIUS. Puisque vous faites si peu de cas de votre vie,
je ne vois pas pourquoi je mettrais tant de prix à ma débile
existence : je suis des vôtres, mes enfants. Si vous mourez
en combattant pour la défense de votre patrie, votre lit de
mort sera aussi le mien. Marchez, je vous suis. — {A pari.)
Le temps leur dure; leur sang est impatient de couler, et
de montrer à tous qu'ils sont nés princes. (Ils s'éloignenl.)

ACTE CINQUIÈME.

SCÈNE I.

Une plaine qui fépare le camp des Bretons de celui de? Romains.

Arrive l'OSTllCMUS, un niouchoir sanglant à la main.

POSTHUMUS. Oui, mouchoir sanglant, je te conserverai; car
c'est moi qui ai voulu que tu fusses teint de cette couleur.
Si tous les époux imitaient mon exemple , combien

, pour
une légère déviation, égorgeraient des épouses plus ver-
tueuses qu'eux ! — Pisanio ! un fidèle serviteur n'exécute
pas tous les ordres qu'il reçoit; il ne doit obéir qu'à nu}^
qui sont justes. — Dieux, si vous aviez. tiré vengeance de
mes l'aules, je n'aurais pas vécu \mn- comineltre celle-là.
Vous auriez laissé vivre et se repeulir la noble Imogène, et
vous n'auriez frappé que moi, malheureux, bien jikis digne
quelle de votre courroux. 11 en est que vous enlevez de ce
monde, pour de légères transgressions; en cela vous leur
donnez une preuve d'amour, et leur sauvez de nouvelles
chutes. Il en est d'autres à qui vous permettez de commettre
de nouvelles lautes plus graves que les premières, pour
leur en inspner ensuite le repentir, cl assurer la conver-

sion du pécheur. Mais vous avez rappelé à vous Imogène;
que vos décrets s'accomplissent; faites-moi la grâce de m'y
soumettre! Je suis venu ici avec la noblesse d'Italie pour
combattre contre la patrie d'Imogène. C'est assez, 6 Bre--
tagne ! que j'aie égorgé ta souveraine

;
je ne t'infligerai

point de nouvelles blessures. Écoute donc, ciel bienfaisant,

quel est maintenant mon projet. Je vais dépouiller ce cos-

tume italien et me vêtir en villageois breton. Ainsi, je vais

combattre contre .ceux avec lesquels je suis venu; je vais

mourir pour toi, ô Imogène ! pour toi dont le souvenir fait

une mort de chaque souffle de ma vie ; et c'est ainsi que,

soldat ignoré, sans exciter pitié ni haine, je vais affronter

les périls. Je ferai voir aux hommes plus de valeur que n'en
promettront mes humbles vêtements. Dieux, mettez en moi
.la force des Léonatus ! Contrairement à ce qui se voit dans
le monde, je veux, que chez moi l'intérieur sm'passe l'exté-

rieur. {Il s'éloigne.)

SCÈNE II.

Même lieu.

Arrivent d'un côté LUCIUS, JACHIMO et l'armée romaine ; de l'autre

l'armée bretonne, à la suite de laquelle paraît LÉONATUS POSTHU-
MUS, sous le costume de simple soldat. On entend une musique guer-

rière ; après quelques marches et contre-marcties, les deux armées s'é-

loignent; puis reviennent JACHIMO et- POSTHOMUS combattant

l'un contre l'autre. POSTHUMUS désarme JACHIMO et le laisse.

JACHIMO. Le crime qui pèse sur ma conscience m'enlève
toute ma vigueur. J'ai calomnié une femme, la princesse

de ce pays, et il semble que, pour la venger, l'air de cette

île m'énerve et m'affaiblit. Comment expliquer autrement
que ce manant, ce rebut de la nature, ait pu me vaincre
dans mon propre métier? Les honneurs et les titres guer-
riers, quand on les porte comme je fais les miens, ne sont

plus que des titres d'infamie. Si votre noblesse, ô Bretons!

surpasse autant ce rustre que lui-même il l'emporte sur
nos nobles, il faut en conclure que nous sommes à peine
des hommes, et que vous êtes des dieux. [Il s'éloigne.)

La bataille continue; les Bretons fuient; CYMBÉLINE est pris; puis

arriventàsoa secouis BÉLARIUS, GUIDÉIIIUS et ARVIRAGUS.

BÉLARIUS. Arrêtez! arrêtez! nous avons l'avantage du ter-

rain; le défilé est gardé; notre déroute ne provient que de
nos lâches terreurs.

GUIDÉRIUS el ARVIRAGUS. Faisons halte et combattons !

Arrive POSTHUMUS qui seconde les Bretons ; ils délivrent CYMBÉLINE
et s'éloignent; puis arrivent LUCIUS, JACHIMO et IMOGÈNE.

LUCIUS, à Imogène. Fuis, jeune homme, quitte le champ
de bataille, et sauve-toi; les amis tuent les amis, et le dé-

snrdre est si grand, qu'on dirait que la Guerre a un ban-
deau sur les yeux.

JACHIMO. 11 leur est survenu des troupes fraîches.

LUCIUS. La journée a pris une étrange tournure : gi des

renforts ne nous arrivent pas promptement, il ne nous reste

plus qu'à fuir. (Ils s'éloignent.)

SCÈNE III.

Une autre partie du champ de bataille.

Arrivent POSTHUMUS et un SEIGNEUR BRETON.

LE SEIGNEUR. VciiGz-vous dc l'cndroit OÙ l'on a l'ait halte?

POSTHUMUS. Oui; il paraît que vous, vous venez de l'en-

droit où l'on fuyait?

LE SEIGNEUR. Oui.

POSTHUMUS. Je ne vous en blâme pas, seigneur : car tout

était perdu si le ciel n'avait combattu pour nous. Les deux
ailes élaieiit enfoncées, l'armée rompue, les Bretons avaient

tourné le dos; tous fuyaient à travers un étroit défilé; l'en-

iienii, fier de sa victoire, joignant l'insulte au carnage, ne
pouvait suffire au nombre des victimes : les uns étaient

blessés mui'lellement; d'autres n'avaient que de légères

atteintes; d'autres tumbaient uniquement dc peur; si bien

que le défilé était encombré de morts, tous frappés par
dei'riore, et de lâches cherchant à prolonger leur honte avec
leur vie.

LE SEIGNEUR. OÙ était cc défilé?

posTiiuMus. Tout près du champ de bataille, creux et pro-

tégé par un parapet dc gazon, cet avantage a été rais à
profit par un vieux guerrier ,

qui, par le service signalé
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qu'il a roiidu à son pays, a bien mérité le long âge qu'at-

teste sa barbe blanche. Suivi de deux jeunes hoinmes plus
faits en apparence pour les jeux du \illage que pour
prendre part à un carnage pareil, avec des visages plus frais

que ceux (|ue uos dames cachent sous le masque ou voilent
par modestie, il se fraye un passage à traxers le délilé, en
criant aux fuyards : « Ce sont lescerls, et non les hommes
de Bretagne, qui meurent ou fu\ant. L'enter attend les lâ-

ches qui tournent le dos! Arrêtez, ou vous trouverez en
nous des Romains qui vous donneront, comme à de vils

animaux^ cette mort que fuit votre stupide frayeur. Vous
êtes sau\ es, si vous voulez seulement vous retom-ner et re-

gai'der l'ennemi en face. Ai-rètez! arrêtez! » Ces trois

hommes qui en valaient trois mille par le coiu-age, non
moins que par l'action (car trois combattants de front va-
lent une armée, quand il n'y a qu'eux qui combattent),
avec ce seul mot amies! arréies! secondés par l'avantage
du lieu, et plus encore par le charme entraînant de leur
noble intrépidité, capable de transformer les quenouilles en
lances, ils ramènent larougeur sur ces pâles visages : ceux-
ci sont ranimés par un sentiment de honte; à ceux-là le

courage revient. Ceux que l'exemple seul avait rendus lâ-

ches (oh ! l'exemple de la lâcheté est à la guerre un crime
irrémissible dans les premiers qui le donnent!) commencent
à mesurer le chemin que la peur leur a fait parcourir, et à se

retourner comme des lions sur les piques des chasseurs.
Alors les vainqueurs s'arrêtent; puis ils reculent, et bien-
tôt leur retraite devient une déroute complète. Ceux qui
avaient fondu sur nous comme des aigles s'enfuient à tire-

d'aile, comme des oiseaux timides; ils repassent en escla-

ves sur le terrain qu ils avaient parcouru en vainqueurs.
Alors nos lâches, comme des rebuts de provisions à la lin

d'un long voyage, nous deviennent fort utiles; ayant une
fois trouvé le défaut de la cuirasse, c'est plaisir de voir les

grands coups qu'ils portent! Les uns blessent ceux qui sont

déjà morts; les autres achèvent les mourants; d'autres

tuent leurs amis entraînés dans le premier flot des fugitifs.

Tout à l'heure dix d'entre eux fuyaient devant un seul

homme; maintenant chacun des dix en tue vingt. Ceux
qui auraient mieux aimé mourir que de résister sont deve-
nus des foudres de guerre.

LE SEIGNEUR. Voilà un étrange résultat ! 'On délilé ! un
vieillard et deux enfants!

POSTHUMUS. Ne vous émerveillez pas tant. Je vois que
vous êtes plus propre à vous étonner des exploits des au-
tres qu'à en faire. Voulez-votis que, par manière de plai-

santerie, nous limions la chose? Que vous en semble?
Tenez, voici déjà deux vers :

Deux enfants, un vieillard, un défilé, ma foi.

Ont sauvé les Bretons, mis Rome en désarroi.

LE SEIGNEUR. Ne VOUS fâchcz pas, seigneur.

POSTnUML'S.

Et pourquoi niefàclier? Donnez-moi pour ami
L'iiomnie qui fuit devant un ennemi,

Rompre avec lui sera chose peu nécessaire
;

Car, s'it fait pour l'amitié

Ce que la peur lui fait faire.

Il aura, Dieu merci, bientôt levé le pied.

Vous m'a\ez mis en veine poétique.

lE SEIGNEUR. Vousvous fâcliez, je vous quitte.

posTHuiius. Le voilà qui fuit encore ! — Et c'est là un no-
ble! — illustre bassesse! un homme qui est sur le champ
de bataille, et qui m'en demande des nouvelles, à moi!
Aujourd'hui comluen auraient volontiers donné leurs hon-
neurs pour conserver leur vie! combien se sont enfuis dans
ce but, et n'en sont pas moins morts! Et moi, on dirait que
ma douleur est un charme qui me rend invulnérable. J'ai

cherché la mort, là où je l'entendais gémir, et n'ai pu la

trouver; aux lieux oii elle frappait, et ses coups ne m'ont
pas atteint! S'il est vrai que ce soit un monstre hideux, il

est étrange qu'elle se cache dans les coupes de la joie, dans
les lits de duvet, dans les paroles caressantes; et qu'elle

ait à ses oi'dresdes minislres plus nombreux que nous, qui
tirons son glaive sur les champs de bataille. — N'importe,
je la trouverai. JJaintenant, je ne suis plus Breton, je de-
vions Romain, et me range du parti que j'avais d'abord
adopté. Je ne veux plus combattre; je me laisserai tuer par

I
le premier goujat qui me touchera sur l'épaule. Les Ro-

1 mains ont fait ici. un alfreux carnage; les représailles des

I

Bretons ne seront pas moins terribles. Pour moi, ma ran-
çon est la mort. Je viens ici pour .mourir, n'importe dans

I
quels rangs; je ne veux plus conserver une importune vie :

I
il faut que de manière ou d'autre je la perde pour Imogène.

Arrivent DEUX OFFICIERS BRETONS, et plusieurs Soldats.

PREMIER OFFICIER. Quc le grand Jupiter soit loué! Lucius
est pris. On croit que ce vieillard et sesdeux fils étaient des
divinités.

DEUXIÈME OFFICIER. Il y cn avait mi quatrième en habit

de villageois, qui les a vaillamment secondés.

PREMIER OFFICIER. C'cst 06 qu'on dit; mais on ne sait pas
ce qu'ils -sont devenus. — Halte! Qui est .là?

posTHroius. Un Romain, qui ne traînerait pas l'aile ici en
ce moment, s'il avait trouvé des braves pour le seconder.

DEUX1È5IE OFFICIER. Qu'ou le salsisso ! Comment donc! pas
un guerrier de Rome n'y retournera pour lui dire à quels
corbeaux ses enfants ont servi de pâture. 11 vante ses ser-

vices comme s'il était quelque grand personnage. Qu'on le

mène devant le roi.

Arrivent CYJIBÉLINE et sa suite, BÉLARIUS, GUIDÉRIUS, ARVI-
RAGUS, PISANIO, et des Prisonniers romains; les deux Officiers

présentent POSTEUiWUS à CYiMBÉLllSE, qui le confie à la garde d'un

geôlier; après quoi, tous s'éloignent.

SCÈNE IV,

Une prison.

Entrent POSTHUMUS et DEUX GEOLIERS.

PREMIER GEÔLIER. A présent, on ne vous volera pas; vous
êtes cadenassé ; broutez maintenant et prenez votre pâture,
si vous en trouvez.

DEUXIÈME GEÔLIER. Ainsl que de Tàppétit. (Les Geôliers sor-

Icnl.)

posiHUMus. Sois la bienvenue, ô captivité! car, si je ne
me trompe, tu es la voie qui doit me conduire à l'atlVan-

chissement. Toutefois mon sort est plus heureux que celui

du malade qui, souffrant de la goutte, aime mieux gémir
éternellement que d'être guéri par cet infaillible médecin,
la Mort, qui a la clef de mes fers. Ma conscience ! Tu es

enchaînée plus que ne le sont mes jambes et mes bras.

DieiLX bons, donnez-moi le repentir qui doit briser ces en-
traves, et nr'alTranchir à jamais. SufÛt-il que je sois fàclié

de ce qui est fait? C'est ainsi que les enfants apaisent leur
père temporel. Dois-je me repentir? je ne puis mieux le

taire que dans cette captivité plus volontaire que forcée.

Grands dieux, pour acquitter ma dette envers vous, pre-
nez-moi tout entier. Je sais que vous êtes plus cléments
que les chétifs humains, qui acceptent de leur débiteur un
tiers, un sixième, un dixième, et le laissent prospérer de
nouveau en lui faisant remise du reste. Ce n'est pas ce
que je demande ; en échange de la vie précieuse d'imo-
gèiie, prenez la mienne; bien qu'elle ne soit pas d'un si

haut prix, c'est une vie cependant dont vous avez frappé
l'empreinte; dans le commerce journalier , on ne pèse pas
toutes les pièces de monnaie; bien qu'elles soient légères, il

suffit, pour qu'on les prenne, que l'empreinte ne soit pas
effacée. Vous ne refuserez pas la mienne, car elle est frap-

pée à votre image. Ainsi, dieux piiissants, si vous daignez
accepter ma vie en payement, prenez-la, et brisez mes
terrestres entraves. Imogène Ijeveux te parler toutbas. (Il

s'endort. — Une musique grave et solennelle se fait entendre.

Postimmus a une. vision. Sicilius Léonalus, son père, lui

apparaît sous la forme d'un guerrier. Il donne la main à une
personne âgée, sa femme, et mt;re de Poslhumus. Après lui,

viennent les deux Léonalus, frères de Poslhumus, laissant

voir sur leur poitrine les blessures dont ils sont morts à la

guerre. Us font cercle autour de Posthumus endormi.)

SICILIUS. Cesse, maitre du tonnerre, de faire éclater ton

courroux sur les faibles mortels. Cherche querelle au dieu
Mars , réprimande Junon , qui compte tes adultères et s'en

veng«. Quel mal avait fait mon pauvre enfant, dont je n'ai

jamais vu les traits? Je suis mort pendant qu'il était encoi-e

dans le sein maternel, attendant pour en sortir l'ordre de
la nature. S'il est vrai, comme on le dit, que lu sois le père
de l'orphelin, tu aurais dit être le sien, tu aurais dû le dé-

fendre des fléaux qui affligent la terre.
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LA MÈRE. Lucine ne me prêta point son aide, et je mourus

dans les douleurs de l'enfantement. pitié! Poslhumus, ar-

raché de mes entrailles, jeta les premiers cris de la vie parmi

ses ennemis.
siciLius. La nature, le formant sur le modèle de ses an-

cêtres, Tavait créé si parfait, que ce digne héritier de Sici-

lius a mérité les louanges de l'univers.

PREMIER FRÈRE. Lorsqu'il cst dcvcnu homme, qui, dans

toute la Bretagne, aurait pu lui être comparé ou rivaliser

avec lui aux yeux d'imogène, si bon juge de son mérite?

L^ MÈRE. Pourquoi faut-il qu'après avoir contracté un ma-
riage illusoire, il se soit vu exilé, déchu du rang des Léona-

tus et violemment séparé de sa bien-aimée, la charmante

Imogène?
SICILIUS. Jupiter, pourquoi as-tu permis que Jachimo, ce

lâche Italien, empoisonnât son cœur et son esprit d'une ja-

lousie sans fondement, et que mon fils devînt la dupe de sa

scélératesse?

DEUXIÈME FRÈRE. C'cst pour ccla que nos parents et nous,

qui sommes morts courageusement pour défendre notre pa-

trie et soutenir loyalement les droits de Tenantius ; c'est

pour cela que nous avons quitté nos paisibles demeures.

PREMIER FRÈRE. Poslhumus a mouti'é la même bravoure

au service de Cymbéline. Pourquoi donc, Jupiter, monarque

des dieux, as-tu ainsi ajourné la récompense due à ses mé-

rites? Pourquoi ne lui as-tu donné que des peines et des

douleurs en partage?

SICILIUS. Ouvre les fenêtres de cristal; regarde-nous; cesse

d'exercer tes redoutables vengeances sur une race vaillante.

LA. MÈRE. Jupiter, puisque mon fils est vertueux, mets un
terme à ses infortunes.

SICILIUS. Du haut de ton palais de marbre, abaisse sur

nous tes regards ; viens à notre aide, ou nous allons, ombres

désolées, invoquer par nos cris le conseil des dieux contre

ta divinité.

DEUXIÈME FRÈRE. Vicns à notrc aide, ô Jupiter! ou nous

allons en appeler à un autre tribunal, et nous soustraire à

ta juridiction. (Au milieu de la foudre el des éclairs, Jupiter

descend porté sur son aigle; il lance un foudre. Les ombres

tombent à genoux.)

JUPITER. Silence, chétifs esprits des régions inférieures !

que vos plaintes cessent d'offenser notre oreille ! — Vains

fantômes, comment osez-vous accuser le dieu dont le ton-

nerre, vous le savez, foudroie, du haut des cieux , les ri-

vages rebelles? Chétives ombres de l'Elysée, partez; re-

tournez goûter le repos sur vos lits de fleurs dont la fraî-

cheur est éternelle : ne prenez point souci de ce qui advient

aux mortels ; ce soin vous est étranger; vous savez qu'il ne

regarde que nous. J'afflige celui que j'aime le plus, je dif-

fère mes bienfaits pour les rendre plus doux. Rassurez-

vous ; notre puissance relèvera votre fils abattu ; son bon-

heur se prépare, ses épreuves lui profiteront. Notre étoile a

présidé à sa naissance, et notre temple a vu célébrer son

hymen. — Levez-vous et disparaissez! — Il sera l'époux

d'imogène, et son bonheur s'accroîtra do tout ce qu'il a souf-

fert. Déposez sur sa poitrine ces tablettes où il nous a plu

de renlermcr toute sa destinée; après quoi, partez. Ne
m'importunez plus de l'expression de voire impatience , si

vous ne voulez provoquer la mienne. — Aigle , remonte

vers mon palais de cristal. {Jupiter remanie dans les cieux.)

SICILIUS. H est arrivé au bruit du tonnerre; son haleine

céleslc exhalait une odeur sulfureuse; son aigle divin s'a-

baissait vers nous comme s'il eût voulu nous enlever dans

ses serres; une lumière plus pure et plus radieuse que celle

qui éclaire nos fortunés bocages accompagnait son ascen-

sion; son royal oiseau caressait du bec son immortel plu-

mage, comme lorsque le dieu est satisfait.

TOUS. Nous te rendons grâce, Jupiter!

SICILIUS. Les portes du ciel se relèrmont, il est entré dans

son palais radieux. — Partons, et, pour mériter sa bien-

veillance, exécutons ses ordres sacrés. (// dépose les tablettes

sur la poitrine de J'oxlkuiiius, et la vision s'évanouit.)

l'OSTiiuMus, s'éveilliiiil. Sunnneil, tu as été pour moi un
véritable aïeul; tu m'iis donné un père; tu m'as créé une
mère el deux frères. Mais, ô vain prestige! tout est parti;

à peine formés ils ont disparu, et voilà que je suis éveillé.

— Les malheuieux qui attendent leur bonheur de la laveur

des grands rêvent connue j'ai fait, s'éveillent, et ne Irou-

veiil rien. — Mais, que dis-jeV beaucoup, sans songer à la

fortune, sans la mériter, sont comblés de ses faveurs; c'est

ce qui m'arrive ; ce songe fortuné me vient sans que je

sache pourquoi. Quelles divinités hantent ce lieu? un livre !

comme il est beau! qu'il n'en soit pas de lui comme de ce

monde futile
; que le vêtement ne soit pas çlus précieux

que ce qu'il recouvre; qu'il ne ressemble pas à nos courti-

sans; qu'il tienne ce qu'il promet. {Il prend les tablettes

et lit :
)

« Quand un lionceau à lui-même inconnu trouvera sans

» la chercher une tendre et aérienne créature, et sera pressé

» dans ses bras
;
quand des rameaux détachés d'un cèdre

» majestueux, après être restés morts pendant un grand

» nombre d'années, revivront pour se réunir au tronc pa-

» ternel et refleurir, ce jour-la. Posthumus verra finir ses

» malheurs , la Bretagne sera heureuse et fleurira dans la

» paix et l'abondance. «

C'est un rêve, ou bien ce sont de ces paroles insensées que

la bouche d'un fou articule sans que sa pensée y ait la

moindre part; c'est l'une de ces deux choses, ou ce n'est

rien : ce sont des mots ou vides de sens ou inexplicables à

la raison, et en cela ils ressemblent aux actes de ma vie;

je veux donc les conserver, ne fût-ce que par sympathie.

Rentrent LES GEOLIEKS.

UN GEÔLIER. Eh bien, l'ami, êtes-vous prêt à mourir?
POSTHUMUS. Le rôti est plutôt trop cuit que pas assez; il

est prêt depuis longtemps.
LE GEÔLIER. 11 s'agît d'être pendu; si vous êtes prêt à cela,

vous êtes cuit à point.

POSTHUMUS. De sorte que, si je repais agréablement la vue
des spectateurs, j'aurai payé mon écot.

LE GEÔLIER. La soiTime est un pou forte pour vous ; mais
ce qu'il y a de bon, c'est que c'est le dernier payement qui

vous sera demandé; vous n'aurez plus à payer à la taverne
de ces écots qui, s'ils procurent de la joie, attrij^tent souvent
le départ; vous y venez affamé, vous en sortez ivre; vous
êtes fâché d'avoir Jrop bu; votre bourse et votre cerveau
sont vides : le cerveau est d'autant plus lourd qu'il est plus

léger; la bourse d'autant plus légère qu'elle est à sec. Oh!
vous allez maintenant être délivré de toutes ces contradic-

tions : quelle chose utile qu'une corde! elle additionne d'é-

normes sommes en un clin d'œil, c'est le plus habile des

comptables ; elle vous donne décharge du passé, du présent

et de l'avenir. — Votre cou, mon cher, servira de plume,
de registre et d'appoint, et votre quittance est au bout.

POSTHUMUS. Je suis plus joyeux de mourir que tu ne l'es

de vivre.

LE GEÔLIER. Vous avez raison; celui qui dort ne sent pas

le mal de dents. Mais un homme qui va faire le somme
que vous allez faire, et qui a le bourreau pour le conduire

au lit, changerait volontiers de rôle avec son valet de

chambre; car, voyez-vous, mon cher, après la mort on ne
sait trop où l'on va.

POSTHUMUS. Moi, je le sais.

LE GEÔLIER. Votrc mort a donc des yeux? je ne l'ai ja-

mais vu représenter comme cela. Il faut ou que vous vous

laissiez diriger par des gens qui prétendent savoir; ou que
vous preniez sur vous de connaître ce que vous ignorez

très-certaineme.nt; ou que vous sautiez à vos risques et pé-

rils par-dessus les réflexions et les doutes; du reste, quelle

que soit l'issue de votre voyage, je pense bien que vous ne
reviendrez jamais m'en dire des nouvelles.

posTiiUMus. Je te dis que, pour se guider dans la route

que je vais prendre, tout le monde a des yeux, hormis ceux
qui les ferment et ne veulent pas s'en servir.

LE GEÔLIER. La plaisaiitcrie est bonne ! Prétendre qu'un
homme fasse usage de ses yeux dans un voyage où l'on n'y

voit goutte ! je pense que la pendaison mène àroit à l'aveu-

glement.
Entre UN MESSAGER.

LE MESSAGER. Otcz-luî SCS fci's , menozvotrc prisonnier de-

vant le roi.

POSTIIUMUS. ïu apportes de bonnes nouvelles ; on m'ap-
pelle pour me rendre la liberté.

LE GEÔLIER. Slccla cst, je consens à être pendu.
poSTHUMus. Tu seras plus libre aloi'S que ne l'est un geô-

lier
;
point de fers pour les morts. {Poslhumus el le Messa-

ger sortent.)

LE GEOLIER. A moiusqii'un homme n'épouse une potence,
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et n'engendre de petits gibets, je n'ai jamais vu personne

plus amoureux do la corde. Tout Romainqu'il esl, en con-

science, j'en ai vu de plus scélérats que lui qui tenaient à

la vie. 11 y en a hien aussi même parmi les Romains qui

meurent contre leur gïé. J'en ferais autant si j'étais Ro-
main. Je voudrais que nous fussions tous d'accord et ver-

tuciLX. Oh ! ce serait la ruine des geôliers et des gibels ! je

parle contre mes intérêts, mais j'y trouverais aussi mon
compte. [Ils sorCenl.)

SCÈNE V.

La tente de Cyrabéline.

Entrent CYiWBÉLlNE et sa suite, BÉLARIUS, GUIDÉRIUS, ARVI-
RAGUS, PISANIO, plusieurs Seigneurs et Officiers bretons.

CYMBÉLiNE. Tcnez-vous à mes côtés, vous que les dieux

ont faits les sauveurs de mon trône. Combien je regrette l'ab-

sence de l'humble soldat qui a si vaillamment combattu

,

dont les chétifs vêlements faisaient honte aux armures do-

rées, dont la poitrine nue devançait les boucliers impénétra-

bles ! 11 sera heureux celui qui pourra le découvrir, si son

bonheur peut dépendre de mes bienfaits.

BÉLARIUS. Une valeur si brillante dans un personnage si

obscur ; de si éclatants exploits dans un homme dont l'exté-

rieur n'annonçait que l'indigence et la misère, cela ne s'est

jamais vu.

CYMBÉLINE. N'a-t-on de lui aucune nouvelle?

PISANIO. On l'a cherché parmi les morts elles vivants ; mais
on n'a pu trouver sa trace.

CYMBÉLINE. A mon grand regret, je suis son débiteur;

j'ajouterai sa récompense à la vôtre (à Bélarius, Guidérius

et Arviragus) , vous, l'âme, le cœur et la tête de la Breta-

gne, vous, par qui elle vit
,
j'aime à le reconnaître. Il est

temps maintenant de vous demander qui vous êtes.— Dites-

le-moi.

BÉLARIUS. Sire, nous sommes nés en Cambrie, de nobles

parents ; il n'y aurait en nous ni vérité ni modestie à en
dire davantage , à moins que je n'ajoute que nous sommes
gens d'honneur.

CYjfBÉLiNE. Fléchissez le genou. (Ils s"agenouillent ; Cym-
béline les arme chevaliers et leur donne l'accolade.) Levez-

vous, chevaliers; vous accompagnerez notre personne dans

les combals, et nous vous conférerons des dignités conformes
à votre rang.

EntrentCORNÉLlUS et les Dames de la reine.

CYMBÉLINE, conliiiuanl. Voilà des visages qui annoncent
quelque événement. Pourquoi celle tristesse dont vous sa-

luez notre victoire? On vous prendrait pour des Romains, et

non pour des personnages de la cour de Bretagne.

CORNÉLIUS. Salut, grand roi; dussé-je mêler de l'amertume
à votre bonheur, je vous annonce que la reine est morte.

CYMBÉLINE. Ce lugubro message sied à un médecin moins
qu'à tout aulre. La médecine, il est vrai, peul prolonger la

vie, ce qui n'empêche pas que la mort n'emporte le méde-
cin à son tour. Comment a-l-elle fini?

CORNÉLIUS. Elle est morte comme elle avait vécu, au mi-
hcud'un affreux délire. Cruelle aux autres pendant sa vie,

sa cruauté en mourant s'est tournée contre elle-même. Elle

a fait des aveux que je vais vous répéter, si votre majesté

le permet. Voilà ses femmes; elles peuvent me démentir si

je me trompe, elles qui, tout en pleurs, ont assisté à ses

derniers moments.

CYMBÉLINE. Parlez, je vous prie. ' -

CORNÉLIUS. D'abord elle a déclaré qu'elle ne vous avait ja-

mais aimé; qu'elle n'avait recherché dans vous que le haut
rang que vous lui donniez; qu'elle avait épousé votre

royauté, mais abhorrait votre personne.

CYMBÉLINE. C'est ce que seule elle pouvait savoir; et si

elle ne l'avait dit à son lit de mort
,
je l'aurais entendu de

sa bouche sans y croire. Continuez.

CORNÉLIUS. Elle a avoué que votre fille, pour qui elle fei-

gnait une affection si sincère, était un scorpion à ses yeux;

sisa fuite n'avait prévenu ses desseins, elle l'aurait fait périr

par le poison.

CYMBÉLINE, monstrc, sous des formes si belles! qui peut
sonder le cœur d'une femme?— Est-ce tout?

CORNÉLIUS. Il me reste à vous apprendre des choses plus

affreuses encore. Elle a avoué qu'elle avait préparé pour
\ous une composition mortelle qui, une fois prise , devait
miner votre vie et vous faire mourir lentement. Pendant
ce temps, elle voulait, à force de veilles, de pleurs, de soins,

de caresses , vous abuser par un semblant de tendresse et

vous subjuguer; et après vous avoir amené au point où elle

vous désirait, vous faire adopter son flls pour l'héritier de
la couronne. L'inexplicable disparition de ce dernier, ayant
fait échouer son projet, l'a jetée dans une efl'royable fu-

reur; en haine du ciel et des hommes, elle a révélé ses

desseins, et, regrettant de n'avoir pu consommer ses crimes
projetés, elle est morte dans les horreurs du désespoir.

CYMBÉLINE, ausc Damcs. Vous, ses femmes, avez-vous en-
tendu de sa bouche tous ces aveux?

UNE DAME. Oui, siro ; nous l'affirmons à votre majesté.

CYMBÉLINE. Je n'accusc point mes yeux, car elle était belle;

ni mes oreilles qui ont entendu ses propos flatteurs; ni mon
cœur, qui la croyait ce qu'elle semblait êlre; j'aurais été

coupable de me défier d'elle. Toi seule, ô ma fille ! pourrais
me reprocher mon erreur, dont tu as si cruellement res-

senti les effets. Veuille le ciel tout réparer !

Entrent LUCIUS, JACHIMO, L'AUGURE, et autres Prisonniers accom-

pagnés par des gardes ; POSTHUMUS et IMOGÊNE les suivent.

CYMBÉLINE, Continuant. Ca'ius, ce n'est plus pour réclamer
de nous le tribut que tu viens maintenant. Les Bretons l'ont

aboli; il est vrai que leur victoire leur a coûté plus d'un
brave; les familles de ces nobles victimes me demandent
d'apaiser leurs mânes par le sacrifice des prisonniers, et je

le leur ai accordé. Prépare-toi donc à mourir I

LUCIUS. Songez, seigneur, à la fortune de la guerre ; vous
devez votre victoire au hasard ; si elle se fût rangée de
notre côté , on ne nous verrait pas, après que l'ardeur du
combat s'est refroidie, menacer du glaive nos prisonniers.

Mais puisque c'est la volonté des dieux, puisqu'on ne veut
accepter de nous d'autre rançon que notre vie

, qu'on la

prenne; il suffit; un Romain saura mourir en Romain;
Auguste vit; il avisera. En ce qui me concerne, je n'ai point
autre chose à vous dire; mais j'ai une demande à vous
faire. {Montrant Imogène.) Mon page est né Breton; que sa
rançon soit acceptée. Jamais maître n'eut un serviteur plus

affectionné, plus dévoué', plus diligent, plus attentif, plus

fidèle, plus empressé, plus prévenant. Que son mérite
vienne à l'appui de ma demande; votre majesté, j'en ai

l'assurance, ne me refusera pas. Il n'a fait aucun mal aux
Bretons, bien qu'il fût au service d'un Romain. Sauvez-le,
seigneur, et immolez le reste.

CYMBÉLINE, les ycux fixés sur Imogène. Je l'ai vu quelque
part ; ses traits me sont familiers. — Jeune homme, ta phy-
sionomie te concilie mes bonnes grâces, et je te prends à
mon service. ^- Je ne sai^uel instinct m'attire vers toi

;

n'importe, vis, jeune homme, vis; ce n'est pas à ton maî-
tre que tu en as l'obligation ; demande à Cymbéline la

grâce qu'il te plaira, n'importe laquelle
;
poiu'vu qu'elle soit

digne de toi et de ma générosité, je te l'accorderai, fût-ce

la vie du plus illustre de ces prisonniers.

IMOGÈNE. Je remercie humblement votre majesté.

LUCIUS. Je ne te prie pas de demander ma vie, mon en-

fant, et toutefois je sais que c'est là ce que tu vas faire.

IJIOGÉNE, détournant tout à coup les yeux avec effroi.

Non, non; hélas! d'autres soins m'occupent. J'aperçois ici

un objet plus affreux pour moi que la mort
;
que votre vie,

seigneur, se tire d'afl'aire.

LUCIUS. Cet enfant me dédaigne; il m'abandonne et ne
voit plus en moi qu'un objet de mépris : courte est la joie

de ceux qui comptent sur votre loi, jeunes filles et jeunes

hommes.— Pourquoi ce trouble qui se peint dans ses traits?

CYMBÉLINE. Qu'as-tu, mou enfant? je t'aime de plus en
plus; cherche ce qu'il te conviendrait davantage de me de-

mander. Connais-tu celui que tu regardes? veux-tu que je

lui laisse la vie? est-il ton parent, ton ami?

iMOGÉNE. 11 est Romain ; il m'est aussi étranger que je le



CYMBELINE.

suis à votre niajesté, et plus encore, puisque je suis votre

sujet.

CTMBÉLiNE. Pourquoi donc le regardes-tu ainsi ?

oioGÉNE. Sire, je vous le dirai en particulier, s'il vous plaît

de m'entendre.

CYMBÉLiNE. De tout mou cœur, et je te promets toute mon
attention. Quel est ton nom?

iMOGÈNE. Fidèle, sire.

CYMBÉLINE. Tu cs mou enfant, mon page; je veux être ton

maître; viens avec moi, parle en toute liberté. (Cymbéline

cl Imogène s'enireliennent à part.)

BÉLARius. N'est-ce pas là notre jeune homme? serait-il

ressuscité ?

ARviRAGUS. Deux graius de sable ne se ressemblent pas

davantage; c'est bien là ce charmant adolescent au visage

de rose que nous avons vu mouiir et qui s'appelait Fidèle ?

— {A son frère.) Qu'en dis-tu?

GuiDÉRius. C'est le même; il était mort, et le voilà vivant.

BÉLARius. Silence ! attendons la suite. 11 ne nous ri?garde

pas ; nous verrons : ces ressemblances-là se rencontrent. Si

c'était lui, je suis sûr qu'il nous aurait parlé.

GUIDÉRIUS. Mais nous l'avons vu mort.

BÉLARIUS. Silence ! attendons la suite.

piSANio, à part. C'est ma maîtresse. Puisqu'elle est vi-

vante, peu importe ce qui m'arrivera. {CymMline et Imogène
se rapprochent.)

cïMDÉLiNE. Viens, place-toi à ma droite; fais ta demande
à haute voix. — {A Jachimo.) Seigneur, avancez. Répondez
à cejeune homme et parlez sans détour, ou, j'enjure par ma
couronne et par mon honneur, qui en est le plus beau fleu-

ron, d'affreuses tortures vous arracheront la vérité en la sé-

parant du mensonge.— {A imogène.) Parle-lui maintenant.

IMOGÈNE. Je demanderai à ce cavalier de me dire de qui il

tient cette bague.

POSTHUMUS, à part. Que lui importe?

CYMBÉLINE. Ditcs d'où VOUS vlent ce diamant que vous por-

tez au doigt.

jACHiJio. C'est un secret que les tourments ne m'arrache-

ront pas, et qui, si je le révèle, vous mettra vous-même à
la torture.

CYMBÉLINE. Comment! moi?

JACHIMO. Je suis aise qu'on me force à révéler un secret

qui m'oppresse. C'est par une infâme scélératesse que je

me suis procuré cet anneau; il appartenait à Léonaliis,

que vous avez banni; et ce qui doit ajouter encore à mon
supplice et au vôtre, jamais la terre ne vit de mortel plus

parfait. Voulez-vous que je continue^ seigneur ?

CYMBÉLINE. Faitos-moi ce récit dans tous ses détails

jACHiMO. Cette incomparable merveille, votralille,— dont

le souvenir fait saigner mon cœur et défaillir mon âme
perfide sous le poids de la honte, — permettez, — je ne
puis me soutenir.

CYMBÉLINE. Ma fille! Que vas-tu m'apprendre d'elle? Re-
mets-toi. Prolonge tes jours jusqu'au teime que leur assi-

gnera la nature, plutôt que de mourir avant que je sois

instruit du reste. Rappelle tes forces, et parle.

jACiiiMO. Un jour,— maudite soit l'horloge qui sonna cette

heure fatale ! — c'était à Rome, — maudite soit la mai-
son qui nous rassembla ! — nous étions à taljle, — que
tous nos mets n'étaient-ils empoisonnés, ceux du moins que
je portais à ma bouche! — Le vertueux Posthumus, — que
vous dirai-je? il était trop pur pour la société d'hommes
pervers tels que nous; il tenait le premier rang entre les

plus parfaits. Assis avec nous, il nous écoulait avec tristesse

faire l'éloge de nos maîtresses d'Italie; nous exaltions leur

lieauté, que toutes les ressources du langage étaient im-
puissantes àexprimer; leurs formes exquises, qui laissaient

bien loin derrière elles les statues de Vénus et de Minerve
à la taille majestueuse ; leur grâce surnaturelle, leurs qua-
lités réunissant tout ce qui peut séduire le cœur d'un

homme; enfin cet irrésistible attrait, cet éclat de beauté qui

charme et subjugue les yeux.

CYMBÉLINE. Je suis sur des charbons ardents; venez au lait.

jAcniiio. Je n'y viendrai que trop tôt, à moins que vous
ne soyez impatient de souffrir. — Poslhumus donc, en
homme justement fier de posséder le cœur de la fille d'un
roi, prit alors la parole, et avec tout le calme de la vérité,

sans vouloir ravaler en rien celles que nous .'antions, il se

mit à faire le portrait de la femme qu'il aimait. Comparées
aux paroles dont il fit usage et à l'expression qu'il leur

donna, les nôtres n'étaient que les ridicules vanteries d'une
sotte jactance.

CYMBÉLINE. Eli bien! au fait.

jAciiiMO. La chasteté de votre fille! — C'est ici que com-
mence ce que j'avais à dire ! il parla d'elle comme si, com-'
parée à son Imogène, Diane avait des songes lascifs et qu'il

n'y eût de. pureté véritable qu'en elle. A ce propos, moi,
misérable, je lis l'incrédule, et pariai avec lui une sommi;
d'or contre cet anneau, qu'il portaft alors à son doigt,

que j'obtiendrais place dans le lit nuptial d'Imogène, et

gagnerais cet anneau par son adultère et le mien. Lui, en
loyal chevalier, non moins persuadé de sa vertu que je le

suis moi-même aujourd'hui, il n'hésita pas à parier cette
bague; il l'eût pariée en toute sécurité, quand c'eût été un
diamant détaché des roues dePhébus, quand elle eût égalé
en valeur le char lui-même de ce dieu. Je partis aussitôt

pour la Bretagne afin d'exécuter mon projet. Vous devez
vous souvenir, seigneur, de m'avoir vu alors à votre coffr,

où je ne tardai pas à apprendre l'immense distance qui sé-

pare l'amour de la perfidie. Ayant ainsi perdu tout espoir,
mais voulant gagner mon pari, mon cerveau italien conçut
un stratagème qui ne se fût point présenté à la simplicité
bretonne, et qui, tout infâme qu'il était, servait à point
mon projet. Bref, mon plan réussit, et je retournai à Rome
avec des preuves apparentes assez foi'tes pour jeter le dé-
sespoir au noble cœur de Postiuunus; je lui fis croire au
déshonneur de son épouse, en lui donnant le détail circon-
stancié de ce que contenait la chambre d'imogène, des ta-

pisseries, dos tableaux
;
je produisis' son bracelet, sans lui

dire par quelle supercherie je me l'étais procuré; je lui si-

gnalai même certains signes particuliers sur sa personne,
si bien qu'il ne put douter que je n'eusse triomphé de la

chasteté de sa femme, comme je m'y étais engagé par mou
pari. Alors,— je crois le voir encore, —

POSTHUMUS, s'avançttnl. Oui, tu le vois, démon d'Italie !

—Ah ! qu'ai-je fait, insensé trop crédule, lâche meurtrier,
vil brigand? j'ai mérité tous les noms infligés à tous les

scélérats présents, passés et futurs. — Oh I donnez-moi un
lacet; un poignard, du poison, un juge équitable! roi!

appelle tes bourreaux les plus exercés aux tortures ! Je sur-

passe en scélératesse les créatures les plus abhorrées. Je suis

Posthumus; c'est moi qui ai tué ta fille. — Misérable que
je suis, je mens; j'ai fait commettre le crime par un scélé-

rat moins abominable que moi. — Elle était le temple de
la vertu; que dis-je? elle était la vertu même. Crachez sur
moi, jetez-moi des pierres et de la fange; lâchez contre
moi tous les chiens de la ville; que tout scélérat soit appelé
Léonatus Posthnmus, et que tous les forfaits pâlissent de-
vant le mien ! Imogène ! ma souveraine, ma vie, ma
femme! Imogène! Imogène! Imogène!

moGÈîiE, s'élançanlvers lui. Calmez-yous, seigneur; écou-
tez, écoutez, —

POSTHUMUS. Prétendrait-on faire de tout ceci un jeu?
page moqueur, voilà pour toi. [Il la frappe; elle tombe.)

piSANio, se précipitant vers Imogène. seignem-, secou-

rez ma maîtresse et la vôtre !— seigneur Posthumus! c'est

maintenant seulement que vous avez tué Imogène. — Du
secours! du secours ! ma vertueuse maîtresse !

CYMBÉLINE. Est-cc quc Ic moudc tourne ?

POSTHUMUS. Ai-je perdu la raison ?

l'iSANio. Reprenez vos sens, ô ma maîtresse !

CYjiiiÉLiNE. Si c'est elle, les dieux veulent que je meure de
joie.

iMSANio. Comment vous trouvez-vous, madame?
iwocKNE, revenant à elle. Ote-tui de ma vue; in m'ai

donné (lu poison; homme dangereux, va-t'en! ne respire
plus l'uir que icspirent les princes.

cYMiiÉLiNE. La voix d'imogène!

pisANio. Madame, que les dieux lancent sur moi la fou-
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dre,. si dans la boîte que je vous ai donnée je n'ai pas cru

TOUS faire un cadeau précieux
;
je la tenais de la reine.

CYMBÉLiNE. Nouvelle révélation!

imoGÈNE. Ce qu'elle contenait m'a empoisonné.

coRNÉLius^ dieux ! — Parmi les aveux de la reine, il en
est un que j'ai oublié, et qui va justifier cet homme. « Si

Pisanio, a-t-elle dit, a donné à sa maîtresse la substance

que je lui avais remise comme un spécifique salutaire, il

l'a traitée comme on traite les rats dont on veut se défaire. »

CYMBÉLiNE. Quc voulez-vous dire, Cornélius?

CORNÉLIUS. Sire, la reine me priait souvent de composer
pour elle des poisons, sous prétexte de s'instruire, en en
faisant l'expérience sur de vils animaux, tels que des chiens
et des chats. Craignant qu'elle n'eût des desseins d'une na-
ture plus dangejeuse, j'ai composé pour elle une substance
qui, étant prise, suspendait pour quelque temps les facultés

de la vie ; mais bientôt les fonctions vitales se rétablissaient,

et la nature reprenait son cours. — [A hnogène.) ky&z-
vous pris de cette substance?

iMOGÉNE C'est très-probable, car j'ai été comme morte.

BÉLARius, à ses fils. Mes enfants, voilà d'oii provenait
notre erreur. •

GuiDÉRius. Sans nul doute, c'est Fidèle.

iMOGÉNB, à Po^É/mmas. Pourquoi as-tu rejeté ta femme
loin de toi? Suppose-toi sur la cime d'un rocher, et rejette-

moi encore !

POSTHUMUS. Reste, ma chère âme, reste ainsi suspendue,
comme le fruit à la branche, jusqu'à ce que l'arbre meure I

CYMBÉLINE. Eh quoi ! mon sang, ma fille, suis-je donc ici

un spectateur indillerent? n'as-tu donc rien à me dire?

iMOGÉNE, s'agenoiiillani. Bénissez-moi, mon père!

BÉLARius, à ses fils. Je ne vous blâme pas de vous être
épris de ce bel enfant; il y avait des motifs poiu- cela.

c.MBÉLiNE, à sa fille. Queles larmes dont je t'arrose soient

pour toi une eau lustrale et sainte! Imogène, ta mère est
morte.

iMûGÈNE. J'en suis fâchée, mon père.

CYMBÉLINE. Oh! C'était une femme perverse; et elle est
cause de la manière étrange dont nous nous revoyons au-
jourd'hui. Mais son fils a disparu, nous ne savons comment
ni en quel lieu il peut être.

PISANIO. Maintenant que la crainte a fui loin de moi, je
dirai la vérité. Apres la disparition de ma maîtresse, le

seigneur Cloten vint à moi, l'épée nue, la bouche écuraante,
et jurant qu'il me tuerait à i instant, si je ne lui déclarais
pas la route qu'elle avait prise. J'avais alors par hasard,
dans ma poche, une lettre où Posthumus, sous un faux pré-
texte, engageait Imogène à venir le rejoindre dans les mon-
tagnes voisines de Milford. Il la lut, et dans sa frénésie,
après avoir revêtu les habits de mon maître, qu'il me foi'ça

de lui remettre, il partit dans l'infâme dessein d'attenter à
l'honneur de ma maîtresse. Quetat à ce qu'il est devenu
depuis, je l'ignore.

GUIDÉRIUS. C'est à moi d'achever son histoire. Je l'ai tué.

CYMBÉLINE, Ah! iious Cil préservent les dieux! je ne vou-
drais pas, .par un arrêt plein de rigueur, récompenser tes
services. Je t'en conjure, vaillant jeune homme, rétracte
ce que tu viens de dire.

GUIDÉRIUS. Je l'ai dit et je l'ai fait.

CYMBÉLINE. 11 était prîiice.

GUIDÉRIUS. C'était un prince fort incivil. 11 m'a provoqué
dans un langage qui m'aurait fait provoquer la mer, si

elle eût pu mugir ainsi contre moi. Je lui ai coupé la tète,
et je suis charmé qu'il ne soit pas ici en ce moment pour
dire de moi tout ce que je dis de lui".

CYMBÉLINE. Je m'en afflige pour toi ; tu as toi-même pro-
noncé ta condamnation, et tu devras subir l'arrêt porté par
la loi. ïu mourras.

iMOGÉNE. J'ai pris ce cadavre sans tête pour celui de mon
mari.

CYMBÉLINE. Euchaînez le coupable, et qu'on l'emmène
hors de ma présence.

BÉLARIUS. Arrêtez, sire ; ce jeune homme vaut mieux que

celui qu'il a tué ; il est d'aussi bonne race c[ue vous-même,

et il a plus mérité de vous que toute une légion de Clotens.

{Aux Gardes.) Laissez ses bras en liberté; ils ne sont pas

iaits pour porter des chaînes.

CYMBÉLINE. Quol douc, vîcux gucrpier ! veux-tu annuler

tes services dont tu n'as pas encore reçu le prix, et t'expo-

ser à ma colère ? Comment serait-il d'aussi bonne race que
mui ?

,

ARviRAGUs. En cela, il a été trop loin.

CYMBÉLINE, à Giiidérius. Et tu n'en mourras pas moins.

BÉLARIUS. Nous mourrons tous les trois; mais je prouve-

rai qu'il errest deux parmi nous qui justifient {monirant

Guidérius) ce que j'ai dit de lui. — Mes fils, il est néces-

saire que je fasse une révélation, périlleuse pour moi peut-

être, mais qui pourra vous être favorable.

ARVIRAGUS. Nous partageroHs vos dangers.

GUIDÉRIUS. Et il partagera notre bonne fortune.

BÉL.\Rius. Je vais donc parler. — Permettez.— Grand roi,

vous aviez un sujet nommé Bélarius.

CYMBÉLINE. Qu'a-t-il à faire ici? c'est un traître que j'ai

banni.

BÉLARIUS. Eh bien ! c'est le vieillard que vous voyez de-

vant vous. C'est un banni en effet; j'ignore en quoi il est

un traître.

CYMBÉLINE. Qu'on l'emmène; le monde entier ne le sau-

vera pas.

BÉLARIUS. Modérez-vous ; commencez par me payer l'en-

tretien de vos flls; et dès que je l'aurai reçu, que le tout soit

confisqué.

CYMBÉLINE. L'entretien de mes fils ?

BÉLARius. Pardonnez à la brusquerie de mon langage :

vous me voyez à vos genoux ; avant de me relever , per-

mettez que j'appelle vos faveurs sur mes enfants ; après

quoi n'épargnez pas leur vieux père. Puissant roi, ces dçus

jeunes guerriers qui m'appellent leur père, et croient être

mes flls, ne m'appartiennent pas. Sire, ils ont été engen-

di'éspar vous, et formés de votre sang.

CYMBÉLINE. Quoi! ils sont issus de moi?

BÉLARIUS. Comme vous l'êtes de votre père. Moi, le vieux

Morgan, je suis ce Bélarius que vous avez autrefois banni.

Votre imagination seule a fait mon offense, mon châtiment,

et toute ma trahison; mes souffrances ont été tout mon
crime. Ces aimables princes, — car ils le sont en effet, —
je les ai élevés depuis vingt ans. A mon instigation, leur

nourrice, Euriphile, que j ai épousée ensuite pour ce vol,

déroba ces enfants quelque temps après mon bannissement.

J'avais reçu d'avance le châtiment de ce que je fis alors;

puni de ma fidélité, je me rendis coupable de trahison. Plus

la perte de vos enfants devait vous être sensible, plus j'at-

teignais le biit qui me les avait fait dérober. Mais, sire,

reprenez vos fils; en vous les rendant je me prive de ce

que j'avais de plus cher au monde ! Que les bénédictions du
ciel descendent sur leur tête comme une rosée, car ils sont

dignes de briller au rang des astres qui émaillent le ciel.

CYMBÉLINE. Tu plcurcs en me parlant; le service que vous
m'avez rendu tous trois est plus merveilleux encore que ton

récit. J'avais perdu mes enfants ; si c'est eux que je vois,

je ne saurais souhaiter deux' fils plus accomplis.

BÉLARIUS. Permettez , sire. — Celui-ci, que je nommais
Polyddre, est le véritable Guidérius. Cet autre, mon Cad wal,

c'est votre Arviragus, le plus jeune de vos flls ; il était en-

veloppé dans un riche manteau, tissu des mains de la l'eine

sa mère, et qu'il m'est facile de vous produire en preuve
de ce que j'avance.

CYMBÉLINE. Guldérlus avait au cou un signe remarquable;

c'était une étoile couleur de sang.

BÉLARIUS, montrant.Guidérius. C'est celui-ci. 11 porte tou-

jours ce cachet de la nature, qui a sans doute voulu en le

lui donnant qu'il servit aujourd'hui à le faire reconnaître.

CYMBÉLINE. Eh quoi ! le ciel me donne-t-il trois enfants à

la t'ois? jamais mère ne ressentit plus de joie après sa déli-

vrance. — Jeunes astres, si étrangement écartés de votre
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JUPITER. Silence, chétifs esprits des régions inférieures!... (Acte V, scène iv, page 196.)

oi'Lite 5 l'entrez-^ maintenant pour y l'égner en paix ! —
Imogène, fu perds à cela un royaume.

"

iMOGÉNE. Non, mon père, j'en ai retrouvé deux.— Ornes
frères bien-aimés, nous voilà donc réunis? Vous voyez bien
que c'est moi qui disais vrai ;_ vous m'appeliez votre frère

quand je n'étais que votre soeur; je vous nommais mes
frères quand vous l'étiez en effet.

CYMBELINE. Vous éticz-vous déjà vus?

ARviRAGus. Oui, seigueur.

GuiDÉFius. Et à la première vue nous nous sommes aimés,
et nous avons continué de nous aimo.r jusqu'au moment où
nous l'avons crue morte.

CORNÉLIUS. Après qu'elle eut avalé la substance donnée
par la reine.

CYMBELINE. C'était la nature qui parlait en vous! Quand
donc enteudrai-jc tous ces détails? Ce rapide abrégé se sub-
divise en branches distinctes susceptibles de riches déve-
loppements. Où étais-tu, ma fille? comment as-tu vécu ?

quand l'es-tu attachée au service de ce Romain, notre, pri-

sonnier? comment t'es-tu séparée de tes frères? comment
vous êlcs-vûus lencontrés pour la première fois? pourquoi
t'es-tu enfuie de la cour? et dans quel lieu t'es-tu rendue?
j'ai besoin de savoir tout cela, comme aussi (à Bckirius,

Guidérius H Arvirayus) les motifs qui vous ont à tous trois

fait prendre part à ia bataille, et beaucoup d'autres détails

que je voudiais connaître de point en point; mais ce n'est

ni le moment ni le lieu convenables pour procéder à de
longs interrogatoires. Voyez, Posthumus pi'csse dans ses bras

son.Imogcne, qui darde les innocents éclairs de ses yeux
sur lui, sur ses frères, sur moi, sur son maître, caressant

chacun de nous d'un regard joyeux, que par un doux
échange chacun de nous lui renvoie. Quittons ce lieu, cl

allons emplir 13 temple de la fumée de nus sacrifices. — [A

liélarius.) Tu es mon Ircre, etje veux te considérer comme
tel.

iMOGÈNE , à Bclarius. Vous êtes aussi mon père ; c'est à
vos bienfaisants secours que je dqis d'avoir vu ce moment
fortuné.

CYMBELINE. Tout le moude est transporte de joie, à l'excep-

tion des captifs; qu'ils soient joyeux aussi : je veux qu'ils se

ressentent de notre bouheur.

iMOGÉNE, à Luciiis. Mon excellent maître, je veux vous
servir encore.

Lucius. Soyez heureuse.

CYMBELINE. L'humblc soldat qui a si courageusement com-
battu figurerait bien ici, et sa présence serait chère à la

reconnaissance d'un roi.

POSTHUMUS. C'est moi, sire, qui suis ce soldat ; c'est moi
qui, sous la livrée de l'indigence, accompagnais ces trois

braves; cette livrée convenait au projet que j'exécutais alors.

— N'est-ce pas, Jachimo. que ce soldat, c'était moi? Je t'ai

vu à mes pieds, et j'aurais pu t'ôter la vie.

jAciiiMO, s agenouillant. Je suis encore à vos pieds; mais
maintenant, ce n'est plus \A force de votre bras, c'est le re-

pentir qui me fait fléchir le genou. Prenez, je vous en con-

jure, cette vie que je vous dois à tant de titres ; mais repre-

nez cl'abi^rd votre bague et ce bracelet de la princesse la

plus fidèle qui .ait jamais engagé sa foi.

POSTHUMUS. Ne te prosterne point devant moi; le pouvoir

que j'ai sur toi, j'en use pour te laisser la vie; tout le res-

sentiment que j'ai contre toi consiste à te pardonner.—Vis

et agis mieux avec les^aulres.

CYMBELINE. Noblc arrêt. Notre gendre nous enseigne noire

devoir; le pardon est le mot d'ordre pour tous.

AnviRAGUs , ft Posllmmus. Seigneur, vous nous avez se-

condés et secourus, comme si vous vous étiez proposé d'êti'C

notre frère; nous sommes charmés que vous le soyez.

POSTHUMUS. Princes, je suis à vos ordres. — (A Lucius.)

Noble Romain, appelez votre augure. Dans mon sommeil.
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le grand Jupiter, assis sur son aigle, m'est apparu avec les

ombres de quelques membres de ma famille ; en me réveil-

lant, j'ai trouvé sur ma poitrine cet écrit, dont le sens est

lellement obscur- que je ne puis l'expliquer
;
que votre au-

gure montre ici sa science dans l'art d'interpréter les songes.

Lucius, appelant. Philarmonus!

l'augure, s'o«awpan<. Me voici, seigneur. [Il lit.)

« Quand un lionceau à lui-même inconnu trouvera sans

)> la cliercher une tendre et aérienne créature et sera pressé

» dans ses bras; quand des ' rameaux d(;tachés d'un cèdre

» majestueux, après être restés morts pendant un gi'and

» nombre d'années, revivront pour se l'éunir au tronc pa-

» ternel et refleurir, ce jour-là Posthumus verra finir ses

)) malheurs, la Bretagne sera heureuse, et fleurira dans la

» paix et l'abondance. »

Léonatus, tu es le lionceau , comme l'indique ton nom
Léonalus, né du lion. La tendre et aérienne créature (à Cym-
bélinc), c'est votre vertueuse fille , mollis aer, air tendre,

dont les Romains ont iaitmulicr, iémme.— (A Poslhumus.]

Tout à l'heure encore, justifiant la lettre de l'oracle, à votre

insu, sans que vous la cherchiez, elle vous a pressé dans ses

bi-as de l'aii' le plus tendre.

CYMiiÉLiNE. Ceci ne manque pas de vraisemblance.

l'augure. Royal Cymbéline, ce cèdre altier, c'est vous;

ces lameaux détachés, ce sont vos deux fils, qui, déiobés

par Bélarius, crus morts pendant un grand nombre d'an-

nées, revivent aujourd'hui et se réunissent au cèdre niajes-

tneux dont les rejetons p-romettent à la Bretagne la paix et

l'abondance.

ctkhklink. Eh bien ! commençons par la paix.— Caïus
Lucius, tout vainqueiu's que nous sommes, nous nous sou-
mettons à César et à l'empire romain, promettant de payer
notre tribut accoutumé ; nous ne l'avions interrompu que
par les conseils de notre coupable épouse. Mais la justice

du ciel a sur elle et sui- les siens appesanti son bras ven-
geur.

l'augure. Que la maia des puissances célestes donne à
cette paix l'accord et l'harmonie I La vision que j'ai fait con-

naître à Lucius, avant le choc de cette bataille dont le

champ fume encore, est maintenant pleinement accomplie;
car j'avais vu l'aigle romaine

, prenant son vol altier du
midi à l'occident , décroître à mes yeux dans le lointain et

se perdre dans les rayons du soleil; ce qui présageait que
notre aigle puissant, l'impérial César, renouvellerait son
alliance avec le radieux Cymbéline, qui resplendit ici dans
l'Occident.

CYMBÉLINE. Rcndous gràccs aux dieux, et que de leurs sa-

crés autels la fumée de nos sacrifices monte en ondoyant
jusqu'à eux! Annonçons. cette paix à tous nos sujets. Allons,
que l'enseigrie romaine et l'étendard breton flottent réunis.

Traversons ainsi la cité de Lud, et allons au temple du
grand Jupiter ratifier notre paix; qu'elle soit scellée par
des fêtes. — Partons. Jamais guerre si récente, alors que
le sang rougit encore les mains des gueiriers, ne se termina
par une telle paix. (Ils surlcrU.)

FIS DE CY.M l;l:Ll^E.

LA TEMPÊTE,
DRAJIE EN CINQ ACTES.

AIONZO, roi de NapUs.
SÉBASTIEN, son frère.

PROSPÉRO, duc légitime de Milr

ANTONIO, son frère, duc usurpali

FERDINAND, fils du roi de Naple
GONZALVE, vieux et hocaète coi

ADRIEN,
FRANCISCO,
CALIBAN, esclave sauvage et difforme.

TRINCULO, bouffon.

STÉIMIANO, sommelier ivrogne.

) seigneurs de la (

lier du n

de Naple

de Naple;

UN PATRON DE NAVIRB.
UN CONTRE-MAITRE.
MIRANDA, fille de Prospère.

ARIEL, ge'nie aérien.

IRIS,
)

CÉRÈS,
I

lUNON, ) génies.

NVMPHES, (

MOISSONNEUES,
)

Autres Génies au service de Prospcro.

Plusieurs Matelots.

Dans la première scène, l'action se passe sur un vaisseau en pleine mer
; pendant le reste de la pièce , dans une île iiihalitoe.

ACTE PREMIER.

SCÈNE I.

Un vaisseau en pleine mer, une tempête, le tonnerre gronde, l'éclair luit.

LE PATRON DU NAVIRE, LE CONTRE-MAITRE.

le PATRON. Holà ! contre-maître !

le contre-maitre. Qu'y a-t-il, capitaine?
le PATRON. Tout va bien

;
parlez aux matelots chassez

adroitement, ou nous allons toucher... Alerte! alerte! (Il

sort.)

Entrent PLUSIEURS MATELOTS,

LE CONTRE -MAITRE. Courags, cnfauts ! courage! de l'a-

dresse ! de l'adresse ! enlevez les huniers ! altfinlion au sifflet

du capitaine ! Maintenant, que la tempête souffletant qu'elle

voudra !

Entrent ALONZO, SÉBASTÎEN, ANTONIO, FERDINAND, GONZxVUVE
et autres.

ALONzo. Contre-maître, de l'attention ! où est le capitaine ?

faites manœuvrer vos gens.

LE CONTRE-MAITRE. Vous fci'iez bicn de rester en bas,
ANTONIO. Contre-maître, où est le capitaine?
LE CONTRE-MAÎTRE. Nc l'eiitcndcz-vous pas? VOUS gênez la

Tome I. 26
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manœuvre; restez dans vos cabines, yous ne faites qu'aider
la tempête.

GOKZALVE. Ne te fâche pas, mon brave !

LE coNïRE-jiAiTRE. C'cst à la mer qu'il faut dire cela. Allez-
vous-en ! qu'importe aux vagues le nom du roi ? A vos ca-
bines! silence! ne nous dérangez pas!

GONZALVE. C'est bien! mais rappelle-toi qui tu as à ton
bord.

LE CONTRE-MAITRE. Il n'y a pcrsonne à bord dont je me
soucie plus que de moi-même. Vous êtes conseiller du roi,

n'est-ce pas? si vous pouvez imposer silence aux vents et

persuader à la mer de s'apaiser, nous n'aurons plus à
manier un câble; voyons, employez ici votre autorité. Si,

au contraire, vous n'y pouvez rien, remerciez Dieu d'être

encore vivant, et allez dans votre cabine vous tenir prêt à
tout événement. Courage, mes enfants! Hors d'ici, vous
dis-je. {Il sort.)

GONZALVE. J'ai dans ce garçon-là la plus grande confiance
;

il ne me paraît pas homme à se noyer; il sent trop la po-
tence pour cela! Tiens-lui parole, à destinée! tu lui as
promis la corde, qu'elle nous soit un câble de salut ! Si cet
homme n'est pas né pour être pendu, c'en est fait de nous.
[Tous sorUsnt à l'exception des matelots.)

L| CONTRE-MAITRE revient.

LE CONTRE-MAITRE. Abattez le mât de hune! Doucement!
plus bas ! plus bas ! maintenant, laissez le navire filer. (On
entend des cris dans l'intérieur du navire.) Peste soit des
criards! leur vois; domine la tempête et la manœuvre.

Reviennent SÉBASTIEN, ANTONIO et GONZALVE.

LE CONTRE-MAITRE. Eucore ! que venez-vous faire ici ?
voulez-vous que nous quittions la manœuvre et que nous
nous noyions tous? seriez-vous par hasard charmés de
couler à fond ?

SÉBASTIEN. Tais- toi, drôle : cesse tes aboiements et tes

blasphèmes !

LE CONTRE-MAITRE. Eh bicu, mauœuvrez vous-même.
ANTONIO. Tais-toi, bavard insolent ; nous avons moins peur

de nous noyer que toi.

GONZALVE. Je garantis que celui-là ne mourra pas pau-
fragé, dût le vaisseau n'être pas plus solide qu'une coquille
de noix.

LE CONTRE-MAITRE. L'aissez fllcr une bordée, déployez les
deux voiles... Au large, maintenant, au large!

Entrent PLUSIEURS MATELOTS, mouillés.

LES MATELOTS. Tout cst pcrdu ! BU prière ! en prière ! tout
est perdu ! (Ils sortent.)

LE CONTRE-MAITRE. En scrions-nous à cette extrémité?
GONZALVE. Le roi et le prince sont en prière, allons nous

joindre à eux; notre destinée est commune.
SÉBASTIEN. Je perds patience.

ANTONIO. Nous périssons par la faute de ces ivrognes!
maudit bavard! que n'est -il depuis longtemps noyé !

pourquoi dix marées ne lui ont-elles pas déjà passé sur
le corps ?

GONZALVE. Il n'en sera pas moins pendu
, quand la mer

devrait soulever contre lui jusqu'à sa dernière vague et en-
tr'ouvrir ses plus profonds abîmes. (On entend un long cri
s'élever de l'intérieur du navire.)

PLUSIEURS VOIX, confusément. Miséricorde ! nous sombrons,
nous sombrons! Adieu, ma femme! Adieu, mes enfants!
Adieu, mon frère ! nous sombrons ! nous sombrons !

AUTONio. Mourons tous avec le roi. (Il sort.)

SÉBASTIEN. Prenons congé de lui. (Il sort.)

GONZALVE. Je donnerais maintenant dix lieues de mer pour
une perche de terrain stérile, genêt ou bruyère, n'importe!
la volonté de Dieu soit faite ! Mieux vaudrait pourtant mourii-
en terre ferme. (Il sort.)

*

SCÈNE II.

Une île ; la seine est devant la grotte de Prospéro.

PROSPÉRO, MIRANDA.

MiRANDA. Mon pcrc bien-aimé, vous avez par la puissance
de votie art soulevé ces vagues mugissantes ; apaisez main-
tenant leur lune. On dii'ait que la mer va se heurter contre

le ciel et qu'elle en fait jaillir des feux étincelants. Oh !

combien j'ai souffert pour ceux que j'ai vus souffrir ! voir
briser en morceaux ce courageux navire qui contenait sans
doute de nobles créatures! Oh! leurs cris déchirants m'ont
percé l'âme! pauvres gens! tous ont péri! Que ne suis-jé

une divinité puissante ! j'aurais fait rentrer l'océan dans les

entrailles de la terre, plutôt que de lui permettre d'en-

gloutir ce beau vaisseau avec les infortunés qu'il ren-
fermait.

PROSPÉRO. Calme-toi, mets un terme à ton étonnement;
cesse de t'apitoyer : il n'est point arrivé de mal.

MIRANDA. jour malheureus!
PROSPÉRO. li n'y a point de mal, te dis-je. Tout ce que

j'ai fait, je l'ai fait pour toi, pour toi, ma fille bien-aimée,
qui t'ignores toi-même, qui ne sais pas ce que fut ton père,
qui ne vois en lui que Prospéro, le maître de cette humble
grotte.

MIRANDA. Jamais je n'ai songé à en savoir davantage.

PROSPÉRO. Il est temps que je t'instruise de ce que tu dois

savoir. Aide-moi à me dépouiller de mon vêtement nxa-
gique. Bien ; comme cela. (Il pose à terre son manteau.)
Mets là le dépositaire de toute ma science. Essuie tes larmes,
console-toi : ce nauliuge dont le spectacle douloureux t'a

émue d'une compassion si vive, je l'ai ordonné et dirigé

avec tant d'art, que dans ce vaisseau dont tuas entendu les

cris de détresse et que tu as vu dispai'aître sous les vagues,
pas une âme n'a péri, nul n'a perdu un cheveu de sa tête.

Assieds-toi, écoute ce que j'ai à l'apprendre.

MIRANDA. Vous avcz souvent voulu me raconter ce que je

suis; mais, interrompant ce récit, vous m'avez laissée à
mes incertitudes en me disant qu'il n'était point temps
encore.

PROSPÉRO. Maintenant ce moment est venu; cette révéla-
tion ne peut plus être difiérée. Écoute-moi donc avec
attention. Recueille tes souvenirs : te rappelles- tu une
époque antérieure à celle où nous sommes venus dans cette

grotte? Je ne le pense pas, car tu n'avais pas plus de
trois ans.

°

MIRANDA. Certainement, mon père, ce temps je me lie

rappelle.

PROSPÉRO. Comment cela? te rappelles-tu une autre de-
meure que celle-ci, d'autres personnes que moi? dis-moi

ce qui a pu laisser quelque impression dans tes souvenirs.

MIRANDA. Il y a de cela bien longtemps... ces choses s'of-

frent à ma mémoire plutôt comme un rêve que comme une
réalité. N'y avait-il pas autrefois quatre ou cinq femmes
qui me servaient ?

PROSPÉRO. Oui, Miranda, et un plus grand nombre encore;

mais comment se fait-il que tu te rappelles ces choses?

que vois-tu encore dans les ténèbres du passé et dans les

abîmes du temps ? Si tu te souviens de ce qui a précédé

ton arrivée en ce lieu, tu dois te rappeler comment tu y
es venue.

MIRANDA. C'est ce que je ne me rappelle pas.

PROSPÉRO. 11 y a douze ans, Miranda, il y a douze ans,

ton père était un prince puissant ; il était duc de Milan.

MIRANDA. N'êtes-vous donc pas mon père? •

PROSPÉRO. Ta mère était un modèle de vertu ; elle m'a
dit que tu étais ma fille ; et ton père était duc de Milan,

et son unique enfant était une princesse'; pas moins que
cela.

MIRANDA. ciel ! quel malheur nous a amenés ici ! ou

peut-être fut-ce un bonheur pour nous.

PROSPÉRO. L'un et l'autre, ma fille. Comme tu dis, ce fut

un malheur qui nous fit partir, mais ce fut un bonheur
qui nous amena ici.

MIRANDA. Oh ! mon cœur saigne en pensant aux douleurs

que je vous rappelle, et dont je n'ai point conservé le sou-

venir. Continuez, je vous prie.

PROSPÉRO. Antonio, mon frère et ton oncle... Écoute-moi
bien, je te prie. Se peut-il qu'on trouve dans un frère tant

de perfidie ? lui qu'après toi j'affectionnais le plus, lui à qui

je confiais le gouvernement de mes états! A cette époque,

de toutes les principautés la mienne était la première, et

Prospéro en était le chef; honoré pour ma haute dignité,

je n'avais pas d'égal dans les arts libéraux ; m'y dévouant

tout entier, j'abandonnai à mon frère les soins du gouver-

nement, et absorbé par mes études secrètes, je devins

étranger à mon peuple. Ton oncle déloyal... Tu m'écoutes?
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^ MiRANDA. De toutes les forces de mon attention, mon père.

PROSPÉRO. Une fois qu'il fut au fait, qu'il sut comment
accorder des grâces, comment les refuser, avancer celui-

ci, réprimer l'ambition de celui-là, il recréa les créatures

qui m'étaient dévouées; il se les attacha ou les remplaça
par d'autres ; disposant des emplois et des employés, il

donna à tous les cœurs le ton qui convint à son oreille ; il

fut comme le lierre qui cachait mon tronc majestueux et

absorbait ma verdure. Tu n'écoutes pas ; fais attention, je

te prie.

nnRAisDA. Je vous écoute, mon père.

PROSPÉRO. Ainsi, étranger aux choses de ce monde, tout

entier à la solitude, occupé à enrichir mon esprit de ce qui

à mes yeux était bien supérieur à la faveur populaire, cet

état de clioses éveilla dans mon frère déloyal une pensée
mauvaise. Ma confiance absolue, sans limites, fit naître en
lui une déloyauté non moins grande. Ainsi investi de la

souveraineté, ayant à sa disposition non-seulement les

trésors' que produisait mon revenu, mais encore tout ce que
mon pouvoir pouvait lui faire obtenir ; semblable à un
homme qui, après avoir longtemps répété un mensonge,
finit lui-même par y croire, il se crut effectivement le duc,

subrogé à tous mes droits, et exerçant les fonctions patentes

de la souveraineté avec toutes ses prérogatives : son ambi-
tion croissant toujours... Tu écoutes?

mRANDA. Votre récit, mon père, guérirait de la surdité.

PROSPÉRO. Pour n'avoir plus besoin d'interposer un voile

entre le rôle qu'il jouait et celui dont il occupait la place,

il voulut être tout à fait duc de Milan; quant à moi, pauvre
sire, ma bibliothèque était un duché assez vaste ; il me
juge incapable d'exercer la souveraineté temporelle ; sa

soif de pouvoir est si grande qu'il se ligue avec le roi de
Naples, s'engage à lui payer un tribut annuel et à lui rendre
foi et hommage, soumet sa couronne de duc à la couronne
royale, et ravale au plus ignoble abaissement le duché de
Milan, qui jusqu'alors n'avait courbé la tête sous aucun joug.

MIRANDA. ciel !

PROSPÉRO. Remarque bien les conditions de cette ligue,

ainsi que l'événement, et dis-moi s'il est possible que ce

soit là un frère.

MIRANDA. Je pécherais si je n'avais une opinion honorable
de mon aïeule : des entrailles vertueuses ont donné le jour

à de coupables fils.

PROSPÉRO. Venons maintenant aux conditions de leur

pacte. Le roi de Naples, mon ennemi invétéré, accédait à

la demande de mon frère ; en retour de l'acte de foi et

hommage et de je ne sais quel tribut, il était convenu que
le roi me chasserait, moi et les miens, du duché, et confé-

rerait à mon frère la souveraineté de Milan avec tous les

homiem's qui y étaient attachés ; une année déloyale fut

donc levée ; et une nuit fixée pour l'exécution, Antonio
ouvrit les portes de Milan, pendant qu'au milieu des té-

nèbres, des hommes commis à cet effet me faisaient partir

à la hâte avec ma lille tout en pleurs.

MIRANDA. piiié! puisque j'ai oublié comment j'ai pleuré

ce niaUieur, je vais de nouveau le plem-cr maintenant.
Votre récit m'arrache des larmes.

'pROSPÉRO. Écoute-moi encore un moment, et je vais en
venir à ce qui nous occupe en cet instant, sans quoi le récit

que je viens de te faire serait sans objet.

MIRANDA. Pourquoi ne vous ont-ils pas fait mom-ir alors ?

PROSPÉRO. Bien demandé, ma fille ; mon récit provoque
cette question. Ma chère enfant, ils n'ont point osé (tant

mon peuple me portait d'affection) ; ils n'ont pas voulu im-
primer à cet événement un cachet de sang; mais ils ont

revêtu leurs coupables fins de couleurs plus plausibles. En
somme, ils nous firent entrer à la hâte dans une barque
qui nous transporta à quelques lieues en mer; là ils avaient

préparé un bateau délabré, une carcasse pomiie, dépourvue
d'agrès, de voiles et de mât; les rats eux-mêmes 1 avaient
instinctivement quitté : c'est là qu'ils nous placèrent, nous
laissant mêler nos cris aux mugissements de la mer, et nos
soupus au souffle des vents, dont la voix plaintive semblait
s'attendrir sur no/'î.

MIRANDA. Hélas i ^uelle cause de douleurs je fus alors pour
vous !

PROSPÉRO. Oh! tu fus, au contraire, l'ange qui me sauva !

animée d'une cékîte fortitude, tu souriais, toi, tandis que
n'oi, suce mbant au poids de mes maux, je mêlais à la

mer l'amertume de mes plem'S : ce fut ton aspect qui me
rendit le courage et me donna la force de faire face à tout

ce qui pourrait advenir.

MiRAKDA. Comment atteignîmes-nous le rivage?

PROSPÉRO. Par la permission de la divine Providence.

Nous avions quelques vivres et un peu d'eau douce, grâce

à l'humanité d'un noble Napolitain, nommé Gonzalve,

chargé de présider à l'exécution de cette mesure ; il nous
avait aussi laissé de riches vêtements, du linge, des étofi'es

et d'autres objets nécessaires, qid depuis nous ont été d'un

grand secours; sachantcombienj'étais attaché âmes livres,

il avait eu l'attention de me fournir des volumes tirés de
ma bibliothèque, et que je prisais plus que mon duché.

MiRAKDA. Puissé-je voir un jour cet homme !

PROSPÉRO. Maintenant je me lève : toi, reste assise et

écoute la fin de mes malheurs sur mer. Nous arrivâmes
dans cette île ; ici j'ai fait moi-même ton éducation, et tuas
plus profité de mes leçons que d'autres princesses qui ont
plus de temps à employer à des objets frivoles, et qui n'ont

pas des maîtres aussi attentifs.

MIRANDA. Que le ciel vous en récompense ! Maintenant
dites-moi, je vous prie, car c'est là ce qui me préoccupe
encore, dites-moi par quel motif vous avez soulevé cette

tempête.

PROSPÉRO. Apprends donc que, par un hasard étrange, la

fortune, redevenue bienveillante pour moi; a conduit mes
ennemis sm- ce rivage : ma prescience me fait connaître

que sur mon zénith plane une étoile des plus propices,

dont je dois avec soin cultiver l'influence, sous peine de voir

pour jamais déchoir ma fortune. Maintenant, tes questions

ont cessé; le sommeil te gagne; il est salutaire, tu peux
t'y livrer

;
je sais que tu ne peux faire autrement. [Mi-

randa s'endort.) Arrive, mon serviteur, arrive ! je suis prêt

maintenant ; approche, mon Ariel, viens !

Entre ARIEL.

ARIEL. Salilt, maître puissant ! grave seigneur', salut! Je

viens pour exécuter tes volontés ! Faut-il pour toi fendi'e

les airs, nager, plonger dans le feu, voyager siu- les flocons

des nuages? Ordonne, Ai-iel et tout ce doul il est capable
sont à ton servive.

PROSPÉRO. Génie, as-tu exécuté ponctuellement la tempête
que je t'avais commandée?

ARIEL. De point en point. J'ai abordé le vaisseau du roi.

A la proue, au milieu, sur le tillac, dans chaque cabine,

mes flammes ont fait merveilles; parfois je me divisais et

brûlais en plusieurs endroits en même temps; sur le mât
de hmie, sur les vergues, sur le beaupré, je flamboyais à
tous les yeux, puis toutes ces flammes se réunissaient ; J^
éclairs de Jupiter, ces précursem's de la foudre,'n'ont rîen
de plus redoutable et de plus effrayant; les feux et les

éclats de détonations sulfureuses semblaient assiéger le

puissant Neptune et frapper d'effroi ses vagues audacieuses.

Son trident même en a tremblé.

PROSPÉRO. Mon dignt génie ! qui a moiitré assez de fer-

meté et de constance pour que ce péril n'altérât pas sa
raison?

ARIEL. Pas une âme qui ne ressentît la fièvre de la folie

et qui ne donnât quelques signes de désespoir ; tous, à
l'exception des marins, se précipitèrent dans l'abîme écu-
mant et quittèrent le vaisseau que j'avais mis tout en
flammes : le fils du roi, Ferdinand, les cheveux hérissés

(plus semblables à des roseaux qu'à des cheveux), fut le

premier qui s'élança, en s'écriant : « L'enfer est déserté, et

tous les diables sont ici. »

PROSPÉRO. Mon génie, voilà qui va bien. Mais cela ne s'est-

î] point passé près du rivage ?

ARIEL. Tout près, mon maître.

PROSPÉRO. Mais, dis-moi, Aiiel, sont-Us sains et saufs ?

ARIEL. Pas un cheveu n'a péri
; pas une tache sm- leurs

vêtements, qui les soutenaient au-dessus de l'eau, et qui
ont conservé toute leur fraîcheur : suivant l'ordre que tu
m'en avais donné, je les ai dispersés par groupes dans l'ile.

Quant au fils du roi, je l'ai débarqué seul
;
je l'ailaissé dans

une anse écartée de l'île, assis, triste, les bras croisés et ra-
fraîchissant l'air de ses soupirs.

PROSPÉRO. Qu'as-tu fait, dis-moi, de l'équipage du vaisseau
du roi, et comment as-tu disposé du reste de la flotte?

ARIEL. Le vaisseau du roi est-abrité et tranquille daus la
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Qique profonde où (u m'évoquas à minuit, pom- l'aller

chercher de la rosée dans l'orageuse Bermude. Tous les

marinssont couchés sous les écoutilles, où je les'ai laissés en-
dormis sous l'influence d'un charme aidé de la fatigue

;

quant au reste de la flotte que j'ai dispersée, tous les vais-
seaux se sont ralliés; ils voguent maintenant sur la Médi-
terranée, et retournent tristement à Naples, dans la pensée
qu'ils ont vu sombrer le vaisseau du roi et périr sa personne
tacrée, ®
pRDSPÉRO. Ariel, tu as exactement accompli ta tâche ; mais

ra\ encore de l'ouvrage à te donner. A quel moment de la
journée sommes-nous^

ARIEL. Le milieu du jour est passe,

fRospÉRO. De deux sabliers, au moins : le temps qui nous
reste jusqu'au sixième doit être par nous mis à profit.

^RIEI,. Me faut-il exécuter encore quelque tâche nouvelle?,.

.

fuisque tu me donnes de l'occupation, permets -moi de te
rappeler la promesse que tu m'as faite et que tu n'as pas
encore accomplie.

PROSPÉRO. Quelle promesse? que peux-tu me demander?
tRiEL. Ma liberté.

PRDSPÉRO. Avant le terme fixé? qu'il n'en soit plus ques-
rfon.

^

ARtEL. rsToublie pas, je te prie, que je t'ai dignement
servi; que je ne t'ai point fait de mensonges, n'ai commis
auctme méprise, que je t'ai servi sans plainte ni murmure.
Tu tn'as promis de me rabattre une année entière.

PRDSPÉRO. As-tu oublié de quelle torture je t'ai délivré '

*RiEL. Non.
PROSPÉRO. Tu l'as oublié. C'est donc pour toi une bien rude

corvée que de marcher sur les flots de l'abîme salé, de voler
sur les ailes du vent piquant du nord, de pénétrer pour moi
dans les entrailles de la terre durcie par la gelée.

ARIEL. Je ne m'en plains pas.

PROSPÉRO. Tu mens, méchante créature ! As-tu oublié la
hideuse sorcière Sycorax, courbée par la vieiUesse et l'envie '

l'as-tu oubliée ?

ARtEL. Non, seigneur.

PROSPÉRO. Tu l'as oubliée : où était-elle née ? Parle ré-
ponds-moi.

ARIEL. A Alger, seigneur.

PROSPÉRO. En vérité ? je suis obligé, chaque mois, de te
remettre en mémoire ce que tu as été ; car tu es sujet à en
perdre le souvenir. Tu sais que cette damnée sorcière Sy-
corax fut bannie d'Alger pour de nombreux méfaits et des
sorcelleries terribles, dont les oreilles humaines ne pour-
raient supporter le récit; en considération d'un seul de ses
actes on épargna sa vie, n'est-il pas vrai?

ARIEL. Oui, seigneur.

PROSPÉRO. Cette sorcière aux yeux bleus fut amenée en-
ceinte dans cette île, où les matelots là laissèrent. Toi, qui
te dis mon esclave, tu étais alors son serviteur. Esprit trop
délicat pour te soumettre à ses terrestres et abominables
commandements, tu refusas de lui obéir. Alors, avec l'aide
d'agents plus puissants qu'elle, sa rage implacable t'em-
prisonna dans un pin enlr'ouvert, où tu passas douze an-
nées de douleurs. Dans cet' intervalle elle mourut, te lais-
sant en proie à ton supplice ; tes gémissements s'exhalaient
aussi rapides que le mouvement des roues d'un moulin. Nul
être à face d'homme n'honorait alors cette île de sa j)ré-
sence, à l'exception du fils qu'elle avait mis bas, d'un petit
monstre hideux.

ARIEL. Oui, Caliban, son fils.

PROSPÉRO. Oublieuse créature, c'est ce que je dis : ce même
Caliban qui est maintenant à mon service. 'Tu sais mieux
que personne au milieu de quelles tortures je l'ai tj'ouvé;
tes gémissements faisaient hurler les loups, et les ours fu-
rieux eux-mêmes en étaient émus de pitié ; c'était un vrai
supplice de damnés. Sycorax ne pouvait le révoquer; quand
j'arrivai et que je t'entendis, ce fut par le pouvoir de ma
science que l'arbre s'enlr'ouvrit et te laissa libre.

, ARIEL. Maître, je te remercie.
puosi'ÉRO. Si tu renouvelles les murmures, j'cntr'ouvrirai

lin chêne, et l'enfoncerai dans ses noueuses enlrailles, où
je te laisserai hurler pendant douze hivers.

Aiiiij.. l'ardon, maître
; j'exécuterai tes commandements

et lenipliiai avec zèle mes fonctions de génie.
piiOSH-.uo. Fais-le, et, dans deux joiu's, je te dynncj'ai ta

liberté.

ARIEL. mon noble maître ! que faut-il que je fasse?

dis! que faut-il que je fasse ?

PROSPÉRO. Va, transforme-loi en nymphe de la mer ;

visible à mes yeux seuls , sois invisible pour tout autre.

Va te revêtir de cette forme
,
puis reviens ici ; dépêche-

toi. [Ariel sort.)

PROSPÉRO, conlinuant. Éveille-loi, chère enfant, ëveille-

toi ! tu as bien dormi, éveille-toi.

MiRANDA. L'étrangeté de votre récit a jeté sur moi je ne
sais quelle pesanteur.

PROSPÉRO. Il faut la dissiper, ma fille ; viens, allons voir

Caliban, mon esclave, qui jamais ne nous donne une ré-

ponse bienveillante.

MIRANDA. C'est un méchant; je n'aime pas à le voir.

PROSPÉRO. Tel qu'il est, nous ne pouvons nous passer de
lui ; il allume notre feu , va nous chercher du bois , et

nous rend d'utiles services. Holà ! esclave ! Caliban, motte
de terre, parle.

CALIBAN, de l'intérieur. Il y a encore assez de bois céans.

PROSPÉRO. Viens, te dis-je
;

j'ai d'autres occupations à te

donner. Allons, tortue, veux-tu venir ?

Rentre ARIEL, eu nymphe des eaux.

PROSPÉRO. Superbe apparition ! Mon charmant Ariel, viens
que je te parle à l'oreille.

ARIEL. Seigneur, cela sera fait. (// sort.)

PROSPÉRO. Esclave infect, fait par le diable lui-même à ta

scélérate de mère, viendràs-lu?

Entre CALIBAN.

CALiDAN. Puissiez-vous être aspergés tous deux d'une rosée
malfaisante, comme celle que ma mère recueillait avec
une phime de corbeau, dans un marécage morbifère ! Puisse
un vent du sud-est souffler sur vous, et vous couvrir la peau
de tumeurs.

PROSPÉRO. Tu me payeras cela cette nuit par des crampes
et des points de côté qui t'ôleront la respiration. Pendant
tout l'espace de la nuit où il leur est permis d'agir, des
diablotins s'acharneront sur toi : tu seras tourmente de pin-
çiu'es plus nombreuses que les cellules de cire dans une
ruche, et plus cuisantes que des piqûres d'abeilles.

CALIBAN. Il faut que je mange mou dîner. Celte île m'ap-
partient du chef de Sycorax, ma mère, et lu l'as usurpée
sur moi. Quand lu vins ici pour la première fois, tu me
plus, et j'eus beaucoup de prix à tes yeux. Tu me donnas à
boire une ,eau exprimée d'un petit fruit noir ; tu m'ensei-
gnas je nom de ces deux flambeaux d'inérale clarté dont
l'un éclaire le jour , et l'autre la nuit; et alors je t'aimai et

te fis connaître les propriétés de l'ile, les sources d'eau
douce, les puits salins, les lieux stériles, les terrains fer-

tiles. Malédiction sur moi pour en avoir agi ainsi I que
tous les charmes de Sycorax , ses crapauds, ses scorpions,

ses chauves-souris, retombent sur loi! car je suis ton unique
sujet, moi qui autrefois n'avais de maître que moi-même.
Tu me retiens dans ce dur rocher et m'interdis le reste de
l'île.

PROSPÉRO. Esclave imposteur, sur qui la bonté est impuis-
sante et que les coups peuvent seuls émouvoir, tout dé-
goûtant que tu es, je t'ai traité avec une humaine sollici-

tude; je t'ai abrité dans ma propre cabane, jusqu'au jour
où lu chei'chas à déshonorer mon enfant.

CALIBAN. ho ! ô ho! que n'ai-je réussi! Tu m'en as

empêché, sans quoi j'aurais peuplé celle île de Calibans.
PROSPÉRO. Esclave abhorré, sur qui rien de bon ne peut

laisser d'empreinte, être capable de tout mal ! j'eus pitié de
toi

;
je pris la peine de te faire parler, je l'enseignai tantôt

une chose, tantôt une autre : lorsque tu n'articulais, sau-
vage, que des sons confus et vides de sens, comme aurait

pu faire une brute, je revêtis tes pensées de mots qui les

îireni connaître. Mais,en dépit de ce que je pus l'apprendre,

nul être bonne pouvait Supporter le contact de ton ignoble

nature. Ce fut donc justement que je t'emprisonnai dans ce

roc, toi qui avais mérité plus que la prison.

CALIBAN. Tu m'as appris l'usage de la parole; le seul

profit que j'en ai retiré, c'est que je puis te maudire : que
la peste rouge te saisisse pour m'avoir enseigné ta langue !

PROSPÉRO. Graine de sorcière, hors d'ici! va nous cher-

cher du bois ; et dépêche-toi, je te, le conseille, pour que je
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te fasse faire autre chose. Tu hausses les épaules, perverse

créature ! si tu fais avec négligence ou de mauvaise grâce ce

que je te commande, je te torturerai de crampes, je mettrai

des douleurs dans tous tes os, je te ferai rugir de manière

à faire trembler les bêtes sauvages.

CALiBAN. Non, non, je t'en conjure. [À part.) 11 faut bien

que j'obéisse : sa science a une telle puissance, qu'elle com-
manderait à Sétébos, le dieu de ma mère, et tarait de lui

un vassal.

PROSPÉRO. Ainsi, esclave ! va-l'en ! [Caliban sort.)

AUIEL revient, invisible, jouant du lulli et chantant. FERDINAND
le suit.

AniEL chante.

Le ciel est pur, le sable est doux ;

Venez fouler ce beau rivage 1

Venez en rond vous joindre à nous.

Les vents se taisent sur la plage.

Dansez, dansez, embrassez-vous !

Le ciel est pur, le sable est doux.

Entendez-vous ce bruit lointain 7

C'est du chien l'aboîment sonore.

Le coq a chanté ce matin :

Sa vois a salué l'aurore.

Dansez, dansez, embrassez-vous 1

Le ciel est pur, le sable est doux.

.

FERDINAND. D'où viennent ces chants? sont-ils dans l'air

ou sortent-ils de la terre? ils ont cessé de se faire entendi'e
;

ils sont sans doute exécutés par quelque dieu de cette île.

J'étais assis sur le rivage, pleiu-ant le naufrage du roi mon
père, quand tout à coup cette musique a résonné auprès de

moi sur les eaux, calmant tout à la fois et leur furie et ma
douleur par son harmonie enchanteresse. Je l'ai suivie

jusqu'ici, ou plutôt elle m'a attiré après elle; mais elle

a cessé. Non, la voilà qui recommence.

ÂmEL chante.

Ton père a le sort le plus beau ;

La vaste mer est son tombeau ;

Ses yeux, ce sont des perles fines ;

Ses os sont changés en ce rail.

Tout son corps, merveilleux travail,

A pris mille formes marines.

Écoute les chants des ondinesl

Entends leur cloche de cristal.

Mêlée à leurs voix argentines.

Sonner pour lui le glas fatal I

(On enlend te son lointain d'une cloche.)

FERDINAND. Ccs chants me rappellent mon père submergé.
11 n'y a dans tout ceci rien de mortel, et ce ne sont pas là

de terrestres accents : je les entends maintenant résonner
au-dessus de ma tète.

PROSPÉRO. Relève le voile de tes paupières orné de sa noire

frange, et dis-moi ce que tu aperçois là-bas.

MiRANDA. Que vois-je? est-ce un esprit ? Bon Dieu! comme
il regarde autour de lui! Croyez-moi, mon père, son aspect

est beau, mais c'est un esprit.

PROSPÉRO. Non, ma fille ; il mange et dort, et il a des sens
comme les nôtres. Ce galant qite tu vois est du nombre des
naufi'agés, et s'il n'était un peu altéré par la douleur, ce

cancer de la beauté, on pourrait le trouver fort bien ; il a
perdu ses compagnons, et il est à leur recherche.

MIRANDA. Je serais tentée de le prendre pour un être di-

vin; car je n'ai rien vu d'aussi noble dans la nature.
PROSPÉRO, w part. Les choses marchent comme je le

désire : mon génie, mon aimable génie, pour ce service-là

je t'affranchirai dans deux jours.

FERDINAND. Voilà, saus douic, la déesse pour laquelle cette
harmonie se fait entendre. Daignez m'apprendre si vous ré-
sidez dans cette ile. Puis-je espérer que vous voudrez bien
me donner quelque instruction utile sur la manière dont je

dois ici me conduire? Ce que je désirerais savoir avant tout,

bien que je n'exprime ce vœu que le dernier, c'est, ô jeune
merveille! si vous êtes ou non une vierge mortelle.

MIRANDA. Je ne suis point une merveille, monsieur
;
je suis

tout simplement une jeune fille.

FERDINAND. La laugue dc mon pays! Ciel! — je serais le

premier entre ceux qui parlent cette langue, si j'étais aux
lieux où on la parle.

PROSPÉRO. Le premier, dis-tu? que serais-tu, si le roi de
Naples t'entendait?

FERDINAND. Ce quo jc suis maintenant : un simple mortel

qui s'étonne de t'entendre parler de Naples. Le roi de
Naples m'entend, pour mon malheur, et c'est là ce qui fait

couler mes larmes : c'est moi qui suis le roi de Naples,

moi, dont les yeux, depuis ce temps chargés de pleurs, ont

vu périr mon père au milieu des vagues.

MIRANDA. Hélas! (juel malheur!
FERDINAND. Oui, je VOUS l'assure, et tous les seigneurs

de sa cour ont péri avec lui, ainsi que le duc de Milan et

son noble fils.

PROSPÉRO. Le duc de Milan et sa fille, mille fois plus noble

encoi'e, pourraient te démentir s'ils jugeaient convenable
de le faire. (Aparl.) A la première vue, ils ont échanœ
des regards. Délicat Ariel, je t'affranchirai pour cela. (A

Ferdinand.) Un mot, l'ami; je crains que tu ne te sois fait

tort à toi-même ; un mot.
MIRANDA. Pourquoi mon père parie- i-il avec tant de du-

reté? voilà le troisième homme que j'aie jamais vu, le

premier pour qui j'aie soupiré. Que la pitié fasse pencher
mon père du coté où mon cœiu' incline !

FERDINAND. Oh ! si VOUS ôtcs vicrge, et que vous n'ayez
point encore donné votre aflection, je vous ferai reine de
Naples.

PROSPÉRO. Doucement, jeune homme; encore un mot.
{A part.) Ils sont au pouvoir l'un de l'autre; mais les choses
marchent trop vite ; il faut que je suscite des obstacles, de
peur que la facilité de la conquête n'en diminue le prix.

(A Ferdinand.) Encore un mot; je te somme de m'entendra :

tu usurpes ici un nom qui ne t'appartient pas ; tu t'es in-

troduit dans cette île en espion, pour m'en dépouiller, moi
qui en suis le maître.

FERDINAND. NoH, comme il est vrai que je suis un homme.
mirjIkda. Rien de mauvais ne saurait séjourner dans im

tel temple si l'esprit pervers aune si belle demeure,
les bons ambitionneront d'y faire leur résidence.

PROSPÉRO, à Ferdinand. Suis-moi. {A Miranda.) Ne me
parle pas en sa faveur; c'est un traître. (A Ferdinayid.)

Viens, je vais te mettre une chaîne au cou et aux pieds; ta
boisson sera l'eau de mer, ta nomTiture les moules des
ruisseaux, des racines flétries et la cosse qui servit au gland
de berceau. Suis-moi.

' FERDINAND. Nou : je résîsterai à un pareil traitement, jus-
qu'à ce que j'aie affaire à un ennemi plus puissant. {Il met
l'cpée à lamain.)

MIRANDA. mon père ! ne le mettez pas à une trop rude
épreuve; cai' il est doux et ne saurait inspirer d'ombrage.

PROSPÉRO. Quoi donc ! mon pied prétendrait me gou-
verner ! remets dans le fourreau ton épée, traître qui fais

le brave et n'oses frapper, placé que tu es sous le poids
d'une conscience coupable. Quille celte attitude menaçante,
car je puis te désarmer avec cette baguette et faire tomber
ton glaive de tes mains.

MIRANDA. Mon père! je vous en conjiu'e!

PROSPÉRO. Laisse-moi, écarte tes mains de mes vêlements.
MIRANDA. Mon père ! ayez pitié ! je serai sa caution.
PROSPÉRO. Silence! un mol de plus m'obligerait à te ré-

piimander, peut-être même à te haïr. Eh quoi ! tu prendrais
la défense d'un imposteur ! lais-loi. Tu t'imagines qu'il n'y
a personne d'aussi beau que lui, parce que lu n'as vu que
lui et Caliban. Sotte que tu es, compare à la plupart des
hommes, celui-ci est un Caliban, et eux ils sont des anges
auprès de lui.

MIRANDA. En ce cas, mes affections sont des jilus humbles
;

jc ne désire point voir un homme plus beau.
PROSPÉRO, a Ferdinand. Suis-moi, obéis. Tes nerfs sont

retombés dans l'enfance et n'ont plus aucune vigueur.
FERDINAND. 11 csl ATaî ; nics scus sont enchaînés comme

dans un rêve. La perte de mon père, la faiblesse que j'é-

prouve, le naufrage de tous mes amis, les menaces même
de cet homme auquel je suis asservi, je supporterais faci-

lement tout cela, si je pouvais seulement une fois par jour
contempler cette jeune fille à travers ma prissn. J'aban-
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donne aux autres le reste du monde ; dans une telle prison

j'ai assez d'espace.

PROSPÉRO, à pnrï. L'influence opère. (A Fcrdmand.) "Viens.

(A part.) Tu t'es bien acquitté de ta tâche, mon bel Âriel.

(A Ferdinand el à Miranda.) Suivez-moi ! [A Âriel.) Écoute

ce que j'ai à t'ordonner encore.

MiRAKDA, à Ferdinand. Rassurez-Yous : mon père est

meilleur au fond que son langage ne le fait paraître; l'hu-

meur qu'il vient de montrer ne lui est pas ordinaire.

PROSPÉRO, à Ariel. Tu seras libre comme le vent des

montagnes; mais exécute mes ordres de point en point.

ARIEL. A la lettre.

PROSPÉRO, à Ferdinand. Viens, suis-moi. {A Miranda.)

Ne me parle plus en sa faveur. [Ils sortent.)

ACTE DEUXIEME.

SCÈNE I.

Une autre partie de l'île.

Entrent ALONZO, SÉBASTIEN, ANTONIO, GONZALVE, ADRIEN,
FlUNCISCO et autres.

coNZALVE. Je vous cn conjure, seigneur, bannissez la tris-

tesse; Yous avez, ainsi que nous tous, des s>ijets de joie
;

car notre délivrance surpasse de beaucoup notre désastre.

C'est un malheur ordinaire que le nôtre ; il n'est pas de

jour où la femme de quelque marin, les propriétaires de
quelque navire, ou le marchand qui l'a frété, n'aient à dé-

plorer un revers de la même nature ; mais quant au mi-
racle qui nous a sauvés, il en est à peine un seul sur mille

qui puisse en parler comme nous ; mettez donc sagement
en balance, seigneur, notre doulem- et nos motifs de con-

solation.

ALONZo. Laissez-moi en paix, je vous pi'ie.

SÉBASTIEN. 11 accueille les consolations comme de la

bouillie froide.

AKTOMO. Le consolateur ne lâchera pas de sitôt son

homme.
SÉBASTIEN. Voyez, le voilà qui monte la montre de son es-

prit ; elle ne tardera pas à sonner.

GONZALVE. Seigneur...

SÉBASTIEN. Une... comptez.

GONZALVE. Celui qui se livre à tous les chagrins qui sur-

viennent, celui-là recueille...

SÉBASTIEN. Un dollar.

GONZALVE. Ce sont des douleurs qu'il recueille ; vous avez
clé plus près du mot propre que vous ne le pensiez.

SÉBASTIEN. Vous avBz prjs la chose plus habilement que
je ne le voulais.

GONZALVE. Ainsi donc, seigneur...

ANTONIO. 11 est diantrement prodigue de sa langue.
ALONZo. De grâce, épargnez-moi.
GONZALVE. Elî bien, j'ai fini; cependant...
SÉBASTIEN. Cependant il faut qu'il bavarde.
ANTONIO. Lequel, d'Adrien ou de lui, chantera le premier ?

SÉBASTIEN. Le vieux Coq.

ANTONIO. Le jeune Coq.

SÉBASTIEN. Que pariez-vous?

ANTONIO. Un éclat de rire.

SÉBASTIEN. Ça va. ,

ADRIEN. Quoique cette île semble déserte...

SÉBASTIEN, riant. Ha! ha! ha!
ANTONIO. C'est bien, vous m'avez payé.

ADRIEN. Inhabitable, et presque inaccessible.

SÉBASTIEN. Cependant...

ADRIEN. Cependant...

ANTONIO. 11 ne pouvait l'éviter.

ADRIEN. Elle doit être d'une température subtile, douce et

délicate.

ANTONIO. 11 fait de la température une demoiselle déli-

cate.

SÉBASTIEN. Et sublile, commc il nous l'a doctement dit.

ADRIEN. Ici le souffle de l'air est merveilleusement doux.
SÉBASTUîN. Comme s'il s'exhalait de poumons morbides.
ANTONIO. Ou comme s'il élait embaumé des parfums d'un

marécage.

GONZALVE. On trouve ici tout ce qui est utile à la vie.

ANTONIO. Oui, certes, excepté les moyens de vivre.

SÉBASTIEN. Il est Vrai qu'il n'y en a que peu ou point.

GONZALVE.' Commel'herbe est luxuriante et grasse ! comme
elle est verte !

ANTONIO. Sur ma foi, le sol est jaunâtre.

SÉBASTIEN. Avec uuc teinte de vert.

ANTONIO. 11 ne se trompe pas de beaucoup.
SÉBASTIEN. Non, Seulement du tout au tout.

GONZALVE. Mais ce qu'il y a dé merveilleux, ce qui passe

presque toute croyance...

SÉBASTIEN. Comme toutes les choses merveilleuses.

GONZALVE. C'est quc, bien que nos vêtements aient été

trempés dans la mer, ils ont néanmoins conservé leur fraî-

cheur et leur éclat; en sorte qu'au lieu d'être imprégnés

d'eau salée, ils ont l'air d'être reteints à neuf.

ANTONIO. Si l'une de ses poches seulement pouvait parler,

ne dirait-elle pas : 11 ment?
SÉBASTIEN. Oui, certes, à moins d'empocher son men-

songe.

GONZALVE. Il me semble que nos vêtements sont mainte-

nant tout aussi frais que le jour où nous les mîmes pour
la première fois en Afrique, au mariage de Claribel, la

charmante fille du roi, avec le roi de Tunis.

SÉBASTIEN. Ce fut là Un heureux mariage, ma foi, et la

fortune nous est on ne peut plus favorable à notre retour.

ADRIEN. Tunis n'eut jamais pour reine une telle mer-
veille.

GONZALVE. Depuis la veuve Didon...

ANTONIO. La veuve ! Diantre! Qu'est-ce que cette veuve a

eu à faire ici? La veuve Didon !

SÉBASTIEN. Pourquoi ne donnerait-il pas aussi à Enée le

titre de veuf? Comme vous y allez, seigneur !

ADRIEN. La veuve Didon, dites-vous? Vous m'en faites

souvenir ; elle était de Carthage, non de Tunis.

GONZALVE. Cette Tunis, seigneur, était autrefois Carthage.

ADRIEN. Carthage?
GONZALVE. Oui, Carthage, je vous l'assure.

ANTONIO. Sa parole surpasse les prodiges de la lyre de la

fable.

SÉBASTIEN. Elle élève des remparts et des maisons aussi.

ANTONIO. Quelle impossibilité nouvelle va-t-il maintenant
rendre facile ?

SÉBASTIEN. Il est homme à emporter cette île dans sa

poche, et à la donner à son fils en guise de pomme.
ANTONIO. Puis à en semer les pépins dans la mer, pour

en faire pousser d'autres.

GONZALVE. Eu vérité ?

ANTONIO. Oui, certes, et en un clin d'œil encore.

GONZALVE. Je vous dlsaîs donc, seigneur, que nos vête-

ments sont maintenant aussi frais que lorsque nous étions

à Tunis, au mariage de votre fille, (jui est aujourd'hui reine.

ANTONIO. Et la plus merveilleuse qui ait jamais régné

dans ce pays.

SÉBASTIEN. A l'exception, je vous prie, de la veuve Didon.

ANTONIO. Ohl la veuve Didon! la veuve Didon I

GONZALVE. Mon justaucorps, seigneur, n'est-il pas aussi

frais que le jour où je l'ai porté pour la premièrelois, je

veux dire jusqu'à un certain point?

ANTONIO. Ce jusqu'à un certain point vient là fort à propos.

GONZALVE. N'est-il pas aussi frais que le jour du mariage

de votre fille?

ALONZO. Les paroles que vous forcez mon oreille à en-

tendre, mon cœur les repousse. Plût au ciel que je n'eusse

jamais marié ma fille à Tunis I Car à mon retour d'Afrique

j'ai perdu mon fils ; et, dans ma pensée, ma fille aussi est

perdue pour moi; elle est si loin de l'Italie!... je ne la re-

verrai jamais. mon fils, toi, l'héritier de Naples et de

Milan, a quel monstre des mers as-lu servi de pâture?

FRANCISCO. Seigneur, il se peut qu'il vive encore; je l'ai

vu refouler les values sous lui, et se tenir à cheval sur

leur croupe ; éca?-: int à droite et à gauche les flots enne-

mis, il présentait ?a poitrine à la lame menaçante; sa tête

hardie s'élevait au-dessus des vagues orageuses, et ses bras

vigoureux, pareils à doux rames, lui frayaient un pas-

sage jusqu'au rivage, qui semblait s'incliner sur sa base

battue des flots et w; baisser pour lui venir en aide; je ne

doute pas qu'il ne suit arrivé viNaut sur la plage.

ALONZO. Non, non, il n'est plus.
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SÉBASTIEN. Seigneur, n'accusez que vous-même de celte

gi'ande perte, vous qui n'avez pas voulu honorer l'Europe

du don de votre fille, et qui avez préféré la perdre en la

livrant à un Africain: maintenant, la voilà bannie de vos

regards, et vous n'avez que trop de sujets de larmes.

ALONZo. Taisez-vous, de gTàce.

SÉBASTIEN. Nous nous souimes agenouillés devant vous
;

nous vous avons tous importuné de nos prières; cette beau-
té charmante elle-même hésita quelque temps entre son

. avei'sion et l'obéissance, incertaine du parti qu'elle pren-
drait. Je crains que nous n'ayons pour jamais perdu votre

fils; cette expédition a fait à Naples et à Milan plus de
veuves que nous ne ramenons d'hommes pour les conso-

ler; la faute est à vous seul.

ALONzo. C'est moi qui ai le plus perdu.
GONZALVE. Seigneur Sébastien, les vérités que vous dites

manquent de bienveillance et d'opportunité. Vous irritez

la blessure lorsqu'il faudrait y verser du baume.
SÉBASTIEN. Bien dit.

ANTONIO. Et on ne peut plus chirurgicalement.

GONZALVE, au Toi. Seigneur, le temps est sombre pour
nous quand votre front se couvre de nuages.

SÉBASTIEN. Le temps est sombre?
ANTONIO. Très-sombre.
GONZALVE. Si j'étais chargé de coloniser cette île, sei-

gneur...

ANTONIO. Il y sèmerait des orties.

SÉBASTIEN. Ou des ronces, ou de l'ivraie.

GONZALVE. Et si j'en étais le roi, savez-vous ce que je fe-

rais ?

SÉBASTIEN. 11 s'abstiendrait de s'enivrer, faute de vin.

GONZALVE. Dans ma république tout serait l'opposé de ce

qui existe; je n'y admettrais aucun commerce, aucune
dignité ni magistratm'e ; les lettres y seraient ignorées;
point de serviteurs, ni pauvreté ni richesse

; point de
contrats, point de successions; point de limites entre les

cultures ; ni argent, ni blé, ni vin, ni huile
;

plus de tra-

vail; tous les hommes resteraient à rien faire, et les fem-
mes aussi; mais elles seraient chastes et pures; point de
souveraineté...

SÉBASTIEN. Et cependant il en serait le roi.

ANTONIO. La fin de sa répubhque en oublie le commence-
ment.

GONZALVE. Tous les biens de la terre seraient en commun,
et pi'oduits sans travail ni sueur; point de trahison, de fé-

lonie, d'épée, de lance, de poignard, de mousquet, ni d'arme
d'aucune sorte ; mais la nature fournirait spontanément et

en abondance de quoi nourrir mon peuple innocent.

SÉBASTIEN. Point de mariages parmi ses sujets?

ANTONIO. Non, certes ; ce serait une république de fai-

néants, un peuple de courtisanes et de vauriens.

GONZALVE. Je gouvernerais mon état, seigneur, dans une
perfection qui "éclipserait l'âge d'or.

SÉBASTIEN. Dieu conserve sa majesté 1

ANTONIO. Vive Gonzalve!

GONZALVE, au roi. M'écoutez-vous, seigneur?

ALONZO. Assez, je vous prie; c'est comme si vous ne me
disiez rien.

GONZALVE. J'en crois sans peine votre majesté; ce que j'en

ai fait était en vue de ces messieurs, qui ont la rate si sen-

sible et si chatouilleuse qu'ils sont toujours prêts à rire

pour rien.

ANTONIO. C'est de vous que nous avons ri.

GONZALVE. De moi, qui, dans cet assaut de folles plaisan-

teries, ne suis rien comparé à vous : vous pouvez continuer

à rire à propos de rien.

ANTONIO. 11 nous a assené là un fameux coup !

SÉBASTIEN. Heureusement que le coup a porté à faux.

GONZALVE. Vous êtcs des hommes d'une bonne trempe;
vous dérangeriez la lune de sa sphère si elle y restait

cinq semaines sans changer.

Entre ARIEL, invisible, pendant qu'une musique grave se fait entendre.

SÉBASTIEN. 11 est vrai, et puis nous ùions la nuit à la

chasse aux oiseaux.

ANTONIO. Allons, mon bon seigneur, ne vous fâchez pas.

GONZALVE. Non, certes, je vous en donne ma parole; je

ne ferai pas sottise pareille. Vous plaît-il de me ber-

cer de vos plaisanteries? car je me sens très-disposé à dor-
mir.

ANTONIO. Dormez tous en nous écoutant. {Tous s'endor-

ment, à l'exception d'Âlonzo, de Sébastien et d'Antonio.)

ALONzo. Eh quoi 1 tous dorment déjà I que ne peuvent
mes yeux en se fermant clore aussi mes pensées I il me
semble qu'ils y sont disposés.

SÉBASTIEN. Seigneur, mettez à profit le sommeil qui s'of-

fre à vous : il est rare qu'il visite la douleur; quand il le

fait, c'est un consolateur.

ANTONIO. Pendant que vous reposerez, seigneur, nous
deux, nous garderons votre personne et veillerons à votie

sûreté.

ALONzo. Je vous remercie : je me sens étrangement as-

soupi. {Ariel sort.)

SÉBASTIEN. Quelle singulière léthargie s'est emparée
d'eux !

ANTONIO. C'pst l'effet du climat I

SÉBASTIEN. Pourquoi la même cause ne ferme-t-elle

pas aussi nos paupières? je n'éprouve pas le besoin de
dormir.

ANTONIO. Ni moi non plus; je me sens léger et dispos.

Ils se sont assoupis tous ensemble et comme d'un commun
accord; ils se sont laissés choir comme frappés delà foudre.

Quelle occasion, noble Sébastien 1 oh ! quelle occasion ! Je

m'arrête : et pourtant il me semble lire siir ton visage ce

que tu devrais être : l'occasion te parle, et je vois en imagi-

nation une couronne se poser sur ta tête.

SÉBASTIEN. Eh quoi I es-tu éveillé ?

ANTONIO. Ne m'entends-tu pas parler?

SÉBASTIEN. Oui, certes; et c'est le langage d'un homme
endormi; tu parles dans ton sommeil : qu'est-ce que tu di-

sais donc? C'est une étrange manière de reposer que de

dormir les yeux ouverts; que d'être debout, de parler, de

se mouvoir,'et tout cela dans un sommeil profond.

ANTONIO. Noble Sébastien, tu laisses dormir, ou plutôt

mourir ta fortune; quoique éveillé, tu fermes les yeux.

SÉBASTIEN. Tu parles clairement dans ton rêve; il y a

du sens dans ton langage.

ANTONIO. Je suis plus sérieux que je n'en ai l'habitude :

sois-le pareillement, et prête-moi toute ton attention; cei

faisant, ta fortune va tripler.

SÉBASTIEN. Soit
;
je suis une eau stagnante.

ANTONIO. Je t'enseignerai à couler.

SÉBASTIEN. J'y consens, car une paresse héréditaire me
porterait plutôt à refluer vers ma source.

ANTONIO. Oh! si tu savais combien tu affectionnes la pen-
sée» dont tu railles! combien tout en l'écai'tant tu t'y at-

taches davantage I Entraînés par le poids de leurs craintes

et de leur inertie, il arrive souvent aux hommes irrésolus

de toucher le fond des choses.

SÉBASTIEN. Continue, je t'en prie ; la préoccupation em-
preinte dans tes yeux et sur ton visage annonce quelque

matière importante dont ta pensée est en travail.

ANTONIO. 11 est vrai, seigneur. Quoique ce vieillard rado-

teur, à la mémoire aussi coarte que celle qu'il laissera après

lui, ait presque réussi à persuader au roi, car l'esprit de

persuasion est tout ce qui lui reste, à lui persuader, dis-je,

que son fils est vivant, néanmoins il est aussi impossible

qu'il ne soit pas noyé qu'il l'est que ceux qui dorment ici

nagent.

SÉBASTIEN. Je n'ai pas le moindre espou- qu'il ne soit point

noyé.

ANTONIO. Oh! sur ce manque d'espoir, quel immense es-

poir vous fondez ! N'avoir point d'espérances de ce côté,

c'est en avoir d'un autre, de si vastes, que le regard de

l'ambition elle-même ne saurait aller plus loin, et désespère

de rien découvrir au delà. M'accordez-vous que Ferdinand
est noyé?

SÉBASTIEN. 11 n'est plus !

ANTONIO. Alors dites-moi quel est l'héritier présomptif de
la couronne de Naples.

SÉBASTIEN. Claribel.

ANTONIO. Elle, la reine de Tunis ; elle qui habile dix lieues

par delà les limites de la vie; elle à qui, pour recevoir des

nouvelles de Naples, il faut un temps si long, que dans l'in-

tervalle les mentons des nouveau-nés ont le .temps d'avoir

de la barbe, à moins que le soleil ne fasse l'office de cour-

rier [l'homme dans la lune serait trop lent encore); elle
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aii;\ND . Que vois-je? est-ce; un esiirit? (AcU'I, scène n, page 2Ub.,

pour laquelle nous avons tous été engloutis dans la mer
bien que quelques-uns de nous aient été sauvés, destinés

que nous sommes àaccomplir un acte dont le passé est le

prologue ! ce qui doit suivre, c'est à vous et à moi à l'exé-

cuter.

sÉBASTiiïN. Quels étranges discours me tenez-vous là ! que
me dites-vous ? 11 est bien vrai que la fille de mon frère

est reine de Tunis; il est vrai aussi qu'elle est héritière de
la couronne de Naples, et qu'entre ces régions il y a un
certain espace.

ANTONIO. Un espace dont chaque coudée semble crier : Com-
ment fera celle Claribel pournous franchir jusqu'à Naples?
Qu'elle reste à Tunis, et que Sébastien s'éveille! Supposez
que ce soit la mort qui maintenant s'est emparée d'eux !

ch bien, ils ne seraient pas plus mal qu'ils sont : il se

trouverait des gens pour gouverner Naples aussi bien que
celui qui doil; des seigneurs qui parleraient aussi abon-
damment et aussi inutilement que ce Gonzalve; moi-même
je serais homme à jouer de la langue tout aussi bien que
lui. Oh ! si vous pensiez comme moi ! comme ce sommeil
servirait à votre élévation ! Me comprenez-vous ?

SÉBASTIEN. Il me semble que oui.

ANTONIO. Et comment accueillez-vous votre bonne for-

tune?
SÉBASTIEN. Je Tne souviens que vous avez supplanté votre

frère Prospère.

ANTONIO. C'est vrai : aussi voyez comme mes vêtements

me vont bien, cent fois mieux qu'auparavant; les serviteurs

de mon frère étaient alors mes égaux, ils sont maintenant
à mes ordres.

SÉBASTIEN. Mais votre conscience !

ANTONIO. Eh ! seigneur, où gît-elle ? Si c'était une enge-
lure, elle m'obligerait à mettre des pantoufles; mais je ne
sens pas dans mon sein la présence de cette divinité; vingt

consciences inlcrposées entre Milan et moi, auront le temps
de se calciner ou de se fondre avant de me troubler ! Ici

est étendu votre frère, qui ne vaudrait pas mieux que la

terre sur laquelle il est couché s'il était ce à quoi il res-

semble
;
je puis avec trois pouces de cet obéissant acier l'en-

voyer dormir pour toujours; pendant que vous, imitant mon
exemple, vous pouvez plonger dans l'éternel silence cet an-

tique personnage, ce sir Prudence, afin qu'il ne puisse

trouver à redire à nos actes. Quant aux autres, ils adopte-

ront nos idées comme un chat lappe le lait qu'on lui pré-

sente ; ils se tiendront prêts à exécuter toutes les entreprises

que nous jugerons opportunes. •

SÉBASTIEN. Cher ami, ton exemple me seryira de précé-

dent
;
je gagnerai Naples comme tu as obtenu Milan ; tire

ton épée ; un coup t'affranchira du tribut que tu payes, et

moi, le roi, je t'aimerai.

ANTONIO, Tirons simultanément nos épécs : quand je

lèverai le bras, imitez-moi et frappez Gonzalve.

SÉBASTIEN. Un mot encore. (Ils s'enlrclicnnent à voix basse;

on entend les sons de la musique.)

ARIEL rûiilrc invisible.

ARiEL. La science de mon maître lui a fait connaître le

danger que couraient ici ses amis, et il m'envoie pour sauver

leurs jours; autrement son projet échoue. (// clianle à l'o-

reille de Gonzalve.)

Quand la vertu sommeille,

ici le crime veille,

Et des sujets sans foi

Vont immoler leur roi.

A ma voix qui l'éveille,

Lève-toi I

Lève-loi!

{Ils s'éveillenl.)

ANTONIO. En ce cas, soyons prompts tous les deux,

coN/.ALVE. Anges du ciel, sauvez le roi !

ALONZO. Qu'y a-t-il donc? Holà! éveillez-vous! Pourquoi

ces dpccs nues ? pourquoi ces sinistres regards ?
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ANTONIO. Quand je lèverai le bras, imitez-moij et frappez Gonzalve. (Acte II, scène i, page 2U?'.)

GOiNZALVE. Qu'avez-votis ?

SÉBASTIEN. Pendant qiie nous étions ici à veiller sur votre

repos, nous avons entendu de sourds rugissements comme
de faui'oaux, ou plutôt de lions. Ce bruit ne vous a-t-il

pas éveillés ? Il a frappé mon oreille d'une manière ter-

rible.

.4L0NZ0. Je n'ai rien entendu.

ANTONIO. Oh! c'était un vacarmeà épouvanter l'oreille d'un

monstre , à faire trembler la terre ! Ce ne pouvait être

que les rugissements de toute une troupe de lions.

ALONZO. L,es avez-vous entendus, Gonzalve ?

GONZALVE. Sur mon honneur, seigneur. J'ai entendu je ne
sais quel étrange murmure qui m'a éveillé : je vous ai se-

coué et j'îd crié ; en ouvrant les yeux j'ai vu des glaives

tirés. Un bruit s'est fait entendre ; c'est la vérité. Nous ferons

bien de nous tenir sur nos gardes et de quitter ce lieu. Met-

tons l'épée àla main.
ALONZO. Éloignons-nous d'ici, et continuons nos recherches

pour découvrir mon malheureux fils.

GONZALVE. Le ciel le garde de ces bêtes sauvages ! car, sans

nul doute, il est dans cette île.

ALONZO. Marchez, je vous suis.

AiiiEL, à part. Prospéro mon maître saura ce que j'ai

fait. Va, prince, va sans crainte à la recherche de ton iils.

(Ils sorlenl.)

SCÈNE IL

Une- autre partie de l'île.

Entre CALIBAN, portant une charge de bois. Le bruit du tonnerre se

fait entendre dans le lointain.

CALIBAN. Que toutes les infections que le soleil pompe dans
les eaux croupies, les marécages et les fondrières, se ré-

pandent sur Prospéro, et ne fassent de lui qu'une plaie !

Ses génies m'entendent, et pourtant je ne puis m'empècher
.le le maudire. Mais, sans son ordre, je ne crains pas qu'ils

ine pincent, qu'ils m'efi'rajent par des apparitions diabo-

liques, me plongent dans la fange, ou, brillant devant moi
comme une torche enflammée, m'égarent dans les ténèbres;

cependant pour la moindre bagatelle ils se mettent à mes
trousses. Quelquefois ce sont des singes qui me font la gri-

mace, glapissent après moi, et puis me mordent; d'autres

fois ce sont des porcs-épics qui se rencontrent sous mes
pieds mis, en hérissant leurs pointes; parfois je suis tout

couvert de couleuvres qui m'enlacent, me dardent loius

langues fourchues, et me sifflent aux oreilles jusqu'à me
rendre fou. Oh! oh!

Entre TRINCULO,

CALIBAN, continuant. Voici im de ses esprits; il vient sans
doute me tourmenter, parce que je tarde trop à apporter
mon bois. Je vais me mettre à plat ventre; peut-être qu'il

ne me verra pas.

TRINCULO. Il n'y a ici ni arbuste ni buisson pour se mettre
à l'abri du mauvais temps; et pom'tant voilà encore un
orage qui se prépare; je l'entends siffler dans le vent. Ce
gros nuage noir, que j'aperçois là-bas, ressemble à une
mauvaise barrique prête à laisser échapper son liquide. S'U
vient à tonner comme il a fait tantôt, je ne sais où cacher
ma tête. L'eau de ce nuage ne peut manquer de tomber à
pleins seaux. Qu'est-ce que je vois là? un homme ou un
poisson? vivant ou mort? Ce doit être un poisson, si j'en

juge par l'odeur, et il ne doit pas être des plus frais, car il

sent déjà le rance. Un étrange poisson! Si j'étais en Angle-
terre maintenant, comme j'y ai été autrefois, et que j'eusse

seulement ce poisson en peinture, il n'y a pas de badaud
dans ce pays-là qui, un jour de foire, ne donnât pour le

voir sa pièce d'argent. Là, ce monstre enrichirait son
homme; il n'y a pas d'animal étrange qui n'enrichisse son
homme : ils ne donneront pas ime obole pour soulager un
mendiant estropié ; ils en dépenseront dix pom' voii im
Indien mort. 11 a, ma foi, des jambes d'homme, et ses na-
geoires ressemblent à des bras ! 11 est encore chaud, sur ma
parole ! Je lâche maintenant la bride à mon opinion, je ne

i'oMii: I.
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la retiens plus : ce n'est pas là un poisson, mais un insu-
laire que le tonnerre a frappé. [On entend gronder le lon-
nore.) Hélas! voilà l'orage qui recommence. Ce que j'ai de
mieux à faire, c'est de me fourrer sous sa capote; je ne
vois nulle part d'autre abri : le mallieur nous donne d'é-
tranges camarades de lit. Je vais m'abriter ici jusqu'à ce
que l'orage soit passé. (Il se couche sous la capote de Cali-
han.)

Entre STÉPHANO en chantant. Il lient une gourde à la main.

STÉPIIAKO.

Voyage, voyage,

Voyage qui voudra
;

Moi je reste au rivage,

Et je veux mourir là.

C'est un drùle d'air pour un entorreniont; voilà qui me ré-
confortera, [llboil.)

Le canonnier, le mousse et moi,

Et le capitaine, ma foi,

Nous avons cliacun sa cliacune,

Jolie ou laide, blonde ou brune ;

Mais avec Kate à l'œil mutin

L'abordage n'est pas certain :

Si vous voulez lui parler d'un air tendre.

Elle répond ; Allez vous foire pendre.

Allez, allez vous faire pendie.

C'est encore là un air assez triste : mais voici mon recon-
fort. (Il boit.)

CALiBAN. Ne me tourmente pas. Oji !

STÉPHANO. Qu'y a-t-il? avons-nous des dialiles dans cette
île? veut-on nous donner des mascarades de sauvages et

d'hommes de l'Inde? Ah! je n'ai pas échappé à la noyade
pour que maintenant vos quatre jambes me fassent peur;
car il a été dit : L'homme le plus solide qui marclia jamais
à quatre pattes ne lui fera pas perdre terre. Et on conti-
nuera de le dire tant que Stéphane respirera par les narines.

CALiBAN. L'esprit me tourmente. Oh!
STÉPnANO. Ce doit être quelque monstre de celte île ; im

monstre à quatre jambes que la fièvre tourmente, j'ima-
gine. Où diable aurait-il appris notre langue'? Quand ce ne
serait qrie pour cela, je vais lui donner quelque soidagement.
Si je réussis à le guérir, à l'apprivoiser et à l'emmener à
Naples, ce sera un présent digne d'être oflért auplus grand
empereur qui ait jamais marché sur du cuir de vache.

CALiDAN. Je t'en prie, ne me toiu-mentc pas; j'apporterai
mon bois plus vite.

STÉPHANO. 11 est dans ime de ses attaques maintenant, et
ne parle pas le plus sensément du monde. 11 faut queje lui
fasse goûter de ma bouteille : s'il n'a jamais bu do vin au-
paravant, cela pom-ra lui faire passer sa crise. Sijc le guéris
et l'apprivoise, je ne le vendrai pas pour peu de chose : il

indenuiisera son propriétaire, et amplement encore.
CALIBAN. Tu ne me fais pas encore grand mal; mais tu

m'en feras tout à l'heure; je le devine à ton tremblement.
Maintenant Prospère agit sur toi.

STÉPHANO. Allons, viens; ouvre la bouche : voilà qui va
le délier la langue, mon chaton ; ouvre la bouche : voilà qui va
guérir ton frisson, et radicalement encore, je t'en doiuie
ma parole : tu ne connais pas l'ami qui te soulage; ouvre
encore les mâclioires.

TRiNCL'i.o. Je crois reconnaître cette voix : ce doit être...

mais il est noyé; et ce sont des diables que je vois. ciel !

venez-moi en aide!

STÉPHANO. Quatre jambes et deux voix; voiln, ma foi^ un
monstre des plus mignons! Sa voix de devant lui sert à dire
du bien de ses amis; sa voix de derrière k articuler de
vilaines paroles et à dire du mal. Quand tout le vin de ma
gouide devrait y passer, je le guérirai et Itii ôtcrai sa
lièvre : assez de ce côté-ci! je vais donner à boire à ton
autre bouche.

Tmricui.o. Stéphane !

STÉPHANO. 'l'on autre bouche m'appelle? Merci de ma vie !

C'est un dialile et non un monstre.: je n'ai pas une longue
cuillère, moi *.

• Allusion nu priivcrlie : «Il faut une longue cuillère pour manger
avec le diable. »

TMNCULO. Stéphane! Si tu es Stéphane, touche-moi et
parle -moi; n'aie pas peur : je suis Trinculo, ton bon ami
Trinculo.

STÉPHANO. Si tu es Trinculo, sors de là-dessous; je vais te
tirer par tes jambes les moins grosses; si parmi ces jambes
il en est qui appartiennent à Trinculo, ce doivent être
celles-ci. En effet, tu es Trinculo en personne. Comment
t'est-il arrivé de servir de siège à ce veau marin? Mettrait-
il par hasard au monde des Trinculos?

TMKCULO. Je t'avais cru tué d'un coup de tonnerre. Mais
tu n'es donc pas noyé, Stéphane? J'espère bien maintenant
que tu n'es pas noyé. L'orage est-il passé? Dans ma peur,
je me suis abrité sous la capote de ce monstre, que je
croyais mort. Est-il bien vrai que tu sois vivant,-Stéphano?
ô Stéphane, deux Napolitains de réchappes !

STÉPHANO. Je t'en prie, ne tourne pas comme cela auteur
de moi; mon estomac n'est pas très-alfermi.

CALIBAN. Voilà de belles créatures, si ce ne sont pas des
esprits. Voilà rm excellent dieu, porteur d'mie liqueur cé-
leste; je vais m'agenouiller devant lui.

STÉPIIAKO. Comment t'es-tu sauvé? comment es-tu venu
ici? Jure par ma gom-de de me dire comment tu es venu
ici. Pour moi, je me suis sauvé sur une futaille de vin que
les matelots a-ï'aient jetée à la mer; j'en jure par .cette

gourde
, que j'ai fabriquée moi - même de l'écorcc .d'un

arbre, depuis que je suis à terre.

CALIBAN. Je jure sur cette gourde d'être ton fidèle sujet
;

car cette liqueur n'est pas terrestre,

STÉPHANO, à Caliban, La voilà, jure. (À Trinculo.) Voyons,
comment t'es-tu sauvé?

TBiNCULO. J'ai nagé comme un canard jusqu'au rivage;
je sais nager comme un canard, je t'en donne ma parole.

STÉPHANO, lui présentant la gourde. Tiens, baise la Bible
;

quoique tu nages comme un canard, tu es fait comme
une oie.

TRINCULO. Stéphane! as-tu encore de ce vin?
STÉPHANO.. Tout le tonneau, mon cher; ma cave est dans

renfoncement d'un roc, au bord de la mer; c'est là qu'est

caché mon vin. Eh bien, veau marin, coiument va ta fièvre?

CAUBAN. N'es-tu pas descendu du ciel?

STÉPHAKO. De la lune, sur ma parole! Je suis l'homme
dans la lune, dont il était question au teiups jadis.

CALIBAN. Je t'ai vu dans cet astre, et je t'adore. Ma maî-
tresse t'a montré à moi, toi, ton chien et ton buisson.

STÉPHANO. Allons, jure-le : baise la Bible; je la remplirai
de nouveau tout à l'heure : jure.

TRINCULO. Par la lumière du jour, voilà un monstre bien

borné! Moi avoir peur de lui! c'est un monstre peu redou-
table. L'homme dans la lune ! Oh ! quel monstre crédule !

voilà qui s'appelle boire en maître, monstre, siunia parole.

CALia.^N. Je te monlrerai tous les terrains fertiles de l'Ile;

je baiserai tes pieds; je t'en prie, sois mon dieu.

TRINCULO. Par le ciel, voilà un monsti'c bien perfide et

bien ivrogne ! quand son dieu sera endormi, il lui dérobera
sa boijteille.

CALIBAN. Je veux baiser tes pieds
;
je te jm-e l'obéissance

d'un sujet.

STÉPHANO. A gonoiLx douc, et jure.

TRINCULO. Ce monstre à face de chien me fait vraiment
mourir de rire ; le déteslalile monstre ! je me sentirais

presque le courage de le battre.

STÉPHANO, à Caliban, en lui présentant son pied. Allons,

baise.

TRINCULO. Si le pauvre monstre n'était ivre... L'abomi-
nable monstre !

CALiiiAN. Je te montrerai les meilleures sources; je te

cueillerai des fruits sauvages; je pécherai pouf loi, je te

procurerai le bois dont tu auras besoin. La peste étouffe le

tyran que je sers ! je ne porterai plus de bois pour lui,

mais c'est toi que je' suivrai, homme merveilleux.

TRINCULO. Oh ! le ridicule monstre ! ériger en merveille

un pauvre ivrogne !

CALIBAN. Je t'en prie, laisse-moi te conduire à l'endroit

où croissent les pommes sauvages; je veux avec mes ongles

allongés t(! détei'rer des ti'iill'es
;
je te montrerai un nid de

geais, et t'enseigneiai à preiulri' au piège l'agile mai'mouset
;

je t'indiquerai oit se Irouvciit des liouqiiets de noisettes, et

quelquefois j'irai te ramasser des coquillages sur les rochers

du r'vagc. Veux-tu venir avec moi?
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STKPiiANO. Eh bien, sans plus de paroles, montre-moi le

chemin. ïrinciiio, le roi et tout notre" monde étant noyés,

c'est nous qui héritons ici. Tiens, porte ma gourde, ami
Trinculo ; bientôt nous la remplirons de plus belle.

CALiBAN, ivre, fe met à chanter.

Adieu, mon maître, adieu pour tout de bon
;

D'un nouveau maître on m'a fait don.

TniNCULO. Quel hm-leur, quel ivrogne que ce monstre !

CALIBAN.

Plus de bois à porter, plus de bûches à fendre ;

Plus de plats à laver, plus de Glets à tendre.

Ban, ban, ban, Caliban

Aujourd'hui rompra son ban.

Liberté ! liberté ! morbleu ! liberté !

STÉrnAKO. brave monstre ! marche devant nous. (Us

sortent.)

ACTE TROISIEME.

SCEiNE I.

La scène est devant la cabane de Prospéro.

Entre FERDINAND, portant une grosse bûche.

FERDiN.WD. n est des plaisirs qui sont pénibles ; mais cette

peine lem' donne rni nouveau cliarme ; il est des abaisse-

ments qu'on peut noblement subir, et l'on part souvent de

peu de chose pom' arriver à un but magnifique. Cette tLàche

avilissante que je remplis me serait aussi insupportable

qu'elle est odieuse; mais la maîtresse que je sers ravive ce

qui est mort et change mes fatigues en plaish-s; oh! eUe

est dix fois plus douce que sbn père n'est dur, et c'est la

rudesse même que cet homme. Un ordre sévère m'enjoint

de transporter des milliers de ces bûches et de les mettre

en las ; ma charmante maîtresse plem-e quand elle me voit

travailler, et dit que jamais ces viles fonctions u'ont eu im
pareil exécutem-. Je m'oubUe, mais ces douces pensées ra-

fraîchissent mon travail et me le rendent léger.

Entre MIRANDA ; on aperçoit PROSPÉRO dans le fond de la scène.

MiEAiSDA. Je VOUS cn prie, ne travaillez pas si fort; je

voudrais que la foudre eût consume ces bûches que vous

avez l'ordre de mettre en pile. Je vous en prie, déposez

ceUe-ci, et asseyez-vous; quand elle brûlera, elle pleurera

de vous avoir fatigué. J\lon père est mauitenant absorbé

dans ses études ;
reposez-vous, je vous en conjure ; il en a

encore pom- trois heures.

FERDiN,AKD. maîtrcssB bien chère ! le soleil se couchera

avant que j'aie accompli ma tâche.

jiiRAMDA. Si vous voulez vous asseoir, pendant ce temps

-

là je porterai vos bûches. Je vous en prie, domiez-moi celle-

ci; je la porterai sur la pile.

rERDiKAiND. Nou, adorablc créature
;
j"aimerais mieux

briser mes muscles, rompre mes reins, que de vous voir

vous abaisser à une occupation aussi vile tandis que je se-

rais là oisif et désœuvré.

siiBAKDA. Cette occupation ne serait pas plus messéante

poiu" moi qu'elle l'est pom- vous, et je la rernphrai beau-
coup plus facilement, car ma volonté y sera, et la vôtre y
répugne.

PROSPÉRO, à part. PamTe enfant ! le poison t'a gagnée
;

eu voilà la preuve.
^ ^

MiRAKDA. Vous somblcz fatigué?

FERDiNASD. Non, ma noble maîtresse
;
quand vous êtes

près de moi, le soir, je sens la fraîcheur de l'aurore ; ose-

rais-je vous demander (afhi smlout de le fah'e entrer dans

mes prières) quel est votre nom?
MiRAKDA. Miranda. (-4 part.) mon père! je viens de te

désobéir.

FERDINAND. AJinii'alilr Àllianda! digne cn cfret do ce que
l'admiration a de plus éiL-vé, digne de ce que le monde a de

plus précieux! lii.jn d s femmes ont obtenu l'hommage de

mes regards; l'harmonie de leur v^ix a captivé mon oreille

avide; j'ai aimé dans diverses fcmii-cs des' qualités divers'js.

mais jamais complètement; toujours quelque défaut faisait

omlu-e à la grâce la plus noble, et en détruisait l'elfet;

mais vous, parfaite et sans égale, vous fûtes créée avec ce

que chaque créatiu'e a\ait de meilleur.

MIRANDA. Je n'ai jamais vu personne de mon sexe
;
je ne

me rappelle les traits d'aneime femme, si ce n'est les miens,

que mon miroir m'a reproduits ; de même, je n'ai vu,

d'hommes véritables que vous, ami, et mon père bien-aimé.

Comment sont faits les autres, je l'ignore; mais, j'en jure

par ma modestie (ce joyau de mon douaire), je ne désire

pas dans la vie d'autre compagnon que vous, et mon ima-
gination ne me représente que vous au monde que je puisse

aimer. Mais je parle inconsidérément, et j'oubUe les pré-

ceptes de mon père.

FERDINAND. Par ma naissance, je suis prince, Miranda; je

pense même que je suis roi; plût au ciel qu'il n'en fût rien !

et je souffrirais mille tourments plutôt que de me soumettre

à ces fonctions serviles. Écoutez parler mon àme : Dès

l'instant où je vous ai vue, mon cœm- a volé vers vous; il

s'est mis à votre service, il a fait de moi votre esclave, et

c'est pom- l'amour de vous que je suis devenu un bûcheron

docUe.

MIRANDA. M'aimez-vous?
FERDINAND. cicl ! ô terre ! soyez témoins de mes paroles

;

si je dis vrai, couronnez mes vœux d'un heureux succès;

si je mens, tom-nez en malle bien qui m'est destiné ! Plus

c[ue tout au monde je vous aime, je vous estime, je vous

honore.
MIRANDA. Que je suis folle de pleurer de ce qui me fait

plaisir !

PROSPÉRO, à part. Rencontre charmante des deux affections

les plus rares ! Que le ciel répande la rosée de ses grâces

sur le sentiment qui germe .entre eux !

FERDINAND. Pourquoi plcm-ez-vous ?

MiR.ANDA. Je plem'e mon indigne faiblesse, qui n'ose offrir

ce que je désù-e donnei', et moins encore accepter ce dont la

privation me ferait mourir; mais c'est mi enfantUlage. Plus

mes sentiments cherchent à se cacher, plus ils se montrent
à découvert. Loin de moi donc, dissimulation timide ; dicte

mou langage, na'ive et sainte innocence ! Je suis votre femme
si A'ous vouiez m'épouser; sinon je mourrai fille pour l'a-

mour de vous. Vous pouvez me refuser pour compagne
;

mais, que vous le vouliez ou non, je serai votre servante.

FERDINAND. Et uioi, ma. souveraine adorée, je veiLX être

pom' toujours votre humble esclave conmre à préent.

MIR.VNDA. C'est-à-dire mon époux?

FERpiN.VKD. Oui, et avcc tout l'ardent empressement de

l'esclave pour- la liberté. Voilà ma main.
^ MIRANDA. Et voici la mienne, et mon coem' avec eUe : et

maintenant adieu pom- ime demi-heure.

FERDiN.ujD. Pom- un siècle! {Ferdinand cl Miranda sorlenl.)

PROSPÉRO. Je ne ptiis être aussi ravi qu'ils le sont, eux

pour qui tout est nouveau encore ; mais ma satisfaction ne
saurait être plus grande. Je vais retourner à nion li-vre ; car,

avant l'heure du souper, il me reste à terminer beaucoup

de besogne importante. (/( sort.)

Entrent STÉPllANO et TRINCULO, suivis de CALIBAN, qui ticit "a la

main une bouteille.

STÉPHANO. Ne m'en parle plus ; cpiand la futaille sera

vide, nous boirons de l'eau
;
jusque-là pas mie goutte : ainsi

porte le cap siu- l'ennemi et aborde. Serviteur monstre, bois

à ma santé.

TRINCULO. Servitem- monstre? la folie de cette île ! on dit

qae nous ne sommes que cinq dans celte île : en voilà trois
;

si les deiLX autres n'ont pas le cerveau en meilleur état que-

nous, l'état chancelle sm- sa base.

STÉPiiANO. Bois, serviteur monstre, quand je terordonne;

tu as les yeux, pom- ainsi dire, incrustés dans la tête.

TRINCULO. Où voudi-ais-tu qu'il les eût? dans le dos? c'est

pour le coup que ce serait un joU monstre !

STÉPHANO. ÎMon valet monstre a noyé sa langue dans le

vin : pour moi, la mer n'est pas capable de me noyer : j'ai

fait trente-cinq lieues à la nage, tant bord à terre que bord

au large, avant de pouvoir gagner le rivage, aussi wai
qu'il fait jour maintenant. Monstre, tu seras mon lieutenant

ou mon porte-étendard.

TRINCULO. Ton lieutenant, tant qu'il te plaira; mais ton

porto^ étendard, non : il ne peut pas sa porter lui-même.
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STÉPHAHO. Nous ne fuii-ons pas^, seigneur monstre.

TRiiscuLO. Pas plus que vous n'avancerez ; vous vous cou-

cherez comme des chiens, sans rieu dire.

STÉPHANO. Veau marin, parle une fois en ta vie, si tu es

im loyal veau marin.
CALiBAN. Comment se porte ton altesse ? Permets qiie je

lèche tes souliers. Je ne veux pas le servir, lui ; il n'est pas

vaillant.

TniNcuLO.- Tu mens, monstre ignorant; en ce moment je

suis homme à colleter im constable. Dis-moi, monstre de

dépravation, im homme qui a bu autant de vin que moi
aujourd'hui peut -il être un lâche? Peux-tu soutenir un
pareil mensonge, créature moitié poisson, moitié monstre ?

CALIBAN. Oh! comme il se moque de moi! Le souffriras

-

lu, mon seigneur ?

TRiNcuLo. Mon seigneur, dit-il! Faut-il qu'U soit niais, ce

monstre !

CALIBAN. Oh ! oh ! encore ! Mords-le jusqu'à ce qu'U en
meure, je t'en prie.

STÉPHANO. Trinctdo, retiens ta langue; si tu fais le mutin,
le premier arbre... Ce pauvre monstre est mon sujet, et je

ne soutrrirai pas qu'on l'insulte.

CALIBAN. Je remercie mon noble seigneur. Te plairait-il

d'écouter de nouveau la demande que je t'ai déjà faite?

STÉPHANO. Très-volontiers. Mets-toi à genoux et répète-la
;

je me tiendrai debout ainsi que Trinculo.

Entre ÂRIEL, invisible.

CALIBAN. Comme je te l'ai déjà dit, je suis soumis à un
tyran, à un ensorceleur qui, par ses artifices, m'a extorqué
cette île.

ARIEL. T.U mens.
CALIBAN. Tu mens toi-même, singe raUlem'! Je voudrais

qu'il plût à mon vaillant maître de t'exterminer. Je ne
mens pas.

STÉPHANO. Trinculo, si tu l'interromps encore dans sa nar-
ration, j'en jure par cette main, je te ferai sauter quelques-
imes de tes dents.

TRINCULO. Mais je ne dis rien.

STÉPHANO. Motus donc, et qu'il n'en soit plus question. [A
Caliban.) Toi, poursuis.

CALIBAN. Je disais que par ses sorcelleries il s'est emparé
de celte île et m'en a dépouillé. Si ta grandeur en voulait
tirer vengeance, je sais que tu en aurais le com-age; mais
celui-ci ne l'aurait pas.

STÉPHANO. C'est très-certain.

CALIBAN. Tu serais le seigneur de cette île, et moi je te

servirais.

STÉPHANO. Comment la chose peut-elle s'effectuer? Peux-
tu me conduire jusqu'à l'individu en question?

CALIBAN. Oui, oui, mou scigncur; je te le livrerai cndoniii,
et alors tu pourras lui enfoncer un clou dans la tête.

ARIEL. Tu mens : tu ne le peux pas.
CALIBAN. La peste soit du niais bigarré, du malotru arle-

guiné! J'en conjure ta grandeur, donne-lui des coups et

otc-lui sa bouteille; quand il ne l'am-a plus, il ne boira que
de l'eau salée; car je ne lui montrerai pas où sont les sources
d'eau douce.

STÉPHANO. Trinculo, prends garde à toi; encore ime inter-
ruption de ta part, et j'en jure par cette main, je mettrai à
la porte ma clémence, et ferai de toi un stock-lish.

TRINCULO. Mais qu'est-ce que j'ai donc fait? Je n'ai rien
fait. Je vais m'écarter un peu.

STÉPHANO. N'as-tu pas dit qu'il inentail?
ARIEL. Tu mens.
STÉPHANO. Je mens ! Eh bien ! toi , attrape cela. (It le

frappe.J Si lu y prends goût, tu n'as qu'à me donner un
second démenti.

TRINCULO. Je n'ai point donné de démenti. Tu as donc
pei'du l'esprit et l'ouïe tout ensemble? Maudite bouteille !

voilà ce que c'est que de boire. Que la peste étouffe ce monstre,
et que le diable emporte tes doigts!

CALIBAN, rianl. Ha! ha! ha!
STÉPHANO, à Caliban. Maintenant, continue ton histoire.

(A Trinculo.) Toi, tiens-toi à distance.
CALIBAN. Bats-le encore ; bientôt je le battrai moi-même.
STÉPHANO, à Trinculo. Ecarte -toi. (A Caliban.) Allons,

poursuis.

CALIBAN. Comme je te l'ai dil^ il a coutume de Caire mi

somme dans l'après-midi : c'est alors qu'après t'être emparé
de ses livres, tu pourras lui faire sauter la cervelle, lui

briser le crâne avec mie bûche, ou l'éventrer avec un pieu,

ou lui couper la trachée-artère avec ton couteau. Surtout

n'oublie pas de commencer par l'emparer de ses livres;

car, sans eux, il n'est qu'un sot tout comme moi, et pas un
génie ne lui obéirait; ils le détestent tous aussi cordialement

que moi. Brûle seulement ses livres. Il a aussi d'excellents

ustensiles (c'est ainsi qu'il les nomme) propres à orner sa

maison quand il en aura une ; mais le point le plus im-
portant, c'est la beauté de sa fiUe; lui-même il l'ap-

pelle incomparable : je n'ai jamais vu d'autres femmes que
ma mère Sycorax et elle; mais elle l'emporte autant sur

Sycorax que ce qu'il y a de plus grand surpasse ce qu'il y
a de plus petit.

STÉPHANO. C'est donc une bien belle flUe?

CALIBAN. Oui, mon seigneur; je t'assure qu'elle est digne
de ta couche et te donnera une superbe lignée.

STÉPHANO. Monstre, je tuerai cet homme; je serai foi et

sa fiUe reine. Dieu protège nos majestés ! Trinculo et toi

vous serez mes vice-rois; qu'en dis-tu, Trinculo?

TRINCULO. Excellent!

STÉPHANO. Donne-moi la main
;

je suis tâché de l'avoir

battu : mais, à l'avenir, sache retenir la langue.

CALIBAN. Dans une demi -heure il sera endormi; veux-tu

alors l'exterminer ?

STÉPHANO. Oui, sur mon honneur.
ARIEL, à part. Je vais rapporter cela à mon maître.

CALIBAN. Tu me rends tout joyeux; je ne me sens pas
d'aise! soyons gais : voudrais-tu bien me répéter l'air que
tu m'enseignais il n'y a qu'un moment?

STÉPHANO. Monstre, je ferai tant bien que mal raison à ta

demande. Allons, Trinculo, chantons.

Il chante:

Envoyons-les à tous les diables!

La pensée est libre, morbleu,

CALIBAN. Ce n'est pas l'air. (Ariel joue l'air sur un fla-

geolet, en s'accompagnant d'un tambourin.)

STÉPHANO. Qu'est-ce que j'entends?

TRINCULO. C'est l'air de notre chanson joué par le minis-
tère de personne.

STÉPHANO. Si tu es un homme, montre-toi sous la forme
humaine ; si tu es un diable, prends-le comme il te plaira.

TRINCULO. Oh ! pardonnez-moi mes péchés !

STÉPHANO. Qui mem-t paye ses dettes : je te défie. Merci

de nous !

CALIBAN. As-tu peiU?
STÉPHANO. Moi, monstre? oh! non!
CALIBAN. N'aie pas peur. L'île est pleine de bruits, de sons

et d'airs harmonieux qui charment l'oreiUeelne font point

de mal. Parfois des miUicrs d'instruments sonores vibrent

à mon oreille; ou bien ce sont des voix quij si je m'éveille

après un long somme, me font dormir encore; puis, dans

mes rêves, il me semble voir les nuages s'entr'ouvrir, dé-

ployer à ma vue des magnificences prêtes à pleuvoir sur

moi, en sorle que lorsque je me réveille, je souhaiterais

rêver encore.

STÉPHANO. Ce sera pour moi un royaume charmant
;

j'y

aurai de la musique pour rieu.

CALIBAN. Quand Prospère sera tué.

STÉFiiANO. Cela ne tardera pas : je n'ai pas oublié ton his-

toire.

TRINCULO. Les sons s'éloignent; suivons-les.

STÉPHANO. Monstre, marche devant; nous te suivrons. Je

voudrais bien voir ce lambourinem'; il s'en acquitte à mer-
veille. (A Trinculo.) Viens-tu?

TRINCULO. Je le suis, Stéphano. {Ils sortenl.)

Entrent ALONZO, SÉBASTIEN, ANTOiVIO, GONZALVE, ADRIEN,
FRANCISCO et autres.

GONZALVE. Par Notre-Dame, seigneur, je ne puis aller plus

loin; mes vieux os sont brisés; nous avons fait immensément
de chemin dans notre marche tantôt directe, tantôt sinueuse;

avec votre permission, je vais me reposer.
• Ai.ONzo. Mon vieil ami, je ne puis vous blàmjr; je suis

fatigué moi-même au point que mes esprits en sont en-

gourdis; asseyez-vous, et vous reposez. Ici je vais dépouiller

mes espérances et leius décevantes illusions; il est uoyé
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celui que nous cherchons ainsi, et la mer se rit de nos

inutiles investigations siu' terre. Eh bien^ j'y renonce.

ANTOiNio, à part. Je suis cliai'inéde lui voir abjurer tout

espoir. {Bas, à Sebastien.) Je pense qu'im premier échec ne

vous a pas fait abandonner votre pi'ojet.

' SÉBASTIEN. Nous mcttrons comme il faut à profit la pre-

mière occasion favorable.

ANTONIO. Que ce soit cette nuit; car, fatigués de la marche,
ils ne voudront et ne pomTont pas user d'autant de vigi-

lance qiie lorsqiv'ils sont dispos.

SÉBASTIEN. Cette nuit, soit : n'en parlons plus. {On entend

les sons d'une musique majestueuse et surnaturelle. Prospéro

domine invisible toute la scène. Entrent plusieurs fiyurcs

bizarres qui apportent un banquet; elles forment autour de

la table une danse entremêlée de saluts bienveillants , in-

vitent le roi et ceux' de sa suite à manger, puis dispa-

raissent.)

ALOKzo. Quelle est cette harmonie, mes bons amis?
écoutez !

GONZALVE. C'est uns musique merveilleusement suave.

ALONzo. Anges du ciel, protégez-nous ! Quelles étaient ces

créatm-es-là?

SÉBASTIEN. Des marioimettes vivantes; je croirai mainte-
nant qu'il y a des unicornes; qu'en Arabie il est un arbre

unique qui sert de trône au phénix, et qu'aujourd'hui en-

core im phénix y règne.

ANTONIO. Je crois l'un et l'autre; s'il est quelque chose qui

passe toute créance, venez à moi, et je jm'erai qu'elle est

est vraie : quoi qu'en puissent dire au coin de lem- feu des

imbéciles, jamais les voyagem-s n'ont menti.
GONZALVE. Me croirait-on, si je racontais à Naples ce que

nous venons de voir, si je disais que j'ai vu des insidaires

(car ce ne peuvent être que des habitants de cette île) qui,

sous des formes monstrueuses, avaient des manières plus

aimables qu'aucmi des membres de la famille lumiaine ?

PROSPÉRO, à pari. Honnête vieillard, tu dis vrai; car,

parmi ceux qui sont ici présents, il en est de plus pervers

que les démons.
ALONzo. Je ne puis revenu- de ma sm'prise en songeant à

ces êtres étranges, à lem's gestes, et à ces sons qui, sans le

secom'S de la parole, formaient ime sorte de langage muet.
PROSPÉRO, à part. Pour louer, attends la fin.

FRANCISCO. Us ont disparu d'une manière étrange.

SÉBASTIEN. Peu importe; ils nous ont laissé lem's mets;
nos estomacs ont faim ! vous plaît-il, seignem-, goûter de
ce qui est là?

ALONZO. Non certes.

GONz.avE. Je crois, seignem*, que vous n'avez rien à
craindre. Quand nous étions enfants, am'ions-nous cru qu'il

y a des montagnards portant des fanons comme nos tau-
reaux, ou ayant la tête placée sur la poitrine? et cependant,
vous le voyez, nous pourrions parier cinq contre mi que la

chose est vraie.

ALONZO. Je vais me mettre à table et manger, quand ce

devrait être mon dernier repas. . . D'aUlem-s, peu m'importe,
puisqu'il ne doit plus y avoir de bonheur pour moi. Jlon
frère, seignem' duc, approchez, et faites comme nous. {L'é-

clair brille, le tonnerre gronde; Ariel parait sous la figure

d'une harpie; il bat des ailes sur la table, et tout à coup le

banquet s'évanouit.)

ARIEL. Vous êtes trois hommes de crime. La destinée qui
régit ce bas monde et tout ce qu'il enserre a voulu que la

mer insatiable vous rejetât de son sein dans cette île inha-
bitée; car vous êtes indignes de vivre au milieu des hommes.
{Alonso, Sebastien et tous les autres tirent leurs épées.) Vous
voilà maintenant en fm-em-; mais que me fait toute cette

vaillance? c'est le com-age des gens qui se pendent ou se

noient, hisensés! mes compagnons et moi nous sommes les

ministres du Destin; l'acier dont vos glaives sont forges 112

saurait entamer ime seule de mes plumes; c'est comme s'ils

frappaient les vents qui mugissent ou l'onde qui se referme
sous leurs coups; mes compagnons sont parerUement invid-

nérables : lors même qu'ils pourraient nous blesser, vos
glaives sont maintenant trop pesants pom" votre faiblesse,

et vous n'avez pas la force de les soulever. Mais rappelez-
vous, oar c'est le motif qui m'amène, que vous trois, vous
avez dépouillé le vertueux Prospéro de son d^ché de Milan

;

que vous l'avez exposé, lui et sa fille innocente, à la merci
de rOccan, qui vous l'a bien rendu. Pour pmiir ce forfait.

l'éternelle puissance, ajom-nant sa vengeance, mais ne l'ou-

bliant pas, a soulevé contre vous et la mer et la terre et

toutes les créatures. Toi, Alonzo, elle t'a privé de ton fils
;

elle t'annonce par ma voix que des malheius persévérants,
plus terribles qu'ime mort immédiate, s'attacheront à toi et

a les actes; sa fureur, dans celte île désolée, ne sam'ait
manquer de l'atteindre, et lu ne poux la conjurer que par
lui coeur contrit et une vie irréprochable. {Il disparait au
bruit du tonnerre; puis, aux sons d'une mitsiqueharmonieuse,
les apparitions précédentes reviennent sur la scène, exécutent
des danses accompagnées de contorsions et de grimaces, et

enlèvent la table du banquet.)

PROSPÉRO, à part. Mon Ariel, lu as parfaitement rempli
ton rôle de harpie; il y avait de la gi'âce jusque dans ta

voracité ; dans ce que lu avais à dire , tu n'as oublié
aucune de mes instructions : il en est de même de mes agents
subalternes ; ils ont mis dans leurs rôles beaucoup de vérité

et d'intelligence. Mes grands charmes opèrent. Mes ennemis
sont enchaînés dans lem- délire; maintenant ils sont en mon
pouvoir; je les laisse à leur frénésie, pendant que je vais

revoir le jemie Ferdinand qu'Us croient noyé, et celle qui
nous est si chère à tous deiLX. {Prospéro sort.)

GONZALVE. Au nom de ce qu'il y a au monde de plus saint,

seignem', pourquoi êtes-vous plongé dans cette stupéfaction

étrange?
ALONZO. effrayant prodige ! il m'a semblé que les vagues

parlaient et me reprochaient mou crime; les vents sifflaient

a mes oreiUes; le tonneiTe, par la voix de son orgue im-
mense et sonore, modiûait le nom de Prospéro et semblait
former la basse de ce concert de malédictions. Maintenant,
je n'en puis plus douter, mon fils est couché dans le limon
des mers

;
j'h'ai le chercher plus avant que n'a jamais

pénétré la sonde, et m'ensevehr avec lui. {Il sort.)

SÉBASTIEN. Un démon seul à la fois, et je défie au combat
lem's légions.

ANTONIO. Je serai ton second. {Sébastien et Antonio
sortent.)

GONZALVE. Un même égarement s'est emparé de tous trois;

leur forfait, comme ces poisons qui n'opèrent qpie longtemps
après, commence à attaquer les parties vitales : je vous en
supplie, vous qui avez les membres plus agUes que moi,
courez sur leurs pas, et sauvez-les des extrémités auxqueUes
peut les entraîner leur frénésie.

ADRIEN, aux autres. Suivez-moi, je vous prie.

ACTE QUATRIEME,

SCÈNE II.

Devant la cabane de Prospéro.

Entrent PROSPÉRO, FERDINAND et MIRANDA.

PROSPÉRO. Si je l'ai puni trop sévèrement, tu en es bien
dédommagé; car je te donne im fil de ma propre vie : je
te donne celle pour laqueUe je vis; je la remets de nouveau
dans tes mains ! Les conlrariéiés que je t'ai imposées avaient
pom- but d'éprouver ton amour, et tu es sorti victorieux de
l'épreuve; ici, à la face du ciel, je ratifie ce don précieux.

Ferdinand! ne souris pas de mes paroles; ne crois pas
que j'exagère; lu verras qu'elle dépasse tous les éloges, et

les laisse bien loin derrière eUe.

FERDINAND. Je le cpoirais, quand im oracle me dirait le

contraire.

PROSPÉRO. Reçois donc mafille comme un don que je te

fais et comme mie acquisition que tu as dignement adictée
;

mais si lu dénoues sa ceinture virginale avant l'entier ac-
complissement de toutes les cérémonies saintes, le ciel ne
bénira pas cette union; la discorde, la haine desséchante,
le dédain au regard plein d'aigrem- sèmeront voti'c couche
nuptiale d'herbes si infectes que tous deux vous la détes-

terez. Attendez donc que le flambeau de l'hymen s'aUume
poiQ' vous.

FERDINAND. Aussi vrai que j'espère de cet amour des jours
tj'auquiUes, de beaux enfants et une longue vie, la plus
sombre caverne, le lieu le plus propice, les plus fortes sug-
gestions de mon mauvais génie, ne feront jamais pré\aloir
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en moi la passion sur l'honneur, ne m'entraîneront jamais
à déflorer la joie de ce jour nuptial oii je croirai que les

coursiers de Phœbus sont abattus, pu que la nuit est retenue
enchaîne'e sous l'horizon.

pRospÉRo. Bien parlé. Assieds-toi donc et cause avec elle
;

?iUe est à toi. Ariel, mon intelligent serviteur ! Ariel !

Entre ARIEL.

iniEL. Que veut mon puissant maître? me voici.
PROSPÉRO. Toi et tes compagnons sulDalternes, vous avez

dignement accompli votre dernière tâche. Je vais vous em-
ployer ^ "" ""••" l„;iJ.l 5 . -.r , . .

le peui
commande...... .. .............. ^ci jo uc=.iv: uiun auA. re-
gards de ce jeune couple un échantillon de mon art; je le
leur ai promis et ils l'attendent.

ARIEL. Sur-le-champ?
PROSPÉRO. Oui, dans un clm d'œil.

Tu n'auras pas dit : Viens et va,

Tu n'auras pas deux fois aspiré ton haleine,

Que chacun d'eux, bondissant dans la plaine,

"Viendra te dire : Me voilà I

M'aimes-tu, maître ? non.
PROSPÉRO. Tendrement, mon charmant Ariel ; rie reviens

que lorsque je t'appellerai.

ARIEL. Bien, je comprends. [Il sort.)

PROSPÉRO, à Ferdinand. Songe à tenir ta parole ; ne lâche
pas trop les rênes au désir : les serments les plus forts ne
sont que de la paille dans le Ijrasier des sens. Sois plus sobre,
sinon adieu ta promesse.

FERDINAND. Je la tiendrai, seigneur. La neige virginale qui
étend sur mon cœur sa nappe froide et blanche tempère
l'ardeur de mon sang.

PROSPÉRO. Bien. Maintenant, viens, mon Ariel ; amène-
nous un renfort d'esprits

; que leur troupe soit au grand
complet. Parais, et vivement. {A Ferdinand et à 3Iiranda.)
Point de langue, soyez tout yeux. Chut ! {Une douce sym-
phonie se fait entendre. La troupe des Esprits représente tm
drame allégorique.)

Entre IRIS.

Iris.

Bienfaisante Cérhs, quitte un instant tes gerbes,

Et tes riches gu&ets et leurs moissons superbes.

Et la verte colline et ses troupeaux errants.

Et la grasse prairie et ses foins odorants
;

Quitte les bords fleuris oii le bluet foisonne,

Où la nymphe des champs compose sa couronne;

Et ces bosquets où vont les amants éconduits

Pleurer leur flamme et leurs ennuis
;

Et la plage rocheuse où la vague se brise,

Où tu vas respirer le souffle de la brise.

La puissante reine des cieux,

Dont je suis l'humhle messagère.

T'invite à venir en ces lieux

Partager ses plaisirs sur la verte fougère.

Ilâle-toi, car déjà, dans les airs ébranlés,

J'entends le vol des paons à son char attelés.

Entre CÉRÈS.

cÉnÈs.

De la reine des dieux messagère brillante.

Toi dont les ailes d'or distillent sur mes fleurs

Une rosée utile et bienfaisante,

Toi qui fais de ton arc aux changeantes couleurs

A la terre charmée une ccharpe éclalante,

Salut I que veut de moi la puissante .lunon ?

Et pourquoi m'appeler sur ce riant gazon ?

mis.

Pour célébrer, iam ce lieu délectable,

On contrat d'amour véritable,

Et faire à ces amants heurcui

Des présents dignes d'eux.

Dis-moi, messagère céleste,

Vénus et son iils, en ce riant séjour,

Apporteront leur présence funeste.

J'ai juré de ne voir ni Vénus ni l'Amour,

Depuis la fatale journée

Où, grâce à leurs complots pervers.

Le noir monarque des enfers

Est venu me ravir ma Dlle infortunée.

Tu peux te rassurer. Dans les plaines des cieux

J'ai rencontré son char qui cinglait vers Cythère;

Le fils était avec la mère.

Ils avaient fait un projet odieux
;

Us voulaient déployer leur puissance fatale

Sur ces deux cœurs naïfs et vertueux,

Résolus de garder leur candeur virginale

Jusqu'au jour qui verra la flamme nuptiale *

Sur l'autel s'allumer pour eux.

Vain= efforts ! sur ces cœurs leurs traits n'ont pas fuit brccheSj

Cythérée a quitté ces lieux ;

Son fils a, de dépit, brisé toutes ses flèches
;

Avec les passereaux il jouera désormais.

Et veut n'être qu'enfant, dit-il, à tout jamais.

CÉKÈS.

Voici venir Junon, que son port nous révèle.

Entre JUNON.

JUNON.

Comment va ma sœur immortelle ?

Allons de ces amants bénir le chaste amour;

Allons à ce couple fidèle

Promettre un avenir prospère, afin qu'un jour

Ils soient dans leurs enfants honorés à leur tour.

CHANT.

Soyez heureux, époux charmants;

Ayez lionneur, richesse et joie
;

Qu'en de divins ravissements

Chaque jour votre ânie se noie :

Soyez heureux, époux charmants;

Junon a béni vos sermenis.

Vous aurez récolte abondante
;

Vos greniers seront toujours pleins ;

Pour vous la vigne bienfaisante

Ploiera sous le poids des raîsin=;.

Sitôt la moisson terminée,

Le printemps brillera pour vous
;

Soyez heureux, jeunes époux;

Gérés bénit votre hyménée.

FERDINAND. Quelle Vision majestueuse ! quels chants har-
monieux! ce sont des esprits sans doute.

PROSPÉRO. Oui, des esprits qtie ma science a évoqués de
leurs retraites pour servir mes projets actuels.

FERDINAND. Puissé-jc vivrc îci toiijotu's ! im tel père et une
telle épouse font pour moi do ce lieu un paradis. (Junon et

Cêrès se parlent à l'oreille, puis donnent un ordre à Iris

qui part pour l'exécuter.)

PROSPÉRO. Ma fille, fais maintenant silence; Jimon etCérès
se parlent tout bas et d'un air préoccupé

;
quelque chose de

nouveau va paraître ; restez 'tous deux muets, sans quoi
notre charme sera rompu.

Veni'z, venez, nymphes des eaux
;

Na'iades, accourez, le front ceint de roseaux ;

Quittez vos sources murmurantes,

A la voix de Junon, veil [, nymphes charmantes,

Sii'r ces gazons fleuris c" 'librcr avec nous

D'u:i amour chaste et pm le triomphe si doux.



ŒUVRES COMPLETES DE StIAKSPE.VRE. 21b

Enlrent PLUSIEURS NYMPHES.

IRIS, continuant.

Accourez, moissonneurs, et quittez |a faucille;

Sur vos fronts basanés que l'allégresse brille;

Sortez de vos sillons un instant délaissés ;

Couverts de vos chapeaux que la paille a tressés

Venez, au doux signal d'une cliampètre danse,

A ces jeunes beautés vous unir en cadence.

(On voit paraître des moissonneurs dans le costume de leur état; ils

forment avec les nymphes une danse gracieuse; tout à coup Prospéra

fait un mouvement brusque -et se lève.)

PROSPÉRO^ à part. J'avais oiiLlic l'abominable conspiration

du monstre Caliban et de ses complices ; le moment iixé

'pour l'exécution de leur complot est presque an'ivé. (Aax

Esprits.) C'est bien^ en voilà assez, disparaissez. {On entend

de sourds imirmures, des hniils étranges, elles Esprits dispa-

raissent successivement.
)

FERDINAND. VoUà qui Bst étrange ; votre père paraît en
proie à quelque violente émotion.

MiRANDA. Je ne l'avais encore jamais vu dans une irrita-

• tion pareille.

PROSPÉRO. Tu parais ému, mon fils ; on dirait que quelque
chose t'eflraye ; rassure-toi, nos divertissements sont main-
tenant terminés. Coiraiie je te l'ai dit, les acteurs que tu

as vus étaient tous des esprits qui se sont évaporés en air,

en air subtil. Un jour viendra qpie, de même que l'édiflce

sans base de cette vision, les orgueilleuses tours, les somp-
tueux palais, les temples solennels, le globe immense lui^

même, avec tout ce qu'il enserre, se dissoudront, et comme
le spectacle suljstantiel qui vient de s'évanouir, il n'en res-

tera pas la ti'ace la plus légère ; nous sommes de l'étoffe

dont sor.l i'aits les rêves, et notre courte existence se termine
par im suimneil. Je suis contrarié; c'est une faiblesse qu'il

faut me pardonner ; mon vieux cerveau est troublé. Ne vous
affectez point de mon infirmité ; veuillez rentrer dans ma
gïotte et vous ^' reposer; je vais me promener mi instant

pour calmei' l'agitation de mon esprit.

FERDINAND cl MIRANDA. Puissioz-vous retrouver le calme !

(Ils sortent.)

PROSPÉRO. Accours, prompt comme la pensée. (^FertZmand
cl ù Miranda, q'ui s'éloignent.) Je vous remercie, — Ariel,

viens.

Entre ARIEL.

ARiEL. Je m'unis à ta pensée; quels sont tes ordres?

PROSPÉuo. Esprit, il faut nous préparer à faire face à Ca-
liban.

ARIEL. Oui, mon maître
;
pendant que je représentais Gè-

res, l'idée m'est venue de t'en parler; mais j'ai craint de le

m^ttre en colère.

PROSPÉRii. lU'dis-moi où tu as laissé ces misérables.

ARIEL. Comme je te l'ai dit, ils étaient échauflés par l'i-

vresse, si pleins de vaillance, qu'ils battaient l'air pour avoir

eu l'audace de leur souffler dans la figure, et frappaient la

terre, assez hardie pour toucher la plante de leurs pieds
;

.cependant ils continuaient à persister dans lem' projet. J'ai

fait l'ésonner mon tambourin : à ce bruit, tu les aurais vus,

semblables à des poulains indomptés, relever l'oreiUe, pro-
jeter leurs paupières et flairer l'air, comme pour aspirer
l'harmonie

;
j'ai tellement charmé leur oreille, qu'ils m'ont

suivi comme le veau suit sa mère, à travers les buissons,
les orties et les épines, qui leur déchiraient la peau. Enfin,
je les ai laissés enfoncés jusqu'au menton dans la mare
bourbeuse qui avoisine la grotte, et se débattant dans la

fange fétide où leurs pieds sont engages.
PROSPÉRO. A merveille, mon mignon; continue à rester

invisible ; \r me chercher la défroque qui est dans ma
gi'otte, eUe me servira d'appât pour prendre ces voleurs.

ARIEL. J'y vais, j'y vais. (Il sort.)

PKOspÉRo'. CaMban, un véi'itable démon, un démon de
naissance, sur qui l'éducation ne peut rien ; tous les soins
que mon humanité lui a donnés l'ont été en pm-e perte;
son esprit comme son corps enlaidit avec l'âge. Je vais les

toiu-menter 'ous d'importance, de manière à les faire rugir
de doulem-... (Ariel rentre chargé de vêtements brillants.) Va,
range-les sur cette corde.

Entrent CALIB.\N, STÉPHANO et TRINCULO, tout trempés.

CALIBAN. Jiarchez doucement, je vous prie; faites en sorte

que la taupe aveugle n'entende point le bruit de. vos pas
;

nous voilà près de sa grotte.

STÉPiLuso. Monstre, ta féerie, qui, à t'en croire, est inof-

fensive, a fait de nous ses dupes.

TRiNcuLo. Monstre, je ne sens pas très-bon, et mon nez
s'en indigne.

STÉPHANO. Le mien également, entends-tu, monstre ? Si

jamais il t'arrivait d'éveiller mon déplaisir, c'est que, vois-

tu...

TRiKcuLo. Tu serais un monstre perdu.

CALIBAN. Mon bon seigneur, continue-moi tes bonnes grâ-

ces; prends patience, car le trésor vers lequel je te conduis

t'indemnisera pleinement de cette mésaventm-e. Parle donc
bas; tout est encore aussi tranquille qu'à minuit.

TRINCULO. C'est fart bien, mais perdre nosbouteUles dans
la mare...

STÉPHANO. Ce n'est pas seulement rme honte et im déshon-

neur, c'est encore ime perte immense.
TRINCULO. J'en suis plus contrarié que du bain que j'ai

pris, et voilà pourtant, monstre, ta féerie inoffensive.

STÉPHANO. Je veux retom'ner chercher ma bouteille, dus-

sé-je, pour ma peine, en avoir par-dessus les oreiEes.

CALIBAN. Je t'en prie, mon roi, ne bouge pas : tu vois ici

l'entrée de la grotte; pénètres-y sans bruit; accompUs le

crime heureux. "qui te rendra à jamais possesseur de cette

île, et après lequel moi, ton Caliban, je lécherai à jamais

tes pieds.

STÉPHANO. Donne-moi ta main; je commence à avoir des

pensées sanguinaires.

TRINCULO. roi Stéphano ! ô noble, ô digne Stéphano !

regarde quelle magnifique garderobe pour toi !

CALIBAN. Laisse tout cela, imbécile ; ce ne sont que des

guenilles.

TRINCULO. Oh ! oh ! monstre ! nous nous connaissons en
friperie.

STÉPHANO. Laisse cette robe de chambre, Trinculo
; par ce

bras ! c'est moi qui l'aurai.

TRINCULO. Ton altesse l'am-a.

CALiB;\jN. Le triple sot ! que l'hydropisie l'étouffé ! Qu'aUez-

vous faire de vous arrêter à de pareils chilTons ? Allons en
avant, et commençons par exécuter le memire : s'il se ré-

veille, il tenaillera notre peau de la tête aiLx pieds, et vous

mettra dans im étrange état.

ST^pawiO, mettant la main sur la corde. Tais-toi, monstre !

Maîtresse ligne, voilà une jaquette qui est pour moi._ EUe
est sous la ligne et en grand danger de perdre son pofl.

TRINCULO. Prends-la; n'en déplaise à ta grandem-, ceci est

le vol à la ligne et au cordeau.

STÉPHANO. Je te remercie de ce bon mot; voilà une pièce

d'habillement pour la peine 1 l'esprit sera récompensé tant

que je serai roi de ce pays : le vol à la ligne et au cordeau!

Voilà qui est excellent ! Prends encore ceci pour ce rnot-là.

TRINCULO. Arrive, monstre! mets de la glu à tes doigts, et

sauve-toi avec le reste de la défroque.

CALIBAN. Je n'en veiLX point : nous perdons un temps pré-

cieux, et tout à l'heure nous allons tous_ nous voir transfor-

més en huîtres ou en singes au front déprimé.

STÉPiwKO. Monstre! allonge les mains; aide-nous à trans-

porter ceci à l'endroit où j'ai mis mon qiiartaut de vin, sans

quoi je te chasse de mon royavune : allons, porte cela.

TRINCULO. Et cela.

STÉpn.Aj<o. Et cela encore. (Un bruit de chasseurs se fait

entendre.)

PLUSIEURS ESPRITS, sous la forme de limiers, entrent tout à coup,

et excités par PROSPÉPiO et ARIEL, donnent vivement la chasse aux

trois maraudeurs.

PROSPÉRO. A moi. Mon 'agne! à moi!
ARIEL. Argent! par ici, irgent! »

PROSPÉRO. Furie, Furie, ci! Tyran, ici ! (A Ariel.) Ecoute!

écoute ! (Caliban, Stéphane "t Trinculo fuient à toulesjambes,

ayant les chiens à leurs Irot 'sses.) Va, ordonne à mes lutins

de torturer leurs jointures il 'intolérables con^allsions; de ra-

cornir lem-s muscles à force de crampes, et de couwir leur

corps de plus de morsures que n'ont de taches sur leur peau
le léopard et la panthère.



216 J.A TEiMI'ÈTE.

STÉPHA.NO. Allons, baise. (Acte'^II, scÈne, ii, page,2;0.).

AEiEL. Écoute-les rugir.

PROSPÉRO. Qu'on leur donne une rude chasse. Tous mes
ennemis sont maintenant à ma merci : dans peu tous mes
travaux vont finir, et tu seras libre comme l'air ; suis-moi^
et continue-moi tes services quelques moments encore. {Ils

sortent.)

ACTE CINQUIÈME.

SCÈNE I.

Devant la cabane de Prospéro.

Entrent PROSPÉRO, revêtu de sa robe magique, et ARIEL.

PROSPÉho. Maintenant le dcnoûment approche , mes
charmes réussissent; mes Esprits obéissent, et le temps
marche sous son fardeau sans trébucher. A quelle heure
sommes-nous ?

ARIEL. A la sixième heure, époque à laquelle tu as dit,

mon seigneur, que nos travaux cesseraient.

PROSPÉRO. Je l'ai dit au moment où j'ai commencé à sou-
lever la tempête. Dis-moi, mon génie, comment vont le roi

et sa suite?

ARIEL. Ils sont tous prisonuiers en l'état où tu me les as

remis, et tels que tu les as laissés; ils sont tous renfermés
dans le petit bois de tilleuls qui abrite ta grotte; ils ne
peuvent l)oiigcr de là jusqu'à ce i ,ue tu les délivres. Le roi,

son frère, ainsi que le tien, son' livrés au phis violent dé-
sespoir; les antres, pleins de dr ,deur et d'effroi, gémissent
sur eux

;
principalenicn t ce verl feux viciliai'd que tu nommes

Gonzalvo; ses larmes coulent '.c long de sa barbe, comme
les pluies de l'hiver siu- les tiges des roseaux; tes charmes
ont si énergifpicment opéri; siu' eux, que si tu les voyais
maintenant, tu en aurai:; pilié.

PROSPÉRO. Tu crois, Ariel?

ARIEL. Mon cœur en serait ému si j'étais homme.
PROSPÉRO. Et le mien ne restera pas insensible. Toi qui

n'es qu'im air impalpable, tu t'émeus du spectacle de leiir

affliction; et moi qui appartiens à leur espèce, moi qui
m'affecte et me passionne aussi vivement qu'eux, je ne se-

rais pas pénétré d'ime pitié plus vive encore? Bien que blessé

au vif par les cruelles injm'es que j'en ai reçues, néanmoins
je me range du parti de ma raison contre ma colère : il y
a plus de mérite dans la vertu que dans la vengeance;
puisqu'ils se repentent, mon but est atteint. Va, mets-les en
liberté, Ariel; je vais briser mes charmes, leur restituer la

raison et les rendre à eux-mêmes.
ARIEL. Seigneur, je vais les chercher. {Il sort.)

PROSPÉRO. Vous, sylphes des collines, dos ruisseaivx, des

lacs et des bois; et vous qui, sans laisser sur le sable l'em-
preinte de vos pieds, poursuivez le flot qui se retire, et fuyez
devant h li quand ir revient sm- la plage; vous, farfadets

qui, aux rayons de la lune, composez ces herbes amères que
la brebis refuse de brouter ; et vous dont l'occupation con-

siste à faire éclore à minuit des champignons, et qui prêtez

le soir une oreille charmée au son solennel du couvre-feu;

tout impuissants que vous êtes, avec votre aide j'ai obscurci

le soleil de midi, évoqué de leurs antres les vents turbulents,

et soulevé vme guerre bruyante entre la mer verdâtre et la

voûte azurée; j'ai allumé les redoutables foudi-es et brisé le

robuste chêne de Jupiter avec ses propres carreaux; j'ai fait

trembler sur sa base le solide promontoire, et déraciné le

pin et le cèdre : à ma voix les tombeaiLx se sont ouverts, et

grâce à la puissance de mon art, les morts ont quitté leurs

sépultures. Mais j'abjure maintenant cette magie violente ;

il ne me reste plus qu'à demander quelques accords' d'une

musique céleste pour agir selon mes vues sur les sens do

ces hommes; après quoi je briserai ma baguette magique,
je l'ensevelirai a plusicm-s pieds sous terre, et noierai mon
livre sous les eaux à une profondeur que n'atteigmit jamais
la sonde. (On entend les sons d'une musique grave.)



ŒUVRES COMPLETES DE SHAKSPEARE.

L.DEGHOUÏ.

Imibanda. Mon doux seigQeur,^vous me trichez. —Ferdinand. Non, mon cher amour. (ActeV, scène i, page 218.)

On voit entrer AlUEL; après lui vient ALONZO, faisant des gestes fré-

nétiques, GOISZALVE l'accompagne ; SÉBASTIEN et ANTONIO,
dans le même état de démence, sont accompagnés d'ADRIEN et de

FRANCISCO. Tous entrent dans le cercle qu'a tracé Prospère, et y
demeurent sous le charme.

PROSPÉRO les observe, et dit en regardant Âlonzo. Que de

solennels accords, le meilleur soulagement pour ime imagi-
nation malade, guérissent , ton cerveau qui, maintenant
inutile, bouillonne dans ton crâne ! Reste là, car tu es placé

sous le charme. (S'adressant à Gonzalve.) Vertueux Gon-
zalve, homme honorable, mes yeux, sympathisant avec les

tiens, versent des larmes fraternelles. .

." Peu à peu le charme
se dissipe; comme on voit l'aube poindre au sein de la nuit

et dissiper les ténèbres, leurs sens qui se réveillent com-
mencent à chasser les fumées de l'ignorance qui obscurcit

leur raison... excellent Gonzalve! mon véritable sauveur
;

sujet loyal de ton roi, de retour dans mes états, je recon-

naîtrai tes services par des paroles etpar des actes. (A Âlonzo.)
' Tu as traité bien cruellement ma fille et moi, Alonzo ; ton frère

fut complice de cet acte. (.4 Sébastien.) Tu es maintenant
puni, Sébastien. [Se tournant vers Antonio.) Toi, ma chair

et mon sang, mon frère! chez qui l'ambition étouffa le

remords et la nature; toi qui, avec Sébastien, dont l'âme est

maintenant en proie à de cruelles tortures, as voulu ici im-
moler ton roi, tout dénatm-é que tu sois, je te pardonne!...

Le flot de leur intelligence commence à se gontler, et la

marée qui approche couvrira bientôt les rivages de la raison,

maintenant infects et fangeux. Aucmi d'eux ne me regarde
encore et ne me recomiait : Ai-iel, va chercher dans ma
grotte mon chapeau et mon épée. {Ariel sort.) Je vais

changer de costume et me présenter à leurs regards en duc
de Milan, tel que j'étais autrefois. Ariel, dépêche-toi; avant
peu tu seras lire.

ARIEL rentre et chante en aidant Prospère à s'habiller.

Je bois, sur la rose vermeille,

Les sucs dont se nourrit l'abeille
;

Quand le hibou jette ses cris,

Je dors dans une primevère.

A l'heure où le soleil retire sa lumière.

Je vole sur le dos d'une chauve-souris ;

Que je vais être heureux maintenant sur la terre,

Bercé dans les rameaux fleuris !

PROSPÉRO. Merci, mon chatmant Ai-iel; je te regretlei'ai
;

cependant tu auras ta hberlé : allons, voUà qui est bien. In-

visible comme tu es, va au vaisceau du roi; tu y trouveras

les matelots endormis sous les écoutilles. Le patron et le

contre-maître seuls sont éveillés; amène-les ici, etpronipte-

ment, je te prie.

ARIEL. Je bois Tair devant moi et reviens sans tarder {Il

sort.)

ALONZO. Nous ne rencontrons ici que tortures, douleiu'set

sujets d'étonnement. Puisse quelque puissance céleste nous

aider à sortir de cette île redoutable !

PROSPÉRO. Roi de-Naples, tu vois devant toi Prospéro, duc

de MUan, cette victime de l'iniquité. Pour que tu ne doutes

pas que le prince' qui te parle est vivant, je te presse dans

mes bras, et te présente, ainsi qu'à tous ceux qui t'accom-

pagnent, un salut cordial.

ALONZO. J'ignore si tu es Prospéro ou bien une de ces illu-

sions qui m'abusent depuis quelque temps ! cependant je

sens battre ton pouls comme celui d'un homme fait de chair

et de sang; depuis que jeté vois, mes douleurs intellectuelles

se calment, et je respire de la démence qui, je le crains^

m'avait saisi : tout cela, si ce n'est point un songe, suppose d'é-

tranges événements. Je résigne mes droits sm- ton duché,

et te supplie de me pardonner mes torts. Mais commeat su

fait-U que Prospéro vive et soit ici?

PROSPÉRO, à Gonzalve. Permets-moi d'embrasser ta vieil-

lesse, noble ami, dont je ne sam'ais assez honorer la vei'lu.

GONZALVE. Si tout Cela est ou n'est pas réel, c'est ce qui*

je ne voudrais pas jurer.

PROSPÉRO. Tu es encore sous l'influence des enchantenu'iiU.

Tome L 28
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de cette île, qiii fempêchent de croire à la réalité des objets.

(Aux Seigneurs napolitains.) Soyez tous les bienvenus, mes

amis. (Bas, à Sébastien cl à Antonio.) Quant à vous deux,

messeigneurs, si je voulais, je rabattrais bientôt cette hau-

taine insolence peinte sm vos fronts, et démasquerais en

vous des traîtres
;
pour le moment, je ne dirai rien.

SÉBASTIEN, à part. C'est le diable qui parle en lui.

PROSPÉRO, à Sebastien. Non. {Â Antonio.) Pour toi, mor-

tel pervers, que je n'appellerai pas mon frère, car ma
bouche en serait infectée, je te pardonne ton crime le plus

noir
; je te les pardonne tous, et réclame de toi mon duché,

que tu seras, je le sais, forcé de me restituer.

ALONZO. Si tu es Prospère, raconte-nous les détails de ta

délivrance ; dis-nous comment il se fait que tu nous aies

rencontrés dans cette île où, il y a trois heures, nous avons

été jetés par un naufrage dans lequel (déchirant souvenir !)

j'ai perdu mon fds Ferdinand.

PROSPÉRO. J'en suis affligé, seigneur.

AL0N7.0. Cest une perte irréparable, et la Patience me dit

que ses remèdes n'y peuvent rien.

PROSPÉRO. Je pense, au contraire, que vous n'avez point

cherché son aide souveraine ;
je l'ai imploré pour une perte

semblable, et elle m'a consolé.

ALONzo. N'ous, une perte semblable ?

PROSPÉRO. Aussi grande pour moi, aussi récente que la

vôtre ; et pour m'aider à supporter rni coup aussi doulou-

reux, j'ai des ressoiu-ces bien plus faibles que Celles que

vous pouvez appeler à votre aide. J'ai perdu ma fille !

ALOiszo. "Votre fille ! ô ciel ! Que ne sont-ils tous deux vi-

vants à Naples, roi et reine de mes états ! Et moi, que ne

suis-je enseveli d"ns l'himiide limon où mon fils est gisant !

Quand avez-vous perdu votre fille ?

PROSPÉRO. Dans la dernière tempête.- Je vois tous ces sei-

gneurs émerveillés ; ils dévorent leiu' raison, n'osent en

croire le témoignage de leurs yeux, et doutent que ce soient

les paroles d'un homme qu'ils" entendent. Mais quelle que
soit r illusion qui a fasciné vos sens, ayez pom' certain que

je suis Prospéro, ce même duc que vous avez expulsé de

'Milan, qu'un hasard étrange a conduit ici pour être le sou-

verain de cette île où vous a jetés un naufrage. Nous re-

parlerons de cela plus tard ; c'est une histoire à raconter

jour par jour, non im récit à faire à table, ou qui con-

vienne à cette première entrevue. Prince, soyez le bien-

venu
;
j'ai ici un petit nombre de serviteurs

;
pom- des su-

jets, j'e n'en ai point : regardez, je vous prie, dans ma
grotte. Puisque vous m'avez rendu mon duché, je veux vous

faire en retour un don tout aussi précieux ; dans tous les

cas, je vais offrir à vos regards une merveille qui vous

causera tout autant de joie que m'en donne la restitution

de mon duché.

L'intérieur de la groUe se découvre; on aperçoit l'ERDINAJÎD et

MIRANDA jouant aux échecs.

MiRANDA. Mon doux seigneur, vous me trichez.

FERDiN4?iD. Nou^ mon chcr amour. Je ne le ferais pas

pour le monde entier.

MIRANDA. Quand vous n'y devriez gagner qu'une vingtaine

de royaumes, je vous le permets et je vous accorderai encore

que vous jouez de franc jeu.

ALONzo. Si c'est encore là une illusion de celte île, j'aurai

perdu deux fois mon flls bîen-aimé!

SÉBASTIEN. Voilà bien le plus étonnant miracle !

FERDINAND, sc précipitanl aux genoux d'Alonzo. Si l'O-

céan menace, il est miséricordieux : je l'ai maudit sans

cause.

ALONZO. Maintenant que toutes les bénédictions d'un père

chai'mé se répandent sur toi ! Lève-toi, et dis comment il

se fait que tu sois ici.

MIRANDA. prodige ! quel nombreux assemblage de char-

mantes créatures ! que le genri' humain est beau ! qu'il doit

être admirable le monde qui possède de pareils habitants !

PROSPÉRO. Ils sont nouveaiui poiu- toi.

ALONZO. Quelle est cette jeune fille avec laquelle tu jouais ?

Vous ne devez pas vous connaître depuis plus de trois

heures. Est-ce la divinité qui nous a séparés ef niaintciimit

nous réunit?
FEiiDiNAM). Mon père, c'est une mortelle ; mais, giàce

aux décrets d'une immortelle providence, elle est à moi ;

je l'ai choisie quand je ne pouvais demander l'aveu de

mon père, quand je croyais même n'en plus avoir : c'est la

lîlle de ce îameiLX duc deMilan, dont j'ai si souvent entendu
parler, mais que je n'avais jamais vu

;
je lui dois une se-

conde vie, et cette jeune beauté fait de lui pour moi un
second père.

ALONZO. Je suis le sien ; mais combien il est étrangt que
je sois obligé de demander pardon à mon enfant !

PROSPÉRO. Arrêtez, seigneur : ne chargeons pas nos sou-
venirs d'un passé douloureux.

GONZALVE. Je pleurais intérieurement ; sans quoi j'àtirais

déjà parlé. Dieu! abaissez vos regards et faitds descendre
sur ce couple une couronne de bénédictions ; car c'est vous
qui avez tracé la voie qui nous a conduits ici

ALONZO. Je dis Amen, Gonzalve.

GONZALVE. Le duc de Milan n'a donc été expulsé de Milan
qu'afin que sa postérité régnât à Naples ? Oh ! réjouissez-

vous d'une joie sans égale • inscrivez cet événement en
lettres d'or sur des colonnes d'éternelle durée. Dans le mèrn:>

voyage Claribe^ a trou\ é un époux à Tunis ; Ferdinand,
son frère, une épouse là où il devait rencontrer la mort

;

Prospéro, son duché dans une île chétive ; et nous tous, nous
nous sommes retrouvés nous-mêmes, alors que nul d'entre

nous ne s'appartenait véritablement.

ALONZO, à Ferdinand et à Miranda. Donnez-moi tous la

main : que le chagrin et la doideur soient le partage do
quiconque ne fait pas des vœux pour votre bonheur !

GONZALVE. Qu'il cu soit aîusî, amen.

Rentre AKIEL, suivi du PATRON DU NAVIRE et du CONTRE-
MAITRE, tout émerveillés. -

GONZALVE, continuant. Voyez, seigneurs, voyez, voilà en-
core des nôtres ! J'ai prédit qiie, pourvu qu'il y ei'it lUie

potence a terre, ce gaillard-la ne sc noierait pas. — Eh
bien, blasphémateur, qui faisais à bord de si belles impré-
cations, pas un juron sur le rivage ? N'as-tu plus de langue
à terre? qu'y a-t-il de nouveau?

LE CONTRE-MAITRE. La première et la meilleure nouvelle,

c'est que nous avons retrouvé sains et saufs le roi et sa

suite; la seconde, c'est que notre navire, que nous croyions,

il y a trois heures, en^iiUe morceaux, est en bon état et

pourvu de tous ses agrès, comme au moment où nous avons
mis à la voile.

ARiEL, bas, à Prospéro. Seigneur, j'ai accompli tout cela

depuis que je t'ai quitté.

PROSPÉRO. Mon habile génie !

ALONZO. Ce ne sont pas là des événements naturels ; ils se

succèdent de plus en plus étranges. Dites, comment êtes-

Yous venus ici ?

LE CONTRE-MAITRE. Sî j'avais, seigueiu", la certitude d'être

bien éveillé, j'essayerais de vous le dire. Nous étions tous

profondément endormis et (nous ne savons trop comment)
tous nichés sous les écoutilles, lorsque tout ù l'heure un
étrange tintamarre de voix qui rugissaient, criaient, hur-
laient, de chaînes qui s'entre-choquaient, enfin je no sais

combien de bruits horribles nous ont éveillés ; nous nous
sommes trouvés debout et libres, ayant sous les yeux notre

ro\al, excellent et joli navire, tout appareillé ; notre patron

en a bondi de joie; en un clin d'œil, n'en déplaise à votre

majesté, nous nous sommes vus, comme dans un rêve, sé-

parés de nos compagnons et amenés ici.

AWEL, bas, à Prospéro. N'ai-je pas bien fait les choses ?

PROSPÉRO, bas, à Ariel. Parfaitement, mon diligent Ariel.

Tu seras libre.

ALONZO. Voilà le plus merveilleux dédale oîi les pas de
l'homme se soient jamais égarés ! Il y a dans tout ceci

quelque chose qui s'écarte des voiL!s de la nature ; il faut

que quelque oracle nous l'explique.

PROSPÉRO. Mon seigneur suzerain, ne tourmentez pas

voire espi'il à chercher l'explication de ce que tout ceci a

d'étrange : bientôt je vous conterai à loisir tous ces événe-

incnls et vous donnerai le mot de cette énigme. Jusque-là,

soyez joyeux, et croyez que tout est bien. (A Ariel.) Viens

ici, Ariel ! mets en liberté Caliban et ses compagnons : dé-

noue le charme. [Ariel sort.)

iMiospÉivo, à Alonzo. Comment se trouve mon gracieux

seigneur? Il vous manque encore quelques-iins de vos gen=

que vous avez oubliés.

lU-ntro ARIKL, chassant devant lui CALIBAN, STÉPHANO et TRIN-

CULO, dans le costume qu'ils ont dérobé.
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sïÉPiiANO. Que chacun s'évertue pour les autres, et que
nul ue songeàlui-mèiiic ; car tout n'est qu'heur et malheur
ici-bas. Coragio, monstre, coragio.

TRmcuLO. Si les observateurs que porte ma tête ne me
trompent pas, voilà un agréable spectacle.

CALiBAN. Séthébos ! ce sont là, par ma foi, des esprits

avenants. Comme mon maître est beau ! j'ai bien peiu-

qu'il ne me châtie.

SÉBASTIEN. Ha ! ha ! quels sont ces objets, seigneur An-
tonio ? Sont-ils à vendre ?

ANTONIO. Très-probablement ; l'mi d'eux est un poisson

qu'on peut sans doute acheter.

PROSPÉRO. Seigneur, voyez-moi la mine qu'ont ces hom-"
mes, et dites-moi si ce sont d'homiêtes gens... Ce coquin

mal bâti- est fils d'une sorcière si puissante en son temps
qu'elle commandait à la luiie, faisait, comme elle, monter
ou baisser les marées, et exerçait ses fonctions sans être

revêtue de son pouvoir ; tous trois m'ont volé, et ce demi-
diable (car c'est un démon bâtard) avait comploté avec les

auti^s de m'arracher la vie ; vous devez reconnaître deux
de CCS gaillards pour être de vos gens

;
je recormais cet

objet de ténèbres comme ni appartenant.
CALIBAN. Je serai tenaiJlé jusqu'à ce que mort s'ensuive.

ALONzo. N'est-ce pas là Stéphano, mon ivrogne de som-
melier ?

SÉBASTIEN. 11 est ivTe en ce moment même... Où diantre

s'est-il procuré du vin ?

ALONZO. Trinculo aussi est dans les vignes du Seigneur.

Où ont-ils trouvé la liquem- merveilleuse qui les a ainsi

colorés? [A Trinculo-.) Qui t'a mis dans ce bel état?

TRINCULO. Depuis que je ne vous ai vu, j'ai été niariné de la

belle façon ; mes os s'en ressentiront longtemps ; ma chair

ne craint plus les mouches à viande.

SÉBASTIEN. Et toi, Stéphauo, qu'as-tu donc ?

STÉPHANO. Oh ! ne me touchez pas; je ne suis pas Sté-

phane,' mais une crampe.
PROSPÉRO. Tu voulais être roi de cette île, drôle?

STÉPHANO. Couvert de plaies comme je le suis, j'aurais été

un loi bien lilcéré.

ALONZO, monlrant Caliban. Voilà bien l'être le plus étrange

que j'aie vu de ma vie.

PKOSPÉRO. U est aussi hideirx au moral qu'au physicjue...

{À Caliban.) Drôle, va dans ma grotte avec tes compa-
gnons ; si tu veux obtenir ton pardon, tâche de la décorer

avec soin.

CALIBAN. Je vais le faire ; désormais je serai plus sage et

lâcherai de plaire. Quel triple nigaud j'étais [monlrant

Sléphano) de prendre cet ivrogne pour im dieu, et [mon-
lrant Trinculo) d'adorer cet imhécile !

FIN DE LA

PROSPÉRO. Va, et dépêche-toi.

ALONZO, (i Sliphuno cl à Trinculo. Allez, et remettez ces

vêtements où vous les avez pris.

SÉBASTIEN. Ou plutôt volés. [Caliban, Sléphano et Trinculo
sortent.)

PROSPÉRO, à Alonzo. Seigneur, j'invite votre altesse ec sa

suite à entrer dans mon humble grotte ; vous y reposerez
cette nuit, dont vous emploierez xme partie à écouter des

récits qui en abrégeront la durée
;
je vous raconterai l'his-

toire de ma vie, et tout ce qui m'est advenu depuis que je

suis dans cette île. Demain matin je vous conduirai a vos

vaisseaux, puis à Naples, où j'espère voir célébrer les nocer--

de nos enfants bien-aimés ; après quoi je me retirerai à
Milan, où une de mes pensées sur trois sera consacrée à ma
tombe.

ALONZO. 11 me tarde d'entendi'e l'histoire de vos aventures
;

je ne doute point qu'elles ne m'intéressent vivement.
PROSPÉRO. Je vous raconterai tout ; en outre, je vous pro-

mets une mer calme, des vents propices, et une traversée

rapide pom- votre royale flotte... (.1 Ariel.) Ariel, mon mi-
gnon, charge-toi de cela. Puis va te réunir aux éléments,

sois libre et hem'eux. [Au Roi et à sa suile.) Veuillez entrer,

je vous prie. [Ils sortent.)

ÉPILOGUE PRONONCÉ PAR PROSPÉRO.

Mes charmes sont détruits ; il n'en reste plus l'onibre;

C'est donc à vous que j'ai recours.

A Naples vous pouvez m'envbyer sans encombre,

Ou sur ces bords m'encbaîner pour toujours.

Puisque j'ai recouvré mon titre béréditaire,

Puisque j'ai pardonné la traliison d'un frère,

Ne m'abandonnez pas sur ces rochers déserts ; «

Mais que plutôt vos mains viennent briser mes fers.

Que de votre faveur le souffle enfle ma voile

Et vienne en aide à mon étoile ;

Autrement, durant le trajet,

Je crains fort d'échouer dans le noble projet

Que j'avais formé de vous plaire.

Privé de tous mes talismans.

De magie et d'enchantements.

Hélas I maintenant je n'espère

Que dans l'aide de la prière.

La prière du ciel désarme le courroux;

Elle efface les torts que le pardon va suivre ;

Qu'au nom de ce pardon que vous espérez tous.

Votre indulgence me délivre.

TEMPÊTE.

I

LES DEUX GENTILSHOMMES DE VÉRONE.
DRAjME en cinq ACIESi-

LE bec DE lIllAN; pfl-e de Silvie.

VALENIIN, \ , ., , . i,,.

PROTÉE )
deux senlilâhoDimes de Vérone*

ANTONIO, pore de ïrolce;

THURIO, ridicule rival de Valonlin.

ÉGLAJIOCH, complice Àc Silvie dans sou ttasioil.

L'ÉCL.ilB, domestiiiue de Yaleiitiu;

tANCE, doiliestliiue do Protee.

PANTHINO, domestique d'Antouio.

L'AUBERGISTE cUez lequel Julia est logée à Milm.

JULIE, dame de Vérone, aiuiée de Piotée.

SILVIE, aile du duc de MUau.

LUCETTE, suivante de Julie.

BRIGANDS, DOMESTIQUES, MUSICIENS.

La scène est tantôt à Vérone, tantôt à Milan, et sur les frontièr.s de Mantoue.

ACTE PREMIER,

SCÈNE I.

Une place publique de Vérone.

Entrent VALENT IN et PROTÉE.

VALENTTN. Ccsse dc \ uuloir nie persuader, mon dier Pro-

lé'e; la jeunesse casanière a des goûts casaniers; si je ne

Ta*ais qu'une- honorable affection enchaîne tes jeunes

années aux douv regards de lii liieii-aiiiiée, je te prierais de

m'accompagiier pour voir, hors de ta patrie, les merveilles

du monde, plutôt que de mener ici ime vie ennuyeuse, et

monotone, et de consumer sans fruit ton oisive jeunesse.

Mais puisque tu aimes, continue d'aimer, et sois heureux

dans tes amours, comme je voudrais Tètre quand viendra

mon tom" d'aimer.

PROTÉE. Tu veux donc partir? cher Yalentin, adieu!...

pense à ton Prêtée, ipiaud lu rencontreras dans les voyages

quelque objet remarquable ; souiiaite-nioi pour partager ton

bonheur quand il t'advieufha quelçjue chose d'heuieux; et



220 LES DEUX GENTILSHOMMES DE VÉRONE.

dans tes dangers, si jamais le danger t'environne, recom-

mande ton infortune à mes saintes prières ; car je prierai

pour toi, Valentin.

vALENTiN. Tu prieras pour mon succès dans certain livre

d'amour.
PROTÉE. Je prierai pour toi dans un livre que j'aime.

VALENTIN. Sans doute dans qpielque frivole histoire d'un

profond amour, où l'on voit, par exemple, comment le jeune

Léandre traversa l'HeUespont.

PROTÉE. C'est l'histoire fort grave d'un sentiment des plus

profonds, car Léandi-e était plus qu'à mi-jambe enfoncé

dans l'amour.

vALENxm. Il est vrai, car toi, tu en as jusque par-dessus

les bottes; et pourtant tu n'as jamais pas'Sé l'HeUespont à la

nage.
PROTÉE. Jusque par-dessus les bottes? Allons, ne me porte

pas de bottes.

VALENTIN. Ce n'est pas mon intention; loin de là, je te

plains.

PROTÉE. De quoi?
VALENTIN. D'être amoureux : aimer, c'est acheter des

mépris par des gémissements, de dédaigneux regards par des

soupirs doidoiu-eux; c'est échanger contre un rapide moment
de joie vingt nuits d'anxiétés et de veiEes; vous triomphez,

votre victoire vous est funeste; vous échouez, des peines

cruelles sont votre partage. Que reste-t-il en dernière ana-

lyse? une fohe achetée à force d'esprit, ou un esprit vaincu

par la folie.

PROTÉE. Ainsi, tout considéré, tu me crois fou !

VAiENTiN. Tout considéré, je crains que tu ne le deviennes.

PROTÉE. C'est de l'amom- que tu te railles; je ne suis pas

l'amour.

VALENTIN. L'amour est ton maître; car il te maîtrise, et

celui qui est sous le joug d'un fou ne doit pas, à mon sens,

être réputé sage.

PROTÉE. Cependant les auteurs disent que 1 amour dévo-

rant habite dans les plus belles intelligences, conrnie le ver

rongeur dans le calice des fleiurs les plus belles.

VALENTIN. Ils disEiit aussi : De même (^e le bouton le plus

précoce est rongé par le ver avant de s'épanouir, de même
l'amour tourne en folie l'intelhgence jeune et tendre. Flétrie

dans sa fleur, elle voit se faner sa verdure printanière et

toutes les espérances d'im heureux avenir. Mais pourquoi

perdre mon temps à te conseiller, toi l'esclave des amou-

reux désirs? Encore une fois, adieu; mon père m'attend au

port pour assister à mon embarquement.

PROTÉE. Je vais t'y accompagner, Valentùi.

VALENTIN. Non, mon cher Protée; prenons congé mainte-

nant. Écris-moi à Milan, mande-moi tes succès en amour et

tout ce qu'il arrivera ici d'intéressant pendant l'absence de

ton ami; je t'écrirai également de mon côté.

PROTÉE. Puisses-tu être hem-eux à Milan!

VALENTIN. Je t'en souhaite autant à Vérone! Sur ce,

adieu. (Yalenlin sort.)

PROTÉE. 11 poursuit l'honneur, moi l'amom-... il quitte ses

amis pour se rendre plus digne l'eux; moi, j'abandonne pour

l'amom- mes amis, moi-même et tout. Julie, tu m'as méta-

morphosé : pour toi j'ai i:égligé mes études, perdu mon
temps, résisté aux bons conseils, mis le monde à néant,

énervé mon intelligence dans la rêverie et rendu mon cœm-

malade d'inquiétudes.

Entre L'ÉCLAIR.

l'éclair. Sir Protée, Dieu vous garde... Avez-vous vu mon
maître?

PROTÉE. Il me quitte à l'instant, et va s'embarquer pour

Milan.
,

l'éclair. Alors il y a vingt à parier contre un quil est

déjà embarqué, et en le perdant j'ai agi en vrai mouton.

PROTÉE. En effet, il arrive souvent que le mouton s'égare

pour peu que son maître le quitte.

l'éclair. Vous en concluez donc que mon maître est lui

berger, et moi un mouton?
l'ROTÉE. Certainement.
l'éclair. En ce cas, que je veille ou que je dorme , mes

cornes sont ses cornes.

PROTÉE. Sotte réponse, et bien digne d'un mouton.
l'éclair. C'est ce qui prouve que je suis un mouton.
pnOïÉK. C'est vrai, et toii maître est le berger.

l'éclair. Je le nie par une raison.

PROTÉE. Je me fais fort de le prouver par une autre.

l'éclair. Le berger cherche le mouton, le mouton ne
cherche pas le berger; moi, je cherche mon maître, et

mon maître ne me cherche pas; donc, je ne suis pas un

mouton.
PROTÉE. Le mouton pour un peu d'herbe suit le berger,

le berger pour sa pitance ne suit pas le mouton. Tu suis

ton maître pour des gages, ton maître ne te suit pas : donc

tu es mouton.
l'éclair. Encore une preuve comme celle-là, et vous allez

me faire bêler.

PROTÉE. Mais laissons cela. As-tu remis ma lettre àJulie?

l'éclair. Oui, monsieur; moi, mouton égaré, j'ai remis
votre lettre à cette douce brebis ; et elle, douce brebis, ne
m'a rien donné pour ma peine, à moi, mouton égaré.

PROTÉE. Je vois que tu as l'esprit vif.

l'éclair. Et cependant il ne peut atteindre votre bourse,

toute lente qu'elle est. »
PROTÉE. Voyons, en résumé, qu'a-t-eUe dit?

l'éclatr. Ouvrez votre bourse, afin que votre argent et

mon message soient exhibés en même temps.

PROTÉE. Tiens, voilà pour ta peine. Qu'a-t-elle dit?

l'éclair. En vérité , monsieur, je ne crois pas. que vous
fassiez sa conquête.

PROTÉE. Pourquoi? te l'aurait-elle laissé entrevoir?

l'éclair. EUe ne m'a rien laissé entrevoir, pas même un
ducat pour lui avoir remis votre lettre : d'après la dureté

qu'elle m'a témoignée, à moi, porteur de votre pensée, je juge

de celle qu'elle mettra à vous faire connaître la sienne.

Ne lui donnez d'autre gage que des pierres, car elle est aussi

dure que de l'acier.

PROTÉE. Quoi donc! n'a-t-elle rien dit?

l'éclair. Pas même un : « Prends cela pour ta peine. »

Pour me prouver votre générosité, vous m'avez donné six

pence
;
je vous en remercie ; mais veuillez à l'avenir porter

vos lettres vous-même. Sur ce, seigneur, je ne manquerai
pas de vous recommander au souvenir de mon maître.

PROTÉE. Va-t'en, et hâte-toi, afin d'assurer contre le nau-
frage le vaisseau qui te portera ; tant que tu seras à bord,

il ne saurait périr, destiné que tu es à subir en terre ferme
un trépas plus sec. 11 faut que j'envoie un messager plus

capable
;
je crains que ma Julie ne dédaigne mes lettres, si

elles lui sont remises par un facteur aussi indigne. {Il*

sortent.)

SCÈNE II.

A Vérone, dans le jardin de Julie,

Entrent JULIE el LUCETTE.

JULIE. Dis-moi, Lucette, maintenant que nous sommes
seules, tu me conseillerais donc de devenir amoureuse?

LUCETTE. Oui, madame, pourvu que vous le "soyez sensé-

ment.
JULIE. De tous les cavaliers qui me présentent chaque

jour leurs hommages, quel est, a ton avis, le plus digne

d'être aimé?
LUCETTE. Nommez-les-moi de nouveau, et je vous dirai

mon avis suivant mes faibles lumières.

JULIE. Que penses-tu du beau chevalier Églamom-?
LUCETTE. Je pense que c'est un homme bien fait, bien

mis, et s'exprimant on ne peut mieux; mais sij'étaisàvotre

place, ce ne serait pas lui que je choisirais.

JULIE. Que penses-tu du riche Mercutio?

LUCETTE. Je fais grand cas de ses richesses, et très-peu de

sa personne.
JULIE. Que penses-tu de Protée?

LUCETTE. mon Dieu ! que la folie humaine est gi-ande !

JULIE. Qu'as-tu donc? pourquoi l'émotion qui t'a saisie en
entendant prononcer ce nom?

LUCETTE. Pardonnez-moi, madame. Il est véritablement

honteux que j'ose, moi indigne
,
juger amsi d'aimables ca-

valiers.

JULIE. Pourquoi pas Protée tout aussi bien que les autres?

LUCETTE. Eh bien, je vous dirai qu'entre les bons je le

considère comme le meilleur.

JULIE. Tes raisons?

LUCETTE. Je n'en ai pas d'autre que la raison d'une femme:
je le crois tel parce que je le crois tel.
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JULIE. Et c'est lui qiie tu me conseillerais d'aimer?
LucETTE. Ouij si VOUS croyez qu'avec lui votre amour sera

bien placé.

JULIE. Mais c'est de tous celui qui m'est le plus indiffé-

rent.

LUCETTE. Et cependant^ de tous, c'est celui qui vous aime
le plus sincèrement.

JULIE. Un honmie qui parle si peu ne sam-ait beaucoup
limer.

LUCETTE. Les feux concentrés sont ceux qui brûlent le plus.

JULIE. Ils n'aiment pas ceux qui ne laissent point aperce-

voir lem' tendi'esse.

LUCETTE. Ceux-là aiment le moins qui mettent le monde
dans la confidence de lem- amour.

JULIE. Je voudrais savoir ce qu'il pense.

LUCETTEj lui présentant une lettre. Lisez ce papier, ma-
dame.

JULIE. « A Julie. » De qui est cette lettre ?

LUCETTE. Le contenu vous le dira.

JULIE. Voyons, réponds-moi, de qui la tiens-tu ?

LUCETTE. Du page du chevalier Valentin, à qui Protée l'a-

vait remise pour vous. Le page vous l'eût remise à vous-

même ; mais m'étant trouvée là, j'ai reçu ce billet en votre

nom
;
je vous prie de me le pardonner.

JULIE. Par ma modestie, tu fais là un beau métier ! Oses-

tu bien te charger de lettres galantes, et conspirer sourde-

ment contre ma jemiesse ? Crois-moi, c'est un digne emploi
que celui-là, et tu es on ne peut mieux faite pom' le rem-
plir. Tiens, prends ce papier, et hàte-toi de le rendi'e, ou
ne reparais jamais en ma présence.

LUCETTE. Plaider la cause de l'amom' mérite tme autre ré-

compense que la haine.

JULIE. Veux-tu bien partir ?

LUCETTE. Oui, pour vous laisser le temps de réfléchir. {Elle

sort.)

JULIE, continuant. Et cependant j'am-ais peut-être bien

fait de lire la lettre. Mais j'aurais honte de rappeler Lucette,

et de tomber moi-même dans la faute pom- laquelle je viens

de la gronder. Sotte qu'elle est, sachant que je suis fille, de

ne m'avoir point fait violence pour lire ce bUlet ! Ne sait-

elle pas que lapudem' nous fait dire non lors même que nous

désirons que ce non soit interprété par un oui ? Hélas ! que
1 amour est insensé et capricieux ! semblable à l'enfant à la

mamelle, qui égratigne sa nourrice, et l'instant d'après baise

humblement la verge ! Avec quelle hiraieur j'ai renvoyé

Lucette, quand je désirais si vivement qu'elle restât ! Comme
j'ai pris im front irrité, quand une joie intérieure forçait

mon cœm- de som'ire ! Je suis maintenant condamnée à rap-

peler Lucette et à demander pardon de ma sottise. Holà !

Lucette !

LUCETTE revienl.

LUCETTE. Que veut madame ?

JULIE. Est-ce bientôt l'heure du dîner ?

LUCETTE. Je voudrais qu'elle fût venue, afin de vous voir

décharger, votre colère sur votre repas, et non sur votre

femmede chambre.
JULIE. Que viens-tu de ramasser là si vivement ?

LUCETTE. Rien.

JULIE. Pourquoi donc t'es-tu baissée ?

LUCETTE. Pom- reprendre mi papier que j'avais laissé tom-

ber.

JULIE. Et ce papier, n'est-ce donc rien ?

LUCETTE. Hien qui me concerne.

JULIE. Laisse-le donc ramasser à ceux qu'il intéresse, ce

papier menteur.
LUCETTE. 11 ne contient rien que de sincère, à moins qu'on

a'interprète faussement son contenu.

JULIE. Ce sont sans doute des vers que t'écrit un ahiant.

LUCETTE. Pour quc je puisse les chanter, indiquez-moi un
air, madame, et donnez-moi le ton.

JULIE. Je n'entends rien à ces choses-là. Tu peux les chan-

ter sur l'air : Lumière de l'Amour.

LUCETTE. Les paroles sont trop gi-aves pour un air aussi

léger.

JULIE. Trop graves, dis-tu? elles ont sans doute lui refrain?

LUCETTE. Oui, madame, et des plus mélodieux ; si vous

vouliez le chanter. .

.

JULIE. Et pom-quoi pas loi ?

LUCETTE. Je ne puis m'élever à ce diapason.
JULIE. Laisse-moi voir ta chanson. Eh bien, mignonne !

LUCETTE. Prenez-le sur ce ton-là ; et cependant c'est un ton

que je n'aime pas.

JULIE. Tu ne l'aimes pas ?

LUCETTE. Non, madame, il est trop dur.
JULIE. Et toi, mignonne, tu es trop effrontée.

LUCETTE. Oh ! maintenant votre ton est trop plat, et vous
détonnez hoi'riblement : il manque un ténor à votre chant.

JULIE. Le ténor est étouffé par ta basse ingouvernable.
LUCETTE. Je faisais la partie de Protée.

JULIE. Je ne veux plus à l'avenir être importunée de ce

bavardage : tiens, voilà le cas qpie j'en fais. [Elle déchire la

lettre.) Va-t'en, et laisse les morceaux par terre ; si tu y
touches, je me fâcherai'.

LUCETTE, à part. Elle fait beaucoup de bruit ; mais elle se-

rait charmée qu'une seconde lettre vînt encore lui causer le

même déplaish. {Elle sort.)

JULIE. Oh ! que n'ai-je encore à me fâcher contre la pre-
mière ! oh ! que j'en veux à mes mains d'avoir déchiré des
mots aussi pleins d'amour ! Injurieux frelons, d'oser s'a-

breuver d'un si doux miel, et tuer avec leurs dards les

abeilles qui l'ont produit ! En réparation de cette offense, je

veux baiser l'un après l'autre tous ces fragments de papier.

Que vois-je écrit sur celui-ci ? Douce Julie! Ah ! plutôt

cruelle Julie ! Pour me venger de ton ingratitude, je jette

ton nom sur la pierre âpre et rude, et, pleine de rnépris, je

foide aiLX pieds tes dédains. Sur cet autre je lis : Protée

blessé par l'amour. Pauvre nom blessé ! repose sur mon sein

comme dans un lit, jusqu'à ce que ta blessm-e soit complète-
ment guérie : en attendant laisse-moi imprimer sur elle mi
baiser salutaire. Mais lé nom de Protée n'est-il pas reproduit

deux ou trois iois ? Aimable vent, ne souffle pas, n'emporte
pas im seul mot jusqu'à ce que j'aie retrouvé chacune des

lettres de ce ibiUet, à l'exception de mon nom
;
pour celui-là,

qu'un tom'biUon l'emporte sur un roc aride, affreux et me-
naçant, et que de là il le jette à la mer irritée ! Oh ! voilà

une ligne ou son nom est tracé deux fois. L'infortuné Protée,

l'amoureux Protée à la douce Julie. Pour ce dernier nom,
je vais le déchirer ; mais je n'en ferai rien, puisqu'il s'as-

socie d'une manière si charmante à son nom affligé
;
je vais

les plier ensemble ; maintenant embrassez-vous, querellez-

vous, comme il vous plaira.

LUCETTE revient.

LUCETTE. Madame, le dinei est prêt, et votre père vous

attend.

JULIE. Eh bien, allons.

LUCETTE. Laisserons-nous par terre ces papiers indiscrets ?

JULIE. S'ils ont pour toi quelque valem-, tu feras bien de
les ramasser.

LUCETTE. Je me suis déjà compromise en les laissant tom-
ber ; néanmoins je ne les laisserai pas à terre, de peur qu'ils

ne s'enrhument.

JULIE. Je crois qu'ils te tiennent singulièrement à cœm\
LUCETTE. Oui, madame ; libre à vous de dire ce que vous

voyez
;
je vois aussi bien des choses, quoique vous vous ima-

giniez que je ferme les yeux.

JULIE. AUons, te plait-il que nous partions ? {Elles sortent, ":

SCÈNE III.

Même ville. Une chambre dans la maison d'Antonio.

Entrent AISTONIO et PANTHINO.

AîSTONio. Dis-moi, Panthino, quête disait doncrrion frère

de si sérieux lorsqu'il causait avec toi sous le vestibule ?

PANTHINO. 11 me parlait de son neveu Protée, votre fils.

ANTONIO. Et que te disait-il de lui ?

PANTHINO. 11 s'étonnait que votre seignem-ie lui laissât pas-

ser sa jeunesse dans sa ville natale, tandis que d'autres

hommes, d'une réputation moins gi-ande que la vôtre, en-

voient leurs fils chercher au loin de l'avancement, les uns à

la guerre pour y tenter fortune, ' d'autres à la découverte

d'îles lointaines, d'autres aux universités pour s'y li^Ter à

l'étude. 11 prétend qu'il n'est pas une de ces carrières à la-

quelle votre fils ne soit apte ; il m'a donc prié d'insister au-

près de vous pour que vous ne laissiez plus votre fils passer

ici son temps ; car ce serait pour lui un grand désavantage
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dans son âge mûr que de n'avoir point voyagé dans sa jeu-

nesse.

AisTONio. Tu n'auras pas besoin d'insister beaucoup siu

luie matière à laquelle je pense moi-même depuis im mois :

j'ai mûrement rétléchi au temps qu'il perd. Je sais qu'il ne
saurait devenir uu homme parfait sans avoir été éprouvé et

instruit dans le monde ; l'expérience s'acquiert par le travail

et se perfectionne par le temps. Dis-moi donc où tu crois

qu'il conviendrait de l'envoyer de préférence.

PANTHiNO. Votre seigneurie n'ignore pas, sans doute, que
le jeune Valentin, son ami, est auprès de l'empereur dans
sa royale cour ?

ANTONIO. Je le sais.

PANTiuNO. C'est lii, je pense, qu'il conviendi'ait de l'en-

voyer; là il s'exercera aux joutes et aux tournois, entendra
le beau langage, conversera avec la noblesse, et sera à la

portée de Ions les exercices dignes de sa jeunesse et de sa

haute naissance.

ANTONIO. Ton conseil me plaît
; je le trouve excellent, et

pour te montrer le cas que j'en fais, je vais le mettre à exé-
cution

; je vais sans relard envoyer mon fils à la cour de
l'emperem.

PANTHiNO. Permettez-moi de vous dire que demain don Al-

phonso, ainsi que plusieurs autres cavaliers de renom,
partent pour aller saluer l'empereur et lui offrir leurs ser-

vices.

ANTONIO. Excellente compagnie ; Protée partira avec eux
;

mais justement le voici, je vais lui en parler.

Entre PROTÉE.

PBOTÉE, une lellrc à la main. Charmante amie 1 lignes

charmantes ! vie enchanteresse ! voilà son écriture, instru-

ment de son cœur ; ici elle me jure un éternel amour ; elle

m'engage sa foi. Oh! puissent nos pères approuver notre
tendresse, et sceller notre bonheur de leur cousenlement !

céleste Julie !

ANTONIO. Qu'y a-t--il? quelle lettre lis-tu là ?

PROTÉE. Avec la permission de votre seigneurie, c'est une
lettre de Valentin, contenant un mot ou deux de recomman-
dation pour un ami qui est venu me voir de sa pai't.

ANTONIO. Prète-moi cette lettre, que je voie les nouvelles

qu'elle contient.

PROTÉE. Elle ne renferme aucune nouvelle, mon père :

Valentin m'écrit seulement qu'il est heureux, comblé de té-

moignages d'atl'ection et honoré chaque jom' des bonnes
gi'àces de l'empereur ; il fait des vœux pour que je vienne
le joindre et partager sa fortune.

ANTONIO. Et comment ce vœu est-il accueilli par toi ?

PROTÉE. Comme un souhait dont la réalisation dépend de
la volonté de votre seigneurie, et non des désirs d'un ami.

ANTONIO. Ma volonté est assez d'accord avec son désir. Ne
le demande pas pourquoi je procède d'une manière aussi

subite ; car ce que je veux, je le veux, et tout est dit. J'ai

décidé que tu passerais quelque temps avec Vulentin à la

cour de l'empereur ; tu recevras de moi l'allocation que lid

fait sa famille. Sois prêt à partir dès demain : point de re-
présenlations; mon ordre est formel.

PROTÉE. Mon père, je ne puis être prêt dans un inter\alle

aussi court ; veuillez m'accorder lui ou deux jours de délai.

ANTONIO. Écoute, les (jbjets dont tu as besoin partiront
après toi; point de délai; tu partiras demain. Viens, Pan-
thino, tu t'occuperas de tout pi'éparer poiu' son départ. {Àn-
lonio et PantlUno sorlenl.)

PROTÉE. Ainsi je fuyais le l'eu dans la crainte de me brû-
ler, et je suis tombé dans la mer où je me noie. Je ne vou^
lais pas montier à mon père la lettre de Julie, craignant
qu'il ne désapprouvât ma flamme, et c'est dans les motifs
mêmes par lesquels je m'excusais qu'il a puisé les arguments
les plus contraires ;i mou amour. Oh ! comme cet amour
naissant ressemble à la beauté incertaine d'une journée
d'a\iU ! un moment laisse voii- le soleil dans toute si splcn-
dtur, V.. l'instant d'après un nuage couvre tout.

PANTIUNO rentre.'

pANTiii.y). Seigneur Protée, votre père vous demande ; il

est pressé : veuillez donc venir, je vous prie.
PROTÉE. C'est cela; mon cœur y.cnnsent, et pourtant mille

fuis je l'entends ({ui me dit : Non. {Ils sortent.)

ACTE DEUXIÈME.

SCENE I.

Milan. Un appartement du palais ducal.

Entrent VALENTIN et L'ÉCLAIR.

l'éclair. Seigneur, voici votre rant.

VALENTIN. Celui-ci n'est pas à moi, j'ai mis les miens;
laisse-moile voirpourtant; ah! donne-le-moi, c'estle mien.
Doux ornement qui pares Une main divine ! ah ! Silvie !

Silvie!

l'éclair, se meltant à crier. Dona Silvie ! dona Silvie !

VALENTIN. Qu'as-tu donc, drôle?
l'éclair.. Elle ne peut nous entendre, seignem'.

VALENTIN. Qui t'a dit de l'appeler ?

l'éclair. Vous-même, seigneur, ou je me trompe bien
fort.

VALENTIN. Tu cs Un peu trop prompt.
l'éclair. Et pourtant il n'y a pas longtemps que vous me

reprochiez d'êtî'e trop lent.

valentin. Dis-moi, connais-tu dona Silvie ?

l'éclair. Celle que vous aimez?
VALENTIN. Comment sais-tu que j'aime?
l'éclair. Voici à quels signes je l'ai reconnu : d'abord,

vous avez appris, à l'instar du chevalier Protée, à croiser

les bras d'un air sombre, à modider un chant d'amour,
comme un rouge-gorge ; à vous promener seid comme un
pestiféré ; à gémir comme un écolier qui a perdu son ABC;
a plem'er comme une jeime fille qui vient d'enterrer sa

grand'mère ; à jeûner comme un homme mis à la diète ; à
veiUer comme quelqu'un qui craint d'être volé ; à parler

d'une voix piteuse, comme un pauvre à la Toussaint.

Autrefois votre rire était bruyant comme le chant du coq;
quand vous marchiez, c'était d'un pas de lion; vous ne
jeûniez qu'après diner ; vous n'étiez triste que lorsque vous
étiez ïans argent; maintenant une maîtresse vous a méta-
morphosé de telle sorte, que, lorsque je vous regarde, c'est

à peme si je reconnais en vous mon maître.

valentin. Est-ce que toutes ces choses s'aperçoivent dans
moi?

l'éclair. Elles s'aperçoivent toutes en dehors de vous.

valentin. Comment cela?

l'éclair. Ces folies sont dans vous ; vous leur servez, pour
ainsi dire, de vase, à travers lequel on les voit brillercomme
l'eau dans un urinaire ; si bien qu'il n'est pas un de ceux
qui vous voient qui ne puisse, aussi bien qu'un médecin,
juger de votre maladie.

valentin. Mais dis-moi, connais-tu dona Silvie?

l'éclair. Celle que vous regardez tant lorsqu'elle est à

table?

valentin. As-tu remarqué cela? C'est elle dont je veux
parler.

l'éclair. Ma foi, seigneur, je ne la connais pas.

valentin. Tu as remarqué que je la regardais, etcependaul

tu ne la connais pas ?

l'éclair. N'est-elle pas disgracieuse, seignem'?

valentin. Elle est moins pleine de beauté encore que de
grâce.

l'éclair. Je le sais.

valentin. Que sais-tu?

l'éclair. Qu'elle est moins belle encore qu'elle n'est dans
vos bonnes grâces.

valentin. Je veux dire que sa beauté est exquisCj mais si

grâce infinie.

i/Éri.\iR. C'est parce que l'une est nue beauté peinte^ et

l'autre une grâce qui ne compte plus.

valentin. Comment, peinte? comment, qiù ne compte
plus?

l'éclair. Ma foi, seigneur, elle est tellement peinte pour
paraître belle, que personne ne fait cas de sa beauté.

VALENTIN. Pour qiiL me prends-tu donc, moi qui en fais

grand cas?
i.'Éci.Aiii. Vous ne l'avez pas vue depuis qu'elle est en-

laidie.

VALENTIN. Depuis quaud est-cUe enlaidie?

l'éclair. Depuis que vous l'aimez.
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VALENTIN. Je l'ai aimée du moment où je l'ai vue, et ce-

pendant je la trouve toujours belle.

L'Ér.LAiR. Si vous l'aimez^ vous ne pouvez la voir.

VALENTIN. Pourquoi?
l'éclair. Parce que l'amour est aveugle; Oh ! que n'avez-

voiis mes yeux, ou que les vôtres ne voient-ils aussi clair

que lorsque vous reprochiez au seigneiu- Protée d'aller saus

jarretières!

VALENTIN. Que vciTais-je alors?

l'éclair. Votre folie actuelle, et l'extrême laideur de votre

maîtresse; car le seigneur Protée, étant amoureux, n'y

voyait pas pour attacher ses chausses; et vous, depuis que
TOUS l'êtes, vous n'y voyez pas pour mettre les vôtres.

VALENTIN. A ce comptc, drôle, tu dois être amoureux, car

ce matin tu n'y voyais pas pour brosser mes souliers.

l'éclair. C'est que, voyez-vous, j'étais amoiu-eux de mon
lit

;
je vous remercie de m'avoir puni de mon amour par

les étrivières; cela me donne plus de hardiesse pour vous

tancer sur le vôtre.

VALENTIN. En résumé, je lui suis attaché.

l'éclair. Que n'êtes-vous appareillés! votre affection ces-

serait bientôt.

VALENTIN. Hier soir elle m'a ordonné d'écrire des vers

adressés à une personne qu'elle aime.
l'éclair. Et les avez-Yous écrits?

VALENTIN. Certainement.
l'éclair. Sont-ils passables?

VALENTIN. J'ai fait de mon mieux. Chut ! la voici.

Entre SILVIE.

l'éclair, à part. demande excellente ! ô marionnette
fieffée ! ne va-t-il pas maintenant lui servir d'interprète !

Valentin. Ma dame et souveraine maîtresse, mille bon-
joiu-s.

l'éclair, à part. Elle va lui offrir en retour un million de
minauderies.

SILVIE. Seigneur Valentiii, mon serviteur, je vous en donne
deux mille.

l'éclair, à part. Ce serait à lui à lui payer l'intérêt, et

c'est elle qui le lui paye.

VALENTIN, présenlunt un papier à Silvie. Conformément à
vos ordres, j'ai écrit la lettre adressée au mystérieux ami
que vous ne me nommez pas. C'est une tâche qvii me répu-
gnait, et je ne l'ai accomplie que pom- vous obéir.

SILVIE, prenant le papier. Je vous remercie, aimable ser-

viteur ; cette lettre est fort bien tournée.

VALENTIN. Croyez-moi, madame, elle m'a coûté beaucoup
;

car, ne sachant à qui elle s'adressait, j'ai écrit au hasard et

. sans trop savoir ce que je faisais.

SILVIE. Peut-être trouvez-vous trop grande la peine que
vous vous êtes donnée.

VALENTIN. Non, madame; si cela peut vous obliger, com-
mandez-moi, j'en écrirai mille fois autant; et pourtant...

* SILVIE. Jolie période ! je devine ce qui va suivre , et ce-

pendant je ne le dirai pas ; et cependant cela m'est fort

indifférent; [hti présentant le papier] et cependant reprenez
ceci; et cependant je vous remercie, mon intention étant

de ne plus vous importuner à l'avenir.

l'éclair, à part. Et cependant je» vous importunerai en-
core, sans compter bien d'autres cependant.

VALENTIN. Que voulcz-vous dire, madame? Le style vous
en déplairait-il?

SILVIE. Non; je trouve vos vers fort spirituels; mais
puisque vous les avez écrits à contre-cœur, reprenez-les,

tenez

VALENTIN. Madame, ils sont pour vous.

SILVIE. Oui, je sais, seigneur, que vous les avez écrits à
ma demande ; mais je n'en veux point, ils sont pour vous.
Je les aurais voulus plus passionnés.

VALENTIN. Si vous le permettez, madame, j'en écrirai

d'autres.

SILVIE. Quand vous les aurez écrits, lisez-les pour l'amour
de moi ; s'ils vous plaisent, c'est bien ; s'ils ne vous plaisent

pas, c'est encore bien.

VALENTIN. S'ils me plaisent, madame, quoi alors?

SILVIE. Eh bien, s'ils vous plaisent, gardez-les pour votre
peine. Siu ce, bonsoir, mon serviteur. {Silvie sort.)

l'éclair. jeu de mots caché, inscrutable, invisible,

comme le nez au milieu du visage, ou la girouette sur un

clocher : mon maître lui fait la cour, et elle apprend à son

adorateur, de son élève qu'il était, à devenir son précep-

teur. l'excellente idée ! en fut-il jamais une meilleure?

Elle fait Je mon maître un scribe, ô le bon tour I

Pour s'écrire à lui-mêfne une lettre d'amour.

VALENTIN. Eh bien, sur quoi raisonnes-tu donc à part

toi ?

l'éclair, a moi la rime seulement, à vous la raison.

VALENTIN. Quelle raison ?

l'éclair. Celle qu'il vous faut avoir pour servir d'inter-

prète à madame Silvie.

VALENTIN. Envers qui?

l'éclair. Envers vous-même. EUe vous fait l'amom',j?ar

chiffres.

VALENTIN. Par quels chiffres ?

l'éclair. Par lettres, aurais-je dû dire.

VALENTIN. Mais elle n'a poini écrit.

l'éclair, a quoi bon, pui qu'elle vous a fait vous écrire

à vous-même ? Ne comprenez-vous pas la plaisanterie ?

VALENTIN. Non, Vraiment.

l'éclair. Ce n'est guère croyable. Avez-vous remarqué
l'intention qui perçait dans ses paroles?

VALENTIN. EUe ne m'a dit que des paroles de colère.

l'éclair. Mais elle vous a donné une lettre.

VALENTIN. C'est la lettre que j'ai écrite pour son ami.
l'éclair. Cette lettre, elle vous l'a remise, et les choses en

sont restées là.

VALENTIN. Dieu veuiUe qu'il n'y ait rien de pis là-dessous !

l'éclair. C'est comme je vous le dis, je vous en donne ma
parole.

Vous écriviez souvent ; mais elle, soit pudeur.

Soit pour mieux conserver le secret de sou cœur,

Elle a, par un doux stratagème,

Voulu que son amant s'écrivît à lui-même.

Je vous répète cela tel que je l'ai lu, car je l'ai vu dans
un livre. A quoi rêvez-vous là, seigneur? voici l'heure du
diner.

VALENTIN. J'ai dîné.

l'éclair. C'est possible ; mais, voyez-vous, l'amour est un
caméléon'quipeut vivre d'air; moi, j'ai besoin de ma ration,

et il me faut une nourriture solide; oh ! ne soyez pas comme
votre maîtresse : laissez-vous émouvoir. (Ils sortent.).

SCÈlN'E II.

Vérone. Un appartement dans la maison de Julie.

Entrent PROTÉE et JULIE.

PROTÉE. Calmez-vous, douce Julie.

JULIE. Il le. faut bien, puisque la chose est sans remède.

PROTÉE. Aussitôt qu'il me sera possible, je reviendi'ai.

JULIE. Si vous ne changez pas, vous reviendrez bientôt;

prenez ce gage et gardez-le en souvenir de votre Julie. {Elle

lui donne une bague-.)

PROTÉE. Nous ferons donc un échange : prenez cet anneau.

(// lui donne un anneau.)

JULIE. Et scellons ce traité par un saint baiser. {Ils s'em-

brassent.)

PROTÉE. Voici ma main en témoignage de mon inaltérable

constance; et si jamais il m'arrive de laisser passer un
seul instant du jour sans soupirer pour vous, ô Julie ! puisse,

l'instant d'après, quelque malheur funeste me punir de cet

oubli de mon amour ! Mon père m'attend ; ne me répondez

pas; voici l'heure de la marée, non la marée de mes larmes;

celle-là me retiendrait plus longtemps que je ne dois. Adieu,

Julie. {Julie sort.)

PROTÉE, continuant. Quoi ! partir sans m'adi'esser ime pa-

role? Oui, ainsi doit agir l'amour véritable! il ne peut parler;

les sentiments vrais se manifestent par des actes plus que par

des paroles.
Entre PANTIIINO.

PANTHiNo. Seigneur Protée, on vous attend.
^

PROTÉE. Va, je te suis,- je te suis. Cruelle séparation, qui

rend muets de malheureux amants! {Ils sortent.)

SCÈNE III.

Même ville. Une rue.

Entre LANCE, avec un chien qu'il tient en laisse,

LANCE. Ma foi, il s'écoulera ime heure avant que j'aie fini
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jLie. Pauvre nom blessé! repose sur mon sein. (Acte I, scène ii, page 221.)

de pleurer; toute la race des Lance a ce dél'aut-là; j'atreçu
naa part d'îiéritage comme Tenfant prodigue^ et voilà que
je vais accompagner le seigneur Prêtée à la cour de l'em-
pereur, ie crois que mon chien Crab est bien le naturel de
chien .„- plus dur qui soit au monde. Ma mère pleurait, mon
père gémissait, ma sœur sanglotait, notre servante hurlait,

notre chatte se tordait les mains, enfin toute notre maison
était dans la peiplexité la plus grande; eh bien, le croiriez-

vous, ce chien au cœm- de rocher n'a pas versé une larme
;

c'est un marbre, vous dis-je, un vrai caillou, et il n'y a pas
plus de pitié en lui que dans un chien. -Un juif aurait pleuré
en voyant notre séparation. Ma grand'mère, qui n'a point
d'yeux, a pleuré au point que les larmes l'empêchaient de
voir. Tenez, je vais vous montrer comment la chose s'est

passée : supposons que ce soulier soit mon père ; non, c'est

le soulier gauche qui est mon père... non, non, le soulier

gauche est ma mère; mais non, cela ne se peut pas... mais
si, c'est bien cela, c'est bien cela; c'est celui qui a la plus

mauvaise semelle; ce soidier troué est donc ma mère, et

celui-ci est mon père; parbleu, m'y voilà; maintenant, figu-

rez-vous que ce bâton est ma sœur, car, voyez-vous, elle est

blanche comme un lis et mince comme une baguette; ce

chapeau est Annette notre servante; ie suis le chien; non,
le chien est lui-même, et je suis le chien; oh! le chien est

moi, et je suis moi-même; oui, c'est cela, c'est cela. Pour
lors, je m'approche de mon père : Père, voire bénédiclion!

Alois le soulier pleure tellement gue les larmes lui coupent
la voix; alors, j'embrasse mon père, et le voilà qui fond en
laiines; puis je vais à ma mère (la bonne femme, si elle

pouvait parler à présent!); fort bien, je l'embrasse; parbleu,
c'est cela, voilà bien sa respiration qui va et vient avec
effort. Maintenantje m'avance vers ma sœur ; l'entendez-vous
gémir? eh bien, le chien, pendant tout ce temps-là, ne verse
pas une larme, n'articule pas une parole, tandis que moi,
vous voyez comme j'arrose la poussière de mes pleurs.

Entre PANTUIINO.

PANTHiNO. Lance, détale, détale; à bord! ton maître est

embarqué ; il faut te hâter de le rejoindre à force de rames.
Qu'as-tu donc? Pourquoi pleures-tu, l'ami? Détale, grosse

bête; tu perdi-as la marée pour peu que tu tardes encore.

LANCE. Que m'importe de perdre la marée? Il n'en est point
de plus impitoyable.

PANTHiNO. Que veux-tu dire?

LANCE. Je parle de l'amarré que voici, de Crab, mon chien,
que je tiens en laisse.

PANTHINO. Imbécile, je veux dii'e que tu perdras le flux; en
perdant le flux, tu perds ton voyage; en perdant ton voyage,
tu perds ton maître ; en perdant ton maître, tu perds ta place :

poiuquoi me fermes-tu la bouche ?

LANCE. De peur que tu ne perdes ta langue dans ce flux de
paroles : perdre le flux, mon voyage, mon maître etma con-
dition? Le flux ! eli ! mon cher, quand la rivière serait à sec,

je puis la remplir avec «mes larmes; quand le vent serait

complètement abattu, mes soupirs suffiraient pour enfler les

voiles.

PANTHINO. AUons, décampe; on m'a envoyé l'appeler.

LANCE. AppeUe-moi comme il te plaira.

PANTHINO. Veux-tu mc suivre?

LANCE. Eh bien, je te suis. {Ils sortent.)

SCÈNE IV.

Milan. Un appartement du palais ducal.

Entreut VALENTIN, SILVIE, THURIO et L'ÉCLAIR.

siLviE, à Falcntin. Cavalier servant...

VALENTIN. Maîtresse?

l'éclair, bas, à Faiewfm. Maître, seigneur Thurio vous fait

mauvaise mine.
VALENTIN. Je le sais ; c'est par amour.
l'éclair. Ce n'est pas par amour pour vous...

VALENTIN. Pom' ma maîtresse, sans doute.

l'éclair, a votre place, je l'assommerais.

siLviE, à Falcritin. Cavalier servant, vous êtes triste !
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PiiûrÉE. Es-LLi VaieuUu? — valentin. Nou. (Acte iU,

VALENTiN. En effotj madame, je le parais.

THuiiio. >'ous paraissez donc ce que vous n'êtes pas ?

vALEîSTiN. C'est possible.

THUBio. Ainsi vous dissimulez ?
*' VALENTi^. Vous de même.

•rnuRio. Que semblé-je donc que je ne sois pas ?

vALENTiN'. Sage.

THCRio. Et que suis-je donc sans le paraître?

VALENTIN. Fou.
rHURio. Et sur quoi jugez-vous de ma folie?

VALENTIN. Sur voti'e mise.

rflURio. Je suis vêtu d'un manteau doublé.

VALENTIN. En ce cas, il y a en vous doutle folie.

THURio. Que voulez-vous dire?

siLviE. Eh quoi ! vous vous fâchez, seigneur Thm-io ! vous

changez de couleur.

VALENTIN. Cela doit lui être permis, madame; c'est une
espèce de caméléon.

THURIO. Plus disposé à boire voti-e sang qu'à vivre dans
votre atmosphère.

VALENTIN. Vous avcz dit, seigneur?

TflURio. Et terminé, pour le moment.
VALENTIN. Je le savais, seigneur; vous finissez toujours

avant d'avoir commencé.
SILVIE. Voilà, messieurs, une brillante salve de paroles et

un feu bien nourri.

VALENTIN. C'est vial, madame; grâces vous en soient

rendues.

SILVIE. A moi, cavalier servant?

VALENTIN. A vous, belle dame ; c'est vous qui avez com-
liiandé le feu. Sir Thiffio empnmte son esprit aux regards

de votre seiguem-ie, et dépense généreusement en votre com-
pagnie ce qu'il vous a emprunté.

THURIO. Seigneur, si dans votre dépense de paroles vous

prétendez me tenir tête, j'aurai bientôt mis votre esprit en
faillite.

VALENTIN. Je le sais, seigneur ; vous tenez banque de pa-

roles, et c'est tout ce que vous avez à donner à vos gens
;

car on voit au triste état de leur livrée que vous ne les

payez que de mots.
'

SILVIE. Assez, messieurs, assez; voici mon père.

Entre LE DUC.

LE DUC. Ma fille, je vois qu'on vous assiège de près. Sei-

gneur Valentin, votre père est en bonne santé. Que direz-

vous si je vous annonce une lettre de vos amis, pleine de
nouvelles intéressantes?

VALENTIN. Seigneur, j'accueillerai avec reconnaissance

toute nouvelle heureuse venue de leur part.

LE DUC. Connaissez-vous don Antonio, votre compa-
triote?

VALENTIN. Oui, monscignem' ;
je le connais pour un

homme de mérite, jouissant d'une haute réputation, et qui
la justitie.

LE DUC N'a-t-il pas un fils ?

VALENTIN. Oui, mouseigneur, un fils qui mérite de tout

point l'honneur d'avoh- un tel père.

LE DUC. Vous le connaissez ?

VALENTIN. Je le connais comme moi-même : car depuis

notre enfance nous avons conversé et vécu ensemble;
quoique moi-même je n'aie été qu'un paresseux, et que j'aie

négligé de mettre le temps à profit pour revêtir mon âge
mûr d'une angéUque perfection, il n'en a pas été de même
de Prêtée, car^ c'est ainsi qu'il se nomme. Il a utilement

employé ses journées; il est jeune par l'âge, mais vieux par
l'expérience; sa tête est verte encore, mais son jugement est

mûr ; en un mot (car son mérite est bien au-dessus de tous

les éloges que je pourrais lui donner), il ne lui manque rien

pour la flgm-e et l'esprit, et il a toutes les grâces d'un ca-

valier parfait.

LE DUC. Diantre ! s'il ne dément pas cet éloge, il est aussi

digne de l'amour d'une impératrice qu'il est apte à devenir

le conseil d'un empereur. Ehbien ! seigneur, ce gentilhomme
est arrivé à ma cour, recommandé par de grands potentats.

Tome I. 29
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et il se propose d'y passer quelque temps. Je pense que
cette nouvelle ne.vous sera pas désagréable.

vALENTiN. Si j'avais eu une chose à désirer^ c'eût été sa

présence.

LE DUC. Faites-lui donc im accueil conforme à son mé-
rite, Silvie, car c'est à vous que je parle, et vous aussi,

seigneur Thurio. Quant à Yalentin, il n'a pas besoin de mes
exhortations. Je vais vous l'envoyer sur-le-champ. {Le Duc
sort.)

vALENTiN, « Sylvie. C'est l'homme qui, ainsi que je l'ai

dit à votre seigneurie, serait venu ici avec moi, si sa mal-
tresse n'avait retenu ses yeux prisonniers dans ses regards

de cristal.

siLviE. Il est probable que si maintenant elle leur a donné
la liberté, c'est qu'elle a engagé ailleurs sa foi.

VALENTIN. Non, madame
;

j'ai la certitude qu'elle les

retient captifs.

SILVIE. Alors il §st,aveugie ; et, dans ce cas, comment
a-t-il pu trouver son chemin jusqu'à vous ?

VALENTIN. Vous sdvez, madame, quel'amour a vingtpaircs

d'yeux.

THUBio. On prétend qu'il n'en a pas du tout.

VALENTIN. Pour voir des amants comme vous, Thurio. Sur
im objet déplaisant l'amour ferme les yeux.

Entre PROTÉE.

SILVIE. Assez, assez ; voici venir notre gentilhomme.
VALENTIN. Sois le bicnvenu, mon cher Protée ! Madame,

je vous supplie de confirmer mon accueil par quelque favem-

spéciale.

STLviE. Son mérite lui est garant du plaisir que fait ici sa

présence, si c'est là l'homme dont vous avez souvent désiré

apprendre des nouvelles.

VALENTIN. Madame, c'est lui. Daignez permettre qu'il par-

tage avec moi l'honneur de servir votre seigneurie.

SILVIE. Ce serait mie maîtresse trop humble pour im ser-

viteur si haut placé.

PROTÉE. Loin de là, belle dame, le serviteur est trop ché-
tif pour espérer un regard d'une maîtresse si digne.

VALENTIN, à Prolée. Laisse là toutes ces protestations d'hu-

milité. [Â Silvie.) Belle dame, acceptez-le pour votre servi-

teiu'.

PROTÉE. Je mettrai tout mon orgueil à remplir les devoirs

que ce titre m'impose.
SILVIE. L'accomphssement du devoir trouve toujours sa

récompense; serviteur', soyez le bienvenu au service d'une

maîtresse indigne.

PROTÉE. Il aurait ma vie ou moi la sienne, tout autre que
vous qui en dirait autant.

SILVIE. Que vous êtes le bienvenu?
PROTÉE. Que vous êtes indigne !

Entre UN DOMESTIQUE.

LE DOMESTIQUE. Monseigueur votre père, madame, désire

vous parler.

SILVIE. Je vais le rejoindre. (Le Domesliqiie sort.)

SILVIE, conlinuanl. Accompagnez-moi, seigneur Thurio.
— Mon nouveau serviteur, recevez derechef mon sincère

accueil; je vous laisse causer de vos affaires; quand vous
aurez fini, j'espère vous revoir.

PROTÉE. iS'ous irons tous deux présenter nos devoirs à vo-

tre seigneurie. {Sitvh, Thurio et, l'Éclair sortcnl.)

VALENTIN. Maintenant, dis-moi comment se portent tous

ceux que tu viens de quitter.

PROTÉE. Tes'amis se portent bien et te présentent leurs

compliments.
VALENTIN. Et les tiens?

l'ROTÉE. Je les ai laissés tous en bonni! santé.

VALENTIN. Comment se porte la darne de tes pensées, et

comment va ton amour?
PROTÉE. Mes confidences d'amour t'ennujaient aidrefois.

Je sais que tu n'aime» pas ces conversations-là.

VALENTIN. Tu dis vrai, Protée; mais je suis bien changé.

F.,'amour m'a cruellement fait expier mes dédains. Régnant
sur toutes mus pensées en maître absolu, il m'a infligé des

jeûnes amers, les gémissements de la pénitence; j'ai la

nuit versé des larmes, et le jour exlialé des soupirs doulou-

reux. Pouv punir mon mépris de l'amour, l'araoui' a de

mes yeux caplîTs exilé le sommeil et les a fait veiller sur

les afflictions de mon cœur. mon cher Protée ! c'est un
maître puissant que l'amoiu'; il m'a humilié au point que,

je l'avoue, je ne trouve pas de souffrance qui égale ses

châtiments, point de joies sur la terre comparables au bon-

heur de le servir! Maintenant je veux que l'amour soit mon
unique entretien; je puis déjeuner, dîner, souper et dormir
sur le seul nom de l'amour.

PROTÉE. En voilà assez
;
je lis dans tes yeux ta bonne for-

tune; la personne que je viens de voir est-elle l'idole que
tu adores ainsi?

VALENTIN. C'est elle-même; n'est-eUe pas un ange du ciel?

PROTÉE. Non; mais elle est une merveille terrestre.

VALENTIN. Dis donc divine.

PROTÉE. Je ne veux pas la flatter.

VALENTIN. Oh! flatte-moi! l'amour se complaît à exalter

l'objet aimé.
piiOTÉE. Quand j'étais malade, tu m'administrais de plai-

santes pilides
;
je dois en faire autant poiu' toi.

VALENTIN. Eh bien! dis sur eUc la vérité : si elle n'est pas
divine, avoue du moins qu'elle est la première entre toutes

les femmes, la souveraine de toutes les créatiu-es de la terre.

PROTÉE. A l'exception de ma maîtresse.

VALENTIN. Cher ami, n'en excepte personne, à moins que
tu ne trouves à redire à mon amour.

PROTÉE. N'ai-je pas raison de préférer celle que j'aime?

VALENTIN. Je vais la relever encore à tes propres yeux.

Elle am'a l'insigne honneur "de porter la queue de la robe

de ma souveraine, pour empêcher que la terre indigne ve-

nant à baiser son vêtement, et enorgueillie d'une teUe fa-

veur, ne dédaigne de fournir ses sucs nourriciers aux fleurs

de l'été, et ne rende ainsi l'hiver éternel.

PROTÉE. Mon cher Yalentin, quelles gasconnades tu nous
débites là!

VALENTIN. Pardonne-moi, Protée; tout ce cpue je pourrais

dire n'est rien, comparé à celle dont le mérite efface tous

les autres mérites; elle est unique.
PROTÉis. Alors laisse-la poiu" ce qu'elle est.

VALENTIN. Non pas, pour le monde entier : Protée, eUe

est à moi; et moi, je m'estime aussi riche par la posses-

sion d'un tel joyau que si je possédais vmgt océans, dont
tous les gTains de sable seraient des perles, l'eau du nectar,

et les rochers de l'or pur. Pardonne-moi de ne pas m'occu-

per de toi, absorbé que je suis par mon amour. Elle est

sortie accompagnée de mon sut rival, dont s ai père fait cas

uniquement à cause de ses grandes richesses; il faut que
j'aille les rejoindre; car tu sais que l'amour est jaloux.

PROTÉE. Mais elle t'aime?

VALENTIN. Oui, j'ai sa foi, elle a la mienne. Nous avons
déjà arrêté ensemble l'heure de notre mariage, ainsi que le

mode adroit de notre fuite : je dois escalader sa feneti'e à

l'aide d'une échelle de corde; enfin tous les moyens sont

préparés, tout est prêt pour notre bonheur. Cher Protée,

accompagne-moi dans ma chambre, afin de m'aider de tes

conseils dans cette afl'aire.

PROTÉE. Précède-moi, j'irai te rejoindre; je vais me ren-

dre au port, où j'ai quelques effets à débarquer; puis je se-

rai à toi.

VALENTIN. Tu te dépêchcias.
PROTÉE. Oui. {ValcnUn .sorL)

PROTÉE, conlinuard. Comme une chalem' en fait ccsseï

une autre, comme un clou chasse un autre clou, c'est ainsi

qu'un nouvel objet m'a fait perdre le souvenir de mon pre-

mier amour. Dois-je accuser mes yeux, ou les éloges de Ya-
lentin, ou les perfections de cette beauté nouvelle, ou mon
inconstance, de ce trouble de ma raison? EUe est belle; no
l'est-eUe pas aussi Jidie que j'aime? ou plutôt que j'aimais;

car maintenant mon iftuom' est fondu comme un dégel, et

semblable à une figure de cire présentée au feu, il n'a plus

conservé aucune empreinte de ce qu'il était. 11 me semble

que mon amitié pour Yalentin s'est refroidie, et que je ne

l'aime plus comme autrefois. Ah! j'aime trop, beaucoup

trop sa maîtresse,, et voilà pourquoi, lui, je l'aime -si peu.

Si l'adore ainsi cette femme à la première yue, que sera-ce

donc quand j'aurai pu l'apprécier davantage? Je n'ai encore

vu, poiu- ainsi dire, que son portrait, et cette vue a suffi

pum' éblouir les yeux de ma raison; mais quand je contem-

plerai ses perfections ,
j'en deviendrai nécessairement

aveugle. Si je le puis, je réprimerai mon coupable amour,
sinon je mettrai tout en œuvre pow la posséder. {Il sorl.)
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SCENE V.

Même ville. Une rue.

Entrent L'ÉCLAIR et LANCE.

LÉCLAîK. Lance' par ma probité, tu es le bienvenu à Mi-

lan!

LANCE. Ne te parjure pas, aimable jeune homme, car je

ne suis pas le bienvenu; j'ai toujours pensé qu'un homme
n'est jamais totalement ruiné que lorsqu'il est pendu, et

qu'il n'est le bienvenu quelque part que lorsque son ccol

est paye, et que l'hôtesse lui fait bon accueil.

l'éclair. Allons, maître fou, tu vas venir avec moi au

cabaret, où pour un écot de cinq pence, tu recevras cinq

mine bons accueils. Mais dis-mù, comment ton maitre et

madame Julie se sint-ils quittes?

LANCE. Ma foi, après s'être abordés tout de flamme, ils se

sont quittés en riant.

l'éclaîr. Mais Tépousera-t-elle?

LANCE. Non.
l'éclair. Quoi donc! l'épousera-t-il?

LANCE. Pas davantage.

l'éclair. Ils ont donc rompu?
LANCE. 11 n'y a rien de rompu entre eux; ils sont aussi

entiei's qu aupaiavant.

l'éclair. Mais où en sont les choses?

LANCE. Je vais te le dire. Quand tout va bien pour lui,

tout va bien pour elle.

l'éclair. Je ne te comprends pas. Quel âne insupportable

tu es !

lance. Insupportable ! Tu es plus difficile que ma canne.

l'éclair. Comment cela?

lance. Tiens, regarde, je m'appuie sui' elle, et elle me
soutient.

l'éclair. EUe te soutient efTectivement.

lance. Eh bien, soutenir et supporter, c'est tout lui.

l'éclair. Mais, dis-moi la vérité : ce mariage se fera-l-il ?

LANCE. Demande à mon chien : s'il dit oui, le mariage se

fera ; s'il dit non , il se fera également ; s'il remue la queue

et ne dit rien, il se fera encore.

l'éclair. La conclusion de tout cela, c'est que le mariage

aiu'a lieu.

lance. Tu n'obtiendras ce secret de moi qu'en paraboles.

l'éclair. C'est encore fort heureux que j.e l'obtienne ainsi.

Mais-, Lance, que dis-la de voir mon maitre devenu amou-
l'cuv fou ?

LANCE. Je ne l'ai jamais connu autrement.

l'éclair. Autrement que quoi ?

LANCE. Que fou, comme tu le représentes.

l'éclair. Nigaud ! tu m'interprètes mal.

LANCE. ImbécUe, ce n'est pas de toi, mais de ton maitre

que je parle.

l'éclair. Je te dis que mon maitre est amoureux des plus

chauds.

LANCE. CUiand il en devrait brûler, peu m'impoi'te. Si tu

veux venir a\ec moi au cabaret, fort bien ; sinon, tu es un

Hébreu, un Juif, et tu ne mérites pas le nom de chrétien.

l'éclair. Poiuquoi

?

LANCE. Parce que tu n'as pas assez de charité pour accom-

pagnei- un chrétien au cabaret. YeiLX-tu venir?

l'éclaiu. a ton service. [Ils sortent.)

SCÈNE VI.

Même ville. Un appartement du palais.

Entre PKOÏÉE.

PROTÉE. Eu quittant ma Julie, je me parjure ; en aimani

la belle Silvie, je me parjiu-e : en trahissant mon ami, je

me parjure, et le dieu qui m'imposa mon premier serment

est celiii-là même qui me pousse à cette triple déloyauté.

L'amour me fit jurer, l'amour me fait rétracter mon ser-

ment. amour ! doux conseUleur ! si tu as péché, moi ton

sniet, séduit par toi, appreuds-moi à excuser ma faute. J'a-

dorais d'abord une étoile scintillante ; mais maintenant j'a-

dore un céleste soleil. Des vœux imprudents peuvent être

prudemment rétractés ; et il manque d'intelligence celui qui

n'a pas le courage d'apprendi-e à sou inteUigenee à échanger

le mauvais contre le mieux. — Qu'oses-tu dire, langue ir-

respectueuse ? QuaUfier de mauvaise celle dont lu proclamas

si souvent la souveraineté avec des milliers de protestations

chaleureuses ! Je ne puis cesser d'aimer ; et cependant je le

fais ; mais je cesse d'aimer là oit je devrais aimer. Je perds
tout à la fois et Julie et Valenlin... je ne puis les conserver
qu'en renonçant à moi-même ; si je les i^erds, pour com-
penser leur perte je trouve à la placé de Valentin, moi-même,
et au lieu de Julie, Silvie. Je me suis plus cher à moi-même
(jiie ne peut me l'être un ami ; l'amour est le plus pré-
cieiK de tous les biens ; et comparée à Silvie, je vous en
prends à témoin, ô cieiix qui la fîtes si belle ! Julie n'est

qu'une noire Éthiopienne. Je ^eux oublier que Julie est vi-

vante, et me rappeler seulement que mon amour pour elle

est mort. Je ne veux plus voir dans Valentin qu'un ennemi,
et j'aurai dans Silvie une amie bien plus chère que lui. Je

ue puis maintenant me montrer constant à moi-même qu'eu
usant de quelque perfidie à l'égard de Valentin.—Cette nuit

il se propose d'escalader, à l'aide d'une échelle de corde, la

fenêtre de la chambre de la céleste Silvie ; il m'a pris pour
sou confident, moi, son rival. Je vais donner avis au père

de Silvie de leur projet de fuite mystérieuse ; furieux, il

bannira Valentin, car il prétend donner Tluirio pour époiuv

à sa fllle ; mais Valentin une fois parti, je trouverai bien

le moyen de traverser adroitement les sttipides desseins de
Thurio. Amour, prête-moi des ailes pour mettre prompte-
ment à exécution mon projet, comme tu m'as prêté de l'in-

telligence pour le concevoir. (// sort.)

SCÈNE vn.

Vérone. Une chambre dans la maison de .liilie.

Entrent JULIE et LUCETTE.

.RLiE. Conseille-moi, Lucette; viens à mon aide, ma
bonne Lucette. Toi,la tablette sur laquelle toutes mes pensées

sont visiblement empreintes et gravées, je t'en conjure par
l'amitié que tu me portes, conseille-moi; dis-moi par quel

moyen compatible avec mon honneur je puis entreprendre

un voyage pom- aller rejoindre mon fidèle Prêtée.

lucette. La route est fatigante et longue.

JULIE. Un pèlerin qu'anime un vrai dévouement peut, sans

fatigue, parcourir de ses pas débiles des royaumes entiers ;

à plus forte raison moi qui ai pour voler les ailes de l'amour,

el alors qu'il s'agit de me réunir à un être aussi cher,- d'une

perfection aussi divine que Prêtée.

LUCETTE. Attendez plutôt que Protée soit de retour,,

JULIE. Oh ! ne sais-tu pas que ses regards sont l'aliment de

mon àme ? Aie pitié de la disette que j'ai endurée depuis si

longtemps; si tu connaissais le sentiment intime de l'amour,

tu songerais autant à allumer du feu avec de la neige qu'à

éteindre le feu de l'amour avec des paroles.

LUCETTE. Je ne cherche point à éteindre le feu ardent de

votre amour, mais à en modérer la chaleiu-, afin qu'il ne
brûle pas au delà des limites de la raison.

JULIE. Plus tu lui susciteras d'obstacles, plus il brûlera ; It^

ruisseau qui coide avec un doux murmure, si l'on veut ar-

rêter son onde, mugit avec impatience ; mais si on le laisse

suivre librement son cours, il caresse d'un bruit harmonieux
l'émail de ses caiUoux, baise avec amour tous les arbustes

qu'il rencontre danj sou pèlerinage, et après . s'être joué

dans miUe détours, il va se jeter dans la mer mugissante.

Laisse-moi donc partir, et ne tente point d'arrêter mon
essor

;
je serai aussi patiente que le doux ruisseau; la mar-

che la plus pénible ne sera qu'un jeu, jusqu'à ce que les

derniers pas m'amènent auprès de mon bieu-aimé ; là, ou-

bliant toutes mes fatigues, je me reposerai comme une âme
bienheureuse dans les Champs-Elysées.

LUCETTE. Mais sous quel coslimie voyagerez-vous ?

JULIE. Je ne veiLX point prendre des vêtements de femme,
atm de ne rue point exposer aux iraportunités des hommes
libertins. Ma bonne Lucette, prépare-moi des vêtements

qui siéraient à im page de bonne maison.

LUCETTE. En ce cas, madame, il vous faut couper vos che-

veux.
JULIE. Non, Lucette, je les attacherai avec des cordons de

soie fantastiquement entremêlés de nœuds d'amour sincère.

La bizarrerie ue messied pas dans un jeune homme plu.s

âgé que je ne le paraîtrai.

LUCETTE. A quelle mode madame \eut-eUe que je lui fasse

son haut-de-^cnauSse ?
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JULIE. C'est comme si tu disais : Quelle ampleur morisiem'

veut-il donner à son vertugadin ?

LUCETTE. Il faudra le porter avec braguettes, madame ?

JULIE. Fi donc, Lucette ; cela aura bien mauvaise grâce.

LUCETTE. Aujourd'hui, madame, on ne donnerait pas une

épingle d'un haut-de-chausse s'il n'a pas une braguette assez

solidement bourrée pour servir de pelote.

JULIE. Lucette, si tu m'aimes, procure-moi ce que tu ju-

geras le plus convenable, et du meilleur ton. Mais, dis-moi,

ma fdle, qae pensera de moi le monde en me voyant en-

treprendre ce singulier voyage ? je crains que cela ne fasse

du scandale.

LUCETTE. Si vous le pensez, restez chez vous et ne partez

pas.

JULIE. Impossible !

LUCETTE. Alors partez, et que toute idée de honte s'efface

de votre pensée ; si, lorsque vous arriverez, votre voyage

fait plaisir à Protée, peu importe à qui en partant vous

aurez pu déplaire. J'ai bien peur qu'il ne se montre pas

très-satisfait.

JULIE. C'est là, Lucette, la moindre de mes craintes ; des

milliers de serments, un océan de larmes, des preuves in-

finies d'amour, me garantissent un bon accueil de la part

de mon Protée.

LUCETTE. Toutes ces choses sont au service des hommes
trompem's.

JULIE. Ce sont des hommes vils, ceux qui s'en servent

pour un si vil usage ; mais des astres plus vrais ont présidé

a la naissance de Protée ; ses paroles sont des contrats, ses

serments des oracles ; son amour est loyal, ses pensées^ sont

pures, ses larmes sont les sincères interprètes de son âme ;

et il y a aussi loin de son cœiir à l'imposture que du ciel à

la terre.

LUCETTE. Fasse le ciel que vous le trouviez tel en arrivant

auprès de lui !

JULIE. Lucette, si je te suis chère, ne lui fais pas l'injm-e

d'avoir mauvaise opinion de sa loyauté ; aime-le, si tu tiens

à mon amitié, et accompagne-moi dans ma chambre, afin

de rédiger la note de tout ce qui me sera nécessaire pour

mon voyage tant souhaité. Je laisse à ta disposition tout ce

que je possède, ma fortune, m.es terres, ma réputation; je

ne te demande en retour que de me faire partir prompte-

ment;.viens, point de réponse, et mets-toi sur-le-champ à

la besogne ; tout délai m'impatiente! (Elles sortent.)

ACTE TROISIÈME.

SCÈNE 1.

Milan. Une anlichambre dans le palais ducal.

Entrent LE DUC, THURIO et PROTÉE.

LE DUC. Seigneur Thurio, laissez-nous un instant, je vous

prie ; nous avons à conférer ensemble sur quelques all'aires

secrètes. {Thurio sort.)

LE DUC, continuant. Maintenant, Protée, que vouliez-vous

me dire ?

PROTÉE. Mon gracieux seigneur, ce que j'ai à vous révéler,

les lois de l'amitié me font un devoir de le taire ; mais
quand je songe à la bienveillante faveur dont vous avez

daigné m'honorcr, tout indigne que j'en suis, ma conscience

m'obUge à dévoiler un secret que tous les biens de ce monde
ne pourraient m'arracher. Sachez donc, digne prince, que
Valentin, mon ami, se propose, cette nuit, de vous enlever

votre fille ; il m'a mis dans la confidence du complot. Je

sais que vous avez résolu de donner votre flUe charmante à

Thurio, qu'elle déteste ; et .je ne doute pas que si elle vous

était enlevée de cette manière, ce ne fût un coup bien cruel

infligé à votre vieillesse. J'ai donc mieux aimé contrarier

les projets de mon ami que de vous en faire mystère, et

d'amasser par là sur votre tête une somme de douleurs

dont la violence, devenue sans remède, vous causerait im
trépas prématuré.

LE DUC Protée, je vous remercie de votre loyale sollici-

tude ; je saurai la reconnaître ; disposez de moi tant que je

vivrai. J'ai souvent soupçonné entre eux cet amour, alors

qu'ils crojaiml avoir endormi ma prudence ; souvent j'ai

songé à bannir Valentin de la société de Silvie ainsi que de

ma cour ; mais craignant de me tromper dans mes soupçons

jaloux, et de déshonorer injustement un homme, malheur
que jusqu'à ce jom" j'ai su éviter, j'ai continué à lui faire

bonne mine, afin d'arriver à décomTir ce qu'aujourd'hui

vous venez de me révéler. Ce qui vous prouve mes craintes

à cet égard, c'est que, sachant combien il est facile d'égarer

la jeunesse, j'ai voulu que ma fille habitât une tour élevée

dont j'ai toujours la clef sur moi
;
par là, je suis assuré contre

tout danger d'évasion.

PROTÉE. Apprenez, noble seigneur, que tout est préparé

pour qu'il puisse escalader la fenêtre de sa chambre et la

faire descendre à l'aide d'une échelle de corde ; le jeune

amant est allé se procurer cette échelle, dont il est mainte-

nant muni ; et dans un moment vous allez le voir passer

ici ; vous pouvez lui intercepter le passage ; mais, monsei-
gneur, faites-le si adroitement qu'il ne puisse soupçonner la

révéLation que je vous ai faite ; car c'est par affection

pour vous, et non par haine contre mon ami, que je me
suis décidé à vous tout découvrir.

LE DUC Sur mon honneur, il ne se doutera jamais que
j'aie reçu de vous la moindi'e lumière sur ce sujet.

PROTÉE. Adieu, seigneur: Voilà Valentin. {Il sort.)

Entre VALENTIN, portant une échelle de corde sous son manteau.

LE DUC Seigneur Valentin, où allez-vous donc si vite ?

VALENTIN. Avec la permission de votre altesse , un mes-
sager m'attend pour porter mes lettres âmes amis, etj'allais

les lui remettre.

LE DUC Sont-elles de beaucoup d'importance ?

VALENTIN. Je me borne à y mentionner l'état de ma santé,

et le bonheur dont je jouis a votre cour.

LE DUC En ce cas, rien n'empêche que vous ne restiez im mo-
ment avec moi

;
j'ai à vous parler de certaines affaires qui

me touchent de' près, et que je dois vous confier. Vous
n'ignorez pas, sans doute, que je me proposais de doimer la

main de ma fille à mon ami Thurio.

VALENTIN. Je le sais, seigneur; c'est rni parti tout à la fois

riche et honorable ; Thurio est un gentilhomme plein de
vertus, de générosité, de mérite, et possède toutes les qua-
lités que doit réunir l'époux de votre charmante fille : ne
pourriez-vous, seigneur, obtenir d'elle qu'elle prenne du goût

pour lui?

LE DUC Non, ciwez-moi; elle est capricieuse, morose, re-

vêche, flère, désobéissante, opiniâtre, rebelle à son devoir
;

elle oïdilie qu'elle est mon enfant, et n'a pas pour moi
le respect qu'on doit à im père. Je vous avouerai donc
qu'après de mûres réflexions, cet orgueil de ma fille lui a
enfin aliéné mon affection ; moi qui espérais trouver dans

les soins de sa filiale sollicitude la consolation de ma vieil-

lesse, j'ai pris la résolution de me marier, de la bannir de

ma présence et de l'abandonner à qui voudra la prendre.

Dès lors, que sa beauté soit sa dot ; elle n'a rien à attendre

de moi ni de ma fort tue.

VALENTIN. De quelle utilité puis-je être à votre altesse en

cette affaire?

LE DUC Seigntur, il y a ici à MUan vme dame que j'af-

fectionne ; mais elle est réservée , difficile , et ne fait pas

grand cas de ma vieille éloquence : je désirerais obtenir de

vous quelques instructions siu cette matière ; car j'ai depuis

longtemps perdu l'habitude de faire ma cour, et d'ailleurs

les manières du jour ne sont plus celles d'autrefois ; appre-

nez-moi donc comment et par quels moyens je puis parvenir

à trouver grâce devant le brillant soleil de ses yeux.

VALENTIN. Gagnez-la par des cadeaux, si les paroles ne

peuvent rien sm- elle : de muets bijoirx, dans leur silence

éloquent, font plus d'impression sur l'esprit d'mie femme
que toutes les paroles du monde.

LE DUC Mais elle a refusé avec mépris un cadeau que je

lui avais envoyé.

VALENTIN. Une femme refuse souvent ce dont elle a le plus

envie; envoyez-lui-en im autre; ne désespérez jamais de

réussir ; car de premiers dédains ne rendent q^ue plus vif

l'amour qui leur succède. Si elle vous montre un Iront sévère,

ce n'est pas qu'elle vous déleste, c'est nuiquement pour aug-

menter votre amour : si elle vous parle avec aigrem-, ce

n'est pas pour se délivrer de votre présence , car rien ne

dépile les femmes comme la solitude; c'est à les rendre

folles. Quoi qu'elle puisse vous dire, ne la prenez pas au
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mot. Sortez, dans sa bouche, ne veut pas dire Allez-vous-

en. Flattez, louez, vantez, exaltez ses attraits ; fût-elle noire,

dites qu'elle a une flgiu-e d'ange. Je le maintiens, l'homme
qui a une langue n'est pas hoimne, s'il ne peut avec cela

conquérir une femme.
LE DUC. Mais elle est promise par sa famille à un jernie

cavalier de mérite ; la société des hommes lui est sévèrement
interdite, et pendant le Jour nid ne peut avoir accès auprès
d'elle.

VALENTiN. Eh bien, à votre place je la verrais la nuit.

LE DUC. C'est fort bien ; mais les portes sont fermées, et

on la garde soigneusement, afin que mû homme ne puisse,

la nuit, .pénétrer jusqu'à elle.

VALENTiN. Que n'ontrez-vous alors chez elle par la fe-

nêtre ?

LE DUC Sa chambre est placée à mie grande hauteur, et

tellement située, qu'on ne peut en tenter l'escalade sans

com'ir risque de la vie.

VALENTiN. Eh bien, dans ce cas, il vous faut une échelle

de corde artistement faite, que vous lui jetterez, et qu'on
soutiendra à l'aide d'mie paire de harpons. Avec cela on
escaladerait la toiu' d'mie nouvelle Héro, pom-vu qu'il se

trouvât un Léandi'e assez hardi pour tenter l'aventure.

LE DUC Eh bien, vous qui êtes im homme à expédients,

dites-moi où je puis me prociu-er mie échelle de ce genre.
vALENTiN. Quand voulez-vous en faire usage? je vous en

prie, sei-gnem-, dites-le-moi.

LE DUC Cette nuit même ; car l'amour est comme les

enfants , il est impatient d'obtenir tout ce qui lui fait

envie.

VALENTIN. A sept hem'cs je vous procurerai votre échelle.

LE DUC Mais notez bien que je veiLx seul aller la trouver
;

comment ferai-je pom- transporter jusque-là l'échelle en
question ?

VALENTiN. Elle sera assez légère pour que vous puissiez la

porter sous un manteau d'ordinaire grandeur.
LE DUC Un manteau comme le vôtre ferait-il mon affaire ?

VALENTIN. Certainement, seigneur.

LE DUC Laissez-moi voir votre manteau ; il faut que je

m'en procure im de la même taiUe.

VALENTiN. Le premier manteau venu fera l'affaire,

seigneur.

LE DUC, meUanl la main sur le manteau de Valenlin.
•Voyons comme un manteau me siérait. Permettez, je vous
prie, que j'essaye votre manteau. [Il soulève le manteau et

aperçoit l'échelle de corde; en même temps une lettre tombe.)

Quelle est cette lettre ? voyons l'adi'esse : « A Silvie ! « Bon !

voilà un instrument tout à fait convenable à mon projet ! Je
prendrai la liberté de rompre le cachet.

/( Ut.

« La nuit, quand ta paupière est close,

Ma pensée, ô Sylvie 1 auprès de toi repose.

Ohl du môme bonheur si je pouvais jouir 1

flia pensée est esclave, et ne fait qu'obéir.

A son esclave, hélas ! le maître porte envie ;

Combien je suis jalous de sa félicité 1

Ohl que ne puis-je, ma Sylvie,

Comme elle dans ton sein doucement abrité,

Auprès de toi passer ma vie ! »

Quy a-t-il encore? n Silvie, celte nuit vous serez libre. »

Tout est en règle, et voilà l'échelle qui doit servir à l'évasion.

Ah! ah! Phaéton, humble fils de Mérops, tu aspires à guider
le céleste char, et ta folle audace veut embraser le monde !

Tu veux t' élever jusqu'aux astres, parce qu'ils luisent sur
toi! Va-t'en, vil intrus, présomptueux esclave! distribue à
tes égales tes soivrires cajolem-s; si je te permets de partir,
tu le dois à ma modération plutôt qu'à ton mérite; remer-
cie-moi plus pour cette favem- que poiu- toutes celles que je
t'ai accordées. Mais si tu restes dans mes états plus de temps
qu'il ne t'en faut pom- quitter sans délai notre royale cour,
j'en jm-e par le ciel, ma colère excédera de beaucoup l'affec-

tion que je portais à ma fille ou à toi. Va-t'en; je ne veux
point entendre tes inutiles excuses; si tu fais cas de ta vie,

.
sors d'ici sans tarder. (Le Duc sort.)

VALENTiN. Pourquoi pas la mort plutôt que de vivantes tor-

tiires? Me faire mom-ir, c'est me séparer de moi-même ; et

Silvie, c'est moi; me bannir d'auprès d'elle, c'est m'arra-
cher à moi-même^ c'est im bannissement mortel ! Quelle lu-

mière est lumière, si je ne vois pas Silvie? Quelle joie sera

de la joie, si Silvie n'est pas près de moi, à moins que je ne
rêve qu'elle est là, et que le fantôme de la perfection ne de-
vienne l'aliment de ma vie? La nuit, si je ne suis pas au-
près de Silvie, il n'y a point d'harmonie dans le rossignol;

le jour, si je ne contemple pas Silvie, il n'y a pas de jom-
pour moi : elle est mon essence, et je ne saurais vivre, si je

ne sais nourri, illuminé, protégé, maintenu vivant par sa

bienveillante influence. Me soustraire à son arrêt de mort
à lui, ce n'est pas fuir la mort; si je reste ici, je meurs;
mais si je m'éloigne, je me sépare de ma propre vie.

Entrent PROTÉE et LANCE.

PROTÉE. Lance, cours vite; tâche de le trouver,
LANCE. Holà! ho!
PROTÉE. Que vois-tu?

LANCE. Celui que nous cherchons. Il n'y a pas im cheveu
sur sa tête qui ne soit de Valentin.

PROTÉE. Es-tu Valentin?
VALENTIN. Non.
PROTÉE. Es-tu son ombre?
VALENTIN. Pas davantage,
PROTÉE. Qu'es-tu donc?
VALENTIN. Rien.
LANCE. Ce qui n'est rienpeut-il parler? Maître, frapperai-je ?
PROTÉE. Garde-t'en bien, malheureux!
LANCE. Ce que je frapperai n'est rien. Laissez-moi faire.
PROTÉE. Je te le défends, drôle. Ami Valentin, un mot.
VALENTIN. Mes orcilles sont bouchées; eues ont entendu

tant de mauvaises nouvelles, qu'elles ne peuvent en enten-
dre de bonnes.

PROTÉE. Alors je renfermerai les miennes dans un muet
silence. Car elles sont dm-es, fâcheuses et désagréables à
entendre.

VALENTIN. Silvie est-elle morte?
PROTÉE. Non, Valentin.

VALENTIN. Ah! il n'est plus de Valentin pour l'adorable
Silvie! A-t-elle cessé de m'aimer?

PROTÉE. Non, Valentin.

VALENTIN. Ah! il n'est plus de Valentin sans l'amour de
Silvie! Quelles nouvelles as-tu à m'apprendre?

LANCE. Seignem', une p?oclamation annonce que vous êtes
béni.

PROTÉE. C'est la nouveEe que je venais t'apprendi-e. Que
tu es banni; il te faut quitter Milan, Silvie et moi, ton ami.

VALENTIN. Oh! je me suis déjà abreuvé de ce malheur, et
je ne sam-ais en supporter davantage. Silvie sait-eUe mon
bannissement?

PROTÉE. Oui, oui; et pour faire révoquer cet arrêt irrévo-
cable, elle a offert un océan de ces perles liquides qu'on ap-
pelle des larmes. EUe les a mises aux pieds de son père
inflexible et elle s'y est agenouillée elle-même, hiunble et
tremblante, tordant ses mains, dont la blancheur leur allait
si bien; car on eût dit que la douleur les avait pâlies : mais
ni ses genoux ployés, ni ses blanches mains étendues, ni ses
douloT'-eux soupirs, ni ses profonds gémissements, ni ses
larmes «mbant en gouttes d'argent, n'ont pu attendiir son
père impitoyable. Si Valentin est pris, il faudra qu'il meure.
L'n outre, ses intercessions ont tellement irrite son père

,

alors qu'en suppMant elle demandait ton rappel, qu'il lui a
prescrit une réclusion complète, en la menaçant de son cour-
roux si elle enfreignait ses ordres.

VALENTIN. Ne m'en dis pas davantage, à moins que le pre-
mier mot que tu vas prononcer n'ait sm- ma vie un fatal
pouvoir. Alors, je t'en supplie, fais-le-moi entendi-e comme
le chant final de ma douleur sans fin

PROTÉE. Cesse de déplorer ce qui est irréparable, et cher-
che des remèdes à ce qiie tu déplores. Le temps est le père
et le créateur de tout bien. En restant ici tu nepom-ras voir
celle que tu aimes; en outre, cette imprudeilce te coûtera la
vie. L'espérance est le bâton de voyage d'mi amant; em-
porte avec toi cet appui et oppose-le aux pensées de déses-
poir. Bien qu'absent de ces lieux, tes lettres pom-ront y par-
venir; tu me les adresseras, et je les déposerai moi-même
dans le sein de neige de ta bien-aimée. Maintenant toutes
les supplications du monde seraient inutiles: viens, je vais
l'accompagner et te faire franchir la porte de la viUe; avant
de nous séparer, nous causerons ensemble de tout ce qui
iiiléresse tes affaires d'amom'. Par ton attacheinent pour
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Silvie, sinon pour toi-même, ne l'expose pas au péril, et

viens avec moi.
vALENTiK. Lance, si tu vois mon domestique, dis-lui,.je te

prie, de se liàter de me rejoindre à la porte du nord.

PROTÉE. "Va, Lance, va le chercher.—Viens, Valentii).

vALENTiK. ma chère Silvie! malhem'eux Valentin! ( Va-
lenlin et Protée sorlcrU.)

LAKCE. Je ne suis qu un imhécile, voyez-vous ; et poai'tant

j'ai assez d'esprit pom- soupçonner mon maître de n'être

qu'im scélérat; hem-eux encore s'il n'est qu'un scélérat or-

dinaire. Nul ne sait que je suis anioureirx, et pourtant je le

suis; mais quatre chevaux attelés ne me tireraient pas ce

secret; nul ne sait non plus de qui je suis amom'eux, et

pourtant c'est d'une femme; mais queUe est- cette (emme?
Je ne. le révéleiai pas à moi-même : c'est une fille de basse-

cour, et pom'tant elle n'est pas fille, car on a glosé sur son

compte ; et pourtant c'est une fille, car elle est la Me de

basse-coiu- de son maitre; elle est domestique à gages. Elle

a plus de qualités qu'un chien de Terre-Neuve, ce qui est

beaucoup poiu" un chrétien. ( Tirunl un papier.) Voici l'in-

ventaire de ses qualités. « Premièrement : elle sait aller

chercher et rapporter. » Parbleu, mi cheval n'en poiu-rait

faire davantage; que dis-je? un cheval porte, mais ne va
pas chercher ; donc elle vaut mieux qu'une rosse. « hem. Elle

sait traire. » Diable, c'est un joli talent dans une flUe qui a
les mains propres.

Entre L'ÉCLAIR.

l'éclair. Bonjour, seigneur Lance. Comment va ta gran-

deur?
LAiNCE. Comme ta petitesse.

LEci.Ain. Te voilà retombé dans ton vieux péché; toujours

des jeux de mots! QueEes nouvelles dans ce papier?

LANCE. Les plus noires que tu aies jamais entendues.

l'éclair. Comment noires?

LANCE. Comme de l'encre.

l'éclair. Laisse-moi les lire.

LANCE. Fi donc, butor; tu ne sais pas lire,

l'éclair. Tu mens, je sais lire.

LANCE. Je vais te mettre à l'épreuve; réponds-moi à cette

question : Qui t'a engendré?
l'éclair. Parbleu, le fds de mon grand-père.

LANCE. l'illettré lourdaud ! C'est le fils de ta grand'mère ;

cela prouve que tu ne sais pas lire.

. l'éclaih. Allons, imbécile, essayons si je lirai ce papier.

LANCE. Prends, et samt Nicolas, patron des écoliers, te soit

en aide.

l'éclair, lisant . «Premièrement, elle sait traire. »

LANCE. Certainement qu'elle sait cela!

l'éclair. « Item. Elle sait- brasser de bonne bière. »

LANCE. De là le proverbe : soyez bénie, chère âme, vous
avez brassé de bonne bière.

l'éclair, aliem. Elle sait coudre.»
LANCE. Elle saura bien aussi en découdi'e.

l'éclair. « Item. Elle sait tiicoter. »

L.\NCE. Qu'a-l-eUe besom de dot, la femme qui sait trico-

ter des bas à son mari?
l'éclair. « Item. Elle sait laver et frotter. »

' LANCE. Qualité toute spéciale ; car alors eUe n'aura pas be-

soin d'être elle-même lavée et frottée.

l'éclaui. allcin. Elle sait filer.»

LANCE. Du moment où eUe est en état de gagner sa vie

:ivec son rouet, nos jom's seront filés d'or et -de suie.

l'éclair. « Item. Elle a mille vertus inexprimables. »

LANCE. C'est comme si l'on disait. Vertus bâtardes, qui ne
connaissent pas leur père, et auxquelles par conséquent il

est impossible d'assigner uu nom.
l'éclair. «Voici maintenant la lisle de ses défauts.»

LANCE. Immédiatement à la suite de ses qualités.

l'éclair. Il Jtan. 11 ne faut pas l'embrasser à jeun, à cause

» de son haleine. »

LANCE. N'importe ; c'est un dc'faut qu'un déjeuner peut
coniger ; contmue.

l'éclair. Il Jlem. IClle a une bouche charmante. »

LANCE. Voilà qui lait conipensalion à son haleine forte.

l'éclair. « Item. Elle paife en dormant. »

LANCE. Cola m'est égal, pourvu qu'elle ne dormr pas en
parlant.

l'éclaib. il Item. Elle parlu lentement, n

LANCE. Quelle horreur de mettre cela au nombre de ses

défauts ! La lenteur à parler, eh ! mais c'est la seule vertu

d'iuie femme ; i-etranche-moi ce délàut-là, et compte-le pour

la première de ses qualités.

l'éclair. « Item. Elle est Hère. »

LANCE. Qu'on m'ellace encore cela; c'est riicritago d'Eve,

et on ne peut le lui ôter.

l'éclair, « Item. EUe n'a pas de dents. »

LANCE. Cela m'est encore égal, car j'aime la croûte.

l'éclair. « Item. EUe est méchante. »

LANCE. Fort bien ; ce qu'il y a de bon, c'est qu'elle n'a

pas de dents pour mordre.

l'éclair, k Item. EUe fait souvent grand cas de sa bois-

» son. »

LANCE. Si sa boisson est bonne, elle a raison ; dans le cas

où elle ne le ferait pas, je le ferais pour eUe; car il faut

estimer les bonnes choses.

l'éclair. « Item. Elle est trop prorligue. »

LANCE. De sa langue, c'est impossible ; car il est dit qu'eUe

est lente à parler; de sa bourse, il n'en sera lien, cai' je la

tiendrai fermée ; d'une autre chose, permis à elle, je ne
saurais l'empêcher. Bien, poursuis.

l'éclair. « Item. EUe a plus de cheveux que d'esprit, plus

» de défauts que de cheveux, et plus de richesse que de dé-

» fauts. »

LANCE. Arrête un peu; il faut qu'elle soit ma femme; eUe
l'a été et ne l'a pas été deux ou trois fois dans le dernier

article : reMs-le-raoi.

l'éclair. « Item. EUe a plus de cheveux que d'esprit. »

LANCE. Plus de cheveiLX que d'esprit, c'e"St possible, j'en

ferai l'épreuve; le couvercle de la boite à sel cache le sel,

et par conséquent est plus que le sel ; les cheveux qui cou-

vrent le cerveau, et par conséquent l'esprit, sont plus que
l'esprit, carie plus cacheté moins. Qu'y a-t-il ensuite?

l'éclair. « Plus de défauts que de cheveux. »

LANCE. Voilà qui est monstrueux; oh ! plût au ciel que
cela ne s'y trouvât pas !

l'éclair. « Et plus de lichesse que de défauts. »

LANCE. Comment donc! Mais voilà un article qui rend les

défauts charmants. Bien, eUe sera ma femme ; et si je lui

conviens, comme U n'y a rien là d'impossible...

l'éclair. Eh bien, alors ?

LANCE. Alors, je te dirai que ton maître t'attend à la porte

du nord.
l'éclair. Moi ?

LANCE. Oui, toi ! qu'es-tu donc ? 11 en a attendu de plus

huppés que toi.

l'éclair. Et il faut que j'aiUe le rejoindre ?

LANCE. 11 faut que tu coures le rejoindre, car tu t'es ar-

rêté si longtemps ici, qu'à moins de courir tu arriveras

trop tard.

l'éclair. Polu-quoi ne m'en as-tu pas parlé plus tôt? La
peste de tes lettres d'amour ! (Il sort?)

LANCE. 11 va être étrillé pour avoir lu ma lettre; esclave

mal appris, qui vient mettre le nez dans les secrets des

autres ! Je vais le suivre pour jouir du spectacle de sa cor-

rection. [Il sort.)

SCÈNE II.

Blème ville. Une chaïubie du palais dacU.

Entrent LE DOC et THURIO, bientôt suivis de TROTÉE.

LE DUC. Seigneur ïhiirio, soyez tranqfïi!!: ; elle vous ai-*

mcra maintenant que Valentin est banni de ^a vue.

THURIO. Depuis son exil eUe a redoublé pour moi de ine'-

pris; elle fuit ma société, se moque de moi, en sorte que je

désespère de jamais l'obtenir.

LE DUC La fi'agile empreinte de l'amour est coiiinij une
ligure taiUée dans la glace; au bout d'une heure de chaleur

la glace se dissout et la figure perd sa forme. 11 en sera de

même de Silvie.: peu de temps suffira pour fondre la glace

de ses pensées et lui faire, oublier l'indigne Valentin...

{/iperccviint l'roléc.) Eh bien, seigneur Protée? votre com-
patriote est-U parti, conformément à notre proclamation?

PROTÉE. 11 est parti, sei.^neur.

LE DUC Ma iilfe est douloureusement alTectée de son dé-

part.

t'B'jTÉE. Le temps aura bientôt tué cette doideur.

LE DUC. Je le crois; nmis Thurio n'est pas de cet avis.
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Protêt;, la bonne opinion que j'ai de vous {car vous m'avez

donné des preuves de ce que vous valez) m'engage à vous

consulter encore.

PROTÉE. Piiissé-je ne vivre et ne contempler voti-e altesse

qu'aussi longlemps que je lui prouverai ma loyauté !

LE DUC. Vous savez combien j'ai à cœur lo mariage du

chevalier Thurioavec ma lilîe ?

PROTÉE. Seigneur, je le sais.

LE DUC. Et vous n'ignoi'ez pas non plus, sans doute, la ré-

sistance qu'elle oppose à ma volonté'.'

PROTÉE. Elle vous opposait cette résistance qnand Valentin

élait ici.

LE DUC. Elle y persiste obstinément encore. Quels moyens
cmplo\er pour lui faire oulilier l'amour de Valentin et lui

faire aimer le seigneur Thurio?
PROTÉE. Le meilleur moyen est d'accuser Valentin d'im-

|3osture, de lâcheté et de basse naissance ; trois choses que

les femmes délestent cordialement.

LE DUC. Oui, mais elle pensera que c'est la haine qui nous

fait parler.

PKOTÉE. Sans doute, si c'est un ennemi de Valentin qui

lui lient ce langage ; c'est pourquoi il faut le lui faire tenir

par mi homme qu'elle considère comme l'ami de Valentin.

LE DUC. Eh bien, chargez-vous du soin de le calomnier.

PROTÉE. C'est à quoi je répugne, seigneur. Ce rôle ne con-

vient guère à un galant homme, surtout quand il est dirigé

contre son ami.
LE DUC Dans une circonstance oii vos bons 'offices ne

sauraient le servir, vos calomnies ne peuvent lui nuire;

vous pouvez donc sans blâme entreprendre cette tâche, sur-

tout quand c'est un ami qui vous eu conjure.

PROTÉE. Je me rends, seigneur. Je ferai tout pour rabais-

ser Valentin dans l'espi-it de votre lille, et si j'y puis réussir,

elle ne conlimiera pas longtemps à l'aimer. Mais son amour
pour Valentin une fois déi-aciné, ce ne sera pas une raison

pour qu'elle aime le seigneur Thurio.

THURIO. A mesiu'e que vous déviderez d'autour de Valen-

tin le fil de son amour, de peur qu'il ne s'embrouille, faites

en sorte de le redévider autour de moi. Pour cela il faudra

dire de moi autant de bien que vous direz de mal de Va-
lentin.

LE DUC Prêtée, nous nous conlîons à vous dans cette

affaire, parce que, siu- le rapport de Valentin, nous savons

que vous êtes déjà le fidèle adorateur de l'amour, et que

vous n'êtes pas homme à briser votre chaîne et à changer

d'affection. Sur cette assurance, je vous donnerai accès

auprès de Silvie; là vous pourrez l'entretenir à loisir, car

elle est sombre, triste, ennujée, et en considération de votre

ami, elle sera charmée de vous voir : vous poiurez alors la

disposer par la persuasion à haïr le jeime Valentin et à ai-

mer mon ami.

PROTÉE. Je ferai tout ce qu'il me sera possible de faire :

mais vous, seigneur Thurio, vous ne mettez pas assez de

vigueur dans vos attaques ; il vous faut tendre de la glu où

ses désirs puissent se prendre : adressez-lui des sonnets plain-

tifs dont les vers soient amplement chargés des protesta-

tions de votre dévouement.
LE DUC C'est vrai ; la céleste poésie peut beaucoup dans

ces sortes d'afl'aires.

ROTÉE. Dites que siu' l'autel de sa beauté vous sacrifiez

vos larmes, vos soupirs, votre cœur; écrivez jusqu'à ce que
l'encre sèche dans votre encrier, et humectez-la de vos

pleurs, puis dites-le-lui dans quelques vers touchants ; car

c'étaient des fibres de poètes qui composaient les cordes de
la lyre d'<)rphée, alors qu'à ses puissants accords l'acier et

la pierre étaient émus,les tigres dépouillaient leur férocité,

elles monstres de la mer, quittant leurs abîmes profonds, ve-

naient se jouer sur la plage. Après l'envoi de vos plaintives

élégies, faites entendre sous les fenêtres de votre belle quel-

que doux concert, joignez aux sons des instruments lès pa-
roles d'un chant mélancolique. Le silence de la nuit ser-

vira merveilleusement l'expression de vos amoureuses dou-
leurs. Il n'est que ce moyen poiu- vous concilier sa ten-

drefsc.

LE DUC Voilà des leçons qui montrent que vous avez été

ainoareux.

THURIO. Je veux cette nuit même mettre votre conseil en
pratique ; veuillez donc, mon cher Prêtée, car je m'aban-
donne à votre direction, veuillez m'accompagner en ville.

afin d'y faire choix de quelques musiciens habiles : pour
mettre sur-le-champ à exécution vos excellents avis, j'ai

justement un sonnet qui fera l'affaire.

LE DUC A l'œuvre donc, messieurs.

PROTÉE. Nous resterons avec votre altesse jusques après

soupei'
;
puis nous conviendrons de nos faits.

LE DUC Mettez-vous-y sm'-le-champ
;

j'excuserai votre

absence. [Ils sortenl.)

ACTE QUATRIÈME.

SCÈNE I.

Une forêt près de Mantoue.

Arrivent PLUSIEURS BRIGANDS.

PREMIER BRIGAND. Camai'ades, préparez-vous; je vois un
voyageur.

DEUXIÈME BRIGAND. Quaiid il y en aurait dix, tenons ferme
et dépêchons-les.

Arrivent VALENTIN et L'ÉCLAIR.

TROISIÈME BRIGAND. Arrêtez, seigneur, et jetez-nous ce que
vous avez sur vous ; sinon nous allons vous faire asseoir et

vous dévaliser.

l'éclair. Seignem-, nous sommes perdus ! ce sont les scé-

lérats que redoutent tant les voyageurs.

valentin. Mes amis...

PREMIER BRIGAND. Vous u'avBz pas d'amis ici ; nous sommes
vos ennemis.

deuxième BRIGAND. Tais-toi ; écoutons ce qu'il a à nous
dire.

troisième BRIGAND. Oul, par ma barbe, nous récouterons;

il a un air qui me convient.

valentin. Sachez donc que je n'ai pas grand'chose à
perdre ; vous voyez en moi un homme que l'adversité a
frappé : mes richesses consistent dans ces cnétifs vêtements

;

si vous m'en dépouiUez, vous m'enlèverez la totalité de ce

que je possède.

DEUX1ÈJIE BRIGAND. OÙ alleZ-VOUS?

valentin. A Vérone.
PREMIER BRIGAND. D'OÙ VClieZ-VOUS?

valentin. De Milan.

TROISIEME BRIGAND. Y êtcs-vous resté longtemps?
valentin. Environ seize mois; j'y aurais fait un plus long

séjom','si la fortime ennemie ne m'en avait empêché.
PREMIER BRIGAND. Avez-vous été banni de Milan ?

VALENTIN. Je l'ai été.

TROISIÈME BRIGAND. PoUT qUCl délit ?

VALENTIN. Pour ime faute qu'il m'est pénible de rap-

peler. J'ai tué im homme dont la mort m'a laissé un vif

repentir ; toutefois je l'ai tué dans un combat loyal, sans

perfide avantage ni basse trahison.

PREMIER BRIGAND. S'il en est ainsi, n'en ayez aucun re-

pentir. Quoi ! l'on vous a banni pour ime semblable pec-

cadille?

VALENTIN. Je me suis estimé heureux d'en être quitte à si

bon marché.
PREMIER BRIGAND. Savcz-vous plusleurs languBs

?

VALENTIN. Oui, c'cst uu avantage que ma jeunesse doit à

ses voyages, et sans lequelj'aurais souvent été bien malheu-
reiLx.

TROISIÈME BRIGAND. Par le cràue desséché du moine gras

de Robin Hood, voilà un gaillard qui serait un véritable roi

pour notre sauvage bande !

PREMIER BRIGAND. Il faut quB uous l'ayons. Seigneurs, un
mot.

l'éclair, à Falenlin. Maître, mettez-vous avec eux; c'est ^
une compagnie de voleurs fort honorables.

VALENTIN, à l'Éclair. Tais-toi, drôle !

DEUXIÈME BRIGAND. Répondez-uous ; vous reste-t-il quelque

ressource?

VALENTIN. Aucune autre que ma bonne étoile.

TROISIÈME BRIGAND. Sachcz douc que quelques-ims d'entre

nous sont des hommes bien nés, que l'emportement d'une
jeunesse sans frein a éloignés de la société légale; moi-
même, j'ai été banni de Vert ne pour avoir voulu enlever

une dame, une riche héritière, proche parente du duc.
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HlLViE. Vii-l'uul va-l'eii! cL deaiauju pardon îi la fiancée. (AcLp IV, bciinci, page 2:3i.)

DEUxiÈjrE BRIGAND. Et moï^ j'ai été banni de Mantouc, à
cause d'un gentilliomme que, dans ma colère;, mon poignard
avait frappé au cœiu-.

PREMIER BRIGAND. Et moi, j'ai aussi été banni pour des
peccadilles du même genre ; mais venons au fait. Nous vous
avons fait connaître nos transgressions afin de vous expli-

quer notre existence extralégale ; voyant donc en vous un
cavalier bien fait, un linguiste, de votre propre aveu, et un
homme d'importantes qualités, tel qu'il nous en faut un
dans notre profession...

DEUxiÉsiE BRIGAND. Considérant d'ailleurs que vous êtes

im banni, nous avons résolu de vous faire des propositions :

voulez-vous être notre général, vous faire une vertu de la

nécessité, et vivre comme iious dans ce désert?
TROISIÈME BRIGAND. Qu'cn ditcs-vous ? voulez-vous être de

notre compagnie ? dites oui, et soyez notre général ; nous
vous rendrons foi et hommage, nous vous obéirons et vous
aimerons comme notre chef et notre roi.

PREMIER BRIGAND. Mals sl VOUS rcfuscz nos offres, vous êtes

mort.

DEUXIÈME BRIGAND' Nous ne voulons pas que vous alliez

divulguer nos propositions.

VALENTiN. Je les accepte, et veux vivre avec vous, sous la

condition que vous respecterez la femme inoffensive et le

^OJ'ageu^ pauvre.
TROISIEME BRIGAND. Ce soul dcs lâchclés que nous détes-

tons. Venez avec nous; nous allons vous présenter à nos ca-

marades et vous montrer tous les trésors que nous possédons
et que nou". mettons, ainsi que nous, à votre disposition.

[Us s'cloiyncnl.)

SCÈNE II.

Milan. Uno cour du palais.

Arrive PROTÉE.

PROTKE. J'ai déjà été perfide envers Valentin; il faut
maintenant que je sois déloyal à l'égard do Thurlo. Sous

prétexte d'appuyer ses prétentions, j'ai les moyens de fairf

l'offre de mon propre amour ; mais' Silvie est trop sincèrej

trop vraie, trop pure, pour que mes futiles présents aient la

pouvoir de la séduire. Quand je proteste de mon dévouement
pour elle, elle me rappelle ma trahison envers mon ami :

quand je jure à sa beauté un éternel amom-, elle me re-

proche de m'être parjuré en manquant de foi à Julie que
j'aimais ; en dépit de tous ses sarcasmes, dont le moindre
suffirait pour étouffer tout espoir au cœur d'un amant,
pareil à un épagneul, plus elle repousse mon amour, plus

il grandit et rampe à ses pieds. Mais voici Thm'io ; il faut

maintenant nous rendre sous la fenêtre de Silvie, et lui

faire entendre les accords d'une sérénade.

Arrivent THURIO et des Musiciens.

THURio. Eh bien, seigneur Prêtée, vous vous êtes donc
faufilé ici avant nous ?

PROTÉE. Oui, sans doute, mon cher Thurio. Vous savez

que l'amour se faufile où on ne veut pas l'admettre. •

THURio. Fort bien ; mais j'espère que vous ne faites ici la

cour à personne.

PROTÉE. Si fait ; sans quoi je ne serais pas ici.

THURIO. A qui donc? à Silvie?

PROTÉE. A Silvie, pour l'amour de vous.

THURIO. Je vous en remercie personnellement. Maintenant,

messieurs, accordez vos instruments et mettons-nous fran-

chement à l'œuvre.

Arrivent JULIE et L'AUBERGISTE chez qui elle est logée; Julie oît

v5tue en page; ils se tiennent à quelque dislance.

l'aubergiste. Eh bien, mon jeune ami, il me semble que
vous- êtes bien triste ; dites-moi pourquoi, je vous prie.

JULIE. Mais c'est que je ne puis pas être gaie.

l'aubergiste. Venez, je vais vous égayer; je vais vous
conduire dans un endroit où vous entendrez de la musique
et où vous verrez celui que vous cherchez.

JULIE. L'entcndrai-je parler?
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VALENTyw Amour ! donne-moi la patience de mé contenir quelques instants. (Acte V, scène iv, page 236.)

l'aubergiste. Oui, certes.

JULIE. Ce sera de la musique pour moi. [La musique
joue.)

l'aubergiste. Écoutez ! écoutez !

JULIE. Est-il parmi ces gens-là?

l'aubergiste. Oui, mais chut ! écoutons !

CHANT.

Quelle est-elle cette SiWie,

Dont chacun a l'àme ravie,

Dont tous les bergers d'alentour

Ne vous parlent qu'avec amour?

Silvie est pure, belle et sage,

Et la grâce est son doux partage.

Est-elle tendre autant que belle?

La beauté seule, à quoi sert-elle?

La tendresse est son aliment.

Pour guérir son aveuglement,

Dans ses yeux l'amour a pris gîte
;

C'est là désormais qu'il habite.

Chantous donc tous, chantons Silvie 1

A la beauté jeune, accomplie,

Offrons le tribut de nos fleurs 1

Elle règne sur tous les cœurs;

11 n'est rien qu'elle ne surpasse,

Et devant elle tout s'efface !

l'aubergiste. Eti bien, qu'avez-YOus donc? Vous voilà en-

core plus triste qu'avant. Qu'y a-t-il? la musique vous lait

mal?
JULIE. Vous vous trompez;, c'est le musicien qui me fait

mal.
l'aubergiste. Pourquoi, jeune homme?
JULIE. C'est qu'il joue faux, mon père.

l'aubergiste. Comment ! est-ce que son instrument dé-

tonne?

JULIE. Non, et cependant il joue tellement faux, qu'il fait

tressaillir douloureusement jusqu'aux fibres de mon cœur.
l'aubergiste. Vous avez l'oreUle délicate.

JULIE. Oui, je voudrais être sourd ! j'ai le cœur tout cen-

triste.

l'aubergiste. Je vois que vous n'aimez pas la musique.
JULIE. Pas le moins du monde, quand il y a pareille dis-

sonance.
l'aubergiste. Écoutez, quel changement déUcieux vient de

se faire !

JULIE. Oui, c'est ce changement que j'abhorre.

l'aubergiste. Vous voudriez donc leur voir jouer toujours

la même chose ?

JULIE. Je voudrais qu'on jouât toujours le même jeu. Mais,
mon père, ce Protée dont nous parlions vient-il voir sou-
vent cette noble dame?

l'aubergiste. Lance, son domestique, m'a dit qu'il l'ai-

mait outre mesure.
JULIE. Oti est Lance?
l'aubergiste. 11 est allé chercher un chien que, par ordre

de son maître, il doit demain offrir en présent à la dame
de ses pensées.

JULIE. Chut ! écartons-nous! la compagnie se sépare.

protée. Seigneur Thurio, soyez tranquille ! je plaiderai si

bien votre cause, que vous rendrez hommage àmon savoir-

faire.'

THURIO. Où nous reveiTous-nous ?

PROTÉE. Au puits de Saint-Grégoire.

THURIO. Adieu. [Thurio et les Musiciens sortent.)

SILVIE se montre à sa fenêtre.

PROTÉE. Madame, bonsoir à votre altesse.

SILVIE. Je vous remercie de votre musique, messieurs :

quel est celui qui a parlé?

PROTÉE. Un homme, madame, dont vous apprendriez bien-
tôt à reconnaître la voix, si vous saviez tout ce qu'il y a
de sincérité dans son cœur loyal.

Tome L 30
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siLviE. Le chevalier Protée, si je ne me trompe.

PROTÉE. Le chevalier Protée, votre serviteur, noble dame.
SILVIE. Quelle est votre volonté?

PROTÉE. D'exécuter la votre.

SILVIE. Vous aurez ce que vous souhaitez ; ma volonté

est que vous retourniez sm--le-champ chez vous. Mortel as-

tucieux, parjm-e, fourbe et déloyal ! as-tu pu supposer ^ue je

serais assez faible, assez insensée, pom' me laisser séduire

par un homme dont les serments trompeurs ont abusé tant

de femmes ? Va-t'en, va-t'en, et demande pardon à ta fian-

cée. Pour moi, j'en prends à témoin la pâle reine des nuits,

je suis si éloignée d' accueillir tes vœux, que la recherche
criminelle n'excite que mon mépris , et que je me repro-

cherai tout à l'hem-e le temps que j'emploie maintenant à te

parler.

PROTÉE. Femme charmante, je conviens que j'ai aimé une
dame ; mais elle est morte.

JULIE, o part. Si je disais cela, je dirais un mensonge; car
assurément elle n'est pas encore en terre.

SILVIE. EUe est morte, dis-ta? mais Valentin, ton ami,
est vivant ; tu sais que je suis sa fiancée , et tu ne rougis
pas de l'ofîenser par ta recherche importune !

l'HOTÉE. J'apprends aussi que Valentin est mort.
SILVIE. Eh bien, suppose également que je le suis; car,

sois-en sûr, mon amour est enseveli dans sa tombe.
prôtée. Femme adorée, permettez que je l'exhume.
SILVIE. Va sur la tombe de ta dame et exhume sa ten-

dresse, ou du moins ensevelis la tienne dans sou sépulcre'.

JULIE, à pari. 11 n'a point entendu cela.

PROTÉE. Madame, si telle est la dm'eté de votre cœur, ac-

cordez du moins votre portrait à mon amoiu', ce polirait

qui est suspendu au mur de votre chambre
;

je lui parle-

rai, je lui offrirai mes soupirs et mes plem-s; car, du mo-
ment où la substance de votre personne adorable est consa-
crée à d'autres, je ne suis plus qu'une ombre de moi-
même, et c'est à votre ombre que j'olTrirai ma sincère
tendresse.

JULIE, à pari. Si c'était une substance, tu la tromperais
sans nul doute; tu la réduirais à n'être plus qu'une ombre
comme moi.

SILVIE. Je ne me soucie pas du tout, seignem-, d'être votre
idole ; mais, faux comme vous l'êtes, il vous convient mieux
qu'à pei'sonne dadorer des ombres et d'encenser de fausses
images; envoyez donc chez moi, et je vous ferai remettre
mon portrait ; sm' ce, bonne nuit.

PROTÉE. Comme en ont les malheureux qui doivent être

exécutés le lendemain. [Prolée s'éloigne; Silvie se relire de
sa croisée.)

JULIE. Mon père, voulez-vous que nous partions?
l'aubergiste. Sur ma vie, je dormais profondément.
JULIE. Dites-moi, je vous prie, où demem'e ce Protée ?

l'aubekciste. Parbleu! chez moi. 11 me semble qu'il est

bientôt jour.

JULIE. Pas encore ; mais cette nuit est la plus longue et la

plus pénible que j'aie jamais passée. {Us s'cloignenl.)

SCÈNE in.

Même lieu.

Arrive ÉGLAMOUR.

ÉGLAMOUR. Voici l'hcm'e où dona Silvie m'a prié de passer
pour connaître ses intentions; elle a besoin de moi pom-
quelque chose d'important. Madame, madame !

SILVIE parait ù sa croisée.

SILVIE. Qui m'appelle?
ÉGLAMOUR. Votre serviteur et votre ami, qui vient pren-

dre les ordres do votre altesse.

SILVIE. Sir Églamom-, soyez mille fuis le bien venu.

ÉGLAMOUR. Je vous OU dirai autant, madame. Conformé-
ment à vos ordres, je suis venu de bonne heure, pour savoir

ce qu'il vous plaît de me commander.
SILVIE. Eglamoui'! vous êtes un gentilhomme (et ne

croyez pas que je vous flatte , je vous jure qu'il n'en est rien),

vous êtes, dis-je, un gentilhomme brave, sage, humain,
accompli. Vous n'ignorez pas combien m'est cher Valentin,

3
(l'on vient de bannir; et vous savez que mon père voii-

ralt m'ubliger à épouser le vaniteux Thurio, que j'abhorre
de toute mon âme. Vous-mcmii vous avez aimé; et, je vous
l'ai entendu dire, le jour qui vit inuuiir V(jtre fiancée et

votre amour pénétra votre cœur d'une douleur si vive, que
vous fîtes vœu de célibat sur sa tombe. Seigneur Églamour,
je veux aller rejoindre Valentin à Mantoue, où l'on m'assure
qu'il réside; mais comme la route offre des dangers, pleine

de confiance dans votre honneur et votre loyauté, je désire

être accompagnée par vous. Ne m'objectez pas la colère de
mon père, Églamour, mais songez à ma douleur, la doideiu-

d'une femme; songez que je suis justifiée à fuir de ces lieux,

pour me soustraire à une union coupable , digne des malé-
dictions du ciel et de la fortune. Je vous en supplie avec
toute l'ardeur d'une âme aussi pleine de douleurs que
l'Océan de sables, tenez-moi compagnie, et venez avec moi

;

sinon, gardez-moi le secret, et je me hasarderai à parth'

seide.

ÉGLAMOUR. Madame, je plains sincèrement vos sujets d'af-

fliction
;
je sais que la vertu les approuve, et consens à vous

accompagner; insouciant de ce qui peut m'advenir, tous mes
vœux sont pour la réussite de votre projet. Quand voulez-

vous partir ?

SILVIE. Ce soir.

ÉGLAMOUR. Où irai-je vous prendre?
SILVIE. A la cellule du frère Patrice, à qui je désire me

confesser.

ÉGLAMOUR. J'y rejoindrai sans faute votre altesse. Adieu,
noble dame.

SILVIE. Adieu, obligeant Églamour. [SUvierentre; Églamour
s'éloigne.

)

SCÈNE IV.

Mêrae lieu.

Arrive LANCE, conduisant son chien en laisse.

LANCE. Quand un domestique se conduit comme un chien
avec son maître, voyez-vous, tout va mal. Un animal que j'ai

élevé dès l'âge le plus tendre, que j'ai sauvé de la noyade
subie par trois ou quatre de ses frères et sœurs aveugles !

J'ai pris la peine de l'instruire ;
j'ai donné à son éduca-

tion des soins tout particuliers. Mon maître m'avait ordonné
d'aller l'offrir en présent à dona Silvie-; j'étais à peine
entré dans la saUe à manger, que mon gaillard va droit à
l'office, et s'empare d'ime cuisse de chapon. Oh ! c'est abo-
minable qu'im chien ne sache pas se bien conduire dans toute

espèce de compagnie. Je voudrais qu'un chien prit sur lui

d'être véritablement un chien, un chien en tout et pom' tout.

Si je n'avais pas eu l'esprit de prendre sur moi la taute qu'il

avait commise, je crois. Dieu me pardonne, iju'onlalui eût

fait expier par la potence ; il est certain qu'il eiÀt été puni.

Vous allez en juger. Le voilà qui, sous la table du duc,

s'ingère dans la compagnie de trois ou quatre chiens

bien nés ; il n'y était pas resté deux minutes, que l'odorat

de toute la société remarqua sa présence : « A la porte le

chien ! dit l'un. — Quel est ce chien-là ? dit un autre. —
Chassez-le ! dit un troisième. — Qu'on le pende ! » dit le

duc. Moi, dont le nez est depuis longtemps au fait, je re-

connus mon Crab; en conséquence, j'allai trouver le valet

du chenil : « Ami, lui dis-je, vous allez fouaiUer ce chien,

n'est-ce pas?— Certainement, me dit-il. — Ce sera une in-

justice, lui dis-je; c'est moi qui ai commis la faute.» Sur
ce, sans plus de cérémonie, il me mit à la porte à coups de

fouet. Y a-l-il beaucoup de maîtres qui en feraient autant

pour leur domestique ? Sur ma parole, il m'est arrivé d'être

mis dans les ceps pour des puddings qu'il avait volés; sans

quoi, on l'aurait exécuté. J'ai subi le pilori pour des oies qu'd

avait tuées ; sans qiioi, il en eût porté la peine. C)quin, tu

as maintenant oublié tout cela ! Drôle, je me rappelle le toui

que tu m'as joué quand j'ai pris congé de dona Silvie ; ne
t'avais-je pas recommandé d'avoir les yeux sur moi et de
faire comme je ferais? Quand m'as-tu vu lever la jambe et

salir le vertugadin d'une dame? M'as-tu jamais vu com-
mettre pareille incongruité ?

Arrivent PROTÉE et JULIE hatiillée en page.

PROTÉE. Tu te nommes Sél)astien? tu me plais, et j'ai tout

à l'heure une commission à le donner.

JULIE. Comme il vous plaira; je ferai ce que je pourrai.

PROTÉE. Je l'espère. ( A Lance. ) Te voilà donc, vaurien ?

Qu'es-tu devenu depuis deux jours?
LANCE. Soigneur, comme vous me l'aviez ordonné, j'ai ét^

présenter le chien à dona Silvie.

pr.OTÉii. Et qu'a-t-olle dit de mon petit bijou ?
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laâle. ParbleUj elle a dit que voire chien n'était qu'un
vilain dogue, et qu'un présent pareil ne méritait pas de
remercîments.

PROTÉE. Mais elle a accepté mon chien?
t '.ANCE. Non, certes ; et je vous le ramène.
PROTÉE. Eh quoi ! c'est là le chien que tu lui as offert

de ma part?
LANCE. Oui, seigneur- ; l'autre roquet m'a été volé sur la

place du marché par les aides du bourreau; je l'ai rem-
placé par le mien

;
j'ai pensé qu'étant dix fois plus gros que

le vôtre, l'importance du cadeau en serait augmentée d'au-
tant.

PROTÉE. Va-t'en et retrouve mon chien à tout prix, ou
ne reparais jamais en ma présence. Va-t'en, te dis-je; res-

tes-tu ici pour me narguer, drôle, qui chaque jour me fais

rougir ? [Lance s'éloigne.)

PROTÉE, conlinuanl. Sébastien, je t'ai pris à mon service,

en partie parce que j'ai besoin d'un jeune homme tel que
toi, qui puisse exécuter mes commissions avec inteUigence,

car Û n y a aucun fond à faire sur un lourdaud de son
espèce, mais surtout parce que ta iîgure et tes manières
me plaisent; je ne sais si mes pressentiments me trom-
pent, mais elles donnent mie idée favorable de ton édu-
cation, de ta famOle et de ta probité. Sache donc que c'est

poiu- cela que je t'ai engagé à mon service. Prends cette

bague et remets-la de ma part à dona Silvie ; celle de qui
je la tiens m'aimait beaucoup.

JULIE. 11 parait que vous ne l'aimez plus, puisque vous
vous séparez de ce gage de sa tendresse. EUe est morte,
.sans doute?

PROTÉE. Non, je pense qu'elle vit encore.

4UI.IE. Hélas !

PROTÉE. Pourcjuoi cet hélas?
JULIE. Je ne puis m'empècher de la plaindre.

PROTÉE. Pom-quoi la plains-tu?

JULIE. Parce que je crois qu'elle vous aimait autant que
vous aimez votre SÛvie ; elle pense sans cesse à celui qui a
oublié son amour ; vous adorez celle qui est indifférente au
vôtre. C'est pitié qu'im amour si peu partagé, et quand j'y

pense, je ne puis m'empècher de pleurer.

PROTÉE. N'importe, "donne-lui cette bague et cette lettre.

Tu vois d'ici sa charnbre. Dis à la dame de mes pensées que
je réclame son céleste portrait qu'elle m'a promis. Ton mes-
sage accompli, viens merejomdre chez moi, où tu me trou-

veras triste et solitaire. [Prolée s'éloigne.)

JULIE. Est-il beaucoup de femmes qid se chargeraient d'un
semblable message ? Hélas ! pauvre Protée ! tu as choisi un
renard pour garder tes agneaux. Insensée que je suis ! pour-

quoi le plaindrais-je, lui qui me méprise du plus profond

de son cœur ? Mais non, puisque je l'aime, je dois le plain-

dre. Je lui donnai cette bague lorsqu'il me quitta, alin qu'elle

Im rappelât ma tendresse ; et maintenant, je vais demander
ce que je voudrais ne pas obtenir

;
je vais ofl'rir ce queje vou-

di'ais qu'on refusât. J'aime mon maître d'im amour sincère

et vrai ; mais je ne puis le servir loyalement qu'en me tra-

hissant moi-même. N'importe, je vais parler pour lui, mais
avec froideur, car le ciel m'est témoin combien je désire le

voir échouer.
Arrive SILYIE , accompagnée.

JULIE. Noble dame, salut! Veuillez, je vous prie, a^oir la

bonté de me faire parler à dona Silvie.

SILVIE. Si c'était moi, qu'auriez-vous à lui dire?

JULIE. Si c'est vous, je vous supplie d'entendre le message
! dont on m'a chargé pour vous.

t SILVIE. De la part de qui ?

JULIE. De mon maître, le chevaUer Protee, madame.
.SILVIE. Ah ! il vous envoie chercher mi portrait?

JULIE. Oui, madame.
SILVIE. Ursule, va chercher mou portrait. [On appoHe le

forlrait.) Allez, donnez ceci à votre maître; dites-lui de ma
part qu'une certaine Jidie, que sa volage pensée oubUe,
conviendrait à sa chambre beaucoup mieux que cette hnage
vaine.

JULIE, lui remellanl un papier. Madame, veuillez prendre
lecture de cette lettre. Pardonnez, madame, je vous ai, par
inadvertance, remis un papier poiu'un autre. Voici le billet

destiné àvûtre seigneurie. (Elle lui présenleunsecond papier.)

SILVIE. Permettez, je vous prie, que je jette encore lui

coup d'œil là-dessus.

JULIE. Je ne le puis pas, pardonnez-moi, madanij.
SILVIE, lui remellanl le premier papier. Prenez; je ne veux

pas même jeter les yeux sur ce que m'écrit votre maître. Je
sais d'avance que sa lettre est farcie de protestations el pleine

de nouveaux serments qu'il enfreindra aussi facilement que
je déchire ce papier. {Elle déchire la Icllre.)

JULIE. Madame, il envoie cette bague à votre seigneurie.
SILVIE. N'a-t-il pas honte de me l'envoyer? Je lui ai en-

tendu dire miUe fois que sa Julie la lui a donnée à son dé-
part; quoique son doigt imposteur ait profané cette bague,
le mien ne fera pas à sa Julie cette injure.

JULIE. Elle vous en remercie.
SILVIE. Que dites-vous?
JULIE. Je vous remercie, madame, des égard? que vous

avez pour elle; pauvre dame ! mon maître l'a traitée bien
injustement!

SILVIE. La connaissez-vous?
JULIE. Presque autant que moi-même. Combien de fois

j'ai pleuré en songeant à ses chagrins!
SILVIE. Elle pense, sans doute, que Protée l'a délaissée.

JULIE. Je le crois, et c'est là la cause de son affliction.

SILVIE. N'est-eUe pas bien belle ?

JULIE. Elle a été plus belle, madame, qu'elle n'est main-
tenant : quand elle se croyait aimée de mon maître, elle

élait, à mon avis, aussi belle que vous; mais depuis qu'elle
a négligé son miroir, qu'elle a rejeté le masque qui mettait
son visage à l'abri du soleil , l'air a fané les roses sur ses

joues et bmni les lis de son teint, en sorte qu'elle est au-
jom-d'hui presque aussi basanée que moi.
"silvie. Quelle est sa taille?

JULIE. A peu près la mienne ; car à la Pentecôte dernière,
au milieu des jeux auxquels nous nous livrions, nos jeunes
gens voulurent que je prisse un rôle de femme, et me firent

mettre une robe de dona Julie ; au jugement de tous, cette
robe m' allait comme si elle eût été faite pour moi; je sais

donc par là qu'elle est à peu près de ma taille. Ce jour-là
je la lis beaucoup pleurer; car je jouais, madame, un rôle
attendrissant, celui d'Ariane pleurant le parjure de Thésée
et sa fuite déloyale. Je jouai ce rôle avec tant de vérité,
qu'émue en voyant mes plem-s , ma pauvre maîtresse fon-
dit en larmes; et que je meure si par la pensée je ne res-
sentis pas sa doideur comme elle-même.

SILVIE. Elle t'en est reconnaissante, bon jeune homme!
Hélas ! pauvre femme ! solitaire et délaissée ! Je pleure moi-
même en pensant à ce que tu viens de dire. Tiens, jeune
homme, voici ma bourse

;
je te donne ceci pour l'amour de

ta charmante maîtresse, parce que tu l'aimes bien. Adieu.
(Silvie s'éloigne.)

JULIE. Et elle t'en remerciera, si jamais tu wns à la con-
naître. Dame vertueuse, douce et belle ! j'espère qu'elle ac-

cueillera froidement les vœux de mon maître, puisqu'elle a
tant d'égards pour l'amom' de ma maîtiesse. Hélas! com-
ment est-il possible que l'amour se joue ainsi de lui-même !

voici son portrait : regardons-le; il me semble qu'avec cette

parure, mon visage serait aussi charmant que le sien; et

pourtant, si je ne m'abuse, le peintre l'a un peu flattée. Ses
cheveux sont bruns ; les miens sont d'un blond parfait : si

c'est uniquement à cette différence que tient l'amour de
Protée, je me procurerai des cheveux de la même couleur.

Ses yeux sont gris comme le verre, les miens également!
oui, mais son front est bas, et le mien est élevé. Qu'aime-
t-il donc en elle que je ne puisse lui faire aimer en moi, si

l'amour n'était un dieu aveugle? Allons, Julie; ombre de
toi-même, emporte cette ombre, car c'est ta rivale. por-

trait insensible ! tu seras divinisé, baisé, aimé, adoré; et

pourtant s'il y avait quelque raison dans cette idolâtrie,

c'est à ma personne que s'adresseraient ces hommages.
Mais je te traiterai avec égards en considération de ta maî-
tresse qui m'a traitée de même; n'était cela, par Jupiter,

mes ongles arracheraient tes yeux inanimés, atin que mon
maître cessât d'être amoureux de toi. [Elle s'éloigne.)

ACTE CINQUIÈME.
~~

SCÈNE I.

Même ville. Une abbaye.

Entre ÉGLAMOUR.
ÉGLAMOUR. Le soleil commence à dorer l'occident ; voici
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l'heure où Silvie doit me rejoindre à la cellule du frère Pa-
trice. Elle viendra sans nul doute^ caries amants sont exacts,
et viennent plutôt avant qu'après l'heure convenue , tant
leiï impatience est grande.

Entre SILVIE.

ÉGLAJiouR, conlinuanl. La voici. Madame, soyez la bien
venue.

SILVIE. Vous également. Dépêchons-nous, mon bon Égla-
mour! sortons par la poterne du mur de l'abbaye; je crains
d'être suivie.

ÉGLAMouR. Ne craignez rien ; la forêt est à trois lieues d'ici

tout au plus; quand nous l'aurons atteinte, nous serons en
sûreté. (Ils sortent.)

SCÈNE II.

Même ville. Un appartement dans le palais ducal.

Entrent TIIURIO, PROTÉE et JULIE habillée en page.

ïHURio. Seigneur Protée , comment Silvie accueille-t-elle

mes propositions ?

PROTÉE. Seigneur, elle me semble un peu radoucie ; néan-
moins elle trouve à redire à votre personne.

THURio. Est-ce qu'elle trouve que j'ai la jambe trop longue ?

PROTÉE. Non, mais trop mince.
THURIO. Je porterai des bottes pour lui donner plus de

rotondité.

PROTÉE. Il n'y a pas d'éperon qui puisse aiguillonner l'a-

mour de manière à lui faire airaer ce qu'elle déteste.

THURIO. Que dit-elle de ma figure ?

PROTÉE. Elle dit que vous avez le teint blanc.
THURIO. Elle ment, la friponne; j'ai le teint brun.
PROTÉE. Mais les pei'les sont blanches; et vous connaissez

le vieux proverbe : les bruns sont des perles aux yeux des
jolies femmes.

JULIE, à part. Des perles comme toi n'attireront jamais
les regards des femmes

;
pour moi, je fermerais les yeux

pour ne pas les voir.

THURIO. Comment trouve-t-elle ma conversation?
PROTÉE. Fort insipide quand vous parlez de guerre.
THURIO. Mais charmante quand je parle de paix et d'a-

mour.
JULIE, o part. Jamais plus attrayante que quand tu ne

dis mot.
THURIO. Que dit-elle de ma vaillance ?

PROTÉE. seignem- ! elle n'a pas, à cet égard, le moindre
doute.

JULIE, à part. Elle n'en saurait avoir avec la connaissance
qu'elle a de ta poltronnerie.

THURIO. Que dit-elle de ma naissance?
PROTÉE. Que vous avez une belle généalogie.
JULIE, à part. Elle coinm;ji.ce par un galant homme et se

termine par un sot.

THURIO. Fait-elle cas de mes propriétés ?

PROTÉE. Oui, mais elle regrette...

THURIO. Quoi?
JULIE, à part. Qu'elles soient dans la possession d'un pa-

reil âne.

PROTÉE. Qu'elles soient aliénées, (à part) ainsi que le pro-
priétaire.

JULIE. Voici le duc.

Entre LE DUC.

LEDUC. Bonjour, seigneur Protée ! bonjour, Thurio! qui
de vous a vu aujom'd'hui Églamour?

THURIO. Ce n'est pas moi.
PROTÉE. Ni moi.
LE DUC. Avez-vous vu ma fille?

PROTÉE. Pas davantage.
LE DUC. Alors, nul doute qu'elle n'ait pris la fuite pour al-

ler rejoindre ce misérable Valentin. Cela est certain, car le

frère Laurent les a rencontrés tous deux dans la forêt, où
il se promenait pour faire pénitence : quant à Églamour, il

l^i parfailement reconnu; pour Silvie, il conjecture que c'é-
Ht elle; mais comme elle était masquée, il n'en est pas
^ùr : d'ailleurs elle se proposait d'aller se confesser ce soir

à la cellule du frère Patrice, et on ne l'y a point trouvée.
Ces présomntions me confirment dans l'idée qu'elle s'est en-
fuie. Veuillez donc ne point perdre de temps en paroles;
mais montez sur-le-champ à cheval, et venez me rejoindre
£ui' Je versant de la montagne, dans la direction de Man-

toue; car c'est là qu'ils se sont enfuis. Hâtez-vous, messieurs,
et suivez-moi. (Il sort.)

THURIO. Parbleu, voilà qui est bien sot à elle de fuir le

bonheur qui la suit; je vais aller à sa recherche, plutôt

pour me venger d'Églamour que par amour pour Silvie,

cette tête légère. (Il sort.)

PROTÉE. Et moi, j'irai plutôt par amour pour Silvie que par
haine pour Églamour, le compagnon de sa fuite. (Il sort.)

JULIE. Et moi, j'irai aussi, plutôt pour traverser cet amour
que par haine pour Silvie, à qui l'amour fait prendre la

fuite. (Elle sort?)

SCÈNE III.

Une forêt sur les frontières de Mantoue.

Arrivent SILVIE et des BRIGANDS.

PREMIER BRIGAND. Vcnez, veucz; soyez tranquille; nous
allons vous conduire à notre capitaine.

SILVIE. Bien d'autres malheurs m'ont appris à supporter
celui-ci avec patience.

DEUXIÈME BRIGAND. Allous, emmèue-la.
PREMIER BRIGAND. OÙ est le cavalier qui était avec elle?

TROISIÈME BRIGAND. Ayant lo pied leste, il nous a échappé;
mais Moïse et Valère sont à sa poursuite. Va conduire cette

femme à l'extrémité occidentale du bois ; c'est là qu'est notre
capitaine : nous allons traquer celui qui s'est enfui ; nos
gens sont échelonnés sur toute la lisière du bois ; il est im-
possible qu'il nous échappe.

PREMIER BRIGAND. Veucz, je vais vous conduire à la ca-

verne de notre capitaine. Ne craignez rien; il a un carac-
tère honorable ; il n'est pas homme à manquer de respect

à une femme.
SILVIE. Valentin ! c'est pour toi que j'endure ceci! {Ils

SCENE IV.

Une autre partie de la forêt.

Arrive VALENTIN.

VALENTIN. Combien l'habitude est puissante sur l'homme!
Cette solitude ombreuse, ces bois infréquentés, je m'en ac-

commode mieux que des villes populeuses et florissantes :

ici, je puis m'asseoir seul et loin de tous les regards
; je

puis aux chants plaintifs du rossignol unir ma voix gémis-
sante et les accents de ma douleur. toi qui habites dans
mon cœur, ne quitte pas ta demeure si longtemps solitaire,

si tu veux que, tombant en ruines, l'édifice ne s'écroule et

ne laisse plus aucun souvenir de ce qu'il était. Ranime-
moi par ta présence, ô Silvie ! viens, nymphe charmante,
et console ton berger désolé ! — Quels cris et quel vacarme
aujourd'hui dans cette forêt ! voici mes compagnons qui
n'ont de loi que leur volonté ; ils sont sans doute à la pour-
suite de quelque infortuné voyageur; malgré l'affection

qu'ils me portent, j'ai beaucoup de peine aies empêcher de
commettre des actes de brutalité. Qui vient de ce côté? te-

nons-nous à l'écart. (Il se retire à l'écart.)

Arrivent PROTÉE , SILVIE et JULIE vêtue en page.

PROTÉE. Madame, quelle que soit votre indifférence pour
tout ce que fait votre serviteur, je vous ai rendu ce service

au péril de ma vie; je vous ai délivrée des mains de celui

qui voulait faire violence à votre honneur et à votn; amour.
Je ne demande pour toute récompense qu'un bienveillant

regard
;
je n'en puis demander et certes vous ne pouvez

m'en accorder moins.
VALENTIN, à part. Comme tout ce que je vois, tout ce que

j'entends ressemble à un rêve ! Amour! donne-moi la pa-
tience de me contenir quelques instants.

SILVIE. Malheureuse que je suis !

PROTÉE. Vous étiez maUieureuse, madame, avant que je

vinsse; mais par mon arrivée je vous ai rendue hem-euse.
SILVIE. Ta présence me rend la plus malheureuse des

femmes.
JULIE, à pari. Et moi aussi, quand il est près de toi.

SILVIE. Si j'avais été saisie par un lion affamé, j'eusse

mieux aimé lui servir de proie que de devoir ma délivrance

au fourbe Protée. Cieux ! je vous en prends à témoin, au-
tant j'aime Valentin, dont la vie m'est aussi chère que
mon âme, autant, car au delà est impossible, je déteste le

traître, le parjure Protée : va-t'en donc et cesse tes sollici-

tations.

PROTÉE. Quelle action périlleuse, dût-il y aller de ma vie,
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n'accomplirais-je pas pour obtenir de vous un seul regard
affectueux? Ah ! c'est une malédiclion en amour, et main-
tenant je l'éprouve, lorsque, aimant une femme, on n'en
peut être aimé.

siLviE. Lorsque, aimé d'une femme, Protée ne peut l'ai-

mer. Rappelle-loi le cœur de Jiilie I Julie, ton premier
amour passionné ; Julie, pour laquelle naguère tu déchiras

ta foi en mille serments ; et voilà que pour m'aimer tous

ces serments ont abouti à un parjure. Tu n'as plus ta foi

maintenant, à moins que tu n'en eusses deux, ce qui est pire

mille fois que de n'en point avoir ; mieux vaut n'en avoir

point que de l'avoir double, ce qui est une de trop, traître

a ton ami !

PROTÉE. En amour, qui respecte l'amitié ?

SILVIE. Tous les hommes, hormis Protée.

PROTÉE. Eh bien, puisque des paroles de douceur ne peu-
vent l'amener à concevoir pour moi des sentiments plus
doux, je triompherai de toi en soldat, à la pointe de l'épée,

et contrairement à la nature de l'amour : pour me faire

aimer j'aïu-ai recours à la force.

SILVIE. ciel !

PROTÉE. De gré ou de force tu céderas à mes désirs.

vALENTiN. Scélérat ! écarte ta main brutale, lâche et per-

fide ami !

:
PROTÉE. Valentin !

VALENTiN. Ami vulgaire, sans affection et sans foi, comme
ils le sont tous, traître ! tu as trompé mes espérances : U
fallait que je le visse de mes propres yeux pour le croire :

je n'ose pas dire maintenant que j'aie un seul ami au
monde ; tu me donnerais un démenti. A qui se fier mainte-
nant, lorsque le cœur est trahi par la main droite ? Protée,

il m'est pénible de ne pouvoir plus me fier à toi et d'être

obligé, à cause de toi, de mettre une barrière entre le monde
et moi. Les blessures intimes sont les plus profondes. Ma-
lédiction ! faut-il que de tous les ennemis mi ami soit le pire !

PROTÉE. Ma honte et mon crime m'accablent. Pardonne-
moi, Valentin; si une douleur sincère est une expiation suf-

fisante de ma faute, je te l'offre ici; l'amertume de mes re-

mords est égale à mon crime.

VALENTIN. Eh bien, tout est réparé, etje te renis ma con-
fiance : quiconque n'est point désarmé par le repentir,

n'appartient ni au ciel ni a la terre ; car la terre et le ciel

pardonnent ; la pénitence apaise la colère de l'Eternel.

JULIE. Malheureuse! (Elle s'évanouit.)

PROTÉE, la recevant dans ses bras. Qu'a donc ce jeune
homme?

VALENTIN, s'approchanl. Eh bien, jeune homme, eh bien,

qu'y a-t-il? ouvrez les yeax ! parlez !

JOLIE. Mon bon seigneur, mon maître m'avait chargé de
remettre une bague à donaSilvie, et j'ai oublié de le taire.

PROTÉE. Jeune homme, où est cette bague?
JULIE, lui remettant une bague. Tenez, la voici.

PROTÉE. Voyons ! mais c'est la bague que j'ai donnée à

Julie.

JULIE. Oh! je vous demande pardon, seigneur ; je me suis

trompé ; voici l'anneau que vous avez envoyé à Silvie. {Elle

lui présente une autre bague.)

PROTÉE. D'où te vient cet anneau ? c'est celui qu'en par-

tant j'ai donné à Julie.
'

JULIE. Et Juhe me l'a donné, et c'est Julie elle-même qui

l'a apporté ici.

PROTÉE. Comment, Julie ?

JULIE. Reconnais celle qui a reçu tous tes serments, et

qui les a religieusement conservés dans son cœur! Combien
les as-tu déracinés par le parjure? Protée! q^ue ce vête-

ment te fasse rougir ; rougis de m'avoir forcée a revêtir un
costume immodeste, si toutefois il y a quelque chose de
honteux dans un déguisement inspiré par l'amour. Aux
yeux de la pudeur, il y a moins de honte dans la femme à
changer de costume gu'il n'y en a dans l'homme à changer
de sentiments.

PROTÉE. Qu'il n'y en a dans l'homme à changer de sen-

timents ! Tu dis vrai. Ociel ! l'homme serait parfait s'il était

constant. Cette unique erreur est la source de toutes ses

fautes et l'entraîne à toutes les transgressions; l'inconstance

renonce avant d'avoir commencé. Qu'y a-t-il dans les traits

de Silvie que mes yeux constants ne puissent voir avec pliis

de fraîcheur encore dans Julie?

VALENTIN. Allons, allons, donnez-moi tous deux la maiii
;

que j'aie le bonheur d'effectuer cette heureuse réconcilia-

tion ; ce serait dommage que deux amis comme vous res-

tassent longtemps ennemis.
PROTÉE, pressant Julie sur son cœur. Le ciel m'est témoin

que tous mes vœux sont comblés !

JULIE. Et les miens aussi.

Arrivent LE DUC et THURIO, accompagnés de plusieurs BRIGANDS.

LES BRIGANDS. Une prîse ! une prise ! une prise !

VALENTIN. Arrêtez ! c'est monseigneur le duc. Votre altesse

est la bien venue auprès d'un homme disgracié, Valentin le

banni.

LE DUC Le chevalier Valentin !

THURIO. Voilà Silvie, et Silvie m'appartient.

VALENTIN. Arrière, Thurio, ou tu es mort! tiens-toi à dis-

tance de ma colère; ne dis pas que Silvie t'appartient; si

tu le répètes. Milan ne te reverra pas. La voici devant toi
;

ose seulement la toucher ou l'effleurer de ton souffle.

THURIO. Sire Valentin, je ne me soucie point d'elle, moi;
bien fou est, à mes yeux, qui mettrait sa vie en péril pour

une femme qui ne l'aime pas le moins du monde; et vous

pouvez la prendre.
LE DUC Et tu n'en es que plus lâche et plus vil de re-

noncer à elle aussi facilement, après tout ce que tu as fait

pour l'obtenir... Par l'honneur de mes aïeux, j'applaudis,

Valentin, à ta conduite pleine de cœui-, et te crois digne de

l'amour d'une reine. Je te le déclare donc, j'abjure ici tous

les griefs du passé, j'oublie toute inimitié antérieure, et je

te rappelle à ma cour. Une satisfaction est due à ton mérite

sans rival; j'y souscris moi-mêne, et je te dis : Seigneur

Valentin, je te tiens pour gentilhomme et de bonne maison;
prends ta Silvie, car tu l'as méritée.

VALENTIN. Je remercie votre altesse ; ce don fait mon bon-

heur. Permettez maintenant qu'au nom de votre fille je

vous demande une grâce.

LE DUC Quelle qu'elle soit, à ta considération je l'accorde.

VALENTIN , montrant ses compagnons. Ces proscrits parmi
lesquels j'ai vécu sont des hommes doués d'estimables qua-

lités; pardonnez-leur ce qu'ils ont fait ici, et qu'ils soient

rappelés de leur exil; mon digne seigneur, ils sont mainte-

nant corrigés, civils, pleins de bons sentiments, et l'état

pourra les employer utilement.

LE DUC. J'y consens, je leur pardonne ainsi qu'à toi; dis-

pose d'eux selon la connaissance que tu as de leur mérite

respectif. Maintenant, partons; allons terminer tousi uos

différends par des fêtes, des réjouissances et de splendides

solennités.

VALENTIN. Tout en marchant , je prendrai la liberté J'en-

tretenir votre altesse et je la ferai sourire. [Montrant Julie.)

Que dites-vous de ce jeune page, monseigneur?

LE DUC C'est un jeune homme qui ne manque pas de

grâce; il rougit.

VALENTIN. Je vous réponds, monseigneur, ^u'il a plus de

grâce qu'il n'est donne à un jeune homme d en avoir.,

LE DUC Je ne vous comprends pas.

VALENTIN. Si vous le permettez, je vous conterai tout cela

chemin faisant, et vous serez émerveillé de ce qui est arrivé.

—Viens, Protée; ta seule punition sera de m entendre ra-

conter la découverte de tes amours : cela fait, un même jour

verra mon hyménée et le tien; nous n'aurons qu'une fête,

qu'une maison, et nos deux bonheui'S n'en feront qu'un.

{Ils s'éloignent.)

l'IIS DES DEUX GENT1LSU0I\1MES DE VÉIlONE.
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LES JOYEUSES COMMERES DE WINDSOR,
COMÉDIE EN CINQ ACTES.

'

5IK JOHN FAISIAFE.
FENTON, amant d'Anna Page.

CERVEAUVIDE, juge c!e paix.

NIGAUDIN, couïin de C^rvcauvifle.

M. FOBD,
M. PACE,
WILLIAM PAGE, jeune fils de H. Page

SIR I UGUES EVANS, ministre gallois.

LE DOCTEUR CAIUS, médecin français

L'HOTE fie l'auberge de la Jarreliore.

habitants de "Winds.

DOMESTIQUES de Page, de Ford, etc.

La scène est à Windsor et dans les environs.

BARDOLPRE,-)
PISTOLET, [escrocî à la suite de Faistaff.

ROBIN, page de Falstall.

SIMPLE, laquais de Nijaudin.

BARBET, laquais du docteur Caiu!

M- FOnD.
M" PAGE.
MISS ANNA PAGE, sa fille.

M»' VABONIRAIN, gouvernante du docteur Caius

ACTE PREMIER.

SCENE I.

A Windsor, devant la maison de M. Page.

Arrivent CERVEAUVIDE, KIG.iUDlN et SIR HUGUES EVANS.

CERVEAuviDE. Vous avez beau dire, sir Hugues, je porterai

l'aflaire de-\'ant la chambre éloilée '. Vingt sir Jolin Fai-

staff ne me feront pas peur, et on ne se jouera pas impuné-
ment de Robert Cerveauvide, écuyer.

HiGAUDiN. Juge de paix dans le comté de Glocester, et co-

ram ".

CERVAUviDE. Oui, cousin Nigaudin; et eus talorum^.
NiGAUDiK. Et ralolorum encore; gentilhomme né, mon-

sieur le ministre, qui signe armigcro, dans tous les actes,

billets, mandats, quittances ou obligations quelconques.
CERVEAUVIDE. Oui da, nous le faisons ; et depuis trois cents

ans nous n'avons pas cessé de le faire.

KiGAUDiN. Tous SCS succcsseurs décédés avant lui l'ont fait,

et tous ses ancêtres qui viendront après lui pourront en faire

autant. Ils pourront mettre douze brochets dans leurs armes.
CERVEAUVIDE. C'cst uii vicux bkson.
EVANs. Douze brochets vont bien dans un vieux blason.

CERVEAUVIDE. Le brûchet est lui poisson frais;, c'est du
poisson salé qu'un vieux blason.

KiGAUDiN. Puis-je prendre quartiers, cousin?
CERVEAUVIDE. Yous le pouvcz, «1 VOUS mariant.
EVAKS. Tant pis s'il prend quartier.

CERVEAUVIDE. PaS du tOUt.

EVAPiS. Si fait, par Notre-Dame ! s'il prend un quartier de
votre blason, il ne vous en restera plus que trois, dans mon
humble opinion : mais laissons cela. S'il est vrai que sir

John Falstaiï vous ail fait une insulte, je suis homme d'é-

glise, et je m'estimerai heureux d'amener entre vous un
compromis, et d'obtenir pour vous des réparations conve-
nables.

CERVEAUVIDE. Le couseil en sera juge. Il y a eu des actes

de violence.

EVANS. 11 ne convient pas que le conseil juge des actes de
violence; de pareils actes n'attestent pas l'oubli de la crainte
de Dieu; le conseil, voyez-vous, est juge des délits qui mon-
trent l'oubli de la crainte de Dieu, et non des actes de vio-

lence: tenez-vous-le pour dit.

CERVEAUVIDE. Ah ! sur ma vie, si j(i redevenais jeune, l'af-

faire su terminerait à la pointe de t'épée.

EVANS. Au lieu d'épéc, il vaut mieux que ce soient des amis
qui terminent la querelle. D'ailleurs, j'ai encore en tète un
autre projet, qui peut-être ne laisse pas d'être raisonnable:
vous connaissez miss Anna Page, flile de monsieur George
Page, une jolie fleur de virginité, par ma foi !

NIGAUDIN. Miss Anna Page ? qui a des cheveux briuis et

une petite voix, comme toutes les femmes?
EVANS. Elle-même. Son grand-père en mouiant (Dieu

veuille lui accorder une heureuse résurrection !) lid a légué

' Ben Jolinson prétenii que la chambre étoiléc avait droit de 'connaître

(les voies de fait et siivices.

.' Pour quorum. On nomme ainsi en Angleterre le nombre légalement
«ufOsant pour délibrlTcr dons un tribunal ou un cnmiti5.

' Cuitoi rolularum

sept cents livres sterling, en or et en argent, pour l'époque

où elle aura atteint sa dix-septième année; or, nous ne fe-

rions pas mal de laisser là nos altercations et nos querelles,

et d'amener un mariage entre monsiem- Abraham Nigaudin
et miss Anna.

CERVEAUVIDE. Sou graud-père, dites-vous, lui a laissé sept

cents Uvres sterling?

EVANS. Oui^ et son père lui en laissera davantage encore.

CERVEAUVIDE. Jo connais la jeune personne : elle a de bon-
nes qualités.

EVANS. Ce sont de bonnes qualités que sept cents livres

sterling et des espérances.

CERVEAUVIDE. Eh bien, voyons l'honnête monsieur Pagi'.

Faistaff est-il chez lui ?

EVANS. Vous dirai-je un mensonge ? Je méprise le men-
songe, comme je méprise un homme faiLX, ou comme je mé-
prise celui qui n'est pas sincère. Le chevalier sir John est

ici; laissez-vous donc guider, je vousprie, par qui vous veut
du bien. Je vais frapper à la porte et demander monsieur
Page. {Il frappe.) Holà! Dieu bénisse ce logis!

Arrive M. PAGE.

PAGE. Qui est là?

EVANS. C'est, avec la bénédiction de Dieu, votre ami Evans,
le juge de paix Cerveauvide et monsieur Nigaudin, qui peut-
être vous contera une autre histoire, si les choses vont à
votre goût.

PAGE. Messieurs, je suis bien aise de vous voir en bonne
santé. Je vous remercie du gibier que vous m'avez envoyé,
monsieur Cerveauvide.

CERVEAUVIDE. Je suis charmé de vous voir, monsieur Page
;

mille bénédictions pour voire bon cœur ! J'aurais souhaité
que le gibier filt meilleur : il a été mal tué. Comment se

porte l'excellente madame Page? Croyez que je vous amie
toujours de tout mon cœur, là, de tout mon cœur.

PAGE. Monsieur, je vous ai bien de l'obligation.

CERVEAUVIDE. C'est moi qui suis votre obligé, monsieur, en
vérité, je vous l'assure.

PAGE. Je suis charmé de vous voir, mon cher monsieur
Nigaudin.

NIGAUDIN. Comment se porte votre lévrier fauve, monsieur?
J'ai entendu dire qu!il a été dépassé aux courses de Cotsale.

PAGE. La question est restée indécise, monsieur.
NIGAUDIN. Vous ue voulez pas en convenir, vous ne voulez

pas en convenir.

CERVEAUVIDE. 11 n'cu couvicudra pas;— c'est votre faute
,

c'est votre faute. C'est un chieu excellent.

PAGE. Un chien détestable.

CERVEAUVIDE. Non, moQsieur, c'est un bon et beau chien
;

puis-je dire davantage? Je vous répète qu'il est aussi bon
que beau. Sir John Faistaff est-il ici?

PAGE. Monsieur, il est chez moi; et je serais charmé de
vous servir de médiateur.

EVANS. C'est parler comme doit parler un chrétien.

CERVEAUVIDE. J'ai à me plaindre de lui.

PAGE. Il l'avoue en quelque sorte.

CERVEAUVIDE. Si l'ofTensc est avouée, elle n'est pas ré-

parée ; ii'esl-il pas vrai, monsieur Page? Il m'a offensé,

cela est certain, c'est positif. Croyez-moi, Robprt Cerveau-
vide se dit ulTeusé.

PAGE. Voici venir sir John,
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Arrivent SIR JOHN FALSTAFF, B.VRDOLPHE, NYM et PISTOLET.

i-ALSTAFF. Eh hien, monsieur Cerveauvide, vous voulez
donc poi ter plainte contre moi?

CERvtAuviDE. Chevalier, vous avez battu mes gens, tué
mes cei'Is, et pénétré de force dans la loge de mon garde.

FALSTAFF. llûis Hon caressé sa fille.

CERVEAUViuE. C'est bien, c'est bien ; vous répondrez de
tout cela.

FALSTAFF. Je vais répondre sur-le-champ
; j'ai fait tout

cela : voilà ma réponse.

CERVEAUVIDE. Le conseil en connaîti-a.

FALSTAFF. Tant mieus, le conseil se moquera de vous.
EV,ws. Panca verba, sir John ; donnez-nous de bonnes

paroles.

FALSTAFF. Dfi bouncs paroles ? A bon chat bon rat. Nigau-
din, je vous ai bosselé la tète, qu'a's'ez-vous à dire contre moi?

KiGAUDiN. JVIa foi, monsieur, j'ai dans ma tète des motifs
de plainte contre vous et contre vos escrocs Bardolphe, Nym
et Pistolet; ils m'ont entraîné à la taverne; là, ils m'ont
grisé, puis ont vidé mes poches.

BARDOLPHE. Fromage de Banbm'y !

NiGAUDiN. Cela ne me fait rien.

PISTOLET. Méphistophélès!
NiGAUDiN. Cela m'est égal.

îNTJi. Rognure, te dis-je, pauca, pauca ! rognure ! et voilà.

NiGAUDiN. Où est Simple, mon laquais? pouvez-vous me
le dire, mon cousin?

EVANS. Silence, je vous prie ! entendons-nous. Si je ne
me trompe, il y a trois arbitres dans cette affaire: à savoir,

monsieur Page, c'est-à-dire monsieur Page ; et puis il y a
moi, c'est-à-dire moi ; le troisième et dernier arbitre est

mon hôte de la Jarretière.

PAGE. Nous pouvons, nous trois, entendre l'affaire, et tout
terminer entie eux.

EVAKS. Fort bien
;
j'écrirai sur mon calepin un exposé de

l'affaire ; ensuite nous travaillerons la cause avec toute la

discrétion dont nous sommes capables.

FALSTAFF. Pistolct !

PISTOLET. Il vous écoute de toutes ses oreilles.

_
EVANS. Parle diable et ses cornes, quelle phrase estcelle-

là : écouler de toutes ses oreilles? Sur ma" parole, c'est de
l'affectation.

FALSTAFF. Pistolet, as-tu volé la bourse de monsieur Ni-
gaudin ?

NiGAUDiN. Oui, j'en jure parées gants, et si je mens, puis-

sé-je ne jamais remettre les pieds dans ma grande cham-
bre! Il m'a volé vingt-huit pence en pièces de six pence
toutes neuves, et deux shillings d'Edouard, que j'avais

achetés d'Yead Miller à raison de deiLX shillings deux pence
pièce; j'en jure par ces gants.

FALSTAFF. Pistolct, ces faits sont-ils fondés en vérité?

EVANS. Ils sont fondés en fourberie, puisqu'il s'agit de
bourse volée.

PISTOLET. Tais-toi, étranger des montagnes. Sir John, mon
maître, je demande le combat contre cette latte d'arlequin

{monlrant Nigaudin)
;
je veux une rétractation de sa bouche,

une rétractation immédiate : écume et fange, tu en as

menti !

NIGAUDIN. En ce cas, j'en jm-e par ces gants, {montrant
Nijm) c'était donc lui?

NYJi. Prenez garde à vous, monsieur Nigaudin ; ne m'é-
chauffez pas la bUe; si vous vous frottez à moi, je vous di-

rai : Qui louche mouille; et voilà.

NIGAUDIN, moniran', Bardolphe. Par ce chapeau, il fautque
ce soit ce visage rouge qui ait faille coup; car, bien que je
ne me rappelle pas ce que j'ai fait quand vous m'avez eu
grisé, cependant je ne suis pas complètement un âne.

F.ALSTAFF, « /Jordoip/if . Que dîs-tu à Cela, vlsagc écarlate ?

BARDOLPHE. Pom' ce qui est de moi, je dis que monsiem'
élait tellement gris, qu'il en avait perdu les cinq essences.

EVANS. L'ignorant ! il veut dire les cinq sens.

BARDOLPHE. Et ayant le cerveau pris, voyez-vous, il était,

comme on dit, dans les vignes du Seignem-, et avait dépassé
toutes les limites raisonnables.

NIGAUDIN. 11 me semble aussi me rappeler que vous parliez

latin; mais n'importe : à l'avenir, si jamais je me grise, ce
sera en compagnie honnête, civile et probe, avec des gens
qui ont la L,i-ainte du Seignem', et non avec desfilous ivrognes.

EVANS. Dieu me juge,'' voilà un sentiment vertueux !

FALSTAFF. Vous voycz, messieuFs, que tous les faits sont
niés; vous l'entendez?

Arrive MISS ANNA PAGE, apporlant du vin; Mme FORD et Mme PAGE
lu suiveut.

PAGE. Ma fille, remportez ce vin ; nous boirons à la mai-
son. {Anna Page rentre à la maison.)

NIGAUDIN. ciel ! miss Anna Page !

PAGE. Comment vous portez-vous, madame Ford?
FALSTAFF. Sur ma parole, madame Ford, vous êtes la bien

venue. Avec votre permission, madame Ford. {Il l'embrasse.)

PAGE. Ma femme, dites bonjoirr à ces messiem's. Venez,
messieurs, nous avons à dîner mi pâté au gibier, tout chaud

;

venez
, j'espère que nous noierons sous nos rasades toute

hostiUte. {Tous entrent chez M. Page, à l'exception de Cer-
veauvide, Nigaudin et Evans.)

NIGAUDIN. Je donnerais quarante shiUings pour avoir main-
tenant mon li^Te de chansons et sonnets.

Arrive SIMPLE.

NIGAUDIN, conlinuant. Eh bien. Simple, où étais-tu donc ?
Il faut que je me serve moi-même, n'est-ce pas? As-tu sur
toi le livre des énigmes ?

si.MPLE. Le livre des énigmes ? Ne l'avez-vous pas prêté à
Ahce Gateaucourt, à la Toussaint dernière, quinze joiii-s

avant la Saint-Michel ?

CERVEAUVIDE. Allous, cousùi, âllous, nous vous attendons.
Un mot, cousin ; une proposition est faite, une sorte de pro-
position, tirée de loin, par sir Hugues que voici ; me com-
prenez-vous?

NIGAUDIN. Oui, certes, mon cousin, vous me trouverez
raisonnable; s'U en est ainsi, je ferai ce que demande la

raison.

CERVEAUVIDE. Maîs veuillez me comprendre.
NIGAUDIN. Je vous comprcuds, mon cousin.
EVANS. Écoutez-le, monsiem-Nigaudin; je vous expliquerai

la chose, si vous vous en jugez capable.
NIGAUDIN. Je ferai ce que mon cousin Cerveauvide me dira

de taire; excusez-moi, s'il vous plaît; il est juge de paix
dans son comté, tout humble personnage que je suis.

EVANS. Mais ce n'est pas là la question : il s'agit de votre
mariage.

CERVEAUvnDE. Oui, c'est là la question : il s'agit de vous
marier avec miss Anna Page.

NIGAUDIN. Jlais cela étant, je suis prêt à l'épouser, à des
conditions raisonnables.

eVjvns. Mais vous ssntez-vous de l'affection pour elle? sa-
chons cela de votre bouche ou de vos lèvres— car divers
philosophes estiment que les lèwes font partie de la bouche— en un mot, vous sentez -vous disposé favorablement pour
cette jeune fille ?

CERVEAUVIDE. Cousùi Abraham Nigaudin, pourrez-vou.s
l'aimer?

NIGAUDIN. Je l'espère, mon cousin
;
je ferai ce qu'il convient

à un homme raisonnable de faire.'

EVANS. Mais par les bienhem-euA du paradis, dites-nous
d'une manière positive si vous croyez pouvoir fixer sur elle

vos affections.

CERVEAUVIDE. Répondez. L'épouseriez-vous avec une bonne
dot?

NIGAUDIN. Je ferais pour vous complaire, mon cousin, des
choses plus difficiles que celles-là sous tous les rapports.

CERVEAUVIDE. Comprenez-moi donc, comprenez-moi, mon
cher cousin; ce que j'en fais n'est que pour vous agréer.
Croyez-vous pouvoir aimer cette jeune personne ?

NIGAUDIN. Sm- votre demande, mon cousin, je suis prêt à
l'épouser ; si dans les commencements l'amour n'est pas
grand, le ciel et une plus ample comiaissance pourront le

faire décroître quand nous serons mariés et que nous nous
connaîtrons mieux l'un l'autre. J'espère que l'intimité pro-
duira entre nous une désaffection plus vive. Quoi qu'il en
soit, si vous me dites : Èpousez-la, je l'épouserai; c'est à
quoi je suis très-dissolu et très-dissolùment.

EVANS. Voilà une réponse fort sage, sauf le mot dissolù-

ment au heu de résolument; mais son intention est bonne.
CERVEAUVIDE. Je le crois.

NIGAUDIN. S'il en est autrement, puissé-je être pendu, là !

Revient MISS ANNA PAGE.

CERVEAUVIDE. Voici veiùr la bellemiss Anna ! Quenepuis-
je rajeunir pour l'amour de vous, miss Anna !
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NIGA-UDIN, à Simple. Va, drôle, quoique tu sois mon laquais, va servir mon cousin Cerveauvide. (Acte I, scène i, page 240.)

. ANNA. Le dîner estservi. Messieurs, mon père désire l'hon-

neur de votre compagnie.
CERVEAUVIDE. Je me rends à ses ordres, miss Anna.
EVANS. Dieu soit béni! je ne veux pas être absent au bé-

nédicité. (Cerveauvide et sir Hugues Evans entrent chez

M. Page.)

ANNA. Vous plaît-il, monsieur, de venir ?

NiGAUDiN. Non vraiment, je vous remercie; je suis fort

bien.

ANNA- Le dîner vous attend, monsieur.
NiGAtiDiN. Merci, je n'ai pas faim. [A Simple.) Va, drôle,

quoique tu sois mon laquais, va servir mon cousin Cer-
veauvide. [Simple sort.)

KiGAUDiN, continuant. Tout juge de paix qu'on est, on peut
accepter les services du laquais de son ami

;
je n'ai encore

à mon service que trois hommes et un petit garçon, 'uôqu'à
ce que ma mère soit morte. Mais qu'importe? en attendant,
je vis comme un pauvre gentilhomme.

ANNA. Je ne rentrerai point sans vous, monsieur; personne
ne s'assoira que vous ne soyez venu.

NiGAUDiN. Je ne mangerai rien, sur ma parole
;
je ne vous

en remercie pas moins.
ANNA. Je vous en prie, monsiem", veuUlez entrer.

NiCAUDiN. Merci, je préfère me promener ici. Je me suis

meurtri le menton l'autre jour en faisant des armes avec
un maître d'escrime ; trois bottes pour un plat de pruneaux
cuits; depuis ce temps, je ne puis supporter l'odeur d'un
mets chaud. Pourquoi vos chiens aboient-ils comme cela ?

Y a-t-il des ours dans la viUe ?

ANNA, le regardant de la tête aux pieds. Je pense qu'il y
en a, monsieur, je l'ai entendu dire.

NiGAUDiN. J'aime beaucoup ce divertissement; ce n'est pas
que je n'y trouve à redire autant qu'homme d'Angleterre.
Vous avez peur, n'est-ce pas, quand vous voyez l'ours dé-
chaîné ?

ANNA. Certainement, monsieur.
tiiGAUUiN. Moi, maintenant, j'y suis fait ; vingt fois j'ai

vu Sackerson lâché; je l'ai même pris par le bout de sa
chaîne : mais je vous assure que sur son passage les femmes
jetaient des cris, mais des cris ! Il est vrai que les femmes
ne les peuvent soutïrir ; ce sont de hideuses créatures.

Revient PAGE.

PAGE. Venez donc, mon cher monsieur Nigaudin; nous
vous attendons.

NiGAtiDiN. Je n'ai besoin de rien prendre, monsieur, je vous
remercie.

PAGE. Parbleu ! vos excuses sont inutiles, monsiem-; venez,
venez.

NIGAUDIN. Passez le premier, je vous prie;

PAGE. Voyons, monsieur, avancez.

NIGAUDIN. Miss Anna, veuillez passer la première.
ANNA. Non, monsieur, après vous.

NIGAUDIN., Je ne passerai certainement pas le premier, là;

je ne vous ferai pas cette impolitesse.

ANNA. Je vous en prie, monsieur.
NIGAUDIN. Eh bien. J'aime mieux être incivil qu'importun

;

mais c'est manquer a ce qui vous est dû, là. [Us entrent

chez M. Page.)

SCÈNE II.

Même lieu.

Arrivent SIR HUGUES EVANS et SIMPLE.

EVANS. Allez; demandez qu'on vous indique la maison du
docteur Caïus ; là demeure une certaine Vabontrain qui est

sa bonne, ou sa gouvernante, ou sa cuisinière, ou sa lingère,

sa blanchisseuse et sa repasseuse.

SIMPLE. Bon, monsiem-.
EVANS. Voilà qui est meilleur encore ; donnez-lui cette

lettre : car cette femme est très-hée avec miss Anna Page,
et cette lettre a pour objet de l'engager à appuyer les pré-

tentions de votre maître auprès de miss Anna. Partez, je

vous prie
;
je vais finir mon dîner ; on attend encore la poire

et le fromage. [Simple s'éloigne ; Evans entre chez M. Page.)
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PISTOLET. Des cornesj des cornes! (Acte II, scène i, page 244.)

SCENE m.
Une chambre dans l'auberge de la Jarretière.

Arrivent FALSTAFF, L'HOTE. BARDOLPHE, NYM, PISTOLET

et ROBIN.

FALSTAFF. Moii hôte de la Jarretière !

l'hôte. Que dit ma grosse tour ? parlez savamment et sa-

gement.
FALSTAFF. Franchement, mon hôte, il faut que je réforme

quelques-uns de mes gens.

l'hôte. Congédiez, mon gros Hercule ! cassez-les, morbleu !

qu'ils partent, qu'ils détalent !

FALST.4FF. Savcz-vous que je dépense dix livres sterling par

semaine ?

l'hôte. Vous êtes im empereur, un César. Je prends Bar-

dolphe à mon service ; il tirera mon vin, il mettra mes ton-

neaux en perce. Est-ce entendu, mon gros Hector?

FALSTAFF. Faites, mon cher hôte.

l'hôte. J'ai dit. {A Bardolphe.) Suis-moi. Viens que je

t'apprenne à faire mousser la bière et petiUer le vin. Je n'ai

qu'une parole, suis-moi. [L'Hôte sort.)

FALSTAFF. Suis-le, Bardolphc : c'est im bon état que celui

de sommeUer. D'im vieux manteau on fait une jaquette

neuve, d'un laquais uséun sommeUer tout frais. Pars, adieu.

BARDOLPHE. C'cst Un état que j'ai souvent souhaité
;
je

réussirai. {Bardolphe sort.)

pistolet. Lâche coquin ! consentir à manier le fausset !

NTM. Son père était ivre quand il l'a fait : voOà qui est

finement dit, j'espère. 11 n'a pas l'âme héroïque, et voUà.

FALSTAFF. Je sms enchanté de m'être défait de cette boîte

à l'amadou; il volait trop ouvertement. Dans ses filouteries

il ressemblait à im. chanteur inhabile : il n'observait pas la

mesm-e.
NTM. Le talent consiste à voler à la minute.

PISTOLET. Voler, fi donc! les gens sages appellent un vol

un transfert.

FALSTAFF. Je VOUS avouerai, mes enfants, que je suis au
bout de mon rouleau.

PISTOLET. Au bout du fossé la culbute.

FALSTAFF. 11 n'y a pas de remède ; U faut que je grappiUe,

que j'aie recours aux expédients.

PISTOLET. 11 faut que les petits des corbeaux aient leur pâtée.

FALSTAFF. Qui de vous connaît dans cette ville un nommé
Ford?

PISTOLET. Je connais le pèlerin ! c'est un homme riche.

FALSTAFF. Mes eufants, je vais vous confier mes projets.

J'ai en ce moment...
PISTOLET. Plus de deux aunes de circonférence.

FALSTAFF. Trêvc de plaisanteries. Pistolet. 11 est vrai que
j'ai à peu près deux amies en rotondité ; mais il ne s'agit

pas de cela maintenant. Je voulais vous dire que j'ai le projet

de faire ma cour à madame Ford ; je la crois bien disposée

en ma faveur : tout en découpant une volaOle, elle discourt,

elle lance des œillades agaçantes. Je comprends où elle veut

en venir ; l'expression la moins flatteuse de toute sa con-

duite, traduite en bon anglais, signifie : Je suis toute à vous,

sir John Falslaff.

PISTOLET. 11 l'a soigneusement étudiée, et nous en donne
en anglais une traduction libre.

NTM. Il a jeté l'ancre à une flère profondeur -, ce mot-là
est-il passable?

FALSTAFF. Or, le bruit court qu'elle a la disposition com-
plète de la bourse de son mari. EUe a des légions d'anges '

à ses ordres.

PISTOLET. Ayez aux vôtres im nombre égal de démons, et

donnez-lui la chasse.

KYM. Voilà qui va bien ; c'est bon : menez-moi les anges
bon tram.

FALSTAFF. Je M ai écrit ime lettre que voici ; et en voilà

ime autre pour madame Page, qui me fait pareillement les

' Angélus, ancienne monnaie d'or, valant dix shillings ou douze francs

, eiaquante centimes.

Tome I.
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yeux doux, et que j'ai surprise promenant sur mes dehors

un judicieux regard. Les rayons de ses yeux ont doré par-

fois mon pied, parfois mon ventre majestueux.
PISTOLET. Alors c'est le soleil brillant sur du fumier.

NYM. Je te remercie de ce mot-là.

FALSTAFF. EUe parcourt toute ma personne avec des re-

gards si pleins de convoitise, que l'appétit de ses yeux me
brûle comme un verre ardent ! Cette lettre-ci lui est des-

tinée : c'est elle aussi qui tient les cordons de la bourse: elle

sera pour moi une Guinée véritable, une Côte-d'Or et d'A-

bondance. Je tirerai à rae sia- l'une et sur l'autre : elles

seront mes banquiers, mes Indes orientales |et occidentales,

et je commercerai avec toutes deux. {A Pislolel.) Toi, porte

cette lettre à madame Page. {A Nym.) Et toi, porte ceUe-ci

à madame Ford. Nous prospérerons, mes enfants, nous
prospérerons.

PISTOLET. Moi, avec ime épée au côté, je jouerais le rôle de

Pandarus le Troyen ! Non, certes
;
que Lucifer ' emporte le

tout!

KYM. Je ne ferai point de bassesse : voilà votre lettre; je

veux garder ma réputation.

FALSTAFF, reprenant les IcUres. Donnez, drôles ! (A Robin.)

Toi, va porter ces lettres adroitement. Sers-moi de chaloupe,

et cingle vers ces rivages d'or. {A Pistolet et à Nym.) Hors
d'ici, vauriens ! dissolvez-vous comme de la grêle ; filez, dé-
talez, haut le pied; allez dans votre chenil, canaille. Fals-

talf apprendra a imiter son siècle, à vivre d'expédients. Co-
quins, laissez-moi seul avec mon page galonné. {Falstaff et

Uohin sortent.)

PISTOLET. Que les vautours te déchirent les boyaux! Il y a
encore des dés pipés au monde pour duper riches et pauvres.

J'aurai encore six pence en poche, que toi tu n'auras pas un
denier, vil Turc de Phrygie !

KYM. J'ai en tête des projets de vengeance.
PISTOLET. Tu veux te venger ?

NïM. Oui, par le firmament et ses étoiles !

PISTOLET. Avec le fer ou la ruse?
NYM. Avec l'un et l'autre. Je vais révéler à Page le secret

de cet amour.
PISTOLET.

Et moi, je m'en vais à l'instant

Conter à Ford le piège qu'on lui tend;

Lui dire que Falstaff, dans son impure flamme,

Yeut lui gripper son or et lui souffler sa femme.

KYiii. Je ne laisserai point refroidir ma colère : j'exciterai

Page à recourir au poison; je le rendrai jaune de jalousie;

car ces changements de physionomie sont un augure redou-
table; et voilà.

PISTOLET. Tu es le Mars des mécontents: je te seconderai
;

allons, marche. [Ils sortent.)

SCÈNE IV.

Une chambre chez le docteur Ca'ius.

Entrent Mme VABONTRAIN, SIMPLE et BARBET.

M""> VABONTiuiN. Jean Barbet,, va, je te prie, à la fenêtre,

et regarde si tu vois venir mon maître, le docteur Caïus : s'il

arrivait maintenant et trouvait quelqu'im à la maison, il

ferait im train à faire perdre patience au bon Dieu et aux
sujets du roi. ,

BARBET. Je vais faire le giieU

M"" VABONTRAiN. Va, ct jc tc promcts que nous aurons un
posset' ce soir, à la dernière lueur d'un feu de houille. Un
honnête garçon, plein de bonne volonté, la meilleure pâte

de domestique qui se puisse voir
;
point rapporteur, pas le

moindre fiel; son plus grand défaut est d'être trop adoimé

à la prière; sous ce rapport il est quelquefois répréliensible :

mais chacun a son défaut; laissons cela. (4 Simple.) Votre

nom, dites-vous, est Pierre Simple?

SIMPLE. Oui, faute d'un meilleur.

M""' VABONTRAiN. Et monsicur Nigaudin est votre maître?

SIMPLE. Comme vous dites.

M™» vAiiOîSTiiAm. Ne porte-t-il pas une grande barbe l'onde

comme le tianchet d'un gantier?

SIMPLE. Non , madame. 11 a une petite figure de rien du
tout, avec une barbe rare, de couleur jaune, comme la

barbe de Caïn.

' Breuvage à l'anglaise, composé de vin, de muscade, de crème, d'uiul's

bien battus et de sucre; on peut remplacer le vin par de la bière,

pas?

' vABONTRAiN. Un homme d'un caractère doux, n'est-ce

SIMPLE. Oui sans doute : mais il est homme à jouer des
mains autant que le plus fier; il s'est battu contre un garde-
chasse.

M"' VABONTiiAiN. Coiument dites-vous? Oh! je dois me le

rappeler! Ne porte-t-il pas comme qui dirait la tête haute'
Et ne piaffe-t-il pas en marchant ?

SIMPLE. En effet.

M""= VAEONTRAIN. Fort bien; que Dieu n'envoie pas de plus
mauvais parti à miss Anna Page l Dites à monsieur le mi-
nistre Evans que je ferai ce que je pourrai pour votre maî-
tre : Anna est une bonne fillCj et je souhaite...

Rentre BARBET.

BARBET. Sauvez-vous! voilà mon maître qui vient.

M™' VABONTRAiN. Nous aUons tous être dans de beaux draps!
Venez vite ici, jeune homme; cachez-vous dans ce cabinet.
{Elle fait entrer Simple dans un cabinet.) Il ne restera pas
longtemps. Hé! Jean, ici, Jean; va l'informer de notre mai-

1

tre; il ne rentre pas, et je crains qu'il ne soit malade. (Elle-

fredonne.) Tra, la, la, la.

Entre LE DOCTEUR CAIUS.

cAïus. Qu'est-ce que vous chantez là? Je n'aime pas ces

enfantillages. Allez, je vous prie, me chercher dans le ca-
binet une boite verte; entendez-vous ce que je vousdis?
vme boîte verte.

n^^ VABOKTRAIN. Je vais vous la chercher. [A pari.) Je suis

bien aise (ju'il n'y ait pas été lui-même : s'il avait trouvé ce

jeune homme, il serait devenu furieux.

cAïus. Ouf ! ouf ! ouf ! ma foi, il fait chaud. .le m'en vais

à la cour pour une grande aflaire.

M"" VABONTRAiN. Est-ce Cela, monsieur ?

cAïus. Oui; mettez-la dans ma poche, dépêchez-vous! Où
est ce drôle de Barbet ? m

M""' vABONTRAiN, appelant. Jean Barbet ! Jean !

BARBET. Me voilà, monsieur. ,i

CAIUS. Jean Barbet, ou Gilles Barbet, prends ta rapière, et

suis-moi à la cour.

BARBET. Elle est là sous le vestibule. *

,

CAIUS. Sur ma foi, je tarde trop. Que diantre aUais-je ou-
blier? Il y a dans mon cabinet des simples qu'il faut absolu-
ment que j'emporte.

M""» VABONTRAIN. Mou Dicu ! il Va trouver ce jeune homme !

Dans quelle fureur il va se mettre !

CAIUS, dans le cabinet. diable ! diable ! qu'est-ce (ju'il y
a dans mon cabinet? Un voleur, un larron ! [Faisant sortir

Simple, qu'il lient par le collet.) Barbet, ma rapière !

M""= VABONTRAIN. Mou chcT maître, contenez-vous.

CAïus. Et pom-quoi me contiendrais-je?
jime VABONTRAIN. Cc garçou cst uu honnêtc homme.
CAïus. Que peut faire un honnête homme dans mon cabi-

,

net ? Je ne comprends pas qu'un honnête homme vienne dans
mon cabinet.

51""= VABONTRAIN. Jc VOUS cu conjui'c, lie soyez pas si fleg-

matique
;
je vais vous dire ce qu'il en est. Ce jeune homme

venait me voir de la part du ministre Hugues.
SIMPLE. C'est vrai, monsieur; j'étais chargé de...

ji"'" VABONTRAIN, (ï Simple. De grâce ! taisez-vous.

CAïus, à madame Vabontrain. Retenez votre langue. [A
Simple.) Toi, continue.

SIMPLE. Je venais prier cette honnête dame, votre gouver-
nante, de voidoir bien parler à miss Anna en faveur de mon
maître, qui la demande en mariage.

M'"" VABONTRAIN. Voîlà tout, mousiem' ; mais à l'avenir je

ne mettrai plus ma main au feu sans nécessité.

CAïus. Sir Hugues t'envoie, dis-tu? [A Barbet.) Barbet,
))aille-moi du papier. [A Simple.) Attends xm instant. (//

écrit.)

M""" VABONTRAIN, btts, à Simple. Je suis charmée de le

voir prendre la chose si tranquillement; s'il avait été en co-

lère tout de bon, il aurait fait un tapage ! Quoi qu'il en soit,

jeune liomme, je ferai pour votre maître ce que je pourrai:

la vérité est que le médecin français, mon maître, je puis

l'appeler mon maître, voyez-vous, car je tiens sa maison ;''^^

je lave, je repasse, je brosse, je cuis, je nettoie, j'apprête le
^

manger, je fais les lits, et tout cela moi-même...
SIMPLE. C'est bien de l'ouvrage pour une personne.

M""" VABONTRAIN. Vous croycz ? Oui, certes, c'est bien de
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l'ouvrage; aussi je me couche tard et me lève matin. Je vous
di]-ai donc entre nous (n'en partez à personne) que mon maî-
tre est hn-mème amoureiLX de miss Anna; mais, malgré
cela, je connais les sentiments d'Anna : ils ne sont ni de ce
côté ni de celui-là.

CAïus. Magot de la Chine, remets cette lettre à sir Hugues;
c'est un cartel, morbleu! je veux lui couper la gorge dans
le parc

;
je veux apprendre à vivre à ce Chinois de prêtre.

Tu |)eux partir, il ne fait pas bon ici pour toi;—morbleu !

je démantibiderai sa carcasse; je ne lui laisserai pas im os
à jeter à son chien. {Simple sort.)

jjme vABONTRAiN. Hélas 1 Ic ministre ne parle que poui- un
de ses amis.

• CAiDs. C'est égal; ne m'avez-vous pas dit que miss Aima
serait ma femme? Morbleu! je tuerai ce prêtre imbécile; et
j'ai pris pour mesurer nos épées mon hôte de la Jarretière;
morbleu ! je veux avoir miss Anna pour femme.

M°'« vABONTiiAiN. Monsiem-, cette lillfi vous aime, et tout
ira bien; il faut laisser bavarder les gens, que diantre!

CAiDS. Barbet, viens avec moi à la cour. (.4 madame Ta-
bontmin.) Rappelez-vous que si je n'ai pas miss Anna je
A"0U3 mettrai à la porte. Marche derrière mes talons. Barbet.
(Caïus et Barbet sortent.)

fjnie YABONTRAiN. L'imbéclle ! Oh ! je connais les sentiments
de miss Anna; nid ne les connaît mieux (jue moi et n'a plus
d'empire sui- elle, grâce à Dieu !

FENTON, dit dehors. Holà! y a-t-il quelqu'un?
jimc vABONTJîAiN, se mettant à la fenêtre. Qui est là? ap-

prochez-vous de la maison, je vous prie.

Fnlre FENTON.
FE.NTON. Eh bien, ma bonne madame Vabontrain, com-

ment va ?

M""^ VABONTRAIN. D'autant mievLX que vous avez la bonté
de me le demander.

FENTON. Quelles nouvelles? comment se porte la charmante
miss Anna ?

M'"^^ VABONTRAIN. Ma foi, monsicuT, elle est toujoms jo-ie^

honnête et douce ; et c'est une fille qui a de l'amitié pom-
VOUS, je puis vous le dire en passant, et j'en bénis le ciel.

FENTON. Pensez-vous que je réussisse ? ne perdrai-je pas
m'es peines ?

M"' VABONTRAIN. Ma fol, monsicur, tout dépend de celui

qui est là-haut; toutefois, monsieur Fenton, je jurerais sui'

la Bible qu'eUe vous aime. N'avez-vous pas im signe au-des-
sus de l'œil ?

FENTON. Oui, sans doute; eh bien, après?
M""" VABONTRAIN. Oh ! c'cst qu'il y a toute une histoire siu'

ce signe-là! AUez, elle est bien enlant, ce qui ne l'empêche
pas d'être la plus honnête fille qui ait jamais rompu le pain:
nous en avons eu pour une hem'e à parler de ce signe. Je
ne ris jamais d'aussi bon cœur que dans la compagnie de
cette enfant-là! c'est dommage qu'eUe soit trop adomiée à
la mélancolie et à la rêverie; pom' ce qui est de vous, allez,

il surfit.

FENTON. Fort bien! je la verrai aujourd'hui. Tenez! {lui

donnant de l'argent) voilà pour vous
;
que j'aie votre voix en

ma faveur. Si vous la voyez avant moi, recommandez-moi
à son souvenir.

M°"> VABONTRAIN. Oul certcs, je n'y manquerai pas; quand
nous nous reverrons, je vous i-eparlerai de ce signe et des
autres galants.

FENTON. C'est bien. Adieu! je suis pressé. {Il sort.)

M"' VABONTRAIN. Adlcu ! monslem'... C'est véritablement
un honnête homme; mais Anna ne l'aime pas, car je con-
nais ses sentiments mieux (jue personne. Sotte que je suis,

qu'ai-je oublié? {Elle sort.)

ACTE DEUXIÈME.

SCÈNE I.

Devant la maison de H. PAGE.
Arrive 61™= PAGE, tenant une lettre.

M"= PAGE. Quoi! j'aurai échappé auxbillets doux au prin-
temps de ma beauté, et j'y serai en butte maintenant !

'Voyons! {Elle lit.) « Ne me demandez pas pourquoi je vous
» aime ; car, bien que l'amour prenne quelquefois la raison
') pour médecin, il ne l'admet pas pour conseiller. Vous

)) n'êtes plus jeune, moi non plus; motif de plus pour qu'il

» y ait sympathie entre nous; vous aimez le bon vin, moi
» de même; quelle meilleure preuve de sympathie que
» celle-là? Qu'il \ous suffise, si -toutefois l'amour d'un soldat
» peut vous suffire, de savoir, madame Page, que je vous
n aime. Je ne vous dirai pas d'avoir pillé de moi, l'expres-
» sion ne serait pas militaire; mais je vous dirai : Amiez-
» moi. Signé,

» Moi, votre dievalicr fidèle,

» Prêt à vous prouver son amour
A la clarté des nuits comme à celle du jour,

» Et s'il le faut à la chandelle
;

» Et qui plus est, envers et contre tous,

» Tout prêt à dégainer pour vous. »

Quel abominable Hcrode que cet homme ! Oh ! que le

monde est pervers! Un homme miné par l'âge, prêt à tom-
ber en dissolution, s'aviser de faire le jeune galant ! Qu'a-
t-il donc découvert dans ma conversation, cet ivrogne fla-

mand, qui ait pu lui donner l'audace de s'attaquer ainsi à
moi? C'est à peine s'il s'est trouvé trois fois en ma compa-
gnie ! qu'aurai-je donc pu lui dire ? 11 me semble avoir été
avec lui fort sobre de gaieté. Le ciel me pardonne ! En vérité,
je veux présenter un bill au parlement pom- l'abolition des
hommes. De quelle manière me vengerai-je de lui? car je
me vengerai, aussi vTai que j'existe.

Entre Mme FORD.
M"« FORD. C'est vous, madame Page ! J'allais chez vous.
M""^ PAGE. Et moi chez vous. Vous avez mauvaise mine.
M""" FORD. Je ne sam'ais le croire. Je puis administrer la

preuve du contraire.

M"" PAGE. Je vous assure que vous avez mauvaise mine,
à mon avis du moins. •

M™= FORD. Soit. Néanmoins je vous répète que je puis
exhiber la preuve du contraire. madame Page! j'ai un
conseil à vous demander.

11""= PAGE. De quoi s'agit-il?

M"" FORD. Si je n'étais arrêtée pour une bagatelle, quel
honneur je pom-rais obtenir !

M""^ PAGE. Laissez décote la bagatelle, ma chère, et prenez
l'honnem-. De quoi s'agit-il? Moquez-vous" des bagatelles.
De quoi est-il question ?

M"'" FORD. Si je voulais seulement consentir à passer ime
petite éternité, je pom-rais acquéru- l'honnem- de la cheva-
lerie.

M""' PAGE. Que dites-vous là? pas possible! Sir Alice Ford!
Croyez-moi, les chevaliers seront bientôt au rabais. Je vous

'

conseille de ne faire subir aucune altération à votre qualité.
bP'= roRD. Nous perdons le temps en paroles inutiles. {Elle

lui présente une leUre ouverte.) Lisez ceci, lisez; vous verrez
sur quoi se fondent mes prétentions à, la chevalerie. Tant
que je saurai distinguer un homme d'un autre, ceci me fera
détester les hommes corpidents; et cependant celui-ci ne
jurait pas; il louait la modestie des femmes; l'inconduite
trouvait en lui un censeur si rigide et si fidèle aux bien-
séances, que j'a-iu-ais juré que ses sentiments étaient con-
formes à son langage ; mais ils ne s'accord::ntpas plus entre
eux que le centième psaume avec l'air des Manches vertes.

Quelle tempête a fait échouer aux rives de Windsor cette
baleine dont le ventre contient tant de barils d'huile? Com-
ment me venger de lui? Le meilleur moyen serait, ce me
semble, de le leurrer d'espérances jusqu'à ce que les cou-
pables ardeurs de la concupiscence se soient fondues dans
sa graisse. Vit-on jamais rien de pareil?

M""' PAGE. Les deux lettres sont identiques ; il n'y a que •

les noms de Page et de Ford qui différent ! Pom- votre con-
solation, dans cet étrange complot contre notre honneur,
voici la sœur jumelle de votre lettre : que la vôtre hérite
la première; car, je le pi'oteste, la mienne n'héritera pas.-
Je suis persuadée qu'il a un millier de lettres semblables,
et peut-être plus encore, avec les noms propres en blanc,-
et celles-ci sont de la seconde édition. Il les imprimera sans
doute ; car peu lui importe qui il met sous presse, du mo-
ment où il nous y met toutes les deux. J'aimerais mieux
être une géante couchée sous le Pélion. Par ma foi, je vous
trouverai vingt tourterelles libertines contre un homme
chaste.

M™° FORD. Les deux lettres sont tout à fait semblables ; ce
sont les mêmes termes, la même écritm-e. Pour qui nous
prend-il?
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M^^ PAGE. Je n'en sais vraiment rien; Je serais presque

tentée de suspecter ma propre vertu et de me traiter moi-

même comme quelqu'im que je ne connais pas ;
il faut as-

surément qu'il ait trouvé en moi quelque chose à reprendre^^

que j'igiaore moi-même, sans (juoi il ne m'aurait pas livré

un si rude abordage.
jr^ FORD. Abordage, dites-vous? Je vous réponds que je

îe tiendrai à distance de mes amm-es.

M"» PAGE. Et moi aussi; si jamais il vient à mon bord, je

veux de ma vie ne remettre a la voile. Vengeons-nous de

lui ; donnons-lui im rendez-vous ; faisons semblant d'ac-

cueillir ses propositions, et amorçons habilement son amom-,

en prolongeant l'épreuve jusqu'à ce qu'il ait mis ses chevaux

en gage chez l'aubergiste de la Jarretière.

M"^ FORD. Je consens à employer contre lui tous les moyens,

même les moins justifiables, pourvu qu'ils ne compromettent

pas notre honneur. Oh ! si mon mari voyait cette lettre ! ce

serait poiu- sa jalousie vui éternel aUment.
bP^ page. Le voilà justement qui vient, ainsi que mon

mari ; celui-ci est aussi éloigné d'être jaloux que je le suis

de lui en donner sujet, et, je l'espère, la distance est in-

commensurable.
M»« FORD. Sous ce rapport, vous êtes la plus heureuse de

nous deiLX.

M"" PAGE. Allons nous concerter ensemble contre ce gras

chevaher : venez par ici. [Elles se mellent à l'écart.)

Arrivent FORD, PISTOLET, PAGE et NYM.

FORD. J'espère qu'il n'en est point ainsi.

PISTOLET. Dans certaines affaires l'espérance est un limier

en défaut. Je vous répète que sir John en veut àvotre femme.
FORD. Mais ma femme n'est plus jeune.

PISTOLET. Il courtise femmes de tous étages, riches et

pauvres, jeunes et vieilles; tout lui est bon. Il aime votre

Gahmafrée. Réfléchissez-y.

FORD. Il aime ma femme!
PISTOLET. D'une ardem- démesm-ée, vous dis-je : prenez

vos mesures, ou résignez-vous au rôle d'Actéon, avec la

meute du chassem- sur vos talons. Ne vous laissez pas flétrir

d'un nom odieux.

FORD. Quel nom?
PISTOLET. Des cornes, monsieur, des cornes ! Adieu; prenez

garde, ayez l'œil au guet, car les volem-s cheminent de

nuit
;
prenez garde, avant que l'été vienne et que le coucou

chante. Caporal Nym, partons. Monsieur Page, croyez-le;

ce qu'il vous dit est la vérité. [Pistolet s'éloigne.)

FORD. Je saurai me contenir. Je veux approfondir ceci.

WTM. Il vous dit vrai. [A Page.) Je n'aime pas le men-
songe. Sir John m'a blessé dans mes sentiments; il voulait

me charger de porter à votre femme sa lettre galante :

mais j'ai une épée, et je préfère en appeler à elle dans mes
besoins. Il aime votre femme, c'est tout ce que j'ai à vous

dire. Je me nomme le caporal Nym ; ce que je dis, je le

soutiens
;
je vous dis la vérité, je m'appelle Nym, et Fals-

taff aime votre femme. Adieu! je suis tout d'une pièce,

moi; et voilà! adieu. [Nxjm s'éloigne.)

PAGE, à part. Et voilà, dit-il! le singulier personnage !

FORD, à part. Il faut que Je trouve ce Falstalf.

PAGE, à part. Je n'ai vu de ma vie im drôle plus insipide

et plus atlècté.

FORD , à part. Si je trouve qu'on m'a dit vrai, nous ver-

rons.

PAGE, à pari. Je ne croirai jamais un pareil Chinois, dût

le prêtre de la paroisse lui donner un certificat de véracité.

FORD, à part. C'est mi garçon sensé : nous verrons. [Ma-
dame Page et madame Ford se rapprochent.)

PAGE, à sa femme. C'est vous, ma femme?
M™° PAGE, à son mari. Eh bien, mon ami ! pourquoi ètcs-

vous triste?

FORD. Moi, triste! je ne suis pas triste. Allez, retournez

à la maison.
M"" FORD. Allons, Je vois que vous avez encore quelque

lubie en tête. Venez-vous, madame Page ?

M"» PAGE. Je suis à vous. Georges, vous viendrez dîner,

n'est-ce pas? [A madame Ford.) Voici une personne qui nous
servira de messagère auprès de notre impudent chevalier.

Arrive M""! VABONTRAIN.

H''-"' F0HD. Ma foi, je pensais à elle : c'est justement ce

qu'il nous faut.

M"« PAGE, à madame Vabontrain. Vous venez voir sans

doute ma flUe Anna ?

M"" VABONTRAIN. Oui, madame ; veuillez me dire, je vous

prie, comment se porte miss Anna.
M"° PAGE. Venez la voir avec nous ; nous avons quelque

chose à vous dire. [Madame Page, madame Ford etmadame
Vabontrain s'éloignent.)

PAGE. Eh bien, monsieiu" Ford?
FORD. Vous avez entendu ce que m'a dit ce drôle, n'est-

ce pas?
PAGE. Oui ; et vous avez entendu ce que m'a dit l'autre?

FORD. Croyez-vous qu'Us aient dit vrai?

PAGE. Non, certes : je ne crois pas le chevalier capable

d'une telle audace ; mais ceux qui l'accusent d'en vouloir à

nos femmes ont été tous les deux renvoyés de son service,

vrais vauriens, maintenant qu'ils sont sans place.

FORD. Ils étaient à son service?

PAGE. Certainement.
FORD. Je n'en suis pas plus tranquille pour cela. Sir John

loge-t-il à l'auberge de la Jarretière?

PAGE. Oui. S'il avait des intentions sur ma femme, je la

lâcherais volontiers contre lui, et s'il en obtenait autre chose

que des rebufiades, je prendi'ais volontiers le tout sous ma
responsabilité.

FORD. Je ne mets pas en doute la vertu de ma femme,
mais je ne voudrais pas les laisser ensemble : trop de con-

fiance peut nuire. Je ne voudrais rien prendre sousma res-

ponsabilité; cela ne m'irait pas.

PAGE. Tenez, voilà notre hâbleur, l'hôte de la Jarretière,

qui vient de ce côté : pour avoir cet air jovial, il faut qu'il

ait ou du vin dans sa caboche ou de l'argent dans sa bourse.

Bonjour, notre hôte.

Arrive L'HOTE DE LA JARRETIÈRE et CERVEAU VIDE.

l'hote, à Cerveauvide. Cavalier juge, mon brave, je vous

tiens pour im vrai gentilhomme.
cerveauvide. Je vous suis, mon hôte, je vous suis.—Mille

bonjours, monsieur Page! voulez-vous venir avec nous,

monsieur Page ? Nous avons un divertissement qui nous

attend.

l'hote, à Cerveauvide. Dites-lui ce que c'est, mon Juge,

dites-lui ce que c'est.

CERVEAUVIDE, à Page. Figurez-vous qu'il doit y avoir un
duel entre sir Hugues, le ministre gallois, et Caïus, le mé-
decin français.

FORD, à 'l'Hôte. Mon hôte de la Jarretière, j'am-ais un
mot à vous dire.

l'hote. Que me voulez-vous, mon brave ? [Ford l'emmène

à quelque distance.)

CERVEAUVIDE, à Page. Voulez-vous venir voir cela avec

nous ? Ils ont choisi pour témoin mon hôte de la Jarretière
;

et il paraît qu'il leur a donné à chacun rni rendez-vous

différent; car, à ce qu'on m'assm-e, le ministre ne plaisante

pas, et il y va de franc Jeu. Venez, je vous conterai tout

cela.

l'hote, à JFord. Vous n'avez. point de démêlé judiciaire

avec mon hôte le chevalier?

FORD. D'aucune sorte, je vous proteste ; mais je vous don-

nerai un flacon d'excellent vin, si vous voulez me présenter

à lui, et lui dire que je m'appelle Brook'. Il s'agit d'une plai-

santerie.

l'hote. Votre main, mon brave; vous aurez vos entrées

et vos sorties; êtes-vous content? et votre nom sera Broofc,

Partons-nous, camarades ?

CERVEAUVIDE. Je suis à vous, mon hôte.

PAGE. J'ai en tendu dire que ce Français manie habilement ;

sa rapière.

CERVEAUVIDE. Bah ! de mon temps j'aurais pu vous en dire

davantage; aujourd'hui vous vous prévalez de vos distances,

vos passes, vos estocades, et je ne sais quoi encore. C'est au
cœur, monsiem' Page, c'est là, c'est là qu'il faut atteindre.-

J'ai vu le temps où, avec ma longue épée. Je vous aurais'

fait fuir quatre grands gaillards comme des lapms.

l'hote. Eh bien, mes enfants, pai'tons-nous ?

PAGE. Je vous suis : j'aime mieux les voir tempêter que se|

battre. [L'Hôte, Cerveauvide et Page s'éloignent)

FORD. Page est un sot qui se repose avec trop de conflancei

ïur la fragilité de sa femme; pour moi, je ne suis pas aussi|

' Prononcez Brouk.



OEUVRES COMPLETES DE SllAKSl'EAUE

facile à rassurer. Hier ma femme se trouvait en compagnie
de Falstaff cliez madame Page, et j'ignore ce qui s'y est

passé. AUons, il faut que je voie au fond de tout ceci : sous
mon nom emprunté, je souderai Falstaff. Si je trouve ma
femme fidèle, mes peines n'auront pas été perdues ; dans le

cas contraire, ce sera du temps bien employé. (Il s'éloigne.)

SCÈNE II.

Une chambre dans l'auberge de la Jarretière.

Entrent FALSTAFF et PISTOLET.

'-'ÏALSTATF. Je ne te prêterai pas un penny.
PISTOLET. Eh bien, le monde sera pour moi une huître,

que j'ouvrirai avec la pointe de mon épée. — Je vous rem-
bourserai sur la prochaine maraude.

FALSTAFF. Pas Un pcnny. Je t'ai laissé jusqu'à ce jour user
de la protection de mon crédit. J'ai trois fois obtenu de mes
amis ta grâce et celle de Nym , ton digne acolyte ; sans
moi, on vous verrait aujom'd'hui, comme deux babouins,
faire la moue à travers la grille d'un cachot. Je suis damné
en enfer pour avoir maintes fois jm"é aux gentilshommes
mes amis que vous étiez de bons soldats et des gens de cœm'

;

et le jour ou mistriss Bridgite perdit le manche de son éven-
tail, j'attestai sur mon honnem- que vous ne l'aviez pas.

PISTOLET. N'avons-nous pas partagé ? N'avez -vous pas reçu
I quinze pence ?

FALSTAFF. Raisonue donc, drôle, raisonne. Me crois-tu

homme à hasarder gratis le salut de mon âme ? Une fois pour
toutes, ne te pends plus après moi : je ne veux pas te servir

, de gibet. Va-t'en arrêter sm- les grands chemins ou couper
.'- des bom-ses ; va dans ton manoir de Picki-HalchK Ah ! drôle,

tu refuses de porter voie lettre pour moi ! tu es à cheval sur
ton honnem' ! Eh ! monstre de bassesse, c'est à peine si moi,
qui te parle, je puis rester dans les limites rigoureuses de
mon devoir. Oui, moi-même, quelquefois, laissant de côté

la crainte de Dieu, et cachant ma vertu sous mes nécessités,

je suis forcé de ruser et de recourir aux expédients ; et toi,

coquin, tu t'avises d'abriter sous le manteau de ton honneur,
. tes guenilles, tes regards de panthère, tes phrases de cabaret

et tes blasphèmes effrontés ! Tu refuses de porter mes let-

tres, toi !

PISTOLET. Je me repens ! Qu'exigez-vous de plus d'un
homme?

Entre ROBIN.

ROBIN. Monsieur, voici une femme qui demande à vous
parler.

FALSTAFF. Qu'elle approclie.

Entre Mme VABONTI'.AIN.

M™» VABONTRAiiN. Boujoiu- à votrc seignem'ie.

FALSTAFF. Bonjoui', boruie femme.
M"' vABONTRAiN. J'cu dcmaiide pardon à votre seignemie,

mais ce nom ne m'est point dû.

FALSTAFF. Bonuo fille, donc.
«1""= vABONTRAiN. Je le suis, je vous jm-e, comme l'était

ma mère ime heiu'e après ma naissance.

FALSTAFF. Je VOUS CTOis
j
que me voulez-vous?

M™' vABONTRAiN. Votre scigneurie me permettra-t-elle de
lui dire deux mots ?

FALSTAFF. Deux miUc, bonne femme; je suis prêt à vous
entendi'e.

}(nie YABOîSTRAiN. Monsiem", il y a par le monde une cer-

BC; .taiie madame Ford...— si vous vouliez vous rapprocher im
du peu plus de ce côté—moi, je demem'e chez le doctem- Caïus.

FALSTAFF. Coutinuez : madame Ford, dites-vous...
M™e VABONTRAiN. Votro seigneuric dit vrai. — Veuillez, je

vous prie, vous rapprocher mr peu plus de ce côté.

FALSTAFF. Pcrsomie ne VOUS entend, je vous assure ; il'n'y

a ici que mes gens.

M"° vABOJNTRAiN. En vérité? Dieu les bénisse et en fasse

ses serviteurs.

FALSTAFF. Vous mc parliez de madame Ford; qu'aviez-vous

à me dire d'elle ?

M"" vABOiSTRAW. Ah! mousieur, c'cstimc honiie créature !

mon Dieu ! mon Dieu ! quand je pense à votre friponne

de seigneurie ! Le ciel lui pardonne et à vous aussi.

FALSTAFF. Vous disicz douc que madame Ford...

M"^ YABONTRAiN. Au total, voici dc quoi il s'agit : Vous
avez faitsm' elle ime impression véritablement surprenante.

' Littéralement, couvée de filous, terme d'argot q^ui désigne sans doute

quelle rue mal famée deLoadns-

Le plus habile courtisan, quand la cour était à Windsor,
n'eût pu la mettre dans un état aussi critique. Et pom'tant
il y avait des chevaliers et des lords, et des gentilsliommes
ayant équipage ; c'était, je vous assm-e, une succession de
carrossj}s, de lettres, de cadeaux, que ça n'en finissait pas :

c'était plaisir que de sentir le musc qui s'exhalait de leur
personne, que d'entendre le frou froti de leurs vêtements
d'or et de soie ; et puis comme leur langage était élégant!
Leur conversation, tout sucre et tout miel, était ce qu'il y
avait de plus beau et de meilleur, et il n'y a pas de femme
dont le cœur ne se fût rendu; eh bien, je vous proteste qu'ils

n'ont pas obtenu d'elle im seul coup d'oeil. Sloi-mème, on
m'a encore donné ce matin vingt angélus; mais je défle tous

les angélus du monde, sauf ceux qui me sont donnes en
toute honnêteté; vous pouvez m'en croire, on n'a pu obte-

nir d'elle de boire dans la coupe même des plus huppés; et

pourtant il y avait parmi eux des comtes, voire même dch-

pensionnaires du roi; mais tout cela, je vous le certifie, lui

est indifférent.

FALSTAFF. Mais que me fait-eUe dire à moi? Abrégez, je

vous prie, mon Mercm'e femelle.

M"« vABOfiTRAiN. Eh bien, elle a reçu votre lettre povu' la-

quelle elle vous envoie miUe-remercîments, et eUe vous fait

savoir que son mari sera absent du logis de dix à onze hem'es.

FALSTAFF. De dix à onze ?

M"" vAB0?,"TRAiN. Oui, mousieur; vous pourrez alors venir

voir le portrait que vous savez, dit-elle : monsieur Ford, sou
mari, n'y sera pas. Hélas ! la chère femme ! il lui rend la vie

bien malheureuse ; il est extrêmement jaloux ; elle mèneavec
lui ime triste existence, la chère dame !

FALSTAFF. Do dix à ouzB hcm'es : bonne femme, recomman-
dez-moi à son souvenir; je serai ponctuel.

M™'= VABONTRAiN. Voilii qui ost bien, uionsieur ; mais je suis

encore chargée d'une autre commission pour votre seigneurie :

madame Page vous envoie ses compliments sincères; et, per-

mettez-moi de vous le dire, c'est une femme aussi vertueuse

que civile et modeste, et qui, je vous en donne ma parole

ihonnem', ne manquerait pas, pour tout au monde, à sa

prière du matin et du soir : il n'y a pas à Windsor deiLX

femmes qu'on puisse lui comparer. Elle m'a commandé de

dire à votre seigneurie qu'il est rare que son mari s'absente,

mais elle espère qu'il n'en sera pas toujours ainsi. Je n'ai

jamais vu une femme aussi amomachée d'un homme: il

faut que vous ayez siu' vous un charme, la, je vous le cer-

tifie.

FALSTAFF. Sauf l'attractiou dc mcs avantages personnels,

je vous assure que je n'ai pas d'autres charmes.
jime vABONTRAiN. Votre scigneurie en soit bénie !

FALSTAFF. Mais ditcs-moi, je vous prie, madame Ford et

madame Page se sont-elles fait part de l'amour qu'elles ont

pom- moi?
jC vabontrain. Ce serait du beau, par exemple! elles ne

sout paî aussi mal apprises que cela, je l'espère bien ! Ce se-

rait la ua joli tour, par ma foi ! Madame Page vous prie de

ne par manquer de lui envoyer votre petit page ; son mari
en esi singidièrement entiché, et, à dire vrai, c'est un hon-
nête homme que rconsieur Page. 11 n'est pas une femme de

Windsor qui soit plus hem-euse qu'elle. EUe fait et dit ce

qu'il lui plaît, reçoit tout, paye tout, se couche et se lève

quand elle veut, son mari ne trouve à redire à rien, et vrai-

ment elle le mérite ; car s'il est à Windsor une excellente

femme, c'est elle. 11 faut lui envoyer votre page : il n'y a

pas de remède.
FALSTAFF. Je Ic lui enverrai.

M'"'= VABONTRAiN. Faîtcs, ct aiTaugez-vous de manière qu'i[

vous serve d'intermédiaire. Dans tousles cas, convenez d'un

mot d'ordre, afin de vous faire connaître mutuellement vos

intentions sans que le jeime homme y comprenne rien; car

il n'est pas bon d'initier les enfants à ce qui est mal; quant

aux personnes d'un âge mûi-, c'est différent : elles ont de la

prudence, comme on dit, et connaissent le monde.

FALSTAFF. Adicu. Recommaudez-moi au souvenir de toutes

deux : voilà ma bourse; je suis votre débitem'. [A part.) Cette

nouvelle me transporte de joie. [Madame Vabonlrainel Ro-

bin sortent.)

PISTOLET. Cette di'ôlesse est une des messagères de Cupi-

don. Forcez de voiles, sir John, pom-suivez l'ennemi, démas-
quez vos batteries, lâchez-moi mie bordée : et si elle n'est pas

à vous, que l'Océan engloutisse le tout ! (Pi3lei£i pjrl.)
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FALSTAFF. Est-il bieii vrai, mon Yieux Falstaff ? Va ton

chemin; je vais tirer de ta vieille personne plus de parti que
jamais. Ainsi tu attires encore les regards des femmes? Ainsi

après tant d'argent dépensé, tu auras gagné en définitive?

Je te remercie, mon vieil individu : qu'on dise tant qu'on

voudra que tu es grossièrement façonné
;
pourvu que tu

plaises, c'est là l'important.

Entre BARDOLPHE.
BARDOLPHE. Sir Jolin, il y a en bas un certain Brook qui

désirerait vous parler et faire votre connaissance; il envoie

à votre seignem'ie un flacon de vin vieux.

FALSTAFF. Brook Bst son nom ?

BARDOLPHE. Oui, monsieur.
FALSTAFF. Fais-lc monter. [Barclolphe sort.)

FALSTAFF, conlmuOgil. Ces ruisseaiL\-là ' sont les bien

Tenus chez moi quand ils y font refluer une pareille liqueur.

Ah ! ah ! madame Ford et madame Page, j'ai donc fait

votre conquête ! Allons, voilà qui va bien !

Rentre BARDOLPHE, suivi de FORD, déguisé.

FOBD. Que Dieu vous garde, monsieur !

FALSTAFF. Et VOUS pareillement, monsicur;avez-vous quel-

que chose à me dire ?

FORD. Je vous demande pardon de me présenter à vous
avec si peu de cérémonie.
FALSTAFF. Vous êtcs le bien venu

;
que souhaitez-vous de

moi?(J i?ordo/p/îe.)Bardolphe,laisse-nous. {Bardolphe sort.)

FOBD. Monsieur, vous voyez en moi un homme qui a dé-

pensé beaucoup d'argent; mon nom est Brook.

FALSTAFF. MoH chcF monsicur Brok, je désire faire plus

amplement votre connaissance.

FORD. Je désire pareillement faire la vôtre, sir John, non
pour vous être à charge, car je dois vous dire que je me
crois plus en mesure que vous de jouer le rôle de prêteur;

c'est ce qui m'a enhardi à me présenter à vous sans façon;

car, comme l'on dit, quand l'argent précède, toutes les portes

s'ouvrent.

FALSTAFF. Monsiciu', l'argent est im bon soldat qui va tou-

joiu'S en avant.

FORD. 11 est vrai : j'ai ici un sac d'argent qui m'embarrasse
;

si vous voulez m'aider à le porter, sir John, prenez le tout

ou la moitié, vous m'aurez soulagé d'autant.

FALSTAFF. Monsicur, j'ignore en quoi je puis avoir mérité
d'èti-e votre porteur.

FORD. Si vous voulez bien m'entendre, monsieur, je vous
le dirai.

FALSTAFF. Parlcz, mon cher monsieur Brook; je serai en-
chanté de vous servir.

FORD. Monsieur, je serai bref. On m'a dit que vous étiez

un homme éclairé, et il y a longtemps que j'entends parler

de vous, quoique, malgré mon désir, je n'aie jamais trouvé
l'occasion de faire votre connaissance. Dans ce que j'ai à
vous révéler, je suis obligé d'exposer à vos regards mes im-
perfections; mais, sir John, si, tout en m'écoutant, vous
avez un œil fixé sur mes faiblesses, j'espère que l'autre se

reportera sur le registre des vôtres. Peut-être alors aurez-
vous pour moi quelque indulgence, sachant par votre propre
expérience combien on est sujet à faillir dans ces matières.

FALSTAFF. Fort bien, monsieur; continuez.

FORD. 11 y a dans cette viUe mie dame dont le mari a
nom Ford.

FALSTAFF. Fort bicH.

FORD. 11 y a longtemps que je l'aime, et elle m'a déjà
coiîté bien des soins

;
je me suis attaché à tous ses pas; j'ai

saisi toutes les occasions df la rencontrer, ou même de la

voir à la dérobée; non-seulement j'ai dépensé beaucoup en
cadeaux pour elle, mais encore j'ai largement rétribué di-

vers individus pour savoir, par leur entremise, quels pré-
sents lui agréeraient le plus. Bref, je me suis attaché à sa

poursuite comme l'amour s'était attaché à la mienne, c'est-

à-dire en toute occasion ; mais quoi (jue j'aie pu mériter,
soit par mes sentimen-ts, soit par les moyens dont j'ai fait

usage, ce qu'il y a de certain, c'est que je n'en ai recueilli

aucun fruit, à moins que l'expérience no soit un trésor;
pour celui-là, je l'ai aclieté fort cher, et il m'a vaUi la con-
naissance de celte ma.vime :

Devant Richesse, Amour s'enfuit;

Poursuivant qui le fuit, fuyant qui le poursuit.'

< Falstaff joue ici sur le mot bruok, qui en anglais signifie ruisseau.

FALSTAFF. Ne VOUS a-t-clle donné aucune espérance r

FORD. Aucune.
FALSTAFF. L'avcz-vous soUicitéc à cet effet ?

FORD, .lamais.

FALSTAFF. De quellc nature était donc votre amour?
FORD. Pareil à une belle maison bâtie sur le terrain d'au-

trui ; en sorte que j'ai perdu mon édifice pour m'ètre trompé
sur l'emplacement de sa construction.

FALSTAFF. Daus qucl but m'avcz-vous fait cette confidence?
FORD. Quand je vous l'aurai dit, je vous aurai tout dit. 11

est des gens qui prétendent que toute sévère qu'elle se

montre pour moi, elle s'émancipe avec d'autres, de manière
à faire suspecter sa conduite. Mamtenant, sir John, voici

dans quel but je viens vous voir : vous êtes un homme d'ime
éducation accomplie, d'une conversation admirable, très-

répandudans le monde; votre rang est élevé, votre personne
imposante; on vous reconnaît unanimement les qualités de
l'homme de guerre, de l'homme de cour, de l'homme i nstruit.

FALSTAFF. MonsieuF...

FORD. Cela est vrai, et vous le savez vous-même... Voilà

de l'argent, dépensez-le, dépensez-le, dépensez davantage
encore, dépensez tout ce que j'ai

;
je ne vous demande en

retour que la portion de votre temps qui vous sera nécessaire
pour mettre galamment le siège devant la fidélité de ma-
dame Ford: mettez en usage tous vos moyens de galanterie,

et amenez-la à se rendre à vous; vous êtes l'homme du monde
qui peut le mieux y réussir.

FALSTAFF. Conviendi'ait-il à la véhémence de votre affec-

tion que je subjuguasse la beauté dont vous désirez la pos-
session ? Votre expédient me paraît tout au moins fort sin-

gulier.

FORD. Veuillez, je vous prie, me comprendre. Elle s'appuie
avec tant de confiance sur l'infaillibilité de son honneur,
que la folie de mon âme n'ose affronter sa présence ; elle est

trop éblouissante pour qu'on puisse la regarder en face.

Mais si je pouvais m'offrir à elle, ayant en main des preuves
de sa fragilité, alors j'aurais des précédents et des arguments
à faire valoir en faveur de mes désirs. Je la délogerais de
la forteresse de sa pureté, de sa réputation, de sa fidélité

conjugale, et de mille autres abris derrière lesquels elle se

retranche avec trop de succès. Qu'en dites-vous, sir John?
FALSTAFF. Monsîeur Brook, je prends d'abord la liberté

d'accepter votre argent; ensuite donnez-moi votre main;
enfin, si madame Ford vous convient, je vous promets, foi

de gentilhomme, que vous la posséderez.

FORD. Ah! monsieur...

FALSTAFF. Mousicur Brook, vous la posséderez.

FOED. N'épargnez pas l'argent, sir John ; il ne vous fera

pas fau'e.

FALSTAFF. Madame Ford non plus ne vous fera pas faute.

Je vous dirai en confidence que j'ai un rendez-vous avec
elle. Au moment où vous êtes arrivé, son assistante ou son
entremetteuse venait de me quitter; je dois me trouver
chez elle entre dix et onze heures ; car, à cette heure, son
jaloux, son bélître de mari sera absent. Venez me trouver
ce soir; je vous dirai comment les choses se seront passées.

FORD. Que je suis heureiLx de vous avoir rencontré! con-
naissez-vous Ford, monsieur?

FALSTAFF. Lul! cc pauvFc diable de cocu! je ne le connais
pas. Néanmoins, c'est à tort que je l'appelle pauvre : on dit

que ce jaloux Cassandre a des monceaux d'or, ce qui, à
mes yeux, relève singulièrement les attraits de sa femme.
Elle sera pour moi la clef du coffre-fort de ce vieiLx fou, et

c'est tout ce que j'ambitionne.

FORD. J'aurais souhaité que son mari vous fiit connu; car
alors vous pourriez éviter sa rencontre.

FALSTAFF. Lui ! Cet automatc, ce marchand de beurre salé!
allons donc ! il n'oserait soutenir mon regard : la vue de
ma canne le ferait trembler; elle planera comme un mé-
téore sur les cornes de ce cocu. Monsieur Brook, vous me
verrez écraser ce pékin de ma supériorité, et vous am-ez sa

femme, croyez-moi. Venez me voir de bonne heure ce soir
;

Ford est un sot, cl j'ajouterai un nom de plus à ses titres;

je veux qu'avant peu, monsieur Brook, vous le teniez pour
un bclîlre et un cocu. Venez me ti'ouver ce soir. [Il sort.)

FORD, Quel damné scélérat! quel monstre de libertinage !

Je sens mon cœiu- prêt à se briser d'impatience. Qu'on me
dise après cela que j'ai tort d'être jaloux ! Ma femme s'est

entendue avec lui; l'heure est fixée, le traité est conclu. Qui
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l'aurait pu penser? qiiel enfer que d'avoir une femme infi-

dèle ! Ainsi, je verrai ma couche souillée, mon coffre-fort

au pillage, ma réputation attaquée, et pour comble d'injure,

je m'entendrai donner les noms les plus abominables de la

bouche même de celui qui m'outrage ! et quels noms, bon
Dieu! Celui (ÏAmaimonn'a. rien qui répugne; Lucifer sonne
bien, Barbason aussi; pourtant ce sont des dénominations
de démons, des noms de réprouvés; mais cocu, cocu volon-

taire! le diable lui-même n'a pas de nom comparable à

celui-là. Page est un âne, un âne sans défiance; il a foi

dans sa femme, il n'est point jaloux. J'aimerais mieux con-

fier mon beiu're à un Flamand, mon fromage au ministre

welclie sirHug^ies, ma bouteille d'eau-de-vie à un Irlandais,

ma haquenée à lui filou, que de laisser ma femme k sa

propre garde. Une femme complote, rumine, projette : ce

qu'au fond du cœur elle croit pouvoir faire, elle n'aura pas
de repos qu'elle ne l'ait fait. Je bénis le ciel de m'avoir lait

jaloux. Le rendez-vous est à onze heures : je vais mettre
ordre à cela, surprendre ma femme, me venger de Falstaff,

et rire airs dépens de Page. AUons-y de ce pas : mieux vaut
arriver trois iheures trop tôt qu'une minute trop tard. Fi

donc, û ! fi ! cocu ! cocu ! cocu !

' SCÈNE IIL

Le parc de Windsor.

Arrivent CAIUS et BARBET.

ûâsi's. Jean Barbet !

BARBET. Monsieur?
CAïus. Jean, quelle heure est-il?

BARBET. 11 est passé l'hem-e à laquelle sir Hugues avait

promis de se trouver ici.

CAIUS. Morbleu! il a sauvé son âme en ne venant pas; il

est sans doute occupé à prier dans sa Bible. Morbleu ! Jean

Barbet, s'il vient, c'est un homme mort !

BARBET. Il est prudent, mousieur; il savait fort bien que
s'il venait, vous le tueriez.

CAïus. Morbleu! je le tuerais de la bonne manière. Jean,

prends ta rapière; je vais te montrer comment je me pro-

pose de le tuer.

BARBET. Hélas! monsieur, je ne sais pas faire des armes.
CAïus. Drôle ! prends ta rapière.

BARBET. Arrêtez : voici du monde.

Arrivent L'HOTE DE LA JARRETIÈRE, CERVEAUVIDE.NIGAUDIN
et PAGE.

l'hôte. Dieu vous garde, mon brave docteur.

CERVEAuviDE. Dleu VOUS consej've, monsieur le docteur

Caïus.

PAGE. Bonjour, docteur.

niGAuDiN. Je vous souhaite le bonjour, monsiem-.

CAIUS. Un, deux, trois, quatre : quel motif vous amène
tous ici?

l'hôte. Nous venons vous voir combattre, vous voir vous
fendre, allonger des bottes; vous voir ici, vous voir là ; vous
voir frapper d'estoc, de taille, traverser, prendre à revers.

Est-il mort, mon Ethiopien? Est-il mort, mon Gaulois? Ah !

mon brave ! que dit mon Esculape, mon Galien, mon Cœur-
de-sureau? Ah ! est-il mort. Pain-rassis, est-il mort?

CAIUS. Morbieu! c'est un Chinois de prêtre, le plus lâche

qu'il y ait au monde; U n'a pas encore montré sa face.

l'hôte. Tu es un roi de CastiUe, mon brave, un Hector de
Grèce, camarade.

CAIUS. Soyez témoins, je vous prie, que je l'ai attendu
deux ou trois heures, et qu'il n'est pas encore venu.

CERVEAUVIDE. Il a fait sagement, docteur : il est le médecin
des âmes et vous des corps. En combattant l'un contre l'au-

f.re, vous agissiez contre les intérêts de votre profession :

n'est-il pas vrai, monsieur Page?
PAGE. Monsieur Cerveauvide, tout homme de paix que

vous êtes maintenant, vous étiez, dans votre temps, im fa-

meux bretteur.

CERVEAUVIDE. Vivo Diou ! monsieur Page, quoique vieux
et juge de paix, je ne puis voir une épée sans que la main
me démange. Tout magistrats, docteurs et gens d'église que
nous sommes, monsieur Page, il nous reste encore du le-

vain de notre jeunesse : nos mères étaient des femmes,
monsiem' Page.

PAGE. C'est vrai, monsieur Cerveauvide.

CERVEAUVIDE. L'cxpérience en fait foi, monsieur Page.

—

Monsieur le docteur Caïus, je viens pour vous ramener chez

vous. Je suis préposé au maintien de l'ordre public ; vous
vous êtes montré médecin prudent, et sir Hugues s'est mon-
tré homme d'église sage et patient : veuillez me suivre, mon-
sieur le docteur.

l'hôte, à Cerveauvide. Pardon, mon juge. {A Cdius.) Un
mot, ravaleur de gens.

CAIUS. Que dites-vous? l'avaleur?

l'hôïe. Je dis que vous êtes la valeur en personne.
CAIUS. Je prétends bien monti'er à ce bclitre de prêtre que

j'ai de la valeur. Morbleu! je lui couperai les oreilles.

l'hôte. Prends garde qu'il ne te mette à la raison.

CAïus. Vous dites...

l'hôte. Je dis qu'il faudra bien qu'il vous rende raison.

CAIUS. C'est bien comme cela que je l'entends.

l'hôte. Je ferai tout mon possible poiu- cela; s'il refuse,

qu'il aille au diable !

CAIUS. Je vous suis obligé.

l'hôte. Je dois vous dire encore... (Bas, auxlrois autres.)

îlais d'abord, vous, mon convive, vous, monsieur Page,
ainsi que vous, cavaliéro Nigaudin, traversez la ville et ren-
dez-vous à Frogmore.

page. N'est-ce pas là qu'est sir Hugues?
l'hôte. C'est là qu'il se trouve : voyez dans quelle humeur

il est; moi, je vous amènerai le docteur par un chemin de
traverse : est-ce dit ?

CERVEAUVIDE. Nous y aUous.
page, cerve.\uvide et mgaudin, à Caïus. Adieu ! doctem*.

(Tous les trois s'éloignent.)

CAïus. Morbleu! il faut que je tue ce prêtre; car il parle

à miss Anna Page en faveur de je ne sais quel imbécile.

l'hôte. Qu'il meure ! mais d'abord que votre impatience
rentre dans le fourreau; jetez de l'eau froide sur votre co-

lère, et suivez-moi à travers champs jusqu'à Frogmore
;
je

vous conduirai dans une ferme où miss Anna est venue as-

sister à une fête; là vous lui ferez votre cour. Cela vous
convient-il, mon brave?

CAIUS. Parbleu! je vous en remercie, et je vous aime pour
cela. Je vous adresserai mes malades, les comtes, les che-
valiers, les lords, les gentilshommes.

l'hôte. En reconnaissance de quoi je vous promets de
vous appuyer auprès de miss Anna. Cela vous va-t-il?

CAIUS. Parfaitement! c'est bien dit.

l'hôte. Partons donc.

CAïus. Marche derrière mes talons, Jean Barbet. (Ils s'ô-

loignenl.)

ACTE TROISIEME.

SCÈNE I.

La campagne de Frogmore, aux environs de Windsor.

Arrivent SIR HUGUES EVANS et SIMPLE.

EVANS. Dites-moi, je vous prie, serviteur du bon monsieur
Nigaudin, qui avez nom Simple, dans quelle direction avez-

vous cherché le sieur Caïus, s'intitulant docteur en méde-
cine?

simple. Sur la route de Londres, la route du parc, la route

du vieux Windsor, partout enfin, excepté sur la route qui

conduit à la ville.

EVANS. Je désire véhémentement que vous le cherchiez

aussi dans cette direction-là.

SIMPLE. Je vais le faire, monsieur.

EVANS. Dieu me bénisse! dans quelle colère je suis! dans
quelle agitation d'esprit je me trouve! S'il s'est joué de moi,
j'en serai charmé ! Quelle tristesse j'éprouve ! Je lui briserai

ses fioles sur sa tête de cuistre, si jamais j'en trouve l'occa-

sion. Dieu me soit en aide !

Il chante.

Au bord des murmurantes eaur,

Où mille oiseaux divers chantent leurs madrigaux.

Au milieu du parfum des fleurs fraîches écloses,

Nous viendrons nous asseoir dans la saison des roses

Au bord '

Merci de mon âme! je me sens une grande propension
pleurer.

1 Ces vers font partie d'un charmant petit poërae que les uns sUri-

buent à Marlowe, d'autres à Shakspeare.
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jime PAGE. Est-ce lii, clievalicp, ce que disaient vos lettres? — falstapf. Je vous aime. (Acte lit, scène iii/page;,2!)l.)

H fredonne.

Où mille oiseanx divers chantent leurs madrigaux,..

Sur les fleuves de Babylone

Au milieu du parfum des fleurs fraîches écloses...

Au bord

SIMPLE. Je l'aperçois qiii vient de ce côté, sir Hugiies.

EVAKS. n est le bien venu.

Au bord des murmurantes eaux

Le ciel soit en aide au bon droit ! Quelles armes porte-t-il ?

SIMPLE. Il n'a point d'armes, monsieur; je vois aussi mon
maître, M. Cerveauvide, et un autre monsieur, qui viennent
de Frogmore ; les voilà qui franchissent la haie et se diri-

gent vers vous.

EVAKS. Donnez-moi ma soutane, je vous prie ; ou plutôt

non, gardez-la.

Arrivent PAGE, CERVEAUVIDE et NIGAUDIN.

CEKVEAUviDE. Yous voilà donc, moiisieur le ministre? Bon-
jour, mon cher sir Hugues ; rien de pkis surprenant que de
voir un joueur éloigné de ses dés, et un savant de ses livres.

NIGAUDIN. Ah ! charmante Anna Page.
PAGE. Dieu vous garde ! mon bon sir Hugues.
EVANS. Que la Ijonté de Dieu vous bénisse tous tant que

vous êtes.

CERVEAUVIDE. Eh quoi ! l'épée et la parole divine ! Réunis-
sez-vous ces deux vocations, mon cher ministre ?

PAGE. Et vêtu comme un jeune homm.e encore, avec un
jwurpoint seulement et un haul-dc-chausses, par cette

>ounîée brumeuse et rhumatismale.
BVAKs. J'ai pour cola mes raisons et mes motifs.
PAGE. Nous sommes venus ici pour accomplir une bonne

œuvre, monsieur le ministre.
EVAKS. Fort bien

;
quelle est-elle?

PAGE. Il y a à deux pas d'ici un homme des plus respec-
tables, qui, cioyant avoir à se plaindre de quelqu'un, a dé-
pouillé toute gravité et toute patience à un point inouï.

CERVEAUVIDE. Moi qui ai vécu quatre-vingts ans et plus, je

n'ai jamais vu un homme de son rang, de sa gravité et de
son instruction se conduire d'une manière aussi extrava-
gante.

EVANS. Quel est-il ?

PAGE. Je pense que vous le connaissez : c'est le docteur
Caïus, le célèbre médecin français.

EVANS. Colère de Dieu ! j'aurais autant aimé que vous me
parlassiez d'une assiettée de bouillie.

PAGE. Pourquoi cela ?

EVANS. C'est un drôle qui n'a jamais lu HippocrateniGa-
lien; en outre, c'est un cuistre, le plus lâche qui se puisse

voir.

PAGE, bas à Cerveauvide. Voilà, sans nul doute, l'homme
qui devait se battre avec le docteur.

NIGAUDIN. G charmante Anna Page !

CERVEAUVIDE. En effet, ses armes l'indiquent : ne les lais-

sez pas s'approcher : voici le docteur Caïus.

Arrivent fHOTE DE LA JARRETIÈRE, CAIUS et BARBET.

PAGE. Mon cher pasteur, remettez votre épée dans le four-
reau.

CERVEAUVIDE. Faites-çn autant, mon cher docteur.

l'hôte. Désarmez-les, puis laissons-les se disputer tant
qu'ils voudront; qu'ils conservent leurs membres dans leur
intégrité, et n'estropient que la langue anglaise.

CAÏUS. Permettez-moi, je vous prie, de vous dire un mot :

pourquoi refusez-vous de vous mesurer avec moi ?

EVANS. Veuillez avoir un peu de patience, je vous rendrai
raison en temps et lieu.

cAïus. Morbleu ! vous êtes im lâche, un sot, un magot de
la Cliine.

EVANS. Je vous en prie, ne prêtons pas à rire aux gens;
je désire obtenir votre amitié, et je vous ferai réparation
de manière ou d'autre : je vous briserai vos floles sur votre

tète de cuistre, pour avoir manqué à votre rendez-vous.
CAIUS. Diable ! Jean Barbet, et vous, mon hôte de la Jar-
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FALSTArF. Donne, que j'envoie dulMadère à l'eau de la Tamise. (Acte III, scène v, page 233.)

relière. ne l'ai-ie pas attendu jpour le tuer? ne me suis-je

pas trouvé au rendez-vous fixe ?

EVANS. Comme il est vrai que j'ai l'âme d'un chrétien,

c'est ici le lieu qui avait été désigné ;
je m'en rapporte au

jugement de mon hôte de la Jarretière.

l'uôte. Paix ! Gallois et Gaulois, Français et Welche, gué-

risseur des corps et guérisseur des âmes.

CAïus. Paibleu ! voilà qui est excellent.

l'hôte. Paix ! vous dis-je : écoutez votre hôte de la Jar-

.etière. Suis-je un politique ? suis-je un homme subtil ?

suis-je un Machiavel? consentirai-je à perdre mon doctem-?

non; il me donne des potions et des émotions. Me résou-

drai-je à perdre mon pasteur, mon prêtre, mon sir Hugues?
non ; il me donne les proverbes et les non-verbes. Donnez-
moi votre main, enfant de la terre; bien! donnez-moi la

vôtre, enfant du ciel; c'est cela! Disciples de la science, je

vous ai trompés tous deiLx; je vous ai assigné des rendez-

vous différents : vos coem-s sont inti-épides, vos peaux sont

intactes... que du vin chaud termine la partie : allons met
tre lem's épées en gage. Suis-moi, homme de pais; suivez-

moi, suivez-moi tous.

CERVEAUViDE. 11 cst Original notre hôte. Venez, messieurs,

venez.

NiGAUDiN. charmante Anna Page ! {Ccrvcauvide, Niijau-

din. Page cl l'Hôlc s'éloignent.)

CAïus. Ah ! vraiment, vous vous êtes moqué de nous?
Ah: ah!

EVANS. Voilà qui est bien; il nous a pris tous deux pour
objets de risée ; soyons amis, si vous m'en croyez, et réu-

nissons nos deux cervelles pour nous venger de ce coquin,

de ce misérable, l'hôte de la Jarretière.

CAïus. Parbleu! de tout mon cœur ; il m'avait promis, en
me conduisant ici, de m'y faire voir Anna Page : morbleu !

il m'a trompé aussi, moi.
EVANS. Eh bien, je veux lui briser la caboche. Suivez-

moi, je vous prie. {Ils s'éloignent.)

SCÈNE II.

La gran.lerue de Windsor.

Arrivent Mme PAGE et KOBIN.

M°" PAGE. Allons, tenoz-voLis à distance, petit galant : votre

devoir est de suivre; mais maintenant vous prenez les de-

vants. Qu'aimeriez-voi'ï mieux, employer vos yeux à me
servir de guides, ou les tenir fixés sur les talons de volrj

maiire?
ROBiîj. J'aimerais mieux, par ma foi, marcher devant vous

en honïme, que de le suivre en nain.

M"" PAGE. Oh! vous êtes im petit flatteur; je le vois, vous

ferez un com-tisan.

Arrive FOI\D.

FORD. Bonjour, madame Page; où allez-vous comme cela?

M"" PAGE. J'allais voir votre femme, monsieur ; est-elle au
logis?

FORD. Oui, madame, et aussi désœuvrée que possible, f.lute

de compagnie; je pense que si vos maris venaient à mourir,

vous vous marieriez l'une à l'autre.

jin'»PAGE. Soyez-en sûr, nous nous marierions l'mie et

l'autre.

FORD, se lournanl vers Robin. Où avez-vous fait l'emplette

de ce coq de clocher ?

M""' PAGE. Je ne saurais vous dire commcrit se nomme
celui qui en a fait cadeau à mon mari. L'ami, comment
s'appelle votre chevalier?

ROBIN. Sir John Falslaff.

FORD. S'.r John Falstaff !

M™" PACK. Lui-même : je ne puis jamais retenir son nom
;

il y a une si grande dislance entre mon mari et lui I Ainsi

voïis dites que \otre femme est à la maison?
FORD. Elle y est elTectivemsnt.

M""" PAGE. ÀvLC votre permission, monsieur
, je suis impa-

tiente de la voir. (M"" Page et Uobin s'éloignent.)

FORD. Page a-t-il encore sa cervelle ?a-t-ii des yeux ?a-t-il

l'usage de la pensée ? Sans doute, tout cela dort chez lui ; il

Tome I. 3^
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n'en fait aucun usage. Parbleu ! te petil muguet vous por-

tera une lettre à vingt niilL's de distance aussi aisément

qu'im canon lancera un boidet à deux cents pas. Page sert

lui-même les inclinations de sa femme ; il lui donne libre

carrière^ et lui fournit les moyens ; et la voilà maintenant
oui se rend chez ma femme, et le page de Falstaff est avec
e'ile : il ne faut pas être sorcier pour deviner ce que cela veut

dire : le page de Falstaff est avec elle ! Admirables complots !

les batteries sont dressées, et nos femmes révoltées se dam-
nent de compagnie. C'est bien, je les prendrai en flagi'ant

délit; je torturerai ma femme, j'arraclierai à l'hypocrite

madame Page son voile de modestie empmntée, je signale-

rai Page pour un Actéon confiant et volontaire, et à ces me-
sures violentes tous mes voisins applaudiront. ( On enlend

sonner dix heures.) L'horloge m'avertit qu'il est temps de
commencermes recherches; elles neserontpasinfructueuses,
et j'ai la certitude de trouver Falstaff; au lieu de me railler,

on m'approuvera; car, aussi vrai que la terre est solide,

Falstaff est maintenant chez moi : j'y vais.

Arrivent PAGE, CERVEAUVIDE, KIGAUDIN, L'HOTE DE LA JAR-
RETIERE, SIR HUGUES EVANS, CAIUS et EARRET.

TOUS. Bonjour, monsieur Ford.

FORD. Bonne compagnie, sur ma foi. J'ai bonne chère au
logis, je vous invite à venir diner avec moi.

CERVEAUViDE. Vous m'cxcusercz, monsieur Ford.

KIGAUDIN. Moi pareillement, monsieur. Nous avons promis
de diner avec miss Anna Page, et je ne voudi'ais.pas, pom'
tout l'or du monde, lui manquer de parole.

CERVEAUviDE. Nous sommcs en pourparlers au sujet d'un
mariage entre miss Anna Page et mon cousin Nigaudin, et

nous devons obtenir aujourd'hui mie réponse définitive.

KIGAUDIN. J'espère que j'ai votre consentement, beau-père
Page ?

PAGE. Vous l'avez, monsieur Nigaudin; je vous suis com-
plètement favorable; mais (se tournant vers Caius) ma
i'L>inme,monsieur le docteur,est entièrementdans vos intérêts.

CAïus. Oui, certes; et la demoiselle m'aime : ma gouver-
nante yabontrain me l'assure.

l'ucte. Que dites-vous du jeune Fenton? Il danse, il pi-

rouette, il a les yeia de la jeunesse, il fait des vers, a la

prose fleurie, est parfumé comme les mois d'avril et de mai.
Il l'emportera, il l'emportera; c'est décidé, il l'emportera.

PAGE. Ce ne sera pas avec mon consentement, je vous le

promets. C'ebt un jeune homme qui n'a rien : il a fait partie
de la société du prince extravagant ' et de Poins. il est trop
haut placé ; il en sait trop. Non, il ne nouera pas un nœud
dans sa destinée avec les doigts de ma fortune : s'il prend ma
fiUe, qu'il la prenne sans un penny ; mon bien ne va qu'avec,

mon consentement, et mon consentement ne va pas dans
cette direction-là.

FORD. Je demande instam.mcnt que quelques-uns d'entre
eux viennent diner chez moi : outre la bonne chère, je vous
promets du divertissement : je vous ferai voir un monstre.
Venez, docteur; vous aussi, monsieiu' Page, et vous, sir Hu-
gues.

cERVEAUViDE. Eh bien, adieu !—Nous n'en serons que plus
libres pour faire notre cour chez monsieur Page. [Cerveau-
vide et Nigaudin s'éloignent.)

CAïus. Jean Barbet, retourne au logis; je vais bientôt te

rejoindre, [liarbel s'éloigne.)

l'hôte. Adieu, mes enfants; je vais trouver rnon honnête
chevalier Falstaff, et boire avec lui une bouteille de Canarie.

FORD, à pari. Je pense que je lui ferai auparavant l;oire

un autre bouillon. Venez-vous, messieurs?
TOUS. AUons voir le monstre ! [Ils s'éloignent.)

SCÈNE iir.

Une cliamlire dans la maison de M. ForJ.

Entrent M"""! FORD et AJra« PAGE.

M""= FORD. Holà ! Jean ! holà ! Robert !

M""' PAGE. Dépêchez-vous ! dépêchez-vous ! Où est le grand
panier au linge ?

M"'" roRD. 11 est prêt. {Elle appelle.) Holà ! Robin !

Entrent DES DOMESTIQUES portant un grand panier.

H'"" PAGE. Venez par ici, venez.
M""" FORD. Posez-le là.

M""" PAGE. Donnez vos ordres à vos gens : nous n'avons pas
de temps à perdre.

• Le prince de Galles, depuis Henri V,

M"" FORD. Comme je vous l'ai dit, vous, Jean, et vous,

Robert, tenez-vous ici tout prêts dans la brasserie; quand je

vous appellerai, vous viendrez, et sans délai, sans hésiter,

vous chargerez ce panier sur vos épaules : vous l'emporterez

en toute hâte dans la prairie de Datchet, où l'on blanchit

le linge, et vous le viderez dans le fossé bom-beux, près du
bord de la Tamise.

M™<' PAGE. Vous entendez ?

M"" FORD. Je leur ai déjà fait leur leçon
;
je n'ai pas be-

soin de leur en dire davantage. [Aux Domestiques.) Allez, et

,

revenez quand je vous appellerai. [Les Domestiques sortent.)

«"^ PAGE. Voici le petit Robin.
Entre RORIN.

M"° FORD. Eh bien, mon petit nabot, quelles nouvelles?

ROBIN. Madame Ford, sir John, mon maître, est à la porte

de derrière, et désire votre compagnie.
M™" PAGE. Mon petit polichinelle, nous avez-vous gardé le

secret ?

ROBIN, à madame Page. Je vous en donne ma parole : mon
maître ignore que vous êtes ici. 11 m'a menacé d'une éter-

nelle liberté si je vous parle de cette affaire : il a juré qu'il

me mettrait à la porte.

M"'' PAGE. Tu es un bon enfant ; ta discrétion sera pour
toi un taOleur, et te vaudra un haut-de-chuasses et un pour-
point neufs. Je vais me cacher.

M""" FORD. Faites. (.4 Robin.) Allez dire à votre maître que
je suis seule.—Madame Page, rappelez-vous votre rôle. {Ro-
bin sort.)

M"^ PAGE. Je vous en réponds : si je ne le joue pas bien,

sifflez-moi. (M""= Page sort.)

M™" FORD. Vogue la galère ! Nous allons traiter comme il

faut cette masse de chair putride, cette grossière éponge
humectée; nous lui apprendrons à distinguer les geais dès

tourterelles.

Entre FALSTAFF.
FALSTAFF.

A la fin, je vous tiens, mon céleste bijou '.

Maintenantje puis mourir, car j'ai assez vécu : j'ai atteint

le terme de mon ambition. fortuné moment !

M"" FORD. aimable sir John Falstaff!

FALSTAFF. Madame Ford, je ne sais pas flatter; je ne sais

pas babiller, madame Ford. Je vais exprimer un vœu cou-
pable : plût à Dieu que votre mari fiit mort ! je vous pren-
drais poiu' ma mylady; je suis prêt à le déclarer devant le

lord le plus huppé du royaume.
M"" FORD. Moi, votre mylady, sir John ! je ferais ime triste

mylady.
FALSTAFF. Que la cour de France m'en montre une pa-

reille! Voilà des yeux qui rivaliseraient avec le diamant;
la courbe élégante de ce front semble faite exprès pour re-

cevoir la plus belle coiffure de Venise.

M"'° FORD. Un simple mouchoir, sir John ; c'est tout ce

qui sied à mon front, et encore c'est tout au plus.

FALSTAFF. C'cst uuc traliisou que de parler ainsi de vous-

même ; vous figureriez à la cour dans la perfection ; et sous

un vertugadin semi-circidaire, ce pied ferme et bien posé
donnerait à votre démarche un relief excellent. Je vois ce

que vous seriez sans la fortune ennemie : la natm'c est

votre amie, vous ne sauriez le cacher.
M™e FORD. Croyez-moi, je n'ai rien de tout cela.

FALSTAFF. Qu'est-co qul m'a fait vous aimer ? Cela seul doit

vous convaincre qu'il y a en vous quelque chose d'extraor-

dinaire. Tenez, voyez-vous, je n'entends rien à l'art de flat-

ter
;
je ne puis vous dire : Vous êtes ceci, vous êtes cela,

comme font ces jeunes muguets qu'on prendrait pour des

femmes en costume d'hommes, et qui exhalent plus de par-

fums que le marché aux herbes dans la saison des simples:

je ne le puis ; mais je vous aime, je n'aime que vous, et

N'ous le méritez.

M""" FORD. Je crains que vous ne me trompiez, sir John
;

vous aimez madame Page.

FALSTAFF. C'cst cominc si vous disiez que j'aime à me
promener devant la porte de la prison pour dettes, que je

déteste comme la gueule d'un four à chaux.

M"'" FORD. Dieu sait comme je vous aime ; vous le saurez

un jour.

FALSTAFF. Conscrvcz-moî ces sentiments : je les mérite.

• Ce vers est extrait du poëme i'Astrophel et Stella, par Sidney,
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M"'-'^ lonn. C'esl vrai, je dois vous le dire; sans (luoi je ne
vous aimerais pas.

jicm^, appelant du dehors. Madame Ford! madameFord!
madame Page est à la porte, agitée, tout essoufflée, les

yeux hagards ; élis demande à vous parler sur-le-champ.
FALSTAFF. Elle ne me verra pas; je vais me cacher der-

rière la tapisserie.

M™° FOnD. Oui, de grâce : c'est une femme dont la langue
est à craiudi'e. {Falslal}' se cache.)

Entrent Mme PAGE et ROBIN.

M""' FORD, poursuivanl. Eh bien ! qu'y a-t-U? que me vou-
lez-vous?

M"" PAGE. madame Ford ! qu'avez-vous fait? vous êtes

déshonorée, vous êtes perdue, perdue à jamais.

M"" FORD. Qu'y a-t-il donc, ma bonne madame Page?
M™" TAGE. Oh ! quel malheur, madame Ford, qu'ayant un

honnête homme pour mari, vous lui donniez un pareil mo-
tif de vous soupçonner !

«""= FORD. Quel motif de me soupçonner?
51""= PAGE. Quel motif! Honte à vous! Combien je m'étais

méprise sur votre compte !

M"" FORD. Mais encore, de quoi s'agit-il?

M'"^ PAGE. Malheureuse, votre mari va venir, accompagné
de tous les esemptsde Windsor, afin de découvrir un galant

qui, dit-il, est maintenant ici, de votre consentement, dans
le coupable dessein de mettre à profit son absence. Vous
êtes perdue !

Ji""" FORD, bas, à madame Page. Parlez plus haut. [Élevant

la voix.) J'espère que cela n'est pas.

M"" PAGE. Priez Dieu que cela ne soit pas, et que vous
n'ayez pas un homme ici caché; mais ce qu'il y a de cer-

tain, c'est que votre mari, avec tout AVindsor à sa suite,

vient chercher ici le galant. Je suis accourue vous le dire;

si vous vous sentez irréprochable, j'en suis charmée ; mais
si vous avez ici im ami, pom" Dieu, faites-le partir. Ne de-

meurez pas interdite ; appelez à votre aide toutes vos fa-

cultés, défendez votre réputation, ou dites adieu- pour ja-

mais à votre bonne renommée.
11"'= FORD. Que faire? J'ai ici mi homme, mi ami bien cher.

Je redoute moins ma propre honte que le danger qu'il peut
courir : je voudrais, dût-Ù m'en coûter mille livres sterling,

qu'il fût hors du logis.

.M'"" PAGE. Quelle honte ! il ne sert de rien de dire :je vou-
drais, je iie voudrais pas; votre mari sera ici dans un ins-

tant ; il vous faut trouver un moyen de faire évader votre

amant ; car il est impossible que vous le cachiez dans la

maison. Oh! combien vous avez trompé mon attente! Jus-

tement, voici mi panier! si le galant est de taille raison-

nable, il pourra s'y foiurer; vous le recouvrirez de linge

sale, que vous aurez l'air d'envoyer à la lessive; et comme
c'est la saison du blanchissage, vos deux domestiques poiu--

ront le porter à la prairie de Datchet.

M""^ FoiîD. 11 est trop gros; il n'entrera jamais là. Mon
Dieu ! quel parti prendre ? [Falslaff sort de derrière la ta-

pisserie.)

FALSTAFF. Voyons cela, voyons cela ! Oh ! j'y entrerai, j'y

entrerai; suivez le conseil de votre amie; j'y entreiai.

M"' PAGE. Eh quoi! vous ici, sir John FalstaU? Est-ce là,

chevalier, ce que disaient vos lettres?

FALSTAFF, bos, à madame Page. Je vous aime et n'aime
que vous au monde ; aidez à mon évasion

;
je vais me four-

rer là dedans... jamais je ne pourrai... [Il entre pcniblemcnl

dans le panier, que les deux jcrnines recouvrent de linge sale.)

M""= PAGE, o Robin. Jeime homme, aidez à couvrir votre

maître; madame Ford, appelez vos gens.— Chevalier trom-

peur !

M"" FOTiD. Holà! Jean! Robert! venez. (Robin sort, des

Domestiques entrent.) Dépêchez-vous d'emporter ce panier

de linge ; où est le bâton à passer dans l'anse? ne perdez pas

do temps : portez cela à la blanchisseuse dans la prairie de

Datchet : dépêchez-vous.
Entrent FORD, PAGE, CAIUS et SIR HUGUES EVANS.

FORD. Avancez, je vous prie; si je soupçonne sans motif,

moquez-vous de moi, et que je sois pour vous un objet de

risée; je l'aurai mérité. Arrêtez : oii portez-vous cela?

LES DOMESTIQUES. A la blanchisscuse, monsieur.
jimc y^ixD. Que vous importe? de quoi vous mêlez-vous?

iHie vous manquerait plus (jue de vous occuper du blan-

chissage.

FORD. Du blanchissage? Plaise à Dieu que vous puissiez

vous blanchir à mes yeux ! Blanchissage ! allez, si mes soup-
çons se confirment, vous ne serez pas blanche ! {Les Domes-
tiques emportent le panier.) Messieurs, j'ai rêvé cette nuit;

je vous conterai mon rêve. Tenez, voici mes clefs : montez
dans mes appartements ; cherchez, fouillez partout

;
je vous

réponds que le renard sera délogé. Commençons par lermer
cette issue. {Il ferme la porte à clef.) C'est bien; maintenant,
fouillons le terrier.

PAGE. Moucher monsieur Ford, écoutez la raison; c'est

trop vous faire injure à vous-même.
FORD. Il est vrai, monsieur Page ; messieurs, vous allez

bientôt vous divertir : suivez-moi, messieurs. (Il sort.)

EVANS. Voilà une jalousie bien bizarre.

CAIUS. Morbleu ! ce n'est pas la mode en France; nous au-
tres Français, nous ne sommes pas jaloux.

PAGE. Suivons-lé, messieurs; voyons le résultat de ses re-
cherches. (Evans, Page et Caïus sortent.)

Ji°"= PAGE. J'espère que voilà un excellent tour.

M"<= FORD. Je ne sais ce qui me plaît le plus, de la super-
cherie dont mon mari a été dupe, ou du tour joué à su"

John.

M™" PAGE. Dans quelles transes il devait être quand votre
mari a demandé ce qu'il y avait dans le panier !

M"'" FORD. J'ai peur qu'il n'ait grand besoin d'mie lessive;

il ne pom'ra donc que gagner à ce qu'on le jette dans l'eau.

M" ° PAGE. Tant pis pour lui, le misérable! je voudrais
voir traitçr de même tous les scélérats de sa sorte.

M"" Toh). 11 faut que mon mari se soit fortement douté
que Falstaff était ici ; car je n'avais jamais vu sa jalousie

éclater d'une manière aussi violente.

M™' PAGE. J'imaginerai un moyen pour en faire l'épreuve,

et nous jouerons de nouveaux tom's à FalstatT : il n'est pas
probable que sa fièvre de concupiscence cède à ce premier
remède.

M""* FORD. Si nous lui députions de nouveau cette coquine
de Vabontrain pour lui faire nos excuses du bain qu'il a
pris, et lui donner de nouvelles espérances qui nous permet-
tront de lui infliger un nouveau châtiment?

M""= PAGE. Bien pensé; faisons-le venir demain à huit heu-
res pour le dédommager.

Rentrent FORD, PAGE, CAIUS et SIR HUGUES EVANS.
FORD. Je ne puis pas le trouver ; il est possible que ce co-

quin se soit vanté de choses qui passaient son pouvoir.
M^^PAGE, bas, à madame Ford. Entendez-vous ce qu'il dit?
»"= FORD. Oui, oui; chut! (Haut, à M. Ford.) Vous avez

avec moi de jolis procédés, monsieur Ford.
FORD. Je n'en disconviens pas.

M™° FORD. Puissent vos actions valoir mieiLx que vos pen-
sées !

FORD. Ainsi soit-il !

M™" PAGE. Vous vous faltcs beaucoup de tort, monsiem-
Ford.

FORD. Bien, bien! j'en porte la peine.

EVANS. Je n'ai trouvé personne dans la maison, ni dans
les chambres, ni dans les coffres, ni dans les armoires,
aussi vrai que j'espère le pardon au jour du jugement.

CAïus. Morbleu ! je n'ai rien trouvé non plus, pas ime âme.
PAGE. Fi donc! monsiem- Ford, n'avez-vous pas de honte?

Quel mauvais génie, quel démon vous met en tête ces chi-

mères? Je ne voudrais pas pour les richesses du château de
Windsor avoir un pareil travers.

FORD. C'est ma faute, monsieur Page, et c'est moi qui en
soutire.

EVAN. Vous souffrez les tortures d'une mauvaise cons-

cience; vous avez une femme aussi honnête que je souhai-

terais d'en trouver une sur cinq cents et sur mille.

CAIUS. Je s'ois, morbleu! que c'est une honnête femme.
FORD. Fort bien; je vous ai promis à dîner; venez, venez

faire un tour dans le parc. Éxcusez-moi, je vous prie : jo vous

ferai connaître plus tard pourquoi j'en ai agi ainsi. Venez,

ma femme; venez, madame Page; je vous en prie, par-

donnez-moi; pardonnez-moi, je vous le demande en grâce.

PAGE. Allons, messieurs ; mais, croyez-moi, nous le. dau-
berons d'importance. Je vous invite à déjeunercliez'moi
demain matin ; après déjeuner nous irons à la chasse à
Foiseau : j'ai mi faucon admirable pour le taiUis. Est-ce

convenu?
FORD. Tout ce qu'il vous plaira.

^
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EVAKS. S'il y en a un, je ferai le second.

cAïus. S'il y en a un ou deux, je ferai le troisième.

EVAKS, à Ford. A votre place que je serais honteux !

FORD. Monsieiu- Page, venez-vous?

EVAKS, à Cahis. Veuillez demain ne pas oublier ce misé-

rable, riiôte de la Jarretière.

CAïus. C'est juste. De tout mon cœur, morbleu!

EVANS. Un coquin qui a osé nous prendre pour but de ses

plaisanteries! {Ils sorlenl.)

SCÈNE IV.

Une chambre dans la maison do M. Page.

Enirent FEMON et iMlSS ANNA PAGE.

FENTON. Je vois bien que je ne puis obtenir l'affection de

votre père ; cessez donc, clière Anna, de me renvoyer à lui.

ANNA. Hélas! que faire?

FEKTOK. Osez être vous-même. 11 m'objecte ma naissance

trop haute; il prétend que mes dépenses ont compi-omisma

fortune, et que je veux avec la sienne en réparei- les brèches.

11 élève encore d'autres obstacles, mes égarements passés,

mes liaisons folles, et soutient que je n'aime en vous que

vos richesses.

ANKA. Peut être dit-il vrai.

FENTON. Non certes, et si je mens, puisse le ciel ne point

m'accorder un avenir prospère ! 11 est vrai, je l'avoue, que

la fortime de votre père fut le pi-emier motif qui m'engagea

à vous ofli'ir mes hommages; mais quand je vous ai con-

nue, je vous ai trouvée d'un prix bien au-dessus des pièces

d'or et d'argent ; et l'unique trésor auquel maintenant j'as-

pire, c'est vous-même.
ATvNA. Mon cher monsieur Fenton, n'en recherchez pas

moins l'amitié de mon père; rechercliezrla toujours; si, par

les démaiches les plus humbles, et en mettant à profit les

moindres occasions, vous ne pouvez néanmoins réussir à

robtenir,eh bien, alors... Écoutez-moi. [Ils se relirenl à quel-

que dislance cl conlinucnl à s'enlrclenir à voix basse.)

KnlrintCERVEAUVlDE, KIGAUDIN et Mme VADONTIlAm.

CERVEALViDE. Interrompez leur entretien^ madame Va-

bontrain; mon parent parlera pour son propre compte.

KIGAUDIN. Je vais décocher im ou deux traits; ce n'est

qu'un essai.

CERVEAuviDE. Ne VOUS Intimidez pas.

RiGAUDiN. Non, elle ne m'intimidera pas; je ne crains pas

cela, et néanmoins j'ai peur.

ii'^^whO'SJRW'SjS'approclionl d'Anna. Écoutez, miss Anna :

monsieur Nigaudin voudrait vous dire deiLx mots.

ANNA. J'y vais. [A pari.) C'est le choix de mon père. Oh !

quels défauts nombreux ne seraient ellacés par un revenu

de trois cents livres sterling?

M"" vABONTRAiN. Et Comment se porte monsieur Fenton ?

j'aïuais un mot à vous dire. [Elle le prend à part et s'enlrc-

licnl à voix basse.)

CERVEAUVIDE. Elle vieut ; allez au-devant d'elle, cousin.

Jeune homme, vous aviez un père !

KIGAUDIN. J'avais un père, miss Anna !... mon oncle peut

vous conter de lui d'exceUents tours. Mon oncle, racontez un
p.ju, je vous prie, à miss Anna l'histoire des deux oies que
mon père vola un jour dans un poulailler.

CEiivEAuviDE. Miss Auua, mon cousin vous aime.

NiCAUDiN. C'est vrai que je vous aime autant qu'aucune

femme du comté de Glocester.

CEi.vF-AtviDE. 11 vous fera tenir le rang d'une femme de

qualité.

NicALDiN. Certainement, je le ferai; et je ne crains à cet

égard aucun rival riche ou pauvre, au-dessous du rang d'é-

euver'.

CEiivEAUVfDE. 11 apportera dans la communauté cent cin-

quante livres sterling.

ANNA. Mon cher monsieur Corveauvide, laissez-le faire

lui-même sa cour.

CERVEAUVIDE. Je VOUS en remercie pour lui ; c'est un en-

couragement dont je vous suis obligé. Cousm, elle vous ap-

jjvlle : je vous laisse ensemble.

ANNA. Eh bien, monsieur Nigaudin?
MGAUDLN. Eh bien, miss Anna?
ANNA. Quelle est votre volonté en dernière analyse?
KiCAUDi.N. Ma volonté dernière? Par exemple, la plaisan-

i Le lira d'écuyer, «quire, se donna en Angleterre à quiconque vit de

Km revsau ou &pp«rtieat k une professioa liUrala.

terie est bonne ! Grâce à Dieu, je n'ai pas encore fait mon
testament; je me porte trop bien pour cela.

ANNA. Je vous demande ce que vous me voulez.

KIGAUDIN. Pour ce qui est de moi personnellement, je ne
vous veux rien ou peu de chose ; votre père et mon oncle

ont fait des propositions ; si je réussis, c'est bien ; sinori,

c'est bien encore! Ils peuvent mieux que moivous dire où

en sont les choses ; vous pouvez le demander à votre père
;

le voici qui vient.

Entrent M. et Mn"! PAGE.

PAGE. Eh bien, monsieur Nigaudin? Aime-le, ma fille.

Que vois-je? que fait ici monsieur Fenton? Je trouve fort

mauvais, monsieur, que vous hantiez ainsi ma maison ; je

vous ai dit, monsieur, que j'ai disposé de la maiu de ma tille.

FENTON. Monsieur, veuillez vous calmer, je vous prie.

M""» PAGE. Veuillez, monsieur Fenton, cesserdevoirma fille.

PAGE. Elle n'est pas pour vous.

FENTON. Veuillez m'excuser.

PAGE. Non, monsieur Fenton. Venez, monsieur Cerveau-

vide; venez, mon gendre Nigaudin, suivez-moi. Instruit,

comme vous l'êtes, de mes intentions, vous avez tort, mon-
sieur Fenton. {Page, Cerveauvide el Nigaudin sortent.)

M"" vABONTRAiN. Pai'lez à madame Page.

FENTON. Ma bonne madame Page, la vertueuse affection

que j'ai pour votre fille me donne la force de résister aux
refus et aux dédains dont je suis l'objet. Je continuerai à

arborer le pavillon de mon amour, et ne battrai point en

retraite : que votre sympathie soit poiu- moi !

ANNA. Ma bonne mère, ne me mariez pas à l'imbécile qui

vient de sortir.

M""= PAGE. Ce n'est pas mon intention; je vous destine un
meilleur époux.

M"" vABONTRAiN. C'est moii maître, le docteur français.

ANNA. J'aimerais mieux être lapidée ou enterrée vive.

M™" PAGE. Allons, ne vous affligez pas. — Mon bon mon-
sieur Fenton, je neveux être votre amie ni votre ennemie

,

je questionnerai ma fille sur les sentiments qu'elle vous

porte ; telle je la trouverai, telle je serai aUectée moi-
même ; jusque-là, monsieur, adieu. Il faut qu'elle rentre,

saris quoi son père se fâcherait. [Madame Page el Anna en-

trent dans une autre pièce.)

FENTON. Adieu, ma bonne madame Page ;— adieu, Anna.
M""= vABONTRAiN. Voilà pourtaut mon ouvrage. Madame,

lui disais-je, voulez-vous sacrifier votre fille, en la donnant

à un imbécile ou à un médecin? C'est à M. Fenton qu'il

faut penser. C'est moi qui ai fait cela.

FENTON. Je vous rcmercie ; je vous prie de remettre ce

soir cette bague à Anna; voilà pour votre peine. (Il sort.)

M"" VABONTRAiN. Quc le cicl le fasse prospérer! il a un
bon cœur : une femme passerait à travers l'eau et le feu

pour un coeur comme le sien. Cependant je ne serais pas

fâchée de voir miss Anna échoir en partage à mon maître

ou à M. Nigaudin, ou même à iM. Fenton. Je ferai ce que

je pourrai pour tous les trois; car je l'ai promis et tiendrai

ma parole ; mais surtout pour M. Fenton. A propos, j'ai

encore à m'acquitter d'une commission, de la part de mes
deux maîtresses, pour sir John Falstafl; quelle dinde je suis

de l'avoir oubliée ! (Elle sorl.)

SCiCNE V.'

Une cliamlire dans l'auberge de la Jarretière.

Enirent FALSTAFF et BARDOLPllE.

FALSTAFF. Bai'dolphe !

BAKDOLi'HE. Mc voilà, monsicur.

FALSTAFF. Va me chercher une pinte de madère ; mets-y

une rùtie. (Bardolphe sorl.) Suis-je venu à mou âge pom*

(ju'on me porte dans un panier comme dj la viande de rebut,

et qu'on me jette dans la Tamise? Si jamais je me laisse en-

core jouer pareil tour, je veux que ma cervelle me soit en-

levée, assaisonnée au beurre et donnée à un chien pour

cadeau de nouvel an. Les drôles m'ont jeté à la rivière avec

aussi peu de remords qu'ils auraient noyé les petits d une

eliienne qui en aurait mis bas une quinzaine. On doit juger

par ma taille que j'ai une grande propension à enfoncer;

quand l'eau eût été profonde comme l'enler, j'aurais été au

fond
;
je me serais noyé si la rivière n'avait été basse eu

cet eiuïroil : c'est un genre de triipas que j'abliorro. ; car

l'eau vous gonfle un homme ;
jugez de ce que j'aui-ais 6ié

en cet état, une vraie montagne-cadavre.,..
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fientre BARDOLPHE, apportant le vin.

BARDOLPHE. Monsieur, madame Vabontrain demande à

vous parler.

FAL«TAFF. Domie, que j'envoie du Madère à l'eau de la

Tamise; car j'ai de la glace dans le ventre comme si j'a\ais

avale des boules de neige en guise de pilules pour me ra-

fraîchir la rate. Fais-la entrer.

BARDOLPHE. Eutroz, boune dame.

Entre Mme VABONTRAIN.

H^^ VABONTRAIN. Avec votre permission, vous voudrez bien

ai'excuser : je souhaite le bonjour à votre seigneurie.

FALSTAFF, « Burdolphe. Emporte-moi ces verres
;
prépare-

moi un bol de vin chaud.
BARDOLPHE. Avcc dcs Œufs, monsieur?
FALSTAFF. Sans mélange : je ne veux point de germe de

poulet dans mon breuvage. (Bardolphe sort.) Eh bien?

M"" VABONTRAIN. Jc vlcus voir votro seigneurie de la part

de madame Ford.

FALSTAFF. Madame Ford ! j'en ai assez de votre madame
Ford ! elle m'a mis, ma foi, dans un joli état !

M""" VABONTRAIN. Hélas ! la pauvre femme, ce n'est point

sa faute ; elle en a bien fait des reproches à ses gens. Ils se

sont trompés de direction.

FALSTAFF. Et moi aussi, quand j'ai eu foi en la parole

d'une femme imbécile.

M"' VABONTRAIN. Votrc cŒur saigTicrait de voir combien
elle en est désolée. Son mari va ce matin chasser à l'oiseau;

elle vous prie de revenir la voir entre huit et neuf heiu-es :

je dois sur-le-champ lui porter votre réponse : elle vous dé-

dommagera bien, je vous le garantis. •

FALSTAFF. Eh bien, j'irai la voir, dites-le-lui ; dites-lui aussi

qu'elle considère qpie notre nature est fragile, et qu'alors

eOe juge de mon mérite.

M"" VABONTRAIN. Jo le lui dirai.

FALSTAFF. Nel'oubliez pas. Entre huit et neuf, n'est-ce pas?
51""= VABONTRAIN. Huit ct uouf, monsieuT.

FALSTAFF. C'cst bicu, alloz
;
je n'y manquerai pas.

M"" VABONTRAIN. QuB la paix soit avec vous, monsieur !

[Elle sort.)

FALSTAFF. Je m'étonBO de ne pas voir M. Brook ; il m'a
fait dire de l'attendre ici : j'aime fort son argent. Ah ! le

voici.

Entre FORD.

FORD. Dieu vous garde, monsieur !

FALSTAFF. Eh bien, monsieur Brook, vous venez pour sa-

voir ce qui s'est passé entre.madame Ford et moi?
FORD. EfTectivement, sir John, c'est pour cela que je viens.

FALSTAFF. Monsicur Brook, je ne veux pas vous en impo-
ser

;
je me suis rendu chez elle à l'heure qu'elle avait fixée.

FORD. Et comment les choses se sont-elles passées?

FALSTAFF. Asscz mal, monsieur Brook.

FORD. Comment cela? Aurait-elle changé d'idées?

FALSTAFF. Nou, moiisicur Brook : mais le maudit cornard,

son mari, monsieiu' Brook, dans la fièvre permanente de ja-

lousie qui le travaille, est survenu au beau milieu de notre

entrevue, après le premier échange de baisers et do protes-

tations, et lorsque nous terminions pour ainsi dire le pro-

logue de notre comédie ; il est venu , suivi d'une cohue de
satellites qu'avait ameutés sa sotte frénésie , faire chez lui

une perquisition pour découvrir l'amant de sa femme.
FORD. Comment ! pendant que vous étiez là ?

FALSTAFF. Pendant que j'y étais.

FORD. 11 vous a cherché et n'a pu vous trouver ?

FALSTAFF. \'ous allcz voir. Le bonheur a voulu que ma-
dame Page vint nous prévenir de l'approche du jaloux.

Grâce à un stratagème de son invention, au milieu du trou-

ble où tout cela avait jeté madame Ford, on m'a fait évader
dans le panier au linge.

FORD. Le panier au linge?

FALSTAFF. Lo pai^cr au linge, parbleu ! c'est là qu'on m'a
entassé avec force linge sale, chemises, jupons, chaussettes,

bas, serviettes graisseuses; le tout, monsieur Brook, exhalant

l'odem' la plus exécrable qui ait jamais offensé l'odorat.

FORD. Et combien de temps êtes-vous resté là?
FALSTAFF. Vous allez voir, monsieur Brook, ce que j'ai en-

dmé pour mener cette femme à mal dans ^otre intérêt. A
peine m'a-t-on empilé dans le panier, deux coquins de yaiets

entrent à la vbix de leur maîtresife, et reçoivent ordre ae me

porter, sous le nom de linge sale, à la prairie de Datchet :

ils me chargent sur leurs épaules et partent ; mais ne voilà-t-il

pas que sur le seuil de la porte ils rencontrent leui- maître,

qui leur demande par deux fois ce qu'ils portent ainsi : je

tremblais dans ma peau que le jaloux cornard ne se mit à
fouiller le panier; mais le destin, ayant décrété qu'il serait

cocu, ne le permit pas. Fort bien ; le voilà donc qui entre

pour faire ses perquisitions, pendant que je sors en ma qua-
lité de linge sale. Mais remarquez bien la suite , monsieur
Brook

j
j'ai enduré les tourments de trois morts différentes :

premièrement, une intolérable frayeur d'être découvert
par ce jaloux bélier; secondement, l'inconvénient de mij

voir ployé comme une lame de Bilbao, la poignée allant

joindre la pointe, la tête les talons; troisièmement, le sup-
plice de la suffocation, renfermé que j'étais, pour ainsi dire,

dans un appareil de distillation, avec de sales guenilles qui
fermentaient dans leur graisse. Vous figurez-vous la position

d'un homme de mon acabit ? moi qui fonds £i la chaleur
comme une motte de beurre ; moi dont le corps est en dis-

solution continue, en dégel permanent ; c'est miracle que
je n'aie pas étouffé. Et au beau milieu de ce bain chaud,
lorsque j'étais plus d'à moitié cuit dans mon lard, comme
un mets hollandais, me voir jeté dans la Tamise, et, tout

fumant encore, refroidi tout à coup dans l'eau glaciale,

comme un fer à cheval sortant de la forge ; figurez-vous

cela, monsieur Brook.
FORD. Je suis véritablement peiné, monsieur, que vous ayez

souffert tout cela pour moi. Ainsi je n'ai plus rien à espérer,

et vous ne ferez plus de tentative auprès d'elle ?

FALSTAFF. MonsicuT Bfook, je m'exposerai àètrcjelédans
le cratère de l'Etna, comme je l'ai été dans la Tamise,
plutôt qiie d'abandonner la partie. Son mari est allé ce matin
chasser à l'oiseau; j'ai reçu d'elle une autre proposition de
rendez-vous; je suis attendu de huit à neuf heures.

FORD. Huit heures sont déjà sonnées, monsieur.
FALSTAFF. Vraiment? il faut alors que je me prépare pour

mon rendez-vous. Venez me voir à l'neure qu'il vous plaira,

et je vous ferai savoir où j'en suis. Je veux, pour conclusion,

que vous la possédiez : adieu. Vous la posséderez, monsieur
Brook; Ford portera des cornes de votre façon. (// sort.)

FORD. Oh! oh! est-ce une vision? est-ce un rêve? est-ce

que je dors? ÉveiUe-toi, Ford, éveille-toi. Ford, il y a un
trou dans ton meilleur pourpoint; voilà ce que c'est que
d'être marié ! voilà ce que c est que d'avoir du linge et des

paniers à lessive ! Fort bien, je ferai connaître à tout le

monde ce que je suis. Je vais maintenant surprendre le

scélérat; il est chez moi; il ne saurait échapper; il ne peut

se cacher dans une bourse de deux liards ni dans une poi-

A rière ; mais, de peur que le diable qui le guide ne lui vienne

en aide, je fouillerai jusqu'aux recoins les plus inabordables.

Bien que je ne puisse éviter d'être ce que je suis, néanmoins
cette certitude ne refroidira pas mon zèle; si j'ai des cornes

à rendre un homme furieux, je justifierai le proverbe : je

serai fiu'ieux comme une bête à cornes.

ACTE QUATRIÈiME.

SCÈNE I.

Le devant de la maison de M. Page, dans la grande rue de Windsor.

Arrivent M">e PAGE, Mme VABON TRAIN et le petit WILLIAM PAGE.

M'=^ PAGE. Pensez-vous qu'il soit déjà chez monsieur Ford?

M™" VABONTRAIN. Il y cst saus douto maintenant, OU uo tar-

dera pas à y être; mais vous ne sauriez vous figui-er dans

quelle colère l'a mis son bain dans la Tamise. Madame Ford

vous prie de vous rendre immédiatement chez elle.

51°"= PAGE. Je vais y aller tout à l'heure; mais il faut d'a-

bord que je conduise mon enfant à l'école. Voilà justement

son maître qui vient. Il paraît que c'est aujourd'hui congé.

Arrive SIR HUGUES EVANS.

.M^e PAGE, conlinuanl. Eh bien, sir Hugues, est-ce qu'il n'y

a pas de classe aujourd'hui ?

EVANS. Non, madame; monsiem' Nigaùdin a domié aut

enfants la i>ermission de jouer.

M"= VABONTRAIN. Diou Ic béiiîsse dc son bon cœur!

sr^ PAGE. Sir Hugues, mon mari prétend que mon ûls ne

fait aucun progrès dans ses études; adressez-lui, je vous

prie, quelques qtrt^slfons anv son rudiment latin.
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EVANS. Approchez, William : levez là tête, venez.

M"" PAGE. Allons, mon garçon, lève la tête; réponds à ton

maîtj-e : n'aie pas peur.

EVANS. William, combien y a-t-il de nombres dans les

noms?
wiLLi.\M. 11 y en a deux.
M'"'= vABONTRAiN. Je crojais qu'il y eu avait im troisième,

le non pair

EVANS, à madame Vabonlrain. Cessez votre babil. [A Wil-
liam.) Que veut dire beau au féminin pluriel accusatif ?

WILLIA51. Pulchras '

.

M"" VABONTRAiN. Poit^e grd.ssc'. 11 y a de plus belles choses
dans le monde que des poules grasses.

EVANS, à madame Vabonlrain. Vous êtes ime femme bien
simple! Taisez-vous, je vous prie. [A William.) Qu'est-ce

que lapis, AVilliam?
WILLIAM. Une pierre.

EVANS. Et qu'est-ce qu'une pierre, William?
WILLIAM. C'est un caillou.

EVAws. Non, c'est lapis. Rappelez-vous cela, je vous prie.

WILLIAM. Lapis.

EVANS. C'est bien, William. D'où provieiment les articles,

William.
WILLIAM. Ils sont empruntés au pronom, et se déclinent

ainsi : singulier, nominatif, hic,hœc, hoc.

EVANS. Nominatif, hic, hœc, hoc. Remarquez bien cela
;

génitif hujus. Dites-moi l'accusatif.

WILLIAM. Accusatif, hinc ^.

EVANS. Rappelez-vous bien, mon enfant : hinc, hanc, hoc.

M^^ vABONTRAiN. Hi! hau! C'est donc la langue des àiies,

que votre latin ?

EVANS, à madame F'abonlrain. Femme, laissez là vos ba-

vardages. {A William.) William, quel est le vocatif?

WILLIAM. 0! vocatif, ô!

EVANS. Vous oiihliez, William. Vocatif caret.

M""^ vABONTRAiN. Carotte ! c'est im fort bon légiune.

EVANS. Femme, silence!

M""^ PAGE, à madame Vabonlrain. Taisez-vous!

EVANS. Quel est le cas du génitif plm-iel, William ?

WILLIAM. L2 cas du génitif pluriel?

EVANS. Oui.

WILLIAM. Le génitif se décline: horum, harum, hofum.
M™' vABONTiiAiN. Quoi ! voilà le cas de Jenny? Jenny est

encline au rhum ? Je ne savais pas cela. C'est bien vilain de
sa part ; mais il ne faudrait pas le dire. Fi donc !

EvANS. Femme, n'avez-vous pas de honte?
M™' vABONTRAïK. Vous lui apprenez là de belles choses, par

ma foi! Poules grasses', hil hani Jenny est encline au rhum.
Fi ! c'est honteux !

EVANS. Étes-vous limatique? n'avez-vous aucune intelli-

gence des cas, des nombres et des genres? Vous êtes la chré-

tienne la plus sotte que j'aie vue de ma vie.

M'"'^ vABONTRAiN. Jc VOUS ËXi prie, retenez votre langue.

EVANS. Maintenant, William, récitez-moi quelques décli-

naisons de vos pronoms.
WILLIAM. Qui, quœ, quid.

EVANS. C'est ki, kœ, kod; si vous oubliez votre kod (code),

vous méritez le fouet. Maintenant, mon garçon, vous pou-
vez aller jouer.

M"' PAGE. Il est plus savant que je ne croyais.

EVANS. 11 aime excellente mémoire. Adieu! madame Page.
M"" PAGE. Adieu! mon bon sir Hugues. [Sir Huijucs s'é-

loiyne.) William, rentrez à la maison. ( William rcnlrc. A
madame P'abonlrain.) Venez, nous sommes en retard. (E//m
s'éloiynenl.)

SCÈME 11.

Une chambre dans la maison de M. Ford.

Entrent FALSTAFF et M>"o FORD.

FALSTAFF. Madame Ford, votre douleur ni'a fait oublier

mes soutVrances. Je vois que vous êtes sincère dans votre

aflrction, et vous serez complètement payée de retour; je ne
veux pas me borner au siuqjle office de l'amour; je vous le

liromcts avec tous ses accompagnements, toutes ses dépen-
dances, et toutes ses cérémonies. Mais êtes-vous bien sûre

que votre mari ne viendra pas nous troubler?
M"" FORD. 11 est à la chasse, aimable sir John.

1 Dans la prononciation anglaise du latin, l'u a le sou d'o«.

' La diplHhouguc nasaki in se prononce eu anglais inm.

M""" PAGE, d'une pièce voisine. Holà ! voisine Ford, holà !

M""" FORD. Passez dans la pièce à côté, sir John. [Falslaff

sort.)

Entre Mme PAGE.

M"^ PAGE. Bonjom',ma chère amie
;
qui avez-vous au logis?

M"^ FORD. 11 n'y a que moi et mes gens.

M^^ PAGE. Vous en êtes bien sûre?
M""= FORD. Oui, certes.

M°"= PAGE. En vérité, ma chère, je suis charmée que vous

n'ayez personne ici.

M'"" FORD. Pourquoi?
M""' PAGE. Parce que monsieur Ford est retombé dans ses

vieilles limes. 11 est là-bas avec mon mari à tempêter, à se

déchaîner contre toute la race des gens mariés ; a maudire
toutes les filles d'Eve, de quelque complexion qu'elles soient

;

il se frappe du poing le front en s'écriant : Percez, cornes!

percez ! Je n'ai jamais vu de démence qui ne fût un prodige

de douceur, de civilité et de patience, en comparaison de
celle dont il est maintenant possédé. Je suis bien aise que le

chevalier ne soit pas ici.

M°>« FORD. Est-ce qu'il parle de lui?

M"= PAGE. Uniquement de lui. Il jure que lors de sa der-

nière perquisition sir John s'est évadé dans un panier; il

affirme à mon mari qu'il est ici en ce moment même. 11

lui a fait quitter la cliasse, ainsi qu'au reste de la société,

et il les amène tous avec lui pour faire une nouvelle expé-

rience qui confii'me ses soupçons; mais heureusement le che-

valier n'est pas ici, et il reconnaîtra lui-même sa folie.

M°"= FORD. Madame Page, à quelle distance est-il de la

maison? .

M"" PAGE. Tout près, au bout de la me; il va arriver dans
l'instant.

M"" FORD, Je suis perdue ! le chevalier est ici.

M'^" PAGE. En ce cas, vous êtes déshonoi'ée, et il est un
homme mort. En vérité, je ne vous conçois pas. Faites-le

partir, faites-le partir : mieux vaut du scandale qu'un
meurtre.

M"°° FORD. Par où 9ortira-t-il? Comment le faire évader?

Le mettrons-nous de nouveau dans le panier?

Rentre FALSTAFF.

FALSTAFF. Je lie veux plus du panier. Ne puis-je sortir

avant qu'il arrive?

M""" PAGE. Hélas ! trois de ses frères gardent la porte, le pis-

tolet au poing, et empêchent que personne ne sorte; sans

cela, vous pourriez vous enfuir avant son arrivée.

FALSTAFF. Qus faire? Je vais grimper dans la cheminée.

Ji''^ PAGE. C'est toujours là qu'ils ont coutume de déchar-

ger leurs fusils de chasse.Cachez-vous dans la gueule du four.

FALSTAFF. OÙ CSt-il?

M"' FORD. 11 VOUS y découvrirait, sur ma vie. La maison

n'a pas d'armoires, de coffres, de boites, de malles, de puits,

de caveaux, dont il n'ait la note par écrit pour en faire la re-

vue dans l'occasion ; il n'y a pas moyen de vous cacher ici.

FALSTAFF. Eh bien, je vais sortir.

M"" PAGE. Si vous sortez tel que vous êtes, c'est fait de

vous, à moins que vous ne preniez un déguisement.

M"" FORD. Comment le déguiserons-nous?

M"" PAGE. Hélas! je n'en sais rien. Il n'y a pas de robe as-

sez ample pour lui; sans quoi nous lui mettrions un chapeau,

un voile, un fichu, et il pourrait s'échapper sous ce costume.

FALSTAFF. Mes bouncs amics, trouvez quelque moyen: tout,

tout, plutôt que de permettre qu'il arrive un malheur!

M""-' FORD. Attendez. La tante de ma chambrière, la grosse

femme de Brentford, a laissé une robe dans la chaml)re en

haut.

M"'" PAGE. Cela fera justement l'affaire ; elle est de sa taille
;

nous y joindrons le voile et le chapeau de feutre de la vieille.

Montez là-haut,- sir John.

M'"" FORD. Allez, mon cher sir John ; madame Page et moi,

nous vous chercherons quelque coiffure.

«""PAGE. Dépêchez-vous; nous allons monter vous habil-

'ei'. En attendant, mettez toujours la robe. {FalslaU' sort.)

m""-' foud. Je souhaite que mon mari le rencontre dans

ce costume: il ne peut souffrir la vieille de Brentford; il

jure qu'elle est sorcière, lui a interdit la maison, et l'a me-
'nac(;e de la batti'c si elle y mettait les pieds.

M""= PAGE. Que le ciel le conduise sous le bâton de votre

mari, et qu'ensuite le dialjle conduise le b:ltou!
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M"" FORD. Mais est-il vrai que mon mari vienne?

M"" PAGE. Oui, sérieusement. Il parle même de l'aventure

du panier. J'ignore comment il l'a sue.

M"" FOUD. Nous en ferons l'épreuve; je ferai de nouveau

emporter le panier par mes gens, de manière à ce qu'il le

rencontre sur le seuil de la porte, comme la dernière fois.

M'"= PAGE. Mais songez qu'il va être ici dans un instant:

allons revêtir Falslaff du costume de la sorcière de Brentford.

M"' FORD. Je vais donner à mes gens mes instructions au

sujet du panier. Montez; je vous apporterai du linge à l'in-

stant. (Elle sort.)

M"" PAGE. Point de quartier à cet infâme drôle! nous ne

samions lui infliger un châtiment trop rude.

Nous prouverons, dans cette affaire,

Qu'on peut être, au même moment.

Et vertueuse épouse et joyeuse commère,

Que l'on peut rire innocemment,

Et se divertir sans mat faire.

Le vieux proverbe n'a pas tort ;

Il n'est pire eau que l'eau qui dort.

{Elle son.)

Rentre Mme FOI\D avec DEUX DOMESTIQUES.

M"» FORD. Chargez ce panier sm- vos épaules ;
votre maî-

tre va revenir; s'il vous ordonne de le déposer à terre, vous

obéirez. Vite, dépêchez-vous.

PREMIER DOMESTIQUE. Vieus, aide-moi à le soulever.

DEUXIÈME DOMESTIQUE. Pom'vu qiie le chevalier ne soit plus

dedans.

PREMIER DOMESTIQUE. J'espère quB non; j'aimerais autant

porter une masse de plomb de sa gi'osseur.

Entrent E01\D, PAGE, CERVEAUVIDE, CAIUS et SIR HUGUES
EVANS.

FORD. Oui, mais si la chose se trouve vraie, monsiem-

Page, aurez-vous le moyen de m'ôter le ridicule que vous

m'aurez donné? Coquin, mets ce panier à terre. Qu'on ap-

'l)elle ma femme. Jeime galant, sortez de ce panier! cou-

ple scélérat ! voilà, j'espère, un complot, une ligue, une
cabale, une conspiration dirigée contre moi : maintenant

le diable va être démasqué. Eh bien, ma femme, viendi-ez-

vous ? Venez voh- l'honnête linge que vous envoyez au
blanchissage..

PAGE. Voilà qui passe toutes les bornes; monsieur Ford, il

faudra vous placer en chartre privée; il faudra vous mettre

la cainisole de force.

EVANS. C'est de la démence ! c'est une véritable hydro-

phobie !

CERVEAUVIDE. Véritablement, monsieur Ford, cela n'est

pas bien.
Entre Mme FORD.

FORD, Cerveauvide. C'est aussi ce que je dis, monsieur.

[A madame Ford.) Approchez, madame Ford; madame
Ford, l'honnête femme, l'épouse modeste, la créature ver-

tueuse qui a pour mari un jaloux imbécile ! Je soupçonne

sans motif, madame Ford, n'est-ce pas ?

M"' FOKD. Le cii^l m'est témoin que vous êtes injuste, si

vous m'accusez de manquer à mes devoirs

FORD. Bien répondu, front d'airain; nous verrons si vous

soutiendrez ce tnn-là. [Rcgardanl le panier.) Sortez, drôle !

(//, enlève l'une après l'autre les hordes qui remplissent le

panier.)

PAGE. C'est véritablement trop fort.

M""= FORD. N'avez-vous pas honte ? Laissez là ce linge.

FORD. Je vais bientôt vous confondre.

EVANS. Cela n'est pas raisonnable de fouiller ainsi le linge

de votre femme. Allons, laissez cela.

FORD. Qu'on vide le panier, vous dis-je.

M™" FORD. Mais, mon ami, en vérité...

FORD. Monsieur Page, comme il est vrai que je suis un
homme, hier il s'en est évadé im de ma maison dans ce

panier : pom-quoin'y serait-il pas encore? J'ai la certitude

qu'il est chez moi : je suis bien renseigné; ma jalousie est

raisonnable : qu'on m'enlève tout ce linge.

M"' FORD. Si vous trouvez là mi homme, tuez-le comme
une puce, j'y consens.

PAGE, quand le panier est vidé. Pas plus d'homme que sur

la main.
CERVEAUVIDE. Par ma fidélité ! cela n'est pas bien,monsieur

Ford ; vous vous faites tort.

EVANS. Monsieur Ford, il vous faut recourir à la prière,
et ne pas vous abandoimer aux chimères de votre cœur :

c'est de la jalousie.

FORD. Alions, celui que je cherche n'est pas là !

PAGE. Ni là ni ailleurs, si ce n'est dans votre imagination.
FORD. Aidez-moi, pom- cette fois encore, à fouiller partout

dans la maison : si je ne trouve pas ce que je cherche, ne
me faites pas de grâce

;
que je sois à jamais pour vous un

objet de risée; qu'on dise à l'avenir : « JaloiLX comme
Ford, qui cherchait l'amant de sa femme dans une coquille
de noix. » Veuillez, une dernière fois, me contenter ; une
dernière fois, venez chercher avec moi.

M"e FORD, appelant. Holà ! madame Page ! descendez avec
la vieille; mon mari va monter dans la chambre.

FORD. La vieille ! quelle vieille ?

M°"= FORD. Mais la vieille de Brentford, la tante de ma
chambrière.

FORD. Une sorcière ! une coquine ! une vieille et perverse
coqiiine! Elle vous apporte un message, n'est-ce pas? Im-
béciles maris que nous sommes, nous ignorons ce que couvre
le prétexte de dire la bonne aventiu-e. Elle fait usage de
charmes, de sorcelleries, de chiffres et d'autres impostures du
même calibre, qui passent notre portée, et auxquelles nous
ne connaissons rien. Descends, sorcière; descends, vieille

mégère ; descends, te dis-je !

M'°'= FouD. Mon bon ami, de grâce, arrêtez! Messieurs,
empêchez qu'il ne maltraite cette pawTe vieUle !

Entre FALSTAFF, habillé en femme, conduit par Mme PAGE.

M"^ PAGE. Venez, mère Prat, venez ; donnez-moi la main.
FORD, frappant Falslaff. Viens que je te caresse. Hors de

chez moi, sorcière, vieille guenille, vieux bagage, serpent,
carogne ! qu'on détale ! Va faire ailleurs tes conjurations !

va dire la bonne aventure ! [Falslaff se sauve.)

M""' PAGE. N'êtes-vous pas honteux? Vous avez tué, je
pense, la pauvre femme.

M"" FORD. Cela finira par là. Voilà vraiment qui vous fait

honneur.
FORD. Qu'on la pende, cette sorcière !

EVANS. Je ne suis pas éloigné de la croire sorcière : je
n'aime pas qu'une femme ait une longue barbe ; or, j'ai
aperçu une longue barbe sous le voile de cette vieille.

FORD. Voulez-vous me suivre, messieurs ? Suivez-moi, je
vous prie ; voyons quel sera le résultat de ma jalousie. Si
je vous ai mis sur ime fausse piste, ne m'en croyez jamais
a l'avenir.

PAGE. Cédons quelques moments encore à son caprice :

venez, messieurs. (Page, Ford, Cerveauvide et Evans
sortent.)

M""' PAGE. 11 l'a, ma foi, battu d'une manière pitoyable.
Mme pQRo. jXon, par la sainte messe ! il l'a, au contraire,

impitoyablement battu.
Mme p^gE. Je ferai bénir le bâton , et le suspendrai au-

dessus de l'autel ; il a rempli un office méritoire.
Mme FORD. Qu'cu pcuscz-vous ? Ics bienséaucos du sexe

nous permettent-elles, en conscience, de pousser plus loin
contre lui notre vengeance?

Mme p^çj._ L'esprit de concupiscence doit être maintenant
éteint en lui ; à moins qu'il ne soit dévolu au diable en
toute propriété, je le crois pour jamais guéri de l'envie de
tenter notre vertu.

M"e FORD. Dirous-nous à nos maris les tours que nous lui

avons joués?
Mme PAGE. Saus mil doute, quand ce ne serait que pour

délivrer le vôtre des lubies qui assiègent son cerveau. S'ils

décident dans leur sagesse que le fragile et gras chevalier
mérite encore.une leçon, nous nous chargerons de la lui

infliger.
Mme poRD. Je suis sûre qu'ils voudront rendre sa honte

publique, et je crois effectivement que si ou n'en venait
là, il n'y aurait pas de raison pour que la plaisanterie eût
un terme.

M"^ PAGE. Venez, mettons-nous à l'œuvre ; frappons le fer

pendant qu'il est chaud. (Elles sortent.)

SCÈNE III.

Une chambre dans l'auberge de la Jarretière.

Entrent L'HOTE et BARDOLPHE.

BARDOLPHE. MonsleuT, Ics Allemands vous demandent trois
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FORD, frappant Falstoff. Hors de chez moi, sorcière'vieille guenille, vieux bagage. (Acte IV, scène ii, page 235.)

chevaux de selle ; le duc en personne doit arriver demain à
la cour, et ils veulent aller a sa rencontre.

l'hote. Qu'est-ce qu'un duc qui voyage dans un pareil

incognito? Je n'en entends point parler a la cour. Faites-

moi voir ces messieurs ; ils parlent anglais ?

BARDOLPHE. Oui, monsicur, je vais vous les envoyer.
l'hote. Ils auront mes chevaux, mais je les leur ferai

payer, je les salerai d'importance ; ma maison a été à leur
disposition pendant toute une semaine ; j'ai pour eux
renvoyé mes autres chalands; ils payeront, je les salerai.

Venez. {Ils sorlenl.)

SCÈNE IV.

Entrent PAGE, FORD, M"» PAGE, M-"» FORD et SIR HUGUES
EVANS.

EVANS. C'est une des meilleures inventions de femme que
j'aie jamais vues.

PAGE. Et il vous a envoyé ces deiix lettres en même
temps?
M"^ page, a un quart d'heure de distance.

FORD, à sa femme. Pardonnez-moi, ma chère ; faites

désormais ce qu'il vous plaii'a
; je suspecterai plutôt le soleil

de froideur, que vous d'infidélité
; j'étais un hérétique

;

mais maintenant j'ai en votre vertu une foi inébranlable.

page. C'est bien, c'est bien, en voilà assez ; ne soyez pas
extrême dans votre soumission comme vous l'avez été dans
l'offense. Mais poursuivons notre complot : que, pour nous
amuser aux dépens de ce vieux drôle, nos femmes lui assi-

gnent un nouveau rendez-vous, afin que nous puissions le

prendre sur le fait, et rendre sa honte publique.
FORD. Il n'y a pas de meilleur moyen que celui qu'elles

ont proposé.

PAGE. Quoi ! de lui faire dire de venir les trouver dans le

parc à minuit!... Allons donc, il ne viendra jamais.
EVANS. Vous dil(!S qu'on lui a déjà fait prendre uu bain

dans la rivière, qu'on l'a vigoureusement étrillé snus un
costume de vieille l'emnie; ses teiTcm's, je pense, l'empê-

cheront de venir, et sa chair a été assez pimie poiu' qu'il

n'ait plus de désirs.

PAGE. Je le pense aussi

M"« FORD. Avisez à la manière dont vous le traiterez quanil
il sera venu; nous deux, nous aviserons au moyen de le

faire venir.

M"" PAGE. Une vieille tradition raconte que Herne le chas-

seur, autrefois l'un des gardes de la foret de Windsor, re-

vient pendant l'hiver, à l'heure de minuit; le fi-ont sur-

monté de grandes cornes de cerf, il se promène auloui- d'un
chêne ; sa présence, dit-on, flétrit les arbi'cs, jette un charme
sur les troupeaux, transforme en sang le lait des vaches; il

secoue ime chaîne avec un bruit terrible. Vous devez avoir

entendu parler de ce fantôme, et vous savez que les vieil-

lards superstitieux ont recueilli et nous ont transmis comme
vraie cette histoire de Herne le chasseur.

PAGE. A telles enseignes qu'il y a encore beaucoup de

gens qui ne s'aventureraient point la nuit à passer dans le

voisinage de cechène de Herne. Mais où voulez-vous en venir?
M"" FORD. Le voici : nous donnerons rendez-vous auprès

de ce chêne à FalstafF, qui viendra nous y joindre sous le

déguisement de Herne le chasseiu', la tète siumontée de
grandes cornes.

PAGE. Soit; admettons qu'il y vienne en cèsingidier équi-

page : quand vous l'aurez amené là, qu'en ferez-vous? quel
est votre plan ?

M"" PAGE. Nous y avons songé, et voici ce que nous ferons :

nous habillerons en lutins et en fées ma fdleAnna, mon (ils

William, et trois ou quatre autres enfants de leur âge; nous
leur donnerons un costume vert et blanc; ils auront sur la

tête des bougies allumées, et des crécelles à la main; ils se

tiendront cachés dans quelque fossé. Lorsque Falstaff, ma-
dame Page et moi nous serons réunis, ils s'élancemnt tnut

à coup de leur retraite,cn entonnant deschantsdiscordants
;

à leur vue, nous feindrons l'étonneincnt et prendrons la

fuite. Tous les lutins alors formeront un cercle autour de.

l'impur chevalier, et lui feront subir mille tortiues diverses.
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FALSTAFF. Est-tte VOUS, ma biche, ma mignonne? '{Acte V, scène v, page 250.

lui demandant pourquoi, à cette heure consacrée à leurs
luagi .ues ébats, il ose troubler leurs mystères de sa profane
présence.

M"" FORD. Jusqu'à ce qu'il avoue la vérité, il faudra que
nos prétendus génies le pincent à la ronde, et approchent de
sa peau la flamme de leurs bougies.

M"» PAGE. La vérité une fois confessée, nous nous présen-
terons tous, dépouillerons h fantôme de sa coiffure cornue,
elle ramèni^rons k Windsor en le bernant d'importance.

FORD. Si l'on veut que les enfants remplissent convenable-
ment leurs rôles, il faudra les y exercer avec soin.

EVAtiS. C'est moi qui m'en charge
;
je remplirai aussi un

rôle dans la pièce, alin d'avoir le plaisir de roussir avec ma
l)ougie la peau du chevalier.

FORD. Voilà qui sera excellent. Jecoursacheterdes masques.
M"» PAGE. Ma tille Anna, magnifiquement vêtue de blanc,

sera la reine des génies

PAGE. Je vais acheter la soie nécessaire. {A part.) Ce sera

dans ce moment même que Nigaudiu enlèvera ma Mlle, pour
aller l'épouser à Eton. (Haut, à wadomcy^age.) Envoyez sur-

le-champ avertir Falslaff.

FORD. Moi, j'irai de nouveau le trouver sous le nom de

Brook, il me confiera son dessein
;
j'ai la certitude qu'il ira

au rendez-vous.

ji™" PAGE. Soyez tranquille à cet égard; allez nous cher-

cher de quoi procéder à la toilette de nos génies.

EVANS. Mettons-nous sur-le-champ à l'œuvre. Voilà une
partie charmante, et une ruse bien innocente. [Page, Ford
et Evans sortent.)

M°"= PAGE. Madame Ford, envoyez sur-le-champ un mes-
sager à sir John, et sachez dans quelle disposition d'espiit

~

il se trouve. [Madame Ford sort.)

M"° PAGE, continuant. Moi, je vais voir le docteur; c'est

le mari que j'ai choisi pour Anna, et nul autre que lui n'ama
sa main. Ce Nigaudin, quoiqu'il soit riche en terres, est un
idiot, et c'est lui que mon mari préfère. Le docteur a de la

fortune, et des amis puissants en cour; Ini seul am-a ma

fille, quand vingt mille autres partis meilleurs se présea-
feraient. {Elle sort.)

SCÈNE V.

Une cour dans l'auberge de la Jarretière.

Entrent L'HOTE et SIMPLE.

l'hôte. Que me veux-tu, lourdaud? que me demandes-tu,
cuir épais? Parle, articule, expliquertoi vite; alerte, promp-
tement, dépèche !

SIMPLE. Monsieur, je viens pour parler à sir JohnFalstaff
de la part de mon maître.

l'hôte, montrant une fenêtre. Voilà sa chambre, sa maison,
son château, son lit à demeure et son lit à roulettes; on voit

sur le mur l'histoire de l'Enfant prodigue, fraîchement
peinte. Frappe et appelle, il te répondra comme im anthro-
pophage ; frappe donc.

SIMPLE. Une vieille femme, une grosse femme est entrée
dans sa chambre

; je prendrai la liberté d'attendre qu'elle

soit descendue ; c'est à elle que j'ai à parler.

l'hôte. Une grosse femme, dis-tu? Le chevalier pourrait
être volé, je vais l'avertir. Holà! mon gros chevalier, mon
gros sir John ! répondez-moi de toute la force de vos pou-
mons militaires : êtes-vous là? c'est votre hôte, le bon vi-

vant, qui vous appelle.

FALSTAFF, mettant la tête à la fenêtre. Est-ce vous, mon
hôte?

l'hôte. Il y a ici un Tartare de Bohême, qui attend que
votre grosse femme descende : qu'elle descende, mon gros,

qu'elle descende; mes chambres sont honnêtes ! fi donc, des
privautés ! fi donc !

Entre FALSTAFF.

FALSTAFF. Monhôtc, il y avait effectivement avec moi tout
à l'heure une vieille et grosse femme, mais elle est partie.

simple. Monsieur, n'était-ce pas la devineresse de Brent-
ford?

FALSTAFF. C'étaiteUe, coquille de moule; que lui veux-tu?
simple. Mon maître, monsiem-, mon maître Nigaudin,

Tome I.
33
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l'a-vant vue passer dans la rue, m'a envoyé afin de savoir

d'elle si un certain Nym, qui lui a volé une chaîne, a ou

non cette chaîne en sa possession.

FALSTAFF. J'en ai parlé à la vieille.

SIMPLE. Et que dit-elle, monsieur?

FALSTAFF. Ellc dit quc l'homme gui a privé monsieur Ni-

gaudin de sa chaîne est celui-là même qui la lui a volée.

SIMPLE. Je suis fâché de n'avoir pu parler à la vieille elle-

même
;
j'aïu'ais d'autres choses encore à lui dire de la part

de mon maître.

FALSTAFF. Quellcs sonl-cUes, voyons?

l'hôte. Allons, dépêche!

SIMPLE. Je ne puis vous les dire, monsieur.

FALSTAFF. Dîs-les, OU tu mcuFS.

SIMPLE. Monsieur, il ne s'agissait que de miss Anna Page;

mon maître voulait savoir s'il aurait le bonhem-de l'épouser

on non.
FALSTAFF. Ouî, il aura ce bonheiu'.

sisiPLE. Lequel?
FALSTAFF. De l'épouser ou non; va, c'est la vieille qui me

l'a dit.

SIMPLE. Puis-je prendre la hberté de rapporter votre ré-

ponse à mon maître?
FALSTAFF. Oui, gribouiUe, tu peux la prendi-e, cette 11-

berté-là-

siMPLE. Je remercie votre seigneurie
;
je vais réjouir mon

maître en lui portant ces bonnes nouvelles. (Simple sort.)

l'hôte. Vous êtes expert, vous êtes expert, sir John. Est-il

eflectivement venu chez vous une devineresse?

FALSTAFF. Il cst très-viaî, mon hôte ; la personne que j'ai

vue m'en a plus montré que je n'en avais appris dans tout

le cours de ma vie. 11 y a même plus, je n'ai rien payé pom-

mon instruction; c'est moi qui ai été payé.

KiUreliARDOLPHE.

BARDOLPHE. Escroqucrio, mon hôte ! piu-e escroquerie !

l'hôte. Où sont mes chevaux? tu m'en rendras bon

compte, valet.

BARDOLPHE. lls sc sout sauvés aveo les escrocs ;
j'étais en

croupe derrière l'un d'eux; à peine étions-nous sortis d'Eton

qu'on me fait tomber de cheval dans un bourbier, et aussi-

tôt les voilà qui piquent des deux et qui" fuient à toute bride

comme trois démons d'Allemagne, trois docteurs Faustus.

l'hôte. Ils sont allés au-devant du duc, maraud; ne dis

pas qu'ils se sont enfuis; les Allemands sont d'homiètes gens.

Entre SIR EUGUES EVAKS.

EVANS. OÙ est notre hôte?

l'hôte. Qu'y a-t-il, monsieur?
EVANS. Prenez garde aux gens que vous hébergez : un de

nos amis, qui arrive de la ville, me dit qu'il y a trois esci'ocs

allemands qui ont fait main basse sur les chevaux et l'aigent

de tous les aubergistes de Reading, de Maideuhead et de

Colebrook. Je vous avertis, dans votre intérêt, de prendre

vos précautions : vous êtes un homme avisé, riche de sail-

lies et de plaisanteries; il ne convient pas que vous soyez

volé. Adieu! (Il sort.)

Enlre CAIUS.

CAiHS. OÙ est mon hôte de la Jarretière ?

l'hôte. 11 est ici, mon cher doctem-, dans la perplexité et

dans un dilemme embarrassant.

CAiijs. Je ne sais pas ce que vous voulez dire ; mais on
m'assure que vous faites de grands préparatifs pour recevoir

im duc d'AUemagne; à la cour on n'attend l'arrivée d'au-

cun duc; je vous le dis dans votre iniérêt. Adieu. (Il .mrt.)

l'hôte. Malheur ! perdition ! va-t'en, maraud. Chevalier,

à mon aide, je suis ruiné! Scélérat! malheur! perdition! je

suis l'uiné! (L'Hùtc et Ikirdolphe sortent.)

FALSTAFF. Jc voudi'ais quc tout le monde fût dupe, car

moi j'ai été dupé et battu par-dessus le marché. Si jamais

la cour apprenait comment j'ai été transformé et comment
ma translormation a été saucée et étrillée, on me ferait

suer jusqu'à la dernière goutte de ma graisse pour en huiler

les buttes des pêcheurs; les courtisans me sangleraient de
leui's sarcasmes jusqu'à ce que jc fusse mortifié comme une
poire tapée. Je n'ai jamais prospéré depuis le jour où j'ai,

noiu' la"premiùre fois, triche aux cartes. Ma foi, si j'avais

l'haleine assez longue pour dire mes prières, je me repen-

Uiais.

Entre M'='= VABONTRAIN.

FALSTAFF, contwManf. Eh bîeu! de quelle part venez-vous?
M"" vABONTBAiN. De la part des deux dames.
FALSTAFF. Quc le diable cmportcl'Une ct sa femme l'autre

;

de cette manière toutes deux seront pourvues. J'ai plus souf-

fert à cause d'elles, plus souffeil que ne saurait en supporter

la misérable et fragile organisation de l'homme.
51""^ VABONTRAIN. Et crovez-vous qu'elles n'ont rien souf-

fert ? elles ont pâti, je vous assure, surtout madame Ford
;

la chère âme a été battue au point qu'elle est toute couverte

de marques bleues cl noires, si bien que sur tout son corps

vous ne trouveriez pas une place blanche.
FALSTAFF. Quc uic parlez-vous dc bleu et de noir? j'ai été

bàtonné de telle sorte que ma peau offre toutes les couleurs

de Farc-en-ciel ; bien plus, j'ai faiUi être appréhendé au
corps pour la sorcière de Brentford ; si, grâce a mon admi-
rable dextérité d'esprit, je n'avais parfaitement contrefait

l'action d'une vieille femme, le coquin deconstablem'aïu'ait

mis aux ceps comme sorcière.

M"" VABONTRAIN. Monsîeur, permettez-moi de vous parler

dans votre chambre; je vous apprendrai ce qui se mitonne,
et, sur ma parole, vous en serez content. Voici une lettre

qui vous dira quelque chose. Ces chers enfants, que de peines

pour les mettre en présence ! il faut assm'ément que 1 un de
vous ne serve pas bien le ciel, puisque vous éprouvez tant

de traverses.

FALSTAFF. Venez dans ma chambre. (Ils sortent,)

SCÈNE VI.

Une chambre dans l'auberge de la Jarretière

Entrent FENTON-et L'HOTE.

l'hôte. Ne me parlez point, monsieur Fenton : j'ai du cha-
grin, je ne tiens plus à rien.

FENTON. Écoutez-moi cependant ; aidez-moi dans mon pro-
jet; je vous promets, foi de gentilhomme, de vous donner
cent livres sterling en or, en sus de ce que vous avez perdu.

l'hôte. Je vous écoute, monsieur Fenton; je vous gar-
derai le secret.

FENTON. J'ai eu plusieurs fois occasion de vous parler de
mon amom- pour la belle miss Anna Page ; son affection

répond à la mienne, autant du moins que le lui permet sa

j
soumission filiale. Je viens de recevoir d'elle vme lettre dont
le contenu vous émerveillerait ; l'esprit y est tellement en-
tremêlé à ce qui me concerne, que je ne puis montrer l'un

sans l'autre. 11 y est question d'une grande scène où Falstaff

doit jouer un rôle important : la chose est décrite ici tout

au long. (Montrant la lettre.) Écoutez-moi donc. Cette nuit,

entre minuit et une heure, au pied du chêne de Herne, ma
charmante Anna doit représenter la reine des génies. Voici

dans quel but : sous ce déguisement, pendant que les autres

acteurs de cette comédie seront occupés à jouer leur rôle,

son pèi'e lui a commandé de s'esquiver avec Nigaudin et de
se rendre avec lui à Eton, où on doit les marier : elle y a
consenti. De son côté, sa mère, fortement opposée à cette

union, et voulant absolument pour gendre le docteur Caïus,

est convenue avec lui qu'au beau milieu de la pièce il enlè-

vera sa fille et la conduira au presbytère, où un prêtre les

attend pour les unir; Anna, feignant d'entrer dans ce com-
plot de sa mère, a pareiUement donné sa promesse au doc-

teur. Maintenant voilà la position des choses : son père a
décidé qu'elle serait vêtue de blanc; c'est sous ce costume
que Nigaudin devra la reconnaître, la prendre par la main
et l'emmener ; d'autre part, pour mieux la désigner an
docteur, car tout le monde sera masqué, sa mère veut

qu'elle soit habillée de vert, vêtue d'une robe flottante et

les cheveux entremêlés de rubans voltigeant c'a. et là
;
quand

le docteur croira le moment favorable, il est convenu qu'il

lui pincera la main; à ce signal, la jeune fille a consenti à

partir avec lui.

l'hote. Qui se propose-t-elle de tromper ? son père ou sa

mère ?

FENTON. L'un et l'autre, mon cher, pom' partir avec moi.

Il ne reste maintenant qu'mie chose à faii'e ; c'est que vous

alliez engager le vicaire à m'attendre à l'église entre minuit

et une heure, afin de nous unir en légitime mariage.

l'hote. Allez, suivez votre projet; je vais trouver le vi-

caire ; amenez la jeune fille, le prêtre ne vous manquera pas.

FENTON. Je vous cu scraî à jamais reconnaissant : en outre,

j
je vais, dès à présent, vous donner un à-coinple. (Ils sortent.)



ŒUVRES COMPLÈTES DE SMAKSPEAUE.

ACTE CINQUIÈME.

SCÈNE I.

Une cbanibre dans l'auberge de la Jarretière.

Entrent FALSTAFF et Mme VABONTRAIN.

FALi?ïAFF. C'est assez bavarder ; allez, je m'y rendrai;

c'est la troisième fois : j'ai confiance aiL\ nombres impairs.

Allez, vous dis-je; on dit qu'il y a une puissance magique
dans les nombres impairs, soit pom- la naissance, soit pom'

la fortime ou pour la mort. Adieu.
.M""» VABONTRAIN. Jc VOUS procurerai une chaîne, et je ferai

mon possible pom' vous a\oir une paire de cornes.

FALSTAFF. Partez, vous dis-je , le temps s'écoule ; allez,

relevez la tète et marchez à petits pas. {Madame Tahonlrain

son.)

Enlre FORD.

FALSTAFF, continuant. Comment vous portez-vous, mon-
sieur Brook ? Monsiem- Lîrook, l'affaire se terminera cette

nuit ou jamais. Trouvez-vous à minuit dans le parc, auprès

du chêne de Ilerne, et vous verrez des merveilles.

FORD. N'avcz-vous pas été la voir hier, monsieur, comme
vous en étiez convenu?

FALSTAFF. Monsieur Brook, je suis allé chez elle en pauvre

vieillard et tel que vous me voyez ; mais j'en suis sorti en

vieille femme. Son coquin de mari a bien la jalousie la

plus enragée, monsieiu Brook, qui ait jamais possédé un
liomme. Je vous dirai tout : il m'a battu comme plâtre sous

ma forme de femme; car sous ma forme d'homme, mon-
sieur Brook, je ne craindrais pas un Goliath, quand je

n'am-ais pour arme que la navette d'im tisserand
;

je sais

trop que la vie n'est qu'une navette. Je suis pressé, venez

avec moi, monsieur Brook
;
je vous conterai tout chemin

faisant. Depuis l'époque où je plumais des oies vivantes,

faisais l'école buissonnière et jouais à la toupie, je n'avais

pas connu jusqu'aujourd'hui ce que c'est que d'être battu.

Suivez-moi
;

je vous apprendrai d'étranges choses de ce

coquin de Ford : cette nuit me vengera de lui, et je vous

livrerai sa femme. Suivez-moi ; de singulières choses se

préparent, monsieur Brook; suivez-moi. (Ils sorlenl.)

SCÈiNE II.

Le parc de Windsor.

Arrivent PAGÇ, CERVEAUVIDE et KIGAUDIN.

PAr.E. Venez, venez ; nous nous tiendrons cachés dans les

fossés du château jusqu'à ce que nous apercevions les

llambeaux de nos lutins. Mon gendre Nigaudin , n'oubliez

jias ma fille.

KiGAUDiM. Non, certes
;
je lui ai parlé, et nous sommes

convenus d'un mot d'ordre pour nous reconnaître mutuel-

lement. Je devrai m'approcher de la personne vêtue de

blanc, je lui crierai Mum, elle répondra Budjet. C'est par

ce moyen que nous nous reconnaîtrons.

CKRVEAUviDE. C'cst fort bîeu; mais qu'avez-vous besoin de

votre Mum et de votre Bitdjei ? la robe blanche vous la fera

suflisamment reconnaître. Dix heures sont sonnées.

PAGE. La nuit est sombre, elle fera ressortir admirablement
l'illumination et la féerie. Que le ciel protège notre diver-

tissement ! Persomie ici ne songe à mal, si ce n'est le diable,

et nous le reconnaîtrons a ses cornes. Suivez-moi. {Ils s'è-

loiynenl.)

SCÈNE III.

!ja grande rue de Windsor.

Arrivent MmB PAGE, M"i=FORD et le docteur CAIUS.

M"" PAGE. Docteur, ma fdle est en vert; quand il en sera

temps, prenez-la par la main, emmenez-la au presbytère,

et finissez-en prornptement. Allez dans le parc avant nous;

il faut que, nous deux, nous restions ensemble.

CAïus. Je sais ce que j'ai à faire ; adieu !

M""-' PAGE. Adieu, docteur. [Caius s'éloigne.)

M"'" PAGE, conlimiant. Le tom- joué à Falstaff ne causera

pas plus de joie à mon mari, qu'il n'éprouvera de colère en

apprenant lé mariage du docteur et de ma fille; maisn'im-
jiorle ; mieux vaut essuyer un peu de mauvaise hiuiieur

que dé se préparer de longues peines.

ji""= FORD. Où est donc Anna avec sa troupe de génies ?

où est le diable welche sir Hugues?

M™'^ PAGE. Ils sont cachés dans un fossé à deux pas du

chêne de Herne, avec des lanternes sourdes; au moment où

Falslaff nous aura rejointes, ils se lèveront tout à coup, et

la nuit s'éclairera de leurs flambeaux.
«1""= FORD. Ils ne pourront manquer de lui causer une

grande sm-prise.

i\i°"= PAGE. S'il n'est pas surpris, du moins il sera berné;

s'il est siu-pris, il sera berné davantage encore.
51™" FORD. Nous allons le trahir de la belle manière.

i\i°"= PAGE, n n'y a pas trahison à faire justice de ces im-

pudiques et de leur luxm'e.

M™" FORD. L'heure approche : au chêne ! au chêne ! {Elles

s'éloignent.)

SCÈNE IV.

Le parc de Windsor.

Arrive SIR HUGUES EVANS, accompagné d'une troupe de lutins et de

fées.

EVANS. Trottez, trottez, lutins et fées; venez, et rappelez-

vous votre rôle. De la hardiesse, je vous prie; suivez-moi

dans le fossé : quand je vous donnerai le signal, faites

comme je vous l'ai prescrit. Venez ! venez ! trotlez ! trottez !

{Ils s'éloignent.)

SCÈNE V.
Une autre partie du parc.

Arrive FALSTAFF, déguisé, portant sur la lète des cornes de daim.

FALSTAFF La clochc de Windsor a sonné minuit; le mo>-

ment approche; que maintenant les dieux des chauds désirs

me soient en aide. Souviens-toi, Jupiter, que pour ton Eu-

rope tu devins taureau; l'Amour te donna des cornes! le

puissant Amour, qui parfois fait d'une bête un homme, et

parfois aussi d'im homme fait vme bête. Jupiter, tu te Irans-

lormas également en cygne pour l'amoiu- de Léda. Amour
tout-puissant! combien il s'en est peu fallu que le dieu ne

devînt oison! Jupiter! après avoir, métamorphosé en

bête, commis un premier péché, un péché bestial, tu en

commis un second sous la forme d'ime volaille ! Songes-y,

Jupiter, ce fut là un péché énorme. Quand les dieiLX ont les

reins chauds, que sera-ce donc de nous, pauvres humains?
Pour moi, je suis un cerf de Windsor, et le plus gras, je

pense, de la forêt. Accorde-moi im temps frais pour la saison

du rut, ô Jupiter ! sinon, qui pourrait me blâmer si je dé-

pense en amour l'excès de mon embonpoint?

Arrivent Slme FORD et Mme PAGE.
.^me FORD. SÎT Johu ? Étcs-vous là, moH cliéri, mon cerf?

FALSTAFF. Est-ce vouSj ma biche, ma mignonne? Mainte-

nant qu'il pleuve des patates; qu'il tonne sur l'air des

Manches vertes ; qu'il grêle des prunes confites et des me-
ringues; vienne une tempête de tentation, voilà où je m'a-

brite. {Il l'embrasse.)

M"'" FORD. Madame Page est venue avec moi, mon doux

FALSTAFF. Partagez-moi comme un daim envoyé en cadeau

à un juge. Que chacune de vous prenne vme hanche; je

garde mes flancs pour moi, mes épaides pour le garde^ de

ce bois, et je lègue mes cornes à vos maris. N'ai-je pas l'air

d'un enfant de la forêt? Est-ce que je ne parle pas comme
Herne le chassem-? Maintenant, par exemple, Cupidon est

un entant qiù a de la conscience; il fait restitution. Foi de

loyal fantôme, vous êtes les bien venues ! {On entend du

bruit.)

M'"'= PAGE. Hélas ! quel est ce bruit?

M"" FORD. Le ciel nous pardonne nos péchés!

FALSTAFF. Qu'est-cc quB cola peut être?

M"'' FORD. Fuyons !

M"" PAGE. Fuyons ! {Elles s'enfuient.)

FALSTAFF. 11 fàut quo le diable ne veuille pas que je sois

damné, de peur que l'huile qui est en moi ne mette le feu

à l'enfer, sans quoi il ne me susciterait pas tant d'obstacles.

Arrivent SIR HUGUES EVANS, déguisé en satyre; Mme VABONTRAIN
et PISTOLET, également déguisés; puis ANNA PAGE, en costume

de reine des fées, suivie e son frère et d'une troupe de jeunes garçons

et de jeunes filles, vêtus en génies et en fées, et portant sur la tète des

bougies allumées.

Mme VÀBOSTRAIN.

Farfadets blancs ou noirs, gris ouverts; vous, lutins,

Qui, sitôt que la nuit commence,

A vos joyeux ébats vous livrez en silence,

Du destin immuable héritiers orphelins,
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Parais<îez! Que chacun à son poste s'élance,

nogoblin, parlez-leur.

PISTOLET.

Silvnce. esprits de l'air.

Parlez, Grillons; et, prompts comme l'éclair,

Allez gravir les clieminées.

S'il en est de mal ramonées.

Ou si vous trouvez dans Windsor

Quelque foyer qui fiime encor,

Pincez moi dans son lit la fille négligente

Punissez-moi celte indigne servante;

Car notre reine a lonjours détesté

Les oisifs et l'oisiveté.

FALSTAFF. Ce sont des lutins et des fées. Quiconque leur

parle meurt à l'instant ! Fermons les yeux et couchons-nous
a plat ventre; nul homme ne doit voir leurs œuvres. (// se

couche la face contre terre.)

EVANS.

Pède, où donc êtes-vous? Commencez votre ronde.

Si vous trouvez de par le monde

Fille au cœur cliasle, au front vermeil,

Ayant dit trois fjis sa prière

Avant de clore sa paujiière,

Donnez-lui jusqu'à son réveil

De l'enfant non sevré le paisible sommeil.

Par des tableaux riants caressez sa pensée,

Et qu'en des rêve^ doux son âme soit bercée.

Riais, pour celle qui dort de tout son appétit,

Sans avoir prié Dieu d'un cœur humble et contrit,

Qu'on lui pince les bras, les jambes, les épaules.

M^e VABOriTRAlN.

Allons, dépêcbez-vous; farfadets, à vos rôles :

Fouillez le château de Windsor ;

LutinS', jetez un heureux sort

Sur chaque chambre consacrée.

Afin d'en assurer l'éti'rnelle durée.

Froltpz de doux parfums les meubles précieus;

Saluez de nos rois le blason glorieux,

Et faites resplendir les nobles armoiries.

Accourez, sylphes des prairies,

Et de la Jarretière imitez en dansant

Le cercle magique et puissant.

Que cette mystique ceinture

Piivalise des champs l'éclalanle verdure.

N'oubliez pas d'écrire en signes radieux.

Le Honni soit qui mal y pense.

Cette devise d.; vaillance

Et de nos rois et de nos preux.

Que, pour la composer, la feuille verdoyanlo

S'unisse à la Heur éclatante.

Notre idiome à nous s'étrit avec des fleurs;

Appelez le secours de leurs vives couleurs,

Et de Flore avec art etfeuillant la couronne.

Dans votre œuvre imitez ce cercle éb'ouissant

Où sciniille la perle, oii le saphir rayonne.

Qui ceint du chevalier lo genou fléchissant.

Allez, et cependant, avant qu'une heure sonne,

Rappelez-vous qu'il faut danser en chœur

Autour du chêne du Chasseur.

rVANS.

Donnez-vous tous la main, rangez-vous en silence,

Et venez bondir en cadence.

Portez des vers luisants en guise de flambeau ;

Mais arrêtez I je vois un enfant de la terre.

VALSTAFF. QuB Ic cicl mc protdge contre ce déinon gal-

lois ; il serait homme à me prendre pom' un morceau de
fromage !

PisTûiET, à Falslttff.

Tu fus maudit, vil vermisseau,

Dans les entrailles de ta mère!

Mme VADONTKAIS.

k l'épreuve du feu, vite, mettons sa peau.

S'il est chaste de corps at d'àme,

De lui s'écarlera la flamme,

Saia ot iiuf il <nhBppBra,

Et nullement ne soulTi-ira;

Mais si de la douleur il éprouve l'atteinte,

S'il c-xhale une seule plainte.

C'est un cœur gangrené que rien ne guérira

nsroLET.

Essayons.

EVANS.

Essayons si ce bois brûlera.

{Ils approchent de lui leurs flambeaux.)

FALSTAFF. Oh ! oh ! oli !

Ml"« VABONTItAIN.

Corrompu, corrompu, gangrené de luxure!

A l'renvre, lutin=, commençons;

Que ce pécheur soit mis à la torture;

Autour de lui dansons, dansons.

Et piiiçnns-le tous en mesure.

EVANS. C'est juste; il est en effet plein de vices et d'ini-

quités.

// chanle.

Honte au\ coupables plaisirs I

Honte à la luxure infâme !

La luxure est une flamme

Qu'allument d'impurs désirs ;

Flamme fatale et sanglante,

Que la pensée alimente.

Pincez, biùb-z le mécréanti

Retournez-le sur son séant.

Farfadets, sylphes et génies :

Tourments z-le jusqu'au moment

Oii lune, étoiles et bougies

S'éteindront sous le firriiament.

{Pen'iant qu'il chante, les lutins et les fées pinrent Falslaffen eaâence;

le âocteur Caïus vient d'un cï\ié, et enlèv?. une fée habillée de vert;

Nigaudin arrive du côlé apposé, et enlère ")ie fée vêtue de blanc;

puis arrive Fenton qui enlève Anna Page. On entend dans te loin-

tain un bruit de chasse; les génies et les fées se sauvent; Falslaff

arrache ses cornes et se lève.

Arrivent PAGE, FORD, Mm» PAGE, Mm= FORD.

PAGE. Non, non, ne fuyez pas; cette fois-ci, nous vous y
prenons. Vous fallait-il donc absolument le rôle d'Herne le

clia.sjur?

M""= PAGE. Laissez-le, je vous prie; ne poussons pas la co-

médie plus loin. Eh bien ! sir .lulin, comment trouvez-vous

les commères de Windsor? {Montrant à son mari les cornes

de Falslaff.) Voyez-vous cet objet, mon mari? Ne trouvez-

vous pas que cet ornement sied mieux dans la forêt qu'à la

ville?

FORD. Eh bien! sir John, qui est cocu maintenant? Mon-
siem- Brook, Falstaff est un sot et un cocu ; voilà ses cornes,

monsieur Brook ; de ce qui appartenait à Ford , il n'a eu
que son panier à lessive, son bâton, et vingt livres sterling

qu'il faudra rembourser à monsieur Brook ; ses chevaux
sont saisis pour nantissement, mons'ieur Brook.

M"" FORD. Sir John, nous n'avons pas eu du bonheur :

nous n'avons jamais pu obtenir un rendez votis paisible. Je

ne veux pas de vous pour mon amoureux ; mais je vous
considérerai toujours comme mon cerf.

FALSTAFF. Jo commBuce à m'aperccvoir qu'on m'a traité

comme un véritable àne.

FoitD. Et comme un bœuf aussi. {Montrant les cornes.) En
voici la preuve.

FALSTAFF. Et cc nc sont pas des lutins et des fées que je
vois? J'ai eu deux ou trois fois un soupçon que ce n'en
étaient pas ; mais ma conscience coupable, le saisissement de
toutes mes facultés, m'avaient fait une illusion grossière,

de manière à me faire croire, sans rime ni raison, que
c'étaient là des êtres surnaturels. Voyez comme l'intelligence

peut être dupe quand elle s'occupe à mal faire !

EVANS. Sir John Falslaff, servez Dieu, renoncez à vos
désirs charnels, et les lutins cesseront de vous tourmenter.

FORD. Bien dit, lutin Hugues.
EVANS, à Ford. Et vous, renoncez de votre côté à votre

jalousie, je vous en conjure.

FORD. Je ne me défierai désormais de ma femme que
lorsque vous serez à même de lui faire votre cour en anglais
de bon aloi.

FALSTAFF. Ai-jp donc laissa' ma cervelle se dessécher au
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soleil, qu'il ne m'en reste plus assez pour me garantir d'un

piège aussi grossier ? Quoi ! un bouquin gallois m'a pris

pom' dupe ! je me suis laisse coiffer d'im bonnet de fou de

(Irap welche ! 11 ne me reste plus qu'à m'étrangler avec im
morceau de fromage mou.

EVANS. On ne doit pas donner du fromage au beurre, et

voire ventre est de beurre.

FALSTAFF. Fromagc et beurre ! Ai-je donc vécu jusqu'à ce

jour pour me voir le jouet d'un cuistre qui met la langue
anglaise on friture? C'en est assez pour dégoûter à tout

jamais, en Angleterre, de la paillardise et de l'inconduile.

M"= PAGE. Lors même que nous aurions mis la vertu à la

porte de nos cœurs par les deux épaules, et nous serions

damnées sans scrupule, croyez-vous donc, sir John, que le

diable lui-même am-ait pu nous amom-acher de vous?
FORD. Le beau ragoût, ^ raiment ! une balle de laine !

M"= PAGE. Un homme poussif.

PAGE. Vieux, glacé, flétri, et d'un ventre intolérable.

FORD. Et qui a une langue de Satan.

PAGE. Pauvre comme Job.

FORD. Et aussi méchant que sa femme.
EVANS. Et adonné aux fornications, aux tavernes, au vice,

aux liqueurs fortes, à l'hydromel; toujours buvant, jurant,

insolent et tapageur.

FALSTAFF. Fort bicH, je s\iis livré à vos sarcasmes; vous
avez barres sur moi

;
je. suis démoralisé

;
je ne suis pas

même en état de répondre à ce Welche imbécile : l'igno-

rance eUe-même a beau jeu contre moi ; faites de moi ce

qu'il vous plaira.

FORD. Jlon bel ami, nous allons vous conduire à Windsor,
à im certain monsieur Brook à qui vous avez escroqué de
l'argent, et dont \ous deviez être l'entremetteur : parmi
toutes vos tribulations, la plus cruelle sera d'avoir à rem-
bourser cette somme.

M""' FORD. Non, mou ami; que cela serve à le dédom-
mager un peu de ce qu'il a souffert : laissez-lui cet argent,

et nous serons tous amis.

FORD. Soit; voilà ma main : tout est pardonné.

PAGE. Rappelez votre gaieté, chevalier. Je vous régalerai

ce soir d'un posset; je vous engageiai alors à rire de ma
femme, qui rit de vous : vous lui direz que M. Nigaudin a

épousé ma fille.

M"" PAGE, à part. Il est des gens qui en doutent. S'il est

^Tai qu'Anna Page soit ma fUle , il l'est aussi qu'elle est

maintenant la femme du docteur Caïus.

Arrive NIGAUDIN.

NIGAUDIN. Oh ! oh ! oh ! beau-père Page.

PAGE. Eh bien! mon gendre? qu'y a-t-il 1 avez-vous ter-

miné ?

NiG.iUDm. Terminé? Je veux être pendu, là, si le plus ha-
bile du comté de Glocester y reconnaîtrait rien.

PAGE. Expliquez-vous, mon gendre.
NIGAUDIN. Quand je suis arrivé à Eton pour épouser miss

Anna, je n'ai plus trouvé, au lieu d'elle, qu'un grand lour-

daud de garçon : si nous n'avions pas éle dans l'église, je

l'aurais battu ou il m'aurait battu. Je veux ne plus jamais
bouger de la place si je ne croyais pas que c'était miss
Anna : et pas du tout, c'est tout bonnement un postillon.

FACE. 11 faut alors que vous ayez pris l'un pour l'autre.

NIGAUDIN. Vous u'avcz pas besoin de me le dire. 11 le faut

bien puisque j'ai pris un garçon pour une fille : si on m'a-
vait marié avec lui, quoiqu'il lût habillé en femme, je n'en
surais pas voulu.

PAGE. Tout cela est le fait de votre sottise. Nevousavais-
je pas dit que vous reconnaîtriez ma fille à son vête-

ment?
NIGAUDIN. Je me suis adresse à celle qui était en blanc;

je lui ai crié mum, eUe m'a répondu budget, comme Anna
et moi nous en étions convenus; et pourtant ce n'était pas
Anna, mais un postillon.

EVANS. Jésus ! monsieur Nigaudin, êtes-vous aveugle, que
vous épousez un garçon ?

PAGE. Oh! je sui« cruellement contrarié : que faire?
M"' PAGE. Mon bon George, ne vous fâchez pas; je con-

naissais votre projet; j'ai fait habiller ma fille en vert; elle

est maintenant avec le docteur au presbytère, où on les

marie.
Arrive CAIUS.

CAïus. OÙ est madame Page? Morbleu! je suis dupé : j'ai

épousé un garçon, un paysan; ce n'est pas Anna, morbleu!
on m'a trompé.

«[""^ PAGE. Quoi ! n'avez-vous pas emmené la personne
qui était velue de vert ?

CAïus. Oui, morbleu ! et c'est un garçon : par la sang-
bleu, je vais soulever tout Windsor. (Caïus sort.)

FORD. Voilà qui est étrange : quel est donc celui qui a
pris la vraie Anna ?

PAGE. J'ai un certain pressentiment : voici monsieurFenton.

Arrivent FEISTOM et ANNA PAGE.

PAGE, continuant. Eh bien, monsieur Fenton?
FENTON. Pardon, mon père! ma mèi-e, pardon!
PAGE. Eh bien, mademoiselle, pourquoi n'ètes-vons pas

partie avec monsieiu- Nigaudin?
M™» PAGE. Pourquoi n'avez-vous pas suivi le docteur

Caïus, mademoiselle?
FENTON. Vous la FBndez tout interdite. Appi-encz ce qui

s'est passé. Vous vouliez tous deux la marier d'une manière
déplorable, sans consulter ses affections. La vérité es't qu'elle
et moi, engagés depuis longtemps l'un à l'autre, nous sommes
maintenant unis par un lien indissoluble. C'est une sainte
faute qu'elle a commise ; son innocent stratagème ne saurait
être traité de fraude, de désobéissance ou de manque de
respect, puisque parla elle évite de longs jours de malédic-
tion, coupable résultat d'un mariage forcé.

FORD. Pourfjuoi rester ainsi stupéfaite? Il n'y a pas de
remède : en amour, c'est le ciel qui règle la destinée;

l'argent achète les terres; c'est le sort qui dispose des
femmes.

FALSTAFF. Je suîs charmé de voir que, bien que tous vos
coups fussent dirigés contre moi, quelques-uns de vos traits

ont porté à faux.

PAGE. Eh bien! quel remède? Fenton, que le ciel vous
donne bonheur et joie ! Il faut se résigner à ce qu'on ne peut
éviter.

FALSTAFF. Quand les chiens sont lâchés la nuit, la chasse
est donnée à toutes les espèces de gibier.

EVANS. Je danserai et mangerai du plum-pouding à vos
noces.

M™^ PAGE. Allons, il est inutile de réfléchir davantage.
Monsieur Fenton, le ciel vous accorde de longs jours de
bonheur! [A son mari.) Mon ami, retournons tous au logis,

et allons autour d'un bon feu terminer ce divertissement
;

sir John sera des nôtres.

FORD. Soit. Sir John, vous aurez tenu parole à mon-
sieur Brook, car il passera cette nuit avec madame Ford.
llls s'éloignent.)
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-2f2 L.\ DOUZIÈME iNL'iT.

LA DOUZIÈME NUIT OU CE QUE VOUS VOUDREZ,

OIîSlNO, duc d'IlljTÎe.

SÉBASTIEN, jeniie gentillmmmo, frcre do Tiola.

4XT0NIC, capitaine de navire, ami do Scbaslion.

UN CAPITAINE DE NAVIRE, ami de Tiola.
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CUIÏIO 1
Scntusnoirmes de la suite dvi Diic-

SIR TOME BEICH, oncle d'Olivia.

SIR ANDRÉ ROUGEFACE.

COMÉDIE EN CINQ ACTES.

MAITOIIO, intendant d'Olivia.

FABIEN, domestique d'Olivia.

UN BOUFFON an service d'Olivia.

OLIVIA, riclie comtesse aimée da Duc.

VIOLA, sœur de Sébastien, amoureuse du Duc.

MARIE, suivante d'OLvia.

UN PRÊTRE.
SEIGNEURS.

MATELOTS, EXEMPTS, MUSICIENS, DOMESTIQUES.

La scène est dans une ville d'Illyrie et sur la côte voisine.

ACTE PREMIER.

SCÈNE I.

Un appartement dans le palais ducal.

Entrent LE DUC, CURIO, PLUSIEURS SEIGNEURS.
Des musiciens exécutent un morcean d'harmonie.

LE DUC. Si la musique est l'aliment de l'aniour, poursui-
Toz, donnez-m'en jusqu'à l'excès, afin que le désir rassasié

s'all'aiblisse et meure. Répétez-moi ce passage, j'en aime
la mourante harmonie : elle arésonné à mon oreille comme
la tiède haleine du zéphyr, qui, passant sur un parterre de
violettes, leur apporte autant de parfums qu'elle leur en
dérobe. En A'oilà assez : pas davantage; ces sons ne sont

plus aussi doiLX que tout à l'heure. génie de l'amour!
que tu es impressionnable et mobile ! Bien qu'immense
comme la mer, ta capacité absorbe tout ; rien n'y entre,

quelle que soit sa valeur, qui ne perde à l'instant tout son
prix, tant la fantaisie est fertile en créations, tant est grande
sa mobilité !

cuBio. Vous plairait-il, seigneui', de venir chasser ?

LE DUC. A quoi, Curio?
cuiiio. Au cerf.

LE DUC. Oh ! c'est une noble chasse que celle où mainte-
riant je figm-e. La première fois que mes yeux virent Olivia,
il me sembla que l'air était épuré par sa présence ; à. l'in-

stant je fus transformé en cerf altéré, et depuis lors mes
désirs, limiers funestes et cruels, ne cessent de me pour-
suivre. — Eh bien, quelles nouvelles m'apportez-vous ?

EnIreVALElNïIN.

VALEîvTiiN. Excusez-moi, seigneur, je n'ai pu être admis en
sa présence ; mais voici la réponse que sa suivante m'a
transmise : Sept années s'écouleront avant qu'elle ne laisse

voirson visage à découvert
;
pareille à une religieuse cloîtrée,

elle ne sortii'a que voilée, et chaque jour elle veut arroser
sa chambre de larmes amères ; le tout par affection pour
un fière qu'elle a perdu, affection cfu'elle veut conserver
vivante et durable dans sa mémoire désolée.

LE DUC Oh ! celle qui a un coeur d'une si délicate nature,
celle qui paye à un frère un tel tribut de tendresse, combien
elle aimera quand le Irait doré de l'amour aura immolé
toutes les autres affections qui vivent en elle ! quand ses
adorables perfections, ses sens, sa tète, son cœur, ces trônes
souverains, seront occupés par un roi unique ! Allons res-
pirer les doux parfums des fleurs; c'est sous les berceaux de
feuillage que l'amour se plaît à rêver. (Ih sorlenl.)

SCÈNE II.

Le rivage do la mer.

Arrivent VIOLA, UN CAPITAINE DE NAVIRE, PLUSIEURS
BIATELOTS.

VIOLA. Amis, quel est ce pays?
LE CAPITAINE. C'cst l'Iliyi'ie, madame.
VIOLA. Et qu'ai-je à faire en Ulyi'ie? Mon frère est dans

l'Elysée. Qui sait pourtant? peut-être n'cst-il pas mort!
matelots, qu'en pensez-votis?

i.E CAPITAINE. C'est par hasard que vous avez été 'sauvée
vous-même.

VIOLA. mon pauvre frère! — qui sait s'il n'en a pas
été de môme de lui?

LE CAPITAINE. Vous avcz ralson, madame ; et si l'espoir

dans la fortune iieut vous consoler, je puis vous assurer
qu'après que notre vaisseau se fut eiitr'ouvert, au moment

où nousvous avons recueillie dans notre chaloupe aveclepetit

nombre de ceux qui ont été sauvés avec nous, j'ai vu votre

frère, plein de prévoyance dans le péril, puisant des res-

sources dans son courage et dans l'espérance, s'attacher à
un grand mât qui suriiageait sur les ondes; là, aussi long-

temps que mes yeux ont pu l'apercevoir, je l'ai vu, comme
Arion sur le dos d'un dauphin, flotter au gré des vagues..

VIOLA. Pour m'avoir dit cela, prenez cet or ; ma propre

délivrance me fait espérer, et vos paroles m'y autorisent,

qu'il a eu le même bonheur que moi. Connaissez-vous ce

pays ?

LE CAPITAINE. Bpaucoup, madame, car le lieu où je suis

né et où j'ai été élevé n'est pas à trois heures de marche
de l'endroit où nous sommes.

VIOLA. Qui gouverne ici ?

LE CAPITAINE. Un iioble duc, aussi noble de cœur que de
nom.

VIOLA. Quel est son nom?
LF,cAPiTAmE. Orsino.

VIOLA. Orsino ! Je l'ai entendu nommer par mon frère :

il était alors garçon.
LE CAPITAINE. Il l'cst cncore, ou du moins il n'y a pas

longtemps qu'il l'était : car il y a un mois à peine que j'ai

fait voile de ce pays-ci ; et le bruit courait alors (vous savez

([ue les actions des grands sont le sujet de la conversation

des petits), le bruit com-ait qu'il recherchait l'amour de la

belle Olivia.

i'ioLA. Qui est-elle?

LE CAPITAINE. Une demoiselle vertueuse, fiUe d'un comte
mort il y a à peu près un an, en la laissant sons la protec-

tion de son frère, qui bientôt après mourut également:
occupée à plem'er ce irère chéri, elle a, dit-on , abjm'c la

société et la vue des hommes.
VIOLA. Oh ! si je pouvais entrer au service de cette dame

avec la certitude de rester inconnue jusqu'au moment où
j'aurais eu le temps de mûrir mes desseins!

LE CAPITAINE. Cela serait difficile à obtenir, car elle ne veut
écouter aucune proposition, pas même celles du duc.

VIOLA. Capitaine, vous avez la physionomie d'un honnête
homme ; et, bien qu'il arrive quelqt'iefois que les plus beaux
dehors recouvi'ent un cœur corrompu, je crois néanmoins
que votre âme répond à voti'e extérieur'. Veuillez, et je vous
récompenserai généreusement, veuillez cacher qui je suis,

et m'aider à prendre le déguisement qui pourra le mieux
servir mes projets. Je veux entrer au service de ce duc.

Vous me présenterez à lui en qualité d'eunuque; ^ous
n'aurez (pi'à vous louer de votre démarche, car je sais

chanter, et j'ai en musique des talents qui lui rendront
mon service agi'éable. Pour ce qui doit suivre, le temps en
décidera ; tout ce que je vous demande, c'est de seconder

mon projet par votre silence.

LE CAPITAINE. Soycz SOU cunuquo, et je serai votre muet;
le jour OÙ ma langue babillera, que mes yeux cessent de
voir !

VIOLA. Je vous remercie; conduisez-moi. {Ils s'éloignenl.)

SCÈNE III.

Une chambre dans la maison d'Olivia.

Entrent SIR TOIÎIE BKLCII et MARIE.

s;r ToniE. Que diable a donc ma nièce de s'affecter ainsi

de la mort de son frère ? Indubitablement le chagi'in est

renncmi de la vie.

MARIE. En vérité^ sir Tobie, il faut que vous veniez le soir
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dn moillenre heure ; votre nièce, ma maîtresse, ne voit pas

vos heures indues sans beaucoup de répugnance.

sm ïouiE. 11 vaut mieux qu'elle en éprouve que d'en in-

spirer.

MARIE. Fort bien ; mais il faut vous tenir dans les modestes

limites des convenances.

SIR TOBiE. Me tenir ! ma tenue est fort bonne. Ces habits

sont assez bons pour boire, et ces bottes aussi ; sinon qu'elles

se pendent, morbleu ! à leurs propres courroies.

MARIE. Ces excès de boisson vous perdront ! Hier encore

j'cnlendais madame en parler, ainsi que de rinibécile

chevalier que vous avez amené ici un soir pour lui faire la

cour.

siR TOBIE. Qui ? sir AiKh'é Rougeface ?

M.4RIE. Lui-même.
SIR TOBiE. C'est un des hommes les plus importants qu'il

y ait en lllyrie.

MARIE. Qu'est-ce'quc cela fait?

SIR TOBIE. Mais il a trois mille ducats de revenu.

MARIE. Oui, mais il n'en a que pour une année avec tous

ses ducats : c'est un vrai fou, un prodigue.

SIR TOBIE. Fi donc ! comment pouvez-vous dire cela? Il

joue de la viole de Gamboy, il parle trois ou quatre langues,

mot pour mot, sans livres, et possède tous les dons de la

nature.

MARIE. C'est vrai, au naturel; outre qu'il est un sot, il est

grand tapageur; et si sa qualité de lâche ne calmait sa

fougue de querelleur, les gens sensés sont d'avis qu'il ne

tarderait pas à joindre à fous ces dons celui d'un cercueiL

SIR TOBIE. Par cette main, ce sont des canailles et des dé-

tracteurs cens qui parlent ainsi de lui! Qui sont-ils ?

MARIE. Ceux qui ajoutent qu'il s'enivre tous les soh'sdans

votre compagnie.
sin TOBIE. En buvant à la santé de ma nièce : je veux boire

à sa santé tant qu'il y aura un passage dans mon gosier et

du vin en Illyrie : il est un lâche et un chapon celui qui ne

veut pas boire à la santé de ma nièce jusqu'à ce que la cer-

velle lui tourne conmie un sabot de paroisse'. Allons,fille,

caslillano vulgo : car voici venir sir André Rougeface.

Entre SIR ANDRÉ ROUGEFACE

SIR AKDRÉ. Sir Tobie Belch ! comment va, sir TobieBelch?

SIR TOBIE. Jlon cher sir André!

SIR ANDRÉ. Dieu vous garde, la belle enfant!

MARIE. Je vous salue, monsieur.

SIR TOBIE. Accoste, sir André, accoste.

SIR AKDRÉ. Qu'est-ce?

SIR TOBIE. La femme de chambre de ma nièce.

SIR ANDRÉ. Mademoiselle Accoste, je désire faire avec vous

plus ample connaissance.

MARIE. Mon nom est Marie, monsieur.

SIR ANDRÉ. Aimable Marie Accoste !

SIR TOBIE. Vous vous méprenez, chevalier; je vous dis de
l'accoster, c'est-à-dire de lui faire face, de l'aborder, de lui

faii'e la cour, de l'attaquer.

siR ANDRÉ. En vérité, je ne voudrais pas l'enlreprendrc

ainsi en compagnie. Est-ce là le sens du mot accoste?

MARIE. Adieu, messieurs.

SIR TOBIE. Si vous la laissez ainsi partir, sir André, puis-

siez-voiis ne plus tirer l'épée de votre vie !

SIR ANDRÉ. Si vous nous quittez ainsi, mademoiselle, je

veux ne plus tirer l'épée de ma vie. Ma belle demoiselle,

croyez-vous donc avoir des sots sous la main?
MARIE. Je ne vous ai pas sous la main, monsieur.

SIR ANDRÉ. Parbleu, qu'à cela ne tienne; voilà ma main.
MARIE. Monsieur, la pensée est libre ; veuillez, je vous

prie, mettre votre main dans la barrette au beurre, et hu-
mectez-la.

siR ANDRÉ. Pourquoi, mon cher cœur ? quelle est votre

métaphore ?

MARIE. C'est qu'elle est sèche, monsieur.

SIR ANDRÉ. Parbleu, je le crois bien
;
je ne suis pas assez

âne pour ne pas savoir tenir mes mains sèches. Mais quelle

est votre plaisanterie ?

MARIE. Une plaisanterie sèche, monsieur.
SIR ANDRÉ. En avez-vous beaucoup comme cela?

' Il y avait clans chaque village un sabot colossal qui servait de ré-

création et d'exercice aux paysans pendant les gelées, alors que les tra-

ïiix des champs étaient forcément interrompus.

MARIE. Oui, monsieur, j'en tiens au bout de mes doigts;

maintenant que j'ai lâché votre main, je n'en ai plus.

[Marie sort.)

SIR TOBIE. Mon cher chevalier, vous avez besoin d'une

rasade de canarie; je ne vous ai jamais vu nicltrc aussi bas.

SIR ANDRÉ. Jamais de ma vie, je crois ; à moins que vous

ne m'ayez vu mis bas par le canarie : il me semble qu'il y
a des momenls où je n'ai pas plus d'esprit qu'un chiélicn,

ou qu'un homme ordinaire; mais je suis grand mangeur
de bœuf, et je crois que cela nuit à mon esprit.

siR TOBIE. Indubitablement.

S!R ANDRÉ. Si je le CToyais, je rcnoncBrais au bœuf. îjcmain
je monte à cheval et je retourne chez moi, sir Tobie.

SIR TOBIE. For ivhat, mon cher chevalier ?

SIR AJSDRÉ. Que signifie for whal? Cela veut-il dire, par-

tez ou restez? Je regrette de ne pas avoir consacré à l'étude

des langues le temps que j'ai donné à l'escrime, à la danse

et aux combats d'ours :oia! que n'ai-je suivi la carrière des

bcaux-arls !

SIR TOBIE. Vous auriez maintenant une magnifique cheve-

lure.

sm ANDRÉ. Comment donc ? Est-ce que cela aurait profité

à mes cheveux?
SIR TOBIE. Sans nul doute; car vous voyez qu'ils ne frisent

pas naturellement.

SIR ANDRÉ. Mais ils me vont bien, n'est-ce pas ?

siR TOBIE. Supérieurement ; ils pendent comme du chanvre

à une quenouille : un beau jour une ménagère vous pren-
dra entre ses jambes pour filer votre chevelure.

SIR ANDRÉ. Sérieusement je retourne chez moi demain,
sir Tobie : votre nièce ne veut voir personne, ou si elle con-

sent à voir quelqu'un, il y a quatre à parier contre un que
ce ne sera pas moi. Le duc lui-même, qui habite près d'ici.

lui fait sa cour.

SIR TOBIE. Elle ne veut pas de son altesse; elle ne prendra
jamais un époux qui soit au-dessus d'elle par la fortune,

l'âge ou l'esprit : je lui en ai entendu faire le serment, et

vous pouvez m'en croire.

SIR ANDRÉ. Je resterai encore rin mois. Je suis un singu-

lier personnage : il m'arrive quelquefois d'aimer à la fureur

les mascarades et les bals.

SIR TOBIE. Excellez-vous dans ces bagatelles, chevalier?

SIR ANDRÉ. Sous co rapport, je ne crains en Illyrie aucun
de mes égaux; et pourtant je ne veux pas me comparer à

un vieillard.

siR TOBIE. Que savez-vous faire, en fait de danse, cheva-

lier?

sm ANDRÉ. Je découpe à merveille un entrechat.

SIR TOBIE. Moi, je découpe fort bien une entre-côte'.

SIR ANDRÉ. Pour faire le saut cu arrière, je ne crains per-

sonne en Illyrie.

SIR TOBIE. Pourquoi ces perfections restent-elles cachées ?

pourquoi étendez-vous un rideau devant elles? Craignez-

vous pour elles la poussière qui recouvre le portrait de
Marie coupe-bourse^? 'Vous devriez aller à l'église dans une
contredanse, et revenir dans un rigodon ! A votre place,

ma marche habituelle serait un chassez-croisez, etje n'é-

ternuerais que dans un pas de cinq. Qu'est-ce à dire ? Vi-

vons-nous dans un monde où il faille mettre les talents sous

le boisseau? A voir l'excellente constitution de votre jambe,
je parierais qu'elle a été formée sous l'étoile d'un menuet,

sm ANDRÉ. Elle est vigoureuse et a fort bon air sous un
bas couleur de flamme. Nous occuperons-nous de bals?

SIR TOBIE. De quel autre objet nous occuperions-nous? Ne
sommes-nous pas nés sous le signe du Taureau?

SIR ANDRÉ. Le Taureau? c'est la constellation qui influe

sur les flancs et le cœur?
SIR TOBIE. Non; mais sur les jambes et les cuisses; que

je vous voie faire un entrechat. Ali! ah ! plus haut ! ah !

ah ! à merveille ! [Ils sortent.)

' Nous avons l'habitude de rendre les jeux de mots par des équivalents;

en anglais, le mot caper signiûe tout à la fois entrechat et, câpre. Je

découpe à merveille un ciîpre, c'est-à-dire vn entre-chat, dit sir André;

je découpe fort bien le mouton, répond sir Tobie. Un gigot de mouton

bouilli se mange à la sauce aux câpres. En matière de calembcur, l»

traduction littérale serait insipide.

' Célèbre courtisane de bas étago.
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OLIVIA, *ew/(o (Acte I, scène v, page 267

SCÈNE IV.

Une chambre dans le palais ducal.

Entrent VALENTIN et VIOLA, habillée en page, sous le nom de

CÉSAltlO.

VALENTIN. Si le duc VOUS ccntiime la même bienveillance,

Césai;io, voire avancement est certain : il ne vous connaît

que depuis trois jours, et déjà vous n'êtes plus un étranger

pour lui.

VIOLA. Vous craignez l'inconstance de son humeur, ou ma
négligence, puisque vous mettez en quislinn la continuation

tie ses bontés : est-il variable dans ses affections?

vALELNTiN. Non! croyez-moi.

Entrent LE DUC, CURIO, et diverses personnes de la suite du Duc.

VIOLA, à Valenlin. Je vous remercie. Voici le duc.

LE DUC. Qui de vous a vu Césario?

VIOLA. Le voici, seigneur ; il est à vos ordres. ,

LE DUC, aux personnes de sa suite. Écartez-vous un mo-
ment. (.4 Viola.) Césario, je t'ai tout confié; j'ai ouvert à
tes yeux le livre de mes pensées les plus secrètes : bon
jeune homme, va la trouver ; ne te rebute pas de ses refus;

reste à sa porte, et dis à ses gens que tes jambes y pren-
dront racine jusqu'à ce que tu aies obtenu audience.

VIOLA. Mais, mon noble seigneur, s'il est vrai, comme on
'e dit, qu'elle soit plongée dans une si profonde douleur,

elle ne voudra jamais me recevoir.

LE DUC. Lève la voix, et franchis toutes les limites de la

civilité plutôt que de revenir éconduit.

VIOLA. En supposant, seigneur, que je sois admis à lui

parler, qiie lui diiai-je?

LK DUC. Oh ! alors, déi-ou1e à ses regards toute l'ardeur de
mon amour : fais naine son étounement en lui parlant de
ma Icndresse : la peinture de mes tourments siéera bien
dans ta bouche; elle prêtera une oreille plus bienveillante

ù la jeunesse (pi'à un messager d'un aspect plus grave.
VIOLA. Je n'en crois rien, monseigneur.
I,ii DUC. Cioiï-le, cher enfant. Car ceux-là calomnieraient

ton âge fortuné qui diraient que tu es homme : les lèvres

de Diane ne sont pas plus fraîches et plus vermeilles que
les tiennes ; tu as la voix argentine et vibrante de la jeune
vierge, et je ne sais quoi de"féminin est répandu sur toute

la personne. Je sais que ton étoile te prédestine à celle af-

faire. {Aux personnes de sa suite.) Que quatre ou cinq d'entre

vous l'accompagnent ; tous si vous voulez ; car je ne suis

jamais mieux que quand je suis seul. (A Viola.) Réussis

dans ce message, et tu vivras aussi indépendant que toa

maître ; tu partageras sa fortune.

VIOLA. Je ferai de mon mieux pour vous concilier la dame
de vos pensées. {A part.) Entreprise .hérissée d'obstacles !

malgré le rôle que je joue, je voudi'ais être sa femme à lui.

[Us sortent.)

SCÈNE V.
Une cbambre dans la maison d'Olivia.

Enlrent MAlîlE.t LE liOUFFON.

MAniE. Ah çà ! dis-moi où tu as été, sinon je n'ouvrirai

pas les lèvres de la largeur d'un crin pour t'excuser auprès

de ma maîtresse ; lu seras pendu pour t'èlre alisenlé.

LE BOUFFON. Eh bien ! qu on me pende. Quand on est bien

pendu dans ce inonde on ne craint aucune cocarde.

MARIE. Prouve cela.

LE BOUFFON. Ou n'a plus personne à redouter.

MABiE. Voilà une réponse laconique. Je puis te dire d'où

vient celte expression ; ne craindre aucune cocarde.

LE BOUFFON. D'oîi vieut-eUe, ma bonne Marie?
MARIE. C'est une expression de guerre : tu peux hardimcni

le dire dans tes pasquinades.

LE BOUFFON. Quo Dicu douno la sagesse à ceux qui l'ont,

et que ceux qui sont fous usent de leiu's talents !

MARIE. Tu n'en seras pas moins pendu pour ton absence
prolongée ; ou tu seras mis à la porte ; et pour toi cela n'é-

quivaut-il pas à être pendu?
LE BOUFFON. Une bonne pendaison cmpcclie un mauvais

mariage ; et quant à être mis à la porte, l'été y pourvoira.

MAiiiE. Tu es donc bien résolu ?
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MALVOLio. Hé! lié! madame ! hé! hé! (Acte III, scène iv, page 2:3.)

LE BOUFFox. En aucune manière; seulement, je suis

déridé sur deux points.

MARIE. En sorte que si l'une des agrafes manque,
l'autre tiendra; ou si toutes deux manquent à la fois, tes

chausses tomberont sur tes talons.

LE BOUFFON'. Pasuial; sur ma foi, pas mal, allez votre
chemin : quand sir Tobie cessera de boire, vous serez la

plus spirituelle fille d'Eve qu'il y ait en lUyrie.

MARIE. Chut, faquin; en voilà assez sur ce chapitre;
ma maîtresse vient, je te conseille de faire prudemment
tes excuses. {Elle sort.)

Entrent OLIVIA et MALVOLIO.
LE BOUFFON. Esprit, si c'est ton bon plaisir, mets-moi

en veine deboufî'onnerie: les gens d'esprit qui croient te

posséder ne sontsouvent que des imbéciles; moi qui sais

fort bien que tu me manques, il est possible que je passe
pour un homme sensé; car que dit Quinapalus? mieux
vaut un fou spirituel qu'un sot homme d'esprit... Dieu
vous garde, madame!

OLIVIA. Emmenez-moi cette folle créature.
LE BOUFFON. N'entendez-vous pas, drôles? emmenez

madame.
OLIVIA. Va-t'en; tu es un bien maigre bouffon; je ne

veux plus de toi; en outre, tu deviens malhonnête.
LE BOUFFo.x. Ce. sont deux défauts, madame, qu'une

bonne nourriture et de bons conseils corrigeront ; car
nourrissez bien le bouffon, etilr.esera plus maigre; dites

à rhomme malhonnête de se corriger; s'il se corrige,
il n'est plus malhonnête; s'il ne se corrige pas, que le

ravaudeur le raccommode : ce qui est corrigé n'est, parle
fait, que rapiécé; la vertu qui ti-ansgresse est rapiécée de
vice ; le vice qui se réforme est rapiécé de vertu ; si ce s\ llo-

gisme bien simple peut me servir, tant mieux ; daiis le

cas contraii'e, quel remède? Comme il n'y a de véritable
cocuage que le malheur, de même la beauté n'est qu'une
Heur... Madame vous a commandé d'emmener cettefolle

créature :jevous le répète donc, emmenez madame.

Tome I.

OLIVIA. C'est toi que je leur ai ordonné de faire sortir.

LE BOUFFON. Erreur au suprême degré!... Madame, cu-

cullus non facit nwmchum, ce qui revient à dire que je

n'ai pas le cerveau fêlé. Madame, permettez-moi de vous

prouver que vous êtes folle,

OLIVIA. Pourrais-tu le prouver?

LE BOUFFON. Fort habilement, mon aimable doua.

OLIVIA. Vovons tes preuves...

LE BOUFFON. Madame, il faut que je vous catéchise
;
ma

ma bonne petite souris de vertu, répondez-moi.

OLIVIA. Eh bien! en l'absence d'autre futilité, je te per-

mets de prouver ton dire.

LE BOUFFON. Machcre dame, pourquoi êtes-vous affligée?

OLIVIA. Cherboulïon, àcause^dela mort de mon frère.

LE BOUFFON. Je peusc que son âme est en enfer, madame.
OLIVIA. .le sais que- son Ame est au ciel, bouffon.

LE BOUFFON. Madame, vous êtes bien folle de vous affliger

de ce que l'âme de votre frère est au ciel. Emmenez cette

folle, messieurs^
OLIVIA. Que pensez-vous de ce bouffon, Malvolio? Ne

fait-il pas des progrès? . .

,, •

MALVOLIO. Oui, madame; et il ne cessera d'en faire jus-

qu'à ce qu'il soit secoué parle râle delà mort; la débilité

de l'âge, qui altère la raison du sage, ne fait qu'ajouter

au mérite du bouffon.

LE BOUFFON. Dicu VOUS cuvoic, nionsicur, une prompte

débilité pour perfectionner votre folie! Sire Tobie jure

que je ne suis point un renard ; mais il ne parierait pas

deux pence que vous n'êtes pas un sot.

OLIVIA. Que dites-\ous à cela, Malvolio?

MALVOLIO. .Te m'étonne que madame se plaise à entendre

un aussiinsipidc coquin :j(' lui ai vu l'autre jour river son

clou parmi bouffon vulgaire qui n'a pas plus de cervelle

qu'un caillou. Regardez-le maintenant ;
il est déjà tout in-

terloqué : si vous ne riez a\ec lui, et ne vous offrez de

vous-même à ses épigrammes, sa bouche est bâillonnée.

D'honneur! que je considère les gens sensés qui font cas
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Je CCS S;. lies de fous, comme ne, valaiît yiièie mieux que ia

.Tiarotto des boufroiis qu'ils applaudisseiiC !

OLIVIA. Oli ! vous avez la maladie de l'amour-propre, .

Malvolio, cl tout semble fade à votre palais malade. Quand
on a le cœur franc , généreux, sans reproche , on prend
pom' des houlettes de sarhacane ce que vous, prenez pour
des boulets de canon ; il n'y a rien de blessant dans les rail-

leries d'un bouffon avoué, et rien de railleur dans les cen-
sures d'un homme sage et discret.

LE BOUFFON. Que McFcure vous confère le don de mentir
poiu- avoir si bien parlé des fous !

Rentre MARIE.

MARIE. Madame, y a à la porte extériem's un jeiuie

homme comme il faut qui désirerait vous parler.

ouviA. De la part du duc Orsino, sans doute?
MARIE. Je l'ignore, madame. C'est im beau jeune homme,

fort bien accompagné.
OLIVIA. Quel est celui de mes gens qui cause là-bas avec

lui ?

MARIE. Sfa" Tobie, madame, votre parent.
OLIVIA, o Marie. Qu'on l'écarté

, je vous prie ; toi is ses

discours sont d'un insensé : honte' sur lui ! [Marie .tnrt..}

Allez, Malvolio; si c'est un message du duc
,

je suis ma-
lade, ou je ne suis pas chez moi; dites tout ce que vous
voudrez pour m'en débai'rasser. [Malvolio sort.) Tu vois,

mon fou, que tes bouffonneries commencent à vieillir et

qu'elles déplaisent aux gens.

LE BOUFFON. Madame, vous avez parlé pour nous comme
si vous aviez un fou pour fils aine ! Que Jupiter lui bourre
le crâne de cervelle, car voici venir un de vos parents qui
ne l'a pas très-bien garni.

Eniro SIRTOCIE BELCH.

OLIVIA. Sur mon hoi:neur, il est à moitié ivre... Qui est-

ce qui vient d'arriver, mon oncle ?

SIR TOBiE. Un monsieur.
3L1VIA. Unmonsievu'? quel monsieur?
SIR TOBiE. Mais un monsieur donc... La peste soil de i

.

harengs marines! (Se lotirnanlvcrs le Uoulfon.) Eii bien,
sot ?

'

LE BOUFFON. Mou bou sir Tobie...

OLIVIA. Mon 'oncle , comment 'lOus êtes- vous mis de si

bonne heure dans cette lélhargie?
SIR TOBIE. Cette hlurgie ! que m'impnrle à moi la litm'-

gie ? Je vous dis qu'il y a un individu à la porte.
OLIVIA. Quel est-il?

SIR TOBIE. Qu'il soit le diable s'il veut, je ne m'en soucie
guère, je vous en donne ma parole; oui,' cela m'est égal.
'// so^L)

OLIVIA. A quoi ressemble un ivrogne, boufl'on?
LE BOUFFON. A uu uoyé, à un bouffon, à un fou; une ra-

sade de trop en fait im' bouffon , une seconde le rend fou,
une troisième le noie.

OLIVIA. Va chercher le coroner ', et qu'il vienne verba-
liser sur mon oncle ; il est au troisième degré de l'ivresse

;

il est noyé ; aie l'œil sur lui.

. LE BOUFFON. Il n'cst eucorc que fou, madame : le bouffon
aura soin du fou. [Le Bouffon sorl.)

Rentre MALVOLIO.

.•UALVOLio. Madame, ce jeune homme veut absr il umeht \ous
parler. Je lui ai dit que vous élicz malade : il m'a répondu
qu'il le savait, et que c'est pour cela même ([u'il désire vous
entretenir. .le lui ai dit que vous dormiez ; il a préicndu en-
core que je ne lui apprenais rien de nouveau, ei Ji n'en

demande qu'avec plus d'instances à vous parler. Que dois-ji'

lui dire, madame? 11 est à l'épreuve de tous les refus.

OLIVIA. Dites-lui qu'il ne me parlera pas.

JiALvoi.io. Je le lui ai dit; il répond qu'il rcslcra à vntre
porte comme le poteau d'un shériff 2, et qu'il ne bonnera
ion plus que le support d'un banc d'œuvre jusqu'à ce ijuil

vopis ait parlé.

PLiviA. Quelle espèce d'homme est-ce?
AlALvoLio. Mais de l'espèce homme.
fitiviA. Quelles sont ses manièi'cs?

' Olficier public tl.argé de lonsInliT les mwt'i violonles ou acciden-
telles.

' lia den-rfure dj sliéiirt était dé'^igiKic par un puteau sur lequel on
JiIJicliail Ic'3 actes pubi'its et légaux.

MALVOLIO. Pas des meiEeures ; il prétend vous parler, que

vous le vouliez ou non.
OLIVIA. Comment est sa personne? quel est son âge?
MALVOLIO. 11 est trop jeime pour un homme , pas assez

pour im adolescent ; il est comme le pois dont l'enveloppe

est encore tendre, ou comme le fruit qui commence à se

colorer ; il est arrivé à cet âge de la vie qui sépare l'enfance

de la virilité. 11 a fort bonne mine et parle avec beaucoup
de pétulance ; on dirait qu'il lui reste encore du lait de sa

mère.
OLIVIA. Faites-le venir ; appelez ma femme de chambre.
MALVOLIO, appelant. Mademoiselle, madame vous ap-

pelle.

Rentre MARIE.

OLIVIA. Donne-moi mon voile, abaisse-le sur mon visage.

Nous allons recevoir une nouvelle ambassade d'Orsino.

VIOLA. Laquelle est l'honorable maîtresse du logis?

OLIVIA. Parlez-moi, je répondrai pour eUe. Que voulez-

vous?
VIOLA. Beauté radieuse, exquise, incomparable, veuillez

me dire, je vous prie, si vous êtes la dame de la maison,
car je ne l'ai jamais vue. Je ne voudrais placer ma ha-
rangue qu'à bon escient; car, outre qu'elle est admirable-
ment bien tournée, je l'ai apprise par cœur avec le plus

grand soin. Aimables beautés, ne me faites point essuyer

de dédains ; la plus légère marque de défavem- me serait

e\h'êmement pénible.

OLIVIA. De quelle part venez-vous, monsieur?
VIOLA. Je ne suis guère en état de dire autre chose que

ce que j'ai étudié, et cette question s'écarte de mon l'ôle.

Bonne et aimable dame, dites -moi positivement si vous êtes

la maîtresse du logis, afin que je puisse commencer ma
liarangue..

OLIVIA. Éles-vous comédien?
VIOLA. Non, je vous assure; etnéanmoins je vousjiu'epar

les griffes mêmes de la méchanceté, que je ne suis pas ce

que je représente. Éles-vous la dame de la maison?
OLIVIA. Si je n'usurpe point un titre immérité, je la suis.

VIOLA. Si vous l'êtes, vous usurpez très-certainement;

car ce qui est à vous pour en faire don n'est pas à vous
pour le garder. Mais ceci s'écarte de l'objet de ma mission:
je vais entamer ma harangue à votre louange

;
puis je vous

ferai connaître le fond de mon message.

OLIVIA. Dites-moi tout de suite ce qu'il a d'important, je

vous dispense de l'éloge.

VIOLA. Hélas! j'avais pris tant de peine àl'étudier, et il est

si poétique !

OLIVIA. 11 n'en e:;t que plus faux; gardez-le, je vous prie;

on m'a dit que vous faisiez tapage à ma porte, et si je vous
ai reçu, c'est plutôt par curiosité que pour vous entendre.

Si vous êtes dans votre bon sens , retirez-vous ; si vous
n'êtes pas dépom-vu de raison, soyez bref; je ne suis pas
d'humeur aujourd'hui à échanger avec vous des propos
oiseux.

MARIE. Voulez.-vous mettre à la voile, monsieur? voici

votre chemin.
VIOLA. Non, cher mousse, je flotterai quelque temps encore

dans ces eaux. [A Olivia.) Calmez un peu votre géant, belle

ilame.

OLIVIA. Qii'avez-vous à me dire ?

vioi-.A. Je suis chargé d'un message.

OLIVIA. Ce doit être quelque message bien terrible, si j'en

!
juge par ce redoutable préambule. Parlez.

VIOLA. Nulle autre que vous ne doit m'enfendre ; ce n'est

ni d'iuie déclaration de guerre, ni de l'imposition d'un tri-

but qu'il s'agit; mes paroles sont aussi pacifiques qu'impor-
tantes.

OLIVIA. Pom'tant vous avez débuté avec un peit de rudesse.

Qui êtes-vous ? que me voulez-vous ?

vifi.A, La rudesse que j'ai montrée était dans mon rôle.

{'.ti que je suis cl ce que je veux sont des secrets aussi in-

times que l'amour d'une vierge. C'est chose sacrée pour
votre oreille, profane pour toute autre.

OLIVIA, à Marie. Laisse-nous seuls; je veux entendre cçtlç

chose sacrée. [Marie sort.) Voyonsj monsieur, quel est vqU'û
texte ?

VIOLA. Charmante dame, —
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OLIVIA. Doctrine consolante et qui fournit ample matière.

Où est votre texte ?

VIOLA. Dans le cœur d'Orsino.

OLIVIA. Dans son cœur? dans quel chapitre de son cœur?
_
VIOLA. Pour l'épondre métliodiijuement, je vous dirai que

c'est dans le premier chapitre de son âme.
OLIVIA. Oh ! je l'ai déjà lu ; c'est pure hérésie. Est-ce tout

fie que vous avez à me dire ?

VIOLA. Madame, permettez que je voie votre visage.

OLIVIA. Votre maître vous a-t-il chargé de quelque mes-
sage pour ma ligure ? vous sortez maintenant de votre texte

;

toutefois je veux bien écarter le rideau; et vous montrer
le tableau. Tenez, monsieur, voilà le portrait de ce que je

fus ; n'est-il pas bien fait ? [Elle écarte son voile.)

VIOLA. Admirablement bien fait, si tout cela est l'œuvre
de Dieu.

OLIVIA. 11 est en bon état, à l'épreuve du vent et de la

pluie.

VIOLA. C'est l'incarnat de la beauté, habilement nuancé
de lis et de roses par la main délicate de la nature elle-

même. Madame, vous êtes la femme la plus cruelle qui res-

pire, si vous emportez au tombeau tous ces charmes sans
en laisser au monde une copie.

OLIVIA. monsieur ! je n'aurai pas le cœur si dur
;
je

prétends bien laisser plus d'une copie de ma beauté : j'en

ferai faire l'inventaire détaillé, qui sera consigné dans mon
testament : par exemple, item deux lèvres passables; item

deux yeux gris avec leurs paupières ; item une gorge, un
menton , et caetera. Vous a-t-on envoyé pour me louer ?

VIOLA. Je vois ce que vous êtes : vous avez im excès de
flerté ; mais, fussiez-vous le diable, vous n'en êtes pas moins
belle. Mon seigneur et maitre vous aime ; oh ! un amour
tel que le sien doit obtenir sa récompense , n'eussiez-vous

point d'égale en beauté.

OLIVIA. Comment m'aime-t-il ?

. VIOLA. Avec adoration, avec des flots de larmes, avec des

gémissements d'amour pareils à la fovidi'e qui gronde, avec
des soupirs de feu.

OLIVIA. Votre maître connaît mes intentions; je ne puis

l'aimer; toutefois je le suppose vertueiLX, je le sais noble,

opulent; d'une jeimesse pure et sans tache, bien famé, li-

béral, instruit, vaillant, bien fait et gracieux de sa per-

somie; cependant je ne puis l'aimer; il y a longtemps qu'il

aurait dû se le tenir pour dit.

VIOLA. Si je vous aimais comme mon maître vous aime,
si je souffrais ce qu'il souffre, et menais comme lui mie vie

qui n'est qu'ime longue mort, je ne trouverais point de sens

à vos refus et ne les comprendrais pas.

OLIVIA. Eh bien, que feriez-vous?

VIOLA. Je me bâtirais à votre porte une cabane de saule,

et mes cris redemanderaient mon âme retenue prisonnière

dans votre demeiue
;
je composerais les chants fidèles d'un

amour dédaigné, et les chanterais tout haut dans romijre

de la nuit; ma voix ferait répéter votre nom à l'écho des

collines, et l'aii' frappé de mes accents redirait au loin :

Olivia ! Oh ! vous n'auriez point de repos entre les deux
éléments, l'air et la terre, que vous n'eussiez eu pitié de moi.

OLIVIA. Vous pourriez beaucoup . Quelle est votre naissance ?

VIOLA. Supérieure à ma fortune, qui néanmoins est sufli-

saute : je suis gentilhomme.
OLIVIA. Retournez vers votre maîtrej je ne puis l'aimer;

il est inutile qu'il envoie de nouveau, a moins que ^ous ne
ie\eniez pour me dire comment il aura pris ma réponse.

Adieu
;
je vous remercie de vos peines : dépensez cela à

mou intention. [Elle hii offre une bourse.)

VIOLA. Je ne suis point un messager à gages, madame;
gardez -s otre bourse ; c'est mon maitre et non moi que vous
devez récompenser. Puisse l'amour donner un cœur de ro-

cl'.er à celui que v ous aimerez ; et puisse a otre tendresse^

(oinme celle de mon maître, n'être payée que par le mépris !

Adieu, beauté cruelle. IFiolasorl)

OLIVIA. Quelle est votre naissance?— Supérieure à ma
fortune, qui néanmoins est suffisante; je suis gentilhomme.

\a., je te crois ; -ton langage, tes traits, ta personne, tes actes

ït ta fierté annoncent ton blason. — Pas si vite : — douce-

ment ! doucement ! à moins que le maître et le serviteur

n'échangent knus conditions. — Eh ! quoi donc ? se peut-il

nue la contagion se gagne si vite? 11 me semble que les per-

fections de cejemie homme, parje ne sais quelle attraction

invisible et subtile, se sont furtivement glissées dans mer-

yeux prévenus. Eh bien! soit.— Holà! Malvolio !

Rentre MALVOLIO.

MALVOLIO. Qu'ordonnez-vous, madame ?

OLIVIA. Courez après ce petit mutin de messager, l'envoyé

du duc : il nl^a laissé cette bague malgré moi ; dites-lui que
je n'en veux pas. Recommaudez-lui de ne pas flatter son

maître d'inutiles espérances; je ne saurais être à lui. Si cti

jeune homme veut repasser demain, je lui expliquerai mes
raisons. Dépêchez-vous, Malvolio.

MALVOLIO. J'y cours, madame. [Il sort.)

OLIVIA. Je ne sais pas ce que je fais, et je crains liien que
mes yeux n'aient fait illusion à mon jugement. Destin, mon-
tre ta puissance. Nous ne disposons pas de nous-mêmes; ce

qui est décrété doit être; eh bien, que cela soit. [Elle sort.)

ACTE DEUXIEME.

SCÈNE I..

Le rivage de la mer.

Arrivent ANTONIO et SÉBASTIEN.

ANTONIO. Et vous voulez partir ? et vous ne voulez pas que
je vous accompagne ?

SÉBASTIEN. Non, JB VOUS Cil conjm'B : mon étoile luit sur
moi d'une clarté sinistre ; la maligne influence de ma des-

tinée pourrait se communiquer à la vôtre
;
je vous supplie

donc de me quittei-, et de me laisser porter seul mes mal-
heurs : ce serait mal reconnaître votre amitié que de vous
en faire partager le fardeau.

ANTONIO. Veuillez au moins me dire où vous allez.

SÉBASTIEN. Non, certcs ; le but de mon voyage n'est dé-
terminé que par le caprice. Cependant je remarque en vous
mie réserve pleine de délicatesse, qui répugne a me faire

dire ce (jue je veux tenir secret ; c'est pour moi une raison
de plus pour me découvrir à vous. Sachez dune, Antonio,
que mon nom n'est pas Rodrigue, mais Sébastien. Mon père
était ce Sébastien de Messme dont sans nul doute vous avez
entendu parler : il laissa après lui deux enfants, moi et une
sœur, tous deux nés à la même heure ; et pliit au ciel que
notre mort eût été simultanée comme notre naissance !

mais vous en avez ordonné autrement, car ime heure avant
que N utre humanité m'arrachât aux vagues de la mer, ma
sœur avait péri au milieu des flots!

ANTONIO. jour funeste !

SÉBASTIEN. Ùien qu'on prétendit qu'elle me ressemblait

beaucoup, néanmoins elle était réputée belle ; il ne m'appar-
tient pas (le décider à cet égard ; mais ce que je puis affirmer

hardiment, c'est que l'envie elle-même eût rendu hommage
à la beauté de son âme : hélas! elle est noyée au sein des

flots amers, et moi, sous un torrent d'amères larmes vous

me voyez uoyer son souvenir.

ANTONIO. Excusez, seigneur, la chétive hospitalité que je

vous ai offerte.

SÉBASTIEN, Pardonnez-moi, cher Antonio, l'embarras que
je \ous ai causé.

ANTONIO. Si vous ne voidez payer mon amitié d'un nnrtcl
déplaisir, permettez que je vous accompagne et vous serve.

SÉBASTIEN. Si vous ne voulez défaire ce que vous avez

fait, et donner la mort à celui que vous avez sauvé, n'exi-

gez pas cela de moi. Recevez mes adieux : je porte un Cîtur

facile à s'attendrir, et la sensibilité maternelle est encore

tellement empreinte dans ma nature, que pour peu que
vous insistiez, mes larmes vont me trahir. Je vais à la cour

du comte Orsino : adieu. (/( s'éloigne.]

.4NTONI0. Que la faveur de tous les dieux t'accompa.;noI

J'aide nomijreux ennemis à la cour d'Orsino, sans quoi je

ne tarderais pas à t'y rejoindre. Mais arrive ce qui voudra.

mon attachement pour t(.ii est si ^ if, que les dangers me
sembleront un jeu, et je veux y aller. (Il s'èloifjne.)

SCÈNE II.

Uce rue.

Arrive VIOLA, puis MALVOLIO.

MALVOLIO. N'étiez-vous pas tout à l'heure avec la comtesse

Olivia?

VIOLA. Je sors d'auprès d'elle, monsieur, et en marcliant

d'un assez bon pas, je n'ai eu que le temps de venir Jusqu'ici.
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MALvoLio. Elle vous renvoie cette bague, monsieur; vous

auriez pu m'épargner la commission et reprendre vous-

même cet anneau. Elle désire que vous donniez à votre

maitre Tassurance formelle qu'elle ne veut pas de lui ; elle

espère en outre que vous ne vous permettrez plus de reve-

nir la voir dans les intérêts du comte, à moins que ce ne

soit pour lui rapporter la manière dont il aura pris ce refus.

Sm' ce, reprenez cette bague.

VIOLA. Elle l'a acceptée de ma main; je n'en veux point.

MALvoLio. Allons, vous la lui avez méchamment jetée, et

sa volonté est que vous la repreniez : si elle vaut la peine

qu'on se baisse pour la ramasser, la voilà par terre devant

vous, {il jelle la bague aux pieds de Viola) sinon qu'elle ap-

partienne à qui la trouvera. {Il s'éloigne.)

VIOLA. Je ne lui ai point laissé de bague : qiielle est l'in-

tention de cette dame ? mon extérieur l'aurait-il charmée ?

La destinée veuille qu'il n'en soit rien! Elle m'a beaucoiif)

regardée, à tel point que .ses yeux semblaient avoir enchaîné

sa langue ; car en me parlant elle élait préoccupée, et ses

discours élaient sans suite. Elle m'aime, je n'en saurais

douter ; ce message incivil est une ruse de sa passion pour

m'invitcr àla revoir. Elle ne veut point delà bague de mou
maître!... mais il ne lui en a point envoyé. Je suis l'homme
qu'elle convoite; s'il en est ainsi (et je n'en saurais douter),

pauvre femme, mieux vaudrait pour toi être éprise d'un

rêve. Tout déguisement est coupable; c'est mie arme
donnée à l'ennemi du genre humain. Lecœurd'uue femme
est une cire molle ; combien il est facile aux hommes trom-

peurs d'y graver leur empreinte! Hélas ! la faute en est non

a nous, mais à notre faiblesse, car telles la nature nous a

faites, telles nous sommes. Comment tout ceci s'arrangera-

t-il? mon maître l'aime passionnément ; moi, pauvre fille

' déguisée, je suis amoureuse de lui; et elle, dans sa méprise,

paraît s'être amourachée de moi. Que résultera- t-il de tout

cela? Comme homme, je dois renoncer à obtenir l'amom-

de mon maître ; comme femme, quels soupirs inutiles,

quelles douleurs sans fruit je prépare à l'infortunée Olivia !

temps ! c'est à toi et non à moi à débrouiller tout cela
;

c'est un nœud trop compliqué pour que je le dénoue. {Elle

s'éloigne.)

SCÈNE III.

Une chambre dans la maison d'Olivia.

Entrent SIR TOBIE BELCH et SIR ANDRÉ ROUGEFACE.

sm TOBiE. Approchez, sir André ; ne pas être couché à mi-
nuit passé, c'est être levé de bonne heure ; et vous connais-

sez le vieil adage : Viluculo surgere...

siR AfiDRÉ. Non, ma foi, je ne le connais pas ; je sais seu-

lement que se coucher tard, c'est se coucher tard.

siK TOBiE. Fausse conclusion, que je déteste comme un
verre vide : êh-e debout après minuit, et alors se coucher,

c'est être matinal ; d'où je conclus que se coucher après

minuit, c'est se coucher de bonne heure. Notre existence ne
se compose-t-ellc pas des quatre éléments ?

sm ANDRÉ. On le dit; mais je crois plutôt qu'elle se com-
pose de manger et de boire.

sm ToiiiE. Vous êtes un savant ; mangeons donc et bu-
vons, morbleu. Marie, une bouteille de vin !

Eiilre LE BOUFFOiN.

sm AXDRÉ. Parbleu, voici le fou qui vient.

Il, HOut-toN. Comment va, mes enfants ?avez-vous jamais
ni un Ino comme nous?
MR TOBIE. Nigaud, sois le bien venu; voyons, chante-nous

un air.

sm ANDRÉ. Ce fou, siu' ma parole, a une e.xceUenle voix
;

je donnerais quarante shillings pour avoir une jambe el

une voix comme lui. Hier soir tu étais en veine de bouf-

fonneries gracieuses, quand tu nous as parlé de Pigrogro-

mitiis, des Vapicns passant la ligne équinoxiaic ; c'était

vraiment délicieux. Je t'ai envoyé six pcuce pour ta parti-

culière ; les as-tu reçus?
LE BOUFFON. J'ai mis en pociic votre cadeau, car Malvolio

a le nez (in : ma belle a la main blanche, et la maison du
geôlier n'est pas un caijaret.

sm A>Di\K. Excellent ! Ma foi, tout considéré, voilà des
bouffonneries comme je les aime; à présent, une chanson.

SIR TOBIE. Avance; voilà six pence pour toi : chante-nous
liac'qucchose.

sm ANDRÉ. Tiens, voilà encore six pence de moi : quand
un chevalier donne. .

.

LE BOUFFON. Voulcz-vous iiue chanson d'amour, ou une
chanson morale?
sm TOBIE. Une chanson d'amour, une chanson d'amour,

SIR ANDRÉ. Oui, oui, je me soucie peu de la morale.

LE BOUFFON chante.

Où fuyez-vous, ô ma belle maîtresse?

Prêtez l'oreille à votre amant
Qui va vous dire un air charmant;

Arrêtez un peu ;
qui vous presse ?

Ces oiseaux voyageurs, qu'on nomme les amours,

Au logis reviennent toujours.

sm ANDRÉ. C'est parfait, en vérité,

sm TOBIE. Bien, bien !

LE BOUFFON chantc.

L'amour u'a qu'un bien court destin,

11 n'est rien tel que la gaîté présente ;

L'avenir est Irop incertain ;

Pour qui diffère, point de récolte abondante.

Baisez-moi donc, ô mon amour I

Vos vingt ans ont si bonne grâce 1

Jeunesse ne dure qu'un jour.

Et c'est une étoffe qui passe.

sm ANDRÉ. Une voix meUifluente, foi de loyal chevalier !

sm TOBIE. Une voix contagieuse !

sm ANDRÉ. Contagieuse et douce tout à la fois, sur ma
parole.

sm TOBIE. C'est une contagion pleine de douceur. Voyons,

êtes-vous d'avis déboire jusqu'à ce que le firmament tourne?

ou bien éveillerons-nous la chouette par un trio capable de

transporter au troisième ciel l'âme d'un tisserand? Cela

vous va-t-il ?

sm ANDRÉ. Oui, certes, et de grand cœur : je suis un ha-

bile chien pour attraper un air. •

LE BOUFFON. Par Notre-Dame, je vous crois; il y a des

chiens qui attrapent supérieurement.
sm ANDRÉ. Sans nul doute; chantons l'air : Tais-loi, ce-

quin, tais-loi.

LE BOUFFON. Taîs-toi, coquin? Chevalier, il faut vous ré-

signer à vous entendre appeler coquin.

sm ANDRÉ. Ce ne sera pas la première foi. Allons, fou,

chante. L'air commence ainsi : /aw-tdf...

LE BOUFFON. Je ne commencerai jamais, si je me tais.

SIR ANDRÉ. En voilà une bomie, ma foi; voyons, com-
mence. [Ils chanlerU.)

Entre MARIE.

MARIE. Quel sabbat nous faites-vous là? Si ma maîtresse

n'a pas appelé son intendant Malvolio, et ne lui a pas or-

donné de vous mettre à la porte, je veux n'être crue de

ma vie.

SIR TOBIE. Ma nièce ne sait ce qu'elle dit ; nous sommes
des politiques, nous autres; Malvolio est un cuistre; et

nous, nous sommes trois joyeux compères.Ma nièce et moi.

ne sommes-nous pas consanguins ? ne suis-je pas son sang?

Fi donc ! fi !

Il chante.

A Babylone naguère,

_ Un homme vivait, dit-on...

LE BOUFFON. Sur ma vie, le chevalier est d'admirable

humeur.
sm ANDRÉ. Il s'en tire assez bien quand il est en veine

;

moi de même. Il s'en acquitte de meilleure grâce, et moi
avec plus de naturel.

sm TODIE chante.

Le douzième jour de décembre...

MARIE. Pour l'amour de Dieu, taisez-vous!

Entre MALVOLIO.
MALVOLIO. Messieurs, êtes-vous fous? ou qu'êtes-vous

donc? Étcs-vous dépourvus de bon sens, de savoir-vivre et

de politesse, au point de faire un vacarme de chaudron-
niers à celte heure de la unît ? Prenez-vous la maison de

madame pour un cabaret, que vous venez ici miauler vos

airs de tailleur sans pitié ni remords? ne gardez-vous au-

cune mesure ? n'avez-vous aucun respect des lieux, des per-

sonnes et de riieuro ? -

sm TOBIE. Monsieur, nous avons gardé la mesure dans
nos trios. Allez vous faire pendre.
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MALVOLio. Sir Tobie, je dois vous parler sans détour. Ma-
dame m'a ordonné de vous dire que, bien qu'elle vous reçoive

comme son parent^ elle n'a rien de commun avec vos dé-

sordres. Si vous pouvez établir une ligne de séparation entre

vous et vos déportements, vous serez le bien venu à la mai-
son ; dans le cas contraire, s'il vous plaisait de prendre
congé d'elle, elle vous ferait ses adieux avec grand plaisir.

SIR TOBIE chante.

Il faut partir ; ma maîtresse l'ordonne.

MARIE. Sir Tobie, de grâce...

lE BODFFON chante.

Voyez ses yeux mourants; sa vigueur l'abandonne.

MALVOLIO. Est-il possible?

SIR TOBIE chante.

Je ne mourrai jamais, jamais en vérité.

LE BOUFFON chonte.

Tu mens, imposteur effronté.

SL\LVOLio. Je suis très-disposé à le croire.

siK TOBIE chante.

Lui dirai-je de déguerpir?

LE BOUFFON chante.

Où le sot veut-il en venir ?

siB TOBIE chante.

Lui dirai-je ; Partez, beau sire?

LE BOUFFON chante.

Nennî, nenni, nenni, beau sire
;

Tu n'oserais pas le lui dire.

sm TODiE. Nous ne gardons aucune niesm'e? Tu mens,
drôle ! Es-tu autre chose qu'un intondant ? Crois-tu, parce
que tu es vertueux, qu'il n'y aura plus ni aie ni galettes?

LE BOUFFON. Oiù, par sainte Aime; et le gingembre aussi

nous brûlera la bouche.
SIR TOBIE, au Bouffon. Tu as raison. (A Malvolio.) Va,

maraud, va faire reluire ta chaîne avec de la mie de pain.

(A Marie.) Apportez-nous du vin, Marie.

MALVOLIO. Mademoiselle Marie, si vous préférez les bonnes
grâces de madame à son mécontentement, vous ne prêterez

pas les mains à cette conduite incivile; elle en sera in-

loïmée, je vous le jure. {Il sort.)

MARIE. Va secouer tes oreilles.

SIR ANDRÉ. 11 y a une chose qui serait une aussi bonne
œu'vi'e que de boire quand on a faim, ce serait de le pro-
voquer en duel, puis de lui faire manquer de parole et de
le mystifier.

sir" TOBIE. Faites cela, chevalier; je vous rédigerai un
cartel, ou bien je lui transmettrai verbalement l'expression

de votre indignation.

MARIE. Mon cher sir Tobie, patientez encore cette nuit
;

depuis l'entrevue du jeune page du comte avec ma maî-
tresse, elle est fort troublée. Quant à monsieur Malvolio,
abandonnez-le-moi : si je ne lui inflige pas la mystification la

plus complète, si je ne le livre pas à votre risée^ croyez que
je n'ai pas assez d'intelligence pour me tenir di'oite dans
mon lit ; laissez-moi faire.

sm T03IE. Instruis-nous, instruis-nous; mets-nous au fait

du personnage.
MARIE. Sachez donc que ce Malvolio est une espèce de pu-

ritain.

SIR ANDRÉ. Oh ! si je le pensais, je le battrais comme un
chien.

SIR TOBIE. Quoi! parce qu'il est puritain? Mon cher che-
valier, quelle est ])Our cela votre exquise raison ?

SIR ANDRÉ. Je n'ai pas d'exquise raison pom' cela, mais
j'ai de fort bonnes raisons.

MARIE. C'est un vrai puritain, vous dis-je, et tout ce qu'U
y a de plus ennuyeux au monde; un sot plein d'affectation,

qui sait par cœur les affaires d'état sans les avoir jamais
étudiées, et nous débite sa science comme un faucheur abat
du foin ; un butor tout bouffi de vanité, et tellement en-
tiché de ses perfections, qu'il croit fermement qu'une femme
ne peut le regarder sans être amoureuse de lui ; c'est sur
cette dernière manie que je fonde la notable vengeance que

•jfe lui prépare.
"" siR TOBIE. Que ferez-vous ?
' MARIE. Je jetterai sur son chemin de mystérieuses épîtres

d'amour, dans lesquelles il sera fait allusion à la couleur de
sa barbe, à la forme de sa jambe, à sa tournure, à sa dé-
marche, à l'expression de ses yeux, à son front, à son teint,

en sorte qu'il ne puisse manquer de s'y reconnaître ! mou

écriture ressemble beaucoup à celle de votre nièce, ma
maîtresse ; et dans une lettre dont on aurait oublié le sujet,

il serait difficile de les distinguer.

SIR TOBIE. Excellent ! je flaire un complot.
SIR ANDRÉ. J'ai aussi bon nez que vous.
SIR TOBIE. Il croira, par le contenu des lettres que vous

laisserez tomber sur son passage, qu'elles sont de ma nièce,

et qu'eue est amoureuse de lui.

MARIE. Mon projet est elfectivement un cheval de cette

coulem--là.

SIR ANDRÉ. Et votre cheval fera de lui un âne.
MARIE. Sans aucun doute.

SIR ANDRÉ. Oh ! ce sera admirable.
MARIE. Ce sera un plaisir de roi, je vous assure; je suis

certaine que ma médecine fera effet sur lui. Je vous met-
trai tous deux de planton, et le fou fera le troisième, près

de-l'endroit où la lettre en question s'offrira à ses regards;
vous serez témoins de la manière dont il l'interprétera.

Pom- ce soir, allez au lit et préparez-vous au résultat de de-
main. Adieu. {Elle sort.)

SIR TOBIE. Bonne nuit, Penthésilée.

SIR AMDRÉ. Sur ma parole, c'est une maîtresse fdie.

SIR TOBIE. C'est une levrette de bonne race et qui m'a-
dore. Qu'en dites-vous ?

SIR ANDRÉ. Il fut un temps aussi où on m'adorait.

SIR TOBIE. Allons nous mettre au lit, chevalier. Il vous
faudra encore envoyer quérir de l'argent.

SIR ANDRÉ. Si je n'obtiens pas votre nièce, je suis joliment
enfoncé.

SIR TOBiE. Envoyez chercher de l'argent, chevalier ; si, en
fin de compte, vous ne l'obtenez pas, dites que je suis im
âne.

SIR ANDRÉ. Je vous pi'omets que je n'y manquerai pas;
prenez-le comme il vous plaira.

SIR TOBIE. Allons, venez, nous prendrons du vin chaud ;

il est maintenant trop tard pom- se coucher. Venez, cheva-
lier, venez. {Ils sortent.)

SCÈNE IV.

Un appartement dans le palais ducal.

Entrent LE DUC, VIOLA, CUIUO et autres.

LE DUC. Qu'on nous donne de la musique.— Bonjour,

mes amis. — Mon cher Césario, redis-moi ce morceau de
chant, cette vieille et antique ballade que j'ai entendue hier

soir ; il me semble qu'elle soulageait ma passion plus que
les airs légers et les paroles banales de notre époque futile

et frivole : allons, un couplet seulement.

cuRio. Je demande pardon à votre seignemie, mais celui

qui l'a chantée n'est pas ici en ce moment.
LE DUC. Qui était-ce donc?
cuRio. Feste le bouffon, seigneur; un fou qu'affectionnait

beaucoup le père de la comtesse Olivia : il doit être quelque
part dans le palais.

LE DUC. Allez le chercher, et qu'on joue l'air en atten-

dant. {Curio sort. La musique se fait entendre.)

LE DUC, continuant. Approche, mon enfant; si jamais il

t'arrive d'aimer, dans tes douces angoisses souviens-toi de
moi ; car tel je suis, tels sont tous les amants véritables,

changeants et mobiles dans toute chose, hormis dans la

constante image de l'objet aimé. Comment trouves-tu cet

air?
VIOLA. Il fait résonner l'écho du cœur, ce trône de l'amour

.

LE DUC Tu en parles en maître ' je parie que, malgré ta

jeunesse, tes yeux se sont déjà fixés sur les traits d'iuie

femme que tu aimes; n'est-il pas vrai, mon enfant?

VIOLA. Un peu, avec la permission de votre altesse.

LE DUC. Quelle espèce de femme est-ce ?

VIOLA. Elle vous ressemble.

LE DUC En ce cas, elle n'est pas digne de toi. Quel est son-

âge?
VIOLA. A peu près le vôtre, monseigneur.

LE DUC Par le ciel, elle est trop âgée
;
que la femme choi-

sisse lui homme plus âgé qu'elle, elle n'en sera que plus

assortie à son époiLX, et conservera plus longtemps sa place

dans son cœur ; car, mon enfant, nous avons beau nous

vanter, nos affections sont plus changeantes que celles des

femmes : elles sont plus fragiles, plus capricieuses, plus va-

cillantes ; elles s'usent et s'éteignent plus tôt.

VIOLA. Je le crois, seigneur.
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lE DUC. Que ta fiancée soit donc plus jeune que toi^ si tu

veux que ton aflection soit durable j car les femmes sont

comme les roses j leur beauté n'est pas plutôt épanouie

qu'elle se fane et meurt.
VIOLA. Il est vrai. Pourquoi faut-il qu'il en soit ainsi?

leur sort est de se flétrir au inoment où elles atteignent la

perfection.

Kentre CURIO, accompagné du BOUFFON.

LE DUC. Ami, cliante-nous la ballade que nous avons en-

tendue hier soir; écoute-la, Césario, elle est antique et

simple ; les vieilles femmes la chantent en filant ou trico-

tant au soleil, et les jeunes iilles en faisant aller la navette.

Elle est naïve et vraie; elle respire l'innocence de l'amour

et la simplicité, des premiers âges.
'

LE BOUFFON. Étes-vous prêt, seigneur ?

LE DUC. Oui, chante, je te prie.

LE BOUFFON chante.

trépas 1 viens fermer mes yeuxl

Couchez dans le cyprès * ma dépouille mortelle.

Mon dme, envolez-vous aux cieux l

J'expire sous les coups d'une beauté crueUe>

Oli ! préparez mon blanc linceul 1

Que l'if funèbre le décore.

Mon trépas, nul ne le déplore ;

Pas une fleur sur mon cercueil I

Nul ami ne suivra mon deuil.

Que je sois inhumé sans gloire

Dans quelque vallon écarté,

Où nul amatit ne soit tenté

D'offrir des pleurs à ma mémoire.

LE DUC. Tiens, voilà pour ta peine.

LE BOUFFON. 11 n'y a point de peine ; c'est un plaisir pour
moi que de chanter.

LE DUC. En ce cas, c'est Ion plaisir que je paye.

LE BOUFFON. Vous dltcs vral, seigneur ; tôt ou tard il faut

payer le plaisir.

LE DUC Tu peux maintenant nous quitter.

LE BOUFFON. Que le dieu de la mélancolie vous protège, et

que votre tailleur vous fasse im manteau de laflétas moiré,
car votre âme est une véritable opale ! Je voudrais voir les

hommes d'une étoffe aussi constante, embarqués sur l'O-

céan, sans but arrêté, sans destination fixe, s'occupant de
toute chose et tournant leur voUe à tout vent ; car c'est là

le moyen de faire de rien un voyage profitable. Adieu. [Le

Boujjon sort.)

LE DUC. Que tout le monde se retire ! (Tous sortent, à
l'exception de Viola.)

LE DUC, continuant. Césario, va trouver de nouveau ma
crueUe souveraine; dis-lui que mon amour, plus noble que
l'univers entier, dédaigne des terres méprisables ; dis-lui

que ces biens que lui a déparlis la fortune, j'en fais aussi

peu de cas que de la fortune elle-même ; mais que ce qui
attire mon âme, c'est ce miracle de perfection, ce joyau
inestimable dont la nature l'a parée.

VIOLA. Mais s'il lui est impossible de vous aimer, seigneur !

LE DUC. Je ne saurais accepter luie pareille réponse.
VIOLA. Il le faut pourtant, seigneur. Supposons qu'une

dame (et peut-être cette dame existe) éprouve pour vous
des angoisses de cœur aussi grandes que celles que vous
endiu-ez pour Olivia : vous ne pouvez l'aimer, vous le lui

dites; ne faut-il pas qu'elle se contente de celte réponse?
LE DUC Une poitrine de femme ne saurait supporter les

battements d'une passion aussi f()rtc que celle que l'amour
m'a mise au cœur ; nul cœur de femme n'est assez vaste

pour en contenir autant; le leur ne sait rien retenir. Hélas!
leiu' amour n'est qu'une sorte d'appétit ; le sentiment n'y

est poin' rien ; le palais seul est alléclé chez elles, et bientôt

la satiété le rebute. et le révolte; mon cœur, au contraire,

est insatiable comme la nici', et capable de digéi'er autant
qu'elle. Ne comiiare point l'amour qu'une femme peut
éprouver pour moi avec celui que je ressens poiu- Olivia.

VIOLA. Oui, mais je sais...

LE DUC. Que sais-tu ?

VIOLA. Je sais trop jusques où peut àUer l'amour de la

femme; assurément elles ont le cœur aussi sincère que
nous. Mon père avait une fille qui aimait un homme,

« I,»i nerciicils étaient habituclleraont faits en bois do eyprès.

comme moi, par exemple, si j'étais femme, je pourrais aimer
votre seigneurie.

LE DUC Et quelle est son histoire? .

VIOLA. Un mystère, seigneur. Elle ne révéla jamais son

amour; mais une douleur cachée, comme le ver recelé

dans le calice de la fleur, flétrit les roses de ses joues ; elle

souffrait en silence, et sa pâle mélancolie, comme la rési-

gnation penchée sur une tombe, souriait à la douleur ; n'é-

tait-ce pas là de l'araom;? Nous autres hommes, nous
sommes plus prodigues de paroles et de serments ; mais il

y a en nous plus de manifestations que de sentiment vrai,

car nous donnons en définitive beaucoup de protestations

et peu d'amour.
LE DUC Ta sœur, mon enfant, est-eUe morte de son

amour?
VIOLA. Vous voyez en moi toutes les filles de la maison

de mon père, aussi bien que tous ses fils. Et pourtant je ne
sais... Seigneur, irai-je trouver celte dame?

LE DUC Oui, c'est de cela qu'il s'agit. Va la trouver sur-

le-champ; donne-lui ce joyau : dis-lui que mon amour ne
peut reculer devant aucun obstacle ni supporter aucun refus.

[Us sortent.)

SCÈNE V.

Le jardin d'Olivia.

Entrent SIR TOBIEBELCH, SIR ANDRÉ ROUGEFACE et FABIEN.

SIR TOBiE. Arrive, arrive, seigneiu- Fabien !

FABIEN. Oui, certes, si je perds un atome de ce divertis-

sement, je veux être desséché par la mélancolie jusqu'à ce

que mort s'ensuive.

SIR TOBiE. Ne serais- tu pas bien aise de voir berner d'im-
portance ce grigou, ce gredin, ce chien de berger?

FABIEN. J'en serais ravi; vous savez qu'il m'a fait tomber
dans la disgrâce de ma maîtresse, à l'occasion d'un combat
d'ours.

SIR TOBIE. Pour le faire enrager, nous amènerons ici

l'ours de nouveau, et nous lui en ferons voir de toutes les

couleurs ; n'est-ce pas, sir André ?

SIR ANDRÉ. Sur ma vie, nous le ferons.

Entre MARIE. ,

SIR TOBIE. Voici la petite friponne ! Eh bien, comment
vous va, mon ortie des Indes ?

MARIE. Cachez-vous tous dans le bosquet de buis ; Malvolio

vient de ce côté-ci ; voilà une demi-heure qu'il est là-bas

au soleil, occupé à donner des leçons de maintien à son

ombre : observez-le, si vous aimez à rire ; car j'ai la cer-

titude que cette lettre va faire de lui un idiot en extase.

Pour Dieu, cachez-vous; [ils se cachent) restez là blottis,

[elle laisse tomber une lettre) car voici venir le goujon que
nous allons prendre à riiameçon de l'amoiu'-propre.

(Marie sort.)

Entre MALVOLIO.

MALVOLIO. Il ne faut pour cela que du bonheur ; c'est lu

bonheur qui fait tout. Elle a du penchant pour moi, si

j'en crois ce que Marie me disait un jour ; et il lui est ar-

rivé en ma présence de donner à entendre que si elle ai-

mait, ce serait un homme à peu près comme moi; d'ail-

leurs elle me traite avec plus de distinction qu'aucun autre

de ses gens. Cela n'est-il pas fait pour me donner à penser ?
.

SIR TOBIE. Voilà un présomptueu.x. coquin !

FABIEN. Chut ! la contemplation fait de lui un lier dindon
;

comme il se pavane et fait la roue !

SIR ANDRÉ. Je me sens une terrible envie de le battre.

FABIEN. Paix, vuusdis-je!

MALVOLIO. .Devenir comte Malvolio !

SIR TOiîiE. Ail! coquin !

SIR AisDBÉ. Tirez-lui un coup de pistolet.

FABiiiN. Paix ! paix !

MALVOLIO. Il y eu a eu des exemples ; ou a vu des grandes
dames épouser "leur valet de chambre.

SIR ANDRÉ. Fi du malotru, par Jézabel !

FABIEN. Oh! paix! le voilà maintenant enfoncé dans ses

visions ; voyez comme l'imagination le gonfle.
^ MALVOLIO.' Apre? trois mois de mariage, je me vois d'ici

nonchalamment assis dans ma grandeur. .

.

u

SIR TOBIE. OhJ. si j'avais une arbalète pour lui viser dans
l'œil !

MALVOLIO. Dans ma robe de velours à ramages, appelant
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mes gens autour de moi^ après avoir riuitté le lit de repos

où j'ai laissé Olivia endormie.
SIR TOBiE. Flamme et salpêtre !

FABIEN. Paix donc ! paix donc !

MALvoLio. Alors je prends un air de dignité, et promenant
sur mes gens un regard dédaigneux qui semble leur dire

que je connais ma position, et que j'entends qu'ils connais-

sent la leur, j'ordonne qu'on fasse venir mon parent Tobie.

sm ïOBiE. Chaînes et menottes!
FABIEN. Cluitl chut! voyez, voyez!
MALVOLIO. Aussitôt scpt do mes gens, avec une prompti-

tude obéissante, sortent pour aller le chercher; pendant ce

temps, je li'once le sourcil, je remonte le ressort de ma
montre, ou froisse entre mes doigts quelque bijou précieux;

Tobie s'approche, me fait un humble salut...

SIR TOBIE. Laisserai-je vivre ce drôle?

FABIEN. Quand on attellerait des chevaux pour nous arra-

cher notre silence, pour Dieu, taisons-nous.

MALVOLIO. Je lui tends la main avec un sourire de fami-
liarité que tempère un regard impérieux et scrutateur.

SIR TOBIE. Et Tobie ne t'assène pas alors im coup de poing
siu- la mâchoire ?

MALVOLIO. Cousin Tobie, lui dis-je, ma bonne fortune

m'ayanl donné votre nièce pour femme, je me crois autorisé

à vous parler avec franchise.

SIR TOBIE. Eh bien, de quoi s'agit-il ?

MALVOLIO. Il faui vous corriçjer de votre ivrognerie.

siR TOBIE. Le cuistre !

FABIEN. Patience, ou nous rompons les fils de notre com-
plot.

JiALVOLio. D'ailleurs vous gaspillez le trésor de votre

temps avec un chevalier imbécile.

SIR ANDRÉ. C'est de moi qu'il s'agit.

MALVOLIO, Un certain sir André.
SIR ANDRÉ. Je savais bien que c'était moi, car beaucoup

de gens me traitent d'imbécile.

MALVQLio. Qu'est-ce que je vois là? {Il ramasse la lettre.)

FABIEN. Voilà notre bécasse tout près du trébuchet.

SIR TOBIE. Silence! puisse le génie de la mystification lui

inspirer l'idée de lire tout haut!
MALVOLIO. Sur ma vie, c'est l'écriture de madarne; je re-

connais ses d, ses l, ses o; voilà comment elle fait ses

glands P.
SIR ANDRÉ. Ses dés, ses aOes^ ses os : que veut-il dire ?

siiLvoLio, lisant. A l'inconnu bien aimé, cette lettre et mes
vœux. C'est tout à fait son style; décachetons; — douce-
ment : — je reconnais son cachet, une Lucrèce ! c'est ma-
dame, sans nul doute. A qui ce billet est-il adressé?

FABIEN. Le voilà complètement pris.

MALVOLIO, lisant.

Le ciel sait combien

En secret j'adore

Qui"? chacun l'ignore
;

Et je n'en dis rien.

Chacun l'ignore, et je n'en dis rien. Voyons la suite; le

rhythme est irrégulier! Qui? chacun l'ignore. Si c'était

toi, MalvoUo?
SIR TOBIE, Va te pendre, butor.

MALVOLIO.

A celui que j'aime

Je puis commander;

Mais il faut garder

Silence suprême.

Ce silence plein de rigueur

Est une lame vengeresse

Qui me perce le cœur,

Comme une autre Lucrèce.

M. O. A. I. règne sur moi.

Et je suis soumise à sa loi.

FABIEN. Voilà, j'espère, une énigme bien conditionnée,

sm TOBIE. Je vous dis que c'est un trésor que cette fîlle.

MALVOLIO. M. 0. A.I. règne sur moi. Voyons, examinons.
FABIEN. Quel plat de poisson elle lui a servi là !

SIR TOBIE. Et comme le vautour s'y précipite à tire d'aile !

MALVOLIO. A celui que j'aimeje puis commander. Elle peut
me commander à moi

; je suis à son service, elle est ma
maîtresse; cela est clair pour l'intelligence la plus com-
mune ; il n'y a là aucune obscurité; voyons la fin; que si-

gnifie cette combinaison alphabétique?... si je pouvais y.

trouver quelque chose qui se rapportât à moi... im mo-
ment!... M. 0. A. I.

SIR TOBIE. Oui, déchilTre-moi cela. Le voUà maintenant
sur ime fausse piste.

FABIEN. Cela ne l'empêchera pas d'aboyer et de la suivre,

quand elle sentirait le rancc comme un renard.
MALVOLIO. M.—Malvolio; — comment donc ! mais c'est la

première lettre de mon nom.
FABIEN. Ne vous ai-jc pas dit qu'il se tirerait de là? C'est

un excellent limier pom- manquer la piste.

MALVOLIO. M.— Malhevireusement la suite ne se rapporte

pas, et je suis tout à fait dérouté; après l'M devrait venir
mi A, et c'est un qui arrive.

FABIEN. Espérons que le tout sera terminé par im 0.

SIR TOBIE. Oui, certes, sinon je lui donnerai du bâton et

le ferai crier oh !

jiALVOLio. Derrière le tout arrive un 1.

FABIEN. Si tu avais des yeirx' par derrière, tu verrais plus

de mauvaise renommée à tes talons que de bonnes fortunes

devant toi.

MALVOLIO. M. 0. A. 1. — Cela n'est pas aussi clair que ce

qui précède; et néanmoins, en forçant un peu, cela se rap-
porte à moi; car chacune de ces lettres est dans mon nom.
Doucement ! voici maintenant de la prose. — « Si cette

» lettre tombe entre tes mains, songes-y mûrement. Ma
» destinée estsupérieirreàla tienne; mais que les grandeurs
» ne t'effrayent pas : il en est qui naissent grands, d'autres

» qui le deviennent pour prix de leurs eflbrts. Il en est

» d'autres que les grandeurs vont chercher. La fortune te

« tend la main, saisis-la avec courage ; et pour te façonner
» d'avance à ce que tu dois être un jour, dépouille ton

» humble peau, et sois un nouvel homme. Sois hostile avec
» un parent, acerbe avec les domestiques; que ta bouche dé-

» bite des maximes d'état ; donne-toi un relief de singu-

» larité, c'est le conseil que te donne celle qui soupire pour
» toi. Rappelle-toi qui a admiré tes bas jaunes, et qui a dé-

« siré te voir porter des jarretières en croix ; rappelle-toi,

» te dis-je. Va, ta fortune est faite si tu le veux; sinon, reste

» ce que tu es, un simple intendant, l'égal des autres domes-
» tiques, indigne de toucher la main de la fortune. Adieu.

» Celle qui voudrait te servir au lieu d'être servie par toi.

» L'heureuse infortunée. »

Cela est aussi clair que le jour, cela est palpable ! Je serai

fier, je lirai les auteurs politiques, j'aurai le verbe haut
avec sir Tobie, je romprai avec toutes mes connaissances

pour ne plus ni'encanailler désormais; je serai l'homme
sans vices, l'homme partait. Je ne m'abuse pas, je ne suis

pas la dupe de mon imagination; tout me dit que ma maî-
tresse est amoureuse de moi. Dernièrement encore, elle

admirait mes bas jaunes, elle me faisait compliment de mes
jarretières en croix ; or, dans cette lettre, elle se manifeste

a mon amour, et m'enjoint en quelque sorte de me mettre

conformément à son goiit. Je suis heureux, et j'en rends

grâce à mon étoile; oui, je veux désormais être bizarre, fier,

porter des bas jaunes et des jarretières en crois; et tout

cela en un cfin d'oeil. Le ciel et mon étoile soient bénis.

— Voici encore un post-scriptum. « 11 est impossible que

» tu ne devines pas qui je suis ; si tu réponds à mon amour,
» fais-le paraître dans ton sourire ; le sourhe te sied mcr-
» veilleusement : souris donc en ma présence, mon doux
» ami, je t'en conjure, d Ciel, je te rends grâce... je souri-

rai, je ferai tout ce que tu voudras, (// sort.)

FABIEN. Je ne donnerais pas ma part de cette comédie

pour une pension de mille livres sterling, payable siu- le

trésor du grand Sophi.

SIR TOBIE. Moi, j'épouserais la friponne, pour l'excellence

du tom-.

SIR ANDRÉ. J'en ferais autant.

SIR TOBIE. Et je ne lui demanderais d'autre dot qu'une

seconde plaisanterie comme celle-là.

Entre MARIE.

SIR ANDRÉ. Moi, de même.
FABIEN. Voici venir notre admirable faiseuse de dupes.

SIR TOBIE, à Marie. Veux-tu mettre ton pied sur ma tète ?

SIR ANDRÉ. Ou sur la mienne?

I Jeu de mots sur U lettre I, qui se prononce en inglais comme eye,

œil.
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LE BOUFFON, Mossire Topaso le curr, qui vient visiter Ma'voUo le lunatique (Acte IV, sctne il, page 270.)

sin ToniE. Faut- il jouer ma liberté à pile ou face, et de-

venir ton esi'.lave soumis ?

SIR ANDRÉ. Je t'en dis tout autant.

SIR TOBiE. Sur ma vie, tu l'as plongé dans une telle illu-

sion, que lorsqu'elle sera dissipée il en deviendra fou.

MARIE. Dites-moi la vérité; comment le charme opère- 1- il

sur lui ?

SIR TOBiE. Comme de l'eau-de-vie sur une sage-femme.
MARIE. Si vous voulez voir la plaisanterie porter ses fruits,

il faut l'examiner au moment où il paraîtra devant ma-
dame ; il se présentera en bas jaunes, couleur qu'elle ab-
horre ; avec des jarretières en croix, mode qu'elle déteste

;

il prodiguera ses soupirs, ce qui, dans la disposition d'esprit

où elle se trouve, lui sera si insupportable, qu'elle lui fera

un détestable accueil : si vous voulez en être témoins, sui-

vez-moi.

SIR TOBIE. Jeté suivrais au fond delà Tartarie, admirable
démon de malice.

SIR ANDRÉ. Je suis des vôtres. {Ils sortent.)

ACTE TROISIÈME.

SCÈNE I.

Le jardin d'Olivia.

Entrent VIOLA et LE BOUFFON, qui tient à la main un tambourin.

VIOLA. Dieu te garde, l'ami, ainsi que ta musique; joues-

tu du tambourin pour vivre, et quelle est la position ?

LE BOUFFON. Ma positiou est élevée, car je commande l'é-

glise.

VIOLA. Tu es donc ecclésiastique?
LE BOUFFON. Nullement; la maison que j'habite est sur

une hauteur, de laquelle on découvre l'église ; vous voyez
que par ma position je commande l'église.

VIOLA. Par la même raison, le mendiant dont la cabane
dominerait le palais pourrait dire qu'il commande le palais?

De cette manière-là, ton tambourin lui-même pourrait

commander une armée ?

LE BOUFFON. Vous l'avcz dit... Ce que c'est que le siècle !

Pour un homme d'esprit une phrase est im gant de che-
vreuil; avec quelle facilité on la retourne de l'endi'oît à
l'envers !

VIOLA. C'est vrai, quand on joue^avec les mots, on doit

s'attendre à les voir s'émanciper.
LE BOUFFON. En Ce cas, je souhaiterais que ma sœur n'eût

pas de nom.
VIOLA. Pourquoi cela ?

LE BOUFFON. Parce que ce nom est un mot, et si l'on joue
avec ce mot, il est à craindre que ma sœur ne s'émancipe

;

mais par le fait, les mots sont des coquins, depuis que les

promesses les ont déshonorés.

VIOLA. Tes raisons ?

LE BOUFFON. Je ne puis en donner sans le secours des mots,
et les mots sont devenus tellement imposteurs, que je ré-

pugne à m'en servir pour prouver que j'ai raison.

VIOLA. Tu m'as l'air d'un joyeux compère qui n'a souù
de rien.

LE BOUFFON. Vous VOUS trompez; il est des choses dont
j'ai souci ; il est vrai que je ne me soucie pas de vous ; si

c'est là ce que vous appelez ne se soucier de rien, je souhaite

que cela puisse vous rendre invisible.

VIOLA. N'es-tu pas le fou de la comtesse Olivia ?

LE BOUFFON. Nou, monsieur; la comtesse Olivia n'a point

de folies; elle n'entretiendia un fou chez elle que lorsqu'elle

sera mariée ; or, les fous sont aux maris ce que les sardines

sont aux harengs; les plus gros, ce sont les maris ; en fait,

je ne suis pas son fou, mais son falsificateur de mots.

VIOLA. Je t'ai vu dernièrement chez le comte Orsino.

LE BOUFFON. La follc cst commc le soleil ; elle fait le tour

du globe, et luit sur tout le monde. A Dieu ne plaise, mon-
sieur, que le fou soit aussi souvent auprès de votre maître
qu'auprès de ma maîtresse; il me semble y avoir vu voira

sagesse.
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?m Toii]];. Me souteiâr, lête d'àne^ faqiiitv, maraud, etc., etc. (Acte \', icciie i, pa;

VIOLA. Si tu commences à m'entreprendre, je quitte ia

partie. Tiens^ voilà six pence-pourtoi.
LE BOUFFo.N. Que Jupitci', dans sa prochaine distribution

de poilSj \oiis envoie une barbe.
VIOLA. Je te dirai entre nous que je soupire pour une

barbe, et néanmoins je ne voudrais pas la voir croître sur

mon menton. Ta maîtresse est-elle cnez elle?

LE BOiJFFON, regardant l'argent. Une couple de ces pièces

no pomrait-elle pas multiplier, inonsieur ?

VIOLA. Oui, si on les laisse ensemble et qu'on les fasse

fructifier.

LE BOUFFON. Je serais homme à jouer le rôle dePandarus
le Troyen, pour procm-er à ce Troïle mie Cressida.

VIOLA. Je te comprends, l'ami; c'est mendier fort adroite-

ment.
LE BOUFFON. Cc n'cst pas une si grande affaire après tout

àue de mendier un mendiant; Cressida n'était qu'une men-
diante. Ma maîtresse est chez elle, monsieur; je vais vous dire

d'où vous venez; quant à ce que vous êtes, et ce que vous
voulez, cela est en dehors de mon firmament; j'aurais pu
dire de mon élément, mais c'est un mot suranné. [Il sort.)

VIOLA. Ce drôle est assez sage pour faire le fou, et poiu-

bien jouer ce rôle il faut une sorte d'esprit : il faut qu'il ob-

serve l'humeiu- et la qualité des personnes aux dépens des-

?[uelles il plaisante, et qu'il prenne bien son temps. Il ne
aut pas que, comme le faucon hagard, il se jette sur le

premier plumage venu. C'est un métier aussi difficile que
le métier de sage ; car la folie dont il fait montre est de
saison; mais la folie des sages vicie complètement leur in-

'elligence.

Entrent SIR TOBIE BELCH et SIR ANDRÉ ROUGEFACE.
smxoBiE. Je vous souliaite le bonjour, raonsiem-.

VIOLA. Je vous en souhaite autant, monsieur.
SIR ANDRÉ. Dieu vous garde, monsiem'.
VIOLA. Et vous aussi ; votre serviteur.

SIR ANDRÉ. Je rri'en flatte, monsieur
;
je suis pareillement

Je vôtre.

SIR TOBiE. Voulez-vous entrer? ma nièce est prête à vous

recevoir, si c'est à elle que vous avez affaire.

VIOLA. C'est à votre nièce qu'est ma destination, monsiem' :

je veux dire que c'est elle qui est le but de mon voyage.

SIR TOBIE. Éprouvez vos jambes, monsieur; mettez-les en

mouvement. «

VIOLA. Mes jambes me comprennent mieux que je ne vous

comprends quand vous me dites d'éprouver mes jambes.

SIR TOBIE. Je veux vous dire par là de marcheret d'entrer.

VIOLA. Je vous répondrai en marchant et en sautant:

mais on nous prévient.

Entrent OLIVIA et MARIE.

VIOLA. Beauté admirable et accomplie, que le ciel fasse

pleuvoir sur vous ses parfums !

SIR ANDRÉ, à part. C est un habile courtisan que ce jeune

homme : pleuvoir des parfums ! fort bien.

VIOLA. Mon message n'a de voix, madame, que pour votre

oreille bienveillante et propice.

SIR ANDRÉ, à part. Parfums, bienveillante, propice : je

noterai ces trois mots-là.

OLIVIA. Qu'on ferme la porte du jardin et qu'on nous laisse

tous deux. (Sir Tobie, sir André et Marie .'^orient.)

OLIVIA, continuant. Donnez-moi votre main, monsieur.

VIOLA. Acceptez mes respects, madame, et mon humblo
dévouement.

OLIVIA. Quel est votre nom ?

VIOLA. Césario est le nom de votre serviteur, belle prbi-

cesse.

OLIVIA. Mon serviteur, monsieiu-? il n'y a plus eu de joie

sincère dans le monde du jour où le vil mensonge s'est ap-

pelé compliment. Vous êtes le serviteur du comte Orsino,

jeune homme.
VIOLA. Et lui, il est le vôtre, et les siens doivent être les

vôtres. Le serviteur de votre serviteur est votre serviteur,

madame.
OLIVIA. Pour ce qui est du comte, je ne pense point à lui

;

et plût à Dieu qu'il ne pensât jamais à moi !

TOWK I. Za
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VIOLA. Madame, je viens pour disposer vos pensées en sa

faveur.

OLIVIA. N'en faites rien, je vous prie
;
je vous avais recom-

m'andé de ne plus me parler de lui ; mais si vous vouliez

pla.ider une autre cause, je vous entend: ais avec bonheur,
et votre voix serait pour moi plus douce que la céleste har-
monie des sphères.

VIOLA. Madame...
OLIVIA. Permettez, je vous prie : après votre dernière vi-

site enchanteresse, je vous ai fait remettre une bague; j'ai

ainsi abusé mon domestique, moi-même, et vous aussi,

peut-être; je me suis exposée à vous voir interpréter défa-

vorablement ma conduite, en vous forçant, par une super-
cherie honteuse, de recevoir ce qpie vous saviez ne pas vous
appartenir : qu'avez-vous pensé de moi? N'est-il pas vraique
vous avez attaché mon honneur au poteau de l'infamie, et

déchaîné contre lui tout ce que le cœur humain peut con-
cevoir dépensées malveillantes? J'en ai dit assez pour un
esprit de votre portée ; ce n'est pas une poitrine de chair,

mais une gaze transparente qui recouvre monpauvre cœiu':

maintenant j'attends votre réponse.
VIOLA. J'ai pitié de vous.

OLIVIA. C'est déjà im pas vers l'amour.
VIOLA. Pas le moins du monde; qui ne sait que souvent

nous avons pitié de nos ennemis ?

OLIVIA. Alors il est temps de rappeler le sourire sur mes
lèvres. Dieu ! comme la pauvreté est sujette à se gonfler
d'orgueil ! S'il faut servir de proie, mieux vaut tomber sous
la gi'iffe du lion que sous la dent du loup ! {L'heure sonne.)

L'heure me rappefle que je perds ici mon temps. Bon jeune
homme, rassurez-vous, je ne prétends rien sur votre cœur

;

et néanmoins, quand sera mûre votre moisson d'esprit et de
jeunesse, celle que vous épouserez récoltera en vous un mari
fort sortable : voilà votre chemin.

VIOLA. Je vous quitte, madame; que la grâce du ciel et le

contentement vous accompagnent! N'avez-vous rien à faire
dire à mon maître, madame?

OLIVIA. Restez. Dites-moi, je vous prie, ce que vous pensez
de moi.

VIOLA. Que vous pensez ne pas être ce que vous êtes.

OLIVIA. Si je pense cela, je le pense aussi de vous.
VIOLA. Eh bien, vous pensez juste; je ne suis pas ce que

je suis.

OLIVIA. Plût à Dieu que vous fussiez ce que je voudrais
vous voir !

VIOLA. Si je dois gagner au change, je ne demande pas
mieux, car maintenant je suis votre jouet.

OLIVIA. Oh ! qu'il y a de beauté dans le mépris de sa lèvre
dédaigTieuse et irritée ! le crime du meurtrier ne se mani-
feste pas plus promptement que l'amour qui veut se cacher :

au sein de sa nuit il fait grand jour. Césario, je le jure par
les roses du printemps, par les prémices de l'innocence, par
l'honnevu", par la foi, par tout ce qu'il y a dans le monde,
je t'aime à tel point, qu'en dépit de ton orgueil, l'esprit et
la raison sont impuissants pour cacher ma passion. Ne va
pas conclure de ce que je suis la première à te déclarer ma
tendresse, que ton cœur ne doit pas y répondre : dis-toi
plutôt que si l'amour qu'on a sollicité est doux, celui qui
s'offre de lui-même est plus doux encore.

VIOLA. J'en jure par mon innocence et ma jeunesse, nulle
femme ne possède mon cœur et ma foi, et niUle femme ne
les possédera jamais. Adieu, madame ; il ne m'arrivera plus
de me rendre auprès de vous l'interprète des larmes de mon
maître.
• OLIVIA. N'importe, reviens me voir

;
qui sait si tu ne par-

viendras pas à émouvoir pour lui mon cœur, et à me faire
aimer son amour, que maintenant j'abhorre? [Elles sortent.)

SCÈKE II.

Un apparlemenl dans la maison d'Olivia.

Entrent SIR TOBIE EELCH, SIR ANDRÉ ROUGEFACE et FABIEN.

sm ANDnÉ. Non, sur ma vie, je ne resterai pas ici une
minute de plus.

SIR TOBiE. Vos raisons, mon cher ? quelles sont vos rai-
sons ?

FABIEN. Il faut nous dire vos laisons, sir André.
siu ANuiiij. Comment, morbleu! j'ai vu votre nièce prodi-

guer au page, du comte plus do faveurs qu'elle ne m'en a
jamais accordé à moi; je l'ai vu dans le jardin.

SIR TOBIE. Et pendant ce temps-là vous voyait-elle, mon
vieux camarade? dites-nous cela.

SIR ANDRÉ. Aussi distinctement que je vous vois main-
tenant.

FABIEN. C'est une grande preuve d'amour qu'elle vous
a donnée là.

sm ANDRÉ. Peste ! me prenez-vous pour un âne?
FABIEN. Chevalier, je m'engage à vous prouver mon dire

sur l'autorité du jugement et de la raison.

SIR TOBIE. Et ces deux personnages-là siégeaient déjà

comme grands jurés' avant que Noé se fît marin.
FABIEN. Elle s'est montrée prodigue de faveurs envers ce

jeune homme uniquement pour vous exaspérer, pour éveil-

ler votre valeur endormie, pour vous mettre du feu au
cœur et du salpêtre dans le sang ; vous auriez dû alors l'ac-

coster, et à l'aide de quelques railleries neuves et frappées

au bon coin, réduire le jeune homme au silence; c'est ce

qu'elle attendait de vous, et vous avez trompé son attente :

vous avez laissé effacer au temps la double dorure de cette

occasion, et maintenant votre navire fait route au nord de
son estime ; vous y resterez suspendu comme un glaçon à
la barbe d'un Hollandais., à moins que vous ne rachetiez

votre faute par quelque louable effort de valeiu- ou de po-
litique.

SIR ANDRÉ. Ce ne peut être que par un acte de valeur, car
je hais la politique. J'aimerais autant être brovmiste!^ que
politique.

SIR TOBiE. Eh bien donc, bâtissez votre fortune sur la base
de -la valeur ; appelez-moi en duel le page du comte; bles-

sez-le en onze endroits ; nia nièce en tiendra note, et sovez

sûr que le meillem- titre de recommandation auprès des

femmes, c'est la réputation de courage.

FABIEN. 11 n'y a que ce moyen, sir André.
SIR ANDRÉ. L'un de vous deux veut-il lui porter mon

cartel ?

SIR TOBIE. Allez, rédigez-le en style belliqueux; soyez

acerbe et bref; peu importe l'esprit, pourvu qu'il y ait de
l'éloquence et de l'imagination

;
prodiguez l'insulte avec

toute la licence de la plume ; si vous le tutoyez deux ou
trois fois, cela ne gâtera rien; surtout donnez-lui autant de
démentis que peut en contenir une feuille de papier, eût-

elle ime lieue de longueur. Mettez force flel dans votre encre
;

quand vous écririez avec une plume d'oie, peu importe;
vite, à la besogne.

SIR ANDRÉ. Ou VOUS retrouvcrai-je?

SIR TOBIE. Nous irons vous revoir au Cubiculo : allez. {Sir

André sort.)

FABIEN. Voilà un mannequin qui vous est cher, sirTobie.

SIR TOBIE. Je lui ai été passablement cher
;

je lui coûte

deux mille livres sterling, ou peu s'en faut.

FABIEN. Nous aurons de lui une étonnante épître : j'espère

que vous ne la remettrez pas à son adresse ?

SIR TOBIE. Si fait, de par Dieu ; et je n'épargnerai rien

pour exciter ce jeune homme à y répondre. Je crois que
tous les chevaux de trait et tous les câbles du monde ne
pourraient réussir à les joindi'e. Pour ce qui est d'André,
on peut faire l'ouverture de son corps ; si l'on trouve dans
son cœur autant de sang qu'il en faut pour empêtrer la

patte d'une puce, je m'engage à manger le reste du cadavre.

FABIEN. Son jeune antagoniste ne porte pas non plus sur

sa figure le cachet d'une cruauté bien grande.

Entre MARIE.

SIR TOBIE. VoUà le plus jeune oiseau de la couvée qui
arrive.

MARIE. Si vous aimez la joie, si vous voulez rire à gagner
des points de côté, suivez-moi. Ce butor de Malvolio est de-
venu un vrai païen, un véritable renégat; car il n'est pas
de chrétien voulant assurer son salut par une croyance or-

lliodoxe, qui puisse jamais ajouter foi à des extravagances

aussi grossières. Il est en bas jaunes.

SIR TOBIE. Et porte des jarretières en croix?

MARIE. Le plus hideusement du monde, comme un pédant
qui tient école dans l'église. Je l'ai suivi à la piste comme
un meurtrier sa victime : il obéit de point en point à la

lettre que j'ai jetée siu' son passage pour le faire tomber

1 II y a dans lo loi anglaise le grand et le petit jury, le jury d'accusu-

tîon et le jury de jugement.
' Partisan de Brown, célèbre sectaire de celle époque,
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dans le panneau ; il sourit, il décompose ses traits en un plus

grand nombre de lignes qu'il n'y en a dans la nouvelle

mappemonde avec l'addition des Indes : -vous n'avez rien vu
de pareil; j'ai peine à m'cmpêcher de lui jeter à la tète les

premiers objets venus. Jladame le battra, j'en suis sûre ; si

elle le fait, il va se mettre à sourire , et le prendra pour
une faveur insigne.

siii TOBiE. Allons, mène-nous, mène-nous où il est. [Ils

sorlent.)

SCÉINE m.
Une rue.

Arrivent ANTONIO et SÉBASTIEN.

SÉBASTIEN. Je n'aurais pas voulu, si cela eût dépendu de
moi, vous causer le moindre embarras; mais puisque vous
vous faites de vos peines un plaisir, je ne vous gronderai
plus.

ANTONIO. 11 m'a été impossible de rester après vôtre dé-

part, tant mon désir, plus aiguisé qpie l'acier effilé, m'ai-

. guillonnait vivement; ce n'était pas seulement le besoin de
vous voir (bien que ce motif seul eût suffi pour me faire

entreprendre un plus long voyage), c'était siu'tout l'inquié-

tude de ce qui pouvait vous arriver dans un pays qui vous
est inconnu, et où l'étranger, sans guide et sans protecteur,

ne rencontré que trop souvent un accueil rude et inhospita-

liej' • ce sont ces motifs de crainte qui ont poussé mon af-

fection à suivre vos traces.

SÉBASTIEN. Mon chcr Antonio, je ne puis vous répondre
qu'en vous remerciant et vous remerciant encore; c'est là

trop souvent la monnaie de mauvais aloi dont on paye les

plus importants services; mais si mes moyens égalaient ma
volonté, vous seriez mieux récompensé. Que ferons-nous?
Irons-nous voir les antiquités de cette ville?

ANTONIO. Demain, seigneur; il vaudrait mieux commencer
par nous occuper de notre logement.

. SÉBASTIEN. Je ne suis pas fatigué, et il y a loin encore d'ici

à la nuit
;
je vous en prie, satisfaisons notre curiosité par

la vue des monuments et des objets remarquables "qui

donnent du renom à cette ville.

ANTONIO. Vous m'excuserez ; mais je ne puis sans danger
parcourir ces rues : j'ai autrefois rendu quelques sei'vices

dans mi combat na^al livré contre les galères du comte
;

de tels services, en effet, que si j'étais pris ici, j'aurais peine
à me tirer d'affaire.

SÉBASTIEN. A'ous avcz pcut-être tué un grand nombre de
ses sujets?

ANTONIO. L'offense n'est pas d'une portée aussi grave

,

bien que les circonstances et la querelle fussent de nature à
amener l'effusion du sang. Depuis cette époque, tout aurait

pu être réparé en rendant ce que nous avions pris ; c'est ce

qu'ont fait, dans rintérêt do leur commerce, la plupart des

citoyens de notre viUe : moi seul, je me suis refusé à toute

transaction; et il est probable que si on mettait ici la main
sur moi, on me le fei'ait payer cher.

SÉBASTIEN. Ne vous moutrez pas trop en public. -

ANTONIO. Cela ne serait pas prudent. Tenez, seigneur,

voici ma bourse ; nous logerons, si vous voulez, à l'auberge

de l'Eh'jihanl, dans le faubourg du Midi : je commanderai
notre diner pendant que vous tuerez le temps et que vous
satisferez votre cm'iosilé en visitant la ville.

SÉBASTIEN. Pom'quoi me donner votre bourse? '

ANTONIO. Vos yeiLX tomberont peut-être sm' quelque baga-
telle qu'il vous prendra envie d'acheter; et vous avez besoin

de vos fonds pour des objets plus importants.

SÉBASTIEN. Je serai votre porte-bom'se, et je vous quitte

pour une heure.

ANTONIO. Â l'Elcpluml.

SÉBASTIEN. Je me le rappelle. [Us s'ctokjnenl.)

SCÈNE IV.

Le jardin d'Olivia.

Arrivent OLIVIA et MAUIE.

OLIVIA, à part. Je l'ai envoyé chercher; il a promis de

venir. Comment le fèterai-je? que lui donnerai-ie? car la

jeunesse est chose qu'il faut acheter, plutôt quelle ne se

donne ou se prête. Je parle trop haut. {A Marie.) Où est

Malvolio? (À part.) Il est grave et civil, c'est un serviteur

qui convient à ma position. [A Marie.) Où estMalvoUo?
MAP.iE. 11 va venir, madame, mais dans im état étrange :

il-est lu-cment timbré.

OLIVIA. Qu'a-t-il donc? sa folie est-elle dangereuse?
«lABiE. Non, madame ; il ne fait que sourire. Je vous con-

seille d'avoir quelqu'un près de vous s'il, parait en votre

présence ; car, sans nul doute, il a le cerveau fêlé,

OLIVIA. Fais-le venir. {A pari.) Je suis aussi insensée que
lui ; ma folie est triste, la sienne est gaie : voilà toute la

différence.

Entre MALVOLIO.

OLIVIA, coiilinuanl. Eh bien ! Malvolio ?

JULvoLio, souriant d'une manière fantasliqtie et bisarrc.

Hé ! hé ! madame ! hé ! hé !

OLIVIA. Vous som'iez? Je vous ai envoyé chercher dans
une triste occm'rence.

MALVOLIO. Triste, madame? J'aurai? sujet d'être triste :

ces jarretières croisées ne laissent pas que de causer quelque
obstruction dans le sang; mais qu'importe, si elles plaisent

aux yeux d'une personne dont je puis dire, avec la chan-
son :

Pour moi c'est assez do lui plaire;

Qumt au reste du monde, il ne m'importe guère.

OLIVIA. Comment vous trouvez-vous ? qu'avez-vous donc ?

MALVOLIO. Je n'ai pas de noir dans l'âme, quoique j'aie du
jamie à mes jambes : la lettre m'est parvenue, et ses com-
mandements seront exécutés. Nous avons reconnu sa main
charmante et sa jolie bâtarde.

OLIVIA. Voidez-vous vous mettre au lit, Malvolio ?

MALVOLIO. Au lit? oui, cher amour; je viens à toi !

OLIVIA. Que Dieu vous soit en aide ! Pourquoi souriez-vous

ainsi? pourquoi baisez-vous votre main si souvent?
JiARiE. Comment vous trouvez-vous, Malvolio ?

jiALvoLio, d'un air dédaigneux. Moi, vous répondre! oui,

comme les rossignols répondent aux corneilles.

MARIE. Pourquoi paraissez-vous devant madame avec cette

ridicule effronterie ?

MALVOLIO. « Que les grandeurs ne t'eff^rayent pas. » Cela y
était écrit.

OLIVIA. Que voulez-vous dire par là, Malvolio?

JIALVOLIO. « Il en est qui naissent grands. »

OLIVIA. Quoi?
JIALVOLIO. « D'autres qui le deviennent pour prix de leurs

» efforts. »

OLIVIA. Que dites-vous?

MALVOLIO. c( Il en est d'autres que les grandeurs vont cher-
I) cher. »

OLIVIA. Le ciel vous rende la raison !

JIALVOLIO. « Rappelle-toi qui admirait tes bas jaunes. »

OLIVIA. Des bas Jaunes?
jîALvono. « Et qui désirait te voir porter des jarretières

» en croix. »

OLIVIA. Des jarretières en croix?

.1IALV0LI0. « Va, ta fortune est faite, si tu le veux. »

OLIVIA. Que veut-il dire?

MALVOLIO. a Sinon, reste ce que tu es , un simple inten-

» dant. »

OLIVIA. Mais c'est véritablement de la démence.

Entre UN DO.MESTIQUE.

LE DOMESTIQUE. Madame, le jeune page du comte Orsino

est revenu
;
j'ai eu beaucoup de peine à l'y décider : il

attend les ordres de madame. •

OLIVIA. Je vais me rendre auprès de lui. {Le Domestique

sort.) Ma bonne Marie, qu'on ait les yeux sur ce com-
père-là. Où est mon cousin Tobie ? Que quelques-uns de

mes gens en prennent un soin spécial
;
je ne voudrais pas,

pour la moitié de ma dot, qu'il lui arrivât malheur. {Olivia

cl Marie sortent.)

MALVOLIO. Ah ! ah ! comme elle se rapproche de moi main-
tenant ! pas moins que son cousin Tobie pour me donner

des soins ! Cela concorde complètement avec la lettre : elle

me l'envoie exprès pour que je me montre hautain à son

égard; car dans cette lettre elle m'y exhorte : « Dépouille

» ton humble peau, dit-elle; sois hostile avec un parent,

» acerbe avec les domestiques; que ta bouche débite des

» maximes d'état; donne-toi uii relief de singiUarité. « —
Et en conséquence, elle m'indique la manière dont je dois

m'y prendre : le visage grave, le maintien imposant, la

parole lente, comme un personnage d'importance, et le

reste à l'avenant. Elle est prise dans mes filets; mais c'est

l'ouvrage du ciel, et le ciel en soit loué ! et puis, tout à



]A DOUZIEME NUIT.

rheure, en s'en allant : « Qu'on ait les yeux sur ce coni-
» père-là, » a-t-elle dit. Elle m'a appelé compère; non
Malvolio, non en me désignant par le litre des fonctions
que je remplis, mais compère ! Ma foi, tout s'accorde mer-
veilleusement

; pas rni atome, pas l'ombre d'un obstacle,

pas la moindre circonstance douteuse ou défavorable. —
Enfin, quoi ? rien de ce qui est dans le domaine du possible
ne saurait désormais s'interposer entre moi et l'avenir qui
se déroule en plein à mes regards. Allons, c'est le ciel qui
a fait cela, et non moi, et c'est lui qu'il faut en remercier.

Rentre MARIE , accompagnée de SIR TOBIE BELCH et de FABIEN.

SIR TOBIE. OÙ est-il, au nom de tous les saints du paradis ?

Quand tous les diables d'enfer se seraient incarnés en lui,

quand Légion' lui-même aurait pris possession de lui, il

faut que je lui parle. -

FABIEN. Le voici. {A Malvolio.) Comment vous trouvez-
vous, mon cher? comment vous va, l'ami?

MALVOLIO. AUez-vous-en, je vous méprise : ne troublez pas
ma solitude.

MARIE. Comme le démon parle en lui d'une voix sépul-
crale ! Ne vous l'avais-je pas dit ? Sii- Tobie, madame vous
prie de vouloir bien veiUer sur lui.

MALVOLio. Ah ! ah! vraiment?
SIR TOBIE. Allons, allons, paix, paix; il faut le traiter avec

douceur; laissez-moi seul avec lui. Comment vous trou-
vez-vous, Malvolio? comment vous va? Allons donc, l'ami,
faites la nique au diable : songez qu'il est l'ennemi du
genre humain.

MALVOLIO. Savez-vous ce que vous dites ?

MARIE. Quand on parle mal du diable, voyez-vous comme
il le prend à cœur? Dieu veuille qu'il ne soit pas ensorcelé !

FABIEN. Il faut porter de son urine à la sage-femme.
MARIE. Demain matin, je n'y manquerai pas. Madame ne

voudrait pas le perdre pour plus que je ne saurais dire.

MALVOLio. Eh bien, mademoiselle ?

MARIE. Seigneur Dieu !

SIR TOBIE. Je t'en prie, tais-toi : ce n'est pas comme cela
qu'il faut s'y prendre. Ne vois-tu pas que tu l'exaspères?
Qu'on me laisse seul avec lui.

FABIEN. Il n'y a pas d'autre voie que la douceur; douce-
ment, doucement : le diable s'effarouche aisément, et ne
veut pas être traité avec rudesse.

SIR TOBIE. Eh bien, comment va maintenant, mon mi-
gnon? comment te trouves-tu, mon poulet?

jLiLVOLio. Monsieur?
SIR TOBIE. Allons, l'ami, viens avec moi. 11 ne convient

pas à un homme de ta gravité de jouer aux noyaux de ce-
rise avec Satan : envoie-le pendre, le maraud.

MARIE. Faites-le prier; mon bon sir Tobie, faites en sorte

qu'il dise ses prières.

MALVOLIO. Mes prières, petite mijaurée ?

MARIE. Non, je vous proteste, il ne veut pas entendre par-
ler des choses célestes.

MALVOLIO. Allez tous VOUS faire pendre ! vous êtes des gens
de rien : je ne suis pas de la même étoffe que vous; plus
tard vous en saurez davantage. {Il sort.)

SIR TOBIE. Est-il possible ?

FABIEN. Si on jouait cela sur un théâtre, on le coadam-
nerait comme une fiction invraisemblable.

SIR TOBIE. Le poison préparé par nous s'est inoculé à tout

son être.

MARIE. Suivez-le maintenant à la piste, de peur que notre
stratagème ne s'évapore au grand air.

FABIEN. Mais nous le rendrons fou tout de bon.
MARIE. La maison n'en sera que plus tranquille.

sm TOBIE. Venez, nous l'attacherons et l'enfermerons dans
ime chambre noire. Ma nièce est déjà convaincue qu'il est

fou; nous continuerons la plaisanterie, pour notre amuse-
ment et sa punition, jusqu à ce que, las de ce jeu, nous ju-

gions convenable d'avoir pitié de lui : alors nous dévoile-

rons toute l'allaire, et te proclamerons le modèle des doc-

teurs en matière d'aliénation mentale. Mais voyez, voyez.

Eotrc SIR ANDRÉ ROUGEFACE.
FABIEN. Surcroit d'amusements pour une matinée de mai.
SIR ANDRÉ. Voici Ic Cartel; lisez-le; je vous certifie que

j'y ai mis du vinaigre et du poivre.

* Daai l'Évangile, le démon cbsMii de l'esprit du pasaédé est appelé
Légion.

FABIEN. Vous l'avez donc fait bien acerbe ?

SIR ANDRÉ. Je vous cu réponds. Lisez seulement.

siR TOBIE. Donnez. {Il lit.) « Jeune homme, qui que lu

» sois, tu n'es qu'un fat et un drôle. »

FABIEN. Voilà qui est bon et vaillant.

SIR TOBIE, continuant de lire. « Ne sois ni étonné ni sur-

» pris que je te qualifie ainsi, car je ne t'en donnerai aucun
» motif. »

FABIEN. Bonne précaution, qui vous met à l'abri des at-

teintes de la loi.

SIR TOBIE. « Tu viens chez la comtesse Olivia, et elle te

» traite devant moi avec bienveillance ; mais tu en as menti
» par la gorge, ce n'est pas pour cela que je te provoque. »

FABIEN. Voilà qui est bref et excellemment absurde.
SIR TOBIE. « Je me trouverai sur ton passage à ton re-

» tour; là, s'il t'arrive de me tuer... »

FABIEN. Bon.
SIR TOBIE. « Tu me tueras comme un gueux et un scélé-

» rat. »

FABIEN. Vous continuez à vous tenir hors de la portée de
la loi : bon.

SIR TOBIE. « Adieu ; et que le ciel fasse merci à l'une de
» nos deux âmes ! 11 est possible que ce soit à la mienne

;

» mais j'ai meilleur espoir : ainsi gare à toi ! Ton ami,
» selon que tu en useras avec lui, et ton ennemi juré,

» André Bougeface. »

SIR TOBIE. Si cette lettre ne le met pas en mouvement, ses

jambes ne le sauraient faire : je la lui remettrai.

MARIE. Vous avez pour cela une excellente occasion ; il est

maintenant en conférence avec madame, et ne tardera pas
à partir. •

SIR TOBIE. AUez, sir André ; allez vous mettre en embus-
cade au bout du jardin, comme un vrai happe-chair : aus-
sitôt que vous l'apercevrez, mettez flamberge au vent, avec
d'horribles jurements; car il arrive maintes fois qu'un ju-

rement bien effroyable, articulé avec force et d'une vobc de
rodomont, donne de la vaillance d'un homme une idée plus
imposante que ne le feraient toutes les preuves du monde.
Partez.

SIR ANDRÉ. En fait de jurements, je ne le cède à per-
sonne. {Il sort.)

SIR TOBIE. Tout considéré, je ne remettrai pas cette lettre,

car les manières de ce jeune homme annoncent en lui de
la capacité et de l'éducation : d'ailleurs la négociation dont
il est chargé entre son maître et ma nièce semble l'indi-

quer; assurément cette lettre, où respire d'un bout à l'autre

ime aussi impayable ignorance, ne lui causerait pas la

moindre terrem- : il verrait sur-le-champ qu'elle vient d'un
butor fieffé. Je ferai mieux, Fabien, je transmettrai le

cartel verbalement; je ferai à Rougeface une haute réputa-
tion de vaillance, et profitant de l'extrême jeunesse de son
adversaire, je lui donnerai une épouvantable idée de sa

rage, de son adresse, de sa fureur, de son impétuosité. Je

veux leur faire peur l'un de l'autre, à tel point que, pareils

à des aspics, ils se tueront mutuellement du regard.

EntrentOLIVIA et VIOLA.

FABIEN. Le voilà qui vient avec votre nièce : laissez-les

ensemble, et attendez qu'il prenne congé d'elle : c'est alors
que vous le rejoindrez.

SIR TOBIE. Pendant ce temps, je vais méditer un cartel

conçu en termes terribles. {Sir Tobie, Fabien et Marie
sortent.)

OLIVIA. J'en ai trop dit à un coeur de marbre, et j'ai trop
imprudemment mis mon honneur en oubli : il y a en moi
quelque chose qui me reproche ma faute; mais une faute

si opiniâtre et si puissante, qu'elle brave le reproche.
VIOLA. Les tourments de mon maître ont le même carac-

tère que votre passion.

OLIVIA. Portez ce joyau en souvenir de moi; c'est mon
portrait; ne le refusez pas ; il n'a pas de voix pour vous
importuner : je vous en conjiu'e, revenez demain; deman-
dez-moi ce que vous voudrez, je ne vous refuserai rien de
ce que l'honnem" permet d'accorder.

VIOLA. Je ne vous demande qu'une chose, c'est d'aimer
sincèrement mon maître.

OLIVIA. Comment, en conformité avec l'honneur, lui don-
ner ce que je vous ai déjà donné à vous-niême ?

VIOLA. Je vous absoudrai !
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OLIVIA. Eh bien, reviens demain : adieu; un démon tel

que loi emporterait mon âme aux enfers. {Elle sort.)

Rentrent SIR TOBIE BELCHet FABIEN.

SIR TOBIE. Monsiem-, Dieu vous garde !

VIOLA. Et vous aussi, monsiem-.

SIR TOBIE. Préparez-vous à vous défendre; j'ignore de

quelle nature sont les torts que vous avez eus à son égard
;

mais votre ennemi, plein de ressentiment, acharné comme
le chasseur, vous attend au bout du jardin : dégainez donc

voire lame, faites promptement vos préparatifs ; car votre

assaillant est alerte, adroit et redoutable.

VIOLA. Vous ^ous méprenez, monsieur : nul au monde,

j'en suis sûr, n'a de querelle à vider avec moi; je ne me
souviens pas d'avoir conmiis envers qui que ce soit l'ombre

d'une oflense.

SIR TOBiE. Vous vous convaincrcz qu'il en est autrement,

je vous le certifie. Si donc vous faites cas de votre vie, met-

tez-vous sur la défensive ; car votre adversaire a pour lui

tout ce que la jeunesse, la force, l'adi-esse et la colère peu-

vent fom-nir de ressomxes à un homme.
VIOLA. Dites-moi, je vous prie, qui il est.

sut TOBiE. C'est un chevalier, une épée vierge, un guer-

rier de canapé ; mais dans une querelle privée, c'est un
diable: il a déjà séparé trois âmes de leurs corps; et sa fu-

rie en ce moment est si implacable, qu'il n'y a de satisfac-

tion possible que par la mort et le sépulcre : arrive que

pomTa est sa devise ; il faut que l'un des deu.v y passe.

VIOLA. Je vais rentrer dans la maison, et prier la com-
tesse de me faire accompagner. Je ne sais pas me battre.

J'ai entendu dire qu'il y a des gens qui cherchent querelle

aux autres imiquement pour tàter leur courage : c'est pro-

bablement un nomme de cette espèce.

SIR TOBiE. Non, monsieur; son indignation se fonde sur

une injure très-positive ; allez donc le trouver, et donnez-lui

satisfaction. Quant à retourner au logis, n'y songez pas, à

moins que vous ne vous décidiez à tenter contre moi une
épreuve que vous pouvez avec tout autant de sécurité tenter

contre lui : marchez donc, ou mettez l'épée à la main; car

je vous déclare que, de manière ou d'autre, vous vous

battrez, ou vous renoncerez pour la vie à porter une lame
au côté.

VIOLA. Voilà (jui est aussi incivil qu'étrange. Rendez-
moi, je vous prie, le service de vous informer auprès du
chevaher en quoi je puis l'avoir offensé; ce ne peut être de

ma part qu'une inattention indépendante de ma volonté.

SIR TOBiE. J'y consens. Seignem' Fabien, restez avec mon-
sieur jusqu'à mon retour. (Sir Tobie sort.)

VIOLA. Dites-moi, monsieur, êtes-vous instruit de cette

affaue ?

FABIEN. Je sais que le chevalier est furieux contre vous, et

veut avoir avec vous im combat à mort; mais je n'en sais

pas davantage.
VIOLA. Dites-moi, je vous prie, quelle espèce d'homme

est-ce?

FABIEN. Son extériem' n'annonce pas l'homme redoutable

que vous trouverez en lui quand vous mettrez sa valeur à

l'épreuve. C'est l'adversaire le plus habile, le plus sangui-

naire et le plus terrible que vous puissiez rencontrer dans

toute l'IUyrie : voulez-vous venir au-devant de lui ? Je ferai

votre paix, si je puis.

VIOLA. Je vous serai fort obligé, monsieur
;
je suis de ceux

qui feraient face à un prêtre plus volontiers qu'à un guer-

rier
;
je ne tiens pas du tout à donner une haute opinion de

mon courage.

Rentre SIR TOBIE suivi de SIR ANDRÉ.

SIR TOBIE. C'est im vrai démon, vous dis-je; je n'ai de

ma vie vu son pareil. J'ai fait une passe avec lui, la lame
dans le fourreau; il m'a porté une botte d'une force telle

qu'il n'y a pas moyen de l'éviter ; et à la riposte, il vous

touchera aussi infailliblement que vos pieds touchent le

terrain sur lequel ils marchent : on assure qu'il a été maître

d'armes du grand Sophi.

SIR ANDRÉ. Peste ! je ne veuc pas avoir affaire à lui.

SIR TOBIE. Oui; mais il ne veut rien entendre, et c'est à
grand'peine si Fabien peut le retenir là-bas.

SIR ANDRÉ. Diantre ! si je l'avais su si vaillant et si bonne
lame, au diable si je l'aurais provoqué. Que les choses en
restent là, et je lui donnerai mon cheval, le gris Capiilet.

SIR TOBiE. Je vais lui en faire la proposition. Restez ici.

faites bonne contenanco; tout cela se terminera sans qu'il

en coûte la vie à personne. (^1 part.) Je gouvernerai ton

cheval comme je te gouverne.

Rentrent FABIEN et VIOLA.

SIR TOBIE, continuant, bas, à Fabien. J'ai son cheval pour

arranger l'affaire; je lui ai fait accroire que le jeune homme
est un diable.

FABIEN, bas, à sir Tobie. Celui-ci a de lui une idée tout

aussi effroyable ; il est haletant et pâle comme s'il avait

un ours à ses talons.

SIR TOBIE, à Viola. 11 n'y a point de remède, monsieur ;

il veut absolument se battre avec vous pour l'acquit de sa

conscience : néanmoins il a réfléchi plus mûrement au su-

jet de la querelle, et maintenant il trouve que cela ne vaut

pas la peine d'en parler : dégainez donc, uniquement pour

dégager sa parole ; il proteste qu'il ne vous fera pas de mal.

VIOLA. Que Dieu me vienne en aide ! (A part.) 11 ne s'en

faut de rien que je leur dise combien peu je suis homme.
FABIEN, à Viola. Reculez, si vous le voyez furieux.

SIR TOBiE, à sir André. Venez, sir André ; la chose est

sans remède : ce monsieur veut, pour l'acquit de sa cons-

cience, tirer une botte avec vous. En vertu des lois du

duel, il ne peut s'en dispenser ; mais il m'a promis, foi de

galant homme et de soldat, de ne pas vous faire de mal.

Allons, en garde!

SIR ANDRÉ. Dieu veuille qu'il tienne sa promesse ! (// met

l'épée à la main.)
Entre ANTONIO.

VIOLA. Je vous assure que c'est bien malgré moi. {Elle

met l'épée à la main.)

ANTONIO, à sir André. Remettez votre épée dans le four-

reau ; si ce jeune homme vous a offensé, je prends la faute

sur moi ; si vous lui faites le moindre mal, c'est à moi que

vous aurez affaire. {Il met l'épée à la main.)

SIR TOBIE. Vous, monsieur ? et qui êtes-vous ?

ANTONIO. Un homme à qui son affection pour lui (moii-

tranl Viola) fera faire plus encore qu'il ne vient d'en dire.

SIR TOBIE. Puisque vous prenez en main les querelles des

autres, je suis votre homme. {Il tire son épée.)

Entrent DEUX EXEMPTS.

FABIEN. Mou cher sir Tobie, arrêtez ; voici les exempts.

siR TOBIE, à Antonio. Dans un moment je serai à vous.

VIOLA, o sir André. Veuillez, je vous prie, monsieur, re-

mettre votre épée dans le fourreau.

SIR ANDRÉ. Très-volontiers, monsieur ; et quant à ce que
je vous ai promis, je tiendrai ma parole : la bête a l'allure

douce et la bouche excellente.

PREMIER EXEJiPT. C'est lui-mèmc ; faites votre devoir.

DEUXIÈME EXEMPT. Antonio, je vous arrête à la requête du
comte Orsino.

ANTONIO. Monsieur, vous me prenez pour un autre.

PREMIER EXEMPT. Nullement, monsieur : je connais parfai-

tement votre personne, quoique vous n'ayez pas votre coif-

fure de marin. {Aux Exempti.) Emmenez-le, il sait que je

le connais.

ANTONIO, lime faut obéir... {A Viola.) C'est en vouscher-
chant que ce malheur m'advient ; mais il n'y a pas de re-

mède, je payerai cher mon imprudence. Qu'allez-vous de-

venir ? Maintenant la nécessité m'oblige à vous redemander
ma bourse : mon malheur m'afflige moins que l'impossi-

bilité où je suis désormais de vous être utile : vous restez in-

terdit, mais consolez-vous.

DEUXIÈME EXEMPT. Vcncz, moKsieuT, partons.

.ANTONIO. Veuillez me remettre une partie de cet argent.

VIOLA. Quel argent, monsieur? En considération de l'inté-

rêt que vous venez de me montrer, et de la triste situation

dans laquelle je vous vois, je veux bien vous prêter quelque

chose prélevé sur mes faibles ressources; ma bourse n'est

pas bien garnie; néanmoins je partagerai avec vous : tenez,

voici la moitié de mon avoir.

ANTONIO. Quoi donc ! vous me reniez maintenant ? Se peut-

il que mes bons offices aient produit si peu d'impression sur

vous? Ne tentez pas ma misère, de pem' que je ne sois assez

insensé pour vous reprocher lesservices que je vousairendus.
VIOLA. Je ne sais de quels services vous voulez parler

;
je

ne connais même ni votre voix ni vos traits
;
j'abhorre plus

l'ingratitude, dans un homme, que le mensonge, la pré-
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somptionj la -vantardisej l'ivrognerie, ou que tout auti'e
vice dont la corruption violente s'infiltre dans le sang de
notre fragile nature.

AKTOisio. Juste ciel !

DEUXIÈME EXEMPT. Venez, monsieur
;
partons, je vous prie.

AKTONio. Laissez-moi dire encore un mot. Ce jeune
homme que vous voyez, je l'ai arraché à une mort certaine

;

je l'ai secouru. Dieu sait avec quel dévouement ; car, trompé
par son extérieur, j'avais foi eu son mérite.

PREMIER EXEMPT. Qu'est-ce quB Cela nous fait ? le temps
s'écoule.

ANTONIO, Oh! en quelle idole vile s'est transformé ce
dieu!... Sébastien, tu as cruellement démenti ta physiono-
mie. Il n'y a dans la nature de laideur que celle de l'âme;
il n'y a de difiormes que les méchants : la vertu seule est
helle ; la beauté immorale est un tronc stérile, que le démon
revêt d'un factice feuillage.

PREMIER EXEMPT. Cet homme perd la raison; qu'on l'em-
mène. Venez, venez, monsieur.

ANTONIO. Je vous suis. {Les Exempts sorleiil avec ArUonio.)
VIOLA, à pari. 11 me semble que cet homme est dé boime

foi, tant ses paroles ont un accent de vérité. Je n'en puis
dire aulant de moi-même. Fasse le ciel que mes pressen-
timents se vérifient, et qu'il m'ait prise pom- toi, ô mon
frère bien-aimé !

SIR TOBiE. Venez, chevaUer, et toi aussi, Fabien : que
noti-e sagesse confère une ou deux minutes.

VIOLA, à part. 11 a nomraé Sébastien : ne sais-je pas que
mon frère vit encore dans mon miroir? Il me ressemble
trait pour trait; ses vêtements étaient pareils à ceux que je
porte : même forme, même couleur, mêmes ornements

;

car je l'imite en tous points. Oh ! si j'ai deviné vrai, les
tempêtes sont miséricordieuses ; l'onde amère est affectueuse
et douce. [Elle sort.)

SIR TOBIE. Voilà un garçon bien malhonnête et bien vil,
et plus poltron qu'un lièvre. Sa malhonnêteté se manifeste
en abandonnant son ami dans le malheur, et en le reniant

;
quant à sa poltronnerie, demandez à Fabien.

FABIEN. C'est un poltron fieffé, dévotement et religieuse-
ment poltron.

SIR ANDRÉ. Parbleu, je vais courir après lui, et le battre.
SIR TOBiE. Faites, étrillez-le d'importance ; mais ne dégai-

nez pas.

SIR ANDRÉ. Si je ne dégaine pas, je veux bien que... (Il
sort.)

FABIEN. Allons voir ce qu'il en adviendra.
SIR TOBIE. Je gage ce qu'on voudra qu'il n'en résultera

rien encore. (Ils sorlent.)

ACTE QUATRIÈME.

SCÈNE I.

La rue, devant la maison d'Olivia.

Arrivent SÉBASTIEN et LE BOUFFON.
LE BOUFFON. Voulcz-vous me faire accroire que ce n'est

pas vers vous qu'on m'a envoyé ?
SÉBASTIEN. Va-t'en, va-t'en; tu es un imbécile ; délivre-

moi de ta présence.
LE BOUFFON. Voilà, parblcu, qui est excellent! Non, je ne

vous connais pas, je n'ai pas été député vers vous par ma
maîtresse pour vous dire de venir lui parler. Vous ne vous
appelez pas Césario, et ce nez-là n'est pas à moi non plus,
sans doute. Rien de ce qui est n'est en effet.

SÉBASTIEN. Va, je te prie, exhaler ailleurs ta folie ; tu ne
me connais pas.

LE BOUFFON. ExhalcF ma folie! il a entendu ce mot dans
la bouche de quelque personnage important, et maintenant
il l'applique à un fou ! Exhaler ma folie ! j'ai bien peur que
le monde, ce gros imbécile, ne soit à la fin qu'une buse.
Veuillez, je vous prie, dépouiller enfin votre étrangeté, et
me dire ce que je dois exhaler àma maîtresse : luiexhale-
rai-je que vous allez venir ?

SÉBASTIEN. De grâce, laisse-moi^ Grec stupide; voilà de
1 argent pour toi ; si tu restes plus longtemps, ie te paverai
en monnaie moins agréable.

LE BOUFFON. Sur iiia parole, vous avez la main liUérale;
CCS sat'es nui donnent de l'argent aux fous, finissent par se
laii.i une bonne renommée après un bail de quatorze ans.

Arrivent SI a AKDKÉ, SIR ÏOlilE et FABIEN,

SIR AiSDRÉ. Ah ! ah! l'ami, je vous retrouve donc! voilà

pour vous, (Il frappe Sébasiien.)

SÉBASTIEN, le frappant à son lour. Et voilà pour toi !

prends encore cela, et cela aussi ! Tout le monde ici est-il

en démence?
SIR TOBIE. Arrêtez, monsieur, ou je jette votre dague par-

dessus la maison.
LE BOUFFON, à part. Je vais allerreporter cela tout de suite

à ma maîtresse; je ne voudrais pas pour deux pence être
dans l'ime de vos peaux. (Le Bouffon s'éloigne.)

SIR TOBIE, retenant Sébasiien. Allons, monsieur, arrêtez !

SIR ANDRÉ. Laissez, je m'y prendrai d'une autre manière
avec lui : je lui intenterai un procès pour sévices et voies
de fait, et nous verrons s'il y a des lois en lUyrie. Quoique
j'aie frappé le premier, cela ne fait rien.

SÉBASTIEN, à sir Tobie. Otez votre main.
SIR TOBIE. Non, monsieur, je ne vous lâcherai pas. Allons,

mon jeune soldat, dégainez votre lame; vous avez du sang
dans les veines ; allons.

_
SÉBASTIEN. Laissez-moi, vous dis-je. Quemevoidez-vous?

si vous osez me provoquer encore, mettez l'épée à la main.
(Il lire son épée.)

SIR TOBIE. Comment ? comment ? allons, il faut que j'aie

ime once ou deux de ton sang, mal-appris. (Il met l'épée à
la main.)

Arrive OLIVIA.

OLIVIA. Arrêtez, Tobie! sur votre vie, je vous l'ordonne;
arrêtez !

SIR TOBIE. Madame !

OLIVIA. Serez-vous donc toujours le même grossier per-
sonnage fait pour habiter les montagnes et les cavernes
sauvages où le savoir-vivre n'a jamaisété enseigné? sortez

de ma présence ! — Cher Césario, ne soyez point oU'ensé.

— Partez, impudent ! (Sir lobie, sir André et Fabien s'é-

loiynent.)

OLIVIA, continuant. Je vous en conjure, mon doux ami,
c[ue la raison et non la passion vous gouverne dans cette

incivile et injuste attaque dirigée contre votre tranquillité.

Venez chez moi; je vous conterai les innombrables esclan-

dres inutilement soulevés par ce coquin, et vous sourirez de
cette dernière équipée. Il faut absolument me suivre, ne me
refusez pas. Qu'il soit maudit cet infâme; en menaçant vos

jours, c'est à mon pauvre cœur qu'il s'est attaqué.

SÉBASTIEN. Que Signifie tout ceci? de quel côté va le cou-
rant? ou je suis fou ou ceci est un rêve. N'importe, que
l'imagination continue à plonger mes sens dans le fleuve

d'oubli ! si je rêve en ce moment, oh ! puissé-je dormir
toujours !

OLIVIA. Venez, je vous prie; oh! si vous vouliez vous
laisser dh-iger par moi !

SÉBASTIEN. Je le veux bien, madame.
OLFViA. Oh I dites-le, et que cela soit ! (Ils s'éloignent.)

SCÈNE II.

Une chambre dans la maison d'Olivia.

Entrent MARIE et LE BOUFFON.
MARIE. Mets, je te prie, cette soutane et cette bai'be ; fais-

lui accroire que tu es messire Topase, le curé; dépêche-toi,

pendu iit que je vais appeler sir Tobie. (Marie sort.)

LE BOUFFON, cudossant la soutane et attachant la barbe a
S071 menton. Bien; je vais revêtir cet accoutrement et me

,

déguiser; plût à Dieu que je fusse le premier qui en ait

imposé sous cette soutane ! je ne suis ni assez gi'as pour
jouer convenablement ce rôle, ni assez maigre pour être

réputé savant ; mais quand on est honnête homme et bon
père de famille, cela vaut bien la réputation d'iiomme avisé

et de grand clerc. Voici nos confédérés qui viennent.

Entrent SIR TOBIE BELCU et MARIE.

SIR TOBIE. Dieu vous bénisse, monsieur le curé!

LE BOUFFON. lionos dics, sir Tobie! car, comme le disait

très-spirituellement à une nièce du roi Gorboduc le vieil

ermite de Prague, qui n'avait jamais vu çlume ni encre,

ce qui est, est. De même, moi, étant monsiem' le curé, je

suis monsieur le cm'é; car qu'est-ce que cela, smon cela?

qu'est-ce que être, sinon être?

siii TOBIE, lui montrant la pièce où est enfermé Hïalvolio,

AUez à lui, messire Topase.

LE BOUFFON. Holà, he ! Paix dans cette prison!



.ŒUVRES COMPLÈTES DR SHAKSPEARl^ 27 !J

sm TOEiE. Le mnraïul joue la comédie à merveille : c'est

un habile drùlc.

MAU'OLio, de l'inlériciir de sa jirison. Qui m'appelle?
i,E BOUFFON. Messire Topase le curé^ qui vient visiter Mal-

volio le lunatique.

MALvoLio. Messire Topase, messire Topase, mon bon mes-
sire Topase, allez trouver madame.

LE EOUFFON. Hors d'Ici, hyperbolique démon ! peux-tu bien

toiu'menter ainsi cet homme? ne saurais-tu parler d'autres

choses que de dames?
SIR TOBiE. Bien dit, monsieur le curé.

MALVOLIO. Messire Topase, jamais homme ne fut plus in-

dignement traité que moi; mon bon messire Topase, ne
croyez pas que je sois fou; ils m'ont renfermé ici dans d'ef-

froyables ténèbres.

LE BOUFFON. FI ! déloyal Satan ! je te qualifie dans les

les les plus modérés, car je suis l'une de ces bonnes
es qui traitent poliment le diable lui-même. Tu dis que

ta prison est ténébreuse ?

MALVOLIO. Comme l'enfer, messire Topase.

LE BOUFFON. Comment donc? mais elle a des fenêtres cin-

trées aussi transparentes que des barricades, et les croisées

. du sud-nord sont brillantes comme l'ivoire ; et cependant
tu te plains de n'y point voir.

MALVOLIO. Je ne suis pas fou, messire Topase
;
je vous dis

que cette prison est obscure.

LE BOUFFON. Inseusé, tu es dans l'erreur; je dis qu'il n'y

a ici d'autres ténèbres que ton ignorance, dans laquelle tu
es plus enfoncé que les Égyptiens dans leurs brouiûards.

MALVOLIO. Je vous dis que cette chambre est aussi obscure
que l'ignorance, dût l'ignorance être aussi obscure que
l'enfer ! je vous dis que jamais homme ne fut plus indigne-
ment traité : je ne suis pas plus fou que vous l'êtes

;

mettez-moi à l'épreuve par quelque question sensée.

LE BOUFFON. Quclle Bst l'opiulon de Pythagore concernant
les oies sauvages ?

MALVOLIO. Qu'n est très-possible que l'àme de notre grand'-
mère soit logée dans le corps d'un oiseau.

LE BOUFFON. Et quc pcnscs-tu de cette opinion-là?

MALVOLIO. J'ai de l'àme une plus noble idée, et je n'ap-

prouve aucunement cette opinion.

LE BOUFFON. Adicu; continue à rester dans les ténèbres
;

je reconnaîtrai que tu es dans ton bon sens quand tu pro-
fesseras l'opinion de Pythagore, et que tu t'abstiendras de
tuer un coq de bruyère dans la crainte d'exproprier l'àme
de ta grand'mère. Adieu !

MALVOLIO. Messire Topase ! messire Topase !

SIR TOBIE. Délicieux messire Topase !

LE BOUFFON. Vous voycz quc je nage dans toutes les eaux.
MARIE. Tu aurais pu jouer ton rôle sans barbe ni soutane

;

il ne te voit pas.

SIR TOBIE. Va lui parler maintenant de la voix naturelle,

et tu viendras me rendre compte de l'état dans lequel tu
l'auras trouvé. Je voudrais que nous fussions, une fois pour
toutes, débarrassés de cette plaisanterie : il faudra lui rendre
la liberté, si on peut le faire sans inconvénient : car je suis

maintenant tellement brouillé avec ma nièce qu'il y am-ait
imprudence de ma part à pousser ce divertissement à ses

dernières limites. Viens tout à l'heure me trouver dans ma
chambre. (Sir Tobie el Marie sortent.)

tE BOUFFON chante, tout en se dépouillant de sa soutane et de sa
harbe.

Dis-moi, Robin, Robin, dis-moi

Comment se porte ta maîtresse.

MALVOLIO. Fou !

LE BOUFFON.

La friponne est une traîtresse.

MALVOLIO. Fou !

LE BOUFFON.

Dis-raoi pourquoi, dis-moi pourquoi.,,

MALVOLIO. Fou, m'entends-tu?

LE BOUFFON.
Elle en aimii un autre que moi

Holà: qui m'appelle?
MALVOLIO. Mon bon fou, si tu veirx m'obliger, donne-moi

une lumière, une plume, de l'encre et du papier; toi d'hon-
Mète homme, je t'en serai reconnaissant toute ma vie.

LE BOUFFON. Est-ce vous, monsieur Maivolio?

MALVOLIO. Oui, mon cher fou.

LE BOUFFON. Hélas ! monsieur, comment se fait-il que vous
ayez perdu votre bon sens?

MALVOLIO. Fou-,jamais homme ne fut aussi notoirement vic-

time ; fou, je jouis de tout mon bon sens, aussibien que toi.

LK BOUFFON. Aussl bicu quc moi seulement? Vous êtes

aliéné, sans nul doute, puisque vous n'avez pas plus de sens

qu'tui fou.

MALVOLIO. Ils se sont emparés de moi, me retiennent
enfermé dans les ténèbres , m'envoient des curés, de vrais

ânes, et l'ont tout ce qu'ils peuvent pour me faire perdre
l'esprit.

LE BOUFFON. Faltcs attention à ce que vous dites; le curé
est ici. [Changeant de voix et contrefaisant le curé.) Maivolio,

Maivolio, que le ciel te rende la raison ! tâche de dormir,
et cesse ton vain babil.

MALVOLIO. Messire Topase...

LE BOUFFON, changeant alternativement de voix. Mon ami,
ne causez plus avec lui. — Moi , monsieur, je ne lui dis

rien. Dieu soit avec vous, messire Topase ! — Ainsi soit-il.

— Je ferai ce que vous dites, monsieur.
MALVOLIO. Fou, fou, fou, m'cntends-tu?

LE BOUFFON, reprenant sa voix nalurelle. Hélas ! monsi-eur,

tâchez de vous calmer. Que dites-vous, monsieur ? On vient

de me réprimander pour vous avoir parlé.

MALVOLIO. Mon cher fou, donne-moi de la lumière et du
papier

;
je te dis que je suis aussi sain d'esprit que qui que

ce soit en lUyrie.

LE BOUFFON. Plùt à Dlcu, mousleur, que cela fût !

MALVOLIO. Cela est, je te l'affirme ; mon cher fou, donne-
moi de l'encre, du papier, de la lumière, et portBîà madame
ce que j'aurai écrit ; le port d'aucune lettre ne t'aura été

plus avantageux que celui-là.

LE BOUFFON. Je vals vous chercher ce qu'il vous faut ; mais
dites-le-moi franchement, est-il vrai que vous n'êtes pas
fou, ou est-ce une ruse de votre part ?

MALVOLIO. Crois-moi, je ne le suis pas, je te dis la vérité.

LE BOUFFON. En cc cas , je n'ajouterai jamais foi à xm
aliéné que je n'aie vu son cerveau. Je vais vous chercher de
la lumière, du papier et de l'encre.

MALVOLIO. Fou, je t'en récompenserai avec usure
;
je t'en

prie, va.
LE BOUFFON chante.

Je pars, l'ami, je vole.

Et je reviens plus prompt que la parole,

Comme le fou d'autrefois-.

Avec son poignard de bois.

Qui dans sa fureur comique.

Va faire au diable la nique.

Adieu, pauvre lunatique.

Ronge tes ongles, morbleu;

Au revoir, mon cher, adieu.

(i< sort
)

SCÈNE IlL

Le jardin d'Olivia.

Entre SÉBASTIEN.

SÉBASTIEN. C'est bien l'air que je respire ; voilà bien le

soleil radieux ; cette perle qu'elle m'a donnée, je la sens, je
la vois, et bien que l'étonnement me tienne en e.vtase, ce
que j'éprouve n'est pas le résultat de la folie. Où est donc
Antonio? je n'ai pu le trouver à l'aiiberge de l'Éléphant;
néanmoins on l'y a vu, et l'on pensait qu'il était aile par-
courir la ville pour me chercher ; ses conseils maintenant
me seraient d'une utilité d'or; car ma raison a beau récuser
le témoignage de mes sens, et conclure que tout ceci est le

résultat de quelque méprise, et non de la folie ; néanmoins
ce singulier hasard et ce flot soudain de la fortune surpas-
sent toute réalité et toute croyance

; je ne puis en croire

mes yeux, et j'ai peine à me rendre au témoignage de mon
intelligence, qui ne veut pas admettre que cette dame ou
moi nous ayons perdu la raison ; car s'il en était ainsi, elle

ne pourrait diriger sa maison , commander à ses gens,
(loDiUT et recevoir, et expédier ses affaires avec l'aisance,

l'intelligence et l'aplomb que je lui vois ; il y a là dedans
quelque chose qui tient du prodige. Mais voici cette dame
qui vient.

Entrent OLIVLV et UN PRÊTRE.

OLIVIA. Ne blâmez point en moi cette précipitation ; si vos
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Et soyez ma sœur. (Acle V, scùiio i, page 2S3.)

inionlioiis sont lionùrabk's, venez roaintenant avec moi et

ce saint liomme à la cliapelle voisine ; là, en sa présence,

et sous ces voiites sacrées, donnez-moi l'assurance inviolable

de votre foi, afin de rendre le calme à mon âme inquiète et

jalouse ; il gardera le secret de notre imion jusqu'à ce que

vous jugiez convenable de la rendre publique, jusqu'au jour

qui verra célébrer notre hymen avec la solennité qui convient

à ma naissauCL'. Que répondez-vous?

sÉBASriEs. Je suis prêt à sui\Te ce saint homme et à vous

accompagner
;
je vous engagerai ma foi, et tiendrai mon

serment.
OLIVIA. Conduisez-nous donc, mon père, et que le ciel, té-

moin de l'acte que je vais accomplir, brÛle pour l'éclairer

de toute sa lumière. [Ils sortent.)

ACTE CINQUIEME.

SCÈNE I.
. .

La rue, devant la maison d'Olivia.

Arrivent LE BOUFFON et FABIEN.

FABIEN. Faites-moi l'amitié de me laisser voir sa lettre.

LE BOUFFON. Pcrmettez-moi, monsieur Fabien, de vous

demander aussi une chose.

FABIEN. Tout ce que tu voudras.

LE BOUFFON. C'cst dc ne pas désirer voir cette lettre.

FABIEN. C'est comme si après m'avoir donné un chien, en

retour tu me redemandais ton chien.

Arrivent LE DUC, VIOLA, et des personnes de la suite du Duc.

LE DUC. Appartenez-vous à la comtesse Olivia, mes amis?

LE BOUFFON. Oui, sclgneur, nous figurons parmi ses objets

de luxe.

LE DUC. Je te reconnais à merveille; comment te portes-

tu, mon garçon?
LE BOUFFON. En vérité, seigneur, je suis aussi bien que je

puis être, grâce à mes eniiemiSj et aussi mal que cela est

possible à mes amis.

LE DUC C'est tout le contraire que tu veux dire; ausà
bien que cela est possible à tes amis.

LE BOUFFON. NoH, scigueur, aussi mal.
LE DUC. Comment l'entends-tu ?

LE BOUFFON. Scigneui', mes amis me flattent, et font de
moi un imbécile; mes ennemis, au contraire, me disent

franchement que je suis un imbécile ; il en résulte que,

grâce à mes ennemis, je profite de la connaissance de moi-
même, et que je suis induit en erreur par mes amis. Si

donc il en est de la logique comme des baisers, si quatre

négations équivalent à deux affirmations ', j'ai raison de

dire que je suis aussi bien que je puis être ,
grâce à mes

ennemis, et aussi mal que cela est possible à mes amis.

LE DUC. Voilà, ma foi, qui est excellent.

LE BOUFFON. Non, assurémcnt, seigneur, bien que vous

ayez la bonté d'être un de mes amis.

LE DUC. Tu ne t'en trouveras pas plus mal : prends cet or.

LE BOUFFON. Si jc nc craignais pour vous le reproche de

duplicité, je vous prierais de redoubler, seigneur.

LE DUC. Oh ! tu me donnes là un mauvais conseil.

LE BOUFFON. Mettez un moment votre vertu dans votre

poche, et laissez parler la chair et le sang.

LE DUC Allons, je consens à me rendre coupable de du-

plicité ; voilà une autre pièce d'or.

LE BOUFFON. Primo, secundo, tertio, voilà qui sonne bien

en comptant. Un vieux proverbe dit que c'est le troisième

qui paye pour tous; vous savez que le triplex est la mesure

par excellence ; les cloches de Saint-Benoît vous le rappelle-

raient au besoin, seigneur ; une, deux, trois. (Il imite le ca-

rillon d'une cloche.)

LE DUC Pour cette fois, tu ne m'escamoteras plus d'ar-

gent; si tu veux faire savoir à ta maîtresse que je l'attends

'
. . . . Uu baiser cueilli sur les lèvres d'Iris

Qui mollement résiste, et par un doux caprice,

Quelquefois le refuse aûn qu'on le ravisse.

BoiLEAU, Art poéUqut.
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MALYOLio. Cela e«t aussi clair que 'le jour! cela est palpable! (Acte II, sccne v, page 271.)

pour lui parler, et me l'amener Ici, peut-être éveillerai-je

encore ma générosité.

LE BOtiFFON. Parbleu, seigneur, laissez dormir votre géné-
rosité jusqu'à mon retour; je pars, seigneur; toutefois

n'allez pas confondre mon désir de posséder avec le péché
de convoitise ; mais comme vous dites, seigneur, que votre

générosité fasse un petit somme , je la réveillerai tout à

l'heure. {Le Bouffon s'éloigne.)

Arrivent ANTONIO et DES EXEMPTS.

VIOLA. Voilà l'homme qui est venu à mon secours.

LE DUC Je me rappelle fort bien sa figure ; néanmoins, la

dernière fois que je la vis, la fumée de la guerre l'avait

noircie comme celle de Vulcain; il commandait im méchant
navire dont le tonnage et le tirant d'eau faisaient pitié, et

pourtant il donna au plus gros vaisseau de notre flotte im
si terrible abordage, que l'envie elle-même et la voix des

vaincus rendirent hommage à sa gloire... De quoi s'agit-il?

PREMIER EXEMPT. Orsino, VOUS vovez devant vous cet An-
tonio qui captura le Phœnix et sa cargaison à son retour de

Candie
;
qui prit le Tigre à l'abordage, dans le combat où

votre jeune neveu Titus perdit une jambe. C'est dans les

mes de cette ville, oii il avait l'impudence de se montrer,

et au milieu d'une querelle particiilière, que nous l'avons

arrêté.

lOLA. Seigneur, il m'a rendu service ; il a tiré l'épée pour
me défendre ; mais il a fini par me tenir im étrange lan-

gage, auquel je n'ai rien compris, et qui m'a semblé l'effet

de la folie.

LE DUC Insigne pirate ! brigand des mers! quelle impru-
dente audace t'a livré au pouvoir de ceux qui ont acheté à
des conditions si sanglantes et si chères le droit d'être les

ennemis ?

ANTONIO. Orsino, noble duc, permettez queje n'accepte pas
les noms que vous me donnez; Antonio ne fut jamais ni un
brigand ni un pirate ; mais par des motifs légitimes, je

suis, je l'avoue, l'ennemi d'Orsino. Je ne sais quel magiqi'.o

pouvoir m'a attiré ici; ce jeune homme, ce modèle des in-

grats, qui est à côté de vous, fut arraché par moi à la fureur

des vagues écumantes. Il était perdu sans ressources, je lui

donnai la vie, et j'y ajoutai mon amitié entière et sans res-

triction ni réserve; c'est uniquement par affection pour lui

que je me suis exposé aux dangers de cette ville ennemie:
le voyant attacpié, j'ai mis l'épée à la main pour le défendre

;

en ce moment on m'a arrête : c'est alors que pom' se dis-

penser de partager mes périls, il a eu recours a la ruse ; il

a déclaré ne me point connaître, et en un clin d'oeil il m'est

devenu aussi étranger que s'il ne m'avait pas vu depuis

vingt ans ; il a refusé de me rendre ma bourse, que je lui

avais prêtée une demi-heure à peine auparavant.

VIOLA. Cela est-il probable ?

LE DUC Quand est-il arrivé dans cette ville?

ANTONIO. Aujourd'hui, seigneur, et depuis trois mois con-

sécutifs, nous ne nous sommes quittés ni de nuit ni de jour.

Arrive OLIVIA, avec sa suite.

LE DUC. Voici la comtesse ; maintenant le ciel marche sur

la terre. — Quant à toi, tes paroles sont d'un insensé ; voilà

trois mois que ce jeune homme est à mon service; mais
nous reparlerons de cela plus tard : — qu'on l'éloigné.

OLIVIA, au Duc. Que veut de moi monseigneur? en quoi

Olivia peut-elle lui être agréable ? {A Viola.) Césario, vous

ne tenez pas votre promesse.

VIOLA. Madame...

LE DUC Gracieuse Olivia...

OLIVIA, à Viola. Que dites-vous, Césario ? [Au Duc.) Mon-
seigneur...

VIOLA. Monseigneur veut parler, mon devoir m'ordonne
fie me taire.

OLIVIA. Si c'est encore le même refrain, monseigneur, il

est aussi déplaisant à mon oreille que des cris discordants

après une musique délicieuse.

ToiiK
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LE DUC. Toujours inflexible !

OLIVIA. Toujours constante, monseigneur.

Lt DUC. Dans quoi? dans la perversité? Femme cruelle,

qui avez vu mon âme apporter à vos autels ingrats et im-

pitoyables le tribut le plus sincère qu'ait jamais oOert la

dévotion, que faut-il que je iasse ?

OLIVIA. Ce que votre dignité vous prescrira, seigneur.

LE DUC. Si j'en avais le courage, pourquoi, comme le hii-

Kand d'Egypte' au moment de mourir, n'immolerais-je pas

ce que j'aime ? Jalousie sauvage, mais qui n'est pas sans

sraudeur ! Mais entendez-moi: puisque vous dédaignez ma
ici, et je sais en partie à qui je dois d'être privé delà place

([ui m'était due dans votre aflection, continuez à rester ce

que vous êtes, tyran au cœur de marbre ; mais ce mignon
l'iue vous aimez, je le sais, et que je chéris également, j'en

prends le ciel à témoin, je le déroberai à vos yeux cruels,

où il règne en vainqueur et insulte à son maître. Enfant,

suis-moi, des pensées de colère m'animent
;
je sacrifierai

l'agneau qui m'est cher pour me vejiger de cette colombe
au cœur de vautour. [U fait quelques pas pour s'éloigner.)

VIOLA, le suivant. Et moi, pour rendre le repos à votre

âme, je subirai avec joie mille morts.
'

OLIVIA. Où \s. Césario?

VIOLA. Avec celui que j'aime plus que mes yeux, plus que
ma vie, plus mille fois que je n'aimerai jamais une épouse

;

si je mens, puissances du ciel qui m'écoutez, faites-moi

payer de ma vieia moindre altération à mon amour.
OLIVIA; Malheureuse ! je suis trahie !

VIOLA. Par qui ctes-vous trahie? de quoi avez-vous avons
plaindre ?

OLIVIA. As-tu donc perdu le souvenir de toi-même? y a-t-il

donc si longtemps? [A mie personne de sa sui'Je.) Faites venir

le saint prêtre. (Un serviteur .•s'éloigne.)

LE DUC, à P'iola. Viens.

OLIVIA.' Où voulez-vous l'emmener, seigneur? Césario,

mon époux, arrête !

LE DUC Son époux !

OLIVIA. Oui, mon époux ; ose-t-il le nier ?

LEDUC, à Viola. Toi, son époux, malheureux?
VIOLA. Non, seigneur, il n'en est rien.

OLIVIA. Hélas! c'est la crainte pusillanime qui te fait ab-
diquer ton caractère; ne crahis rien, Césario ; sois à la hau-
teur de ta fortune ; ose être ce que tu sais que tu es, et

alors tu seras l'égal de celui que lu redoutes.— Oh! soyez
le bien venu, mon père !

Revient LE SERVITEUR, accompagné d'UN PRÊTRE.

OLIVIA, continuant. Mon père, les circonstances nous for-
cent maintenant à une révélation anticipée de ce que nous
voulions tenir secret; en conséquence, je vous demande,
au nom de votre caractère sacré, de dire ce qui s'est passé,
à votre connaissance, entre ce jeune homme et moi.

LE pnÈTiiE. Un contrat d'éternel amour, confirmé par l'u-

nion mutuelle de vos mains, attesté par le saint contact
des lèvres, fortifié par l'échange de vos anneaux'^; toutes les

cérémonies de cet engagement ont été scellées par mon mi-
nistère, et attesté(!S par moi; et ma monts-e me dit que de-
puis ce moment je n'ai fait vers ma tombe que deux heures
de chemin.

LE DUC, à Viola. jeune imposteur ! que seras-tu donc
quand le temps aura blanchi les che^'eux? Ou plutôt grau-
diras-tu en hypocrisie au point de tomber préinatuivinenl
dans les propres pièges? Adieu; tu peux la prendre; mais
dirige tes pas là où toi et moi nous ne puissions plus dé-
sormais nous rencontrer.

VIOLA. Monseigneur, je vous proleste...

OLIVIA. Oh! ne jrire pas; conserve un peu de bonne foi,

malgré la crainte qui le douiine.

Arrive SIR AINORÉ ROUGEFACE, la 15tu en sang

SIR ANDnÉ. Pour l'amour de Dieu, un chirurgien; qu'on
en envoie un siu'-le-champ à sir 'i'obie.

OLIVIA. Qu'y a-t-il donc ?

.,' Il est ici question <le l'Égyptien Tliyamis, dont parle Hérodote.
2Don9le9 onciens rite'; de U cérc-nionie du mariage, lï'pouï recevait

an anneau en môme tenjpï i|u'il en doriuaii un.

sm ANDRÉ. Il m'a fracassé la tête, et a pareillement porté

un coup à sir Tobie ; pour l'amour de Dieu, secourez-moi;

je voudrais pour quarante livres sterling être chez moi.

OLIVIA. Qui a fait cela, sir André?

sut AKDRÉ. Le page du duc, un certain Césario ; nous le

prenions pour un poltron; mais c'est le diable incarné!

LE DUC. Mon page Césario?

SIR ANDRÉ. Parbleu, le voilà ! Vous m'avez brisé la tête

sans motif; ce que j'ai fait, j'ai été excité à le faire par sir

Tobie.

VIOLA. Pourquoi vous adressez-vous à moi ? je ne vous ai

jamais fait de mal; vous avez tiré l'épée contre moi sans

raison, mais je vous ai adressé des paroles de paix, et ne
vous ai pas fait le moindre mal.

sm ANDRÉ. Si un vigoureux coup de poing à la tête ne fait

pas de bien, vous m'avez fait mal ; il paraît qu'à vos yeux
un coup de poing à la tête n'est rien.

Arrive SIR TOBIE, ivre, conduit par LE BOUFFON.

SIR ANDRÉ, continuant. Voilà sir Tobie qui vient en trébu-

chant ; vous allez en entendre d'autres ; mais s'il n'avait

pas bu un coup de trop, il vous am'ait chatouillé autrement

qu'il n'a fait.

LE DUC, à sir Tobie. Eh bien, chevalier, comment vous

trouvez-vous?

SIR TOBIE. Cela m'est égal, il m'a blessé, ettoutestdit. (^t«

Bouffon.) Sot, as-tu vu le chirurgien Richard, dis-moi, sot?

LE BOUFFON. Oh ! il est ivre-mort depuis une heure ; ce

matin à huit heures il était déjà en train.

SIR TOBIE. En ce cas, c'est un belîlre ; après un menuet et

une entorse, ce que je hais le plus, c'est un ivrogne.

LE DUC Qu'on l'emmène. Qui les a mis en ce pitoyable

état?

SIR ANDRÉ. Je vais vous soutenir, sir Tobie , car nous
serons pansés ensemble.

SIR TOBIE. Me soutenir, tête d'âne, faquin, maraud ! me
soutenir, tète de papier mâché, oison !

OLIVIA. Qu'on le mette au Ml, et qu'on panse sa blessure.

[Le Bouffon, sir Tobie et sir André s'éloignent.)

Arrive SÉBASTIEN.

SÉBASTIEN. Je suis fâche^madame, d'avoir blessé votre pa-
rent ; mais il eût été mon propre frère, que la raison et le

soin de ma défense m'en auraient fait faire autant. Vous
jetez sur moi un étrange regard, et par là je vois que je vous
ai offensée. Pardonnez-moi, femme charmante, ne fût-ce

qu'en considération des vœux que nous avons échangés il y
a si peu de temps.

LE DUC Même figure, même voix, même vêtement, et

deux personnes ; étrange illusion d'optiqu3, où les objets

tout à la fois sont et ne sont pas !

SÉBASTIEN. mon cher Antonio ! comme les heures ont
été pour moi un supplice depuis que je vous ai perdu!

ANTONIO. Étes-vous Sébastien?

SÉBASTIEN. En seriez-vous donc fâché, Antonio?

ANTONIO. Comment avez-vous fait pour vous partagef?
Les moitiés d'une pomme coupée en deux ne sont pas plus

jumelles que ces deux créatures. Lequel des deux est Sébas-
tien?

OLIVIA. Cela lient du prodige !

SÉBASTIEN, apercevant Viola. Où suis-je? je n'ai jamais
eu de frère, et je n'ai pas le don d'ubiquité. J'avais une
sœur que l'aveugle fureur des flots a dévorée. {A Viola. ) De
grâce, quel lien de parenté vous unit à mol? quel est votre

pays, votre nom, votre famiUe?
VIOLA. Je suis de .Messine; Sébastien était mon père, un

Sébastien aussi était mon frère ; il vous ressemblait, et c'est

ainsi qu'il était vêtu lorsqu'il est descendu dans sa tombe
liquide. S'il est donné aux esprits de l'cvêtir tout à la fois

les formes et les costumes, vous êtes une apparition venue
pour nous effrayer.

sÉiiASTiEM. Je suis une apparition, en effet; mais j'ai re-

vêtu les formes grossières que ma mère me donna en nais-

sant. Tout le reste correspond si bien, .que, si vous étiez

femme, mes larmes mouilleraient votre joue, et je m'écrie-

rais : Sois trois fois la bien venue, Viola, que j'ai crue
noyée !
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VIOLA. Mon père avait un signe sur le front.

! SÉBASTIEN. Et le mien également.

VIOLA. Et il moiiTLit le jour même où Viola venait d'at-

teindre sa treizième année.

SÉBASTIEN. Oh ! ce souvenir est vivant dans mon âme ! Il

lormina en effet sa carrière mortelle le jour où ma sœur
L'ul treize ans.

VIOLA. Si le seul obstacle qui s'oppose à notre bonheur
mutuel consiste dans ce costume d'homme, dans ce vêtement
usurpé, n'embrasse ta sœur que lorsque toutes les circon-

stances de lieu, de temps, de fortune, se réuniront pour
prouver que je suis Viola : à l'appui de ce que j'affirme, je

te conduirai dans cette ville auprès d'un capitaine de navire

chez qui sont déposés mes vêtements de femme ; sauvée par
sa généreuse assistance, je suis entrée au service de ce noble

duc, et depuis cette époque, tout mon temps a été employé
à servir d'intermédiaire entre cette dame et lui.

SÉBASTIEN, à Olivia. Ainsi donc, madame, vous avez été

induite en erreur : mais dans cette erreur même la nature

a suivi son instinct. Vous vouliez épouser une jeune vierge;

vous n'am'ez point été trompée dans votre attente, car

l'homme que vous avez pris pour époux vous apporte un
cœur vierge.

LE DUC. Ne restez point interdite; un sang noble coiUe

dans ses veines. S'il en est ainsi, comme tout semble l'an-

noncer, je veux aussi avoir ma part de ce fortuné naufrage.

(Â Fiola.) Enfant, tu m'as dit mille fois que jamais tu n'ai-

merais mie femme à l'égal de moi.

VIOLA. Je l'ai dit et je le jure encore, et mon âme gardera

ce serment aussi fidèlement que ce globe de flamme conserve

le feu qui sépare le jour de la nuit.

LE DUC Donne-moi ta main, et que je te voie sans tarder

dans tes vêtements de femme.
VIOLA. Le capitaine qui m'a conduite sur ce rivage les a

chez lui : il est maintenant en prison pour je ne sais quelle

poursuite judiciaire, intentée à la requête d'un certain Mal-

volio, attaché au service de madame.
OLIVIA. Je le ferai mettre en liberté. Qu'on aille chercher

^falvolio.-^ Mais je me rappelle maintenant qu'on dit que
le pauvre homme a perdu la raison.

LE BOUFFON revient, tenant une lettre à la main.

OLIVIA, conlimuinl. La démence qui m'absorbait moi-
même exclusivement m'avait fait oublier la sienne. [Au

bouffon.) L'ami, comment va-t-il?

LE BOUFFON. En vérité, madame, il tient Béelzébub à dis-

tance, aussi bien que peut le faire un homme dans sa si-

tuation : voici une lettre qu'il a écrite pour a eus et que je

vous aurais remise ce matin ; mais on ,;ait que les épîtres

des fous ne sont point paroles d'Évangile, et peu importe

en quel temps on les remette à leur adresse.

OLIVIA. Ouvre-la et domie-nous-en lecture.

LE BOUFFON. Attcndez-vous donc à être parfaitement édi-

fiée ; car c'est le fou qui va servir d'interprète au luna-

tique. [Il lit d'un ton de voix affecté.) « Pour Dieu, ma-
» dame... »

OLIVIA. Qu'as-tu donc ? est-ce que tu es fou ?

LE BOUFFON. Nou, madame ; mais je lis la lettre d'un fou
;

si vous voulez que je la lise comme elle doit être lue, il

faut me laisser prendre le ton nécessaire.

OLIVIA. Voyons, lis-la convenablement.

LE BOUFFON. C'ost co quB je fais, madame; pour la lire

convenablement, il faut la lire comme je fais. Attention

donc, ma princesse, et prêtez l'oreille.

OLIVIA, à Fabien. Lis-la, toi.

FABIEN, lisant. « Pour Dieu, madame, vous me faites in-
» jure, et le monde le saura : quoique vous m'ayez enfermé
» dans les ténèbres, et que vous ajez donné à votre ivrogne
» d'oncle tout pouvoir sur moi, je n'en jouis pas moins de
» toute la plénitude de ma raison, tout aussi bien que vous,
B madame. Je suis porteur de votre lettre, dans laquelle
» vous me prescrivez la conduite que j'ai tenue

;
j'en ferai

n usage pour me justifier et a'ous confondre. Ayez de moi
» l'opinion qu'il vous plaira. Je mets un instant de côté le

» respect que m'impose ma position à votre égard, et ne
» prends conseil que de mon injure, La victime du traite-

» ment le plus indigne, JUlvolio. »

OLIVIA. A-t-il écrit cette lettre ?

LE BOUFFON. Oui, madame.
LE DUC. Voilà qui ne sent pas trop la folie.

OLIVIA. Allez le mettre en liberté, Fabien, et l'amenez ici.

(Fabien sort.)

OLIVIA, continuant. Seigneur, en attendant que toutes ces
choses soient réglées, veuillez voir en moi une sœur, comme
autrefois une épouse. Le même jour, si vous le permettez,
couronnera ces deux unions ici chez moi, et à mes frais.

LE DUC Madame, je suis on ne peut plus disposé à accep-
ter vos offres. {A Viola.) Toi, ton maître te donne congé

;

poiu- te récompenser des services que tu m'as rendus , ser-
vices si opposés au caractère de ton sexe et si incompatibles
avec la délicatesse de tes sentiments , puisque tu m'as si

longtemps appelé ton maître, voil'i ma main, sois désormais
la maîtresse de ton maître.

OLIVIA, à Viola. Et soyez ma sœur.

FABIEN revient avec MALVOLIO.

LE DUC. Est-ce là le fou en question?

OLIVIA. Oui, seigneur, c'est lui-même. Eh bien, Malvolio?

MALVOLIO. Madame, vous m'avez outragé, cruellement ou-
tragé !

ouviA. Moi, Malvolio? Cela n'est pas.

MALVOLIO. Cela est, madame. (Liii présentant une lettre.)

Lisez, je vous prie, cette lettre : vous ne pouvez pas nier que
ce ne soient votre écriture et votre style; d'ailleurs, voilà
votre cachet ; vous ne pouvez vous refuser à reconnaître
tout cela. Expliquez-moi maintenant, aunomdorh''nneur,
pourquoi vous m'avez donné d'aussi évidents témoignages
de faveur

;
pourquoi vous m'avez ordonné de me présenter

à vous le som'ire sur la bouche, de porter des jarretières en
croix et des bas jaunes, et de prendre im ton de fierté avec
sir Tobie et avec vos gens. Lorsque, mû par un sentiment
d'espoir et d'humble obéissance, j'ai exécuté vos ordres,

expliquez-moi pourquoi vous avez souffert qu'on m'empri-
sonnât, qu'on me retînt dans les ténèbres d'un cachot, qu'on
envoyât un prêtre me visiter, et qu'on me rendit l'objet de
la mystification la plus complète dont jamais nigaud ait été

victime ; dites-moi pourquoi.

OLIVIA. Hélas ! Malvolio, ce n'est pas là mon écriture, bien
que, je l'avoue, celle-ci y ressemble beaucoup : c'est sans
nul doute l'ouvrage de Marie. Et je me rappelle maintenant
que c'est elle qui m'a annoncé la première votre folie;

c'est alors que vous vous êtes présenté à moi en souriant,

et dans tout l'attirail que la lettre vous prescrivait. Apai-
sez-vous, je vous prie; vous avez été dupe d'une mysti-

fication habile ; mais quand nous en connaîtrons les motifs
et les auteurs, je vous constituerai plaignant et juge dans
votre propre cause.

FABIEN. Madame, daignez m'écouter ; et qu'aucune mé-
sintelligence, aucune fâcheux désaccord, ne vienne troubler

la joie de cette heure fortunée qui a excité mon admiration
et ma surprise. Dans cet espoir, je vous avouerai franche-
ment que c'est moi et sir Tobie qui avons organisé ce com-
plot contre Malvolio , pour le punir de quelques procédés
incivils que nous avions à lui reprocher ; Marie n'a consenti

à écrire la lettre que sur les instances réitérées de sir Tobie,

qui, pour la récompenser, l'a épousée. Je pense qu'en pe-
sant impartialement les torts réciproques, on trouvera qu'en
déflnitive les résultats de cette plaisanterie sont plus propres

à provoquer le rire que la vengeance.

OLIVIA, à Malvolio. Pauvre homme ! comme ils vous ont
mystifié !

LE BOUFFON. Voycz-vous : « Il en est qui naissent grands,

» d'autres qui le deviennent pom' prix de leurs efforts, il en

» est d'autres que les grandeurs vont chercher. » J'ai joué

aussi mon rôle dans la pièce, celui d'un certain messire To-
pase; mais n'importe : « Au nom du ciel, fou, je ne suis

» pas fou. » Ah ! vraiment ! mais vous rappelez -vous ces

paroles : « Je m'étonne que madame se plaise à entendre un
» aussi insipide coquin. Si vous ne riez avec lui, et ne vous
» offrez de vous-même à ses épigrammes , sa bouche est

» bâillonnée : » et c'est ainsi qu'en tom'nant, la roue du
temps amène la vengeance.

MALVOLIO. Je me vengerai de toute votre clique. (Il s'é-

loigne.)
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OLIVIA. Il a été mystifié indignement !

LE DUC. Coiu'ez après luij et qu'on tâche de l'apaiser ! 11

ne nous a encore rien dit du capitaine
;
quand ce point

aura été éclairci, en temps convenable nous nous unirons
par un lien solennel.— D'ici là, chère sœur, nous resterons

ici. — Viens, Césario, car ce sera ton nom tant que tu res-

teras homme ; mais dès que lu auras revêtu un autre cos-

tume, tu seras la souveraine d'Orsino et la reine de ses

pensées. {Tous s'éloignent, à l'exceplion du Bouffon.)

LE BOUFFON chante.

(Juand j'étais encore en jaquette,

Pluie et vent. Ion lan derira,

Moi, tout me servait d'amusette-,

Tout le long du jour il pleuvra.

Quand je fus de taille plus forte.

Pluie et vent, Ion lan derira,
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Aux fripons on ferme sa porte ;

Tout le long du jour il pleuvra.

Quand je pris femme, pauvre siie,

Pluie et vent. Ion lan derira,

Tout s'en alla de mal en pire;

Tout le long du jour il pleuvra.

Quand je regagnais ma couchette,

Pluie et vent. Ion lan derira,

J'étais bien souvent en goguette;

Tout le long du jour il pleuvra.

Depuis longtemps la terre est née.

Pluie et vent, Ion laa derira,

Mais notre pièce est terminée;

Espérons qu'elle vous plaira.

NUIT.

MESURE POUR MESURE
DRAJtlE EN CINQ ACTES.

VINCENTIO, duc de Vienne.

ANGÉLOj gouverneur de Vienne en Tabsence du Duc.

ESCALUS, vieux seigneur, collègue d'Angélo dans le gouver-

nement.

CLAUDIO, jeune gentilhomme, frère d'Isabelle.

lUCIO, jeune libertin.

DEUX BOURGEOIS.
TABBIUS, geutilborome de la suite du Duc.

tE PRÉvbl ou CONCIERGE de la prison.

'JHOMAS, »

PIERRE, J"»"".

UN JUGE.
LECOUDE, constable niais.

CRÈME-FOUEIIÉE, jeune fou.

LE BOUFFON, au service de M»' Laruine.

ABHORSON, exécuteur des hautes-œuvres.

BERNARDIN, prisonnier abruti.

ISABELLE, sœur de Claudia.

MARIANNE, Uancée à Angélo.

,JULIETTE, amante de Claudio.

FRANCISCA, religieuse.

* LARUINE, entremetteuse.

SEIGNEURS, BOURGEOIS, GARDES, EXEMPTS, DOMESTIQUES.

La scène est à vienne.

ACTE PREMIER.

SCÈNE 1.

Un appartement dans le palais ducal.

Entrent LE DUC, ESCALUS, plusieurs Seigneurs et quelquM Domes-

tiques de la suite du Duc.

LE DUC. Escalus !

ESCALUS. Seigneur?
LE DUC. Il y aurait de ma part affectation verbeuse à vou-

loir expliquer les principes du gouvernement à un homme
dont je sais que la science en cette matière est supérieure

à tous les conseils que je pourrais lui donner : il ne me reste

donc qu'à me reposer sur votre capacité et votre mérite, et

à les laisser agir. La nature de nos peuples, les institutions

«le notre cité, et l'administration de la justice, ce sont là

tes choses dont nul ne posséda jamais mieux que vous la

pratique et la théorie : voilà votre commission, à laquelle

vous voudrez bien vous conformer ponctuellement. [Aux
eersonnes de sa suile.) Qu'on aille chercher Angélo. {Un
Domeslîque sort. Continuant.) Comment croyez-vous qu'il oc-

cupera notre place ? car vous savez que nous l'avons choisi

avec une sollicitude toute particulière, pour nous remplacer
dans notre absence ; que nous l'avons investi des terreurs du
pouvoir, revêtu de notre amom', et conféré à sa lieutenance

tous les attributs de notre autorité : qu'en pensez-vous?

ESCALUS. Si quelqu'un à Vienne méritait un témoignage
aussi ample de confiance et d'estime, c'était le seigneur

Angélo.
Entre ANGÉLO.

LE DUC. Le voici qui vient.

AKGÉLO. Toujours obéissant à la volonté de votre altesse,

je viens savoir quel est votre bon plaisir.

LE DUC. Votre conduite a un caractère qui permet à l'ob-

servateur d'y lire toute l'histoire de votre vie ; vous et vus
qualités, vous ne vous appartenez pas tellement en propre
que vous ayez le droit de vous concentrer dans vos vertus,

et vus vertus en vous. Le ciel fait de nous ce que nous lai-

sous des flambeaux, que nous n'allumons pas pour eux-

mêmes : car si nos vertus ne se répandaient pas hors de
nous, ce serait comme si nous ne les avions pas: les grands
génies ont été créés pour accomplir de grandes choses. La
nature est une divinité économe : quand elle prête une
parcelle quelconque de ses attributs, outre les remercîments
de son débiteur, elle veut obtenir des profits. Mais je parle

à un homme qui sait tout cela aussi bien que moi : écoutez-

moi donc, Angélo; en notre absence soyez en tout comme
nous-même. Je délègue à vos lèvres le droit de prononcer
des sentences de mort, et à votre cœur celui de pardonner.
Le vieil Escalus, quoique nommé le premier, vous sera su-

bordonné. Prenez votre commission.
ANGÉLO. Permettez, seigneur, qu'il ait été fait de mon

métal une plus longue expérience, avant qu'on y frappe une
si noble et si glorieuse empreinte.

LE DUC. Plus d'excuses; dans le choix que nous faisons

de vous, nous avons procédé avec maturité et réflexion;

acceptez donc les honneurs qui vous sont délégués. Mon
départ est tcUement pressé que je m'abstiens de traiter plu-

sieurs questions d'une haute importance. Nous vous écrirons

de nos nouvelles, selon le besoin des circonstances, et nous
comptons que vous nous tiendrez au courant de ce qui

pourra vous arriver ici. Sur ce, portez-vous bien; je vous
laisse tous deux à l'heureux accomplissement des devoirs de
votre charge.

ANGÉLO. Permettez-nous, seigneur, de vous accompagner
jusqu'à une certaine distance.

LE DUC. Le temps qui me presse ne le permet pas ; vous
pouvez, en vérité, vous dispenser, à cet égard, de tout scru-

pule; vous êtes les dépositaires de toute ma puissance;

vous déciderez selon les luinièies de voire conscience do
l'exécution et de l'interprétation des lois. Donnez-moi tous

deux la main; je partirai incognito : j'aime _ le peuple;
mais je n'aime pas a me donner en spectacle à ses yeux;
t'iut en les approuvant fort, je ne goûte que inédiocromeut le

bi uit de ses applaudissements et la véhémence de ses vivais,

et je ne crois pas qu'aucun homme sensé doive s'y plaire.

Encore une fois, adieu.

ANGÉLO. Que le ciel fasse prospérer vos desseins !

ESCALUS. Qu'il vous conduise et vous ramène heureux!
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LE DUC. Je vous remercie : adieu. {Il sort.)

ESCALus. Veuillez, je vous prie, me pei-mettre de conférer

librement avec vous; il me tarde de connaître à fond les

devoirs de ma charge : un pouvoir m'est confié, mais j'en

ignore l'étendue et la nature.

ANGÉLO. Il en est de même de moi... Retirons-nous en-

semble, et nous aurons bientôt éclairci ce point.

ESCALUS. Je suis aux ordres de votre excellence. {Ils sorUnl.)

SCÈiNE II.

Une rue.

Arrivent LUCIO et DEUX BOURGEOIS.

Lucio. Si le duc et les autres ducs n'entrent pas en com-
position avec le roi de Hongrie, voyez-vous, tous les ducs

tomberont sur le roi.

PREMIER BOURGEOIS. Le ciel veuille nous accorder la paix,

mais non celle du roi de Hongrie !

DEUXIÈME BOURGEOIS. Ainsi soit-U!

Luao. Vous concluez comme ce vieux pirate qui avait à

son bord les dix commandements ; seulement il en avait ef-

facé un.
DEUXIÈME BOURGEOIS. Tu ne déroberas pas?
Lucio. C'esc précisément celui-là qu'il avait éliminé.

PREMIER BOURGEOIS. Co commaiidemcnt-là prohibait les

fonctions du capitaine et de tout son équipage ; c'était pour
dérober (ju'ils mettaient en mer : quel -est parmi nous le

soldat qui, dans le benedicilc, trouve de son goût le passage

où l'on prie pour la paix ?

DEUXIÈME BOURGEOIS. Je n'ai jamais vu aucun soldat à qui

ce passage ait déplu.

Lucio. Je vous crois, car vous ne vous êtes jamais trouvé

là où l'on disait le benedicite.

DEUXIÈME BOURGEOIS. Nou? Une douzaine de fois au moins.

PREJiiER BOURGEOIS. Sup queUe gamme ?

Lucio. N'importe dans quel rhjthme et dans quelle langue.

DEUXIÈME BOURGEOIS. Et dans quelle religion, sans doute ?

LUCIO. Et pourquoi pas? le benedicite est le benedicite, les

grâces sont les grâces, en dépit de toutes les controverses.

Par exemple, vous, il n'y a pas de grâce au monde qui em-
pêche que vous ne soyez un franc vaurien.

PREMIER BOURGEOIS. Fopt bien j vous et moi, nous sommes
de la même étoffe.

Lucio. D'accord; comme laUsière et le veloiu-s; vous êtes

la lisière...

PREMIER BOURGEOIS. Et VOUS êtes Ic velours, cela va sans

dire.

LUCIO. Parbleu, voUà madame Laruine.

Entre Mme LARUINE.

PREMIER BOURGEOIS. Eh bien, comment va? quelle est celle

de vos hanches qui a la sciatique la plus aiguë?

M""^ LAiiuiiNE. Allons, allons ; on vient d'arrêter là-bas et

l'on conduit en prison un homme qui en valait cinq mUle
comme vous.

PREMIER BOURGEOIS. Qui est-cc, je vous prie?

M"* LARumE. C'est Claudio, le seigneur Claudio.

PREMIER BOURGEOIS. Claudio ouprisou? cela n'est pas.

M™" LAKUiJNE. Et moi, jo sais que cela est : je l'ai vu arrê-

ter, je l'ai vu emmener; ,il y a plus, c'est que dans trois

jours sa tète doit sauter.

LUCIO. Trêve de plaisanteries ; êtes-vous bien sùie de ce

que vous dites ?

M°" LARUINE. Je n'en suis que trop sûi'e; c'est pour avoir

fait un enfant à mademoiselle Juliette.

Lucio. Je commence à le croire ; il devait venir me trou-

\er il y a deux heures, et il était toujours exact à tenir sa

promesse.
DEUXIÈME BOURGEOIS. Du reste, cela s'accorde assez avec ce

que nous disions tantôt.

PREMIER BOURGEOIS. Cela s'accordc surtout avec la procla-

mation.
Lucio. Partons ; allons savoir ce qui en est. [Lucio et les

deux Bourgeois s'cloignent.)

51""= LARUINE. Ainsi, la guerre, la fièvre, la potence, la mi-
sère, m'enlèvent successivement tous mes chalands... Eh
bien, quelles nouvelles ?

Entre LE BOUFFON.

LE BOUFFON. U y a là-bas un homme qu'on mène en pri-

son.

H"" LARUINE. Bien; qu'a-t-il fait?

LE BOUFFON. Du tort à une femme.
M"" LARUINE. Mais quel est son délit?

LE BOUFFON. D'avoir péché dans certaine rivière.

M"" LARUINE. A-t-il fait im enfant à quelqiie jeune fille ?

LE BOUFFON. Nou, mais il a transformé une Ulle en femme.
Avez-vous entendu parler de la proclamation?

M°" LARUINE. De quelle proclamation?
LE BOUFFON. Daus Ics faubourgs de Vienne toutes les mai-

sons d'une certaine espèce vont être abattues.

M"" LARUINE. Et que deviendront celles de la ville?

LE BOUFFON. On Ics laisscra debout, pour en conserver la

graine; elles am-aient été pareillement abattues, sans un
sage bourgeois qui a parlé en leiu' favem'.

M"* LARUINE. Quoi! toutcs uos maisous dans les faubom'gs
vont être rasées?

LE BOUFFON. Jusqu'aux foudemcnts, ma chère.

M""' LARUINE. Voilà, j'cspère. Un changement dans la chose
publique! Que vais-je devenir?

LE BOUFFON. AHous, uc craiguez rien; les bons avocats ne
manquent jamais de clientèle ; en changeant de domidle
vous n'avez pas besoin de changer d'état

;
je continuerai à

être votre sommeUer. Courage : on am'a pitié de vous ; voi^s

i(ui avez blanchi au service, on aura pour vous des consi-

dérations.

M"^ LARUINE. Qu'avons-nous à faire ici, Thomas? éloi-

gnons-nous.
LE BOUFFON. Voici venir le seigneur Claudio, que le prévôt

conduit en prison; mademoiselle Juliette l'accompagne.
[Ib s'éloignent.)

SCÈNE m.
Une rue.

.arrivent, d'un côté, LE PRÉVÔT, CLAUDIO, JULIETTE et des

Esempls; de l'autre, LUCIO et deui Bourgeois.

cL.AUDio. L'ami, pourquoi me donnez-vous ainsi en spec-

tacle au public? Conduisez-moi en prison, ainsi que le man-
dat l'ordonne.

LE pRÉvô]'. C'est sans mauvaise intention que j'en agis

ainsi, mais par l'ordre formel d'Angélo.

CLAUDIO. Ainsi l'Autorité, ce demi-dieu de la terre, nous
fait payer arbitraii-ement la peine de notre délit. Le ciel le

veut ainsi ; elle frappe ou épargne à son gré; en fln de
compte, elle est toujours juste.

. LUCIO. Eh bien, Claudio, d'où vient cette contrainte exer-

cée contre vous ?

CLAUDIO. De trop de liberté, mon cher Lucio, de trop de

liberté. L'excès amène le jeûne, et toute liberté dont on

abuse aboutit à la servitude. Semblables aux rats, qui dé-

vorent avidement l'arsenic, il est dans notre nature de pom-
suivre un bien fatal dont nous avons soif, et après avoir bu,

nous mourons.
LUCIO. Si je savais parler aussi sensément entre les mains

de la justice, j'enverrais quérir certains de mes créanciers;

et pourtant, à dire vrai, j'aime autant déraisonner libre

que moraliser en prison. Quel est votre délit, Claudio?

CLAUDIO. Ce serait en commettre un que de le nommer.
LUCIO. Quoi donc? Est-ce l'homicide?

CLAUDIO. Non.
LUCIO. La paillardise?

CLAUDIO. Vous pouvez lui donner ce nom.
LE PRÉVÔT. Marchons, jeune homme, marchons.
CLAUDIO, au prévôt. Ami, encore un instant. (A Lucio.)

Lucio, j'ai un mot à vous dire. (// le prend à part.)

Lucio. Cent, s'il peut en résidter quelque bien pour vous.

Est-il vrai qu'on poursuive avec tant de rigueur la paillar-

dise ?

CLAUDIO. Voici ma position. En vertu d'une convention

réciproque et loyale, j'ai obtenu possession du lit de Ju-

liette ; vous connaissez cette dame : elle est complètement

ma femme ; U ne manque à notre union que la publicité et

l'accomplissement des cérémonies extérieiu-es : nous nous

en sommes abstenus en considération d'ime dot, retenue

encore dans les coffres de ses parents, auxquels nous avons

cru devoir cacher notre amour jusqu'à ce que le temps

nous les ait conciliés. Mais il arrive que la personne de Ju-

liette porte le témoignage trop hrécusable de notre mutuelle

ardeur.

LUCIO. EUe est enceinte, peut-être ?

CLAUDIO. Oui, malheui-eusement. Le gouvernem' qui a
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remplacé le duc, soit que la nouveauté de ses fonctions ait

égaré son jugement; soit que l'état soit pour lui un cheval
auquel, à peine assis en selle, il fait sentir Téperon afin de
lui faire savoir qu'il peut commander; soit que la tyrannie
soit inhérente à cette haute place, ou à celui qui l'occupe;

toujours est-il que le nouveau gouverneur a l'ait revivre
toutes ces vieilles lois pénales, qui étaient restées appendues
à la muraille, comme des armures roulUées, si bien que
dix-neuf soleils avaient passé sm* elles sans qu'on en fit

usage; le voilà qui, pour faire parler de lui, ressuscite pour
moi et m'applique ces lois assoupies et tombées en désué-
tude. Assurément, ce ne peut être que pour faire parler
de lui.

Lucio. Je n'en doute pas; et votre tète tient si peu sur
vos épaules, qpi'il suffirait pour la faire tomber du soupir

d'une jeune fille amoureuse. Envoyez quelqu'un auprès du
duc, et appelez-en à lui.

cLAximo. C'est ce que j'ai fait; mais on ne peut le trou-
ver. Je vous en prie, Lucio, rendez-moi un service. Aujom--
d'hui ma sœiu- doit entrer au couvent et y commencer son
noviciat : faites-lui connaître le danger de ma position

;

pi'iez-la, de ma part, de se concilier les amis du rigide mi-
nistre; qu'elle-même fasse dos démarches auprès de lui : je

fonde là-dessus un grand espoir; car il y a dans la jeunesse

un touchant et muet langage, auquel les hommes se laissent

émouvoir; en outre, ma sœur ne manque pas d'habileté

quand elle veut employer le raisonnement et la parole, et

elle possède l'art de persuader.
LUCIO. Puisse-t-eUe y réussir, autant pour l'encourage-

ment de nos pareils, qui sans cela seraient victimes d'une
énorme injustice, que dans l'intérêt de votre vie, que je se-

rais fâché de vous voir perdre sottement pour une bagatelle !

Je vais la trouver.

CLAUDIO. Je vous remercie, mon cher Lucio.

LUCIO. Dans deux heures,-^

cuiuDio. Allons, exempts, marchons. (Ils s'éloignent.)

SCÈNE IV.

L'intériegir d'un monastère.

Entrent LE DUC et LE MOINE THOMAS.

LE DUC. Non, mon père; écartez cette pensée; ne croyez

pas que les traits débiles de l'amour puissent percer un
cœur fort : si je vous demande un asile secret, c'est par
des motifs d'une nature plus sérieuse et plus grave que les

vaines préoccupations de la bouillante jeunesse.

LE MOINE. Votre altesse peut-elle les clire ?

LE DUC Mon père, nui mieux que vous ne sait combien
j'ai toujours aimé la retraite, et combien j'attache peu de
prix à iïéquenter ces sociétés brillantes, rendez-vous de la

jeunesse, de l'opulence et d'un luxe insensé. J'ai remis entre

les mains d'Angélo, homme rigide et d'une inflexible aus-
térité, mon pouvoir absolu et mon autorité dans Vienne ; il

me suppose parti pour la Pologne ; car c'est le bruit que j'ai

fait courir, et le public le croit. Maintenant, mon père, vous
me demanderez pourquoi j'en agis ainsi ?

LE MOINE. Je l'apprendrais avec plaisir, seigneur.
LE DUC. Nous avons des pénalités sévères et des lois acer-

bes, freins indispensables pour dompter de rétifs coursiers;
depuis quatorze ans ces lois sommeillent, semblables au lion

devenu vieux qui reste dans sa caverne et ne va plus cher-
cher sa proie. Vous avez vu de ces pères indulgents qui
suspendent à la muraille les redoutables brins de bouleau,
comme une menace toujours présente aux yeux de lem-s en-
fants ; c'est im épouvantait dont on ne fait point usage, et-

qui finit par devenir un objet de moquerie plutôt que de
crainte. Il en est de même de-nos lois : n'étant pas appli-

quées, elles sont mortes par le fait ; la licence donne des
chiquenaudes à la justice, l'enfant bat sa nourrice, et c'en

est fait de l'ordre et de la décence.
LE MOINE. 11 dépendait de votre altesse de délier les mains

à la justice quand vous l'estimiez convenable; et elle eiit paru
plus redoutable dans vous que dans le seigneur Angélo.

LE DUC Trop redoutable peut-être. C'est ma faute si le

peuple s'est donné carrière, et il y aurait tyrannie à moi
de le frapper et de le punir pour des transgressions que j'ai

autorisées
; car nous autorisons le mal quand nous le to-

lérons au lieu de le punir. J'ai donc, mon père, délégué
cette tâche à Angélo. A l'abri de mon nom, il pourra frap-
per le mal dans sa racine, sans que mon caractère, qui ne

sera point en vue, soit en butte à la censure. Pour voir de
mes propres yeux son administration, je veux, revêtu de
l'habit de votre ordre, visiter à la fois le prince et les sur

jets : veuillez donc me fournir le costume nécessaire, et

m'enseigner ce que je dois faire, afin de passer pour un
véritable moine. Plus tard je vous expliquerai à loisir les

autres motifs qui me font agir. Qu'il vous suffise mainte-
nant de savoir que le seigneur Angélo est austère

; qu'il est

en garde contre l'envie ; c'est à peine s'il convient que son
sang coule, et que le pain est plus de son goiit que la pierre :

s'il est vrai que le pouvoir change l'honime;, nous verrons
sans voile nos hypocrites. {Ils sortent.)

SCÈNE V,
L'intérieur d'un couvent.

Entrent ISABELLE et FRANCISCA.

ISABELLE. Sont-ce là tous vos privilèges, à vous autres re~

hgieuses?

FRANCISCA. Ne sont-ils pas assez ^ands ?

ISABELLE. Oui, ccrtes; je n'en désire pas davantage; si je
regrette jjuelque chose, c'est qu'une règle plus sévère ne
soit pas imposée à la comnaunauté des sœurs de Sainte-
Claire.

Lucio, appelant du dehors. Holà! paix en ce lieu!

ISABELLE. Qui appelle ?

FRANCISCA. C'est Une voix d'homme : ma chère Isabelle,

ouvrez-lui et sachez ce qu'il veut; cela vous est permis; à
moi, non; vous n'avez point encore prononcé vos vœux :

lorsque vous l'aurez fait, vous ne pourrez converser avec
des hommes qu'en présence de la supérieure ; alors, si vous
leur parlez, il vous faudra cacher votre visage, ou si vous
le leur montrez, vous rie pourrez leur parler. Il appelle de
nouveau; répondez-lui, je vous prie.

ISABELLE. Paix et félicité! Qui appelle?

Entre LUCIO.

LUCIO. Salut, vierge, si vous l'êtes, comine vos joues roses

le proclament ! Pourriez-vous me conduire en présence d'I-

sabelle, ime des novices de ce couvent, et la. sœur dériii'^

fortuné Claudio ?

ISABELLE. L'infortuné Claudio! Pourquoi infortuné? Je

vous le demande avec d'autant plus de raison que je suis

Isabelle, sa sœur,
LUCIO. FiUe douce et charmante, votre frère vous salue;

pour ne pas vous faire languir, je vous dirai qu'il est en
prison.

ISABELLE. Malheureuse que je suis!... Pourquoi?
LUCIO. Pour un délit pour lequel, si j'étais son juge, ji

ne le punirais que par des remerciments : il a fait un
enfant a sa maîtresse.

ISABELLE. Quel contc me faites-vous là?

LUCIO. Ce que je vous dis est vrai : bien cme ce soit mon
péché familier que de papillonner autour des belles et de
lem- conter fleurette, sans penser un mot de ce que je leur

dis, je ne voudrais pas en agir ainsi avec toutes les jeunes

filles indistinctement : je vous considère comme une créature

céleste et sacrée, comme un esprit immortel par votre re-

noncement au monde, et je me crois obligé de vous parler

avec sincérité comme à mie sainte.

ISABELLE. Vous Waspliémez les justes en vous moquant de
moi.

LUCIO. Ne le croyez pas; voici les faits eu deux mots:
votre frère et son amante se sont unis par un enibrasse-

ment ; de même qu'en mangeant l'estomac se remplit, de
même qu'à l'époque de la floraison la terre ensemencée
porte une abondante récolte ; c'est ainsi que fécondée par
lui, l'aspect de sa personne atteste le travail d'une heu-
reuse culture.

ISABELLE. Une fejnn^e est enceinte de lui... ma cousine

Juliette?

Lucio. Est-elle votre cousine ?

ISABELLE. Ma cousine d'adoption, selon l'usage des jeunes
écolières, qui se donnent entre elles de petits norns d'amitié.

LUCIO. C est elle-même.
ISABELLE. Oh! qu'il l'épouse!

LUCIO. Voilà la difficulté. Le duc, on ne sait pourquoi, est

parti d'ici; j'étais du nombre de ceux que ses promesses te-

naient dans l'expectative ; mais nous savons par ceux qui

sont dans le secret des afl'aires, que les bruits qu'il laissait

s'accréditer étaient à une distance infinie de ses viuis des-
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Seins. A sa place, et investi de toute son autonlé, gouverne

le seigneur Angélo ; le sang de cet homme n'est que de

l'eau de neige ; il n'a jamais ressenti l'aiguillon et l'impul-

sion des sens. 11 reprime les penchants de la chair au profit

de l'esprit par l'étude et le jeûne. Afin d'effrayer l'abus et la

licence qui depuis longtemps ont circule en présence de l'i-

nexorable loij comme des souris entre les pattes du lion, il

a exhimié un édit rigoureux. Selon ses dispositions pénales,

TOtre frère a encouru la peine capitale ; Angélo l'a- fait ar-

rêter ; il prétend lui appliquer la loi dans toute sa rigueur,

et faire de lui mi exemple. Tout espoir est perdu, à moins
que vous n'ayez le talent de fléchir Angélo par votre tou-

chante intercession ; et c'est pour ce motif que votre mal-

heureux frère m'envoie auprès de vous.

ISABELLE. En veut-il donc à sa vie?
Lucio. 11 l'a déjà condamné, et l'on m'a assuré que déjà

le prévôt a reçu les ordres nécessaires pour son exécution.

ISABELLE. Hélas ! moi, faible fille, que puis-je faire pour
lui?

Lncio. Faites l'essai du pouvoir que vous possédez.

ISABELLE. Mon pouvoir !. .. hélas ! je doute.

Lucio, Nos doutes sont des traîtres, et nous font perdre le

bien que nous pourrions obtenir, en nous ôtant le courage
de le tenter. Allez trouver le seigneur Angélo ; qu'il ap-
prenne par vous que les hommes accordent tout à la beauté

qui implore ; et que lorsqu'elle s'agenouille et plèm'e, ses

demandes deviennent les leurs, comme si elles leur étaient

personnelles.

ISABELLE. Je verrai ce que je puis faire.

Lccio. Mais hàtez-vous.

ISABELLE. Je vais sur-le-champ m'en occuper; je ne pren-

drai que le temps d'aller donner connaissance de cette af-

faire a la supérieure. Je vous rends d'humbles actions de
grâce; recommandez-moi à mon frère; dès ce soù', je lui

ferai savoir le résultat de ma démarche.
Lucio. Je prends congé de vous.

ISABELLE. Recevez mes adieux, [Ils sortent.)

ACTE DEUXIÈME.

SCÈNE I.

Une salle dans la maison d'Angélo.

Entrent ANGÉLO, ESCALUS , UN JUGE, LE PREVOT, des Officiers

de justice, et diverses personnes de la suite d'Angélo.

ASGÉLO. Nous ne devons pas faire de la loi im vain épou-
vantail, mis là pour effrayer les oiseaiLx de proie, qui, lui

voyant toujours la même forme, s'y accoutument si bien,

qu'au lieu d'en avoir peur ils viennent s'y percher.
ESCALUS. Sans doute; mais nous pouvons être rigoureux,

et néanmoins nous borner à pratiquer une légère incision,

au lieu d'assommer et de frapper a mort. Hélas ! ce jeune
homme, que je voudrais sauver, avait un noble père

;
j'en

fais juge votre excellence. J,e sais que vous êtes d'ime vertu
rigide ; toutefois, si dans le cours de vos propres affections,

vous aviez eu le temps et le lieu d'accord avec vos désirs, ou
si l'action de votre sang avait atteint le degré d'énergie

nécessaire à l'accomplissement de votre projet, ne vous se-

rait-il pas, une fois au moins dans votre vie, arrivé de fail-

lir comme celui que vous condamnez aujourd'hui, et d'en-

courir les rigueurs de la loi?

ANGÉLO. C'est une chose que d'être tenté, Escalus, et une
autre que de succomber. Je ne nie pas que dans le jury qui
prononce sur la vie d'un prisonnier, il ne puisse se trouver
sur les douze un ou deux volem's plus coupables que celui

qu'ils sont appelés à juger : la justice saisit le crime là où
elle le découvre

;
que des volem'S jugent d'autres voleurs,

c'est ce que la justice doit ignorer. 11 est clair que trouvant
un joyau, nous nous baissons et le ramassons, parce que
nous le voyons ; mais ce que nous ne voyons pas, nous le

foulons aux pieds et n'y pensons même pas. Ne cherchez
point à atténuer son délit, en me disant que j'aurais pu en
commettre de semblables; ah ! plutôt, moi qui le condamne,
si jamais je me rends coupable comme lui, que ma mort
soit prononcée à mon propre tribunal, et que rien de partial

n'intervienne. Seigneur, il faut qu'il meure.
ESCALUS. Qu'il eu soit comme votre sagesse l'aura décidé.

ANGÉLO. Où est le prévôt?

LE PRÉVÔT, iie Voici aux ordres de votre excellence.

ANGÉLO. Veillez à ce que Claudio soit exécuté demain ma-
tin à neuf heiu'es. Qu'on lui donne un confesseur, et qu'il

se prépare; car il touche au terme de son pèlerinage. {Le

Prcvùl sort.)

ESCALUS. Allons, que le ciel lui pardonne, et nous par-

donne à tous tant que nous sommes ! Les uns s'élèvent par
le péché, d'autres tombent par la Acrtu : il en est qui tra-

versent sains et saufs la foret des vices sans porter la peine

d'aucun ; il en est d'autres qui sont condamnés pour une
faute unique.

Entrent LECOUDE, CRÊME-FOUETTÉE, LE BOUFFON, des

Exempts, etc.

" LECOUDE. AUons, amenez-les; si ce sont d'honnêtes gens
dans la société que ceux qui usent de toutes sortes d'abus,

dans les maisons publiques, je ne connais plus de lois.

Amenez-les.
ANGÉLO. Eh bien 1 l'ami, quel est votre nom, et de quoi-

s'agit-il?

LECOUDE. Avec la permission de votre excellence, je suis

l'humble constable du duc, et je me nomme Lecoude; je'

m'appuie sur la justice, seigneur, et j'amène ici devant

votre excellence deux notables bienfaiteurs.

ANGÉLO. Des bienfaiteurs, bon I Quelle sorte de bienfaiteurs

sont-ils ? Ne seraient-ce pas des malfaiteurs ?

LECOUDE. Avec la permission de votre excellence, je ne
sais pas trop ce qu'ils sont; mais ce dont je suis sur, c'est

que ce sont des scélérats, dénués de toutes les profanations

que les bons chrétiens doivent avoir.

ESCALUS. Voilà un exposé des plus clairs, et un constable

bien sensé.

ANGÉLO. Allons, quelles sont leurs professions et qualités?

Lecoude est votre nom? Pourquoi ne parlez-vous pas, Le-

coude ?

LE BOUFFON. Cck HO lui ost pas possible, seigneur; la

manche de son esprit est percée au coudé.

ANGÉLO. Qui êtes-vous?

LECOUDE. Lui, seigneur? c'est Un garçon sommelier, un
souteneur de mauvais lieu, au service d'une de ces femmes
de mauvaise vie, dont les maisons, à ce qu'on dit, ont été

démolies dans les faubourgs; maintenant elle se donne pour

tenir une maison de bains, ce qui, je pense, est un fort

mauvais lieu encore.

ESCALUS. Comment le savez-vous?

LECOUDE. Seignem-, ma femme, que je détesté', à là face

du ciel et de votre excellence...

ESCALUS. Qui, votre femme ?

LECOUDE. Oui, seigneur, ma femme, qui, grâce à Dieu,

est une honnête femrae.

ESCALUS. Et c'est pour cela que vous la détestez?

LECOUDE. Oui, seigneui-j je déteste et ma femme et moi-
même, que la maison en question, si ce n'est pas un mau-
vais lieu, tant pis pour celle qui la tient, car c est une mai-
son fort sale.

ESCALUS. Comment savez-vous cela, constable?

LECOUDE. Parbleu, je le sais par ma femme, qui, si elle

eût été une femme adonnée à la chair, am'ait peut-être été

accusée de fornication, d'adultère, et de toutes espèces d'im-

puretés.

ESCALUS. Par le fait de cette femme?
LECOUDE. Oui, par le fait de madame Laruine; mais elle

a craché au visage de l'homme, et lui a tenu tête.

LE BOUFFON. SeigneuT, avec la permission de votre excel-

lence, cela n'est pas.

LECOUDE. Prouve-le devant ces mécréants, prouve-le,

homme honorable.
ESCALUS, à Angélo. Entendez-vous comme il transpose les

mots?
LE BOUFFON. Seigneur, sa femme était enceinte lorsqu'elle

est entrée chez nous; il lui prit ime envie, sauf le respect

de votre excellence, de manger des pruneaux cuits. Or, sei-

gneur, nous n'en avions que deux qui alors, et il y a long'-

temps de cela, étaient placés comme qui dirait dans un plat

à dessert, un plat pouvant valoir trois pence; vos exceh
lences ont vu sans doute de Ces sovteâ de plats ; ils ne sont

pas en porcelaine, mais ce sont néanmoins de fort bons plats.

ESCALUS. Allez toujours, peu importe le plat.

LÉ BOUFFON. Effectivement, seigneui'j cela n'importe pas

' Il veut dire que/o««te.
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!r moins du inonde, vous avez parfaitement raison ; mais
venons au fait. Comme je disais donc, madame Lecoude

itant enceinte, fort avancée dans sa grossesse, avait envie

de manger des pruneaux ; et, comme je le disais, il n'y en

avait que deux dans le plat ; monsieur Crême-Fouettée ici

présent, en propre original, ayant, comme je l'ai dit, mangé
le reste, pour lesquels, comme je l'ai dit, il avait payé un
prix fort honnête; car, comme vous le savez, monsieur
Crême-Fouettée, je n'ai pas pu vous rendie trois pence.

CRÊME-FOUETTÉE. C'est vrai.

LE BOUFFON. Fort Meu ! vous étiez alors, si vous vous le

rappelez, occupé à casser les noyaux des pruneaux susdits.

CRÊME-FOUETTÉE. Effectivement.

LE BOUFFON. Fort bien! je vous disais, si vous vous le

rappelez, qu'un tel et un tel ne guériraient jamais de la

maladie que vous savez, à moins de s'imposer un régime
sévère, comme je vous disais.

CRÊME-FOUETTÉE. Tout ccla cst Vrai.

LE BOUFFON. Fort bien, donc !

ESCALUS. Allons, VOUS êtes vai sot ennuyeux; arrivez au
fait. Qu'a-t-on fait à la femme de Lecoude dont il ait sujet

:1e se plaindre? Venez à ce qu'on lui a fait.

LE BOUFFON. Seigucur, votre excellence ne peut encore en
venir là.

ESCALus. Ce n'est pas non plus mon intention.

LE BOUFFON. Mais, seigneur, vous y viendrez, avec la per-

mission de votre excellence : et, je vous en supplie , sel-

tçneur, regardez monsieur Crême-Fouettée, c'est un homme
de quatre-vingts livres sterling de revenu, dont le père est

mort à la Toussaint; n'est-ce pas, à la Toussaint, monsieur
Crême-Fouettée ?

CRÊME-FOUETTÉE. La veillfi de la Toussaint.

LE BOUFFON. Fort bien ! en voilà, j'espère, des vérités ! Il

élait donc, comme je disais, seigneur, assis sur une chaise

basse; c'était dans la chambre dite de la grappe de raisin,

que vous préférez à toute autre, n'est-il pas vrai?

CRÊME-FOUETTÉE. Je la préfèi'c, parce que c'est une cham-
bre bien aérée et bonne pom- l'hiver.

LE BOUFFON. Fort bien donc! en voilà, j'espère, des vé-

rité !

ANGÉLo. Cela va durer autant qu'une nuit de Russie, à
l'époque de l'année où les nuits y sont le plus longues.' Je

vais me retirer et vous laisser entendre la cause, espérant

que vous y trouverez cause suffisante pour les fustiger tous.

ESCALus. Je le crois. Salut à votre excellence. (Angélo

sort.)

ESCALUS, conlinuanl. Allons, poursuivez
;
qu'a-t-on fait à

la femme de Lecoude, encore une fois ?

LE BOUFFON. Une fois, seignem-? on ne lui a rien fait une
fois.

LECOUDE. Je vous en conjure, seigneur, demandez-lui ce

que cet homme a fait à ma femme.
LE BOUFFON. Je supplie votre excellence de me le deman-

der.

ESCALUS. Eh bien, qu'est-ce que cet homme lui a fait?

LE BOUFFON. Je VOUS cu prie, seignem-, regardez le visage

de cet homme. — Mon cher monsieur Crème-Fouettée

,

veuillez regarder son excellence; c'est dans un but utile. —
Votre excellence a-t-elle examiné attentivement son visage?

ESCALUS. Oui.

LE BOUFFON. Jc VOUS 6X1 prie, considérez-Ie bien.

ESCALUS. C'est bien.

LE BOUFFON. Votre excellence voit-elle dans son visage

quelque chose de coupable ?

ESCALUS. Non, certes !

LE BOUFFON. Jc suis prêt à jurer sur la Bible que ce qu'il

y a de pire en lui, c'est sa figure ; tort bien donc ! si sa fi-

gure est ce qu'il y a de pire en lui, comment aurait-il pu
laire le moindre tort à la femme du constable? je le de-

mande à votre excellence.

ESCALUS. 11 a raison; constable, que dites-vous à cela?
LECOUDE. D'abord, permettez-moi de vous dire que celte

maison est une maison suspecte, ensuite que ce drôle est im
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drôle suspect, enfin que sa maîtresse est une femme suspecte.

LE BOUFFON. SuT ma parole, seignem*, sa femme est mie
personne plus suspecte qu'aucun de nous;

LECOiJDE. Valet, tu mens; tu mens, valet maudit : le temps
est encore à venir où eUe ait jamais été suspectée avec
homme, femme ou enfant quelconque.

LE BOUFFON. Seigueup, elle a été suspectée avec lui avant
qu'il l'épousât.

ESCALus. Qui dit vrai ici, du constable ou du vaurien ?

lECouDE. mécréant 1 ô valet! ô cannibale pervers !

Moi, suspecté avec eUe avant de l'épouser ! Si jamais j'ai

été suspecté avec elle ou elle avec moi, je veux ne plus être

aux yeux de votre excellence l'humble constable du duc.

Prouve ton dire, cannibale pervers, ou je t'intente une action

en voies de fait.

ESCALUS. S'il vous donnait un coup de poing, vous pour-
riez aussi lui intenter une action en calomnie.

LECOUDE. Parbleu, ie remercie votre excellence de cet avis.

Que votre excellence' veut-elle que jetasse de ce mécréant?
ESCALus. A vrai dire, constable, comme il 7 a en lui des

mélaits que vous ne seriez pas tâché de découvrir si vous
le pouviez, qu'il continue à vivre ainsi que par le passé,

jusqu'à ce que vous ajez constaté en quoi ces. méfaits con-
sistent.

LECOUDE. Parbleu, je remercie votre excellence. — Tu vois

maintenant, coquin, ce que tu t'es attiré ; tu es condamné
à continuer, valet, à continuer.

ESCALUS, à Crème-Fouellée. Où êtes-vous né, l'ami?
CEÈME-FOUETTÉE. Ici, à Vienne, seigneur.

ESCALUs. Jouissez-vous d'un revenu de quatre-vingts Uvres
sterling?

CRÈME-FOUETTÉE. Oui, seigneuT, avec la permission de
votre excellence.

ESCALDS. C'est bien ! (Au Bouffon.) Vous, quel est votre

état?

LE BOUFFON.. Je suls garçoD sormnelier, le garçon somme-
lier d'une pauvre veuve.

ESCALus. Le nom de votre maîtresse?
LE BOUFFON. Madame Laruine.
ESCALus. A-t-eUe eu plus d'un mari?
LE BOUFFON. Ncuf, seigneuF; Laruine a été le dernier.

ESCALUS. Neuf!... Approchez, monsiem- Crême-Fouettée

;

monsieur Crème-Fouettée, je ne vous conseille pas d'avoir

des liaisons avec des garçons sommeliers ; ils vous soutire-

ront, monsieur Crême-Fouettée, et vous les ferez pendre :

partez, et que je n'entende plus parler de vous.

CRÊME-FOUETTÉE. Je remercie votre excellence; pom- ma
part, je ne suis jamais entré dans une taverne sans qu'on
m'y ait soutiré.

ESCALUS. C'est bien; en voilà assez, monsieur Crême-
Fouettée; adieu. (Crêine-Fouellée sort.)

ESCALUS, continuant. Approchez, monsieur le sommelier;
comment vous nommez-vous, monsieur le sommelier?

LE BOUFFON. PompéC.
ESCALUS. Quel auti-e nom avez-vous encore ?

LE BOUFFON. L'Échinc.

ESCALUS. Vous en avez une des plus vastes, de sorte que,
dans le sens le plus bestial, vous êtes Pompée le Grand.
Pompée, mon ami, vous n'êtes guère qu'un entremetteur,
quelque couleur que vous donniez à la chose, en vous fai-

sant passer pour sommelier. N'est-il pas vrai? allons, dites

la vérité ; vous ne vous en trouverez pas plus mal.
LE BOUFFON. A Vrai dire, seigneur, je suis un pauvre diable

qui fait ce qu'il peut pour vivre.

ESCALUS. Et vous prétendez vivre d'un pareil métier.

Pompée? qu'en pensez-vous. Pompée? Est-ce un métier

LE BOUFFON. Oui, seigncuT, si la loi voulait le permettre.

ESCALUS. Mais la loi ne le permet pas, Pompée, et il ne
sera pas permis à Vienne.

LE BOUFFON. Est-ce quo votre excellence prétend châtrer

et chaponner toute la jeunesse de la ville?

ESCALUS. Non, Pompée.
LE BOUFFON. En ce cas, seigneur, dans mon humble opi-

TOME I. 37
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nion, elle continuera à pécher par là : si votre excellence

veut prendre des mesiu-es contre les prostituées et les dé-

bauchés, elle n'aura rien à craindre des entremetteurs.

ESCALUS. De jolies mesures sont déjà en vigueur, je puis

vous l'assiuer : il ne s'agit de rien moins que de décapita-

tion et de pendaison.

LE BOUFFON. Si VOUS décapitez et pendez pendant dix ans
seulement ceux qui pèchent dans ce sens-la, il y aura di-

sette de têtes, et vous serez obligé d'y pourvoir. Que cette

loi reste en vigueur dans Vienne pendant dix ans, et je veux
prendre à bail la plus belle maison de la viUe, à raison de
trois pence par travée : si vous vivez assez pour être témoin
de ces choses-là, dites que Pompée vous les a prédites.

ESCALUs. Je vous remercie, mon brave Pompée; et pour
reconnaître votre prophétie, écoutez ce que j'ai à vous
dire. Tardez-vous de reparaître devant moi pour un motif
de plainte quelconque ; tâchez aussi d'élire un autre domi-
cile que celui que vous avez maintenant; autrement. Pom-
pée, je vous poursuivrai jusque sous vos tentes, et me mon-
trerai à votre égard un César redoutable

;
pour parler sans

métaphore. Pompée, je vous ferai fustiger; pour cette fois.

Pompée, portez-vous bien.

LE BOUFFON. Je remercie votre excellence de son bon con-
seil

;
quant à savoir si je le suivrai, la chair et la forlmie

en décideront.

Me fustiger? non, non; un stupide manant

Peut fustiger sa haridelle;

Jamais semblable bagatelle

N'éloigna de sa voie un cœur ferme et vaillant.

(/( sort.)

ESCALus. Approchez, monsieur Lecoude ; venez ici, mon-
sieur le constable : combien y a-t-il de temps que vous oc-

cupez cet emploi?
LECOUDE. Sept ans et demi, seigneur,

ESCALUS. A voir l'aplomb que vous mettez dans l'exercice

de vos fonctions, j'avais deviné que vous n'y étiez pas no-
vice : vous dites sept ans entiers?

LECOUDE. Et demi, seigneur.

EBCALus. Hélas ! il a dû vous en coûter bien des fatigues

et des peines ! on a tort de vous imposer si longtemps ce

service; votre quartier ne contient-il pas un norabre suffi-

sant d'hommes aptes à remplir ces fonctions ?

LECOUDE. A vrai dii'e, seigneur, il en est peu qui aient ce
genre de talent : ceux qu'on a choisis poiu- cela s'empres-
sent de me choisir à leur tour pour les remplacer ; cela me
vaut quelque argent, et je fais le servge de tout le monde.

ESCALUS. Écoutez; apportez-moi les noms de six ou sept
des plus capables de votre paroisse.

LECOUDE. Chez votre excellence, seigneur ?

ESCALUS. Chez moi : adieu. [Lecoude sort.)

ESCALUS, au Juge. Quelle heiue pensez-vous qu'il soit ?
LE JUGE, Onze heures, seigneur.

ESCALUS. Je vous invite à venir dîner chez moi,
LE JUGE. Je vous remercie humblement.
ESCALUS. La mort de Claudio m'afflige ; mais la chose est

sans remède.
LE JUGE. Le seigneur Angélo est sévère.

ESCALUS. C'est une sévérité nécessaire : la clémence trop
fi-équente n'est plus clémence; le pardon d'une première
faute en enfante une seconde : et pourtant,— pauvre Clau-
dio ! — il n'y a plus de remède. Venez, monsieur, [Ils sor-
Cenl.)

SCÈNE II.

Une autre pièce dans la maison d'Angélo.

Entrent LE PllÉVOT et UN DOMESTIQUE.

LE D05IESTIQUE. H cst occupé à cntcudre une cause; il ne
tardera pas à venir

;
je vais vous annoncer.

LE PRÉVÔT. Faites, je vous prie. [Le Domestique sort.]

LE PRÉVÔT, conlimianl. Je saurai quelle est sa volonté dé-
finitive; peut-être se laissera-t-il fléchir : hélas! le crime
de ce mallieureux est, pour ainsi dire, un crime ep songe !

C'est un vice plus ou moins inhérent à toutes les conditions,

à tous les âges; faut-il, lui, qu'il meure pour cela?

Entre ANGÉLO.

ANGÉco. Eh bien, prévôt, que me voulez-vous?
LE PBÉvÔT. Votre volonté csl-cllc que Claudio meure dc-

maio?

ANGÉLO. Ne vous ai-je pas dit que oui ? N'en avez-vous pas

reçu l'ordre? pourquoi le demander de nouveau?
LE PRÉVÔT. Dans la crainte qu'il ne fût trop précipité.

Avec votre permission, j'ai vu souvent, après l'exécution, la

justice se repentir de son arrêt.

ANGÉLO. Allez, cela me regarde : faites votre devoir, ou
donnez votre démission ; on se passera de vous.

LE PRÉVÔT. Je demande pardon à votre excellence. — Que
faut-il faire, seigneur, de la gémissante Juliette ? Elle est

bien près de son terme.
ANGÉLO, Qu'on la conduise dans quelque lieu plus conve-

nable; et cela promptement.

Rentre LE DOMESTIQUE,

5.E DOMESTIQUE. La sœuT du condamné demande à vous
parler.

ANGÉLO. Il a donc une sœur?
LE PRÉVÔT. Oui, seigneur; c'est une jeune fiUe vertueuse,

sur le point de se faire religieuse, si efie ne l'est déjà.

ANGÉLO. Fort bien; qu'elle entre. [Le Domestique sort.)

ANGÉLO, continuant. Vous, veillez à ce que la pécheresse
soit transférée ailleurs; qu'elle ait le nécessaire, sans prodi-

galité : des ordres seront donnés à cet effet.

Entrent LUCIO et ISABELLE.

LE PKÉvÔT, faisant quelques pas pour se relirer. Je prends
congé de votre excellence.

ANGÉLO, Restez encore un moment. [A Isabelle.] Vous êtes

la bien venue : quel motif vous amène?
ISABELLE. J'ai une grâce à implorer de votre excellence, si

elle veut bien avoir la bonté de m'entendre.
ANGÉLO. Voyons, quelle est votre requête?
ISABELLE. Il est Un vico que sur tous autres j'abhorre et

souhaite voir tomber sous le coup de la justice, un vice en
favem' duquel je ne plaiderais pas si je n'y étais obligée,

dont je ne prendrais pas la défense si je n'étais partagée
entre deux impulsions contraires.

ANGÉLO. Eh bien, venons au fait.

ISABELLE. J'ai un frère qui est condamné à mort. Je vous
en conjure, que ce soit sa faute que l'on condamne, et non
mon frère.

LE PRÉVÔT, à part. Que le ciel t'accorde le don de l'émou-
voir!

ANGÉLO. Condamner la faute, et non le coupable! Mais
tous les crimes sont condamnés avant leur accomplisse-
ment: de quoi serviraient mes fonctions, si elles consistaient

à signaler les fautes que punit la loi, en laissant impunis
leurs auteui's?

ISABELLE. loi justs, mais sévère 1 je n'ai donc plus de
frère ! Le ciel conserve votre excellence ! [Elle fait quelques

pas pour se relirer.)

Lucio, s'approchanl d'elle. N'abandonnez pas ainsi la

partie; suppliez-le de nouveau ; agenouillez-vous devant
lui; suspendez-vous à sa toge; vous êtes trop froide : si vous
aviez envie d'une épingle, vous ne la demanderiez pas avec
plus de froideur : parlez-lui encore, vous dis-je.

ISABELLE. Faut-il donc qu'il meure? .

ANGÉLO. Jeune fille, il n'y a pas de remède.
ISABELLE. Il y en a

;
je crois que vous pouvez lui pardon-

ner sans que votre merci afflige ni le ciel ni les Hommes.
ANGÉLO. Je ne le veux pas.

ISABELLE. Mais le pourriez-vous, si vous le vouliez ?

ANGÉLO. Ecoutez; ce que je ne veux pas, je ne le puis pas.

ISABELLE, Mais le pourriez-vous sans nuire à qui que ce

fût au monde, si votre cœur était touché de la même pitié

que lé mien ressent pour lui ?

ANGÉLO. Son arrêt est prononcé ; il est trop tard!

Lucio, bas, a Isabelle. Vous êtes trop froide,

ISABELLE. Trop tard ? non sans doute ; moi, quand j'ai

prononcé une parole, je puis revenir sur ce que j'ai dit.

Croyez-moi, la splendeur qui entoure les grands, la cou-
ronne du monarque, le glaive de la justice, le bâton du
maréchal, la toge du magistrat, rieri de toiit cola neleur
sied aussi bien que la clémence. Si mon frère eût été à
votre place et vous à la sienne, vous eussiez failli connue
lui ; mais il n'eût pas été aussi inflexible que vous.

ANGÉLO. Retirez-vous, je vous prie.
'

ISABELLE. Plût au ciel' que j'eusse votre pouvoir et quQ
-vous fussiez Isabelle ! les choses se passeraient-elles ainsi?
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non, je comprendrais ce que c'est que d'être juge^ et ce que
c'est que d'être prisonnier.

Lucio, 6a*, à Isabelle. Oui, attaquez sa sensibilité : c'est

ia bonne veine.

ANGÉLO. Votre frère est condamné sans retour par la loi,

et vous perdez vos paroles.

ISABELLE. Hélas ! hélàs ! U fut un temps où tout le genre
humain était aussi condamné, et celui qui am-ait pu juste-

ment se prévaloir de cette condamnation y trouva un re-

mède. Que deviendi'iez-vous, si lui, qui est le juge suprême,
vous jugeait selon vos mérites ? Oli ! pensez a cela, et vous

vous sentirez un homme nouveau, et la miséricorde parlera

par votre bouche.
ANGÉLO. Résignez-vous, jeune fille; ce n'est pas moi, niais

la loi, qui condamne votre frère; fùt-il mon parent, mon
frère ou mon fils, il en serait de même à son égard. — 11

faut qu'il raeui'c demain.
ISABELLE. Demain ? oh ! cela est bien subit ! épargnez-le

;

il n'est pas préparé à mourir ! Les volatiles mêmes destinées

à nos tables, nous les tuons dans leur saison ; aurons-nous

pour le ciel moins d'attention que pour nous-mêmes et nos
grossiers besoins? Mon clément seigneur, réfléchissez-y.

Qui, jusqu'à ce jour, a-t-on mis à mort pour ce crime ? Et

pourtant il est grand le nombi'C de ceirx qui l'ont commis !

Lucio, bas, à Isabelle. Bon ; bien parlé.

ANGÉLO. Bien qu'elle ait sommeillé, la loi n'était pas

morte : tant de coupables n'auraient pas osé commettre ce

crime, si le premier qui enfreignit la loi en avait porté la

peine. Maintenant la loi est éveillée; elle connaît des délits

qui se commettent; son prophétique regard voit comme
dans un magique cristal* les crimes à venir, tant ceux qui

existent déjà que ceus que la tolérance a nouvellement en-

gendrés, et qui, couvés maintenant, doivent naître plus

tai'd ; elle a résolu que ces crimes n'en procréei'aient point

d'autres, mais finiraient avec leurs auteurs.

ISABELLE. Toutefois montrez quelque pitié.

AKGÉLo. J'en montre surtout en faisant justice, car alors

j'ai pitié d'hommes que je ne coimais pas, et qu'un crime
pardonné rendrait plus tard coupables; et je rends service

a celui qui, expiant par sa mort son action criminelle, ne
vivra pas pour en commettre une autre. Résignez-vous

;

votre frère mourra demain ; il le faut.

ISABELLE. Ainsi vous êtes le premier qui appliquiez la loi,

et lui le premier qu'elle frappe. Oh ! il est neau d'avoir la

force d'un géant, mais c'est tyrannie que d'en user comme
un géant.

. Lucio, bas, à Isabelle. Voilà qui est bien dit.

ISABELLE. Si les hommos en place pouvaient tonner comme
Jupiter lui-même, Jupiter n aurait point de repos, car il

n'est pas de fonctionnaire subalterne qui ne voulût dans
son ciel faire usage de la foudre; ce serait un toimerre
perpétuel. Ciel miséricordieux ! tes carreaux redoutables

frappent le cliêne noueux et altier plus souvent que l'hum-
ble myrte ; mais l'homme, oh ! l'homme orgueilleiLx, in-

vesti d'une autorité d'un jour, lui qui n'ignore rien tant

que ce dont il est le plus assuré, sa fragile existence,

l'homme, ce nain grotesque et colère, fait à la face du ciel

des actes d'une absurde folie, qui font pleurer les anges, et

dont, s'ils avaient notre malignité perverse, ils riraient

jusqu'à en oublier lem' immortalité.

LUcio, bas, à Isabelle. Continuez, continuez ; il va se lais-

ser fléchir; je le vois déjà venir.

LE PRÉVÔT, à part. Fasse le ciel qu'elle le persuade!

ISABELLE. Nous uc pouvoHS pcscr uoti'c frère dans la même
balance que nous : û est permis aux grands de se moquer
des saints : ce qui est en eux une marque d'esprit est dans
le vulgaire une al)ominable profanation.

Lucio, bas, à Isabelle. Vous avez raison ; appuyez encore

sur cette corde-là.

ISABELLE. Ce qui n'est dans le capitaine qu'une parole de

colère est un blasphème dans le soldat.

LLcio, bas, à Isabelle. Où avez-vous appris tout cela?

Parlez encore dans ce sens.

ANGÉLO. Pourquoi me dites-vous ces choses?

ISABELLE. Parce que l'autorité, bien qu'elle puisse errer

' î*afmi les nombreuï moyens de découvrir l'avenir mis en usage par

les sorciers du moyen âge, il y en avait un qui consistait à regarder dans

un cristal ou verre de couleur.

comme tout le monde, a néanmoins en elle un remède qui

cicatrise les plaies du vice. Descendez en vous-même; frap-

pez votre poitrine, interrogez votre cœur, demandez-lui s'il

ne connaît rien dans lui^qui ressemble à la faute de mon
frère; s'il conlesse une ciîlpabililé naturelle du même genre,

dès lors qu'il ne place pas sur vos lèvres une seule parole

hostile à la vie de mon frère.

ANGÉLO, à part. Il y a dans ses paroles une logicjue qui

émeut ma raison. [À Isabelle.) Adieu. (Il fait quelques pas
pour s'éloigner.)

ISABELLE. Clément seigneur, veuillez vous retom-ner.

ANGÉLO. Je réfléchirai; revenez demain.
ISABELLE. Écoutez de quel prix je veux vous payer.

ANGÉLO. Comment, me payer ?

ISABELLE. Oui, par des dons que le ciel partagera avec

vous.

Lucro, bas, à Isabelle. A la bonne heure ; autrement vous

auriez tout gâté.

ISABELLE. Ce que je vous promets, ce ne sont pas des sacs

d'or de bon aloi, des pierreries plus ou moins précieuses,

selon la valeur que le caprice leur donne; mais des prières

ferventes qui s'élèveront vers le ciel et y pénétreront avant

le lever de l'aurore ; des prières exlaalées par des âmes sau-

vées des contagions du monde, par des vierges consacrées

au jeûne, et qui ont dit adieu aux choses de la terre.

ANGÉLO. Eh bien, revenez me voir demain.
LUCio, bas, à Isabelle. Allons, vous vous en êtes bien ac-

quittée
;
partons.

ISABELLE. Que Ic ciol veiUe sur votre excellence,

ANGÉLO, à part. Ainsi soit-il ! car déjà la tentation me fait

entrer dans une voie opposée à celle de la prière.

ISABELLE. A quelle heure demain viendrai-je retrouver

votre excellence?

ANGÉLO. A l'heui'e qu'il vous plaira avant midi.

ISABELLE. Dieu VOUS garde, seigneur ! [Lucio, Isabelle et le

Prévôt sortent.)

ANGÉLO, seul. Dieu me garde de toi et même de ta vertu !

Que veut dire ceci ? que veut dire ceci ? est-ce sa faute ou
la mienne? qui est le plus coupable de la tentatrice ou de

celui qui est tenté ? Ah ! ce n'est pas elle ; et puis elle ne

cherche pas à me tenter ; c'est moi qui, exposé au soleil à

côté de la violette, exhale, non les parfums de la fleur,

mais l'infection du cadavre, et chez qui une bienfaisante

chaleur n'enfante que la corruption. Se peut-il que la mo-
destie dans la femme séduise plus nos sens que ne le ferait

sa légèreté? Quand nous avons tant de terrain en friche,

irons-nous raser ce sanctuaire pour y planter nos vices ?

honte ! ô ignominie ! que fais-tu? et qui es-tu, Angélo? La
convoiterais-tu criminellement pour ces qualités mêmes qui

la rendent vertueuse ? Oh ! que son frère vive ! les voleurs,

ont le di-oit d'exercer leurs brigandages, quand les juges

eux-mêmes volent dans l'ombre. Quoi donci l'aimerais-je

déjà, que je désire l'entendre de nouveau et me repaître de

ses regards? Est-ce un rêve? tentateur! ennemi rusé,

qui, pour faire tomber un saint dans tes pièges, te sers

d'une sainte comme d'appât ! La plus dangereuse des ten-

tations est celle qui nous entraîne au péché par l'attrait de

la vertu; jamais la courtisane, armée de sa double puis-

sance, l'art et la natm-e, n'a pu une seule fois émouvoir

mes sens ; mais cette flUe vertueuse m'a complètement sub-

jugué. Jusqiies aujourd'hui l'amour, dans les hommes, n'a-

vait excité que mon sourire et mon étonnement. [Il sort.)

SCÈNE IIL

Une salle dans une prison.

Entrent LE DUC, en costume de moine, et LE PRÉVÔT.

LE DUC Salut, prévôt ; car c'est votre titre, je crois ?

LE PRÉVÔT. Je suis le prévôt
;
que désirez-vous, bon père?

LE DUC. Mû par la charité et la sainte vocation de mon
ordi-e, je viens visiter les affligés de cette prison; permettez

que je les voie, comme l'usage m'y autorise,.et veuillez me
faire connaître la nature de lems crimes, afin de me guider

dans l'exercice de mon ministère.

LE PRÉVÔT. J'en ferais volontiers davantage, s'il en était

besoin.
Entre JULIETTE.

LE PRÉVÔT, continuant. Tenez, voici une de mes prison-

nières , ime jeune fîllê qui, tombant dans les flammes de
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sa jeunesse, y a brûlé sa réputation; elle est enceinte, et

son complice e^t condamné, jeune homme plus apte à com-
mettre un second délit du même genre qu'à mourir pour
celui-ci.

LE DUC. Quand doit-il mourir?
LE PRÉVÔT. Demain, je pense. {À Julietle.) Je me suis oc-

cupé de vous ; attendez un peu, et l'on vous conduira à votre

nouvelle demeure.
LE DDc. Vous repentez-vous,jeune fille, du péché que vous

portez ?

JULIETTE. Je m'en repens, et j'en supporte la honte avec
résignation.

LE DUC. Je vais vous apprendre le moyen d'interrogei'

votre conscience, et de connaître si votre repentir est soUde
ou sans consistance.

JULIETTE. Je l'apprendrai volontiers.

LE DDC Aimez-vous l'homme qui a causé votre malhem"?
JULIETTE. Oui, comme j'aime la femme qpii a causé le sien

.

LE DUC Ainsi donc entre vous le crime a été mutuel?
JULIETTE. Mutuel.

LE DUC. Cela étant, vous avez péché plus gravement que
lui.

JULIETTE. Je le confesse, et je me repens, mon père.

LE DUC Vous avez raison, ma flUe ; mais craignez de ne
vous repentir que d'ime chose, c'est que le péché vous ait

conduite à cette ignominie ; or, c'est là une douleur qui a
pour objet nous-mêmes, et non le ciel, et qui montre que
nous ménageons le ciel, non parce que nous l'aimons, mais
parce que nous le craignons.

JULIETTE. Je me repens de ma faute parce que c'est un
péché, et j'en porte la honte avec joie.

LE DUC. Restez dans ces sentiments. On me dit que votre
complice doit mourir demain : je vais lui offrir mes secouis
spirituels. Que la grâce soit avec vous. Benedicite. {Il sort.)

JULIETTE. 11 doit mourir demain ! fatale clémence qui
me laisse la vie, dont le bienfait n'est qu'ime longue agonie !

LE PRÉVÔT. Je le plains. (Ils sorlent.)

SCÈNE IV.

Un appartement daas la maison d'Angélo

Entre ANGÉLO.

A^GÊL0. Quand je veux penser et prier, mes pensées et

mes prières s'égarent d'objet en objet ; le ciel n'obtient de
moi que des paroles vides, pendant que mon imagination,
inattentive aux mots que prononce ma bouche, s'occupe
exclusivement d'Isabelle; le ciel est sur mes lèvres, qui ar-
ticulent machinalement son nom ; mais dans mon cœiu-
règne et grandit ma passion coupable ; les affaires publi-
ques, autiefûis l'objet de ma sollicitude, sont pour moi
comme un livre excellent, qui à force d'être relu devient
fastidieux et insupportable ; la gravité qui faisait mon or-
gueil,— que nul témoin ne m'entende,— je l'échangerais
avec bénéfice contre la plume légère, vain jouet du caprice
de l'air. dignité ! ô pompe extériem-e ! votre enveloppe
commande le respect des sols, et enchaîne les sages à votre
faux semblant; mais la chair est toujours la chair, et nous
avons beau écrire le mot sur les cornes de Lucifer, il n'en
a pas pour cela plus de droits à ce litre.

Entre UN DOMESTIQUE.

ANGÉLO. Eh bien, qui est là ?

LE DOMESTIQUE. Une religieuse nommée Isabelle demande
il vous parler.

ANGÉLO. Faites-la entrer. (Le Domestique sort.)

ANGÉLO. ciel ! pourquoi tout mon sang se relire-t-il vers
ii'ion cœur, en sorte que, rendu lui-même impuissant, il

prive toutes mes autres facultés de l'aptitude nécessaire ?
Ainsi fait la foule stupide à l'égard d'un homme évanoui

;

ils viennent tous à son aide, et inteiceptent l'air qui le rap-
pellerait à la vie : ainsi la multitude, quittant ses occupa-
tions, se rue en la présence d'un monarque chéri, et sou
ubsé({uieuse tendresse l'accable sans discernement de ma-
nifestations importunes.

Entre ISABELLE.

*NCÉLO. Eh bien, jeune fille?

• ISABELLE. Je viens savoir vos intentions.
AMCÉLO. J'aimerais mieux que vous les connussiez, que de

vous voir me les demander ; votre frère ne peut vivre.

ISABELLE. En est-il ainsi ? — Que le ciel garde votre ex
cellence. {Elle va pour sortir.) ^

ANGÉLO. Et néanmoins il pourrait vivre quelque temps _

encore, et même aussi longtemps que vous et moi ; et pour-
tant il faut qu'il meure.

ISABELLE. Par votre arrêt ?

ANGÉLO. Oui.

ISABELLE. Dites-moi quand, afin que, durant l'intervalle,

quel qu'il soit, qu'il lui reste à vivre, il puisse se préparer
à mourir avec courage.

ANGÉLO. Ahianatnèmeà ces vices obscènes!... Autant
vaudrait pardonner à celui qui a privé la société d'iui

homme déjà formé, qu'épargner ces voluptueux insolents,

qui frappent l'image du Créateur en types prohibés. Le
crime n'est pas plus grand de détruire ime vie légitimement
créée, que de créer par des voies défendues une vie illégi-

time.

ISABELLE. Cela est écrit dans le ciel, mais non sur la terre.

ANGÉLO. Croyez-vous ? En ce cas, je vais sur-le-champ
.vous poser une question : Que préféreriez-vous, de voie

'mourir votre frère en exécution de la plus juste des lois,

ou, pour le racheter, d'abandonner votre personne à d'im-

pudiques voluptés, comme celle que votre frère a désho-

norée ?

ISABELLE. Croyez-moi, seigneur, je sacriQerais plus volon-
tiers mon corps que mon âme. .^.^

ANGÉLO. Il n'est pas question de votre âme ; nos péchéif?

involontaires servent plutôt à faire nombre, qu'ils ne sont'

mis à notre charge.

ISABELLE. Comment dites-vous ?

ANGÉLO. Je ne l'affirmerais pas, car je pourrais réfuter ce

que je dis; répondez à ceci : moi, aujom-d'hui l'organe de
la loi, j'ai prononcé contre votre frère une sentence de
mort; n'y aurait-il pas charité à pécher pour sauver la vie

de ce frère ?

ISABELLE. Veuillez commettre ce péché, et j'en prends les

risques sur mon âme ; ce ne sera pas \m pêche, mais un
acte de charité.

ANGÉLO. Si vous le commettiez aux risques de votre âme,
ce péché serait balancé par la charité.

ISABELLE. S'U y a péché de ma part à demander sa vie, ô

ciel ! que j'en porte la peine ! s'il y a péché de votre part à

m'accorder ma demande, chaque jour, dans ma prière du
matin, je l'ajouterai à mes autres fautes, afin d'en déchar-
ger votre conscience.

ANGÉLO. Écoutez-moi : votre pensée ne suit pas la mienne
;

ou c'est ignorance de votre part, ou cette ignorance est af-

fectée, ce qui ne serait pas bien.

ISABELLE. Je suis ignorante, sans doute, et il n'y a en moi
aucun bien; je reconnais humblement mon insuffisance.

ANGÉLO. La sagesse n'apparait jamais avec plus d'éclat

que lorsqu'eUe-mème s'accuse : sous un masque noir l'oeil

devine une beauté dix fois plus ravissante que le plus beau
visage contemplé sans voile.— Mais suivez-moi bien : pour
me faire comprendre, je vais parler plus clairement : Votre
frère doit mourir.

ISABELLE. Oui.
ANGÉLO. Et son crime devant la loi est passible de cette

peine.

ISABELLE. Il est Vrai.

ANGÉLO. Supposez quc VOUS n'ayez d'autre moyen de sau-
ver sa vie que celui-ci, — non que j'approuve ce moyeu
OU tout autre, je ne parle que par supposition ;

— suppose/
que vous, sa sœur, voyant votre possession désirée par un
homme qui par son crédit auprès du juge, ou par sa place
éminente, pourrait arracher votre frère à l'étreinte toute-

» puissante de la loi ; supposez, dis-je, qu'U ne vous reste au-
cun moyen terrestre de le sauver, et que vous soyez dans
l'alternative ou de prostituer les trésors de votre personne
à l'individu en question, ou de voir périr votre frère, —
que feriez-vous?

ISABELLE. Je ferais pour mon frère ce que je ferais poui'

moi-même : or, moi, si j'étais condamnée à subir la peine

capitale, je porterais l'impression des coups de fouet comint;

des rubis au doigt, et dépouillant mes vêtements, je me
préparerais à reposer dans la mort comme dans un litapi'èa

lequel j'aurais longtemps soupiré, avant de livrer ma per-
sonne au déshonneur.

ANGÉLO. Votre frère mourra donc ï
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ISABELLE. Et ce sera le meilleur parti. Mieux vaut que le

frère subisse une mort passagère que si la sœui', pour le

racheter, mourait éternellement.

ANGÉLo. Ne seriez-vous pas alors aussi cruelle que l'arrêt

que vous attaquiez tout à l'heure ?

ISABELLE. Une rançon ignominieuse et un pardon gratuit

sont choses bien difîérentes; une légitime merci n'a rien

de'commim avec une honteuse rédemption.
ANCÉLO. Vous paraissiez tout à l'heure faire de la loi un

tyran, et regarder la faute de votre frère plutôt comme une
bagatelle que comme nui vice.

ISABELLE. Oh ! pardonnez-moi, seigneur ; il arrive sou-

vent que pom' obtenir ce que nous désirons, nous disons ce

que nous ne pensons pas
;

j'ai semblé excuser ce que je

hais, dans l'intéi'êt de ce que j'aime.

AKGÉLo.i^^ous sommes tous fragiles.

ISABELLE. Oui ; et mon frère n'aurait mérité la mort
((u'autant qu'il serait le seul entre tous qui eût payé tribut

à celte commune faiblesse.

ANGÉLO. Et les femmes aussi sont fragiles.

JSABELLE. Oui, comme les glaces où elles se mirent, et

qui se brisent aussi facilement qu'elles reproduisent notre

image. Les femmes, — le ciel leur soit en aide ! — les hom-
mes corrompent leur nature en abusant de leur faiblesse.

Ah ! appelez-nous dix fois fragiles, car nous sommes frêles

comme notre constitution et crédules aux impressions

fausses.

ANGÉLO. Je le crois sans peine, et je suppose que nous au-
tres hommes nous ne sommes pas tellement forts que nous
ne puissions être ébranlés par les passions. Le témoignage
que vous venez de rendi'e a votre sexe me donne plus de
hardiesse. Je vous prends par>os propres paroles : soyez ce

que vous êtes, soyez femme; si vous êtes plus, vous n'êtes

pas femme ; si vous Fêtes, comme l'indique tout votre ex-

térieur, prouvez-le maintenant en revêtant la livrée de
votre sexe.

ISABELLE. Je n'ai qu'un seul langage ; mon clément sei-

gneur, veuillez, je vous en conjm'e, me parler comme vous
faisrez'd'abord.

ANGÉLO. Je vous le dis sans détour, je vous aime.
ISABELLE. Mon frère a aimé Juliette, et vous médites que

pour ce fait il mourra.
' ANGÉLO. Il ne mourra pas, Isabelle, si vous consentez à

m'aimer.
ISABELLE. Je sais que pour nous sonder, votre vertu se

doïine des airs de vices qu'elle n'a pas.

ANGÉLO. Sur mon honneur, croyez-moi, mes paroles ex-

priment ma pensée.

ISABELLE. Oh ! il y a peu d'honneur pour vous à être cru
sur parole. pernicieux dessein ! hypocrisie ! hypocrisie !

Je te démasquerai, Angélo, sois-en sûr ; signe-moi sur-le-

champ la grâce de mon frère, ou je vais à haute voix faire

connaître a tous quel homme tu es.

ANGÉLO. Et qui te croira, Isabelle? mon nom sans tache,

l'austérité de ma vie, mon témoignage opposé au tien, et le

rang que j'occupe dans l'état, prévaudront à un tel point

sur ton accusation, que ta voix sera étouffée et qu'on te

taxera de calomnie. Le premier pas est fait, et maintenant
je lâche les rênes à mes appétits sensuels. Résous-toi à satis-

faire mes désirs violents; mets de côté tout scrupule, toute

cette fausse pudeur qui répudie ce qu'elle convoite ; rachète

ton frère en me livrant ta personne : autrement, non-seu-
lement il subira la mort, mais ta résistance ajoutera à son

supplice les tortures d'mie longue agonie. Réponds-moi de-

main, ou, j'en jure par l'affection qui domine en moi toutes

les autres, il trouvera en moi un tyran : quant à toi, dis

ce que tu voudras, mes mensonges prévaudront sur tes

ventés. {Il sort.)

. ISABELLE. A qui porter plainte? si je racontais cela, qui

me croirait? mortels redoutables, que ceux dont la bouche
a le double privilège de condamner ou d'absoudre ! Sou-
mettant la loi à leur caprice, faisant servir indifTéremment,
et selon l'occurrence, le bien et le mal à la satisfaction de
leurs appétits ! J'irai trouver mon frère

;
quoiqu'il ait failli

par l'instigation des sens, toutefois il y a en lui un tel

rond d'honneur, (ju'eût-il vingt têtes à sacrifier sur vnigt

billots sanglants, il les donnerait toutes plutôt que de souf-

frir que sa sœur prostituât sa personne à une si abominable
souillure. Isabelle, vis chaste, et que ton frère meure : la

chasteté doit nous être plus chère qu'un frère. Je lui ferai

connaître la proposition d'Angélo, et le préparerai à la

mort, pour assm'er le repos de son âme. {Elle sort.)

ACTE TROISIÈME.

SCENE I.

L'intérieur d'une prison.

Entrent LE DUO, CLAUDIO et LE PRÉVÔT.

LE DUC Ainsi vous espérez obtenir votre pardon du sei-

gneur Angélo ?

CLAUDIO. L'espérance est le seul soulagement des mal-
hem-eux : j'ai l'espoir de vivre, et suis préparé à mourir.

LE DUC. Attendez-vous avec certitude à mourir; la vie ou
la mort vous en paraîtront plus douces. Raisonnez ainsi

avec la vie : « Si je te perds, je perds une chose dont il n'y

a que les insensés qui lassent cas : tu es un souffle soumis
à toutes les influences de l'atmosphère, et qu'affecte à

chaque instant la demeure que tu habites ; tu es le jouet

insensé de la mort : car tu cherches à l'éviter par la fuite,

et néanmoins tu ne cesses de courir au-devant d'elle j tu n'as

rien de noble : car toutes les jouissances que tu donnes
proviennent des sources les plus impures; tu es loin d'être

vaillante, car tu redoutes le faible dard du plus chétif rep-

tile ; ton repos le plus doux est le sommeil, et tu le provoques,

fréquemment ; et cependant tu es assez stupide pour crain-

dre la mort, qui n'est qu'un sommeil. Tu n'es pas toi-

même : car fa substance se compose de milliers d'éléments

issus de la poussière ; tu n'es pas heureuse : car ce que tu

n'as pas, tu t'efforces de l'avoir, et ce que tu as, tu l'ou-

blies ; tu n'as rien de fixe : car, pareil à la lune, tu changes
sans cesse ; si tu es riche, tu n'en es pas moins pauvre ;

car, pareil au mulet courbé sous le poids des lingots, tu

portes le fardeau de tes richesses pendant une journée de

marche, et la mort te décharge ; tu n'as point d'amis : car

les fils de tes entrailles, qui t'appellent père, et que tes

reins ont engendrés, maudissent la goutte, la fièvre et le

catarrhe, de ne pas t'enlever plus tôt; tu n'as ni jeunesse

ni vieillesse, mais je ne sais quoi qui tient de l'une et do

l'autre, sorte de sommeil d'après dîner: cartoutle temps de

Ion heureuse jeunesse est une vieillesse anticipée, et se

passe à mendier l'or du vieillard cacochyme ; et quand tu

es vieil et riche, tu n'as plus ni chaleur, ni affection, ni

vigueur, ni beauté, pour rendre ta richesse agréable. »

Qu'y a-t-il donc dans ce qu'on appelle la vie ? et encore

dans cette vie sont recelées des milliers de morts : et poin-

tant nous craignons la mort, qui passe son niveau sm-

toutes ces inconséquences.

CLAUDIO. Je vous remercie humblement. Je vois qu'en de-

mandant à vivre, je demande à mourir, et qu'en cnercheial,

la mort, je trouverai la vie : qu'elle vienne.

Entre ISABELLE.

ISABELLE. Holà! pais ici, grâce et vertueuse compagnie !

LE PRÉVÔT. Qui est là? Entrez : votre souhait mérite qu'on

vous accueille.

LE DUC, à Claudio. Jeune homme, je reviendrai bientôt

vous voir.

CLAUDIO. Mon vénérable père, je vous rends grâces.

ISABELLE. J'ai deux mots à dire à Claudio.

LE PRÉVÔT. Soyez la bien venue. Claudio, voici votre sœur.

LE DUC Prévôt, un mot, je vous prie.

LE PRÉVÔT. Cent, si vous voulez.

LE DUC, le prenant à part. Veuillez me mettre à même de

les entendre sans être vu. {Le Duc et le Prévôt sortent.)

CLAUDIO. Eh bien, ma sœur, quelle consolation m'appor-

tes-tu?

ISABELLE. Une consolation comme elles le sont toutes, fort

bonne, en vérité. Le seigneur Angélo, ayant certaines af-

faires à traiter au ciel, a fait choix de loi pour son ambas-
sadeur et son résident perpétuel. Dépêche-toi donc de faire

tes préparatifs : tu pars demain'.

CLAUDIO. N'y a-t-il aucim remède?
ISABELLE. Aucun, si ce n'est un remède semblable à celui

' Ce n'est pas le sarcasme de la frivolité ; c'est l'ironie amère d'aune

âme indignée. L« lecteur intelligent ne s'y méprendra pas.
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qui consisterait à sauver la tète en coupant le cœur en deux.
CLAUDIO. Mais y en a-t-il un quelconque?
ISABELLE. Oui, mou frère j tu peux vivre : il y a dans ton

juge luie infernale merci qui, si tu l'implores, te laissera la
vie, mais en l'enchaînant jusqu'à la mort.
ciAumo. Une détention perpétuelle?
ISABELLE. Oui, uue détention perpétuelle, une chaîne que,

eusses-tu le monde entier pour te mouvoir, tu traîneras
partout après toi.

CLAUDIO. Mais de quelle nature est ce remède?
ISABELLE. D'une nature telle, que, si tu l'acceptes, il te

dépouille entièrement de ton honneur, et te laisse à uu.
CLAUDIO. Fais-moi connaître de quoi il est question.
ISABELLE. Oh ! je te crains, Claudio; et je tremble que tu

ne préfères une vie fébrile^ et six ou sept hivers, à un hon-
neur éternel. As-tu peur de moiu-ir ? 11 y a plus d'appré-
hension que de réalité dans ce sentiment de. la mort, et le

chétif insecte que nous écrasons sous nos pieds éprouve une
souffrance corporelle aussi grande que lorsqu'un géant
meurt.

CLAUDIO..Tu me fais rougir de me parler ainsi. Crois-tu
donc que ma résolution ait besoin pour se soutenir des ar-
guments de ta tendresse? Si je dois mourir, vienne la

mort! je la recevrai comme une fiancée et l'étreindrai
dans mes bras.

ISABELLE. J'ai reconnu mon frère à ce noble langage
;

l'ombre de mon père a parlé par ta voix ! Oui, tu dois mou-
rir : tu es de trop noble essence pour vouloir conserver ta

vie au prix d'une bassesse. Ce ministre couvert d'un masque
de sainteté, cet homme dont le visage austère et la parole
glaciale traitent sans pitié la jeunesse, et mettent les fols

désirs en fuite, eh bienj c'est un démon ; si l'on vidait cette

âme de toutes ses impm-etés, on y trouverait un abîme aussi
profond que l'enfer.

CLAUDIO. L'imposant Angélo?
ISABELLE. Oh ! c'est l'hypocrite livrée de l'enfer qui revêt

de l'extérieur le plus imposant le mortel le plus pervers !

Croiras-lu bien, Claudio, que si je voulais lui donner ma
virginité tu pourrais être sauvé?

CLAUDIO. ciel! cela n'est pas possible.

ISABELLE. Oui, au prix de ce crime détestable, il te per-
metti'ait de l'olfenser encore : cette nuit même, il faut que
je fasse ce que je ne puis nommer sans horreur, sinon tu
meurs demain.

CLAUDIO. Tu n'en feras rien?
ISABELLE. Oh ! s'il ne fallait que ma vie pour te sauver,

''fi
la donnerais aussi volontiers qu'ime épingle.
CLAUDIO. Merci, ma chère Isabelle.

ISABELLE. Claudio, prépare-toi à mourir demain.
CLAUDIO. Oui.— Il a donc en lui des passions qui l'obli-

gent à donner ainsi un démenti à la loi au moment même
où il a la volonté de l'appliquer? Sans doute ce n'est pas
un péché, ou des sept péchés mortels celui-là est le moindre.

ISABELLE. Quel est le moindre?
CLAUDIO. Si c'était une offense damnable, lui qui est si

sage voudrait-il, pour le plaisir d'un moment, encourir un
supplice éternel ?— Isabelle !

ISABELLE. Que dît mon frère ?

CLAUDIO. C'est une effroyable chose que la mort !

ISABELLE. Et c'est une abominable chose qu'une vie dés-
honorée !

CLAUDIO. Oui ; mais mourir, et aller on ne sait où ! être
gisant dans une froide tombe et y pourrir ! le corps per-
dant sa chaleur vitale pour n'être plus qu'une argile ina-
nimée

; l'àmc, autrefois heureuse et libre, condamnée à
nager dans des ondes brûlantes, ou à résider dans des ré-
gions de glaces éternelles; être emprisonné dans les vents
invisibles et emporté avec une irrésistible violence autour
de notre globe suspendu dans le vide ; ou subir une condi-
tion pire que celle de ces damnés qu'une idée étrange et

vague nous peint hurlant de douleur ! Oh ! c'est trop hor-
rible ! L'existence terrestre la plus pénible et la plus affreuse
que la vieillesse, la maladie, la pauvreté et la prison puis-
sent infliger à la nature humaine, est un paradis comparé
a ce que nous appréhendons de la mort.

ISABELLE. Hélas ! hélas!
CLAUDIO. Ma bonne sœur, permets que je vive : le crime

que lu coMimetlras pour sauver la vie d'un frère est absous
par la natui'C, et devient une vertu.

ISABELLE. bête brute ! ô misérable créature lâche et

vile! veux- tu donc vivre' de ma honte? N'est-ce pas une
sorte d'inceste que de devoir la vie au déshonneur do ta

propre sœur? Que dois-je penser? Tu m'obligerais presque
à croire que ma mère a manqué à ses devoirs envers mon
père ! Car il est impossible que tant d'abjection et de folie

soient issues de son sang. Reçois mon refus ! Meurs ! péris!

il ne faudrait que me baisser pour t'arracher à ton sort, que
je le laisserais s'accomplir : j'adresserai au ciel miUe prière^

pour ta mort, pas un mot pour te sauver.
CLAUDIO. Ah ! écoute-moi, Isabelle !

ISABELLE. Oh ! honte ! honte ! honte à toi ! ton crime n'est

pas accidentel; c'est un péché d'habitude. Ce serait prosti-

tuer la clémence que de te l'appliquer. Il vaut mieux que
tu meures promptement. [Elle va pour s'éloigner.)

CLAUDIO. Oh ! entends-moi, Isabelle I

Rentre LE DUC.

LE buc. Permettez-moi de vous dire un mot, jeune sœur.
ISABELLE. Que mc voulez-vous?
LE DUC. Si vous pouvez disposer de quelques moments, je

désirerais avoir avec vous un entretien : ce que j'ai à vous
demander est dans votre intérêt.

ISABELLE. Je n'ai pas de loisir superflu; le temps que je

passe ici est pri^ sur d'autres occupations ; néanmoins je

puis vous entendre un moment.
LE DUC, à part, à Claudio. Mon lUs, j'ai entendu ce qui

s'est passé entre vous et votre sœur. Angélo n'a jamais eu
l'intention de la corrompre ; il a voulu seulement mettre sa

vertu à l'épreuve pour ajouter à son expérience du cœur
humain. Ayant en elle les vrais principes de l'homieur, elle

lui a fait un vertueux refus qu'il a été charmé de recevoir :

je sais cela parce que je suis le confesseur d'Angélo
;
pré-

parez-vous donc à la mort; ne vous bercez pas d'espérances
illusoires. Il vous faut mourir demain ; agenoUiUez-vous, et

tenez-vous prêt.

CLAUDIO. Que ma sœur me pardonne ! La vie m'est telle-

ment à charge, que je prierai le ciel d'en être bientôt dé-
barrassé.

LE DUC Persistez dans ces sentiments. [Claudio sort.)

Rentre LE PREVOT.

LE DUC, conliniiant. Prévôt, un mot.
LE PRÉVÔT. Que me voulez-vous, mon père?
LE DUC. Veuillez vous en aller : laissez-moi un moment

avec cette jeune fille; mon caractère et l'habit que je porte
vous sont un sûr garant qu'il n'y a aucun danger pour elle

dans ma compagnie.
LE PRÉVÔT. A la bonne heure. [Le Prévôt sort.)

LE DUC. La main qui vous fit belle vous fit vertueuse : la

beauté sans la vertu n'est pas durable; mais la pudeur étant
l'âme de votre natm'e, la conservera toujours belle. La ten-

tative qu'Angélo a faîte auprès de vous, le ciel a voulu que
j'en fusse instruit ; et si la fiagiUté humaine n'en offrait

pas des exemples, je m'étonnerais de la conduite d'Angélo.

Quel parti prendrez-vous poiu- satisfaire cet homme et sau-
ver les jours de votre frère ?

ISABELLE. Je vais à l'instant même lui porter ma réponse.
J'aime mieux voir mourir mon frère sous le glaive de la

loi que de donner le jour à un fils illégitime, lilais, ô com-
bien notre excellent duc est abusé sur le compte d'Angélo !

Si jamais il revient et que je puisse lui parler, je parlerai

en vain, ou je démasquerai l'administration de ce fourbe.

LE DUC Vous ferez bien ; néanmoins, dans l'état actuel

des choses, il éludera votre accusation ; il n'a encore fait

que vous sonder. — Écoutez donc attentivement le conseil

que je vais vous donner ; l'envie que j'ai de faire le bien me
fait trouver un remède. Je crois que vous pouvez, en toute

honnêteté, rendre à une femme malheureuse et outragée
un signalé service, arracher votre frère aux vengeances de
la loi sans qu'il en résulte la moindre souillure pour votre

vertueuse personne, et en faisant une chose agréable au
duc absent, si jamais il revient et que la connaissance de
celte affaire arrive jusqu'à lui.

ISABELLE. Continuez, je vous piie ; je me sens le courage
de l'aire tout ce qui ne répugnera pas à ma conscience.

LE DUC. La vertu est courageuse, et le juste ne connaît

pas la crainte. N'avez-vous pas entendu parler de Marianne,
la sœur de Frédéric, ce guerrier renommé, mort dans un
naufrage ?
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ISABELLE. J'ai entendu parler de celte dame dans les termes

les plus favorables.

LE DUC. Angélo devait l'épouser ; il lui avait été fiancé

sous la foi du serment, et le jour de la cérémonie nuptiale

ivait été fixé. Dans l'intervalle du contrat à la célébration

du mariage, son frère Frédéric fit naufrage, et avec le vais-

seau qui le portait périt la dot de sa sœur. Remarquez bien

toute l'étendue de son malheiu-. Le même événement qui

lui ravit un frère illustre et brave, qui avait toujours ou

pour elle une affection sincère, lui enleva aussi sa dot, le

nerf de sa fortune, et lui fit perdre en même temps cet

hypocrite d'Angélo.
ISABELLE. Est-il possible ? Angélo l'abandonna donc en cet

état?

LE DUC. Il l'abandonna à ses larmes, sans en sécher une
seule par ses consolations, rétracta toutes ses promesses,

sous prétexte qu'il avait fait des découvertes préjudiciables

à son honneur, et, de marbre à ses pleiu's, il en est inondé
sans en être amolli.

ISABELLE. Qu'elle serait bienfaisante la mort qui enlève-

rait du monde cette infortunée ! Quelle corruption dans la

société, qu'elle laisse vivre un pareil homme ! — Mais quel

remède peut-il y avoir à ses maux ?

LE DUC. C'est une blessure que vous pouvez aisément ci-

catriser, et celte cm-e sauvera les jours de votre frère sans

qu'il en coûte rien à votre honneur.
ISABELLE. Apprenez-moi par quels moyens, mon père.

LE DUC. Marianne a conservé dans le cœur sa première
affection ; ce procédé injuste et cruel qui, selon toute appa-
rence, devait éteindre son amour, n'a fait que lui donner
plus d'énergie et de violence, comme ces torrents auxquels

on veut opposer des barrières. Allez trouver Angélo ; ré-

pondez à ses propositions par une soumission apparente;
convenez de lui accorder ce qu'il demande ; mettez-y seule-

ment ces conditions, que votre entrevue avec lui sera courte,

qu'elle sera protégée par l'ombre et le silence, et que le

lieu sera convenablement choisi : cela vous étant accordé,
voici ce qui aura lieu. Nous conseillerons à cette fille ou-
tragée de se substituer à vous et de se rendre au lieu dé-
signé ; si le secret de cette entrevue est divulgué plus tard,

cela obligera Angélo à réparer son injustice : de cette ma-
nière nous sauvons votre frère, nous laissons votre honneur
intact, nous rendons service à la pauvre Marianne, et nous
prenons au piège ce ministre corrompu. Je me charge de
parler à Marianne et de la préparer à cette entreprise. Si

vous croyez pouvoir la conduire à bonne fin, et vous le

pouvez, le double bienfait qui en naitra absout votre stra-

tagème. Qu'en pensez-vous ?

ISABELLE. Cette idée me sourit d'avance, et je ne doute pas
du succès.

LE DUC Cela dépend beaucoup de l'assurance que vous y
mettrez ; allez siu'-le-champ trouver Angélo ; s'il vous de-
mande de venir, cette nuit, partager sa couche, promettez-
le-lui. Je vais à l'instant même à Saint-Luc: c'est là que,
dans ime retraite solitaire, demeure l'affligée Marianne :

venez m'y rejoindre, ' et pour que ce soit promptement, fi-

nissez-en vite avec Angélo.

ISABELLE. Je vous Tcuds gi'àce de cette consolation. Adieu,
mon père. {Ils sortent chacun d'un côté différent.)

SCÈNE n.

La rue, devant la prison.

D'un côté, arrive LE DUC, toujours en costume de moine; de l'autre,

LECOUDE, LE BOUFFON et de? Exempts.

LECOUDE. Morbleu ! si on n'y met ordre, si on vous laisse

acheter et vendre hommes et femmes comme des animaux,
nous devons nous attendre à voir tout le monde s'abreuver

de bâtard' rouge et blanc,

LE DUC, à part. ciel ! quel épouvantable baragouin 1

LE BOUFFON. Tout a été de mal en pire dans ce monde,
depuis que sot deux usmners, le plus honnête a été ruiné,

et que la loi a accordé au plus fripon uue robe fourrée

pour le tenir chaud ; et fourrée de peau de renard et d'a-

gneau encore, afin qu'il fût démontré à tout un chacvui que
la fraude , lorsqu'elle est plus riche que la probité, peut
marcher tête levée.

' C'est ainsi (ju'on nommait un vin doas d'Italie, réservé pour les tables

les plus liches.

LECOUDE. Marchez, camarade. [Apercevant le Duc.) Dieu

vous bénisse, mon père.

LE DUC. Et voas pareillement, mon frère : quel délit a
commis cet homme V

LECOUDE. Parbleu, il a enfreint la loi, et je le soupçonne
aussi d'être un filou, car nous avons trouvé sur lui un ros-

signol que nous avons envoyé au gouverneur.
LE DUC, au Bouffon. Fi ! misérable ! infâme corrupteur!

tu vis du mal que tu fais faire : songes-tu bien à ce que
c'est que do devoir ta nourriture et ton vêtement à un vice

aussi bas ? Dis-toi intérieurement : Du produit de leur abo-
minable et bestial contact, je mange, je bois, je m'habille,

je vis. Crois-tu donc que ce soit vivre que de puiser ses

moyens d'existence à xme source aussi impm'e ? Va, corrige-

toi, corrige-toi.

LE BOUFFON. Je iic uicrai pas que, sous un certain rapport,
il n'y ait là quelque chose d'hnpm'j toutefois, mon père, je

me fais fort de prouver

—

LE DUC Si le diable te fournit des preuves à l'appui de
tes vices, tu es à lui sans retour. Constable, conduisez-le en
prison. La correction et l'instruction doivent être mises en
œuvre pour réformer cette brutale créature.

LECOUDE. Il faut qu'il comparaisse devant le gouverneur;
il lui a déjà donné un avertissement : le gouverneur ne
saïu-ait tolérer un suppôt de mauvais lieux. Si c'est là le

métier qu'il fait, et qu'il comparaisse devant le gouverneur,
mieiLx vaudrait pour lui être à un mille de son excellence.

LE DUC Plût à Dieu que nous fussions tous ce que quel-

ques-uns veulent paraître, aussi exempts de vices que les

vices de cet homme le sont d'hypocrisie !

Arrive LUCIO.

LECOUDE, au Duc. Mon père, une corde comme celle qui
vous sert de ceinture lui servira bientôt de cravate.

LE BOUFFON. On vlcnt à mon aide. Je demande à fournir
caution : voilà un honnête homme qui est de mes amis.

LUCIO. Qu'y a-t-D, noble Pompée? Eh quoi! es-tu traîné
captif à la suite de César î es-tu conduit en triomphe ? N'y
a-t-il plus moyen, en mettant la main à la poche et en là

retirant crochue et pleine, de se prociu-er une statue de
Pygmalion, une femme fraîchement créée ? Que réponds-
tu? Ah! que dis-tu de celte chanson-là? As-tu perdu la

parole ? a-t-eUe été noyée dans la dernière pluie ? Ah ! que
dis-tu, pauvre hère? Le monde est-il comme il était? Quel
est le genre à la mode ? Est-ce d'être tacitiu-ne et bref ?

Voyons, dis-moi ce qu'il en est.

LE DUC, à part. De pire en pire !

LUCIO. Comment va, mon cher bijou, ta maîtresse ? S'en-
tremet-elle encore ? Ah !

LE BOUFFON. A dire vrai, monsieur, elle a mangé tout son
bœuf; et maintenant elle est elle-même dans le baquet.

LUCIO. Fort bien, c'est juste, cela doit être ainsi : courti-

sane fraîche et vieille entremetteuse, c'est dans l'ordre. Vas-
tu en prison. Pompée ?

LE BOUFFON. Héks ! ouî, monsieur.
LUCIO. Il n'y a pas de mal à cela. Pompée. Adieu; va, dis

que c'est moi qui t'ai envoyé là. Est-ce pour dettes. Pompée ?

ou pourquoi ?

LECOUDE. C'est comme suppôt de mauvais lieux.

Lucio. Oh ! en ce cas, emprisonnez-le. Si la prison est in-

fligée aux gens de ce métier-là, celui-ci ne l'a pas volée
;

car il exerce la profession de toute antiquité ; il y est né.
Adieu , mon pauvre Pompée ; présente mes civilités à la

prison. Pompée; tu vas devenir un mari rangé maintenant.
Pompée ; tu resteras au logis.

LE BOUFFON. J'espère, monsieur, que vous aurez la bonté
de me servir de caution.

Lucio. Non, certainement. Pompée, ce n'est pas mon
usage. Je prierai. Pompée, qu'on prolonge ta détention : si

tu ne prends pas la chose en patience, tu as bien de la sus-
ceptihiJité. Adieu, mou digne Pompée ! [Au Duc.) Dieu vous
bénisse, mon père !

LE DUC Et vous pareillement.

LUCIO, au Bouffon. Brigitte se met-elle toujours du fard.
Pompée ? Ah !

• LECOUDE, au Bouffon. AUohs, venez, marchons.
LE BOUFFON, à Liicio. Alors, monsieur, vous ne voulez pas

être ma caution ? j .

LUCIO. Ni alors ni maintenant. Pompée. {Au Duc] Moo
père, qu'y a-t-il de nouveau dans le monde?
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ANGÊLO. Quand je veux penser et prier, mes pensées, etc., etc. (Acxe II, scu

LECOUDE, au Souffon. Allons, allons, venez.

Lucio. Va au chenil. Pompée, va. {Lecoude, le Bouffon et

les Exempts sortent.)

LUCIO, continuant. Quelles nouvelles du duc, mon père?

LE Dec. Je n'en sais point; pouvez-vous m'en donner?
LUCIO. Les uns disent qu'il est à la cour de l'empereur de

Russie; d'autres, qu'il est à Rome; mais où croyez-vous

qu'il est ?

LE DUC Je l'ignore; mais en quelque lieu qu'il soit, je

fais des vœux poui' lui.

Lucio. C'est une folie bien bizarre à lui de s'évader ainsi

de ses états et d'usurper la profession de vagabond, povir

laquelle il n'est pas ne. Pendant son absence, Angélo mène
joliment le gouvernement ducal; il passe un peu les bornes.

LE DUC. 11 s'en acquitte bien.

Lucio. Un peu plus d'indulgence pour la paillardise ne lui

messiérait pas; sm' cet article, mon père, il est un peu trop

acejbe.

LE DUC. C'est un vice trop général, auquel la sévérité

seule peut porter r?mède.
LUCIO. 11 est vrai que c'est un vice qui a une parenté nom-

breuse, il est fort bren allié; mais, mon père, il est impos-

sible qu'on l'extirpe entièrement, à moins de supprimer le

manger el le boire. On dit que cet Angélo n'est pas le pro-

duit de l'homme et de la femme, et n'a pas été créé par les

voies ordinaires. Croyez-vous que ce soit vrai?
LE DUC Comment donc aurait-il été créé ?

Lucio. Les uns disent qu'il a été couvé par une sirène
;

d'autres, qu'il doit le jour à l'accouplement -de deux stock-

fiches; mais il est un lait certain, cest que son urine est

de la glace ; cela je le sais : d'ailleurs il est impuissant, il

n'y a pas à en douter.
LE DUC. A'ous aimez à plaisanter, monsieur, et vous vous

donnez carrière.

Lucio. Mais aussi avouez qu'il y a bien de l'inhumanité
de sa part à l'aire mourir un homme pour un instant de
paillardise. Croyez-vous que le duc absent en eût agi ainsi?

plutôt que de pendre un homme pour avoir fait une cen-

taine d'enfants, il eiit volontiers payé les mois de nourrice

de mille : il avait le sentiment de la chose, il connaissait le

service, et c'est ce qui lui donnait de l'indulgence.

LE DUC Je n'ai jamais entendu dire que le duc absent fût

fortement adonné aux femmes; ce n'est pas là que le por-

taient ses goûts.

LUCIO. mon père! vous êtes dans l'erreur.

LE DUC. Ce n'est pas possible.

LUCIO. Qui, le duc? Plus d'une mendiante de cinquante

ans vous en dirait des nouvelles ; son habitude était de leur

mettre un ducat dans leur écuelle '. Le duc faisait ses tours

en tapinois, il se grisait aussi ; c'est moi qui vous le dis.

LE DUC. Vous lui faites injure, certainement.

Lucio. Mon père, j'étais son intime : oh ! c'était un sour-

nois que le duc
;

je crois même savoir le motif de son

départ mystérieux.
LE DUC Et quel peut-il être, je vous prie ?

LUCIO. Noa; — pardon, c'est un secret sur lecpiel il faut

tenir bouche close : mais il est une chose que je puis vous

dire : — aux yeux du grand nombre, le duc passait pour
sage.

LE DUC. Pour sage? sans nul doute il l'était.

Lucio. Pas du tout ; c'était un homme des plus superfi-

ciels, ignorant, incapable.

LE DUC. il doit y avoir de votre part envie, sottise ou er-

reur ; l'histoire de sa vie, les affaires qu'il a dirigées

,

pourraient, s'il en était besoin, rendre de lui un meilleur

témoignage. Qu'on le juge seulement sur ses actes, et l'en-

vie elle-même reconnaîtra en lui l'homme instruit,

l'homme d'état et le guerrier ; ainsi vous pailez sans sa-

voir, ou si vous savez, la méchanceté vous aveugle.

Lucio. Mou père, je le connais, et, qui plus est, je

l'aime.

' Les mendiants de cette époque portaient à la main une sorte d'écuelto

en bois dont ils faisaieut réwuner le couvercle pour montrer que recueil»

était vide.
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LE DUC. Permettez-moi de vous riire un mot, jeune smiir. (Acte III, scène i, page 294.)

LE DUC. Si VOUS l'aimez, parlez-en avec plus de discerne-

ment, et si vous le connaissez, avec plus d'affection.

Lucio. Allons, allons, je sais ce que je sais.

LE DUC J'ai peine à le croire, puisque vous ne savez pas
ce que vous dites. Mais si jamais le duc est de retour

(comme nous le demandons au ciel dans nos prières), c'est

devant lui que vous répondrez de ce que vous m'avez dit

sur son compte; si c'est la vérité qui a parlé par votre

bouche, vous aurez sans doute le courage de la soutenir
;

attendez-vous donc à être cité devant luij veuillez, je vous

prie, me dire votre nom.
LUCIO. Mou père, mon nom est Lucio

;
je suis bien connu

du duc.

LE DUC. Monsieur, il vous connaîtra mieux encore si le

ciel m'accorde de vivre assez pour vous signaler à lui.

Lucio. Je ne vous crains pas.

LE DUC Oh ! vous espérez que le duc ne reviendra plus,

ou vous méjugez un adversaire trop peu redoutable ; et en

effet je ne pourrai vous faire grand mal : vous nierez avoir

tenu ces propos.

LUCIO. Que je sois pendu si je le nie : vous méjugez mal,
mon père. Mais parlons d'autre chose : pourriez-vous me
dire si Claudio meurt demain, oui ou non ?

"XE DUC. Pom'quoi mourrait-il, monsiem'?

LUCIO. Pourquoi? pour avoir fait un enfant. Je voudrais

que le duc dont nous parlons fût de retour. Ce ministre

impuissant dépeuplera la province à force de continence :

délense aux moineaux de bâtir leurs nids sous les toits de

sa maison, car c'est une race Ubertine. Le duc punissait

secrètement les faits cachés dans l'ombre du mystère, il ne
les dévoilait pas au gi-and jour : plût à Dieu qu'il lût de

retour ! Ainsi voilà Claudio condamné pour crime de ga-

lanterie. Adieu, mon père; priez pour moi, je vous en con-

jure. Le duc, je vous le répète , mangeait du mouton le

vendredi ; maintenant il a fait son temps, et néanmoins il

est homme encore à se mettre bouche à bouche avec une

Tome 1.

pauvresse, dût-elle sentir l'ail et le pain bis. Dites que j'ai

dit cela. Adieu. (// s'éloigne.)

LE DUC n n'est pas de puissance ni de grandeur ici-bas

qui puisse échapper à la censure ; la calomnie qui blesse

par derrière s'attaque à la vertu la plus pure. Quel monar-
que est assez fort pour enchaîner le venin d'une langue

médisante? Mais qui vient ici?

Arrivent ESCALUS, LE PREVOT, Mme LARUINE et des Exempts.

ESCALUS. Allez, emmenez-la en prison.

M""' LARUINE. Mon bon seigneur, soyez indulgent pour

moi; votre excellence passe pour un homme miséricordieux,

mon bon seigneur !

ESCALUS. Un double et un triple avertissement , et tou-

jours coupable du même délit ! C'en serait assez pour faire

jurer la clémence, et la transformer en tyrannie.

LE PEÉVOT. Voilà onze ans qu'elle fait son infâme métier;

je puis le certifier à votre excellence.

M""= LARUINE. Seigneur, j'ai été dénoncée par mi certain

Lucio. Du temps de notre duc , il a fait un enfant à made-
moiselle Catherine Lebas, à cjui il ava>t promis le mariage :

son enfant aura quinze mois, vienne la Saint-Phihppe
;

c'est moi-même qui en ai pris soin ; et pour ma peine, il ne

cesse de dire du mal de moi.

ESCALUS. C'est un drôle plein delicence : qu'on le fasse com-

paraître devant nous ;
qu'on la conduise en prison : allez

;

trêve de paroles. [Les Exempts emmènent IW' Laruine:)

ESCALUS, continuant. Prévôt, la résolution de mon collè-

gue Angélo est immuable ; il faut que Claudio soit exécuté',;

demain : qu'on lui procure un prêtre, et que tous les se-','

cours de la religion lui soient donnés ; il_ n'en' serait point
'

ainsi, si mon collègue partageait la pitié qui m'émeut en

faveur de ce jeune homme.
LE PRÉVÔT. Je prendrais la liberté de dire à votre excel-

lence que bon religieux que voici l'a déjà visité, et s'est,

entretenu avec lui pour le préparer à la mort.
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ESCALus. Bonjour, mon père!

LE DUC. Que la vertu et la bénédiction du ciel vous accom-

pagnent!
ESCALUS. D'où êtes-vous ?

LE DUC. Je ne suis pas de ce pays, quoique j'y réside tem-
porairement; j'apparliens à un ordre révéré ; et je suis

récemment arrivé du saint- siège, chargé par sa sainteté

d'une mission spéciale.

ESCALUs. Qu'y a-t-il de nouveau dans lemonde?
LE DUC Rien, sinon que la vertu est tellement malade

,

qu'elle ne s'en relèvera pas : on ne cherche que la nou-
veauté, et il y a autant de danger à vieillir dans le même
mode d'existence, qu'il y a de mérite à être constant dans
une entreprise ; c'est à peine s'il y a dans le monde assez

de bonne foi pour rendre la société sûre ; mais les sûretés '

sont encore assez fréquentes pout rendre l'amitié fort oné-

reuse : c'est sur cette énigme que roule en grande partie

la sagesse du monde. C'est là une nouvelle passablement
vieille, et pourtant c'est la notiyelle de tous les jours. Pour-
riez-vous me dire, seigneur, quel était le caractère du duc ?

EscALus. C'était un homme qui, avant tout, s'appliquait

à se connaître lui-même.
LE DUC A quels plaisirs était-il adonné?
ESCALUS. Le spectacle de la joie d'autrui lui donnait plus

de plaisir que tous les moyens mis en usage pour lui en
Ïirocurer; il était d'une tempérance extrême. Mais laissons

e duc à sa destinée, en priant le ciel qu'elle soit heureuse :

je désire savoir en quelles dispositions vous avez trouvé

Claudio : on me dit que vous lui avez fait une visite.

LE DUC II ne se plaint pas de l'arrêt qui le condamne, et

se soumet sans murmure aux décisions de la justice ; tou-

tefois, conformément à sa nature fragile , il s'était tiacé

dans la vie une route d'illusions décevantes, dont je l'ai peu
à peu désabusé, et maintenant il est résigné à mourir.

ESCALUS. Vous vous êlcs acquitté envers le ciel et envers

le monde des devoirs de votre état : j'ai fait en faveur de
cet infortuné tout ce que j'ai pu, dans les limites de la dis-

crétion ; mais j'ai trouvé dans mon collègue tant de sévé-

rité, qu'il m'a forcé à lui dire qu'il était la justice incarnée^.

LE DUC Si sa vie répond à la rigueur de ses actes, cette

rigueur lui siéra bien ; mais s'il vient à faillir, il s'est d'a-

vance condamné lui-même.
ESCALUS. Je vais visiter le prisonnier ; adieu.

LE DUC. La paix soit avec vous ! [Escalus et le Prévôt s'é-

loignent.)

LE DUC, seul, continuant. Quiconque veut manier le glaive

du ciel doit être aussi saint que sévère, et servir lui-même
d'exemple. Il doit sentir en lui résider la grâce et agir la

vertu, pesant dans la même balance les fautes des autres

et les siennes ; honte à celui dont la rigueur cruelle tue

Eour des fautes auxquelles il est lui-même enclin ! Triple

onte à Angélo, qui, tout en déracinant mes vices, laisse

croître les siens ! Oh ! quelle corruption l'homme peut ca-
cher sous les dehors d'un ange ! comme l'hypocrisie toute

saturée de crimes peut, en faisant illusion aux hommes,
attirer à elle, avec ses lils de toile d'araignée, les avantages
les plus imposants et les plus solides ! 11 faut que j'oppose

la ruse à la ruse : cette nuit, Angélo recevra dans ses bras

son ancienne fiancée , qu'avaient repoussée ses mépris
;

ainsi la fraude payera la fraude en monnaie mensongère,
et accomphra un engagement antérieur. {Il s'éloigne.)

ACTE QUATRIÈME.

SCÈNE I.

Une chambre dans la maiion de Marianne.

MARIANNE est assise; UN JEUNE PAGE charte devant elle.

LE PAGE.

Êloigne-Ies, ces lèvres que j'adorC;

Ces deux charmants fékms d'amour;

' Sûreté est ici synonyme de caution. La loi anglaise admet à d nner

caution dans presque tous les cas, sauf en matière de crime; et même,
dans ce dernier cas, lorsque les présomptions m: sont pas d'une nature

grave, on peut obtenir sa liberté provisoire en Tournissant deui sûretés

de cinquante ou cent livres sterling chacune; c'est-à-dire que Jeux amis

de l'accusé s'engagent, sous peine do payer cette somme, à le représenter

AUX prochaines assises.

'Svriimum jui, tummu injuria.

Détourne-les, ces beaux yeux que l'aurore

Prendrait pour les regards du jour.

Mais ces vains gages de ma foi.

De ma foi,

Tous mes baisers, olil rends-les-moi,

Rends-les-moi.

m?.(oI

MARIANNE. Interromps tes chauts, et hâte-toi de te retirer;

voici venir un homme dont les conseils ont souvent calmé
la violence de mes chagrins. (Le Page sort.) . ,

Entre le DUC.

MARIANNE, continuant. Je vous demande pardon, mon père
;

j'aurais souhaité que voua m'eussiez trouvée un peu moins
musicale ; veuillez m'excuser, et croire que si ma douleur

est gaie, en revanche ma gaieté est chagrine.

LE DUC 11 n'y a pas de mal à cela ,
quoique la musique

ait si.nivent le pouvoir de transformer le mal en bien, et de

faire du bien une excitation au mal. Dites-moi, je vous
prie, si quelqu'un aujourd'hui est venu me demander:
voici à peu près l'heure où j'ai promis de me trouver ici.

MARIANNE. Personne n'est venu vous demander; je suis

restée ici tout le jour.

Entre ISABELLE.

LE DUC. Je vous crois certainement. Voici justement

l'heure. (Apercevant Isabelle.) Je vous demanderai de vou-

loir bien nous laisser seuls un moment; peut-être vousrap-
pellerai-je bientôt pour quelque chose qui est dans votre

intérêt.

MARIANNE. Je vous en suis reconnaissante. {Elle sort.)

LE DUC Vous arrivez à propos; soyez la bien venue... Eh
bien, quelles nouvelles de notre vertueux ministre?

ISABELLE. 11 a un jardin entouré d'un mur de briques,

dont le côté occidental donne sur un vignoble ; on entre

dans ce vignoble par une porte de bois qu'ouvre celte clef
;

cette autre ouvre une porte plus petite, qui communique
du vignoble au jardin ; c'est là que j'ai promis d'aller le

voir au milieu de la nuit.

LE DUC Mais êtes-vous sûre de reconnaître l'endroit?

ISABELLE, j'en ai fait une reconnaissance complète et dé-

taillée ; lui-même, avec un mystérieux et coupable empres-

sement, et suppléant aux paroles par des actes, m'en a

montré par deux fois le chemin.
LE DUC N'êtes-vous convenus entre vous d'aucune autre

particularité dont la connaissance soit nécessaire à Ma-,

riaiine ?

ISABELLE. D'aucune, sinon que notre rendez-vous doit avoir

lieu dans les ténèbres, et que je l'ai prévenu que notre en-

trevue devra être fort courte ; car je lui ai annoncé que

je me ferais accompagner d'une domestique qui m'atten-

drait, persuadée que ma visite avait mon frère pour objet.

LE DUC Tout est fort bien combiné
;

je n'ai pas encore

dit un mot de tout cela à Marianne. {Il appelle.) Holà!

veuillez venir, je vous prie.

Rentre MARIANNE.

LEDUC, continuant, à Marianne. Veuillez faire connais-

sance avec cette jeune fille ; elle vient pour vous cire

utile.

ISABELLE. C'est une connaissance que je ferai avec plaisir.

LE DUC, à Marianne. Êtes-vous persuadée que j'ai votre

intérêt à cœur?
MARIANNE. Mou pèi'e, je le sais, et je l'ai éprouvé.

LE DUC Prenez donc par la main cette jeune compagne

qui a quelque chose d'intéressant à vous dire : je vous at-

tendrai ; mais ne perdez pas de temps ; les vapeurs de la

nuit approchent.

MARIANNE, à Isabelle. Voulez-vous que nous fassions un

loui- de ^vomenSLde.'i {Marianne et Isabelle sortent.)

LE DUC. puissants ! ô grands de la terre ! des millions

d'yeux prévenus se portent sur vous! vos actes sont com-

mentés par des volumes de rapports mensongers et con-

tradictoires! des millions d'esprits faux mettent sur votre

compte leurs sottes rêveries, et vous défigurent au gre de

leurs caprices ! {Apercevant Marianne et Isabelle.) Soyez

les bien venues. Eh bien, êtes-vous d'accord ?

Rentrent MARIANNE et ISABELLE.

ISABELLE. Elle se chargera de l'entreprise, mon pore, si

vous le lui conseillez.

LE Dvc Non-seulement je le lui conseille, mais je l'en prie,
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ISABELLE. Vous n'avez presque rien à dire : seulement,
lorsque vous le quitterez, dites-lui à voix basse : Souvenez-
vous maintcnanl démon frère.

MARIANNE. Reposez-vous sur moi.
LE DUC, à Marianne. Ne craignez rien , ma fille; il est

votre époux en vertu d'im contrat préexistant ; ce n'est

point pécher que de vous réunir ainsi ; car ce stratagème
est justifié par la validité des droits que vous avez sui- lui :

allons, partons ; notre moisson est encore à venir, car elle

est encore à semer. (Ils sortent.)

SCÈNE IL

L'intérieur de la prison.

Entrent LE PRÉVÔT et LE BOUFFON.
LE pnÉvôr; Viens ici, maraud : peux-tu couper le chef

d'iui homme?
lE BOUFFON. Oui, monsicur, s'il est garçon; mais s'il est

marié, il est le chef de sa femme, et je ne consentirai ja-

mais à couper le chef d'une femme.
LE PRÉVÔT. AUons, laisse là tes lazzis, et donne-moi une

réponse directe. Demain matin doivent être exécutés Clau-

dio et Bernardin ; nous avons dans cette prison un bour-
reau qui a besoin d'un aide ; si tu veux lui en servir, cela

pourra mettre fin à ton emprisonnement; sinon, tu subiras

la peine en entier, et tu ne sortiras d'ici qu'après avoir été

impitoyablement fustigé; car tu as été un notoire suppôt
de mauvais lieux.

LE BOUFFON. Monslcur, j'ai été de tout temps un entremet-
teur illégal; mais aujomrd'hui, je ne demande pas mieux
qjie d'être un bourreau légal. Je serai bien aise de rece-

voir quelques instructions de mon collègue.

;j.E PRÉVÔT, appelant. Holà! Abhorson! Où est Abhorson?

Entre ABHORSON.

ABHORSON. M'appclez-vous, monsieur?
LE PRÉVÔT. Voici un homme qui sera votre aide dans vo-

tre exécution de demain : s'il vous convient, faites avec lui

un arrangement à l'année, et il sera logé ici avec vous
;

sinon, servez-vous de lui pour cette fois, puis congédiez-le :

il ne saurait alléguer avec vous le sacrifice de sa considéra-

tion personnelle; ce n'est qu'un entremetteur.

ABHORSON. Un entremetteur, monsieur? Fi donc! il va
déshonorer notre art.

LE PRÉVÔT. Allons , allons, l'un vaut l'autre; il suffirait

d'ime plume pour faire pencher la balance. [Il sort.)

LE BOUFFON. MonsieuF, je vous le demande sur la foi de
votre bonne mine, car, sans nul doute, vous avez fort bonne
mine, quoique vous ayez un air de pendaison, appelez-vous

donc votre emploi un art?

ABHORSON. Oui, certes, un art.

LE BOUFFON. J'ai entendu dire, monsieur, que la peinture

est un art; or, les fiUes de joie, qui sont une partie inté-

grante de mon état, étant dans l'habitude de peindre leur
visage, j'en conclus que mon métier est un art : mais quant
à l'art qu'il peut y avoir à pendi'e, je veux être pendu si je

le comprends.
ABHORSON. Je te dis que c'est un art.

LE BOUFFON. La preuve?
ABHORSON. Les habits de tout honnête homme vont à la

taille d'un voleur. Si le voleur les trouve mesquins, l'hon-

nête homme les juge bien assez bons pour lui ; s'ils sont
trop bons pour un voleur, le voleur les juge tout au plus

assez beaux; donc les habits de tout honnête homme vont
à. la taille d'un voleur.

Rentre LE PRÉVÔT.

LE PRÉVÔT. Eh bien, vous êtes-vous arrangés?
LE BOUFFON. Monsicui', je consens à entrer à son service;

car je vois que le bourreau fait un métier plus pénitent

(pie l'entremetteur; il demande plus souvent pardon '.

i,E PRÉVÔT. Ayez soin que le billot et la hache soient prêts

demain à quatre heures.
' ABHORSON, au Bouffon. Viens, je vais t'enseigner mon état

;

suis-moi.

. LE BOUFFON. MonsiouF, j'ai le désir d'apprendre ; et si ja-

mais vous avez occasion de m'employer pour vous-même,
j'espère bien m'en acquitter habilement ; c'est véritablement
un service que je vous dois en retom' de vos bontés.

< Avant de mettre à mort le couJamné, le bourreau lui demandait

pardon.

LE PRÉVÔT. Envoyez-moi Claudio et Bernardin. (Le Bouf-
fon et Abhorson sortent.)

LE PRÉVÔT, seul, continuant. L'un a toute ma sympathie;
l'autre, fût-il mon frère, je ne le plaindrais pas ; c'est un
meurtrier !

Entre CLAUDIO.
LE PRÉVÔT, continuant. Tenez, Claudio, voici l'ordre pour

votre exécution : il est maintenant minuit; demain à huit
heures on vous fera immortel. Où est Bernardin ?

CLAUDIO. Il dort aussi profondément que le voyageur fa-
tigué dont la conscience est pure et dont le sommeil a en-
gourdi les sens. 11 ne veut pas se réveiller.

tE PRÉVÔT. De qui a-t-il quelque bien à attendre? Allez

vous préparer ! Mais quel est ce bruit? (On entend frapper
à la porte.

)
Que le ciel vous donne ses consolations !

(Claudio sort.)

LE PRÉVÔT, continuant. On y va ! J'espère que c'est la grâce
de l'intéressant Claudio, ou tout au moins un sm'sis. —
Soyez le bien venu, mon père.

Entre LE DUC. -

LE DUC. Que les génies bienfaisants de la nuit vous en-
vironnent, bon prévôt ! Qui est venu ici depuis quelques
heures?

LE PRÉVÔT. Personne, depuis l'heure du couvre-feu.
LE DUC Isabelle n'est pas venue?
LE PRÉvôr. Non.
LE DUC En ce cas, on ne tardera pas à venir.

LE PRÉVÔT. Quelles consolations pour Claudio ?

LE DUC. Il y a encore pour lui quelque espérance.
LE PRÉVÔT. Le gouverneur est bien rigom-eux.
LE DUC En aucune façon ; sa conduite marche de niveau

avec sa justice ; s'armant d'une sainte abstinence, il dompte
en lui les vices que son pouvoir cherche à réprimer dans
autrui ; s'il n'était pas innocent lui-même des fautes qu'il

punit, ce serait de la tyrannie ; mais les choses étant comme
elles sont, il n'est que juste. Maintenant on vient. [On entend

frapper. Le Prévôt sort.)

LE DUC, continuant. Voilà un prévôt humain : il est rare
que le dur geôlier soit l'ami de l'homme. Eh bien, quel est

ce bruit? Ce doit être quelqu'un de bien pressé que celui

qui frappe ainsi à coups redoublés.

LE PRÉVÔT rentre.

LE PRÉVÔT, parlant à quelqu'un à la porte. 11 faut qu'il

attende que l'offlcier se lève pour le faire entrer : on va
l'appeler.

LE DUC Claudio devra-t-il être exécuté demain ? N'avez-

vous reçu à son sujet aucun contre-ordre?
LE PRÉVÔT. Aucun, mon père, aucun.
LE DUC Quoique l'aube soit près de paraître, je vous dé-

clare, prévôt, qu'avant le lever du jour, vous am"ez des
nouvelles.

LE PRÉVÔT. Peut-être en savez-vous plus que moi à cet

égard; je ne pense pas cependant qu'il vienne de contre-^

ordre ; nous n'en avons jamais eu d'e.xemple : d'ailleurs, sur

le siège même de la justice, le seigneur Angélo a publique-
ment déclaré le contraire.

Entre UN MESSAGER.

LE DUC. Voici un envoyé de son excellence.

LE PRÉVÔT. Il apporte la grâce de Claudio.

LE jiESSAijER, remettant un papier au Prévôt. Monseigneur
vous envoie cette dépèche ; il me charge en outre de vous
enjoindre de vous conformer de point en point à cet ordre,

en ce qui concerne l'heure, l'objet et les autres particula-

rités. Adieu : car, à ce que je présume, il est presque jour.

LE PRÉVÔT. Je lui obéirai. (Le Messager sort.)

LE DUC, à part. C'est la grâce de Claudio achetée par un
crime, dont celui qui pardonne est lui-même complice : le

crime va vite en besogne chez un homme puissant : quand
le vice fait grâce, sa clémence s'étend si loin, qu'eu faveur

du délit le délinquant est traité en ami. Eh bien ! prévôt,

quelles nouvelles ?

LE PRÉVÔT. Je vous l'avais bien dit ; le seigneur Angélo,

me soupçonnant sans doute de tiédeur dans l'accomplisse-

ment de mes devoirs, ranime mon zèle par cette recom-
mandation pressante et inaccoutumée

;
je m'en étonne, car

cela ne lui était jamais arrivé. .:

LE DUC Veuillez lire, je vous prie.
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LE pnÉvÔT Ut. « Nonobstant tous ordres contraires, que

> Claudio soit exécuté à quatre lieures du matin, et Ber-

» nardin dans Taprès-midi : pour ma plus grande satisfac-

tion, envoyez-moi à cinq heures la tête de Claudio. Que
i) ceci soit ponctuellement exécuté; il y va d'un intérêt

1) plus grand que je ne puis encore le dire. Ainsi ne man-
I) quez pas à votre devoir ; vous en répondrez sur votre

» tête. » Que dites-vous à cela, mon père ?

LE DUC. Quel est ce Bernardin qui doit être exécuté dans

l'après-midi ?

LE PRÉVÔT. Un Bohémien de naissance, élevé dans ce pays,

et qui habite cette prison depuis neuf ans.

LE DUC. Comment se fait-il que le duc absent ne lui ait

pas rendu la liberté ou ne l'ait pas fait exécuter ? On m'a

dit que c'était toujours ainsi qu'il en agissait.

LE PRÉVÔT. Ses amis ont obtenu pour lui des sursis suc-

cessifs; par le fait, ce n'est que tout récemment, sous l'ad-

ministration du seigneur Angélo ,
qu'on a obtenu des

preuves certaines de son crime.

LE DUC Est-il maintenant prouvé ?

LE PRÉVÔT. D'ime manière indubitable, et lui-même ne

le nie pas.

LE DUC. A-t-il, dans sa prison, témoigné du repentir? Dans

quelles dispositions est-il maintenant ?

LE PRÉVÔT. 11 ne craint pas la mort, qui n'est à ses yeux

que le sommeil d'un homme ivre; indolent, indifférent à

toutes choses, sans crainte du passé, du présent ou de l'a-

venir, sans nul souci de sa condition mortelle, et violemment

attaché à la matière.

LE DUC. il a besoin de conseils.

LE PRÉVÔT. 11 n'en veut écouter aucun : il a toujours li-

brement circulé dans la prison; on lui permettrait d'en

sortir, qu'il ne le voudrait pas; il est ivre plusieiu-s fois par

jour, et souvent même pendant plusieurs jours de suite. 11

nous est souvent arrivé de l'éveiller, sous prétexte de le

conduire au supplice, et en lui montrant un ordre simulé

poiu- son exécution ; cela ne l'a pas tiré de son apathie.

LE DUC. Nous en reparlerons tout à l'heure. Sur votre front,

prévôt, je lis écrit : Loyauté et fidélité : si je me trompe,

c'est que ma vieille expérience me fait défaut; mais, con-

fiant dans ma perspicacité, je crois pouvoir donner quelque

chose au hasard. Claudio, que vous avez ordre d'exécuter,

n'a pas plus iniirité les rigueurs de la loi qu'Angélo qui a

prononcé sa condamnation
;
pour vous en convaincre d'une

manière manifeste, je ne demande qu'un délai de quatre

jours, et pour cela il faut que vous m'accordiez une faveur

immédiate et d'une nature délicate et périlleuse.

LE PRÉVÔT. En quoi, je vous prie, mon père?...

LE DUC En différant l'exécution de Claudio.

LE PRÉVÔT. Hélas! comment le puis-je, puisque l'hevn-e

est positivement fixée, et que j'ai l'ordre exprès d'envoyer

sa tête à Angélo? Si je m'écarte le moins du monde de cet

ordre, je m'expose au sort de Claudio.

LE DUC Par le vœu sacré de mon ordre, vous ne com-ez

aucun risque en vous laissant diriger par moi. Que Ber-

nardin soit exécuté ce matin, et qu'on envoie sa tête à

Angélo !

LE PRÉVÔT. Angélo les a vus tous deux, et il reconnaîtra

les traits.

LE DUC. Oh ! la mort est un grand transformateur, et

vous pouvez y ajouter encore. Rasez les cheveux et nouez
la barbe, et dites que c'est sur la demande du patient que
vous l'avez ainsi arrangé avant sa mort; vous savez que
cela se fait fréquemment; s'il en résulte pour vous autre

chose que des remerciments et des faveurs, je jure par mon
saint patron de vous protéger au péril de ma vie.

LE PRÉVÔT. Vous m'excuserez, mon père ; mais cela est

contraire à mes serments.

LE DUC Avez-vous juré fidélité au duc ou à sou ministre?

LE PRÉVÔT. A lui et à ses délégués.

LE DUC Ainsi votre conscience sera tranquille, si le duc
sanctionne la justice de votre conduite?

LE PRÉVÔT. Cela est-il probable?
LE DUC 11 y a non-seulement probabilité, mais certitude.

Cependant, puisque vous êtes retenu par la crainte, puis-

que ni mon habit, ni mon intégrité, ni mes exhortations,

ne peuvent vous ébranler, j'irai plus loin que je ne le vou-
lais, afin de vous rassiu'er complètement. Regardez; voilà

récriture cl le sceau du duc. Je ne doute pas que l'un et

l'autre ne vous soient connus. [Il lui remet un papier.)

LE PRÉVÔT. Je les reconnais tous deux.
LE DUC Cet écrit annonce le retour du duc ; vous le lirez

à loisir, vous y verrez que dans deux jours il sera ici. C'est

mie nouvelle qu'Angélo ignore ; car aujourd'hui même il

reçoit des lettres d'une étrange teneur ; il y est question

peut-être de la mort du duc, ou peut-être de son entrée

dans un monastère; et peut-être aussi rien de tout cela

n'est-il vrai. Voyez, l'étoile du berger commence à paraître.

Ne vous demandez pas avec étonncment comment ces choses

se feront; les difficultés ne sont plus rien quand on les

connaît. Appelez l'exécuteur, et qu'il fasse sauter la tête de
Bernardin; je vais à l'instant même le confesser et le pré-

parer poirr un séjour meilleur. Vous ne revenez pas de
votre surprise; mais à la lecture de cet écrit, tous vos

doutes disparaîtront. Venez ; il est presque jour. [Ils sortent.)

SCÈNE m.
Une autre partie de la prison.

Entre LE BOUFFON.

LE BOUFFON. Jc suîs ici OU pays de connaissance, comme
si j'étais dans la maison où j'exerce mon emploi. On pour-

rait se croire céans cliez madame Laruine, tant on y re-

trouve de ses anciens chalands. 11 y a d'abord M. l'Éventé,

qui est ici pour une fourniture de papier gris et de vieux
gingembre, montant à la somme de cent quatre-vingt-dix-

sept livres sterling, siu' laquelle il a payé cinq marcs, ar-

gent comptant. Notez que le gingembre ne s'est guère
vendu, car toutes les vieilles femmes étaient mortes. 11 y a
encore ici un certain M. Câpre, à la requête de M. Trois-

Poils, marchand de soieries, pour quatre habillements de
satin de couleur pêche, pour lesquels il est maintenant sin-

gulièremen t empêché. Nous avons encore le jeune Duvertige,

le jeune iaprom^sse, ainsi que M. Drfépcron,etM. Lafamine,
si fort sur la rapière et la dague, et le jeune Lhérilîer, qui

a tué en duel le gros Pouding; et M. Fendart, le ferrailleur,

et le brave M. Lasemelle, le célèbre voyageur, et le féroce

Canette, qui a poignardé Lelilre; je pourrais en citer en-
core une quarantaine, tous grands faiseurs dans notre mé- .

lier, et qui n'ont plus maintenant ni sou ni maiOe.

Entre ABHORSON.

ABHORSON. Camarade, amène ici Bernardin.

LE BOUFFON, appelant. Monsieur Bernardin! levez-vous,

et venez, qu'on vous décapite, monsieur Bernardin.

ABHORSON. Holà! Bcmardin!
BERNARDIN, de l'intérieur. La peste vous étrangle !... Qui

fait tout ce vacarme ? Qui êtes-vous ?

LE BOUFFON. C'ost votrs ami, le bourreau; il faut que
vous ayez la bonté de vous lever et de vous laisser mettre
à mort.

BERNARDIN, de l'intérieur. Au diable, belitre, au diable !

Je dors.

ABHonsoN. Dites-lui de se réveiller, et promptement.
LE BOUFFON. Monsicur Bernardin, éveillez-vous, je vous

prie; venez vous faire exécuter, vous dormirez après.

ABHORSON. Va le trouver et amène-le.
LE BOUFFON, 11 vicut, monslcm', il vient; j'entends le

bruissement de sa paiUe.

Entre BERNARDIN.

ABHORSON. La hache est-elle sur le billot, camarade ?

LE BOUFFON. Elle Bst pfêtc, mousieuT.
BERNARDIN. Eh bîeu, Abhorsou, qu'y a-t-il de nouveau?
ABHORSON. Franchement je vous conseille de vous mettre

sur-le-champ en prière ; car, voyez-vous, l'ordre de votre
exécution est venu.

BERNARDIN. Bclître ! j'ai bu toute la nuit, je ne suis pas
préparé.

LE BOUFFON. Au Contraire, vous l'êtes on ne peut mieux
;

quand on a bu toute la nuit et qu'on est décapité le matin
de bonne heure, on n'en dort que mieiux tout le long du
jour.

Entre LE DUC.

ABUOnsoN, à Bernardin. Tenez, voici le confesseur qui
vient ; croyez-vous encore que nous plaisantons?

LE DUC Mon frère, j'ai appris que vous alliez bientôt

quitter ce monde ; mû par ma chanté, je viens vous offrir

des conseils et des consolations et prier avec vous.
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BERNARDIN. Moi , moii père? j'ai passé toute la nuit à

boire, et je veux qu'on me laisse quelijue temps encore pour
me préparer, sinon on m'assommera plutôt. Je ne veux
pas mourir aujourd'hui, cela est certain.

LE DUC. mon frère ! il le faut ; veuillez donc songer, je

vous en conjure, au voyage que vous allez faire.

BERNARDIN. Je jurc quB rien au monde ne me fera con-
sentir à mourir aujourd'hui.

LE DUC Mais écoutez-moi.

BERNARDIN. Pas uii mot : si vous avez quelque chose à
me dire, venez dans mon cachot, car je n'en sortirai pas
de la journée. {Il sort.)

Entre LE PRÉVÔT.

LE DUC. Également incapable de vivre ou de mourir ! ô
cœur endm'ci ! suivez-le , vous autres, et conduisez-le au
biUot. {Âbhorson et le Bouffon sortent.)

LE PRÉVÔT. Eh bien, mon père, en queUes dispositions

trouvez-vous le prisonnier?

LE DUC II n'est aucunement préparé ; il est inapte à mou-
rir; et ce serait un acte damnable que de l'exécuter dans
son état actuel.

LE PREVOT. Mon père, ici, dans la prison, est mort, ce ma-
tin, d'une maladie violente, un certain Ragozin, un no-
toire pirate ; il est de l'âge de Claudio, il a les cheveux et

la barbe de la même couleur : ne pourrions-nous pas ajour-

ner ce réprouvé jusqu'à ce qu'il fût convenablement pré-

paré, et envoyer au gouverneur la tête de Ragozin, plus

semblable à celle de Claudio ?

LE DUC Oh! c'est une ressource providentielle! Dépêchez-
vous; l'heure fixée par Angélo approche; veillez à ce que
cela soit fait et à ce que la tète lui soit envoyée, aingi qu'il

en a donné l'ordi'e, pendant que moi, je vais disposer ce

malheureux stupide a moui-ir de bonne volonté.

LE PRÉVÔT. Mon père, cela va être fait sur-le-chamj3
;

mais Bernardin devra être exécuté cette après-midi. Que fe-

rons-nous de Claudio, de manière à me mettre à l'abri des

dangers qui en résulteraient pour moi, si l'on venait à dé-

couvrir qu'il est vivant?

LE DUC Voilà ce qu'il faut faire : mettez Bernardin et

Claudio dans des cellules secrètes : avant que le soleil ait

accompli deux fois sa visite quotidienne aux habitants de

l'autre hémisphère, vous verrez votre sûreté efficacement

garantie.

LE PRÉVÔT. Je suis entièrement à vos ordres.

LE DUC. Vite, dépêchez, et envoyez la tête à Angélo. [Le

Prévôt sort.)

LE DUC, continuant. Maintenant je vais écrire à Angélo
;

le prévôt lui remettra ma lettre. Je lui manderai que je

suis sur le point d'arriver, et que, cédant à la demande
pressante qui m'en a été faite, je suis obligé de faire mon
entrée publique dans Vienne. Te l'inviterai à venir à ma
rencontre à la fontaine consacrée, à une lieue de la ville;

de là, nous continuerons notre route, Angélo, mon cortège

et moi, par une marche lente et avec tout le cérémonial

accoutumé.

Rentre LE PRÉVÔT.

LE PRÉVÔT. Voici la têle! je vais la porter moi-même.

LE DUC Cela est à propos; revenez promptement, car j'ai

à vous entretenir de choses queje ne veux confier qu'à vous.

LE PRÉVÔT. Je vais fairj toute diligence.

ISABELLE, appelant de l'intérieur. Que la paix soit en ces

lieux ! Holà ! quelqu'un !

LE DUC C'est la voix d'Isabelle. — Elle vient pour savoir

si la grâce de son frère est arrivée ; mais je veux lui lais-

ser ignorer son bonheur, afin qu'au moment où elle s'y

attendra le moins, son désespoir se change en un céleste

ravissement.
Entrç ISABELLE.

ISABELLE. Je vous demande pardon.

LE DUC Fille charmante et vertueuse, acceptez mon salut.

ISABELLE. J'accepte avec plaisir ie salut d'un homme aussi

. saint. Le gouverneur a-t-il envoyé la grâce de mon frère ?

LE DUC 11 l'a délivré, Isabelle, des entraves de ce monde
;

sa tête a été coupée et envoyée à Angélo.

ISABELLE. Non, ccla n'est pas.

LE DUC. Cela est effectivement. Ma fille, montrez voira
raison dans votre résignation.

ISABELLE. Oh ! je vais 'aller le trouver et lui arracher les

yeux.

LE DUC. Vous ne serez point admise en sa présence.

ISABELLE. Infortuné Claudio ! mallieureuse Isabelle !

monde pervers ! exécrable Angélo !

LE DUC Tout cela ne saurait l'atteindre et ne vous profite
en rien; abstenez-vous-en donc; remettez au ciel le soin
de votre cause. Écoutez ce que je vais vous dire, et vous re-
connaîtrez bientôt la vérité de chacune de mes paroles. Le
duc revient demain dans ses états; — veuillez sécher vos
larmes; — j'en suis informé par un père de notre couvent
qui est son confesseur; déjà il a fait prévenir de son arri-
vée Escalus et Angélo, qui se préparent à le recevoir aux
portes de la ville et à remettre leurs pouvoirs entre ses

mains. Si vous le pouvez , laissez-moi guider votre raison
par mes conseils; en retour, je vous promets, dans le châ-
timent de ce misérable, la vengeance qvie votre cœur dé-
sire, outre la faveur du duc et l'estime générale.

ISABELLE. Je me laisse diriger par vous.

LE DUC Allez donc porter cette lettre au frère Pierre
^

c'est celle dans laquelle il m'apprend le retour du duc. En
lui remettant ce gage, dites-lui que "je l'attends ce soir chez
Marianne. Je le mettrai au fait de ce qui vous concerne
l'une et l'autre. Il vous conduira devant le duc et accusera
Angélo en face. Quant à moi, pauvre religieux, je suis lié

par un vœu sacré, et je serai absent. Allez avec cette let-

tre ; contenez ces larmes qui brillent dans vos yeux, et que
votre cœur s'apaise ; ne vous fiez plus jamais à mon saint
caractère, si la voie que je vous tais prendre n'est pas la

bonne. — Qui est là?

Entre LUCIO.

LUCIO. Bonjour, mon père! où est le prévôt?

LE DUC 11 est sorti, monsieur.

LUCIO. charmante Isabelle ! j'ai la douleur dans l'âme
de voir vos yeux rougis par les pleurs : il faut vous résigner.

Je me vois forcé de dîner et de souper avec du pain et de
l'eau ; dans l'intérêt de ma tête, je n'ose pas remplir mon
ventre : il suffirait d'un bon repas pour me donner des
velléités. Mais on dit que le duc sera ici demain ; sur ma
parole , Isabelle, j'aimais votre frère : si cet original, ce
vieux sournois dé duc, avait été ici, Claudio vivrait en-
core. {Isabelle sort.)

LE DUC Monsieur , le duc n'a pas beaucoup à se féliciter

de votre témoignage; heureusement que sa réputation n'en
dépend pas.

Lucio. Mon père, vous ne connaissez pas le duc aussi bien
que moi ; c'est un tout autre luron que vous ne le croyez.

LE DUC Bien ; un jour viendra que vous répondrez de
ces propos. Adieu !

LUCIO. Attendez, je vais vous accompagner
;
je puis vous

conter de jolies histoires du duc.

LE DUC. Vous m'en avez déjà trop dit si elles sont vraies
;

si, au contraire , elles sont fausses , mieux valait vous
taire.

LUCIO. J'ai été un jour traduit devant lui pour avoir fait

un enfant à une fille.

LE DUC Avez-vous fait pareille chose?

LUCIO. Oui, parbleu! je l'ai fait; mais j'ai été obligé de le

nier; sans quoi, on m'aurait fait épouser cette guenor

LE DUC Monsieur, votre compagnie est plus agréable

qu'honnête. Portez-vous bien.

Lucio. Ma foi, je vous accompagnerai jusqu'au bout de la

rue. Si la liberté de mes propos vous offense, je vous les

épargnerai; je suis comme la teigne; on ne me détache pas

facilement. {Ils sortent.)

SCÈNE IV,

Une salle dans la maison d'Angélo.

Entrent ANGÉLO et ESCALUS.

ESCALUS. Toutes les lettres qu'il a écrites se démentent
l'une l'autre.

ANGÉLO. De la manière la plus bizarre et la plus contra-

dictoire. Il y a dans ses actes Quelque chose qui tient de la
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folie. Fasse le ciel que sa raison ne soit point altérée !

Pourquoi devons-nous aller à sa rencontre aux portes de la

ville, et là remettre nos pouvoirs entre ses mains?
ESCALus. Je ne saurais en deviner le motif.

ANGÉLO. Et pourquoi avons-nous l'ordre de faire annon-
cer publiquement, une heure avant son entrée, que tous

ceux qui ont à se plaindre de quelque injustice devront

présenter leurs griefs dans la rue ?

ESCALUS. A cela il y a un motif; cela a pour ])ut d'en

finir une fois pour toutes avec les plaintes de ce genre, et

de nous affranchir d'une foule de réclamations qui, passé

ce jour, seront sans force contre nous.

ANGÉio. Fort bien ! Veillez, je vous prie, à ce que cette

annonce soit publiée. Derhain matin, oe bonne heure, j'i-

rai vous voir chez vous ; faites avertir les personnes nota-

bles et les dignitaires qui doivent aller à la rencontre du duc.

ESCALUS. Je vais le faire, seigneur. Adieu. (Il sort.)

AKGÉLO. Bonsoir. — Cette action m'a tout à fait changé
;

elle obscurcit mon entendement, et me rend inapte à tout.

Une vierge déflorée ! et par un homme éminent, par celui-

làmême qui déployait contre ce crime les rigueurs de la loi !

Si la honte ne l'empêchait de proclamer publiquement la

perte de son honneur, comme elle pourrait m'accuser ! La
saison ne l'y engage-t-elle pas ? Non ; car mon autorité a un
tel poids et im tel crédit que nul scandale privé ne saurait

l'atteindre, et qite l'accusatrice serait confondue. J'aurais

iaissé virre son frère, si je n'avais eu à craindre qu'un jour

î« jeune audacieux, écoutant la voix de son ressentiment,

ae cherchât à tirer vengeance de la honteuse rançon d'une

vie déshonorée. Et néanmoins, plût à Dieu qu'il vécût en-

core ! Hélas ! lorsqu'une fois nous avons mis la vertu en
oubli, rien ne va comme il devrait ; nous voulons et ne
voulons pas. {Il sort^.

SCÈNE V.

La camiiagoe aux environs de Vienne.

Arrivent tE DUC, dans le costume de sa dignité, et le MLOINE PIERRE.

LE DUC. Remettez-moi ces lettres en temps opportun. [Il

lui donne des leUres.) Le prévôt (coimait mes vues et mon
projet. L'affaire une fois entamée, conformez-vous à vos

instructions, et ne perdez point de vue notre objet spécial,

tout en quittant parfois un moyen pour un autre, selon que
la nécessité l'exigera. Allez chez Flavius, et dites-lui où je

suis; informez-en aussi Valentinus, Rolland et Crassus, et

dites-leur d'expédier des trompettes à la porte de la ville
;

mais commencez par m'envoyer Flaviiis.

PIERRE. Je vais promptement exécuter vos ordres. (Le

Moine s'éloigne.)

Arrive VARRIUS.

LE DUC. Recevez mes remefciments, Varrius ; vous n'avez

point perdu de temps ; venez, nous marcherons ensemble.

D'autres de nos amis ne tarderont pas à nous rejoindre,

mon cher Varrius! {Ils s'éloignent.)

SCÈNE VI.

Une rue près de la porte de la ville.

Arrivent ISABELLE et MARIANNE.

ISABELLE. J'éprouve de la répugnance à parler avec tous

ces détours
;
j'auiais préféré dire la vérité tout entière ; ce

serait à vous à l'accuser ainsi. Mais il me conseille de suivre

celte marche pour mieux, dit-il, cacher notre plan.

MARIANNE. Suivez SCS couseils.

ISABELLE. Il m'a dit, en outre, de ne pas m'étonner s'il

lui an'ive de prendre le parti d'Angélo et de parler contre

moi ; c'est une médecine dont l'amertume doit être salu-

taire.

MABiANNE. Je voudrais que le frère Pierre...
'

ISABELLE. Chut ! le voici c|ui vient.

Arrive LE MOINE PIERRE.

l'iF.nRE, Vehoi!
j
je vous ai trouvé une place fa\01'ablcj où

vous serez sur le passage du duc. Le son des trompettes a
I-ctcnti deux fuis ; déjà les citoyens les plus importants et

les plus notables ont pris place aux portes de la ville, et le

duc ne tardera pas à arriver. Suivez-moi donc. {Ils s'éloi-

gnent.)

ACTE CINQUIÈME.

SCÈNE I.

Une place publique près de l'une des portes de la ville.

MARIANNE, voilée; ISABELLE et le MOINE PIEI\RE sont à quelque

distance ; arrivent d'un côté LE DUC, VARRIUS et une suite de

Seigneurs; de l'autre, ANGÉLO, ESCALUS, LUCIO, LE PRÉVÔT^
des Uardes et la foule des Citoyens.

LE DUC, à Àngèlo. Mon digne cousin, soyez le bien veniu
{A Escalus.) Mon vieil et fidèle amij nous vous revojQna
avec joie. isbI

ANGÉLO et ESCALUS. Un heureux retour à votre altesse ! --

LE DUC Nous vous remcrcions cordialement. Nous avons
pris des inforrnations à votre égard, et nous avons entendu
faire de votre justice un tel éloge, que nous ne pouvons que
vous signaler a la reconnaissance publique, en attendant

les récompenses qui vous sont dues.

ANGÉLO. Vous resserrez encore mes obligations envers
votre altesse.

LE DUC. Oh! votre mérite parle haut! 11 y aurait injustice

à nous de l'enfermer dans les secrets retranchements de
notre cœur, au lieu de l'installer, comme il en a droit, dans
des remparts de bronze, à l'abri des outrages du temps et

des ravages de l'oubli. Donnez-moi votre main, et que mes
sujets le voient, afin que ces signes extérieurs de courtoisie

leur révèlent mes sentiments intérieurs. — Venez, Escalus
;

placez-vous à ma gauche. J'ai en vous deux excellents sou-
tiens ] {Pierre et Isabelle s'avancent.)

PIERRE. Voici le moment; élevez la voix, et tombez à ge-

noux devant lui.

ISABELLE. Justice, ô royal duc ! abaissez vos regards sm'
une pauvre fille, je n'ose dire sur une vierge outragée !

G digne prince ! ne déshonorez pas vos yeux eu les détour-

nant sur d'autres objets jusqu'à ce que vous ayez entendu
ma juste plainte, et que vous m'ayez rendu justice. Justice,^

justice, justice !

LE DUC Dites-moi vos griefs : outragée en quoi ? par qui? .

Voici le seigneur Angélo qui vous rendra justice ; expliquez-
vous à lui.

ISABELLE. G digne duc ! vous m'ordonnez de demander
mon salut au démon ; entendez-moi vous-même ; car ce que
j'ai à vous dire doit ou attirer sur moi des châtiments, si

je ne suis pas crue, ou m'obtenir-de vous une réparation :

écoutez-moi, oh ! écoutez-moi ici.

ANGÉLO. Seigneur, sa raison, je le crains, n'est pas très-

solide : elle m'a sollicité en faveur de son frère, que la jus-
tice a frappé dans son cours.

ISABELLE. La justice !

AKGÉLO. Et son langage sera sans doute étrange et plein

d'amertune.
ISABELLE. Gui, ccrtes, il sera étrange, el néanmoins stric-

tement vrai. Qu'Angélo soit un imposteur, cela n'est-il pas,

étrange? Qu'Angélo soit un meurtrier, cela n'est-il pas
étrange? Qu'Angélo soit un perfide adultère, un hypocrite,

un lâche ravisseur, cela n'est-il pas étrange et des plus
étranges ?

LE DUC Dix fois étrange en effet.

ISABELLE. 11 n'est pas plus certain qu'il est Angélo, qu'il

ne l'est que tout cela est aussi vrai qu'étrange : que dis-je?
cela est dix fois vrai; car, après tout, la vérité est la vérité.

.

LE DUC Qu'on l'emmène ! Pauvre créature, l'inlirmité de
sa raison se trahit par ses paroles.

ISABELLE. prince ! je vous en conjure par vos espérances
dans un monde meilleur, ne dédaignez pas ma plainte,'

i

dans l'opinion que ma raison est altérée ; ne croyez pas ini-

1

possible ce qui est improbable; il n'est pas impossible que;
le plus pervers et le plus vil des hommes paraisse aussi ré*-j

serve, aussi grave, aussi sciupideux, aussi parfait qu'Angélo :

de même Angélo, avec tous ses dehors hypocrites, ses titres, l

ses formes imposantes, peut n'être qu'uu monstre de scélé-

ratesse; il l'est, croyez-moi, royal prince; s'il est moins:
3lie cela, il n'est rien ; maisilestpireencore, et je manque
'expressions pour qualifier sa scélératesse.

LE DUC Sur mon honneur, si elle est folle, comme je le

crois, sa folie ressemble singulièrement au bon sens; je n'ai

jamais vu tant de liaison dans les idées d'une tète aliénée.

iSABKLLE. giacieux duel éloignez cette idée. Ne confon-

J
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dez point l'émotion qui me trouble avec l'absence de la

raison ; mais que voire sagesse vous serve à dégager la vé-

rité des ténèbres, et le mensonge des apparences de la vérité.

LE DUC. Certes, bien des gens sains d'esprit ont une rai-

son moins lucide. Qu'avez-vous à me dire?

ISABELLE. Je suis la sœur d'un homme nommé Claudio,

condamné pour fornication à perdre la tête, condamné par
Angélo : sur le point de commencer mon noviciat dans une
maison religieuse, j'ai été mandée par mon frère ; son mes-
sage m'a été transmis par vm nommé Lucio.

Lucio. C'est moi, avec la permission de votre excellence;

je suis venu la voir de la part de Claudio, et la prier de
faire des démarches auprès d'Angélo, dans le but d'obtenir

la grâce de son frère.

ISABELLE. Effectivement, c'est lui.

LE DDc, à Lucio. On ne vous a pas dit de parler.

mcio. Ni de me taire, monseigneur.
LE DUC. Eh bien , je vous le dis maintenant ; souvenez-

vous-en, je vous prie : et quand vous aurez à parler pour
votre propre compte , priez Dieu de n'avoir rien à vous
reprocher.

LUCIO. J'en donne la certitude à votre altesse.

LE DUC. Gardez-la pour vous
;
prenez-y garde.

ISABELLE. Ce qu'il vient de dire est vrai.

LUCIO. Fort bien.

LE DUC. Cela peut être; mais vous avez tort de parler

avant votre tour. [A Isabelle.) Continuez.

ISABELLE. J'allai trouver ce gouverneur infâme.

LE DUC Voilà un langage qui tient un peu de la démence.
ISABELLE. Pardonnez-le-moi ; le langage est approprié au

sujet.

LE DUC. C'est bon, poursuivez.

ISABELLE. J'abrège; il est inutile que je vous raconte
comment j'intercédai auprès de lui; les supplications que
je lui adressai à genoux ; les objections qu'il me fit, les ré-

ponses que je leur opposai (car tout cela fut long)
; je passe

ces détails, et j'arrive avec un sentiment de douleur et de
honte à l'infâme conclusion de tout ceci. 11 mit à la grâce
de mon frère la condition que je livrerais ma chasteté et

ma personne à la discrétion de ses impudiques désirs; après
avoir longtemps combattu, mon honneur finit par céder à
ma pitié jiom- mon frère, et je me soumis à ce qu'on exi-

geait de moi ; mais le lendemain matin, sa brutale passion

une fois satisfaite, il donne l'ordi'e qu'on exécute mon mal-
heureux frère.

LE DUC Comme cela est vraisemblable !

ISABELLE. Plût à Dieu que cela, au lieu d'être vrai, ne fût

que vraisemblable !

LE DUC. Par le ciel, pauvre insensée, vous ne savez pas
ce que vous dites ; ou bien un odieux complot vous a su-

bornée contre son honneur : d'abord son intégrité est sans

tache; ensuite il n'est pas croyable qu'il ait poursuivi avec
tant de rigueur dans autrui des fautes que lui-même par-
tageait : s'il avait commis un crime de cette nature, il am-ait

pesé votre frère dans la même balance que lui, et ne l'au-

rait pas fait mourir. Quelqu'un vous fait agir ; avouez la

vérité, et dites-nous qui sont ceux dont les conseils vous
ont poussée à venirjici articuler ces plaintes.

ISABELLE. Est-ce là tout ? En ce cas, anges du ciel, esprits

bienheureux, donnez-moi la résignation; — un jour vien-
dra où sera démasqué le crime aujourd'hui caché sous le

voile de l'hypocrisie ! Que le ciel préserve votre altesse de
tout mal, comme il est vrai que, victime outragée, je m'é-
loigne sans avoir pu obtenir créance pour mes paroles.

LE DUC Je crois qu'en effet vous ne demanderiez pas
mieux que de vous éloigner. — Un exempt! Qu'on la mené
en prison ! Souffrirons-nous que le souffle flétrissant de la

calomnie s'attaque à un homme qui nous est attaché de si

près ? Ce doit être le résultat de quelque intrigue. Qui a
eu connaissance de vos intentions et de votre démarche ?

ISABELLE. Un homme dont je regrette l'absence, le moine
Ludovic.

LE DUC Un saint personnage, sans doute. Qui connaît ce

Ludovic ?

LUCIO. Monseigneur, je le connais; c'est un moine intri-

gant; je n'aime pas cet homme-là; si c'eût été un laïque,

.je l'aurais étrillé d'importance pour certains propos qu'il a
tenus contre votre altesse, à l'occasion de son départ.

LE DUC. Des propos contre moi? Voilà vraiment un digne

religieux? pousser cette malheureuse avenir accuser ici

notre délégué ! Qu'on me trouve ce moine.
Lucio. Pas plus tard qu'hier soir, monseigneur, je les ai

vus tous deux dans la prison; c'est un moine impudent, un
mauvais drôle s'il en fut jamais.

PIERRE. Que bénie soit votre royale altesse ! j'étais là pré-
sent, et j'ai entendu les mensonges qu'on vous a débités :

d'abord c'est injustement que cette femme accuse votre dé-
légué, qui est aussi pur de tout contact coupable avec elle

que l'homme qui n'a pas encore vu le jour.
LE DUC C'est aussi ce que nous pensions. Connaissez-vous

ce moine Ludovic dont elle parle?
PIERRE. Je le connais pour un religieux plein de science

et de piété, non pour un drôle et un intrigant mondain,
comme cet homme le représente. Je puis certifier qu'il est

incapable d'avoir, comme on l'en accuse, mal parlé de
votre altesse.

LUCIO. Il en a parlé d'une manière infâme, croyez-moi.
PIERRE. Fort bien; il pourra peut-être un jour se justifier

lui-même; mais pour le moment, seigneur, il est dange-
reusement malade. Ayant appris qu'on se proposait d'élever
des plaintes contre le seigneur Angélo, il m'a expressément
envoyé ici pour dire en son nom ce qu'il sait être vrai et
faux, et dont il administrera la preuve sous la foi du. ser-
ment, quand il en sera requis. Et d'abord, pour justifier

ce digne seigneur, si bassement et si directement accusé,
vous allez entendre cette femme démentie en face et con-
fondue de son propre aveu.

LE DUC. Voyons cela, mon père. {Des Gardes emmènent
Isabelle, et Marianne s'avance.)

LE DUC, continuant. Tout cela ne vous fait-il pas sourire
de pitié, seigneur Angélo?— J'admire jusqu'où va l'audace
insensée de pareils misérables ! Donnez-nous des sièges.—
Venez, cousin Angélo; je serai neutre; soyez juge dans
votre

.

propre cause. — Est-ce là le témoin, mon père?
qu'elle commence par montrer son visage ; eue parlera en-
suite.

MARIANNE. Pardonnez-mol, monseigneur; je ne montrerai
pas mon visage que mon époux ne me'l'ordonne.

LE DUC Quoi donc? êtes-vous mariée?
MARIANNE.. Nou, monscigneur.
LE DUC Étes-vous tille?

MARIANNE. Non, monselgneuT.
LE DUC. Vous êtes donc veuve?
JURiANNE. Pas davantage, monseigneur.

• LE DUC Qu'êtes-vous donc, si vous n'êtes ni femme, ni
fùle, ni veuve ?

Lucio. Monseigneur, c'est peut-être une courtisane : beau-
coup de ces créatures-là ne sont ni femmes, ni filles, ni
veuves.

LE DUC Qu'on impose silence à ce drôle ! Je voudrais
qu'il se trouvât dans le cas de parler pour lui-môme.

LUCIO. C'est bien, monseigneur.
MARIANNE. J'avouc, monseigueur, que je n'ai jamais été

mariée, et j'avoue, en outre, que je ne suis pas fille; j'ai

connu mon mari, et néanmoins mon mari ne sait pas où' il

m'a connue.
LUCIO. C'est qu'alors il était ivre, monseigneur; cela ne

saurait être autrement.
LE DUC II serait à souhaiter que vous le fussiez vous-

même dans l'intérêt du silence.

LUCIO. C'est bien, monseigneur.
LE DUC. Ce n'est point là un témoin en faveur du seigneur

Angélo;

MARIANNE. Laisscz-moi poursuivre, seigneur : celle qui ac-

cuse Angélo de fornication, accuse mon époux; le moment
où elle prétend qu'il s'est rendu coupable est celui-là même
où je le tenais dans mes bras, avec tous les transports de
l'amour.

ANGÉLO. En accuse-t-elle encore d'autres que moi?
MARIANNE. Noil pas que je sache.

LE DUC Non ? vous venez de dire qu'elle accusait votre

mari.
MARIANNE. 11 cst Vrai, monseigneur ; et ce mari est An-

gélo, qui croit être certain de ne m'avoir jamais connue,
et pense avoir connu Isabelle.

ANGÉLO. Voilà ime étrange imposture : voyons votre vi-

sage,

MARIANNE, Mon époux me l'ordonne; je vais me montrer.



,'. 304
MESURE POUR MESURE.

LE PAGE chante. Éloigne-les, ces lèvres que j'adore. (Acte IV, scène i, page 298.)

[TLlle soulève son voile.) Cruel Angélo, voilà le visage que tu

croyais naguère mériter l'honneur de tes regards ; voilà la

main qui dans un solennel engagement fut pressée dans la

tienne; voilà la personne qui est venue au rendez-vous

donné à Isabelle, et qui l'a remplacée auprès de toi, dans,

le pavillon de ton jardin.

LE DUC, à Avgélo. Connaissez-vous cette femme?
Lucio. Charnellement, comme elle le dit.

LE DUC. Tais-toi, drôle.

Lucio. Je me tais, monseigneur.

AisGÉLo. Je l'avoue, seigneur, je connais cette femme; il

y a cinq ans, il était question d'un mariage entre elle et

moi ; ce mariage fut rompu en partie parce que la dot était

inférieure à ce qui avait été promis ; mais surtout parce

que des reproches de légèreté avaient attaqué sa réputation.

Je jure sm- mon honneur que je ne lui ai point parlé, ne

l'ai point vue, et n'ai point entendu parler d'elle pendant

ces cinq années.

MARIANNE. Noblc prluce, comme il est vrai que la lumière

vient du ciel, que c'est le souffle qui sert à former les pa-

roles, qu'il y a de la raison dans la vérité et de la vérité dans

la vertu, je suis fiancée à cet homme aussi étroitement que

peuvent (!ngager des paroles. Je répète, monseigneur, que

mardi dernier, dans le pavillon de son jardin, il m'a connue

comme sa femme : si ce que je dis est vrai, puissé-je me
relever saine et sauve de ce sol sur lequel je suis agenouil-

lée ; dans le cas contraire, puissé-je y rester fixée pour

toujours comme une statue de marbre !

AN6EL0. Jusque-là je n'avais fait que sourire; maintenant,

seigneur, veuillez m'accoider les pouvoirs de la justice
;

ma patience est à bout : je vois que ces pauvi'es et igno-

rantes créatures ne sont que les instruments de quelque

personnage plus puissant qui les fait agir. Laissez-moi,

seigneur, démêler cette intrigue.

LE DUC De tout mon cœur
;
punissez-les aussi rigoureu-

sement qu'il vous plaira. — Moine stupide, et toi, femme
pei'verbej liguée avec celle qui était ici tout à l'heure, pen-

sez-vous donc que vos serments, quand vous y feriez entrer

les noms de tous les saints, seraient des témoignages suffi-

sants contre un homme d'un mérite et d'une vertu aussi

éprouvés? — Escalus, siégez avec mon cousin
;

prêtez-lui

votre aide obligeante pour remonter à la source de cette

diffamation. Elles ont été instiguées par un autre moine
encore

;
qu'on l'envoie chercher.

PIERRE. Je regrette qu'il ne soit pas ici, monseigneur
;

car c'est effectivement lui qui a poussé ces femmes à sou-

lever cette accusation . Notre prévôt sait où il réside, et il

pourrait vous l'amener.

LE DUC, au Prévôt. Allez-y sur-le-champ. (Le Prévôt s'é-

loigne.)

LE DUC, continuant. Et vous, mon digne cousin, qui avez

fait vos preuves, c'est à vous qu'il importe d'éclaircir cette

affaire
;
punissez l'injure dirigée contre vous par tel châti-

ment qu'il vous plaira d'infliger. Je vais vous quitter un
instant ; mais ne bougez pas d'ici que vous n'ayez formel-

lement fixé votre opinion à l'égard de ces calomniateurs.

ESCALUS. Seigneur^, nous examinerons l'afl'aire à fond. (Le

Duc s'éloigne.)

ESCALUS, continuant. Seigneur Lucio, ne disiez-vous pas

que vous connaissiez le moine Ludovic pour un malhonnête

homme ?

LUCIO. Cucullus non facit monachum^ : il n'a d'honnête

que son habit ; il a tenu sur le duc les propos les plus in-

fâmes.

ESCALUS. Nous vous prions de vouloir bien rester ici jus-

qu'à ce qu'il vienne, afin de déposer à ce sujet en sa pré-

sence. Nous allons trouver dans ce moine im insigne drôle.

LUCIO. Il n'a pas son pareil dans Vienne, sur ma parole.

ESCALUÇ, à un Garde. Qu'on fasse revenir Isabelle
;

je

désirerais lui parler. (A Ânijélo.) Permettez, seigneur, que
je l'intenoge; vous allez vou' comme je vais la mener bon
train.

LUCIO. Pas mieux que lui, de son propre aveu à elle

> Le capuchon ne fuit pas le moine.
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ISABELLE. Justice, ôroyalduc! (Acte V, scène i, page 802.)

ESÇALUS. Que dites-vous?

Lijcio. Je pense, seigneur, que si vous la preniez à part,
elle avouerait plutôt

;
peut-être en public la honte l'empê-

chéra-t-elle de parler.

Reviennent ISABELE, ramenée par les Gardes, LE DUC, en costume de
moine, et LE PREVOT.

ESCAUis. Je veux avec elle porter mes coups dans l'ombre.
Lucio. C'est le bon moyen, car à minuit les femmes sont

fragiles.

EscALus, à Isabelle. Approchez, mademoiselle; voilà une
femme qui donne un démenti à tout ce que vous avez dit.

LUCIO. Seigneur, voilà le coquin dont j'ai parlé ; il vient
avec le prévôt.

ESCALcs. 11 arrive très à propos; ne lui parlez que lors-

qu'on vous appellera.

LDcio. Motus.
ESCALUS, mi prétendu moine. Avancez, monsieur'. Est-ce

par vos conseils que ces femmes ont calomnié Angélo? elles

en ont fait l'aveu.

LE DUC. C'est faux !

ESCALUS. Comment! savez-vous où vous êtes?
LE DUC. Respect à votre poste éminent ! et que Satan soit

parfois honore, en considération de son trône brûlant. —
Où est le duc? c'est lui qui doit m'entendre.

EscALUs. Le duc est en nous, et nous allons vous entendre :

songez à parler avec sincérité.

LE DUC Avec hardiesse, du moins; mais, ôpauvres créa-
tures ! c'est au loup que vous venez redemander l'agneau

;

adieu à tout espoir de réparation. Le duc est-il parti ? en
ce cas, votre cause est perdue. Le duc est injuste de re-
pousser l'appel que vous lui faites publiquement, et de re-
mettre le soin de vous juger au scélérat que vous venez
accuser.

Lucio. Voilà le coquin ! c'est de lui que j'ai parlé.

ESCALUS. Eh quoi I moine irrévérend et profane, n'est-ce
donc point assez que tu aies poussé ces malheureuses à ac-
cuser cet homme de bien? oses-tu encore, de ta bouche

impure, et en sa présence même, le qualifier de scélérat
;

puis, t'attaquant au duc lui-même, le taxer d'injustice?

Qu'on l'emmène, et qu'on lui donne la torture ;
— nous te

briserons en détail, jusqu'à ce que nous ayons éclairci ce

complot. . . Quoi ! le duc injuste !

LE DUC. Calmez cet emportement! Le duc n'oserait pas
plus torturer mon petit doigt que le sien; je ne suis pas
son sujet, et ce pays n'est pas le mien : les affaires qui
m'appelaient dans cet état m'ont permis de parcourir Vienne
en observateur

;
j'y ai vu les vices en ébuUition au point

de déborder la cuve; j'y ai vu des lois pour tous les délits;

mais les délits tellement favorisés que les pénalités les plus

fortes, pareilles aux règlements de la boutique d'un barbier,

sont moins im objet d'attention que de risée.

ESCALUS. Il ose calomTÙer le gouvernement! qu'on le mène
en prison.

ANGÉLO. Qu'avez-vous à déposer contre lui, seigneur Lu-
cio? Est-ce là l'homme dont vous nous avez parlé?

Lucio. C'est lui-même, seigneur... Venez ici, tète chauve;
me connaissez-vous?

LE DUC. Oui, monsieur , je vous reconnais au son de vo-
tre voix; je vous^ai rencontré dans la prison pendant l'ab-

sence du duc.

LUCIO. En vérité ! et vous rappelez-vous ce que vous avez
dit sur le compte du duc?

LE DUC Parfaitement, monsieur.
LUCIO. En vérité ! et est-il vrai que le duc soit un pail-

lard, un sot et un lâche, comme vous l'avez dit alors?

LE DUC. Avant de m'attribuer ces propos, il faut que vous
changiez de rôle avec moi ; c'est vous qui lui avez donné
ces qualification s-là, et bien d'autres encore, et de pires.

LUCIO. damnable coquin ! ne t'ai-je pas tiré par le ncï
pour ces propos-là?

LE DUC Je proteste que j'aime le duc comme moi-même.
ANGÉLO. Voyez-vous comme le scélérat change de ton

,

après ses diflamations criminelles ?

ESCALUS. n est inutile de parler plus longtemps à un pa-

TOME 1. 39
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reil drôle.— Qu'on le mène en prison! — Où est le prévôt?

Qu'on le mène en prison, qu'on l'enferme à triples verrous
;

qu'il n'ouvre plus la bouche. — Qu'on emmène aussi ces

péronnelles, ainsi que levu* autre complice. [Le Prévôt met

la main sur le Bue.)

LE DUC. Un moment, monsieur, un moment.
AJ(GÉL0. Eh quoi ! il résiste ! Prêtez main forte, Lucio.

Lucio. Venez, monsieur, venez, monsieur; venez, venez...

Ah ! ah ! tête chauve, drôle , imposteur ! nous allons te dé-

capuchonner; montre ton museau, pendard, fais-nous voir

ta face de loup; et ensuite va passer une heure à la po-

tence. Tu ne veux pas ? (// lui arrache son capuchon, et on
reconnaît le Duc.)

LE DUC. Tu es le premier coquin qui ait jamais fait un duc.

— Permettez d'abord, prévôt, que je cautionne ces trois

personnes innocentes. (A Lucio.) Ne cherchez pas à vous
évader, monsieur ; le moine aiu-a tout à l'heure un mot à

vous dire... Qu'on l'arrête !

Lucio, à pari. Cela pourrait bien aboutir à quelque chose

de pire que la potence.

LE DUC, à Escalus. Je vous pardonne ce que vous avez dit,

asseyez-vous; {montrant Ângélo) je vais prendre sa place.

(A Angélo.) Seigneur, avec votre permission. (Il s'assied à
la place d'Angélo.) Te resle-t-il encore des paroles, des ex-

pédients, ou de l'impudence, pour te venir en aide ? S'il

l'en reste encore, hâte-toi d'en faire usage, avant que j'aie

achevé ce que j'ai à dire; car alors, tout cela te sera inutile.

ANGÉLO. mon redouté seigneur! j'ajouterais encore à
l'énormité de mon crime, «i j'espérais pouvoir rester im-
pénétrable, alors que je vois que mes actes ont été présents

aux regards de votre altesse comme à ceux de la Divinité :

cessez donc, ô excellent prince ! de traduire ma honte à
votre tribunal, mais que je sois jugé sur mon propre aveu;
dès lors je ne demande d'autre faveur qu'une sentence im-
médiate, et ensuite là mort.

LE DUC. Approchez,- Marianne. {A Angélo.) As-tu été

fiancé à cette lenmie?
ANGÉLO. Oui, seigneur.

LE DUC Va avec elle, et épouse-la sur-le-champ. {Au
moine Pierre.) Mon père, prêtez-leur voire ministère; cela

fait, ramenez-le ici. Accompagnez-le, prévôt. {Angélo, Ma-
rianne, le moine Pierre et le Prévôt s'éloignent.)

ESCALUS. Seigneur, je suis plus surpris de son déshoimeiu'
que de ce qu'il y a d'étrange dans tout ceci.

LE DUC. Approchez, Isabelle ; votre religieux est mainte-
nant votre prince : vous m'avez vu attentif et fidèle à vos
intérêts; je n'ai point changé de sentiments en changeant
de costume, et je suis toujours prêta vous rendre service.

ISABELLE. Pardonnez-moi, seigneur , si moi, votre sujette,

j'ai, sans le savoir, employé et importuné mon souverain.
LE DUC. Vous êtes pardonnée , Isabelle ; et maintenant

,

chère fille, montrez a mon égard la même générosité; je
sais que la mort de votre frère pèse douloureusement sur
votre cœur, et vous vous étonnez sans doute que, cherchant
à lui sauver la tie, je sois resté dans mon incognito; vous
vous demandez pourquoi, au lieu de le laisser périr, je n'ai
pas fait une brusque manifestation de mon pouvoir caché.

fille affectueuse et" tendre ! c'est la soudaineté de sa mort,
à laquelle je ne m'attendais pas, qui a renversé mes projets

;

mais qu'il refiose en paix ! la vie que la mort ne saurait
atteindre est bien préférable à celle qui est sans cesse placée
gous sa menace ; consolez-vous à l'idée que votre frère est

hem'eux.
ISABELLE. C'est ce que je fais, seigneui'. -

Revionnont ANG£J,0, MARIANNE, LE MOINE PIERRE e» LE
PRÉVÔT.

LE DUC. Quant à ce nouveau marié qui s'approche, et dont
l'impudique audace s'est attaquée à votre honneur si bien
défendu, vous dsvez lui pardonner en faveur de Marianne :

mais il a condartmé votre frère; il s'est rendu doublement
criminel en violant les saintes lois de la chasteté, et en
manquant à la promesse qu'il vous avait faite d'épargner
Clauaio. Jusque dans sa clémence, et par la bouche même
du coupable, la loi crie : Angélo pour Claudio, mort pour
mort. Oui, célirité pour célérité, lenteur pour lenteur; à
chacun son dû, et mesure pour mesure. Ainsi, Angélo, ton
crime est loïiiiifeste; il ne te servirait de rieii de le nier :

ncus le ondaijanons à perdre la lête sui' le même billot où

Claudio a déposé la sienne ; et sans plus de délai, qu'on
l'emmène.

MARIANNE. mou gracioux seigneur ! j'espère que votre

altesse n'a pas voulu se jouer de moi en me donnant un
époux.

LE DUC. C'est votre époux lui-même qui s'est joué de vous;

Dans l'intérêt de votre honneur, j'ai cru votre mariage né-

cessaire ; comme il vous avait connue, je- n'ai pas voulu
que cette circonstance pîit faire tache à votre réputation

et nuisît à votre avenir : car, bien qu'en vertu du droit de

confiscation tous ses biens nous soient dévolus, nous vou-
lons qu'ils vous appartiennent, et forment le douaire qui

doit vous procurer un meilleur époux.

MARIANNE. G mou clémont seigneur! je n'en veux ni un
autre ni un meilleur que lui.

LE DUC N'insistez point; ma résolution est immuable.
MARIANNE, se prosternant. Mon doux seigneur !

LE DUC Vous perdez vos peines : qu'on le conduise à la

mort. {A Lucio.) A vous maintenant, monsieur.

MARIANNE. mon clément seigneur ! — chère Isabelle, se-

condez-moi ; agenouillez-vous pour moi, et ma vie entière

sera consacrée à votre service.
;

LE DUC Tout s'oppose à ce qu'elle vous prête son aide;

si elle se prosternait pour implorer ma clémence, l'ombre

de son frère briserait la pierre de son sépulcre, et viendrait

l'enlever à nos regards saisis d'horreur.

MARIANNE. Isabelle, ma chère Isabelle, mettez-vous seule-

ment à genoux auprès de moi ;
élevez vos mains sans rien

dire : je parlerai seule. On dit que les hommes les meil-

leurs sont pétris de défauts, et que pour avoir failli, sou-

vent ils n'en valent que mieux : peut-être en sera-t-îl

ainsi de mon époux. Isabelle ! ne voulez-vous pas inter-

céder pour moi?
LE DUC 11 meurt pour expier la mort de Claudio.

ISABELLE, se prostcmant. Mon bienveillant seigneur, dai-

gnez voir ce condamné du même œil que si mon frère vi-

vait : je suis disposée à croire qu'il était sincère dans ses

actes jusqu'au moment où je parus à ses yeux. S'il en est

ainsi, n'ordonnez pas sa mort : la condamnation de mon
frère a été juste en ce sens qu'il avait commis le délit pour
lequel il est mort. Pour Angélo, l'action n'a pas marché de
pair avec la pensée coupable ; elle doit être oubliée comme
une intention restée sans effet : les pensées ne sont pas des

choses; les intentions ne sont que des pensées.

MARIANNE. QuB dos peusécs, monselgueur.
LEDUC Votre intercession est inutile; relevez-vous. Mais

il est encore un délit que j'oubliais
;

prévôt, comment se

fait-il que Claudio ait été décapité à une heure aussi indue?
LE PRÉVÔT. L'ordre a été donné ainsi.

LE DUC Avez-vous reçu à cet égard un mandat spécial ?

LE PRÉVÔT. Non, monseigneur
;

j'ai obéi à un message
particulier.

LE DUC Pour ce fait, je vous destitue de votre charge :

donnez-moi vos clefs.

LE PRÉVÔT. Pardonnez-moi, mon noble seigneur. Je soup-
çonnais vaguement que j'avais tort, mais je n'en étais pas
certain; après y avoir réfléchi plus mûrement, je mon
suis repenti : ce qui le prouve, c'est qu'il y a dans la prison

un homme qui, en vertu d'un ordre secret, devait être exé-

cuté, et que j'ai laissé vivre encore.

LE DUC Quel est-il ?

LE PRÉVÔT. Son nom est Bernardin.

LE DUC 11 est fâcheux que vous n'en ayez pas fait autaiit

pour Claudio. Allez me chercher cet homme
; je veux, Je

voir. {Le Prévôt s'éloigne.)

ESCALUS. Je suis affligé, seigneur Angélo, qu'un homme
aussi éclairé et aussi sensé que vous vous êtes montré jusqu*à

ce jour, ait si grossièrement failli d'abord par l'entraîne-

ment des sens, puis par une telle absence de raison et cje

jugement.
ANGÉLO. Je suis affligé de faire naître une telle affliction:

et une doideiir si vive pénètre mon cœur repentant, q\\e

j'appelle la mort plutôt que le pardon
;
je l'ai méritée, etjjû

rimplore. ,,,',^

Revient LE PRÉVÔT, avec BERNARDIN, CLAUDIO, musqudi ' et

JULIETTE. '

LE DUC. Lequel est Bernardin ?

LE PRÉVÔT. Celui-ci, monseigneur.
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LE DUC. Un religieux m'a parlé de cet homme. Bernardin,
tu es, dit-on, une âme endurcie qui ne voit rien au delà de

ce monde, et qui a arrangé sa vie en conséquence. Tu es

.'condamné ; mais quant à tes fautes terrestres, je te les re-

iinels toutes
;
profite de cette clémence pour te préparer un

meilleur avenir. {Au moine Pierre.) Mon père, aidez-le de
vos conseils; je vous le confie. Quel est ce personnage
masqué?
)'!' tE PREVOT. C'est un autre prisonnier que j'ai sauvé, et qui

iiievait être décapité en même temps que Claudio ; il lui

a*essemble tellement qu'on le prendrait pour Claudio lui-

même. (Il démasque Claudio.)

i";LE Dcc, à Isabelle. S'il ressemble à votre frère, je lui par-
donne en sa considération; pour vous, fille charmante,
donnez-moi votre main ; dites que vous consentez à être à
moi, et il sera mon frère aussi ; mais nous reparlerons de
cela en temps plus opportim. En ce moment le seigneur
Angélo devine qu'il n'a plus rien à craindre ; il me semble
le lire dans son regard qui se ranime : allons, Angélo, votre

faute n'a pas mal tourné pour vous : songez à aimer votre

femme ; son mérite égale le vôtre. Je me sens porté à l'in-

dulgence ; et néanmoins, il y a ici quelqu'un a qui je ne
puis pardonner. (A Lucio.) Toi, drôle, qui m'as connu pour
un sot, un lâche, un paillard, un âne, un fou; en quoi ai-je

pu mériter de ta part un tel panégyrique?
.'

. Lt'cio. Ma foi, monseigneur, j'ai dit cela pour plaisanter :

s'il vous plaît de me faire pendre pour ces propos, vous le

-pouvez ; mais si cela était égal à votre altesse, je préfére-

rais être fustigé.

LE DUC Fustigé d'abord, et pendu ensuite. Prévôt, faites

annoncer publiquement dans toute la ville, que si quelque
femme a été lésée dans son honneur par cet impudique

drôle (car il m'a juré à moi-même qu'il y en a une à la-

quelle il a fait un enfant), elle n'a qu'à se présenter, et il

l'épousera; les noces finies, qu'il soit fustigé et pendu.

LUCIO. Je supplie votre altesse de ne pas me maiier à une
fil'e de joie ! "Votre altesse disait tout à l'heure que je l'ai

fait duc ; mon clément seigneur, ne m'en récompensez pas
en faisant de moi un cocu.

LE DUC Sur mon honneur ! tu l'épouseras. A ce pris je te

pardonne tes calomnies, et je te fais grâce du reste de ta
peine : — conduisez-le en prison, et veillez à ce que nc^
ordres soient exécutés.

Lucio. Me marier à une fille de joie, seigneur, c'est m'in-
fliger un châtiment qui égale presque la mort, le fouet et

la potence.

LE DUC C'est ce que mérite le diffamateur d'un prince.
—

- Claudio, songez à faire réparation à celle que vous avez
déshonorée. — Marianne, soyez heureuse ! — Aimez-la,
Angélo; je l'ai confessée, et je connais sa v.ertu. — Mon
excellent ami Escalus, je vous rends grâces de votre hu-
manité

; je vous réserve une plus solide récompense. —
Prévôt, je vous remercie de vos soins et de votre discrétion

;

nous vous emploierons dans un poste plus relevé. — Par-
donnez-lui, Angélo, de vous avoir apporté la tête de Ra-
gozin au lieu de celle de Claudio ; c'est mie faute qui se

justifie elle-même. — Chère IsabeUe, j'ai à vous faire une
demande qui est d'une grande importance pour votre bon-
heur : si vous y donnez votre assentiment, ce qui est à
moi est à vous, et ce qui est à vous est à moi. — Mainte-
nant, qu'on nous conduise à notre palais ; nous y révélerons
ce qui est encore caché, et ce qu'il importe que vous sachiez
tous ! [Ils s'éloignent.)

FIN DE MESURE POUR MESURE.
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OTHELLO, ou LE MAURE DE VENISE
DJIAME EN CINQ ACTES.

le D06E DE VENISE.
BHABANTI0, sénateur.

DEUX AUTRES SÉNATEURS.
GRAIIANO, fvére de Blabantio-

lODOVICO, parent de BrabantiO.

OTHELLO, le Maure.

CASSIO, son lieutenant.

lAGO, son enseigne.

MONTANO, prédécesseur d'Otlicllo dans

Tile de Chypre.

gouvernement de

RODRIGUE, jeune Vénitien.

UN BOUFFON.

UN DOMESTIQUE d'Olliello.

UN HÉRAUT D'AhMES.

DESDÉJIONA, fils de Biabautio et femme d'OtUcUo.
Éjnj.IE, femme d'Iago.

BTANCA, courtisane, maîtresse de Cassio.

SÉNATEURS, OFFICIERS, MESSAGERS, MUSICIENS, MATELOTS,
SUITE, etc.

Au premier acte, la scène est à Venise; et pendant le reste de la pièce, dans un port de l'île de Chypre.

Nqii. ACTE PREMIER.

.p ' SCÈNE I.

(: Venise. — Une rlie.

Arrivent RODRIGUE et I4G0.

' RODRIGUE. Allons, VOUS avcz beau dire, je trouve très-mal
.que vous, lago, — qui avez puisé dans ma Ijourse comme
yi vous en teniez les cordons, — vous ayez eu connaissance
'de cette affaire.

lAGO. Mais que diable, vous ne voulez pas m'entendre ; si

;
jamais j'ai eu la moindre idée de là chose, abhorrez-moi.

RODRIGUE. A'ous m'àvez dit que vous le détestiez.
'" lAGO. Méprisez^moi s'il n'en est pas ainsi. Trois person-
nages importants de Venise ont fait auprès de lui des dé-
marches personnelles réitérées, et l'ont humblement sollicité

pour obtenir qu'il me nommât son lieutenant ; et, foi d'hon-
nête homme, je sais ce que je vaux, cette place n'est pas
au-dessus de mon mérite; mais lui qui se complaît dans
son orgueil, et n'en veut faire qu'à sa tête, il les paye de
réponses évasives, de phrases pompeuses, assaisonnées de
termes de guerre bien ronflants, et finit par éconduire mes
médiateurs en leur disant : Je vous assure que j'ai déjà

choisi mon officier^ Et quel est-il? un grand mathématicien,
par ma foi^ un Michel CassiOj un Florentin, un sot sur le
point de commencer son purgatoire en épousant une belle
femme

; n'ayant jamais conduit un escadron sur le terrain,
ne connaissant pas plus qu'une jeune fille les divisions d'un
corps de bataille ; du reste, grand théoricien, dont toute la
science est puisée dans les livres, si bien que nos consuls en
toge en sauraient autant que lui; enfin, n'ajant pour tout
mérite guerrier que du jargon sans pratique. Néanmoins,
c'est sur lui que le choix du Maure s'est porté : et moi, —
qui ai fait mes preuves sous ses yeux, à Rhodes, en Chypre,
et sur d'autres terres encore, tant païennes que chrétiennes,— il faut que je passe sous le vent de, ce teneur de livres,
de ce faiseur d'additions : le moment venu, c'est de lui
qu'il fait son lieutenant, et moi, (que Dieu me pardonne !)

je suis l'enseigne de sa mauresque seigneurie.
RODRIGUE. Par le ciel, j'aurais mieux aimé être son bour-

reau.

lAGO. Mais il n'y a pas de remède, ce sont là les doiUeurs
du service ; ce n'est pas le rang d'ancienneté en vertu du-
quelle second succède au premier, c'est la recommandation
et la faveur qui font aujourd'hui l'avancement. Maintenant,
seigneur, jugez vous-même si je suis pavé po'-j aimer le
]\laure. '

,



OTHELLO.

RODEiGUE. Cela étant, à votre place, je ne resterais pas à

son service.

lAGO. Oh ! seigneur, soyez tranquille ;
je ne suis à son ser-

vice que pour trouver roccasion de lui jouer un tour : nous

ne pouvons pas être tous maîtres, et tous les maîtres ne peu-

vent pas être fidèlement servis. Vous voyez plus d'un valet

soumis et rampant qui, amoureux de son obséquieux escla-

vage, consacre tout son temps à son maître en véritable

bête de somme, sans lui demander autre chose que sa pi-

tance ; lorsqu'il est vieux, on le congédie : fouettez-moi ces

honnêtes imbéciles. Il en est d'autres qui, solis les formes

et le masque du dévouement, ne perdent pas un instant de

vue leur intérêt; tout en donnant à leur maître des témoi-

gnages extérieurs d'attachement, ils font auprès d'eux d'ex-

cellentes affaires, et lorsqu'ils ont mis du foin dans leurs

bottes, ils n'adressent plus leurs hommages qu'à eux-mêmes.
Il y a de l'âme dans ces gens-là, et c'est parmi eux que je

me range ; car, seigneur, aussi vrai que vous êtes Rodrigue,

si j'étais le Maure, je ne voudrais pas être lago ; en le ser-

vant, c'est moi-même que je sers : le ciel m'est témoin que

ce n'est point l'affection et le devoir qui me guident ; ces

sentiments chez moi ne sont qu'affectés, et je n'obéis qu'à

mes propres intérêts. Si jamais vous voyez dans mes actes

extérieurs et mes démonstrations apparentes l'expression de

mes sentiments intimes, dites que le jour n'est pas loin où

je porteraimon cœur sur ma manche, pour que les corneilles

viennent le becqueter
;
je ne suis pas ce que je suis.

RODRIGUE. Il faut que ce drôle aux lèvres épaisses ait bien

du bonheur, poiu- réussir comme il l'a fait.

lAGO. Appelez le père de la jeune fille ; réveiUez-le en sur^

saut ; mettez-vous a la poursuite du ravisseiu; empoisonnez
sa joie; dénoncez-le publiquement; soulevez la colère des

parents ; bien que nous vivions sous un climat doux et tem-
péré, lâchez contre lui un essaim de mousquites ; si vous
ne pouvez empêcher que son bonheur ne soit du bonheur,
néanmoins, mêlez-y tant de tribulations diverses que la sa-

veur en soit quelque peu altérée.

RODRIGUE. Voici la maison du père de sa belle
;

je vais

l'appeler à haute voix.

lAGo. Faites entendre des cris de terreur et d'alarme,

comme lorsqu'au sein des cités populeuses on découvre un
incendie, ouvrage de la nuit et de la négligence.

fiODWiOVE, élevant la voix. Holà, Brabantio ! seigneur Bra-
bantio !

lAGO. Réveillez-vous, Brabantio ! Au voleur ! au volem' !

ayez l'œil sur votre maison, votre fille et vos écus ! au vo-
leur ! au voleur !

BRABANTIO, meltant la lèle à la fenélre. Quel est le motif de
cette terrible alarme ? qu'y a-t-il?

RODRIGUE. Seigneur, toute votre famille est-elle chez vous?
lAGO. Vos portes sont-eUes fermées?

BRABANTIO. Pourquoi ces questions ?

lAGO. Morbleu, seigneur, vous êtes volé
;
quelle honte !

habillez-vous ; votre cœur est brisé ; vous . avez perdu la

moitié de votre âme ; au moment où je vous parle, un vieux

et noir bélier est accouplé avec votre blanche brebis. Levez-

vous, levez-vous ; éveillez à son de cloche les citoyens en-

dormis, si vous ne voulez que le diable fasse de vous un
grand-père : levez-vous, vous dis-je !

BRABANTIO. Eh quoi ! avez-vous perdu l'esprit ?

RODRIGUE. Très-vénéré seigneur, reconnaissez-vous ma
voix?

BRABANTIO. Nou
j
qui êtes-vous?

RODRIGUE. Mon nom est — Rodrigue.

BRABANTIO. Vous n'en êtes que plus mal venu : je vous ai

expressément ordonné de ne plus rôder autour de ma de-

meuj'e ; vous m'avez entendu vous dire en termes positifs

que ma fille n'est point pour vous; et maintenant, dans un
accès d'extravagance, au sortir de table, égaré par les fu-

mées du vin, non moins que par la malveillance, vous venez

troubler mon repos.

RODRIGUE. Mais, seigneur, seigneur, —
BRABANTIO. Vous pouvcz être certain que je trouverai dans

ma colère et dans ma place les moyens de vous faire payer
cher votre audace.

RODRIGUE. Veuillez m'écouter, seigneur, —
BRABA^Tlo. Que me parlez-vous de voleurs? nous sommes

ici à Venise ; ma maison n'est point mie ferme solitaii-e.

RODRIGUE. Grave Brabantio, c'est dans une bonne inten-

tion que je viens vous trouver.

lAGO. Morbleu, seigneur, vous êtes de ces gens qui refu-

seraient de servir Dieu si le diable le leur ordonnait. Parce
que nous venons pour vous rendre service, vous nous prenez
pour des bandits; votre fille va s'accoupler, vous dis-je,

avec un cheval barbe ; vous entendrez hennir vos petits-

fils ; vous aurez des chevaux de com'se pour alliés, et des

andalous pour cousins germains.
BRABANTIO. Quel profaue drôle êtes-vous ?

lAGO. Je suis, seigneur, celui qui vient vous dire qu'en
ce moment le Maure et votre fille sont dans les bras l'un de
l'autre •.

BRABANTIO. Vous êtes uu misérable !

lAGO. Et vous, — un sénateur.

BRABANTIO. Vous me payerez cela
;
je vous réconnais, Ro^

drigue.

RODRIGUE. Seigneur, je répondrai de tout ; mais je vous
demanderai si c'est conformément à votre volonté et de
votre consentement (jusqu'à un certain point on pourrait le

croire) qu'à cette heure indue et sombre de la nuit, votre

fille, sous la garde seulement d'un vil mercenaire, d'un
gondolier, — va chercher les grossiers embrasseraents d'un
Maure impudique. — Si cela est connu de vous et si vous
l'avez permis, alors nous sommes coupables envers vous
d'un insolent outrage ; mais si vous l'ignorez, mon bon
sens me dit que c'est à tort que vous nous réprimandez. Ne
croyez pas que, mettant en oubli toutes les bienséances, je

sois homme à vous manquer de respect et à me jouer de
vous : je vous répète que votre fille, — si c'est sans votre

consentement qu'elle agit, — a commis un acte d'insubor-

dination flagrante, enchaînant ses afiections, sa beauté, son
esprit et sa fortune, à la destinée d'un étranger, d'un in-

sensé qui n'a ni* feu ni lieu. Assurez-vous-en par vous-
même ; si elle est dans sa chambre ou dans votre maison,
livrez-moi à toute la rigueur des lois pour vous avoir ainsi

abusé.

BRABANTIO. Fi'appez la pierre du briquet ! holà ! donnez-
moi un flambeau ! — Qu'on réveille tous mes gens ! — Cet

accident semble réaliser mon rêve ; l'idée seule d'un pareil

malheur est un poids qui m'oppresse. — Des luEÙères,
dis-je, des lumières ! {Il se retire de la fenêtre.)

lAGO, à Rodrigue. Adieu, il faut que je vous quitte; il

n'est ni convenable ni dans mon intérêt, vu le poste que
j'occupe, que mon témoignage soit produit contre le Maure ;

or c'est ce qui arrivera si je reste : cela pourra bien lui

occasionner quelques tracas ; mais je sais parfaitement que
l'Etat ne peut sans péril renoncer à ses services ; en ce
moment même, des raisons impérieuses le désignent pour
commander dans la guerre de Chypre, et il est impossible
qu'on trouve un autre homme de sa taille pour diriger les

opérations. C'est poiuquoi, bien que je le haïsse à l'égal

des peines de l'enfer, néanmoins mes nécessités présentes

m'obligent d'arborer un semblant d'affection ; car ce n'est

véritablement qu'un semblant. Dirigez les perquisitions vers

l'hôtel du Sagittaire ; c'est là que vous êtes sûr de le ren-

contrer; c'est là que vous me trouverez avec lui. Sur ce,

adieu ! [Il sort.)

Arrive 6RABAISTI0, accompagné de Domestiques qui portent des torclies.

BRABANTIO. Mou malhour n'est que trop réel ; elle est

partie, ei maintenant ma vieillesse sans but n'a plus en
perspective que des jours d'amertume. — Dites-moi, Ro-
drigue, où l'avez-vous vue?— malheureuse fille ! — Avec
le Maure, dites-vous ? — Qui voudrait être père à ce prix ?

— Comment avez-vous su que c'était elle ? — Oh ! tu m'as
trompé au delà de toute expression ! — Que vous ont-ils

dit ? — Apportez encore des flambeaux ; faites lever toute

ma famille ! — Croyez-vous qu'ils soient mariés ?

RODRIGUE. En vérité, je le crois.

BRABANTIO. ciel ! — Comment est-elle sortie ? — Mon
propre sang m'a trahi ! — Pères, désormais ne jugez plus

vos filles d'après ceux de leurs actes qui se passent sous vos

yeux ! — N'existe-t-il pas des sortilèges au moyen desquels

on peut abuser la jeunesse et l'innocence î Rodrigue, n'en

avez-vous pas rencontré des exemples dans vos lectures ?

' Malgré notre fidélité scrupuleuse, nous nous sommes lait un devoir

de ne point reproduire les expressions obscènes qui très-probablemeat

ne doivent pas être mises sur le compte de Sbakspcare,
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RODRIGUE. Certainement^ seigneur.

BRABANTio. Qu'on révelUc mon frère ! — Oh! combien je

regrette de ne vous l'avoir pas donnée ! — Que les reclier-

rhes se fassent dans des directions difiérentes ! — Pouvez-

vous nous indiquer où nous pourrons la siu'prendre avec le

Maure ?

RODRIGUE. J'espère pouvoir les découvrir^ si vous voulez

nous procurer une bonne escorte et venir avec moi.

BRABANTio. Montroz-nous le chemin; à chaque maison je

demanderai du renfort ; dans la plupart je puis donner des

ordres. Holà ! qu'on se procure des armes et qu'on rassemble

un détachement de gardes de nuit. — Marchons, mon cher

Rodrigue. — Je saurai reconnaître les peines que vous pre-

nez pom' moi. {Us s'éloignent.)

SCÈNE II.

Même ville. Une autre rue.

Arrivent OTHELLO, lAGO, et plusieurs Domestiques.

lAGO. Bien que dans le métier de la guerre j'aie tué des

hommes, néanmoins je ne saurais commettre un meurtre
de propos délibéré ; c'est pour moi une affaire dé conscience

;

l'iniquité qui pourrait me servir, quelquefois me fait faute.

Dix fois la tentation m'est venue de lui donner de ma dague
sous les côtes.

OTHELLO. Il vaut micux que les choses se soient passées

comme cela.

lAGO. C'est que, voyez-vous, sa langue se donnait carrière,

et il apostrophait votre seigneurie en termes si odieux et si

provoquants, qu'avec le peu de vertu que j'ai en partage,

c'est tout ce que j'ai pu faire que de l'épargner. Mais, sei-

gneur, êtes-vous bien et dûment mariés? car, n'en doutez

pas, — le Magnifico^ est très-aimé, et son influence est

deux fois plus puissante que celle du doge. Il vous fera di-

vorcer, ou du moins il emploiera son pouvoir à vous sus-

citer tous les obstacles et toutes les molcslations que per-

mettra la loi dans son application la plus rigoureuse.

OTHELLO. Qu'il donne à sa colère un libre cours ; les services

que j'ai rendus à la Seigneurie "^ parleront plus haut que
ses plaintes. On ne sait pas encore, et je le ferai comiaitre

quand je saurai qu'il y a de l'honneur à se vanter, que je

dois le jour à des parents de royale origine; et mes hum-
bles mérites peuvent sans rougir marcher de pair avec la

haute fortune à laquelle je suis parvenu; car, sache-le bien,

lago, sans l'amour qui me lie à l'aimable Desdémona, je ne
voudrais pas, poiu' tous les trésors de l'Océan, mettre des

entraves a mon existence et enchaîner ma liberté. Mais
vois, quelles sont ces lumières qui s'approchent ?

Arrivent CASSIO et des Officiers qui portent des torches. Ils s'arrêtent

à une certaine distance.

lAGO. C'est le père irrité, suivi de ses amis. Vous feriez

bien de rentrer.

OTHELLO. Moi? non. 11 faut que l'on me trouve ; fort de
mon caractère, de mon titre et de ma conscience sans re-

proches, je puis me montrer tel que je suis. Crois-tu que
ce soient eux?

lAGO. Par Janus, je ne le pense pas.

OTHELLO. Ce sont les officiers du duc et mon lieutenant.
— Que la nuit vous soit propice, mes amis ! Quelles nou-
velles?

CASSIO. Général, le doge vous salue, et réclame votre pré-

sence immédiate.
OTHELLO. De quoi croyez-vous qu'il s'agisse?

CASSIO. De quelque nouvelle de Chypre, autant que je

puis le deviner ; il faut qu'il y ait quelque chose d'impor-

tant : cette nuit même les galères ont expédié successive-

ment une douzaine de messagers : déjà plusieurs des consuls

se sont levés et sont en ce moment rassemblés chez le doge.

On vous a mandé de la manière la plus pressante ; voyant
qu'on ne vous trouvait pas à votre logis, le sénat a envoyé
du monde dans trois directions différentes pour vous cher-

cher.

OTHELLO. Je suis bien aise que vous m'ayez trouvé. Je vais

entrer ici pour dire un mot
;
puis je suis à vous. [Il entre

dans une maison.)

CASSIO. Enseigne, que fait-il ici?

• Cest le titre qu'on donnait aux sénateurs de Venise.

2 Au gouvernement de Venise,

lAGo. Il a cette nuit jeté le grapin sur une jolie frégate;

si elle est de bonne prise, sa fortune est faite.

CASSIO. Je ne comprends pas.

lAGO. 11 est marié.

CASSIO. A qui?
lAGo. Parbleu, à... Eh bien ! général, venez-vous?
OTHELLO. Allons !

CASSIO. Voici une autre troupe qui vient pom' vous cher-
cher.

Arrivent BRABANTIO, RODRIGUE, et des Gardes de nuit, avec des

flambeaux et des armes.

lAGO. C'est Brabantio ! — Général, soyez prudent: il

vient avec de mauvaises intentions.

OTHELLO. Holà ! arrêtez !

RODRIGUE. Seigneur, c'est le Maure.
BRABANTIO. Tombous SUT cc brigand!
lAGO. C'est VOUS, Rodi'igue ! venez, je suis votre homme.
OTHELLO. Remettez dans le fourreau vos épées brillantes;

la rosée pourrait les rouiUer. — Noble seignem-, votre âge
commandera ici le respect beaucoup mieux que vos armes.

BRABANTIO. VoleuT infâme ! oîi as-tu caché ma fille ? Ame
damnée, tu as usé avec elle de sortilèges ; car, j'en fais

juge tout homme de sens, si elle n'était point liée par les

chaînes de la magie, comment une fiUe si délicate, si belle

et si heureuse, si opposée au mariage qu'elle rejetait les

vœux des jeunes hommes les plus opulents et les plus ai-

mables de notre nation, comment, dis-je, aurait-elle pu, au
risque d'exciter la risée universelle, s'enfuir de la maison
paternelle dans les bras d'un être à face d'ébène, objet d'ef-

froi bien plutôt que d'amour ? J'en prends le monde à té-

moin, n'est-il pas évident que tu as employé avec elle des
charmes impies, et abusé sa tendre jeunesse à l'aide de
drogues et de substances minérales qui éveillent les désirs?— C'est une question que je veux qu'on discute ; la chose
est probable ; elle est manifeste à la pensée. Je t'appréhende
donc, et t'arrête comme un ensorceleur, im fauteur de pra-
tiques coupables et défendues. — Saisissez-vous de lui ; s'il

résiste, employez la force à ses risques et périls.

OTHELLO. Retenez vos mains, tous tant que vous êtes, que
vous soyez pour ou contre moi ; si mon intention était de
combattre, je n'aurais pas besoin qu'on me soufflât mon
rôle. — [Â Brabantio.) Où voulez-vous que j'aille poiu- ré-
pondre à votre accusation ?

BRABANTIO. En prison, jusqu'à ce que la justice ayant suivi
son rours, et les formalités légales dûment accomplies, tu
sois mis en jugement.

OTHELLO. Comment vous obéir et obtempérer en même
temps aux volontés du doge, dont les messagers ici présents
viennent de m'apporter l'ordre de me rendre auprès de lui

pom- une affaire d'état pressante ?

l'un des OFFICIERS. C'cst vraî, digne seigneur; le doge est

au conseil, et je ne doute pas que vous-même on ne vous
ait envoyé chercher.

BRABANTIO. AUous douc ! le doge au conseil ! à cette heure
de la nuit! — [Montrant Othello.) Emmenez-le; ce n'est

point une cause futile que la mienne. 11 est impossible que
le doge lui-même et les sénateurs, mes collègues, ne l'es-

sentent pas mon injure comme si elle leur était personnelle ;

car si de tels actes restaient impunis, autant vaudrait nous
laisser gouverner par des païens et des esclaves. {Ils s'éloi'

gnenl.)

SCÈNE 111.

La salle du conseil.

LE DOGE ET LES SÉNATEURS sont assis autour d'une table; des

Officiers se tiennent debout à quelque distance.

LE DOGE. Ces nouvelles sont trop contradictoires pour
qu'on puisse y ajouter foi.

PREMIER SÉNATEUR. Eu effet, ellcs ne concordent pas entre

elles ; mes lettres parlent de cent sept galères.

LE DOGE. Et les miennes disent cent quarante.

DEUXIÈME SÉNATEUR. Et les mîeunes deux cents. Mais des
rapports fondés sur de simples conjectm-es doivent néces-

sairement différer
;
quoique nos lettres varient sur le chiffre,

néanmoins toutes confirment l'apparition d'une flotte tur-

que faisant voUe pour Chypre.

LE DOGE. La chose est assez yraisemblable; l'incertitude

sur le nombre des vaisseaux ne me rassm'e pas du tout
;
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j'admets le fond de la nouvelle, et j'y trouve un juste sujet

d'alarmes.

tN MATELOT, cZe l'inlèrieur. EoVxl holà! holà!

Entre UN OFFICIER, suivi d'UN MATELOT.
l'officier. Un exprès de la flotte.

LE DOGF.. Voyons ! qu'y a-t-il ?

LE MATELOT. Lcs armements des Turcs sont dirigés contre
Rhodes : c'est ce que je suis chargé d'annoncer au gouver-
nement de la part du seigneur Angélo.

LE DOGE. Que dites-vous de ce changement ?

PREMIER SENATEUR. C'cst imposslMe, le bon sens s'y oppose ;

c'est une ruse de guerre pom- nous donner le change. Si

nous considérons que la possession de Chypre est beaucoup
plus importante pour les Turcs que celle de Rhodes; si

lîous songeons à la facilité que leur présente sa conquête,
vu qu'elle est loin d'être fortifiée comme Rhodes et d'offrir

à l'ennemi les mêmes obstacles, nous ne devons pas sup-
poser les Turcs assez maladroits pour laisser de côté celle

des deux places qu'il leur importe le plus de conquérir, re-

nonçant à une entreprise facile et avantageuse pour aflronter
des périls sans profit.

LE DûCE. Sans nul doute, ce n'est pas Rhodes qu'ils me-
nacent.

UN OFFICIER. Voici d'auti'cs nouvelles.

Entro UN MESSAGER.

LE MESSAGER. Véiiérablcs et gracieux seigneurs, les Otto-
mans, gouvernant sur l'île de Rhodes, y ont effectué leur
jonction avec une nouvelle flotte.

PREMIER SÉNATEUR. C'cst Ce qufe j'avais prévu.— De quelle
force, suivant votre estime ?

LE MESSAGER. De trente voiles. Alors, revenant sur leurs
pas, ils ont, à n'en point douter, porté le cap sur Chypre.— Le seignem- Montano, votre fidèle et vaillant serviteur,
vous envoie, avec l'assurance de sa foi, cet avis important,
et vous prie d'y ajouter créance.

LE DOGE. 11 est donc certain que c'est pour Chypre ! —
Marcus Lucchesi n'est-il pas en ville?

PREMIER SÉNATEUR. 11 est maintenant à Florence.
LE DOGE. Qu'on lui écrive de notre part qu'il se rende ici

sur-le-champ ; dépêchez.
PREMIER SÉNATEUR. Volcl veuir Drabantlo et le vaillant

Maure !

Entrent BRAEANTIO, OTIlELiO, lAGO, RODRIGUE, et dos OlPiciers.

LE poGE. Vaiflant Othello, nous sommes obligés de récla-
me)' immédiatement vos services contre l'ennemi commun,
les Ottomans. {A Brabanlio.) Je ne vous voyais pas ; soyez
le bien venu, noble seignem'. Nous avons besoin cette nuit
de vos conseils et de votre aide.

ERABANTio. Et mol, j'ai besoin des vôtres. Que votre altesse
me pardonne

; ce ne sont ni les devoirs de ma place ni les
aflaires de l'état qui m'ont arraché de mon lit; ce n'est pas
l'intérêt public qui m'anime en ce moment ; car ma dou-
leur particulière est d'une nature si pressante et si intime,
qu'elle étouflé et absorbe tous les autres chagrins, sans rien
perdre de son énergie.

LE DOGE. De quoi s'aglt-il?

BRABANTio. ma fille ! ma fille !

UN SÉNATEUR. MortC?
BRABANTIO. Oui, pour mol : on a abusé d'elle, on me l'a

ravie,_ on l'a corrompue à l'aide de sortilèges et de philtres
achetés à des empiriques ; car d'aussi étranges égarements
dans une nature saine, intelligente et douée d'un sens droit,
ne peuvent avoir lieu sans magie.

LB DOCE. Quel que soit celui qui par des moyens criminels
vous a ravi votre fille et a égaré sa raison, vous lirez vous-
même le livre sanglant de là loi dans son texte le plus ri-
goureux, et vous l'interpréterez à votre volonté; oui, le
coupable fût-il notre propre fils.

BUABANTio. Je l'cuds d'iiumblcs actions de grâces à votre
altesse. Vous voyez devant vous le coupable, ce J\Ianro, que
sans doute les allàircs de l'élat et votre ordre spécial amè-
nent devant vous.

LE DOGE H LES SÉNATEURS. C'cst véritablement fâcheux.

^^J''"i^> " 0(/ic«o. Qu'avez-vous à répondre pour vous
justifier?

' '

BRABANTIO. Rieii, siiioii quc Cela est.
OTHELLO. Tics-[iuissants, très-graves et vénérés seigneurs,

vous, mes nobles et excellents maîtres, .r- Il est très-vrai

que j'ai enlevé la fiUe de ce vieillard ; il est vrai encore
que je l'ai épousée; mais c'est là que se borne mon offense.

J'ai la parole rude, et ne sais point parler le langage fleuri

de la paix ; car depuis l'âge de sept ans jusqu'à ce jour, si

j'en excepte les neuf derniers mois d'oisiveté, c'est au mi-
lieu des camps que ces bras ont accompli leurs actes les

plus importants ; et parmi les choses de ce vaste univers,

je ne puis parler que de guerre et de batailles; j'embellirai

donc bierr peu ma cause en la plaidant moi-même. Néan-
moins, avec votre gracieuse permission, je vais vous ra-
conter avec franchise et sincérité toute l'histoire de mon
amour; je vous dirai par quel.s phfltres, par quels charmes,
par quelles conjurations, par quelle magie puissante (car

c'est le crime dont on m'accuse), j'ai séduit la fille de cet

homme.
BRABANTIO. lluc jcune fille modeste, d'un caractère si ti-

mide et si réservé qu'au moindre mouvement elle rougis-

sait d'elle-même, comment supposer qu'au mépris de la

nature, de son âge, de son pays, de sa réputation, de tout

enfin, elle ait pu devenir amoureuse de ce qu'elle craignait

de regarder ? Un jugement faux et absurde pourra seul

croire la perfection capable de faillir ainsi à rencontre de
toutes les lois de la nature ; et ce phénomène ue saurait
s'expliquer que par les pratiques d'mi art infernal. J'affirme
donc de nouveau qu'il a agi sur ma fille au moyeu de phil--

très qui exercent sur les sens une influence irrésistible, ou
à l'aide de breuvages préparés dans ce but.

LE DOGE. Affirmer cela, ce n'est pas le prouve'r; fondez
votre accusation sur quelque chose de plus positif que ces

conjectures vagues et ces soupçons dénués de vraisemblance.

PREMIER SÉNATEUR. Mais VOUS, Othcllo, parlez : — Avez-
vous, par des moyens indirects et forcés, subjugué et per-
verti les afîections de cette jeune fille? ou n'avez-vous eu
i-ecours qu'à la persuasion et aux légitimes épanchements
de l'âme ?

OTHELLO. VeuiUeZj je vous prie, envoyer chercher la dame
à l'hôtel du Scigitlaire, et laissez-la parler de moi devant
son père : si dans ce qu'elle dira vous me trouvez coupable,
non-seulement retirez-moi votre confiance et les fonctions
dont vous m'avez investi, mais que votre sentence prenne
encore ma vie.

LE DOGE. Qu'on aille chercher Desdémona.
OTHELLO, à lago. Enseigne, conduisez-les; vous connais-

sez le lieu. {lago et quelques Officiers sortent.)

OTHELLO, coîi^mwanf. En attendan t sa venue, permettez
qu'avec la sincérité que je mettrais à confesser au ciel les
erreurs de mes sens, je raconte à cette grave assemblée
comment j'ai obtenu l'amour de cette jeune beauté et com-
ment elle a conquis le mien.

LE DOGE. Parlez, Othello.

OTHELLO. Son père m'aimait, il m'invitait souvent ; il me
demandait l'histoire de ma vie, année par année , les ba-
tailles, les sièges , les événements divers où j'avais figiu'é.

Je lui racontai ma vie entière depuis les jours de mon en-
fance jusqu'au moment de mon récit. Là, j'eus occasion
de parler de grands désastres , de malheurs attendrissants,

tant sm-mer que sur terre, de la mort imminente airrontée
sur la brèche; je dis comment j'avais été fait prisonnier
par l'ennemi insolent, et vendu comme esclave; com-
ment je fus racheté et ce qui m'advint pendant mes voya-
ges; j'eus à parler fréquemment de vastes cavernes, do
déserts sauvages, d'âpres souterrains, de rocs escarpés, de
montagnes dont la tête touche aux cieux, de cannibales qui
se mangent les uns les autres, d'anthropophages et d'hom-
mes qui ont la tête sous les épaules '. Desdémona prêtait

une oreille attentive à ces récits : de temps à autre, néan-
moins, les aU'aircs de la maison l'obligeaient à s'éloigner

,

après les avoir expédiées à la hâte, elle revenait aussitôt

prêter une oreille avide à mes discours. Je m'en aperçus

,

et, profitant d'une occasion propice, je trouvai moyen
de l'amener à me prier instamment de vouloir bien re-

commencer toute l'histoire do mes aventures, dont elle

n'avait entendu que des fragments sans suite. J'y consentis

' Ce? routes absurdes se trouvent dans les voyages de Mandeville,

pulilios à cette cpo(iue: dans sa Description de la 6'um^e, publiée ea
1695, lïalcigli parle aussi d'hommes qui ont la lètB sous les épaules^

Sibakspeare avait sans doute connaissance de ce livre,
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et fis plus d'une fois couler ses larmes au récit de quelque

événement douloureux qu'avait enduré ma jeunesse. Ma
narration terminée, elle me donna pour ma peine force

soupirs; elle jura qu'en vérité cela était étrange, plus

qu'étrange; que c'était attendrissant, singulièrement atten-

drissant : elle souhaita de n'avoir point entendu mon récit,

et toutefois elle eût désiré que le ciel eût fait d'elle un pa-

reil homme ! elle me remercia, ajoutant que si je connais-

sais quelqu'un qui fût amoureux d'elle, je n'avais qu'à lui

apprendre à conter mon histoire, que cela suffirait pour

obtenir soncœiu'. Là-dessus, je parlai : elle m'a aimé pour

les périls que j'ai traversés
;

je l'ai aimée pour la sympa-
thie qu'elle accordait à mes malheurs. Ce sont là les seuls

sortilèges que j'aie employés; mais voici la personne elle-

même; entendez son témoignage.

Entrent DESDÉMONA, lAGO et plusieurs Ofiiciers.

LE DOGE. Urne semble qu'une pareille histoire subjugue-

rait pareillement le cœur de ma fille. — Cher Brabantio,

prenez le mieux possible cette malencontreuse afiàire; les

hommes font usage de leurs outils ébréchés, plutôt que de

leurs seules mains.
BRABANTIO. Enteudez-la elle-même, je vous prie ; si elle

confesse qu'elle a fait la moitié des avances , tombe sur

moi la destruction, avant que mon injuste blâme s'adresse

à l'homme ! — Approchez, gentille dame ; distinguez-vous

dans cette auguste assemblée celui auquel vous devez le

plus d'obéissance?

DESDÉJioNA. Mon noble père, un double devoir partage ici

mon cœur; à vous je suis redevable de la vie et de l'é-

ducation, mon éducation et ma vie m'enseignent l'une et

l'autre à vous respecter; vous êtes le seigneur du devoir, et

je suis votre fille; mais voici mon époux, et le dévouement
que ma mère vous a montré, vous préférant à son pèi'e,

je demande qu'il me soit peniiis de le témoigner au Maure,
mon époiLX.

BRABAiNTio. Dieu soit avec vous !— j'ai fini ! — {Au Boge.)

S'il plait à votre altesse, passons aux affaires de l'état. Dé-

sormais, au lieu de donner la vie à' un enfant,je préférerais

en adopter un. — [A Othello.) Maure, approche : je te

donne ici de grand cœur ce que de grand cœur je te re-

fuserais si tune l'avais déjà. (.4 Be.sdémona.) Quant à vous,

mignonne, je suis fort aise de n'avoir pas d'autres en-

fants ; car votre évasion m'apprendrait à les tjTanniser et

à les charger de chaînes. — [Au Boge.) J'ai tini, seigneur.

LE DOGE. Permettez-moi à mon tour de parler comme
vous parleriez vous-même, et de placer une phrase ou
deux qui servent de marchepied à ces amants pour se rap-

procher de votre faveur. Quand il n 'y a plus de remède,

qu'on voit le mal dans toute son étendue, et que tout es-

poir a cessé, les chagrins ont un terme; déplorer un mal-
heur passé, c'est le moyen d'en créer de nouveaux dans

l'avenir. Quand on ne peut conserver ce que la fortune

enlève, il faut prendre son dommage en patience, et en rire.

Le volé qui sourit dérobe quelque chose au voleur ; celui-là

se vole lui-même qui s'abandonne à un désespoir inutUe.

BRABANTIO. Ainsi, que le Turc nous enlève Chypre, nous
nel'aïu-ons pas perdue, aussi longtemps que nous pourrons

sourire. Les maximes vont bien à celui qui n'a d'autre

peine que de les écouter et d'en faire librement son profit :

mais il doit subir à la fois et les maximes et la doideur,

celui qui pour payer le chagrin est obligé d'emprunter à la

résignation. Ces aphorismes, tout sucre ou tout fiel, égale-

ment concluants dans l'un et l'autre sens, sont équivoques;
mais, après tout, les paroles ne sont que des paroles, et je

n'ai jamais ouï dire que la guérison d'un cœur blessé lui

arrivât par l'oreille. Je vous en supplie humblement, pas-
sons aux affaires de l'état.

LE DOGE. Le Turc, avec des forces redoutables, a fait

voile pour Chypre. — Othello, vous connaissez mieux que
personne l'état de défense de la place ; et bien que nous
ayons sur ce point un fonctionnaiie d'une capacité recon-
nue , néanmoins l'opinion, cet arbitre souverain des
choses d'ici-bas, place en vous une confiance plus ferme :

il faut donc vous résigner à rembrunir l'éclat de votre nou-
velle fortune par les soucis de cette périlleuse et rude ex-
pédition.

OTHELLO. Graves sénateurs , l'habitude , ce tyran de
l'homme, a transformé pour' moi en lit de plume la couche

de la guerre , cette couche de caillou et d'acier. J'avoue

que les fatigues ont naturellement pour moi des charmes ,

et que je les subis avec joie
;
je suis donc prêt à entrepren-

dre cette guerre contré les Ottomans. En conséquence,

plein d'une respectueuse déférence poiu' ^'os seigneuries,

je demande qu'il soit pris à l'égard de ma femme des dis-

positions convenables, qu'il lui soit assigné un rang et un
revenu, un état et un personnel conformes à sa naissance.

LE DOGE. Si cela vous convient, elle habitera chez son père.

BRABANTIO. Jo ne l'cntends pas ainsi.

OTHEÉLO. Ni moi.
DESDÉMONA. Ni moi

;
je ne voudrais pas habitsr chez mon

père
;
je craindrais que ma vue n'éveillât en lui des pensées

d'impatience. Très-gracieux doge , veuillez prêter à ma
voix une oreille propice

;
que votre faveur me soit une

protection, et vienne en aide à mon inexpérience.

LE DOGE. Que voulez-vous, Desdémona ?

DESDÉMONA. Quo j'aie aimé le Maure, afin de passer mes
jours avec lui , c'est ce que peuvent attester au monde la

violence de ma démarche et l'orageuse fortune que j'ai

embrassée
;
j'aime dans mon époux jusqu'à sa profession

;

c'est dans l'âme d'Othello que j'ai
' vu son visage ; à sa

gloire et à sa vaillance j'ai enchaîné mon cœur et ma des-

tinée. Si donc , seignem", il part sans moi ; si je reste au
sein de la paix tandis qu'il va chercher les périls de la

guerre, on me prive des droits qui me le font aimer, et il

me faudra loin de lui gémir de son absence. Qu'on me laisse

partir avec lui.

OTHELLO. Vos voix, séuateurs : — veuillez lui accorder ce

qu'elle demande. Le ciel m'est témoin que si je me joins

à elle en ce moment, ce n'est point pour obéir à l'aiguillon

de mes désirs, ni pour ma satisfaction propre et particu-

lière, mais uniquement pour ne lui rien refuser. Et ne
craignez pas, sénateurs, que sa présence auprès de moi me
fasse négliger les affaires importantes et sérieuses. Si ja-

mais il arrive que les folâtres jeux de Cupidon, ce dieu

ailé, paralysent l'énergie de ma pensée ou de mes actes, al-

tèrent ma conduite, et entravent mes travaux, que les mé-
nagères fassent un poêlon de mon casque, et que ma gloire

soit en butte aux alfronts les plus indignes et les plus avi-

lissants.

LE DOGE. Décidez entre vous si elle doit rester ou vous

suivi-e : le temps presse ; la célérité est nécessaire, il vous

faut partir cette nuit.

DESDÉMONA. Celte nuit, seigneur?

LE DOGE. Cette nuit.

OTHELLO. De tout mou cœur.
LE DOGE. A neuf heiu-es du matin nous devons nous réu-

nir de nouveau. Othello , laissez ici un de vos officiers ; il

vous portera nos ordres , et prendra toutes les disposi-

tions nécessaires au maintien de votre dignité.

OTHELLO. S'il plaît à votre seigneurie, ce sera mon en-

seigne; c'est un homme probe et loyal; je le charge d'ac-

compagner ma femme, et de m'apporter tout ce que votre

altesse jugera convenable de m'envoyer.

LE DOGE. C'est entendu. — Bonsoir à tout le monde. —
[A Brabantio.) Et, vous, noble seigneur, si la beauté es',

l'apanage de la vertu, vous avez un gendre beaucoup plus

beau qu'il n'est noir.

PREMIER SÉNATEUR. Adiou, bravc Maure; soyez heui-eux

avec Desdémona.
BRABANTIO. Mam'o, aie l'œil sur elle , ne la perds pas de

vue; elle a trompe son père, elle pourra te tromper à ton

tour. [Le Boge, les Sénateurs et les Officiers sortent.)

OTHELLO. Je réponds sur ma vie de sa fidélité. Honnête

lago, je confie à tes soins ma Desdémona; je t'en prie, que

ta femme l'accompagne, et profite pour les amener de l'oc-

casion la plus favorable. —Venez, Desdémona; je
_
n'ai

qu'une heure à vous consacrer, une heure à donner à l'a-

mour et à nos affaires privées ; il nous faut obéir au temps.

(Othello et Besdémona sortent.)

RODRIGUE. lago.

lAGO. Que dites-vous, noble cœur ?

RODRIGUE. Que croyez-vous que je vais faire?

lACO. Vous coucher et dormir.
RODRIGUE. Je vais à l'instant même ma noyer.

lAGO. Si vous le faites, c'est fini, je ne vous aimerai plus

de ma vie, fou que vous êtes.

RODRIGUE. C'est sottise que de vivre quand la vie est ua
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st ciigendite (Acle I, scène m. p.igt AVi.)

tourment; et nous avons une ordonnance toute prête pour
mourir quand la mort est notre médecin.

lAGO. Fi donc ! voilà quatre lois sept ans que je promène
mes yeux sur le monde, et depuis aue je sais distinguer un
bientait d'une injure, je n'ai pas encore vu un homme qui
sût véritablement s'aimer lui-même. Si jamais il m'arrive
de dire que je vais me noyer pour une péronnelle, je con-
sens à échanger ma condition d'homme contre celle de
singe.

RODRIGUE. Que faire? je suis honteux, je l'avoue, d'avoir
le cœur prisa ce point; mais toute la vertu du monde n'y
peut rien.

UGO. La vertu! pure niaiserie ; c'est en nous-mêmes que
nous sommes tels ou tels. Notre corps est notre jardin,
notre volonté en est le jardinier : si donc il nous convient
d'y planter des orties ou d'y semer des laitues, d'y cultiver
l'hysope ou le thym, de le garnir d'une multitude de plan-
tes, ou de nous borner à une seule, de le stériliser par
l'oisiveté, ou de le fertiliser par le travail, cette puissance,
cette autorité modifiable, réside dans notre volonté. Si
dans la balance de notre vie, le plateau de la raison ne s'é-

quilibrait pas avec celui de la sensualité, nos sens et la
bassesse de notre nature nous conduiraient aux plus ab-
surdes résiUtats : mais nous avons la raison pour tempérer
nos mouvements désordonnés, nos désirs charnels, nos ap-
pétits coupables; donc ce que vous nommez amour n'est
qu'une bouture et un rejeton.

RODRIGUE. C'est impossible.
lAGO. Ce n'est autre chose qu'un appétit des sens, qu'une

émanation de la volonté; allons, soyez homme... Vous
lioyer ! noyez-moi les chats et leurs petits aveugles. J'ai
i'ait profession d'être votre ami, et je me déclare lié à vos
rnénles par des câbles indissolubles. Le moment est venu
pour moi de vous être utile : mettez de l'argent dans votre
bourse, accompagnez l'expédition, dissimulez vos traits
sous une barbe postiche ; mettez, vous dis-je, dé l'argent
dans votre bourse. 11 est impossible que l'amour de Des-

déniona pour le Maure soit de longLie durée, — mettez do
l'argent dans votre bourse ;

— non plus que le sien pour
elle; le début ena été violent, il en sera de même de leur
séparation; — mettez de l'argent dans votre bourse. —
Ces Maures sont changeants de leur nature ;

— garnissez
votre bourse : — le mets qui flatte aujourd'hui son palais,

à l'égal du fruit le plus délicieux , lui sera bientôt aussi

amer que la coloquinte. Il faut qu'elle change, car elle est

jeune : quand elle sera rassasiée de lui, elle> reconnaîtra
l'erreur de son choix. — Il faut qu'elle change, il le faut;
mettez donc de l'argent dans votre bourse. — Si vous vou-
lez absolument vous damner, faites-le d'une manière plus
délicate qu'en vous noyant. Réunissez le plus d'argent pos-
sible ; si la sainteté du sacrement et de fragiles serments
échangés entre un barbare vagabond et une rusée Véni-
tienne ne sont pas un obstacle trop grand pour mon génie,

secondé de toute la tribu de l'enfer
, je vous la livrerai :

ayez donc de l'argent. Vous noyer ! non , de par tous les

diables; cela n'a pas le sens commun; faites-vous pendre,
s'il le faut, après avoir joui d'elle, plutôt que de vous noyer
sans l'avoir possédée.

RODRIGUE. Puis-je Compter sur vous pour la réalisation

de mes espérances, si je cours les risques de cette entre-

prise?

lAGo. Vous êtes sûr de moi : — allez vous pioeurer de
l'argent. — Je vous ai dit souvent, et je vous répète,

que je déteste le Maure ; ma haine est fondée sur les

motifs les plus puissants , la vôtre n'est pas moins légi-

time ; faisons cause commune pour nous venger de lui : si

vous lui faites porter des cornes, ce sera pour vous un plai-

sir, et pour moi un sujet de joie. Le temps est gros

d'événements qui sont près d'éclore : en avant donc, pro-

curez-vous de l'argent ; nous reparlerons de cela demain.
Adieu.

RODRIGUE. Où nous retrouvei'ons-nous dans la matinée ?

lAGo. A mon logement.
noDRiGUE. J'irai vous y voir de bonne heure.
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lAGo chante. Versez, camarades, versez. (Acte II, scène ni, page 316.)

lAGO. Bon! adieu. Vous m'entendez bien, Rodrigue ?

RODRIGUE. Que dites-vous?

UGO. Plus de noyade, entendez-vous?
RODRIGUE. Je suis cliangé; je vais vendre toutes mes terres.

lAco. Allez; adieu; garnissez bien votre bourse. (Rodrigue
son.)

ikGO , seul, continuant. C'est ainsi que j'ai toujours su
faire mon banquier de ma dupe ; car ce serait profaner
mon expérience que de donner mon temps à un pareil

Gille sans en retirer plaisir et profit. Je déteste le Mam'e,
et on croit dans le monde qu'il m'a remplacé dans mes
fonctions maritales

;
j'ignoi'e si cela est vrai ; mais, sur un

simple soupçon de cette nature, j'agirai comme s'il y avait

certitude. 11 a bonne opinion de moi
, je n'en agirai que

plus infailliblement sur lui. Cassio est l'Iiomme qu'il me
faut : — voyons un peu : — occuper sa place et satisfaire

ma vengeance, double bénéfice! — Comment y arriver?
— voyons : — Au bout de quelque temps, faire croire à
Othello que Cassio prend des libertés avec sa femme; —
c'est un bel homme qui a des manières aimables ; on peut
le soupçonner à bon droit; il est taillé pour la séduction.

Le Blaure est d'une nature franche et ouverte ; il prend
pour un honnête homme quiconque en a l'apparence ; il se

laissera conduire par le nez en vrai âne. — Je liens l'idée
;— elle est engendrée; — c'est maintenant à l'enfer et à la

nuit à laire éclore ce fruit monstrueux. (// sort.)

ACTE DEUXIÈME.

SCÈNE I.

Un port de mer dans l'île de Chypre. — Une plate-forme.

Arrivent MONT.\NO et DEUX OFFICIERS.

MONTANO. De la pointe du cap, que découvrez-vous en mer?
PREMIER OFFICIER. Rien du tout ; la mer est houleuse

;

entre le ciel et les flotsje ne puis distinguer une seule voile

MONTANO. Il m'a semblé qu'l terre le vent était d'une vio-

lence extrême; jamais ouragan plus impétueux n'ébranla
nos remparts : s'il a ainsi déployé sa fureur sur la mer

,

quels flancs de chêne assez robustes pour soutenir le choc
de montagnes liquides? qu'en sera-t-il résulté?

DEUXIÈME OFFICIER. La dispcrsion de la flotte turque ; car,
lorsqu'on est sur la rive écumeuse, les lames irritées sem-
blent frapper les nues ; les vagues chassées par les vents,

soulevant leurs masses énormes, semblent décharger leiu's

eaux sur l'ourse lumineuse, et vouloir noyer les satellites

de l'étoile polaire : je n'ai jamais vu la mer aussi courroucée.

MONTANO. Si la flotte turque n'est pas abritée dans quel-

que rade, ce sont des gens noyés ; il est impossible qu'ils

aient résisté à ce gros temps.

Arrive UN TROISIÈME OFFICIER.

TROISIÈME OFFICIER. Dcs nouvcUes, seigneurs! nos guerres
sont terminées; la tempête furieuse a tellement maltraité
les Turcs, que leurs projets sont anéantis : un noble vais-

seau de Venise a vu !a détresse et le naufrage de la plus
grande partie de leur flotte.

MONTANO. Est-il bien vrai?

TROISIÈME OFFICIER. Cc vaisscau est entré au port ; c'est

un bâtiment de Vérone. Michel Cassio, lieutenant du belli-

queux Maure Othello , vient de débarquer : le Maure lui-

même est en mer ; investi des pouvoirs les plus étendus, il

est en route pour Chypre.
MONTANO. J'en suis charmé; c'est un digne gouverneur.
TROISIÈME OFFICIER. Mais CC même Cassio, — bien qu'il ap-

porte de bonnes nouvelles relativement à la flotte turque,

—

a la tristesse peinte sur le visage, et fait des vœux pour
que le Maure arrive sain et sauf; car leurs deux navires ont
été séparés par la violence de la tempête.

MONTANO. Fasse le ciel qu'il soit sauvé! car j'ai servi sous
lui, et il commande en vrai soldat. Rendons-nous sur le

rivage, aussi bien pour voii' le vaisseau qui vient d'arriver

'. que pour chercher à l'horizon celui qui porte le bravs

Tome 1. 40
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Otlu'llo : fatiguons nos ^enx à le découvrir, jusqu'à ce qu'ils

ne distinguenl plus entre l'azur du ciel et celui de l'Océan.

TROISIÈME OFFICIER. AUons-y de ce pas, car chaque instant

peut amener de nouveaux arrivages.

Arrive CASSIO.

CAssio. Salut et remercîments aux braves de cette île bel-

lifjueuse qui rendent ainsi justice au Maure : oh ! puisse le

ciel le protéger contre les éléments ! car je l'ai perdu de

vue dans ime mer périlleuse.

MONTANO. Son vaisseau est-il bon?
CASSIO. Il est solidement construit, et le pilote est d'une

grande habileté ; aussi l'espoir n'est pas mort dans mon
cœur ; il est, au contraire, en pleine voie de rétablissement.

DES VOIX, à quelque disUmce. Une voile ! une voile ! ime
voile !

Arrive UN AUTRE OFFICIER.

CASsio. Pourquoi ce bruit?

QUATRIÈME OFFICIER. La ville cst désorte ; la population

est rassemblée sur les rochers du rivage, et crie : — Une
voile!

cASSio. L'espérance me dit que c'est le gouverneur ! {On
entend le canon.)

DEUXIÈME OFFICIER. Les canous du vaisseau saluent le fort
;

ce ne peut être qu'un navire ami.

CASSIO. AUez, je vous prie, savoir qui arrive, et revenez

nous le dire.

DEUXIÈME OFFICIER. J'y vaïs. (Il s'éloigne.)

MOiNTANO. Dites-moi, lieutenant, est-il vrai que le général

soit marié?
CASSIO. De la manière la plus heureuse : il a fait la con-

quête d'une jeune beauté dont les récits de la renommée ne
sauraient donner qu'une idée imparfaite ; elle surpasse les

créations de la plume la plus éloquente; et pour les qualités

réelles elle n'a point d'égale dans la nature. — Eh bien !

qui est arrivé ?

Revient LE DEUXIÈME OFFICIER.

DEUXIÈME OFFICIER. Un Certain lago, l'enseigne du général.

CASSIO. 11 a eu la traversée la plus heureuse et la plus

rapide. Ainsi les tempêtes elles-mêmes, les mers irritées,

les vents mugissants, les écueils et les rescifs, — ces traî-

tres cachés sous les eaux pour arrêter la quiUe du navire
inoffensif,— comme s'ils avaient le sentiment de la beauté,
ont oublié leur nature malfaisante, et laissé aborder saine
et sauve la divine Desdémona.

MONTANO. Qui est-elle ?

CASSIO. Celle dont je parlais, le général de notre grand
général, laissée par lui sous la conduite de l'intrépide lago,
qui, dépassant de beaucoup nos prévisions, arrive après une
traversée de sept jours seulement. Grand Dieu, protège
Othello! enfle sa voile de ton souffle puissant; fais que
bientôt son majestueux navire embellisse cette rade de sa
présence

;
qu'il palpite d'amour dans les bras de Desdé-

mona, enflamme d'une nouvelle ardeur nos cœurs décou-
ragés, et rende à cette île la confiance, et la joie ! — Voyez,
voyez !

Arrivent DESDÉMONA, EMILIE, lAGO, RODRIGUE, et plusieurs
Serviteurs.

CASSIO, continuant. Le trésor que portait le navire est
descendu sur le rivage. A genoux. Chypriotes ! — Salut à
vous, noble dame ! et que la grâce du ciel vous précède,
vous suive et vous environne !

DESDÉMONA. Je VOUS remercie, vaillant Cassio. QuelKis
nouvelles pouvez-vous me donner de mon seigneur?

CASSIO. Il n'est pas encore arrivé ; niais autant que je
puis le savoir, il est sain et sauf, et sera bientôt ici.

DESDÉMONA. Cependant, je crains. — Comment votre na-
vire a-t-il quitté le sien?

CASSIO. La lutte violente des flots contre les cieux nous a
séparés : mais écoulez ! une voile !

On cntenJ crier dans le lointain : Une voile! une voile I Le cinon tire.

DEUXIÈME OFFICIER. IIs saliicnt la citadelle ; ce doivent être
encore de nos amis.

CASSIO. Allez voir ce qu'il en est. [L'Officier sort.) — [A
layi).) Mon cher enseigne, soyez le bien venu !— (,1 Emilie.)
Soyez la bien venue, madame ! (/( hujn.) No vous fâchez
pas, rnon cher lago, si je prends quelques libertés; je dois

à mon éducation cette manière peu cérémonieuse de faire

acte de courtoisie. [Il embrasse Emilie.)

lAGO. Si elle était pour vous aussi prodigue deses lèvi-es

qu'elle l'est pour moi de sa langue, vous, en auriez bientôt

assez.

DESDÉMONA. Hélas! oUe parle à peine.

lAGO. Beaucoup trop, sur ma foi; c'est ce que j'éprouve

quand j'ai envie de dormir. J'avoue qu'en votre présence,

madame, elle retient sa langue, et se borne à me quereller

mentalement.
EMILIE. Je ne crois pas avoir donné sujet à ce reproche.

lAGO. Allez! allez! vous autres femmes, vous êtes des ta-

bleaux muets hors de chez vous, des cloches dans vos par-

loirs, des panthères dans vos cuisines, des saintes pape-

lardes quand il s'agit de nuire au prochain, des diablesses

quand on vous offense ; et vous rattrapez au lit le temps

que vous perdez dans vos ménages.
DESDÈBiONA. Fi ! lo médisaut !

lAGO. Tout cela est vrai, je vous joto, sinon je suis un
Tui-c. Vous vous levez pour ne rien faire, et vous vous cou-

chez pour vous mettre à l'œuvre.

EMILIE. Je ne vous chargerai pas d'écrire mon panégy-

rique.

lAGO. Vous ferez bien.

DESDÉMONA. Que diricz-vous de moi, si vous aviez à me
louer ?

lAGO. Veuillez, madame, ne pas me mettre à cette épreuve;

hors de la satire, je ne suis plus bon à rien.

DESDÉMONA. N'importo ! essayez. — [A une personne de sa

suite.) Quelqu'un s'est rendu au port ?

lAGo. Oui, madame.
DESDÉMONA. Je suis loiu d'être gaie; je cherche à tromper

ma tristesse en affectant la gaieté. — Voyons ! comment
vous y prendriez-vous pouj me louer ?

lAGO. J'y souge : mais, en vérité, mes idées tiennent à

mon cerveau comme de la glu sur du drap
;
je ne puis les

eu arracher sans emporter la pièce. Cependant ma muse
enfante, et voici ce qu'elle met au jour : Femme à la fois

belle et spirituelle, met sa beauté au service de son esprit.

DESDÉMONA. Fort biou loué ! Et si elle est laide et spiri-

tuelle ?

lAGO. Si elle est laide et qu'elle ait de l'esprit, elle accou-

plera sa laideur à la beauté d'un joli garçon.

DESDÉJioNA. De pire en pire !

EMILIE. Et si elle est belle et sotte ?

lAGO. Femme beOe n'estjamais sotte ; elle aura toujours

l'esprit de faire un héritier.

DESDÉMONA. Ce sout là de vieux et ridicules paradoxes
destinés à faire rire les sots dans un cabaret. Quel pitoyable

panégyrique ferez-vous donc de celle qui est tout à la fois

laide et sotte ?

lAGO. Il n'est pas de femme, si laide et si sotte qu'elle

soit, qui, en fait de malins tours, n'en fasse tout autant
que les beautés spirituelles.

. DESDÉMONA. quellc ignorance fieflè'e !— La pire est celle
'

que vous louez le plus ! Mais quelles louanges décerneriez^'
vous à la femme véritablement digne d'éloges? à celle qu^
forte de son mérite, commande l'approbation même de la

méchanceté ? .1

lAGO. Celle qui, quoique belle, n'en est pas plus frère-l

qui, sachant manier la parole, sait néanmoins se taireî

qui, ne manquant jamais d'or, n'aime point le faste
;
qufl

après avoir dit : Miainlewml, je le pourrais, réprime sot

désir; qui, étant irritée et pouvant se venger, oublie sol

injure et fait taire son ressentiment; celle dont la sagessg

ne fut jamais assez fragile pour échanger la tête d'un

merluche contre la queue d'un saïunon ; celle qui sait peiS
ser et garder le secret de sa pensée

;
qui, se voyant snivm

par des adorateurs, ne tourne pas la tête; cette femme-la
— si elle exista jamais, — est faite pour...

DESDÉMONA. Pour qilOl?

lAGO. Pour donner à téter à des crétins et siroter de 11

petite bière.

DESDÉMONA. coiicliision absui'dc et saugrenue! — I

prends pas des leçons de lui, Emilie, bien qu'il soit tof

mari.— Qu'en dites-vous, Cassio? ne le trouvez-vous pas
un censeur profane et licencieux ?

CASSIO. Il ])arle avec une brusque franchise, madame; le

métier de soldat lui va mieux que celui de pédagogue,
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[Dcsdêmona fait quelques pas pour s'éloigner ; Cassio s'avance
' pour l'accompagner cl lui prend respcclucuscmenl la main :

une sorte de combat do civilité s'engage entre eux; lago les

observe avec itne joie sardoniqtie.)

lAGO, à part. 11 lui prend la main : — oui, voilà qui est

bien dit ! souris-lui maintenant... Ce fil de toile d'araignée

me suffira, Cassio, pour attraper une mouche de ta taille...

Oui, souris encore ; bon ! poursuis : ta galanterie- sera le

piège où je te prendrai. Tu dis vrai ; c'est bien cela : si ces

simagrées-là doivent te dépouiller de ta lieutenancc, mieux
eût valu pour toi baiser moins souvent tes trois doigts,

comme tu fais maintenant avec tant de courtoisie. (Cassio

baise à plusieurs reprises sa main en s'inclinanl devant Des-

démona, qui lui fait une révérence.) Ce baiser-là est fort

galant ! — VoOà une révérence des mieux faites, en vérité!

— Bien ! porte de nouveau tes doigts à tes lèvres. Que ne
sont-ils barbouillés de coloquinte ! [On entend le son de la

trompette.) Voici le Maure, Je reconnais sa fanfare.

DESDÉMONA. Allous au-devant de lui, allons le recevoir.

CASSio. Le voici qui s'avance.

Arrive OTHELLO, avec sa suite,

OTHELLO. G ma belle guerrière !...

DESDÉMONA. Mon chcr Othello !..,

OTHELLO. Ma surprise est égale à mon ravissement de vous
trouver arrivée ici avant moi. joie de mon âme ! si tou-

jours après la tempête doivent venir de pareils calmes, que
les vents mugissent jusqu'à réveiller la mort dans son téné-

breux empire
;
que mon vaisseau soit soulevé par des mon-

tagnes liquides aussi hautes que FOl^nyie, et retombe dans
de profonds abîmes de toute la distance qui sépare le ciel

de l'enfer ! Mom-ir maintenant serait le comble de la félicité;

car mon bonheur est si intense, que je crains de ne plus

retrouver, dans le cours inconnu de ma destinée, un mo-
ment pareil à celui-ci.

DESDÉMONA. A Dieu ne plaise qu'il en soit ainsi ! que plutôt

notre amour et notre félicité s'accroissent avec le nombre
de nos jours !

OTHELLO. Exaucez-la, puissances célestes ! — Je ne saurais

assez parler du bonheur que je ressens; il m'enchaine en
ce lieu; c'est trop de félicité ! Que nos deux cœurs n'aient

jamais de plus graves motifs de mésintelligence que ce

baiser, — et cet autre encore ! (/( l'embrasse.)

lAGO, à part. Vos cœurs sont à l'unisson maintenant; mais
je trouverai le moj'en de déranger cet accord.

OTHELLO. Venez ; allons à la citadelle. — Amis, il y a de
bonnes nouvelles : nos guerres sont fuiies ; les Turcs sont

noyés. — Comment se portent nos vieilles connaissances de
cette île ? — (A Dcsdêmona.) Mon amour, vous serez bien
accueillie en Chypre. J'ai trouvé beaucoup d'afl'ection dans
ce pays-ci. ma charmante ! je parle sans savoir ce que je

dis : l'excès du bonheur me lait déraisonner. — Mon bon
lago, va au port, je te prie, et fais débarquer mes malles

;

tu amèneras à la citadelle le patron du navire. C'est un bon
marin, et son mérite a droit à notre estime. — Venez,
Desdémona , Chypre va saluer votre bienvenue. [Othello et

Desdémona s'éloignent avec leur suite.)

lAGO. Vous me rejoindrez au port. Approchez : si vous
avez du cœur (car on prétend que les hommes médiocres, dès

qu'ils sont amoiu'eux, se sentent tout à coup animés d'une

dose de vigueur qui leur était inconnue), — écoutez-moi : le

lieutenant est de garde cette nuit ;
— mais auparavant il

est une chose que je dois vous dire. — Desdémona est dé-

cidément éprise de lui.

RODRIGUE. De lui ! bah ! ce n'est pas possible.

lAGO. Chut! bouche close ! et laissez-vous instruire. Re-
marquez avec quelle violence elle s'est d'abord amourachée
du Maure, pour les fanfaronnades et les mensonges ab-

surdes qu'il lui débitait : croyez-vous qu'elle continuera

longtemps à l'aimer pour son babil ? que votre cœur sensé

se garde de le croire. 11 faut à ses yeux mie pâture ; et quel

charme voulez-vous qu'elle trouve à contempler le diable?

Quand l'appétit des sens est rassasié, pour le ranimer et

ilonner à la satiété de nouveaux désirs, il faut la beauté des

formes, la sympathie fondée sur l'accord des âges, des ma-
nières et des dehors physiques, tous avantages dont le

. Maure est privé. Or, en l'absence de ces conditions néces-

saires, la délicate tendresse de Desdémona reconnaîtra

qu'elle s'est trompée ; et de sa répugnance pour le Maure

elle passera bientôt au dégoût etàlahiiîne ; la nature elle-

même l'y engagera, et l'obligera à faire un second choix.

Or, ceci accordé (et c'est un raisonnement qni me semble

inattaquable), qui est plus en position que Cassio de recueillir

cette bonne fortime? Le drôle manie fort bien la paiole :

il a tout juste le talent qu'il faut pour dissimuler, sous le

voile de la courtoisie et du bon ton, ses hypocrites et im-

pudiques intentions. C'est véritablement l'homme qu'il faut :

un fourbe libertin, habile à saisir les occasions, dont les

yeux savent mentir et afficher des succès sans réalité :

ajoutez que ce diable d'homme a pour lui la beauté, la jeu-

nesse, et réunit dans sa personne tous les avantages que

recherchent les âmes jeunes et folles; enfin c'est un coquin

dangereiLX et accompli; et déjà l'épouse du Maure a jeté sur

lui son dévolu.

RODRIGUE. Je ne saurais le croire; elle est d'une vertu ir-

réprochable.

lAGO. Sa vertu! laissez-moi donc! Le vin. qu'elle boit est

fait avec le jus de la grappe : si elle avait été. aussi ver-

tueuse que vous le dites, elle n'am'ait jamais aimé le Maure.
Sa vertu! ne l'avez-vous pas vue badiner avec la main de

Cassio? n'avez-vous pas remarqué cela?

RODRIGUE. Oui, sans doute; mais c'était simple politesse.

lAGO. C'était paillardise toute pure, croyez-moi ; un pro-

logue, une introduction à l'histoire du libertinage et des lu-

briques pensées. Leurs lèvres étaient si rapprochées, que
leurs haleines se baisaient pour ainsi dire. Tout cela, Ro-
drigue, engendre du vilain ! Quand ces sortes de libertés

ont préparé les voies, la conclusion suit de près, et l'union

charneMe ne se fait pas attendre. — Mais laissez-moi vous
diriger; je vous ai amené de Venise. Montez la garde cette

nuit, je vous déléguerai le commandement du poste. Cassio

ne vous connaît pas ; — je ne serai pas loin de vous : trou-

vez quelque occasion d'irriter Cassio, soit en parlant trop

haut, soit en ridiculisant ses ordres, soit par tout autre

moyen que l'occasion vous suggérera.

RODRIGUE. Fort bien.

lAGO. Cassio est prompt et emporté; il est probable qu'il

vous frappera de son épée : provoquez-le dans ce but; car

je trouverai dans cet incident l'occasion de faire éclater

parmi les Chypriotes un soiUèvement qui ne s'apaisera que
par le remplacement de Cassio. Vous aurez ainsi aplani la

voie pour arriver au but de vos désirs, à l'aide des moyens
que je mettrai alors en usage, et vous aurez écarté l'ob-

stacle dont la présence ne vous laisse aucun espoir de réus-

site.

RODRIGUE. Je ferai ce que vous me conseillez, pour peu
que j'en trouve l'occasion.

lAGO. Je vous garantis le succès. Tout considéré, venez
tout à l'heure me rejoindi'e à la citadelle; moi, je vais au
port chercher les effets du Maïu'e ; adieu.

RODRIGUE. Adieu. (Il s'éloigne.)

lAGO. Que Cassio l'aime, je le crois
;
qu'elle l'aime, c'est

possible et très-probable : le Maure,— je dois le reconnaître
malgré la haine que je lui porte, — est d'une nature cons-
tante, aimante et noble; et je ne doute pas qu'il ne soit

pour Desdémona le plus tendre des époux. Et moi aussi

j'aime Desdémona, non pas précisément par convoitise de
la chair (quoique, sous ce rapport, j'aie peut-être tout autaiit

de comptes à rendre qu'un autre), mais j'ai à me venger
du Maure, que je soupçonne de s'être glissé dans ma couche ;

cette pensée, comme un poison minéral, me ronge ultérieu-

rement ; et je ne serai content que lorsque nous serons
quittes, femme pom- femme. Sije ne puis y réussir, je veux,
du moins, inspirer au. Mam-e une jalousie si violente, que
la raison soit impuissante à la guérir. Pour l'exécution de
ce dessein, si ce stupide Vénitien, que je mène en laisse

pour comprimer son ardeur, soutient convenablement son
rôle, je vous traiterai mon Michel Cassio de main de maître,
et le draperai de la belle manière dans l'esprit du Maure;
— car ce Cassio me fait également ombrage ; il est homme
à s'affubler de mon bonnet de nuit. Partant, je veux que le

Maure me remercie, m'aime et me récompense, pour avoir
fait de lui ma dupe, avoir troublé- sa tranquillité, et l'avoir

rendu jaloux jusqu'à la frénésie. Tout mon plan est là (il

se frappe le front), mais confus encore, et embrouillé ; les

moyens que l'habileté met en œuvre ne se manifestent plei-

nement qu'au moment où elle en fait usage. (Il s'éloigne.)
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SCÈÎNE H.

Une rue.

UN HÉRAUT D'ARMES, tenant en main une proclamation, suivi d'une

foule de peuple.

LE HÉRAUT d'armes. C'est l(î boii plaisir d'Othello, notre

noble et vaillant général, qu'à l'occasion de la nouvelle
qu'on vient de recevoir de 1 entière destruction de la flotte

turque, cet heureux événement soit célébré par des réjouis-

sances publiques, telles que danse, feux de joie et autres

divertissements, chacun choisissanl de préférence celui qui

est le plus conforme à ses goûts. Car, outre ces heureuses
nouvelles, on célèbre aujourd'hui les noces dii général, et

il a vorûu que cela fût publiquement annoncé. 11 sera dis-

tribué des rafraîchissements à la citadelle, et il est accordé
à tout le monde liberté entière de se réjouir depuis le mo-
ment actuel, cinq heures du soii-, jusqu'à ce que la cloche
ait sonné onze heures. Dieu bénisse l'ile de Chypre et notre
noble général Othello ! [Il s'éloigne.)

SCÈNE IIL

Une salle du château.

Entrent OTHELLO, DESDÉMONA, CASSIO, avec leur suite.

OTHELLO. Mon cher Cassio, veillez à la garde cette nuitj

sachons être maîtres de nous pour ne point dépasser dans
nos plaisirs les limites de la prudence.

CASSIO. J'ai donné à lago les ordres nécessaires; néan-
moins, j'irai tout inspectei' de mes propres yeux.

OTHELLO, lago est un honnête homme. Adieu, Cassio;

demain, de bonne heure, j'aurai à vous parler.— (A Dcs-
(Icmona.) Venez, mon amour ; l'acquisition faite, il faut en-

trer en jouissance; entre vous et moi, ce point-là est encore
à régler. (Othello et Desdémona sortent avec leur suite.)

Entre lAGO.

cASSio. Bonjour, lago; il faut nous rendre à notre poste.

lAGO. Il n'est pas temps encore , lieutenant ; dix heures
n'ont pas sonne; notre général s'est débarrassé de nous de
bonne heure par alTection pour sa Desdémona; ne le

blâmons pas; il n'a point encore passé avec elle une nuit
d'amour, et c'est un régal digne de Jupiter.

CASSIO. C'est une femme ravissante.

lAGO. Je vous la donne pour une bonne commère.
CASSIO. 11 seraitdifficile de trouver une beauté plus fraîche

et plus déhcate.

lAGO. Quels yeux elle a ! ses regards provoquent les désirs !

CASSio. Ses regards sont séduisants et néanmoins pleins

de modestie.

lAGO. Et lorsqu'elle parle, n'est-ce pas un véritable tocsin

d'amour que sa voix ?

CASSIO. Elle est assurément la perfection en personne.

lAGO. Allons ! que le bonheur plane sur leur couche nup-
tiale ! Venez, lieutenant; j'ai du vin qui nous attend, et il

y a là dehoi's quelques Chypriotes qui seraient charmés de
boire une coupe à la santé du noir Othello.'

CASsio. Pas ce soir, mon cher lago
;
j'ai un cerveau qui

porte fort malle vin. Je souhaiterais que la courtoisie vou-
lût bien faire choix de quelque autre mode de convivialité.

lAGO. Oh ! ce sont des amis; une coupe seulement; je

boirai pour vous.

CASSIO. Je n'en ai bu qu'une ce soir, et encore prudem-
ment mélangée d'eau, et voyez le changement qui s'est

opéré en moi ; c'est une inlîrmité malheureuse que j'ai là
,

et je n'ose me hasarder à prendre une seconde dose. C'en
serait trop pour ma faiblesse.

lAGO. Comment donc? mais c'est une nuit de gala; nos
amis le désirent.

CASSio. Oii sont-ils doni-?

lAGO. Ici, àla porte.Veuillez, je vous prie, les inviter à entrer.

CASSIO. Je le veux bien, mais c'est malgré moi. [Il sort.)

lAGO. Si je puis seulement lui làire ajouter une coupe à

celle qu'il a déjà prise, il va devenir aussi querelleur el

aussi hargneux que le chien de ma jeune maîtresse. Cepen-
dant mon imbécile de Rodrigue, que l'amour a tout boule-
versé, a fait ce soir d'amples libations en l'honneur de Des-
démona. Il est de garde , 'ainsi que trois Chypriotes, nobles
et tiers courages, très-chalouilleux sur le point d'honneur,
la fleur de cette île belliqueuse, et à qui j'ai fait avaler
force rasades. Au milieu de celte troupe d'ivrognes, il faut

que je fasse commettre à Cassio quelque action qui mécon-
tente les habitants de cette île. — Mais les voici qui vien-

nent; si les résultats répondent à mes prévisions, ma barque
va voguer sans obstacle avec vent et marée.

Rentre CASSIO, avec MONTANO et plusieurs Chypriotes.

CASSIO. Par le ciel! ils m'ont déjà fait boire.

MONTANO. Peu de chose, une bouteille tout au plus,- foi
\

de soldat !

lAGo. Holà ! qu'on apporte du vin!

(// chante.)

Versez, camarades, versez;

Nous n'en boipons jamais assez,

Un soldat est comme un autre homme;
Sa vie est si près du trépas î

Ehl morbleu I pourquoi donc, en somme.

Un soldat ne boirait-il pas?

Versez, camarades, versez

Nous M'en boirons jamais assez.

MONTANO. Du vin, entants I (On apporte du vin.)

CASSIO. Par le ciel, voilà une chanson excellente !_

lAGO. Je l'ai apprise en Angleterre, où l'on excelle à boire.

Vos Danois, vos Allemands et vos Hollandais au gros ventre...

— allons, buvez ! — ne sont rien auprès des Anglais.

CASSIO. L'Anglais est-il donc un buveur si expert?

lAGO. Comment ! il est homme à rester tranquillement

maître du champ de bataille en laissant le Danois ivre-'

morjt ; il ne lui faut pas grand effort pour faire rouler

l'Allemand sous la table, et il vous fera vomir le HoUandair
avant la seconde rasade.

CASSIO. A la santé de notre général !

MOîSTANo. Je me joins à vous, lieutenant, et vais vous
faire raison.

lAGO. divine Angleterre!

[Il chante.)

Etienne, à ce que dit Tbistoire,

Fut un roi comme il en est peu,

Ses culottes, l'on peut m'en croire,

Lui coûtaient un écu, morbleu!

On dit qu'il en voulait rabattre

Plus de douze deniers encor,

Et qu'il faisait le diable à quatre,

Traitant son tailleur de butor.

Etienne était un très-grand sire;

Et toi, tu n'es qu'un hobereau.

C'est l'orgueil qui perd un empire;

Prends donc, l'ami, ton vieux manteau.

Holà ! du vin!

CASSIO. Comment! cette chanson-ci est meilleure encore
que la première.

lAGO. Voulez-vous l'entendre de nouveau?
CASSIO. Non, car je tiens pour indigne de son poste qui-

conque agit ainsi. — Fort bien ! — Le ciel est au-dessus

de tout ; il y a des âmes qui seront sauvées , et d'autres

qui ne le seront pas.

lAGO. C'est vrai, lieutenant.

CASSIO. Pour ce qui est de moi, sans vouloir offenser le

général ni aucun homme de qualité, j'espère être sauvé.

lAGO. Et moi aussi, lieutenant.

CASSIO. Oui, mais, avec votre permission, vous ne le serez

qu'après moi : il est dans l'ordre que le lieutenant soit

sauvé avant l'enseigne. Mais laissons cela, faisons notre

service. — Que Dieu nous pardonne nos péchés ! — Mes--
sieurs, occupons-nous du service. — N'allez pas croire,

messieurs, que je sois ivre : voici mon enseigne. — Ceci

est ma main droite et ceci ma main gauche. — Je ne suis

pas ivre en ce moment; je puis me tenir sur mes jambes,

et je parle sensément.
TOUS. On ne peut plus senséipent.

CASSIO. Voilà qui est bien ; ne croyez donc pas que je

sois ivre. (Il sort.)

MONTANO. A l'esplanade, messieurs ; allons poser ^s sen-

tinelles.

lAGO. Vous voyez bien ce gaillard qui vient de sortir;

c'est un soldat digne de prendre place à côté de César, et

qui sait commander; et cependant vous voyez son vice;
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il fait un équilibre exact à sa vertu ; l'un égale l'autre :

c'est vraiment dommage. Je crains bien qu'un beau jour,
dans un accès de son infirmité, la confiance que place en
lui Othello n'expose cette île à des dangers.

MONTANO. Lui arrive-t-il souvent de se mettre en cetétat ?

lAGO. C'est pour lui l'ordinaire prélude au repos de la

nuit; il fera sans dormir deux fois le tour du cadran, si

l'ivresse ne berce son sommeil.
MONTANO. 11 serait bon d'en avertir le général; peut-être

ne s'en aperçoit-il pas; ou peut-être que son naturel in-

dulgent prise dans Cassio les qualités qui le frappent, et

ferme les yeux sur ses défauts; n'est-il pas vrai?

Entre RODRIGUE.

lAGO, bas, à Rodrigue. Vous voilà, Rodrigue? courez, je
vous prie, sur les pas du lieutenant; allez. (Rodrigue sort.)

MONTANO. C'est grand dommage que le noble Maure
confie un poste aussi important que celui de son lieutenant

à im homme atteint d'une infirmité aussi invétérée ; ce
serait l'action d'un honnête homme que d'en avertir le

Maure.
lAGO. Je m'en garderais bien, dût-on me donner cette

île ; j'aime Cassio, et ferai tout au monde pour le guérir
de ce défaut. — Mais écoutez! quel est ce bruit? [On en-
tend crier: Au secours! au secoui's!)

Rentre CASSIO, poursuivant RODRIGUE.

CASSIO. Bélître ! scélérat !

MONTANO. Qu'y a-t-il, lieutenant?

CASSIO. Un drôle qui prétend m'enseigner mon devoir !

Je veux le mettre en capilotade, le battre comme plâtre

.

RODRiGUR. Me battre !

CASSIO. Tu raisonnes, maraud? [Il frappe Rodrigue.)
MOJiJkî^o, s'inlcrposânl entre eux. Eh quoi! lieutenant,

retenez votre main, je vous prie.

CASSIO. Laissez-moi ou je vous assomme.
MOîiTAiNO. Allez, allez, vous êtes ivre.

CASSIO. Ivre ! (Ils mettent l'épée àla main et se battent.)

lAGO, bas, à Rodrigue. Courez vite dehors, et criez à la

garde. (Rodrigue sort.)

lAGO, continuant. Eh ! mon cher lieutenant ! — Eh ! mes-
sieurs ! — Au secom-s ! — Lieutenant. — Seigneur Mon-
tano, — seigneur, — au secours, messieurs ! — Voilà une
belle garde, en vérité 1 (On entend sonner la cloche du beffroi.)

lAGO, continuant. Qui est-ce qui sonne le beffroi?— Dia-
ble, la ville entière va être sur pied. Au nom du ciel, ar-

rêtez, lieutenant; vous allez vous déshonorer à tout ja-

mais.
Entre OTHELLO, avec sa suite.

OTHELLO. Qu'y a-t-il ici?

MONTANO. Mon sang coule; je suis blessé à mort;— il faut
que je le tue.

OTHELLO. Sur votre vie, aiTêtez !

lAco. Arrêtez, arrêtez, lieutenant! — Seigneur Montano,— rnessieurs, — avez-vous donc perdu toute idée de vos
devoirs, et du poste que vous occupez? Arrêtez, arrêtez;
le général vous parle ; arrêtez, au nom de l'honneur !

OTHELLO. Eh quoi donc! d'où provient tout ceci? Sommes-
nous devenus Tui-cs, ou faisons-nous contre nous-mêmes
ce que le ciel n'a pas permis aiLx Ottomans ? Pour l'hon-
iiéur du nom chrétien, que cette barbare querelle cesse à
rinstant même : quiconque fait un mouvement pour assou-
vir sa rage, m'en répondra sur sa vie ; le premier qui
bouge est mort. — Faites taire ce beffroi , qui jette dans
l'île l'alarme et l'épouvante. — Qu'y a-t-il, messieurs?— Honnête lago, qui semblés mort de doulem-, parle, quel
est l'agresseur? Au nom de ton affection pour moi, je te

somme de parler.

lAGO. Je ne sais rien; — il n'y a qu'un moment, nous
étions tous amis, ici, dans cette salle, tous en bonne intel-

ligence, comme l'époux et la fiancée qui se déshabillent

pour se mettre au lit: et voilà que tout à coup, comme si

quelque astre ennemi ' avait bouleversé leur raison , les

epées sont tirées, les fers se croisent et dirigent contre les

poilrines leurs pointes meurtrières. Je ne saurais dire

quelle a été l'origine de cette malheureuse querelle ; etpliît

au ciel que j'eusse perdu dans quçlque combat glorieux ces

jambes qui m'ont conduit ici pour être témoin d'une partie
de ce qui s'y est passé.

OTHELLO. Comment sefait-il, Cassio, que vous vous soyez
oublié à ce point ?

CASsio. Veuillez m'excuser
;
je ne puis parler.

OTHELLO. Digne Montano, vous avez toujours été doux et
civil; le monde a remarqué la gravité et )a modération de
votre jeunesse ; et la plus sévère sagesse ne prononce voti-e

nom qu'avec éloge; que s'est- il donc passé pour que vous
compromettiez ainsi votre réputation, au point d'échanger
votre bonne renommée contre le nom de tapageur noc-
turne? Répondez-moi.

MONTANO. Noble Othello, je suis blessé dangereusement
lago, votre officier, peut vous instruire de tout ce qui est à

ma connaissance
;
pour moi , permettez que je ménage

mes paroles , chacune d'elles augmente mes souffrances.
Je ne sache pas qiie j'aie ce soir rien dit ni rien l'ait de ré-
préhensible, a moins que le sentiment de notre propre con-
servation ne soit coupable, et que ce ne soit un crime de
nous défendre quand la violence nous attaque.

OTHELLO. Pai- le ciel! mon sang commence à s'échauffer
et à prendre le dessus, et je sens que ma colère est prête à
dominer ma raison; si je fais un pas, si je lève seidemenl
ce bras, le plus fier d'entre vous sentira le poids de mon
indignation. Dis-moi, lago, comment cette abominable es-

clandre a commencé, et quel en est l'auteur. Quel que soit

le coupable, fût-il mon frère jumeau, je briserai avec lui

sans retour. — Quoi! dans une ville de guerre, au milieu
d'une population encore émue et inquiète, engager ainsi
une querelle domestique et privée, et lorsqu'on est de garde
encore, au milieu d'un service d'ordre et de sûreté , c'est

une chose monstrueuse! — lago, qui a commencé?
MONTANO, à lago. Si vos relations d'amitié ou de service

vous rendent partial, et que vous disiez plus ou moins que
la vérité, vous n'êtes point un soldat.

lAGo. Ne touchez pas une corde aussi sensible
;
j'aimerais

mieux qu'on me coupât la langue que de nuire le moins
du monde à Michel Cassio ; mais j'ai la certitude qii'en
disant la vérité je ne le léserai en rien. — Voici les faits,

général. Au moment où nous causions, Montano et moi,
nous voyons accourir un homme criant au secours, et Cas-
sio le poursuivant l'épée à la main pom' le frapper : Mon-
tano s'est interposé entre eux, suppUant Cassio de s'arrêter,

tandis que moi je courais sur les pas du fuyard, craignant,
comme cela est effectivement arriyé, que par ses clameurs
il ne jetât l'alarme dans la ville; mais il courait plus vite

que moi, etje n'ai pu l'atteindre: je suisdonc revenu sur mes
pas, avec d'autant plus de raison que j'entendais le cliquetis

des épées et la voix de Cassio, qm jurait, ce que je ne
lui avais jamais vu faire jusqu'à ce jom\ Quand je suis ar-
rivé (car tout cela s'est passé en un clin d'œU), je les ai
trouvés aux prises, en l'état où vous les avez vus vous-
même quand vous les avez séparés ; voilà tout ce que je
puis dire de cette affaire. Mais les hommes sont deshommes ;

les meiUeiu's peuvent s'oublier : — bien que Cassio ait

quelque peu maltraité Montano,— on sait qu'un homme en
fureur frappe ses meilleurs aTnis, — je crois fermement que
Cassio avait reçu du fuyard quelque insulte grave que sa
patience n'a pu endurer.

OTHELLO. Je vois, lago, que ton âme honnête et ton amitié
pom- Cassio voudraient atténuer sa faute et pallier ses torts.— Cassio, je vous aime ; mais, à dater de ce moment, vous
cessez d'être mon lieutenant. —

Entrent DESDÉMONA et sa suite.

OTHELLO, continuant. Voyez , vous avez fait lever ma
bien-aimée

;
je ferai de vous un exemple.

DESDÉMONA. Qu'y a-t-îl donc, mon ami?
OTHELLO. Tout cst rentré dans l'ordre, mon amour ; re-

tournons au logis. (A Montano.) Quant à vos blessures,

seigneur, je vous servirai moi-même de chirurgien. —
Qu on l'emmène. [On emmène Montano.)

OTHELLO, continuant, lago, veille d'un œil vigilant sm' la

ville, et apaise ceux que ce tumulte am-ait pu émouvoir.
— Venez, Desdémona : c'est le lot du soldat de voir le

doux repos de ses nuits troublé par le tumulte et les que-
relles. (Tous sortent, à l'exception d'Iago et de Cassio.)

lAGO. Quoi ! êtes-vous blessé, lieutenant?
CASSIO. Oui, et sans espoir de guérison.
lAGO. A Dieu ne plaise !

CASSIO. Ma réputation, ma réputation, ma réputation!
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oh ! j'ai perdu ma réputation ! j'ai perdu, lago, la portion

immortelle de mon être ; il ne me reste plus que la portion

bestiale. — Ma réputation, lago, ma réputation!

lAGO. Foi d'honnête homme, je croyais que vous aviez

reçu quelque blessure corporelle; celle-là eût été plus

grave qu'une blessure faite à voti'e réputation. La réputa-
tion n'est qu'une impostm'e et un mensonge; souvent on
l'obtient sans l'avoii' méritée, et on la perd sans cause lé-

gitime ; vous n'avez rien perdu de votre réputation ; cette

perte n'existe que dans votre imagination. Croyez-moi, il y
a pour vous des' moyens de rentrer dans les bonnes grcîces

au général : il vous a cassé dans un moment de mauvaise
humeur; et ce châtiment est moins l'œuvre de sa volonté
que d'une politique prudente, de même qu'on frappe un
chien inofTensif pour iinposer à un lion redoutable; im-
plorez-le, et vous le verrez revenir à vous.

CASsio. J'appellerais plutôt sur ma tête le mépris, que je

ne consentirais à tromper la bonne foi d'un chef aussi ex-

cellent, enattachant à son service un officier imprudent,
i"\Togne, insensé, tel que moi. Eh quoi ! m'enivrer ! parler

comme un perroquet ! me con duire en fanfaron , en tapageur,
jurer, m'emportcr contre mon ombre ! esprit invisible du
vin ! si tu n'as point de nom sur la terre, reçois de nous ce-

lui de démon.
lAGO. Qui était celui que vous poursuiviez l'épée à la

main ? que vous avait-il fait?

CASSio. Je n'en sais rien.

lAGO. Est-il possible?

CASsio. Je me rappelle confusément une foule de choses,

mais rien de bien distinct. Je sais qu'il y a eu querelle,

mais j'ignore à qucUe occasion. — Oh! pourquoi faut-il

que les hommes introduisent dans leur bouche un ennemi
qui les dépouille de leur raison? Pourquoi faut-il qu'au sein

de la joie, des festins, des plaisirs et des applaudissements,
nous nous métamorphosions en brutes?

lAGO. Mais vous êtes en assez bon état maintenant : com-
ment vous êtes-vous rétabli à ce point?

CASSio. 11 a plu au démon de l'ivresse de faire place au
démon de la colère : une imperfection m'en montre une
autre, et me force à me mépriser cordialement moi-même.

lAGO. Allons, vous êtes im moraliste trop sévère; vu l'é-

poque, le lieu et l'état du pays où nous nous trouvons,

j'am-ais de grand cœur désiré que cela ne fût pas arrivé
;

mais les choses étant ce qu'elles sont, il faut tâcher de ré-

parer le mal qui en est résulté pour vous.

CASSio. Si je lui redemande ma place, il me dira que je

suis un i^TOgne ! quand j'aurais autant de bouches que
l'hydre de Lerne, cette réponse me les fermerait toutes.

Dire qu'un homme est maintenant raisonnable, l'instant

d'après un imbécile, et finalement une bête brute ! chose
étrange ! — Toute coupe superflue est maudite, et ce qu'elle

contient est le produit de l'enfer.

lAGO. Laissez donc ! le bon vin est une bonne et inoffen-

sive ciéature pour qui sait en user : n'en dites d9nc pas de
mal. Écoutez-moi, lieutenant; vous avez, je pense, la con-
viction que je vous aime ?

cASsio. J'en ai fait l'expérience, lago. — Moi ivre !

lAGO. Cela peut arriver à tout le monde. Je vais vous dire

ce qu'il faut faire. La femme de notre général est aujour-
d'hui le général; — je puis le dire en ce sens qu'il s'est

dévoué et consacré à la contemplation, à l'examen, à l'ins-

pection de ses beautés et de ses grâces..— Confiez-vous

donc à elle sans réserve; elle vous aidera à rentrer dans
votre poste. Elle a un caractère si plein de franchise, de
bienveillance ; elle est si serviable, si bonne, qu'elle se re-

procherait comme une dureté de ne pas faire plus qu'on
ne lui demande : suppliez-la de réparer cette rupture sur-

^enue entre vous et son mari, et je parie tout mon avenir
contre tel objet cjui vaudia la peine d'être nommé, que ce

chaînon l'ompu clans la chaîne de votre aiïection, ne la

rendra que plus solide.

CASSIO. Vous me conseillez sagement.
lAGo. Croyez que mon langage est dicté par un zèle

louable et une amitié sincèi'e.

CASSIO. Je le crois sans pemo. Dès demain matin, j'irai

prier la vertueuse Desdémona d'intercéder en ma faveur;
c'en est l'ail de mon avenir, si ce revers en arrête le cours.

lAGo. Vous avez raison. Bonne nuit, lieutenant ; mon ser-

vice m'appelle.

CASSIO. Bonne nuit, honnête lago. [Il sort.)

lAGO, seul. Et quel est celui qui dira maintenant que j'a-

gis en fom-be? Quoi de plus franc, de plus loyal que l'avis

que je lui donne? quoi de plus conséquent, de plus propre
à reconquérir la faveur du Maure ? Car rien de plus facile

que d'obtenir la vertueuse intervention de l'obligeante
Desdémona, elle qui est bienfaisante comme la natui'c elle-

même ! De son côté, elle est sûre de tout obtenir du Maure,
— lui demandât-elle d'abjurer son baptême, de renier les

titres et les symboles de notre rédemption ; — elle tient

son âme tellement enchaînée dans les liens de l'amour,
qu'elle peut faire et défaire à son gré, sans autre règle.que

son caprice, ce dieu qvû règne sur la faible volonté du
Maure. En quoi donc suis-je un fourbe déconseiller à Cas-
,sio cette marche rationnelle, directement conforme à son
intérêt? Divinité d'enfer! Quand les démons suggèrent aux
hommes leurs œuvres les plus criminelles, ils commencent
par les revêtir des formes les plus célestes, comme je fais

maintenant : car pendant que cet honnête imbécile pres-

sera Desdémona de venir en aide à son infortune, pendant
qu'elle intercédera avec force pour lui auprès du Maure,

—

je verserai dans l'oreille de ce dernier le poison de mes
paroles, — je lui ferai entendre qu'elle ne demande le rap-
pel de Cassio que dans l'mtérêt d'un impudique amour ; et

plus elle fera d'efforts pour obliger Cassio, plus je la des-
servirai dans l'esprit du Maure. Ainsi sa vertu même sera
la glu, et sa bonté le fUet où je les prendrai tous. — Eh
bien! qu'y a-t-il, Rodrigue?

Entre RODRIGUE.

RODRIGUE. Je suis engagé dans une partie de chasse, non
comme un limier qui poursuit du gibier, mais comme le

chien qui n'est là que pour aboyer. J'ai dépensé presque
tout mon argent; j'ai été cette nuit supérieurement étrillé

;

et tout annonce que je ne retirerai de tout ceci d'autre
fruit qu'ime certaine dose d'expérience; si bien qu'avec
mon argent de moins, et un peu d'esprit de plus, je retourne
à Venise.

lAGo. Qu'ils sont à plaindre ceux qui n'ont pas de pa-
tience ! — Quelles blessures se sont jamais guéries autre-
ment que par degrés ? L'homme, vous le, savez, opère à
l'aide de l'intelligence, et non avec le secours de la magie

;

or, l'intelligence est soumise à la loi du temps et à sa

marche dilatoire. Tout ne va-t-il pas à merveille ? Cassio

vous a battu, et vous, pour prix de ce léger mal, vous avez
fait perdre à Cassio son poste : il est des productions qui
croissent et fleurissent sans le secours du soleil; toutefois

les fruits qui fleiu'issent les premiers sont aussi les premiers
à mûrir : patientez donc encore. — Par la sainte messe,
voici le jour ; le plaisir et l'action abrègent la durée des
heures. — Retirez-vous ; retournez à votre logement : par-
tez, vous dis-je; sous peu vous en saurez davantage. Pour
le moment, partez. [Rodrigue sort.)

lAGO, seul, coniinuant. J'ai deux choses à faire : — U
faut que ma femme agisse auprès de sa maîtresse en fa-

veur de Cassio ;
je vais l'y engager. Pendant ce temps, je

tire le Maure à l'écart; puis je l'amène tout à coup pour
être témoin des sollicitations de Cassio auprès de sa femme.
— Oui, c'est là le plan qu'il faut suivre ; n'en affaiblissons

pas l'efficacité par l'indolence et les retards. [Il sort.)

ACTE TROISIÈME.

SCENE I.

Devant le château.

Arrivent CASSIO et des MUSICIENS.

CASsio. Messieurs, jouez ici ; vous serez payés de vos

peines, donnez-nous quclcjuc chose de court, et criez en par-

tant : Salut à notre ghiéraP! [La musique joue.)

' Dans plusieurs comtés tlu nord de l'Angleterre, lorsqu'on donne une

aubade, après avûîr joué un air ou deux, les musiciens sont dans l'usage

de crier : Salut à monsieur un tell Salut à madame une lellel à quoi

ils ajoutent la désignation de l'àeuro et du temps qu'il fait. Il paraît que

cet usage était établi à Siralford-sur-Avon'. On Be servait de liaulbois; ce

sont k's i/islruiuents à vent dont il est ici question.
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Arrive LE BOUFFON.

LE BOUFFON. Ditos (lonc, mossieurs, est-ce que vos insl.ru-

ments ont été à INapks^ qu'ils parlent ainsi du nez?
PRi-.MiEu MUSICIEN. Couiiiieut Ct'la, nioiisieur?

i.E BOUFFOiv. Sont-ce làj je vous prie, ce qu'on appelle

des inslruinents à vent ?

pniiMiEr» MusîcsEN. Oui, monsieur.
LE BOUFFON. Alors 06 sont des instruments ai;an(rtgcs'.

VBEMlEIl MUSICIEN. Eu qUOi?
LE BOUFFON. En cc qu'ils sont vieux, et louent faux. Mais,

messieurs, voici de l'argent pour vous: le général est tel-

lement charmé de votre musique, qu'il vous demande en
grâce d'en faire cesser le bruit.

PREMIER MUSICIEN. Fortbicn, monsieur; nous nous tairons.

LE BOUFFON. Si VOUS avcz de la musique qu'on ne puisse

pas entendi-e, donnez-nous de celle-là : mais, je vous le ré-

pète, le général ne se soucie guère d'entendio de la musique.

PREMIER MUSICIEN. Nous n'eu avous point de l'espèce dont

vous parlez.

LE BOUFFON. En Ce cas, mettez vos hautbois dans leurs

étuis; car Je vais me retirer; partez, évanouissez-vous.

{Les Musiciens sorlenl.)

C.4.SSI0. Ecoute, mon honnête ami.
LE BOUFFON. NoH, je n'écouterai pas votre honnête ami

;

mais je vous écoute.

CASSio. Garde, je te prie, tes turlupinades. Prends cette

pièce d'or; si la dame d'honneur de la femme du général

est levée, dis-lui qu'un certain Cassio réclame la favem-

d'un moment d'entretien : veux-tu me rendi'e ce service?

LE BOUFFON. Elle cst Icvée, monsiem'. Je vais lui demander
si elle veut venir. [Il s'éloigne.)

Arrive lAGO.

CASSIO. 'Va, mon ami. — lago, vous venez fort à propos.

lAGO. Vous ne vous êtes donc pas couché ?

CASSIO. Ma foi, non ; il était jour quand nous nous sommes
quittés. J'ai pris la liberté, lago, d'envoyer chercher votre

femme; je veux lui demander de vouloir bien me donner
accès auprès de la vertueuse Desdémona.

lAGO. Je vais vous l'envoyer sur-le-champ ; et je ferai en
sorte de tenir le Maure éloigné, afin que votre entretien

soit plus libre. [Il s'éloigne.)

CASSIO. Je vous rends d'humbles actions de grâces. Je n'ai

Jamais connu de Florentin plus obligeant et plus honnête.

Arrive EMILIE.

EMILIE. Bonjour, lieutenant
;
je suis affligée du malheiu-

qui vous est arrivé ; mais tout sera bientôt réparé : en ce

moment même le général et sa femme s'entretiennent de

cette affaire, et elle plaide votre cause avec chaleur : le

Maure lui répond que l'homme que vous avez blessé jouit

d'mie haute réputation dans Chypre, et y est puissamment
allié

;
qu'en conséquence la prudence l'oblige à ne point

vous accorder votre demande : mais il proteste de son affec-

tion pour vous, et déclare que poiu- saish- la première oc-

casion favorable de vous réintégrer dans votre emploi, il

n'a pas laesoin qu'on le sollicite ; il lui suffira d'obéir à son

propre penchant.
CASSIO. Néanmoins, si vous le jugez convenable, et que la

chose soit possible, veuillez, je vous prie, me procurer un
court entretien avec Desdémona seule.

EMILIE. Venez donc avec moi
; Je vais vous mettre à même

de lui ouvrir librement votre cœur.
CASSIO. Je vous serai on ne peut plus obligé. {Ils s'éloi-

gnent.)

SCÈNE II.

Une salle du château.

Entrent OTHELLO, lAGO et plusieurs OFFICIERS.

OTHELLO, lago, remets ces lettres au pilote ; tu le chargeras

de présenter mes devoirs au sénat : cela fait, viens me re-

joindre aux fortifications, que je vais visiter.

lAGO. Fort bien, seignem-; vos ordres seront exécutés.

1 Le bouffon joue sur le mot avantagé (à vent âgé). Nous avons cru

devoir substituer ce calembour à celui du teste, par deur raisons ; d'abord

parce qu'un calembour traduit dans une autre langue n'est plus un ca-

lembour, puisque les mots qui le constituaient disparaissent pour faire

place à d'autres; ensuite parce que le calembour du texte était ordurier.

On remarquera, du reste, que c'est ainsi que nous en avon-3 fréquemment

usé.

OTHELLO. Eh bien, messieurs, allons-nous voir les travaux
en question?

UN OFFICIER. Nous sommcs à vos ordres, général. {Ils sor-

(cni.)

SCÈNE III.

Devant le château.

Arrivent DESDÉMOI\A, CASSIO et EMILIE.

DESDÉMONA. Soycz persuadé, digne Cassio, que je ferai

pom- vous tout ce qu'il mo sera possible de laire.

EMILIE. Faites, madame. Je sais que mon mari prend à
cette aflaire le mémo intérêt que si elle lui était person-
nelle.

DESDÉMONA. Oli ! c'cst uu hounête hommo. — N'en doutez

point, Cassio, Je vous remettrai avec mon mari sm' un pied

aussi amical qu'auparavant.
CASSIO. Je rends grâce à vos bontés, madame

;
quoi qu'il

advienne de Michel Cassio, il ne cessera jamais d'être votre

tidèle serviteur.

DESDÉ.iiONA. Oh ! seigneur. Je vous remercie : vous aimez
mon mari; vous le connaissez depuis longtemps

;
je vous

donne l'assurance que votre éloignement de sa personne ne
dm-era qu'autant qu'ime politique prudente le rendra né-

cessaire.

CASSIO. Oui, madame ; mais cette politique peut durer si

longtemps, se nourrir de motifs si spécieux, s'appuyer du
concours de tant de circonstances, que, moi absent, et ma
place occupée par un autre, mon général oubliera mon dé-

vouement et mes services.

DESDÉMONA. N'en croyez rien
; Je vous donne ma parole,

en présence d'Emilie, que votre emploi vous sera rendu
;

soyez certain que lorsque J'ai voué de l'affection à quelqu'un.

J'en rempMs scrupideusement tous les devoirs : Je ne laisserai

pas im instant de repos à mon mari ; il ne dormira pas

qu'il ne m'ait exaucée ; ma voix l'importmiera Jusqu'à lui

faire perdre patience : je transformerai son lit en école et

sa table en confessionnal; je mêlerai la demande de Cassio

à tous ses actes : ouvrez donc votre cœur à la Joie, Cassio,

car votre avocat mom-ra plutôt que d'abandonner votre

cause.
OTHELLO et lAGO se montrent à quelque distance.

EMILIE. îladanie, voici monseigneur.

CASSIO. Madame, permettez que je prenne congé de vous.

DESDÉMONA. Non, rcstcz ; entendez-moi parler.

CASSIO. Pas en ce moment, madame; je suis mal à mon
aise et incapable de quoi que ce soit.

DESDÉMONA. Bien, bien; comme il vous plaira. [Cassio

s'éloigne.)

lAGO. Ah! Je n'aime pas cela,

OTHELLO. Que dis-tu?

lAGO. Rien, seignem- ; ou si, — je ne sais.

OTHELLO. N'est-ce pas Cassio qui vient de prendi-e congé

de ma femme?
lAGO. Cassio, seigneur ? Assurément Je ne puis croire qu'il

soit homme à s'éloigner ainsi comme un coupable à votre

approclie.

OTHELLO. Je crois que c'était lui.

DESDÉMONA. Vous voilà, mou seigneur ? J'étais ici à causer

avec un solliciteur, un homme qui se consume de tristesse

sous le poids de votre déplaisir.

OTHELLO. De qui voiûez-vous parler?

DESDÉMONA. Eh! dc votre lieutenant Cassio. Mon seigneur,

si J'ai quelque influence, quelque pouvoir sm- vous, récon-

ciliez-vous avec lui ; car, a moins que je ne sois complète-

ment inhabile à reconnaître la physionomie d'un honnête

homme, Cassio a pour vous une alTection sincère ; s il a

péché, ce n'est point par intention, mais par ignorance. Je

vous en prie, rendez-lui son emploi.

OTHELLO. Est-ce lui qui vient de vous quitter à l'instant ?

DESDÉMONA. Lul-mêmc, mais si humilié, si abattu, qu'il

m'a laissé une partie de sa douleur
; Je souffre avec lui.

Mon ami, rappelez-le auprès de vous.

OTHELLO. Pas maintenant, ma chère Desdémona; plus

tard.

DESDÉMONA. Mais scTa-ce bientôt ?

OTHELLO. Le plus tôt possiblo, en votre considération,

DESDÉMONA. Ce scra ce sou- à souper?

OTHELLO. Non, pas ce soir.

DESDÉMONA. Ce sera donc demahi à dîner?
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lAGO. Calmez-vous, je vous prie. (Acte III, scène m, page 323.)

OTHELLO. Je ne dînerai pas au logis
;
je "dois me réunir

aux officiers de la citarlelle.

DESDÉî.iONA. Eh bien, demain soir, ou mardi matin, ou
bien dans l'après-midi, ou dans la soirée du mardi, ou
mercredi matin. — Je vous en conjui'e, nommez l'époque,
mais que le terme ne dépasse pas trois jours ; en vérité, il

est plein de repentir ; et n'élait qu'à la guerre, dit-on, il est

parl'ois nécessaire de faire des exemples sur les meilleurs
sujelSj sa faute, jugée au tribunal de la raison commune,
méritait à peine une réprimande privée. Quand reviendra-
t-il? dites-le-moi, Olhello. Que pourriez-vous me demander
(je le cherche vainement) que je ne vous accordasse ta l'in-

stant et sans hésiter comme vous faites mainlenant? Eh
quoi ! Michel Cassio, qui vous accompagnait dans vos vi-

sites, quand vous recherchiez ma main,; qui maintes fois,

lorsque mes paroles ne vous étaient pas favorables, a pris

avec chaleur votre défense ; faut-il que j'aie tant de peine
à obtenir sa réintégration? Croyez-moi, je vous accorde-
rais...

OTHELLO. Assez, je vous prie
;
qu'il revienne quand il vou-

dia, je n'ai rien à vous refuser.

DESDÉMONA. C'cst que, voyez-vous, ce n'est pas une faveur
que j'irnplore de vous; c'est comme si je vous demandais
ae mettre vos gants, de manger d'un mets nourrissant, on
de vous tenir chaudement, ou toute autre chose dans votre
inlérèt personnel. Quand j'aurai une faveur véritable à ob-
tenir de vous, et (jue je voudrai mettre sérieusement votre
amour à l'épreuve, je promets que la chose sera grave,
épineuse et difficile à accorder.

OTHELLO. Je ne veux rien vous refuser. Maintenant, je

vous demande en grâce de me laisser un instant à moi-
même.

DESDÉMONA. Vous rcfuscTai-je cela? non. Adieu, mon sei-

gneur.
OTHELLO. Adieu, ma Desdémona

;
je ne tarderai pas à

vous rejoindre.

DESDÉMONA. Viens, Émihe. — {A Othello.) Que voire vo-

lonté soit faite. Quelle qu'elle soit, j'obéirai. {Elle s'éloiçine

avec Emilie.)

OTHELLO. Adorable créature ! Damnation sur mon âme
s'il n'est pas vrai que je t'aime ! Quand je cesserai de t'ai-

mer, le chaos recommencera pour moi.
lAGO. Seigneur...

OTHELLO. Que dis-tu, lago?
lAGO. Quand vous recherchiez la main de madame, Mi-

chel Cassio avait-il connaissance de votre amour?
OTHELLO. Oui, certes, depuis le commencement jusqu'à la

fin. Pourquoi cette demande ?

lAGO. Pour la solution d'un doute que j'avais.

OTHELLO. De quel doute, lago ?

lAGO. J'ignorais qu'il la connût.
OTHELLO. Oh ! oui, et il nous a fréquemment servi d'inter-

médiaire.
lAGO. En vérité ?

OTHELLO. En vérité? oui, en vérité. — Vois-tu quelque

chose dans celte circonstance ? n'est-il pas honnête homme ?

lAoo. Honnête homme, seigneur ?

OTHELLO. Oui, honnête homme ?

lAGO. Du moins autant que je sache.

OTHELLO. A quoi penses-tu ?

lAGo. A quoi je pense, seigneur?
OTHELLO. A quoi je pense, seigneur! Par le ciel ! il se fait

l'écho de mes paroles, comme si sa pensée recelait quel(iue

monstre trop hideux pour être produit au gi'and jour. —
Tu as quelque chose dans la pensée : tout à l'heure, quand
Cassio a pris congé de ma femme, je t'ai entendu dire que
tu n'aimais pas cela. Qu'est-ce donc qui; lu n'aimais |ias?

Et quand je t'ai dit que pendant tout le temps qu'a duré
ma cour auprès de Desdémona, il avait élé notre cuulideut,

tu l'es écrié : En vcrilc! et tu as froncé le sourcil comme
si tu avais voulu refouler dans Ion cerveau quelque idée

horrible. Si tu m'aimes, dis-moi la pensée.

lAGo. Seigneur, vous savez que je vous aime.
OTHELLO. Je le crois; et c'est parce que je crois que tu
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m'aimes, que tu es honnête homme et que lu pèses tes pa-
roles avant de les prononcer, que je me suis alarmé de tes

réticences ; car ces signes-là sont des ruses d'habitude dans
un homme déloyal : mais dans un homme consciencieux,
ce sont de fidèles indices des mouvements du cœui- que la

passion ne peut comprimer.
lAGo. Quant à Michel Cassio, je jurerais qu'il est honnête

homme.
OTHELLO. Je le crois aussi.

LVGO. Les hommes de\Taient être ce qu'ils paraissent, ou
du moins ne pas paraître ce qu'ils ne sont pas.

OTHELLO. Sans doute, les hommes devraient être ce qu'ils

paraissent.

lAGO. En conséquence, je crois que Cassio est un honnête
homme.

OTHELLO. Non, tu ne me dis pas tout ; découvre-moi ta

pensée tout entière, et que ta parole reproduise fidèlement
ce qu'elle peut avoir de sinistre.

UGO Pardonnez-moi, seigneur ; bien que je sois tenu de
faire tout ce que le devoir me prescrit, vous ne sauriez
exiger de moi ce qui n'est pas même obligatoire pour les

esclaves. Vous découvrir mes pensées ! Et qui sait si elles

ne sont pas injurieuses et iausses ' Quel est le palais bril-

lant où ne pénètrent parfois des objets impurs ? Quelle est

l'àme vertueuse où d'obscènes pensées ne viennent installer

leurs assises et prendre place au milieu des méditations les

phis sages ?

OTHELLO. Tu conspires contre ton ami, lago, si, le croyant
lésé, tu laisses son oreille étrangère à tes pensées.

lAGO. Je vous conjure, — car je puis me tromper dans
mes conjectures; j'ai le malheureux défaut, je l'avoue, de
me livrer à la recherche des torts, et souvent ma jalousie

crée desdélits imaginaires : — je vous supplie donc de ne
pas faire attention à ce que peut vous dire un homme si

déploràblement organisé, et de ne pas permettre que des
observations vagues et sans suite troublent votre tranquil-
lité.— L'intérêt de votre repos, celui de votre bonheur, non

moins que ma loyauté, ma probité et ma prudence, me dé-
fendent de vous taire connaître mes pensées.

OTHELLO. Que veux-tu dire?
lAGO. Pour l'homme comme pour la femme , seigneur, il

n'est pas de joyau plus précieux qu'une bonne renommée.
Celui qui me prend ma bourse me prend une misère; c'est

quelque chose, ce n'est rien : elle était à moi, elle est à
lui ; mille autres l'ont possédée avant nous. Mais celui qui
me vole ma réputation, me dérobe ce qui ne saurait l'en

richir, et moi, m'appauvrit réellement.

OTHELLO. Parle ciel, je veiLX connaître ta pensée.

lAGO. Vous ne pourriez la connaître, lors même que vous
tiendriez mon cœur dans votre main ; vous ne la connaîtrez
pas tant qu'il sera sous ma garde.

OTHELLO. Ah !

lAGO. Oh ! gardez-vous, seigneur, de la jalousie, ce mons-
tre aux yeux livides, (^ui crée lui-même l'aliment dont il se

repaît. Il vit heureux l'époux qui, certain de son sort, n'aime
point la femme qui le trahit ; mais par quelles tortures doit

passer celui qui adore et doute, qui soupçonne et idolâtre !

OTHELLO. supplice !

lAGo. Être pauvTe et content, c'est être suffisamment ri-

che ; mais il est aussi indigent que l'hiver, l'homme opulent
qui craint de devenir pauvre. — Dieu garde de la jalousie

moi et les miens !

OTHELLO. Pourquoi me dis-tu cela? me crois-tu homme
à mener une vie jalouse, changeant de soupçon à chaque
lune nouvelle? Non; le jour où je douterai, ce jour-là ma
résolution sera prise. Regarde-moi comme un insensé quand
tu me verras ouvrir mon âme crédule aiLX chimères dont
tu viens de parler. On n'excitera pas ma jalousie en me
disant (jue ma femme est belle, qu'elle a bon appétit, aime
la société, la conversation, le chant, la danse et le plaisir

;

car dans ime personne vertueuse tout cela est vertueux.

Mon peu de mérite ne m'inspire pas la moindre crainte ni

le plus léger doute sur sa conduite ; car elle avait des yeux,

et eUe m'a choisi. Non, lago ; avant de douter, je veux voir
j
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le doute venu, il me faudra des preuves ;
quand je les aurai

obtenues, mon parti sera bientôt pris : alors adieu tout à

la fois à l'amour et à la jalousie.

lAGo. J'en suis bien aise ; car maintenant je pourrai vous
témoigner avec plus de franchise l'affection et le dévoue-

ment que je vous ai voués. Recevez donc l'avis qu'il est de

mon devoir de vous donner ; — je ne parle point encore de

preuves. Ayez les yeu.x; sur votre femme ; observez-la quand
elle est avec Cassio; soyez attentif sans être ni jaloux ni

trop confiant ; il me répugnerait de voir votre franche et

noble nature victime de sa générosité même ; veillez avec

soin. Je connais le caractère de nos Vénitiennes ; elles lais-

sent voir au ciel les méfaits qu'elles cachent à leurs époux;

la gouverne de leur conscience n'est pas de s'abstenir du
péché, mais de le tenir secret.

OTHELLO. Serait-il vrai?

UGo. EUe a trompé son père en vous épousant; et quand
elle semblait s'eflrayer et redouter vos regards, c'est alors

qu'elle les aimait le'plus.

OTHELLO. C'est vrai.

lAGo. Croyez-moi, la femme qui, si jeune encore, a pu
fermer les yeux de son père au point de lui faire croire qu'il

y avait là de la magie... — mais j'ai le plus grand tort
;
je

vous supplie humblement de vouloir bien me pardonner
mon excès d'attention pour vous.

OTHELLO. Je t'en serai éternellement reconnaissant.

lAGo. Je vois que ceci a quelque peu attristé vos esprits.

OTHELLO. Pas le moins du monde.
lAGO. J'en ai peur. J'espère que vous voudrez bien consi-

dérer ce qpae je vous ai dit comme provenant de mon zèle

pom" vous; — mais je vois que vous êtes ému. — Je vous
conjure de ne pas donner à mes paroles une portée qu'elles

n'ont pas, et de vous arrêter au simple soupçon.
OTHELLO. Oh! certainement.
lAGO. Dans le cas contraire, seigneur, mon langage ob-

tiendrait d'odieux résultats qui n'ont Jamais été dans ma
pensée : Cassio est mon digne ami. — Seigneur, je vois que
vous êtes ému.

OTHELLO. Non, très-peu. Je crois Desdémona vertueuse.

lAGo. Puisse-t-elle l'être longtemps, et vous longtemps la

croire telle !

OTHELLO. Et pourtant combien la nature est sujette à
s'égarer !

lAGo. Oui, c'est justement cela. — Ainsi, — excusez la

hardiesse de mon langage, — lorsqu'on l'a vue rejeter tous
les partis qui lui étaient proposés, qui pourtant se recom-
mandaient à elle par toutes les affinités de patrie, de cou-
leur et de naissance, affinités que la nature recherche en
toutes choses, cela n'indiquait-il pas en elle je ne sais quoi
de corrompu dans la volonté, de désordonné dans les goûts,
de dénaturé dans les sentiments? — Mais, pardonnez-moi;
dans les suppositions que je fais, ce n'est pas positivement
d'elle que je veux parler : seiUement il est à craindre que
son cœur, rappelant à lui sa raison, ne vous compare aiLx

hommes de son pays, et ne se repente de son choix.

OTHELLO. Adieu, adieu. Si tu découvres encore quelque
chose, faisle-moi savoir; charge ta femme d'observer :

laisse-moi, lago.

lAGO, s'éloignant. Seigneur, je me retire.

OTHELLO. Pourquoi me suis-je marié? — Cet honnête
homme, sans doute, en voit et en sait plus, beaucoup plus
qu'il n'en dit.

lAGO, revenant sur ses pas. Seigneur, je vous en conjure,
veuillez ne plus songer à tout cela. Laissez au temps à
éclaircir la chose : et bien qu'il soit juste que Cassio rentre
dans son emploi (car il l'occupe sans nul doute avec beau-
coup de capacité), veuillez cependant difl'érer son rappel
quelque temps encore ; ce sera pour vous un moyen de dé-
couvrir l'homme et ses manœuvres : remarquez si votre
femme sollicite sa réintégration par des instances vives et

pressantes ; ce sera déjà un indice grave; en attendant,
croyez que je suis trop ombrageux, comme j'ai de fortes
raisons de le craindre moi-même, et laissez à voù'e femme
toute sa libellé, je vous en supplie.

OTHELLO. Je serai maître de moi.
lAGO. Je prends de nouveau congé de vous. {Il s'èloiçjne.)

OTHELLO. Cet homme est d'une loyauté rare; il a une
grande connaissance des hommes et du cœur humain. Si

je la trouve coupable, je romprai les Uens qui m'attachent

à elle, quand ces liens seraient les fibres de mon cœur, et

je lui dirai : « Prends ton vol, emportée au souffie des

vents et à la merci du sort. » C'est peut-être parce que je

suis noir, et n'ai point la conversation séduisante des hom-
mes elléminés; ou parce que je commence à descendre la

vallée des ans ; mais c'est peu de chose. Elle est perdue

pour moi ; — je suis trahi, et il ne me reste d'autre conso-

lation que de la mépriser. malédiction du mariage! faut-

il que nous nous disions les maîtres de ces délicieuses ci'éa-

tures, et que néanmoins leurs passions échappent à notre

pouvoir ! J'aimerais mieux être reptile immonde et vivre

des vapeurs d'un donjon que de conserver dans le cœur de

ce que j'aime une place pour l'usage d'autrui. Et voilà le

supplice des grands cœurs; ils sont plus mal partagés que

les âmes vulgaii-es ; c'est leur destinée ; elle est inévitable

comme la mort ; nous l'apportons en naissant. Desdémona
vient.

Arrivent DESDÉMONA et EMILIE.

OTHELLO, continuant. Si elle est perfide, oh ! le ciel se

ment à lui-même
;
je ne saurais le croire.

DESDÉMONA. VOUS voîlà, mou cher Othello ! votre dîner et

les nobles insulaires que vous avez invités attendent votre

présence.

OTHELLO. Je suis dans mon tort.

DESDÉMONA. Pourquol votre voix est-elle si faible? Étes-

vous indisposé?

OTHELLO. J'ai une douleur là, au front.

DESDÉMONA. C'est le résidtat de vos veilles; cette douleur

sera passagère. Laissez-moi vous bander le front avec ce

moucnoir ; avant une heure vous serez rétabh. {Elle lui

ceint le front d'un mouchoir.)

OTHELLO. Votre mouchoir est trop petit. (Il arrache le

mouchoir de sa tête et le laisse tomber à terre.) Cela passera

de soi-même. Venez; je rentrerai avec vous.

DESDÉMONA. Je suis affligée dc VOUS voir indisposé. {Othello

et Desdémona s'éloignent.)

EMILIE, ramassant le mouchoir. Je suis bien aise d'avoir

trouvé ce mouchoir. C'est le premier souvenir qu'elle ait

reçu du Maure. Mon fantasque mari m'a cent fois priée de
le dérober; mais elle est attachée à ce gage; car Othello l'a

conjurée de le garder toujours; si bien qu'elle le porte sans

cesse sur elle, le couvre de baisers, ou lui adresse la pa-

role. Il faut que j'en fasse copier le dessin pour lago. Ce
qu'il veut en faire. Dieu le sait; moi, je l'ignore : je n'ai

d'autre but que de complaire à son caprice.

Arrive lAGO.

lAGO. Eh bien ! que faites-vous seule ici ?

EMILIE. Ne me grondez pas
;
j'ai quelque chose pour vous.

lAGO. Quelque chose pour moi? — C'est quelque chose

fort ordinaire, —
EMILIE. Ah!
lAGO. Que d'avoir une sotte femme.
EMILIE. Ali! Est-ce là tout? Que me donnerez-vous pour

ce mouchoir?
lAGo. Quel mouchoir ?

EMILIE. Quel mouchoir ? mais celui que le Maure a donné
à Desdémona ; celui que vous m'avez demandé tant de fois

de dérober.

lAGO. Vous le lui avez dérobé?

EMILIE. Non, certes ; elle l'a laissé tomber par mégarde
;

et moi, me trouvant là au moment, je l'ai ramassé. Tenez,

le voici.

lAGo. Vous êtes une bonne fille! Donnez-le-moi.

EMILIE. Qu'en voulez-vous faire, que vous avez tellement

insisté pour l'avoir?

lAGO. Qu'est-ce que cela vous fait ? {Il le lui arrache.)

EMILIE. Si ce n'est pas dans quelque but important, ren-
dez-le-moi. Pauvre Desdémona ! elle va être au désespoir

quand elle s'apercevra qu'elle l'a perdu.
lAco. Ayez l'air de ne pas savoir ce qu'il est devenu; je

le destine à quelque usage. Allez ! laissez-moi. {Emilie «'«'-

loigne.)

lAGO, continuant. Je laisserai ce mouchoir dans le loge-

ment de Cassio, et ferai en sorte qu'il le trouve. Des ba-
gatelles aussi légères que l'air sont pour les esprits jaloux

des preuves aussi dignes de foi que les paroles de l'Évan-

gile. Cela pouiTa produire quelque effet. Déjà le Maure
change à vue d'œil sous l'influence de mes poisons. — Les
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idées funestes sont de la nature de ces poisons dont au pre-
mier abord on sent à peine le goût, mais qui peu à peu
agissent sur le sang, et tinissent par brûler comme des

mines de soufre. — Je disais donc—
Arrive OTHELLO.

^Ano, condmtant. Le voici qui vient! — Ni les pavots, ni

la mandragore, ni tous les sirops soporiûques du monde,
ne te rendront le doux sommeil que tu avais hier.

OTHELLO. Ah ! ah ! perfide envers moi ! envers moi !

lAGo. Qu'avez-vous, général? Ne pensez plus à cela.

OTHELLO. Arrière ! éloigne-toi ! tu m'as mis à la tortm-e.

— Je le jm-e, il vaut mieux être complètement abusé que
de ne connaître son mallieur qu'à demi.

lAGo. Que dites-vous, seignem' ?

OTHELLO. Est-ce que j'avais conscience de ses déborde-
ments cachés? Je ne les voyais pas, ne les soupçonnais pas

;

ils ne m'aflectaient en rien. Je n'en dormais pas moins bien
la nuit suivante

;
je n'en étais pas moins gai et content. Je

ne retrouvais pas sm- ses lèM-es les baisers de Cassio. Celui

à qui on vole un objet dont il n'a pas besoin, tant qu'U l'i-

gnore, n'a effectivement rien perdu.
lAGO. Je suis peiné de vous entendre parler ainsi.

OTHELLO. Quand même le camp tout entier, jusqu'au der-

nier soldat, aurait été reçu dans ses bras charmants, n'en

sachant rien, j'aurais pu être heureitx encore. Mais main-
tenant, adieu ! adieu pour toujours le repos de l'àme ! adieu

le contentement ! adieu les escadrons au flottant panache !

adieu la guerre, qui fait de l'ambition une vertu ! adieu,

adieu les hennissements du coursier, les éclatantes fanfares,

les belliqueux roulements du lambom-, les sons perçants

du (ifre, la royale bannière, et toutes les pompes de la

guerre qui servent à parer la gloire ! Et vous, instruments de

la mort, dont les bouches tonnantes imitent la voix redou-

to.ble de l'immortel Jupiter, adieu! la mission d'Othello

est finie!

L\G0. Est-il possible ? — Seigneur,—
OTHELLO, le prenant à la gorge. Scélérat ! prouve-moi

avec certitude que ma bien-aimée est une prostituée;

prouve-le-moi; donne-m'en la preuve oculaire; sinon, j'en

jure par le salut de mon âme immortelle, mieux vaudï-ait

pour toi être né chien immonde que d'avoir à subir les

coups de ma colère.

lAGo. En êtes-vous donc venu à ce point?

OTHELLO. Fais-le-moi voir, ou du moins prouve-le-moi

d'une manière si évidente qu'un doute ne soit plus possible;

sinon, c'est fait de ta vie !

lAGO. Mon noble seigneur—
OTHELLO. Si tu la calomnies et me tortures, renonce pour

jamais à prier ; dis adieu à tout remords; accumide forfaits

sur forfaits; commets des actes qui fassent pleurer le ciel et

consternent la terre ; car tu ne peux, pom' ajouter à la

condamnation, rien faire de plus effroyable que cela.
.

lAGO. miséricorde divine !ô ciel! défendez-moi! Etes-

vous homme? avez-vous une âme, ou le moindre sentiment

de raison? — Dieu soit avec vous! Retirez-moi mon em-
ploi. — Insensé que je suis! ma probité m'est imputée à

crime ! — société monstrueuse ! hommes, soyez témoins

que la franchise et la droiture sont périlleuses ! — Je vous

remercie de cette leçon : désormais je n'am-ai plus d'amis,

puisque l'amitié est un crime si grand.

OTHELLO. Non, demeure. — Tu dois être honnête.

lAGo. Je dois être circonspect; car l'honnêteté est une
sottise, et elle travaille en pure peite.

OTHELLO. Par le ciel! je crois que ma femme est vertueuse,

et je crois qu'elle ne l'est pas; je crois que tu es honnête

homme, et je crois que tu ne l'es pas. Son nom, qui était

aussi pur que les traits de Diane, est maintenant souillé

et noir comme mon propre visage. — S'il est encore au

monde des lacets, des poignards, du poison, du feu, des flots

qui engloutissent,, je ne le souflïirai pas. — Que ne puis-je

obtenir une certitude !

lAGO. Je vois, seigneur, que la passion vous dévore; je

merepens de vous avoir mis dans cette voie. Vous voudriez

obtenir une certitude ?

OTHELLO. Je le voudrais ! non, je le veux.

L4C0. Et vous le pouvez : mais comment ? quelle sorte de

certitude demandez-vous, seignem-? voudriez-vous être

vous-même témoin de votre déshonneur, les prendre sur le

faitîï

OTHELLO. Mort et damnation ! oh !

lAGO. Ce serait chose difficile, je pense, qne de les sur-

prendre ainsi
;
qu'ils soient damnés, si d'autres yeux que

les leurs les voient sur la couche qui les reçoit. Quoi donc?
que demandez-vous? que vous dirai-je? quelle est la

conviction qu'il vous faut? 11 est impossible que vous l'ob-

teniez par le témoignage de vos yeux, à moins que les cou-
pables ne fussent aussi ardents que des chèvres, aussi lascifs

que des singes, aussi forcenés que des loups en rut, aussi

insensés que l'ignorance ivre. Toutefois , si des présomp-
tions, — appuyées de circonstances probantes, — qui con-
duisent directement à la vérité,— peuvent vous convaincre,
je puis vous donner cette satisfaction.

OTHELLO. Donne-moi une preuve vivante de sa déloyauté.

lAGO. C'est un rôle auquel je répugne; mais puisque,
— poussé par ma sotte droiture et mon affection pour vous,— je me suis avancé si loin dans cette affaire, — je pour-
suivrai. 11 y a quelque temps, j'étais couché avec Cassio

;

tourmenté d'un elTroyable mal de dents, je ne pouvais dor-
mir. 11 est des hommes dont l'âme est si indiscrète, qu'ils

parlent de lem-s affaires pendant leur sommeil ; Cassio est

un de ces hommes
;
je l'entendis qui. disait endormant:

— Chère JDesdémona, soyons prudents; cachons avec soin nos
amours! en même temps, seigneur, il saisissait ma main,
et la serrait avec force, en s'écriant : — créature char-
mante ! puis il m'embrassait avec ardeur, comme s'il eût
voulu cueiUir une moisson de baisers croissant sm- mes
lèvres; puis, étendant sa jambe sur la mienne, il exhalait

et soupirs et baisers; puis il s'écriait : Maudite destinée qui
t'a donnée au Maure !

OTHELLO. Oh! monstrueux! monstrueux!
lAGO. Songez que ce n'était qu'un rêve.

OTHELLO. Oui, mais il indiquait des faits préexistants;

c'est mi indice accablant, bien que ce ne soit qu'un rêve.

lAGo. Et cet indice peut corroborer d'auti'es preuves moins
concluantes.

OTHELLO. Je veiLx la mettre en pièces.

lAGO. Non; soyez prudent; nous ne voyons encore appa-
raître aucun acte ; il est possible encore qu'elle soit ver-

tueuse. Dites-moi, n'avez-vous pas vu quelquefois dans les

mains de votre femme un mouchoir oîi sont brodées des

fraises?

OTHELLO. Je lui en ai donné un pareil; ce fut mon pre-

mier don.
lAGO. C'est ce que j'ignore : mais aujourd'hui même j'ai

vu un mouchoir semblable (et je suis sûr que c'est celui de
votre femme), je l'ai vu, dis-je, entre les mains de Cassio,

qui s'en servait poivr essuyer sa barbe.

OTHELLO. Si c'est celui-là, —
lAGO. Si c'est celui-là, ou tout autre qui lui appartienne

c'est une preuve à ajouter àceUes qui déposent déjà contre

elle.

OTHELLO. Oh ! que la misérable n"a-t-elle quarante mille

vies ! une seide est trop peu pour ma vengeance ! Je vois

maintenant la vérité tout entière ! — Regarde, Cassio
;

je souffle sm' mon amour
; que la brise l'emporte ; il est

"parti. — Lève-toi maintenant , noire vengeance, et sors

de tes abîmes ! Amour, abdique ta couronne dans mou cœm-,

et cède ton trône à la haine implacable ! ô mon sein ! gon-

fle-toi; car tu es plein du poison des vipères.

lAGO. Caknez-vous, je vous prie.

OTHELLO. Oh! du sang ! iago, du sang!

lAGO. Calmez-vous, vous dis-je
;
peut-être vos idées chan-

geront-elles.

OTHELLO. Jamais, Iago. Semblable au Pont-Euxin, dont le

glacial et impétueux courant ne connaît pas de reflux,

mais poursuit sa route sans s'arrêter jusqu'à la Propon-

tide et à l'HeUespont ; ainsi mes pensées de sang, dans leur

cours violent, ne regarderont pas eu arrière; jamais elles

ne reflueront vers l'humble amour, jusqu'à ce qu'elles salent

absorbées dans l'océan d'une profonde et vaste vengeance.

— {Il s'agenouille.) En présence de ce ciel inflexible, .j'en

fais le solennel et inviolable serment !

IAGO. Ne vous relevez pas encore. — (// s'agenouille.) Je

vous prends à témoin, éternels flambeaux qui briUez sur

nos tètes, éléments qui pesez sur nous de toutes parts !

soyez témoins qpi'Iago voue son intelligence, son bras et son

cœm' au service d'Othello outragé ! qu'il ordonne ! et me
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demandât-il du sang, n'importe lequel, je lui témoignerai
mon afTection par mon obéissance.

OTHELLO. J'accueille ton amitié, non par de vains remer-
cîmenls, mais en acceptant tes offres; je vais sur-le-champ
la mettre à l'épreuve : d'ici à trois jours, que je t'entende
dire que Cassio a cessé de vivre.

lAGo. Mon ami est mort; vous avez porté son arrêt; mais
slle, qu'elle vive.

oinELLO. Qu'elle soit damnée, l'infâme ! qu'elle soit dam-
née ! Viens, suis-moi : il faut que je concerte les moyens
d'infliger une mort prompte à cette infernale beauté. Main-
tenant, tu es mo'h lieutenant.

UGO. Je suis à vous pour toujours. (Ils s'éloignent.)

SCÈNE IV.

Même lieu.

Arrivent DESDÉMONA, EMILIE, elle BOUFFON.

DESDÉMONA. Ami, savez-vous OÙ réside le lieutenant Cassio?
LE BOUFFON. Je ne prendrais pas sur moi de dire qu'il

réside quelque part.

DESDÉMONA. Povu'quoi Cela ?

LE BOUFFON. 11 est militaire, et les militaires n'ont point

de résidence fixe.

DESDÉMONA. OÙ logC-t-il?

LE BOUFFON. Vous dire où il loge, ce serait mentir.

DESDÉJioNA. M'expliquerez-vous cette énigme?
LE BOUFFON. Je ne sais pas où il loge ; or, si je lui assigne

une résidence, el que je dise : il demeure ici, ou là, je

mentirai effrontément.

DESDÉMONA. Voulez-vous VOUS BH informer, et venir me
l'apprendre ?

LE BOUFFON. Je vais à son sujet catéchiser le monde;
c'est-à-dire poser des questions, à l'aide desquelles je formu-
lerai ma réponse.

DESDÉMONA. Allez le chercher; dites-lui de venir : faites-

lui savoir que j'ai fléchi mon mari en sa faveur, et que
j'espère que tout ira bien.

LE BOUFFON. Ce quc vous me demandez ne dépasse point

les limites de l'intelligence d'un homme
;
je vais, en con-

séquence, essayer de le faire. [Il s'éloigne.)

DESDÉMONA. OÙ puis-je avoir perdu ce mouchoir, Emilie?
EMILIE. Je n'eu sais rien, madame.
DESDÉMONA. Crois-moi ,

je prélérerais avoir perdu ma
bourse pleine de cruzades » : si je ne savais que mon noble

Maure a l'esprit droit, et n'est point de la méprisable élofl'c

dont sont faits les jaloux, c'en serait assez pour lui donner
des idées mauvaises.

ÉjuLiE. 11 n'est donc pas jaloux?

DESDÉMONA. Lui ! Ic solcil SOUS lequcl il est né a pui-gé

son sang de ces humeurs-là.

EMILIE. Le voici qui s'avance.

DESDÉMONA. Maintenant, je ne le quitterai pas que Cassio

n'ait obtenu son rappel.

Arrive OTHELLO.

DESDÉMONA, coMfinuant. Comment VOUS trouvez-VOUS, mon
seigneur ?

OTHELLO. Bien, madame. — {A part.) Avec quel front elle

dissimule ! — Comment vous portez-vous, Desdémona?
DESDÉMONA. BicH, mOH seigneuT.

OTHELLO. Donnez-moi votre main; cette main est moite,

madame.
DESDÉMONA. Elle n'a encore ni éprouvé les atteintes de

l'âge ni connu le chagrin.

OTHELLO. Voilà qui annonce une nature féconde et un
cœur libéral; —chaude et moite : cette main indique pour

vous la nécessité de la retraite, du jeûne, de la prière,

de la mortification, des exercices de dévotion; car il y a

là un démon jeune et haletant, fort sujet à révolte; c'est

une bonne main, une main franche.

DESDÉMONA. Vous avcz bicn- raison de le dire ; car c'est

cette main qui a donné mon cœur.

OTHELLO. Une main libéi'ale : jadis, c'était le cœur qui

donnait la main ; aujourd'hui , nous avons pour devise

,

— la main, non le cœur.
DF.sDKMONA. Jc n'cntcnds rien à cela. Revenons à votre

promesse.

< Monnaie portugaise, viliDt trois francs soixante centime*.

OTHELLO. Quelle promesse, ma chère?
DESDÉMONA. J'ai cuvoyé dire à Cassio de venir vous parler.

OTHELLO, tousse. Un rhume snhit et opiniâtre vient de me
saisir

;
prêtez-moi votre mouchoir.

DESDÉMONA. Lo voici, moH seigneur. ,,.

OTHELLO. Celui que je vous ai donné. ., ,,.
; ,,,,iry i

DESDÉMONA. Je ue l'ai pas sur moi. ,y|î,.) :,i,i oi,
OTHELLO. Vous ne l'avcz pas?

:;!,,.',u £j
DESDÉMONA. Nou, BU vérité, mon seigneur.

OTHELLO. C'est un tort : ce mouchoir, une bohémiennele
donna jadis à ma mère : elle était sorcière, et pouvait
presque lire dans la pensée des gens; elle dit à ma mère
que tant qu'elle conserverait ce mouchoir elle garderait le

don de plaire, et tiendrait mon père complètement sous le

joug de son amour ; mais que si jamais elle le perdait ou
en faisait cadeau, les yeux de mon père la prendraient çn
aversion, et son cœur se mettrait en quête de nouvelles
amours. En mourant, elle me le donna, et me recommanda,
quand ma destinée me ferait prendre une épouse, de le lui

donner. Je l'ai fait : ayez-en donc un soin tout particulier
;

qu'il vous soit aussi cher que la prunelle de vos yeux; îe

perdre ou le donner serait un crime qu'aucun autre ne
saurait égaler.

DESDÉMONA. Est-il possible?

OTHELLO. Rien n'est plus vi'ai. Le tissu en est magique ,:

une sibylle qui avait vu le soleil accomplir deux cents fois
son cours en broda le dessin dans sa prophétique fureur ;

les vers qui ont fourni la soie étaient bénits ; et on en tei-

gnit l'étoffe dans la liqueur émanée d'une momie de cœurs
de vierges précieusement conservée.

DESDÉMONA. Est-ll bien Vrai ?

OTHELLO. Très-vrai; songez donc à le conserver précieu-
sement.

DESDÉMONA. Alors, plût au ciel que je ne l'eusse vu de,ma

OTHELLO. Ah! pourquoi? i^nh ri

DESDÉMONA. PouTquol Cette VOIX brusquB et irritée?
, i^

OTHELLO. Est-il perdu ? ne l'avez-vous plus? parlez ; l'ave;^

vous égaré? r

DESDÉMONA. Protégez-nous, mon Dieu!
OTHELLO. Que dites-vous ?

DESDÉMONA. Il n'est pas perdu; mais en supposant qu'il

le fût ?
, ..niuîii. g3i

OTHELLO. Ah! UXi UUpbxjp
DESDÉMONA. Je VOUS dis qu'll n'est pas perdu. /,,i/i<7-:;]ri

OTHELLO. Allez le chercher
;
je veux le voir.

DESDÉMONA. Rien n'est plus facile, mon seigneur; mais
je ne veux pas y aller maintenant; tout cela est une ruse
pour éluder ma demande; je vous en prie, rendez à Cassio
son emploi.

OTHELLO. Allez me chercher ce mouchoir; — ma, tête

s'égare.

DESDÉMONA. Allons, allons; vous ne trouverez jamais ,.»ii);i

homme plus capable. ,;,-)

OTHELLO. Le mouchoir!

—

y,

DESDÉMONA. Je VOUS cu prie, parlez-moi de Cassio.

OTHELLO. Le mouchoir !
—

DESDÉMONA. Un hommc qui, en tout temps, aitacha'Son

bonheur à votre affection, qui partagea vos dangers;—
OTHELLO. Le mouchoir !

...... ...,,c.,>i.^

DESDÉMONA. En véiité, vous avez tort. .
''"^^.^ '''^"'•' *"''

OTHELLO. Arrière! [Il s'éloigne.) '
"''" [^ ;5'f_"" ,

EMILIE. Cet homme n'est-il pas jaloux?

DESDÉMONA. Je ne l'ai jamais vu en cet état: il faut qu'il

y ait quelque chose de surnaturel dans ce mouchoir. Que
je suis malheureuse de l'avoir perdu !

EMILIE. Ce n'est pas en une année ou deux qu'on peut

connaître un homme. Ce sont tous des estomacs, et nous
sommes leurs aliments; ils nous mangent avidement;

et quand ils sont rassasiés, ils nous repoussent avec dégoût.

Tenez, voilà Cassio et mon mari.

Arrivent lAGO et CASSIO.

lAGO. Il n'y a pas d'autre moyen; il faut qu'elle parle

pour vous! Justement, la voici elle-même I Allez, et renou-
velez-lui vos inslances.

DESDÉMONA. Qu'y a-t-il, Cassio? quel sujet vous amèff.?

CASSIO. Celui qui m'a déjà conduit devant vous, madame.
Je vous en supplie

,
que par votre généreuse intervention
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je puisse vivre encore, et rentrer dans les bonnes grâces
d'un homme que j'honore, et auquel je suis complètement
dévoué : qu'on m'épargne de pénibles délais. Si mon ol-

fense est tellement grave que ni mes services passés, ni

ma douleur présente, ni ma conduite à venir , ne peuvent
l'expier ni me rendre son affection ,. ce sera m'obliger que
de me faire connaître mon sort je nie soumettrai alors à
la nécessité, et chercherai fortune dans une autre carrière.

DESDÉ5I0NA. Hélas ! dignc Cassio, votre avocat n'est pas cn
sfaveur maintenant; mon seigneui' n'est phismonseignem',
¥t je ne le reconnaîtrais plus si son visage était aussi cliangé

que son caractère. Tous les esprits bienheureux me sont té-

iiioîns que j'ai parlé pour vous de mon mieux, et que la

franchise de ma parole m'a même fait encourir son déplai-

sir. Patientez quelque temps encore; je ferai ce que je

pourrai; je ferai plus pour vous que je n'oserais faire pour
nioi-même. Que cette assm'ance vous suffise.

lAGO. Le général est-il irrité?

EMILIE. 11 vient de nous quitter à l'instant dans une
agitation étrange.

i.\GO. Se peut-il qu'il soit irrité ? Je l'ai vu lorsque le

canon faisait voler en l'air les rangs de ses guerriers , et

venait comme un démon immoler son frère jusque dans
ses bras. — Il est irrité, dites-vous? Il faut qu'il soit sur-

venu quelque chose d'important. Je vais aller le rejoindre
;

S'il est en colère, il faut que la chose soit grave.
f.'S'BESDiiMONA. AUez le voir, je vous prie. {lago s'éloigne.)

'-DESDÉM0SA, coiilinuanl. Peut-être a-t-ilreçu des nouvelles

de Venise, ou peut-être a-t-on découvert en Chypre quel-

q[ue conspiration avortée. C'est cela qui aura troublé le

cours limpide de ses esprits. Dans ces moments-là , les

hommes s'en prennent aux êtres les plus insignifiants,

bien que de grands objets les préoccupent. C'est évident.

Que l'un de nos doigts nous fasse mal, il communique à

d'autres parties du corps pleines de santé le sentiment de
la douleur. Nous ne devons pas croire que les hommes
soient des dieux, ni nous attendre à les voir toujours aussi

attentifs et prévenants que le jour des noces.— Gronde-
moi, Emilie. Injuste que j'étais, j'accusais son manque d'é-

gards! mais je reconnais maintenant que j'avais suborné
les témoins, et que c'est à tort que je le mettais eu cause.
- -EMILIE. Fasse le ciel que ce soient, comme vous le croyez,

les affaires publiques qui l'aigrissent, et non quelque lubie,

quelque pensée jalouse !

DESDÉMONA. Hélas ! jamais je ne lui en donnai sujet.

EMILIE. Cette réponse ne saurait satisfaire les esprits ja-

loux ; ils ne sont pas jaloux parce qu'ils en ont sujet, mais
jaloux parce qu'ils sont jaloux. La jalousie est un monstre
'qtii s'engendre lui-même et naît de ses propres entrailles.

DESDÉMONA. Dîeu éloîgue co monstre de l'esprit d'Othello !

-'^'"EMILIE. Ainsi soit-il, madame!
DESDÉMONA. Je vaîsl'aller chercher.— Cassio, promenez-

vous ici. Si le trouve, je lui rappellerai votre demande, et

ferai mon possible pour la lui taire accueillir. {Desdémona
et Emilie s'éloignent.)

Arrive BIANCA.

ng^iAKOA. Dieu vous garde, ami Cassio !

CASsio. Quel motif vous amène ici? Comment vous portez-

vous, ma belle Biauca? Sur ma parole, chère amour, j'al-

lais chez vous.

BIANCA. Et moi, j'allais à votre logement, Cassio. Eh quoi !

absent une semaine entière ! sept jours et sept nuits ! cent

: soixante-huit heures d'absence; et les heures d'absence

jles amants sont cent soixante fois plus lentes que les heu-

res du cadran! Oh! que d'ennui aies compter!

jt; CASSIO. Pardonnez-moi, Bianca; depuis quelque temps

i^es pensées de plomb ont pesé sm- moi; mais en temps plus

opportun je réglerai avec vous le compte de cette absence.

[Lui donnant le mouchoir de Desdémona.) Chère Bianca,

veuillez me copier ce dessin.

BIANCA. Cassio I d'où cela vient-il? C'est un souvenir

de quelque nouvelle amie. Je vois maintenant le motif de

votre absence. Bien, bien, Cassio I

CASSio. Biauca, envoyez au diable de qui vous les teneï,

vos injurieux soupçons. Votre jalousie craint que ce niou-

ehoù- ne soit un souvenir de quelque maîtresse. 11 n'en est

rien, Bianca, je vous l'assure.

BIANCA. A qui doue appartient-il?

lAssio. Je n'eu sais rien, ma chère
;

je l'ai trouvé dans

ma chambre. J'en aime le dessin ; avant qu'on me le re-

demande, comme cela est probable, je désire le faire copier.

Prenez-le donc et le copiez. Maintenant, veuillez me quitter.

BIANCA. Vous quitter, et pourquoi?
CASSio. J'attends ici le général ; il n'est pas nécessaire etje

ne désire pas du tout qu'il me voie en société d'une femme.
BIANCA. Pourquoi, je vous prie ?

CASSio. Ce n'est pas que je ne vous aime.
BIANCA. Mais c'est que vous ne m'aimez pas. Veuillez, je

vous prie, me reconduire quelques pas, et dîtes-moi si je
vous verrai de bonne heure ce soir.

CASSIO. Je ne puis pas vous accompagner bien loin, car
mon devoir me retient ici ; mais je vous verrai bientôt.

BIANCA. Fort bien ! je dois me conformer aux circons-
tances. {Ils s'éloignent.)

ACTE QUATRIÈME.

SCÈNE I.

Même lieu.

Arrivent OTHELLO et lAGO.

lAGO. Croyez-vous?
OTHELLO. Si je le crois, lago?
lAGO. Quoi ! un baiser donné en secret!

OTHELLO. Un baiser que rien n'autorise.

lAGO. Ou bien une heure ou deux passées au lit avec son
amant, sans mauvaise intention ?

OTHELLO. Au lit avec son amant, sans mauvaise intention,

lago ? c'est de l'hypocrisie envers le diable. Celles qui, avec
des mtentions pures, font pareille chose, le diable tente

leur vertu, et elles tentent le ciel.

lAGo. Pourvu qu'elles ne fassent point de mal, ce n'est

qu'une faute vénielle; mais si je donne à ma femme un
mouchoir,—

OTHELLO. Eh bien ?

lAGo. Eh bien, il est à elle, seigneur, et puisqu'il lui ap-
partient, elle peut, je jiense, le donner à tel homme qu il

lui plaît.

OTHELLO. Elle est aussi chargée du dépôt de son honneur
;

peut-eUe le donner?
lAGO. L'honneur est une essence invisible ; il est le partage

de beaucoup de femmes qui ne l'ont pas ; mais quant au
mouchoir, —

OTHELLO. Par lecieUjevoudi'ais pour beaucoup l'avoir ou-
blié ! — Tu m'as dit,— Oh ! ce souvenir revient planer sur
ma mémoire, comme sur une maison en proie a la con-
tagion plane le corbeau de sinistre augure, — tu m'as dit

lui avoir vu mon mouchoir.
lAGO. Oui, et qu'en voulez-vous conclure?
OTHELLO. Cela me paraît grave maintenant.
lAGo. Et que serait-ce donc, si je vous disais que je l'ai

vu consommer votre déshonneur ; ou que je l'ai entendu
dire, — car il y a de par le monde des drôles qui, aussitôt

que, par leurs importunités, ou grâce à la faiblesse volon-

taire de leurs maîtresses, ils sont parvenus à les convainc]-'

et à les apprivoiser, ils n'ont rien de plus pressé que d'al-

ler conter à tout venant lem- bonne fortune, —
OTHELLO. Se serait-U vanté de quelque chose?
lAGO. Oui, certes, seigncm' ; mais il n'a rien dit, soyez-t>i

sûi', qu'il ne soit prêt à nier sous la foi du serment.

OTHELLO. Qu'a-t-il dit ?

lAGo. Qu'il avait partagé... Je ne sais comment vous dire

la chose.

OTHELLO. Partagé quoi?
i-\Go. Son ht.

OTHELLO. Le lit de ma femme?
lAGO. Le lit de votre femme.

, |

OTHELLO. Il a été reçu dans son lit! il y a pris place a^ec
elle ! auprès d'oOe ! abomination ! — Le mouchoir ! — 11

avoue.— Le mouchoir! — Qu'il avoue tout, et qu'il meui'e!
— Non, qu'il meure d'aburd. — Je frissonne. La nature ne
ri^ssentirait pas ces émotions terribles, sans quelque pres-

sentiment [onde. Ce ne sont point des paroles qui me bou-
leversent ainsi ! — Ali ! — Est-il possible?— 11 avoue. —
Le mouchoir !

— démon! [Il tombe sans connaissance.)

lAGO. Opère, ma dose do poison, opère ! Voilà comme ou
prend au piège les hommes crédules, et comme maitite dame
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vertueuse et chaste est exposée aux reproches^ malgré son
innocence. — Holà ! seigneur !

'

Arrive CASSIO.

lAGO, commuant. Seigneur, seigneui' Olliello! — Vous
Yoilàj Cassio?

cASSio. Qu'est-il donc arrivé?
lAGo. Le général vient de tomher dans une attaque d'é-

pilepsie; c'est sa seconde; il en a éprouvé une hier.
CAssio. Frottez-lui les tempes.
lAGO. Non, laissez. Il faut que sa léthargie suive paisible-

ment son cours ; sinon sa bouche écume, et il reste en proie
à uu violent accès de frénésie. Regardez, le voilà qui
bou^e; éloignez-vous pour quelques instants; il ne taidera
pas à reprendre l'usage de ses sens : quand il sera parti,
j'ai à vous entretenir de quelque chose d'important. {Cassio
s'éloigne.)

lAGO, continuant. Comment vous trouvez-vous, général?
Ne vous êtes-vous point blessé à la tête ?

OTHELLO. Te moques-tu de moi?
lAGo. Me moquer de vous! Non, de par le ciel ! je sou-

baiterais vous voir supporter votre malheur comme il con-
vient à un homme.

OTHELLO. Un mari trompé est un monstre de sottise et un
animal ridicule.

lAGO. 11 y a beaucoup de ces animaux-là dans les cités po-
puleuses, et plus d'un monstre civilisé.

OTHELLO. A-t-il avoué ?

lAGo. Soyez homme, seigneur. Songez que tous vos frères
barbus attelés au joug du mariage subissent la même des-
tinée que vous. Il y a, au moment où nous parlons, des
millions de maris qui couchent dans des lits qu'ils croient
à eux seuls, et où d'autres néanmoins sont admis; votre lot

à vous est préférable. Oh ! c'est un infernal supplice, un
jeu de la cruauté de Satan, que de presser dans ses bras
sm- un Ut adultère une beauté que l'on croit chaste ! Non

;
que je connaisse mon sort ; et sachant ce que je suis, je
saurai comment agu- avec elle.

OTHELLO. Oh! tu es sage, cela est certain.
lAGO. Retirez-vous un instant à l'écart, et maintenez-vous

dans les bornes de la patience. Pendant que vous étiez ici,

anéanti sous le poids de votre douleur (faiblesse tout à fait
indigne d'un homme comme vous), Cassio est arrivé : je
me suis hâté de le congédier, en lui donnant de voire éva-
nouissement une explication satisfaisante; mais je l'ai prié
de revenir bientôt pour s'entretenir avec moi, ce qu'il m'a
promis. Cachez-vous, et observez attentivement l'air mo-
queur et goguenard qui se pehidra sur son visage ; car je
veux lui faire conter de nouveau toute l'histoire de ses
amours ; où, comment, combien de fois, depuis quand il a
vu votre femme en particulier, et quand il compte la voir
encore; ayez soin, vous dis-je, d'observer ses gestes. Mais
surtout modérez-vous; saps quoi je croirai que la passion
est votre essence, et que vous ne savez pas être homme.

OTHELLO. Maintenant, lago, je serai patient jusqu'à l'ex-
cès ; mais aussi, entends-tu, je serai terrible dans ma ven-
geance.

_,uG0. Vous n'aurez pas tort; mais que chaque chose
Tienne en son temps. Tenez-vous à l'écart. (Othello se re-
lire à quelque dislance.)

lAGO, continuant. Maintenant je vais parler à Cassio de
Bianca, rme commère qui, par la vente de ses faveurs, se
procure la nourriture et le vêtement ; c'est une créature
qui raffole de Cassio,— car c'est la destinée de la courtisane
d'en séduire cent pour être séduite à son tour par un seul.—Quand il entendi-a parler d'elle, il ne pourra s'empêcher
d'éclater de rire. — Le voici qui vient.

Revient CASSIO.

lAco, continuant. Sa gaieté va rendre furieux Othello,
dont la sotte jalousie va interpréter à contre-sens les sou-
rires, les gestes et les airs libres de Cassio.— Comment vous
va, lieutenant?

CASSIO. Moins bien que je ne voudrais, d'autant plus que
vous me donnez là un litre dont la privation me tue.

lAco, haut. Travaillez-moi comme il iaut Dcsdémona, et
je vous réponds du résultat. [Bas.) Si ce succès dépendait
de Bianca, [haut) si la chose était en son pouvoir, comme
vous auriez bientôt obtenu l'objet de vos désirs !

CASSIO. La pauvre diablesse !

OTHELLO, à part. Voyez comme il rit déjà!
lAco. Je n'ai jamais vu une femme s'amouracher d'un

homme à ce point. -

CASSIO. Pauvre créature! je crois effectivement qu'elle
m'aime.

OTHELLO, à part. A présent, il nie faiblement la chose; il

en rit,

lAGo. Savez-vous bien une chose, Cassio ?
OTHELLO, à part. Maintenant il le presse de lui conter

toute l'histoire.— Va, poursuis; bien dit, bien dit.

lAGO. Elle dit à qui veut l'entendre que vous l'épouserez.
CASSIO, riant aux éclats. Ha! ha ! ha !

OTHELLO, à part. Tu triomphes, Romain! tu triomphes!
CASSIO. Moi "l'épouser! — Elle! une fille de joie ! Jugez un

peu plus charitablement de mon bon sens ; ne me croyez
pas le cerveau fêlé à un tel point. Ha ! ha ! ha !

OTHELLO, à part. Bien, bien, bien; aux gagnants il est

permis de rire.

lAGo. Le bruit court, je vous assure, que vous devez l'é-

pouser.

CASSIO. Parlez sérieusement, je vous prie.

lAGo. Je veux n'être qu'un scélérat, si je vous en impose.
OTHELLO, à part. As-tu donc arrêté déjà le terme de mes

jours ? Va, poiu'suis.

^
CASSIO. C'est im propos qu'elle-même fait courir. Dans

l'affection qu'elle me porte, elle se flatte que je l'épouserai;
mais je ne lui ai rien promis.

OTHELLO, à part. lago me fait signe ; maintenant il va
commencer son histoire,

CASSIO. Elle était ici il n'y a qu'un moment; elle me
poursuit eu tout lieu. L'autre jour, je causais sur le port
avec quelques Vénitiens; soudain la voilà qui arrive, et

qui me saute au cou.

OTHELLO, à part. En s'écriant sans doute : « mon cher
Cassio ! » "c'est du moins ce que son geste semble dire.

CASSio. Elle se pend après moi, me presse, m'inonde de
pleurs, me tire, me secoue d'une force, ha ! ha ! ha !

OTHELLO , à part. A présent, il lui conte comment elle l'a

entraîné dans ma chambre à coucher. Oh ! je lis tes for-
laits sur ton visage ; mais le châtiment ne se fera pas at-
tendre.

CASSIO. Ma foi, il faut que je renonce à sa société.

lAGo. Vive Dieu! la voici qiii vient.

Arrive BIAt^CA.

CASSIO. C'est une biche en rut, mais une biche parfumée.— {A Bianca.) Que prétendez-vous en me relançant de la
sorte ?

«lANCA. Que le diable et sa femme vous relancent ! Quelle
a été votre intention en me donnant tout à l'heure ce mou-
choir? Sotte que j'étais de le prendre! Ah ! vous voulez que
j'en copie le dessin ! — Comme cela est probable que vous
l'ayez trouvé dans votre chambre, et qiie vous ne sachiez
pas qui l'y a laissé! c'est un souvenir de quelque grisette,

et j'en copierais le dessin, moi? Tenez, donnez-le à votre
péronnelle : de quelque main que vous le teniez, je ne m'en
charge pas. (Elle lui rend le mouchoir.)

CASSIO. Qu'y a-t-il, ma chère Bianca, qu'y a-t-il?

OTHELLO, à part. Par le ciel, ce doit être mon mouchoir.
BIANCA. Si vous voulez venir souper avec moi, ce soir,

libre à vous : sinon, venez quand cela vous conviendra.
(Elle s'éloigne.)

lAGO. Suivez-la, suivez-la.

CASSIO. Il le faut bien, sans quoi elle va jaser en public.
lAGo. Souperez-vous chez elle?
CASsio. J'en ai l'intention.

lAGO. Fort bien; il est possible c[ue j'aille vous y rejoin-
dre; car j'ai à vous parler.

CASSIO. Venez, je vous prie ; vous viendrez, n'est-ce pas?
lAGO. Partez; n'en dites pas davantage. (Cassio s'éloigne.)

OTHELLO, s'approchant d'Iago. Comment le tuerài-je,

ï:i2;o?

lAGO, Avez-vous vu comme il riait de son forfait?

OTHELLO. lago!

lAGO. Et ayez-vous aperçu le mouchoir?
OTHELLO. Était-ce le mien ?

lAGO. Le vôtre, pardieu. Voyez un peu le cas qu'il lait

de Cette créature insensée, votre femme I Elle lui donne
ce mouchoir, et il le donne à sa prostituée.
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OTHELLO. Je voudrais être neuf ans aie tuer ! — Une ado-

rable femme, ma loi! une femme charmante! accomplie!

lAGO. Allons, il vous tant oublier tout cela.

OTHELLO. Oui, que ce soir même elle soit la proie des

vers! qu'elle pci-isse et soit damnée; non, elle ne vivra pas.

Mon cœur est changé en granit ; il blesse la main qui le

touche. — Oh ! le monde n'a pas de plus adorable créa-

tm'e ; elle est digne de prendre place à côté d'un empe-
reur et de lui donner des lois.

lAGO. Non ; ce n'est point là votre état habituel.

OTHELLO. La misérable! je me borne à dire ce qu'elle est.

— Elle manie si délicatement raiguiUe ! — Elle est si ad-

mirable musicienne ! Oh ! ses accents mélodieux désarme-

raient la férocité de l'ours! — Et d'une imagination si

vaste et si féconde!

lAGO. Elle n'en est que plus perverse.

OTHELLO. Oh! mille fois, mille fois. — Et puis im carac-

tère si doux !

lAGO. Oui, trop doux.

OTHELLO. C'est vrai : et cependant, quelle pitié, lago !

lagOj quelle pillé !

lAGO. Si VOUS l'idolâtrez tellement, malgré son crime ,

donnez-lui pleine licence de pécher; car du moment où
cela ne vous fait rien, cela ne lait de mal à personne.

OTHELLO. Je veux la couper en morceaux. — Me trahir!

lAGO. Cela est bien coupable à elle.

OTHELLO. Avec mou officier !

lAGo. Cela est plus coupable encore.

OTHELLO. Procure-moi du poison, lago ; cette nuit, — Je

ne veux point entrer en explications avec elle, de pem' que
sa beauté et ses charmes ne me fassent changer de réso-

lution ;
— Cette nuit, lago.

lAGO. N'ayez pas recours au poison; étranglez-la dans
son lit, dans ce même lit qu'elle a souillé.

OTHELLO. Bien, bien; j'aime cette justice rétributive;

très-bien.

lAGo. Et pour ce qui est de Cassio, je m'en charge : à
minuit, vous en sam'cz davantage. [On entend les soiu de

Ja trompette.)

OTHELLO. Admirable! — Quelle est cette fanfare?

lAGO. C'est quelque envoyé de Venise, sans doute. Ah !

c'est Lodovico, député par le doge; et voyez, votre femme
l'accompagne.

Arrivent LODOVICO, DESDÉMONA et leur suite.

LODOVICO. Dieu vous garde, digne général.

OTHELLO. Et vous pareillement, seigneur.

LODOVICO. Le doge et le sénat de Venise vous saluent.

[îl lui remet une dépêche.)

OTHELLO. Je baise l'instrmnent de lem- bon plaisir. [Il

ouvre la dépêche et la lit.)

DESDÉMONA. Et qu'y a-t-il de nouveau, cher cousin Lodo-
vico?

lAGO. Je suis charmé de vous voir , seigneur; soyez le

bien venu en Chypre.
LODOVICO. Je vous remercie. Comment se porte le lieu-

tenant Cassio ?

lAGO. 11 vit, seigneur.

DESDÉMOiNA. Cousin, il s'est élevé entre lui et mon mari
une mésintelligence fâcheuse ; mais vous arrangerez cela.

OTHELLO, interrompant sa lecture. En êtes-vous bien sûre?

{Il se remet à lire.)

DESDÉMONA. Mon seigneuT...

OTHELLO, lisant ; « Ne manquez pas de vous conformer à

« cet ordre, attendu que...

LODOVICO. 11 ne s'adressait à personne; sa lecture l'ab-

sorbe. Est-ce qu'il a éclaté entre le général et Cassio quel-

que mésintelligence?

DESDÉMONA. Une des plus malheureuses; je voudrais pour
beaucoup les réconciUer, par l'affection que je porte à

Cassio.

OTHELLO. Flamme et salpêtre !

DESDÉMONA. Mou selgueur!

OTHELLO.' Avez-vous votrc bon sens?

DESDÉJioNA. Eh quoi ! serait-il irrité ?

LODOVICO. 11 est possible que cette dépêche lui ait donné
de l'humeur; car je crois qu'on le rappelle à Venise, et

que Cassio est nommé pour le remplacer dans son gouver-
nement.

DESDÉMONA. Ma foi, j'en suis enchantée.

OTHELLO. Vraiment !

DESDÉMONA. Mou scigneuT...

OTHELLO. Je suis enclianté de vous voir folle.

DESDÉMONA. Quc voulcz-vous dire, mon cher Othello?

OTHELLO. Démon ! (// la jrappe.)

DESDÉMONA. Jc ii'ai pas mérilécela.

LODOVICO. Seigneur, on ne le croirait jamais à Venise,

dussé-je jurer que je l'ai vu... Voilà qui est grave; laites-

lui vos excuses ; elle plem'e.

OTHELLO. démon 1 démon ! si la terre était inondée des

larmes de la femme , chaque goutte tombée de ses yeux
produirait un crocodile '.

DESDÉMONA. Jo vais m'éloigner, puisque je vous offense.

[Elle lait quelques pas pour s'en aller.)

LODOVICO. C'est véritablement ime épouse soumise. Rap-
pelez-la.

OTHELLO. Madame!
DESDÉMONA. Mou scigneuT ?

OTHELLO, à Lodovico. Que lui voulez-vous, seigneur?
LODOVICO. Moi, seigneur?

OTHELLO. Oui ; vous m'aviez dit de la faire revenir. Sei-

gneui-, elle reviendra et reviendra encore , puis eUe s'en

ira pour revenir de nouveau ; si vous voulez, seignem',

elle pleurera, oui, eUeplem'era ; comme vous dites, elle est

soumise, — oh! fort soumise. — (A Besdémona.) Conti-

nuez à pleurer... — [A Lodovico.) Pour ce qui est de cette

dépêche, seigneur... — [A Besdémona.) passion bien
jouée! — [A Lodovico.) Je suis rappelé à Venise. — [A Bes-
démona.) Allez-vous-en

; je vous enverrai chercher dans
quelques instants. — [A Lodovico.) Seigneur, j'obéirai aux
ordres du sénat et retournerai àVenise. —

'
{A Besdémona.)

Partez, éloignez-vous. [Besdémona s'éloigne.) Cassio occu-

pera ma place, et... — Seignem', ce soir, je vous invite à
souper. Vous êtes le bien venu en Chypre, seigneur, —
Malédiction ! (// s'éloigne.)

LODOVICO. Est-ce là le noble Maure dont le sénat tout en-
tier exalte la capacité supérieure ? — Est-ce là le grand ca-

ractère qu'aucune passion ne saurait ébranler, dont ni les

coups de la fortune, ni les traits du sort, ne sam-aient ni

entamer ni percer la solide vertu?

lAGO. 11 est bien changé.
LODOVICO. Sa raison est-elle saine? son cerveau n'est-il

point malade ?

lAGO. Il est ce qu'il est; je ne puis me permettre d'éten

dre sur lui ma censure. Plût à Dieu qu'il fût ce qu'il de-

vait être, — s'il est vrai qu'il ne le soit pas. —
LODOVICO. Eh quoi! frapper sa femme!
UGO. Evidemment, cela n'est pas bien ; et cependantveuille

le ciel qu'il ne se porte pas contre elle à des excès plus

grands !^

LODOVICO. Est-ce son habitude, ou seulement le résultat

de l'irritation produite en lui par la lectm-e des dépêches ?

lAGO. Hélas 1 hélas ! le devoir me défend de dire ce que
j'ai vu et appris. Observez-le, et sans que j'aie besoin de

rien dire, se's actes vous le feront sufiisamment connaître.

Ayez seulement l'œil sur lui, et remarquez sa conduite ul-

térieure.

LODOVICO. Je me suis bien trompé sur son compte ;
j'en

suis fâché. [Ils s'éloignent.)

SCÈNE n.

Un appartement dans le château.

Entre OTHELLO et EMILIE.

OTHELLO. Ainsi VOUS n'avez rien vu?
EMILIE. Ni rien entendu, ni même rien soupçonné.

OTHELLO. Oui, vous les avez vus, elle et Cassio, ensemble.

EMILIE. Mais je n'ai rien remarqué de suspect, et pourtant

ils n'ont point échangé une syllabe que je ne l'aie entendue.

OTHELLO. Quoi ! 11 ne leur est jamais arrivé de parler

tout bas ?

EMILIE. Jamais, seigneur.

OTHELLO. De se débarrasser de votre présence?

EMILIE. Jamais.

OTHELLO. Sous prétcxte de lui aller chercher son éventail,

ses gants, son masque, ou tout autre objet?

' AUuîion au caractère fabuleux que les anciens attribuaient au cro-

codile, dont les larmes, disait-on, étaient fallacieuses et contenaient on

piège.
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EMILIE. Jamais, seigneur.

OTHELLO. C'est singulier.

EMILIE. Je vous jure, seigneur, qu'elle est fidèle. J'en ré-

ponds sur le salut de mon âme ; si vous pensez autrenient,

e'cartez une pareille idée ; elle abuse votre cœur. Si quel-

que misérable vous a mis cela en tête, que la malédiction
prononcée contre le serpent soit sa récompense ! car si

celle-là n'est pas vertueuse, chaste et fidèle, il n'y a point

de mari heureux ici-bas ; la plus pure des épouses est aussi

impure que la calomnie.
OTHELLO. Dites-lui de venir ici : — Allez. — {Emilie sort.)

OTHELLO, conlinuanl- Si j'en crois ce qu'elle dit, — mais
quelle est l'entremetteuse asses simple pour n'en pas dire

autant? C'est une fine mouche, la confidente discrète des

plus honteux secrets. Et pourtant^ cela s'agenouille et prie;

je l'ai vue moi-même.

Rentre EMILIE avec DESDÉMONA.

DESDÉMONA. Mon scigneuT, que me voulez-vous?
OTHELLO. Approchez, je vous prie, mon amour.
DESDÉMONA. Qucl cst votrc bon plaisir?

OTHELLO. Laissez-moi voir} vos yeux : regardez-moi fixe-

ment.
DESDÉMONA. Quelle horriblc fantaisie vous prend?
OTHELLO, à Emilie. A vos fonctions , madame : laissez

seuls ceux qui veulent procréer, et fermez la porte ; vous

lousserez et crierez /ti/m, si quelqu'un vient : faites votre

Olat ; — dépêchez-vous. (Emilie sort.)

DESDÉMONA, Se jetant aux (jcnoux d'Othello. Je vous de-

mande à genoux ce que signifie ce langage. Je comprends
la fureur qui est dans vos paroles; mais vos paroles elles-

mêmes je ne les comprends pas.

OTHELLO. Dites-moi, qu'êtcs-vous?
DEsuÉMONA. Votre femme, mon seigneur, votre loyale et

fidèle femme.
OTHELLO. Allons, juic-lc ct damne-toi; car, croyant voir

en toi un habitant des cieux, les démons eux-mêmes n'ose-

raient te saisir : damne-toi donc doublement; jure que tu

m'es fidèle.

DESDÉMOiNA. Le ciel m'en est témoin.

OTHELLO. Le ciel est témoin que tu es perfide comme
l'enfer.

DESDÉMONA. Envers qui, mon seigneur? avec qui? en
quoi suis-je perfide?

OTHELLO. Desdémona! — arrière! arrière! arrière!

DESDÉMONA. Hélas ! jour de douleur ! pourquoi pleurez-

vous? Esf-ce moi qui suis la cause de ces larmes,_moii sei-

gneur? Si vous soupçonnez mon père d'avoir été l'instru-

ment de votre rappel, n'en rejetez pas sur moi le blâme!

si vous l'avez perdu, hélas ! Et moi aussi je l'ai perdu.

OTHELLO. S'il avait plu au ciel de m'éprouver par le mal-
heur ; s'il avait fait pleuvoir sur ma lêle nue toutes les souf-

frances, toutes les humiliations; s'il m'avait plongé dans

la pauvreté jusqu'aux lèvres ; s'il avait livré aux ters de la

captivité moi et mes plus chères espérances, j'aurais pii

trouver dans quelque repli de mon âme une goutte de ré-

signation ; mais, hélas ! faire de moi un éternel objet de

risée, montré au doigt du mépris! — Oh! oh ! — Et ce-

pendant, je l'aurais supporté. Mais le trésor où mon cœur
avait rassemblé toutes ses affections, l'asile où je dois vivre,

sous peine de ne vivre plus; la source où s'alimente le

cours de mon être, et sans laquelle il se tarit, m'en voir

dépossédé, ou ne pouvoir la garder que comme une citerne

où d'impurs reptiles s'accouplent et multiplient! Pâlis à

celte idée , ô Résignation, céleste enfant aux lèvres roses,

et que ton visage devienne hideux comme l'enfer.

DESDÉMONA. J'espère que mon noble seigneurm'estime pure.

OTHELLO. Oli ! oui, comme ces mouches qu'engendre la

corruption. fleur charmante qui exhales un paifum si

doux; toi qu'on ne peut approcher sans que le cœur
éprouve un sentiment de volupté si vil qu'il va jusqu'à la

douleur, — plût à Dieu que tu ne lusses jamais née !

DESDÉMONA. Hélas ! quel crime ai-je commis sans le

savoir ?
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OTHELLO. exquis chef-d'o;

OTHELLO. Ce papier d'L-ljlouissanto blancheur , ce livre

sailli, ont-ils élé i'ails pour qu'on écrivit dessus prostituée!

Ce que tu as commis? commis! — femme peinluel je

ferais de mes joues des forges qui brûleraient la modestie
au point de n'en laisser que des cendres, si je disais tes

actes. — Ce que tu as commis! le ciel s'o'."» indigne; la lime
s'en voile la face ; le vent lui-même, dont l'haleine liber-

tine caresse tout ce qu'elle rencontre, rentre cpouvanid
dans les entrailles de la terre, pour n'en point entendre
le récit : — Ce que tu as commis? femme impudique !

DESDÉMONA. Au noiu dii ciol, vous me faites injure.

OTHELLO. N'es-tu pas une impudique?
DESDÉMONA. Nou, aussi Vrai (jue je suis Chrétienne. Sicon-

seifver ce vase pour mon seigneur, pur de tout contact illé-

gifime, — c'est n'être pas impudique, je ne le suis pas.

OTHELLO. Quoi ! tu n'cs pas une prostitué'e?

deSdémona. Non, sur le salut de mon âme.
OTHELLO. Est-il possible?

DESDÉMOSA. cicl ! aycz pitié de nous !

OTHELLO. En ce cas, je vous demande pardon; je vous
prenais pour cette rusée courtisane de Venise qui a épousé
Othello. -^

Rentre EMILIE.

OTHELLO, continuant, à Emilie. Vous, madame, qui rem-
phssez des fonctions opposées à celles de saint Pierre, et qui

gardez la porte de l'enfer, c'est à vous que je parle, à vous-
même, à vous ! nous avons terminé; voilà de l'argent pour
vos peines ; tournez la clef, je vous prie, et gardez-nous le

seeiet; (// sort.)

*ÈmLiE. Hélas ! quelles idées s'est-il donc mises en tête ?

^^{A Desdcmona.) Comment tous trouvaz- vous, madame?
comment vous trouvez-vous, ma chère maîtresse?

DESDÉMONA. En vérité, à moitié assoupie.

É.MiLiE. Madame, qu'a donc mon seigneur?
DESDÉMONA. Quï est ton seigneur?

Ë.M1LIE. Celui qui est le vôtre, madame.

atare! (Acte V, scène ii, page 3i2.'

DESDÉMONA. Je u'cQ ai point : ne m? parle pas, Emilie; je

ne puis pas pleurer, et pourtant je ne saurais répondre que
par des larmes. Écoute ; ce soir, tu metiras à mon lit le di'ap

nuptial, — ne l'oublie pas; — va chercher ton mari.

EMILIE. Voilà bien du changement, j'espère. {Etlc sort.)

DESDÉMONA. J'ai mérité qu'il me traitât ainsi ; oui, je l'ai

mérité. Qu'ai-je donc fait, et que peul-il reprendre dans
toute ma conduite ?

Rentre EMILIE avec lAGO.

L4.G0. Quelles sont vos volontés, madame ? qu'avez-vous ?

• DESDÉMONA. Jc ue le sam'als dire ; ceux qui instruisent les

enfants s'y prennent avec doucem-, etne leur imposent que
des tâches légères. Il aurait pu en user de même avec moi
en me grondant ; car, en vérité, je suis un enfant quand
on me gronde.

lAGo. Qu'y a-t-il donc, madame?
EMILIE. Hélas ! lago, le général l'a traitée d'une manière

si infâme, lui a prodigué des épithètes si cruelles et si dui'es,

qu'une âme honnête ne le saurait supporter.

DESDÉMONA. Ai-je mérité ce nom, lago?
lAGO. Quel nom, madame ?

DESDÉMONA. Cclui qu'elle disait que mon seigneur m'a
donné ?

EMILIE. 11 l'a appelée prostituée ; un mendiant ivre n'en

aurait pas dit autant à sa libaude.

lAGO. Pourquoi en a-t-il agi ainsi?

DESDÉMONA. Je l'iguore; ce dont je suis certaine, c'est que
je ne suis pas ce qu'il dit.

lAGo. Ne pleurez pas, ne pleurez pas. funeste jour !

EMILIE. N'a-t-elle donc rekisé tant de parlis brillants; n'çi-

t-elle donc tout quitté, père, patrie, amis, que pour se voir

traitée de prostituée? Cela n'est-il pas bien fait pour arra-

cher des larmes ?

DESDÉ.iioNA. Tel est mon malheureux sort.

lAGO. Que le ciel l'en punisse ! d'oîi lui vient cette sou-

daine frénésie ?

Tome 1.
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DESDÉ5io:iA. Hélas! Dieu le sait.

EMILIE. Que je sois pendue, si quelque fourbe consommé,
quelque intrigant et mielleux scélérat, quelque misérable
chien coucbantjdansl'espoir d'obtenirquelqueemploi,u'apas
om'di cette calomnie; je veux être pendue si cela n'est pas.

lAGO. Allons donc, il n'existe point d'homme pareil; c'est

impossible.

DESDÉ5I0NA. S'il CH cst uu, quB Dleu lui pardonne.
EMILIE. Qu'une potence lui pardonne, et que l'enferronge

ses os ! Pourquoi 1 appelle-t-il prostituée? qui a eu des rap-
ports avec elle? enqiiel lieu? dans quel moment? quelles

apparences? quelles probabilités? Le Maure est abusé par
quelque exécrable coquin, quelque vaurien fiefté, quelque
misérable ! — ciel! que ne démasques-tu de tels êtres !

que ne mets-tu un fouet dans toute main honnête, pour
flageller à nu le scélérat, d'un bout du monde à l'autre,

d'Orient en Occident!

lAGO. Parlez plus bas.

EMILIE. Honte sur lui! c'était un fourbe de la même
trempe qui vous avait mis l'esprit à l'envers, et vous avait
fait soupçonner quelque intrigue entre le Maure et moi.

lACO. Allez, vous êtes folle.

DESDÉMoNA. hounêtc lago, que dois-je faire pour re-
conquérir l'aireclion do mon seigneur? Ami, allez le trou-
ver. Par la lumière du ciel, j'ignore en quoi j'ai pu lui dé-
plaire. Je le déclare ici à genoux ;

— si jamais j'ai volon-
tairement offensé sa tendresse, par pensée, par parole ou
par action ; si jamais un autre objet que lui a charmé mes
yeux, mes oreilles, ou tout autre de mes sens ; s'il n'est pas
viai que je l'aime encore, que je l'ai toujours aimé, que je
l'aimerai toujours tendrement, dût-il par un divorce me
repousser loin de lui, et me laisser dans l'indigence, que
fout espoir me soit à jamais refusé ! La dureté peut beau-
coup, et la sienne peut m'arracher la vie, mais ne saurait
jamais altérer mon amoui-. J'abhorre ce nom de prosti-
tuée ; le mot seul me fait mal à prononcer

; quant à mériter
ce titre par ma conduite, les trésors du monde entier ne
m'y feraient pas consentir.

lAGO. Calmez-vous, je vous en conjure ; ce n'est qu'un
moment d'humeur; les affaires de l'état l'aigrissent, et c'est

à vous qu'il s'en prend.
DESDÉsiONA. Si c'était là la véritable cause !

—
• lAGo. 11 n'y en a pas d'autre, croyez-moi. {On entend le

bruit de la trompette.)

lAGo, continuant. Écoutez ! C'est le signal du souper : les
nobles envoyés de Venise vous attendent; ; allez-y et ne
pleurez pas. tout ira bien. [Desdémona et Emilie sortent.)

Entre RODRIGUE.

lAGo, continuant. Eh bien, Rodrigue?
itoDniGUE. Je ne trouve pas que vous en agissiez loyale-

ment avec moi.
!AGo. Quelle preuve avez-vous du contraire ?

-moi tous les moyens de succès. Je ne prétends pas l'endurer
plus longtemps, et je ne sais même pas si je dois digérer en
silence ce que j'ai déjà eu la sottise de souffrir.

IAC9. Voulez-vous m'écouter, Rodrigue ?

noDRiGUE. Je ne vous ai déjà que trop écouté; car vos pa-
roles et vos actes diffèrent essentiellement.

lAGO. Vous m'accusez injustement.
iiODRiGCE. Je ne dis rien que de vrai;- j'ai épuisé toutes

mes ressources. Les bijoux que vous avez l'eçus do moi
pour les offrir à Desdémona auraient sulli pour séduire une
religieuse; vous m'avez dit qu'elle les avait acceptés, et
vous m'avez fait espérei- en retour lui favorable accueil

;

mais je ne vois pas que cela se réalise.

lACo. Fort bien, allez, allez, l'oit bien!
iioDRicuE. Fort bien! allez! Je ne puis plus aller, et ce

n'est pas fort bien; je trouve votre CMudiiite fort laide, et je
commence à croire que vous m'avez pris pour votre dupe.

lAGO. Fort bien.
noniuGUE. Je vous dis que ce n'est pas foitbieii; je veux

me faire coniiaitre à l)esil('iii(iua; si elle me rend nies bi-
joux, j'abandonne la pailie, cl me repeiis de mes tenta-
tives coupal>U's; sinon, sovi'z ceitaili (jue je Mjus ilenianrle-
raisatisfaciiun.

lAGO. Avez-vous fini de dire? '

noDiuGLE. Oui, je n'ai rien dit que je n'aie l'intenvion

formelle d'exécuter.

lAGO. A la bonne heure; je vois maintenant que vous
avez du cœur : à dater de ce moment, j'ai de vous meil-
leure opinion que jamais. Donnez-moi votre main, Rodri-
gue ; vous avez eu raison de vous fâcher contre moi; tou-

tefois je vous assure que j'ai agi ou ne peut plus loyale-

ment dans cette affaire.

liODRiGUE. 11 n'y a guère paru.,

lAGO. Je conviens qu'il n'y a guère paru, et vos soupçons
ne sont dénués ni de raison ni de jugement. Mais, Rodrigue,
si vous avez effectivement ce que je suis plus que jamais
disposé à voir en vous, — je veux dire de la résolution, du
courage et de la valeur, — donnez-en la preuve cette nuit :

si la nuit prochaine vous n'obtenez pas les faveurs de Des-
démona , ôtez-moi la vie en traître, et faites-moi souflrir

mille tortures.

RODRIGUE. Voyons, de quoi s'agit-il ? la chose est-elle dans
les limites de la raison et du possible?

lAGO. Sachez qu'il est arrive de Venise des ordres exprès,

et que Cassio prend la place d'Othello.

RODRIGUE. Ést-il vrai? En ce cas, Othello et Desdémona
retournent à Venise?

lAGO. Oh non ! il se retire en Mauritanie , et emmène
avec lui la belle Desdémona, à moins que son séjour ici

ne soit prolongé par des motifs dont le plus déterminant
serait l'éloignement de Cassio.

RODRIGUE. Qu'entendez-vous par son éloignement ?

^
lAGO. Par exemple, si on le mettait, en lui cassant la

tête, dans l'impossibilité d'occuper la place d'Othello.

RODRIGUE. Et c'est là ce que vous voulez que je fasse?
lAGO. Oui, sans doute, si vous o?ez vous rendre service et

justice tout ensemble. Il soupe ce soir avec une courtisane,
et je dois aller le rejoindre.— Il ignore encore sa brillarite

promotion. Si vous voulez vous mettre en embuscade lors-

qu'il sortira (je ferai en sorte que ce soit entre minuit et

une heure), vous prendrez le moment favorable pour l'at-

taquer; je serai là tout près pour vous soutenir , et nous
l'expédierons à nous deux. Allons, ne restez pas là tout

ébahi, mais venez avec moi
;
je vous prouverai clairement

la nécessité de sa mort, et vous reconnaîtrez vous-même
que c'est pour vous un devoir de lui cter la vie. L'heure du
souper se passe, la nuit s'écoule : à l'œuvre !

RODRIGUE. J'aurais encore besoin de quelques éclaircisse-

ments à cet égard.

lAGo. Je vous les donnerai. {Ils sortent.)

SCÈNE IIL
Un autre appartement dans le cliâteau.

Entrent OTHELLO, LODOVICO, DESDEMON.\, EMILIE, et leur suite.

LODovico. Je vous en conjure, seigneur, n'allez pas plus

loin.

OTHELLO. Pardonuez-moi, la marche me fera du bien.

LODovico. Bonne nuit , madame; je vous présente mes
humbles reijiercîments.

DESDÉSIONA. V(ajs êtes le bienvenu, seigneur.

OTHELLO. Venez-vous, seigneur ?— Desdémona !
—

DESDÉMONA. Soigueur?
OTHELLO. Allez à l'instant vous mettre au lit, je reviens

tout à l'heure : congédiez votre suivante; n'y manquez pas.

DESDÉMONA. Je le ferai, seigneur. {Othello, Loâovico et

leur suite sortent.)

EMILIE. Où en êtes-vous ensemble? je lui trouve un air

plus bienveillant.

DESDÉMONA. 11 m'a dit qu'il allait revenir sur-le-champ
et m'a ordonné de me mettre au lit. Il m'a dit de te con-

gédier.

EMILIE. Me congédier!

DESDÉMONA. C'est son oi'dre : ainsi, ma bonne Emilie,

donne-moi mes vêtements de nuit, et adieu : n'allons pas

maintenant nous exposer à lui déplaire.

EMILIE. Je souhaiterais (pie vous ne l'eussiez jamais vu.

DESDÉMONA. Jc pcuso différemment; je l'aime a tel point

qu'il n'est pas jusqu'à sa rudesse, ses brusipieries et sa mau-
vaise humeur, — dégrafe-moi, je te prie, — qui n'aient

le don de me plaire.

ÉMu.iE. J'ai mis à votre lit les draps dont vous m'aveï

parlé. '
'!,
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•DESDibiONA. N'iiiiporiê. — Mon bon père! que nos cœurs
sont aveugles et faibles! Si je meurs avant toi, je te recom-
mande de me donner l'un de ces draps pour linceul.

EMILIE. Allons, allons, laissez là ce babil.

DESDÉMONA. Ma mère avait à son service une femme
nommée Barbara; elle était éprise d'amour ; celui qu'elle

aimait devint inconstant et l'abandonna : elle avait cou-
tume de chanter la chanson du saïUe ; c'était une ballade
bien vieille, mais qui exprimait bien sa situation, et eUe
mourut en la chantant : ce soir, cette chanson me revient

continuellement à la pensée, et il me prend malgré moi
envie de pencher ma tète de côté, comme la pauvre Bar-
bara, et de chanter sa chanson comme elle la cnantait elle-

même. Dépêche-toi, je te prie.

EMILIE. Voulez-vous que j'aille'chercher votre robe de nuit?
DESDÉMONA. Nou j dégrafè-moi ici. — Ce Lodovico est un

homme agréable.

EMILIE. Un très-bel homme.
DESDÉMONA. Et il s'énonce bien.

EMILIE. Je connais à Venise une dame qui aurait fait

pieds nus le pèlerinage de la Palestine pom' mi seul contact

de sa lèvre inférieure.

OESDÉHONA, chante.

I.

Au pied d'un saule assise, en sa douleur,

EUe pleurait sa faute et son injure,

Tête penchée, une main sur son cœur.

Chantez le saule et sa douce verdure.

, II.

A ses soupirs mêlant son bruit si doux,

L'humble ruisseau tempérait son murmure;

Ses pleurs amers arrosaient les cailloui.

Va serrer tout cela.

Chantez le saule at sa douce verdure.

Va-t'en, je t'en prie; il va rentrer à l'instant.

Mon cœur approuve et chérit ses rigueurs ;
—

Non, ce n'est pas ce couplet-là qui suit,

in.

Fais comme moi, m'a-t-il dit sans détour,

Quand ma tendresse accusait son parjure.

J'aime à changer; sois volage à ton tour.

Chantez le saule et sa douce verdure.

A présent, retire-toi; bonne nuit. Les yeiLX me démangent;
cela n'annonce-t-il pas des larmes ?

EMILIE. Ni larmes ni autre chose.

DESDÉJI0^A. 3c l'ai entendu dire. — Oh ! ces hommes, ces

hommes ! — Dis-moi, Emilie ; crois-tu, en conscience, qu'il

y ait des femmes qui trompent leur mari d'ime manière
aussi scandaleuse ?

EMILIE. Il y en a, sans nul doute.

DESDÉMONA. Vouclrais-tu pour l'univers entier commettre
un tel forfait?

EMILIE. Et vous, ne le coramettriez-vous pas ?

DESDÉMONA. Nou, par la lumière du ciel!

EMILIE. Ni moi non plus, par la lumière du ciel; je préfé-

rerais le commettre dans l'ombre.

DESDÉMONA. Tu Ic Commettrais donc au pris de l'univers

entier?

EMILIE. C'est bien vaste, l'miivers ; c'est un bien grand
prix pour une si petite faute.

DESDÉ5I0NA. Eu vérité, je pense que tu n'en ferais rien.

.EMILIE. En vérité, je pense que je le ferais, pour le dé-
faire après l'avoir fait. Certes , je ne ferais point pareille

chose pour une bague, ni pour des boisseaux de dentelles,

ni pour des robes, des jupes, des bonnets, ni pour quelque
parure que ce soit; mais pour l'univers entier ! je n'hésite-
rais pas. — Et qui ne consentirait à tromper son mari pour
faire de lui un monarque ? A ce prix, je braverais le pm-
gatoire.

DESDÉMONA. Pour inoi, au prix du monde entier, je n'y
consentirais pas.

EMILIE. Après tout, ce n'est qu'une faute renfermée dans
les limites du monde; or, le monde vous appartenant en
retour, c'est un délit commis dans vos propres domaines,
et qu'il vous est facile de réparer.

DESDÉMONA. Jo HO puis croii'e qu'il existe de telles fiiinmes.

EMILIE. 11 en existe une douzaine, et plus encore, et au-
tant qu'en pourrait contenir l'univers qui servirait d'enjeu

;

mais, j'en ai la conviction, si les femmes succombent, c'est

la faute des maris; s'il leur arrive, par exemple, de man-
quer à leurs devoirs, et de porter dans les bras d'une étran-
gère le tribut qu'ils nous doivent ; ou de donner carrière à
leur jalousie, en nous imposant des entraves; ou de nous
frapper, ou de réduire par dépit nos dépenses personnelles;
eh bien ! croit-on que nous soyons sans fiel ? Si nous avons
des attraits, il y a aussi dans nos cœurs place pour la ^ en-
geance. Que les maris sachent bien que les fenmies ont
comme eux le sentiment des injures : elles voient et sen-
tent, et leur palais, tout comme celui de leur mari, sait

distinguer ce qui est doux de ce qui est aigre. Que font-ils

quand ils nous changent pour d'autres ? Ont-ils en vue le

plaisir? je le pense. Est-ce la passion qui les guide? je le

crois. Est-ce la fragilité qui les égare? sans nul doute. Et
nous, n'avons-nous pas des affections, l'amour du plaisir?

Ne sommes-nous pas fragiles comme eux? Qu'ils en agis-

sent donc bien avec nous : sinon, qu'ils sachent qu'en pé-
chant c'est sur eux que nous prenons exemple.

DESDÉMONA. Bonsoir, bonsoii' ; le ciel m'envoie cette af-

fliction, non pour faire sortir le mal du mal , mais pour
me servir d'épreuve et d'instruction. [Elles sortent.)

ACTE CINQUIÈME.

SCÈNE I,

Une rue.

Arrivent lAGO et RODRIGUE.
lAGO. Cachez-vous derrière l'angle de ce mur; il ne tar-

dera pas à venir. Tenez votre bonne rapière nue, et plon-
gez-la-lui dans le sein; soyez alerte: ne craignez rien; je
serai là pour vous soutenir. Nous jouons le tout pour le

tout; songez-y, et affermissez-vous dans ^^ûtre résolution.
RODRIGUE. Ne vous éloigucz pas trop; je puis manquer

mon coup.

lAGo. Je serai là, tout près de vous; du courage, et tirez
votre épée. [Il s'éloigne à quelque dislance.)

RODRIGUE. Je ne me sens que médiocrement porté à cette
action; et toutefois il m'a donné des raisons concluantes. —
Après tout, ce n'est qu'un homme de moins-.— Allons, dé-
gainons; il est mort! (Il va prendre son poste.)

lAGO. J'ai stimulé ce jeune écervelé jusqu'au vif, et voilà
sa colère montée. Que ce soit lui qui tue Cassio, ou Cassio
qui le tue, ou qu'ils se tuent mutuellement, je trouverai
mon profit dans toutes les hypothèses. Si Rodrigue siu'vit,
il m'oblige à lui restituer tout l'or et tous les bijoux que je
lui ai soutirés sous prétexte d'en faire cadeau à Desdii-
mona : cela ne doit pas être. Si Cassio en réchappe , il y a
dans sa vie de chaque jour une beauté qui me rend singu-
lièrement laid : d'ailleurs le Maure peut nous mettre °en
présence. C'est là qu'est pom- moi le vrai péril! Non, il faut
qu'il meure. — Mais chut ! je l'entends venir !

Arrive CASSIO.

RODiuGUE. Je reconnais son pas; c'est lui. — Scélérat
meurs! {Il s'élance de son poste, et porte un coup d'épée a,

Cassio.)

^
CASSIO. Ce coup eût pu m'ctre fatal, si ma cotte de mailles

ri'avait été meilleure (jue tu ne pensais : je vais éprouver la
tienne. [Il met l'épée à la main et blesse Rodrigue.)

RODRIGUE. Oh ! je suis mort! [U tombe. lago s'élance de
sa cachette, frappe Cassio par derrière, le blesse à la jambe
et .l'enfuil.)

CASSio. Je suis estropié pour la vie. — Au secom's ! à
l'assassin ! {Il tombe.)

Arrive OTHELLO, qui s'arrête à quelque distance.

OTHELLO. La voix de Cassio! — lago m'a tenu parole,
RODRIGUE. scéléi'at que je suis !

OTHELLO. Oui, c'est vrai.

CASSIO. Au secours ! de la lumière ! un chirurgien i

OTHELLO^ C'est bien lui ! — brave lago! cœur honnête
et loyal

! {^omme tu ressens noblement les injures de ton
ami

! Tu m'apprends mon devoir. — Mignonne, ton Ijien-
aime est étendu sans vie, et toi, ton heure appmclie. —
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Proslituée, j'arrive : tes charmes, tes yeux, sont effacés de
mon cœur ; ton lit, que le crime a souillé^ sera taché du
sang de la criminelle. [Olhelto s'éloigne.)

Arrivent L DOVICO et GRATIANO, qui s'arrêtent à quelque

dislance.

CASsio. Eh quoi! point de garde! Personne ne passe ' à
l'assassin ! à l'assassin I

GRATIANO. 11 est arrivé quelque malheur; ces cris ont un
caractère bien sinistre.

cAssio. Au secours!

LODOvico. Écoutons!
RODRIGUE. Misérable coquin !

LODOVICO. Deux ou trois voix (jui gémissent ! — La nuit

est obscure; c'est peut-être un piège; il serait imprudent
de nous avancer seuls vers ces cris. Attendons du renfort.

RODRIGUE. Personne ne vient ? Je vais donc saigner jus-

qu'à ce que mort s'ensuive ?

Arrive lAGO, tenant à la main un flambeau.

LODOVICO. Écoutons!
GRATIANO. Voici quelqu'un qui vient à demi vêtu, avec un

flambeau et des armes.
lAGO. Qui est là? quel est celui qui crie à l'assassin ?

LODOVICO. Nous l'ignorons.

lAGo. N'avez-vous pas entendu ciier?

CASSIO. Ici, ici! au nom du ciel, secom'ez-moi

!

lAGO. Qu'est -il arrivé?
GRATiAKO, à Lodovico. C'est l'enseigne d'Othello, si je ne

me trompe.
LODOVICO. C'est lui en effet; un bien brave soldat !

lAGO. Qui êtes-vouSj vous autres, qui jetez ces cris dé-
chirants?

CASSIO. lago I je suis perdu, assassiné par des scélérats
;

secourez-moi.
lAGo, Quoi! c'est vous, lieutenant? Quels sont les misé-

bles qui ont fait ce coup?
CASSIO. A quelques pas, je pense, vous en trouverez un

qui est hors d'état de s'enfuir.

lAGo. perfides scélérats! où êtes-vcms! — (4 Lodovico
et Graliano.) Approchez et prêtez-moi main-forte.

RODRIGUE. Oh ! secourez-moi !

CAssio. Celui-là en était.

lAGO. misérable assassin! ô scélérat !(Iagio poignarde
Uodrigue.)

RODRIGUE. infernal lago ! ô monstre inhumain 1 — Oh !

oh] oh!
lAGO. Assassiner les gens dans les ténèbres ! — Où sont-

ils, ces brigands sanguinaires ? — Quel silence dans celle

ville ! — Au meurtre ! au meurtre ! — Qui êtes-vous, vous

autres? amis ou ennemis?
LODOVICO. Selon la manière dont vous nous verrez agir,

jugez-nous.

lAGO. Le seigneur Lodovico !

LODOVICO. Lui-même.
lAGo. Je vous demande pardon : Cassio est ici gisant, blessé

par des bandits.

GRATIANO. Cassio ?

lAGO. Comment vous trouvez-vous, camarade ?

CASSIO. Ma jambe est coupée en deux.

lAGO. Dieu veuille qu'il n'en soit rien! — Éclairez-moi,

messieurs; je vais bander la plaie avec ma chemise.

Arrive BIAKCA.

BiANCA. Qu'y a-t-il? hélas! d'où provenaient ces cris?

lAGO. D'où provenaient ces -cris ?

, BIANCA. mon cher Cassio ! mon bien-aiiné Cassio !

Cassio! Cassio! Cassio!

lAGO. insigne prosliluéel — Cassio, soupçonnez-vous

qui peuvent êlrc ceux qui vous ont ainsi mutilé?

CASSIO. Non.
cuATiAKO, à Cassio. Je suis désolé de vous voir en cet

élat. J'ai été vous chercher à voire logement.
lAco. Prêtez-moi une jarretière ; bien ! comme cela.— Oh !

si nous avions un brancard pour le transporter doucement!
liiANCA. Hélas! il perd connaissance !

— Cassio! Cassio!

lAGO. I\Iessiour.s, je soupçonne cette mallicureusc de ne
pasctre étrangère à cet alteiilat,— Un peu de patience, mon
cher Cassio. — Venez, venez; éclaii'ez-moi. — (S'appio-

chanl de Uodrigue.) Voyons si celte figure nous esl connue.

Eh quoi! mon ami? mon cher compatriote Rodrigue?:
— Non ! Oui! il n'est que trop vrai. ciel! Rodrigue!

GRATIANO. Qui? Rodi'igue de Venise?
lAGO. Lui-même, seigneur ; le connaissiez-vous?
GRATIANO. Si je le connaissais! certainement.
lAGo. Le seigneur Graliano ? Je vous demande mille par-

dons. Si je n'ai point fait attention à vous, ces scènes san-
glantes doivent me servir d'excuse.

GRATIANO. Je suis charmé de vous voir.

lAGO. ConuTient vous trouvez-vous, Cassio ? — Holà ! un
brancard ! un brancard I

GRATIANO. Rodrigue I

lAGO. Lui, lui; c'est lui! — (On apiyorle un brancard.)
Oh ! voilà qui est bien ; voici le brancard. ( Aux parleurs.

)

Que quelques-uns de vous, mes braves, le transportent avec
précaution; moi, je vais chercher le chirurgien du gé-

néral. — (A liianea.) Quanta vous, ma belle, on n'a pas
besoin de vous. — Celui qui est là gisant, Cassio, était mon
ami intime. (A Cassio.) Quel sujet de mésintelligence y
avait-il donc entre vous?

CASSIO. Aucun; je ne le connaissais même pas.

lAGO, à Bianca. Eh quoi! vous pâlissez? — (Aux par-
leurs.) Oh! emportez-le; le grand air lui ferait mal. (On
emporle Cassio cl Rodrigue.)

'

iAG0,à Lodovico elGraliano.'Restei, seigneurs. (ABianca.)
Vous pâlissez, ma belle ! — Remarquez-vous l'égarement de
ses yeux? — Vous avez beau ouvrir de grands yeux, uows
en saurons bientôt davantage. — Regardez-la bien, je vous
en prie, regardez-la ; voyez-vous, seigneurs? La conscience
coupable parlera toujours, quand même le genre humain
aurait perdu l'usage de la parole.

Entre EMILIE.

EMILIE. Qu'y a-t-il donc, lago? qu'y a-t-il î

lAco. Cassio vient d'être attaqué ici, dans les ténèbres

,

par Rodrigue et des bandits qui se sont enfuis ; il est pres-

que sans vie, et Rodrigue est mort.
EMILIE. Hélas ! ce bon Cassio, un si excellent homme!
lAGO. Voilà les fruits de la paillardise. — Emilie, allez, je

vous prie, savoir de Cassio où il a soupe ce soir. — (A
Bianca. ) Ah! est-ce que cela vous fait frissonner?

BIANCA. lia soupe chez moi; mais je ne frissonne pas pour
cela.

lAGO. Ah ! il a soupe chez vous ! Je vous ordonne deme suivre,

EMILIE. Honte sur toi
,
prostituée !

BIANCA. Je ne suis point mie prostituée, mais une femme
tout aussi nonnêle que vous qui m'injuriez.

EMILIE. Que moi ? va-t'en ; honte sur toi !

lAGO. Seigneurs, allons voir panser le pauvre Cassio. —
Venez, ma belle ; nous vous ferons défiler un autre chapelet.

— Emilie, courez à la citadelle, et dites au général et à sa

femme ce qui estarrivé. — Allez toujours, seigneurs, je vous

suis. — (A pari.) Cette nuit couronne tous mes vœux ou
consomme ma ruine. (Ils s'cloignenl.)

SCÈiNE IL

Une cUambr.; à coucher. Desdémona est au Ut et dort. Une lampe est

allumée.

Entre OTHELLO.

OTHELLO. Voilà la cause, voilà la cause , ô mon âme! —
Je ne la nommerai pas devant vous, chastes étoiles! — voilà

la cause. — Toutefois je ne veux pas verser son sang, ni

déchirer cette peau plus blanche que la neige, lisse comme
l'albàtrc des tombeaux. (Il dépose son épce.) Néanmoins il

faut qu'elle meure; sans quoi, elle en trahirait d'autres.

{Monlrunl la lampe.) Éteignons d'abord cette lumière;
(monlranl Desdémona) j'éteindrai ensuite celle-ci. Si je

l'éteins , ministre de llamme , et qu'après je me repente,

je puis le rendre ta clarté première : — mais, la tienne

une fois éteiiile , ô exquis cliel-d'œuvre de ia nature ! où
esl le Promélliée dont le feu céleste pourra la rallumer ? Rose,

quand je t'aurai cueillie, je ne pourrai te rendre ta sève

vitale,' et tu devras te Iléirir. — Que je respire une fois

encore ton parfum sur ta tige. — (/' '«« donne un baiser.)

haleine emljaumée, qui pi;rsuadorait presrfuc à la justice

de l)riser son glaive! — Encore un baiser; encore celui-ci.

— Sois ainsi quand tu seras morte, et je te tuerai, et après

cela je t'aimerai : — encore nu, et que ce soit le dernier,"

jamais objet si doux ne fut aussi fatal. Eorce m'est de pieu-
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rcr; mais ce sont des pleurs cruels. C'est une douleur cé-

leste que la mienne ; elle frappe ce qu'elle aime. — EUe
s'éveille.—

DESDÉMONA. Qul cst là? est-cc vous, Othello?

OTHELLO. Oui, Desdcmona.
DESDÉjioNA. Voidcz-Yous VOUS mettre au lit, mon seigneur?

OTHEL-LO. Avcz-vous prié ce soir, Desdémona?
DESDÉMON.\. Oui, mou seigneur.

OTHELLO. Si vous VOUS rappelez quelque faute dont le ciel

ne vous ait point encore accordé le pardon, hàtez-vous de le

lui demander.
DESDÉM0^'A. Hélas ! mon seigneur, que voulez-vous dire

par là?

OTHELLO. Faites, et dépêchez-vous: je me promènerai eu
attendant : je ne veux pas vous tuer avant que vous soyez

(irépaiée ; non,— m'en préserve le ciel ! — je ne veux pas
'

tuer votre âme.
DEBDÉ.MON'A. Vous parloz de tuer?

OTHELLO. Oui, j'en parle.

DESDÉMONA. AloTS, (juc le ciel ait pitié de moi !

OTHELLO. Je réponds amen de tout mon cœur !

DESDÉMONA. S'il EU cst ainsi, j'espère que' vous ne me
tuerez pas.

OTHELLO. Hum 1

DESDÉ.MONA. El pourtaut je vous redoute; car vous êtes

fatal quand vos j'cux. roulent ainsi dans leiu' orbite : je ne
sais pas pourquoi j'ai peur, puisque je ne me connais pas

de crime ; et poiu'tant je sens que je crains.

OTHELLO. Pense à tes péchés.

DESDÉMONA. lls consistcut daus l'amour que j'ai pour vous.

OTHELLO. Et c'est pour cela que tu vas mom-ir.

DESDÉMONA. C'cst uue mort contre nature que celle qui

tue pour avoir aimé. Hélas ! pourquoi mordez-vous ainsi

TOtre lèvre inférieure? quelque passion sanguinaire agite tout

votre être : ce sont de sinistres présages ; et cependant j'es-

père, oh ! j'espère que ce n'est pas moi qu'ils menacent.
OTHELLO. Silence, et ne fais pas de bruit.

DESDÉMONA. J'obéis
;
que me reprochez-vous?

OTHELLO. Ce mouchoir auquel j'att-achais tant de prix, et

que je t'avais donné, tu Tas donné à Cassio.

DESDÉ510NA. Nou, SUT ma vie et sm- mon âme ; faites venir

cet homme et interrogez-le.

OTHELLO. Chère âme, prends-y garde; ne va pas te par-

jurer ; tu es sur ton lit de mort.
DESDÉMONA. Oui ; mals je ne dois pas mourir encore.

OTHELLO. Tout à l'hcure ; confesse donc franchement ton

crime ; car c'est en vain que tu voudi-ais nier chaque fait

avec serment ; tu ne détruirais pas l'énergique conviction

(jui m'oppresse. Il faut mourir.
DESDÉMOKA. AloTS, quc le ScigneuT ait pitié de moi !

OTHELLO. Je dis amen.
DESDÉJioNA. Et vous Russi, aycz pitié de moi ! — Je ne

vous ai jamais offensé de ma vie
; je n'ai jamais eu pour

Cassio d'autres sentiments que ceux que le devoir permet
et que le ciel autorise ! je ne lui ai jamais donné auciui

gage.

OTHELLO. Par le ciel, j'ai vu le mouchoir dans sa main.
femme parjure ! tu rends mon cœur de marbre, et tu

mjobliges à voir un meurtre dans ce qui, à mes yeux, était

mi sacrifice : j'ai vu le m.ouchoir.

DESDÉMONA. Il l'aura donc trouvé ;
je ne le lui ai pas donné.

— Envoyez-le chercher, et qu'il avoue la vérité.

OTHELLO. 11 a avoué.

DESDÉMONA. Quoi, mon seigneur?
OTHELLO. Qu'il t'a — possédée.

DESDÉMONA. Quc j'ai été coupable?
OTHELLO. Oui.

DESDÉMONA. 11 ne le dira pas.

OTHELLO. Non, l'honnête lago y a mis bon ordre ; sa bou-
che est close.

DESDÉMONA. Mcs craintcs me révèlent, — Quoi ! il est

mort ?

OTHELLO. Quand il aurait eu autant de vies que de che-

veux sur la tête, ce n'eût pas été trop pour monimaiense
l'engeance.

DESDÉMONA. Héks ! OU l'a sacrifié, et je suis perdue.

OTHELLO. Comment, prostituée, tu le pleiu-es à ma face?

DESDÉMONA. Oh ! banuissez-moi loin de vous, mon sei-

gneur, mais ne me luez pas.

OTHELLO. A bas, prostituée !

DESDÉMONA. Tucz-moi demain ; laissez-moi vivre cette

nuit.

OTHELLO. Non; si tu bouges, —
DESDÉMONA. Seulement une demi-heure.
OTHELLO. Mon parti est pris

;
point de délais.

DESDÉJiONA. Seiùement le temps de dii-e une prière.

OTHELLO. Il est trop tard. (Il t'êtouH'e en lui jetant sur le

visage rin oreiller qu'il presse avec une fureur convulsive.)

EMILIE, du dehors. Mon seigneur, n)on seigneur ! Holà !

mon seigneur, mon seigneur !

OTHELLO. Quel est ce bruit? — Elle n'est pas morte ! pas
tout à fait morte encore ? Soyons miséricordieux dans notre
cruauté

;
je ne veux pas laisser prolonger tes soulTtances.— Tiens, tiens! [Il presse de nouveau l'oreiller sur levisaije

de Desdcmona.)
EMILIE, du dehors. Holà! mon seigneur! mon seigneur!
OTHELLO. Qui est là ?

EMILIE, dît dehors. mon bon seigneur, je voudrais vous
dire im mot.

OTHELLO. Oui. — C'est Emilie; — tout à l'heure. — EUe
est morte. — Il est probable qu'elle vient annoncer la mort
de Cassio

; le bruit a été grand. — Ah ! sans riiouvemenl,
immobile comme la tombe! — Lui ouvrirai-je? l'erai-je

bien? — Il me semble qu'elle remue encore. — Non. —
Quel parti prendre ? Si elle vient, elle voudra sûrement
parler à ma femme. — Ma femme ! ma lemme ! quelle

femme? — Je n'ai point de temme : ô pensée insuppor-
table ! torture accablante I II me semble qu'il devrait y avoir
maintenant une vaste éclipse du soleil et de la lune, et que
la terre devrait s'entr'ouvrir épouvantée de ce spectacle

étrange.

EMILIE, diidehors. Je vous en supplie, mon bon seigneur,

permettez que je vous parle.

OTHELLO. Oh I je t'avais oiAliée : oh I entre, Emilie ;
—

doucement; — tout à l'heure; — tirons ce rideau. — Où
es-tu? Que me veux-tu maintenant ? [Il ouvre la porte.)

Entre EMILIE.

EMILIE. Oh! mon scigneui', un meurtre affreiLX vient

d'être commis.
OTHELLO. Quoi! maintenant?
EMILIE. A l'instant même, seigneur.

OTHELLO. C'est l'influence de la hme ; elle s'est rapprochée
de la terre plus que de coutume et trouble la raison des

hommes.
ÉJiiLiE. Mon seigneur, Cassio a tué un jeune Vénitien,

nommé — Rodrigue.
OTHELLO. Rodrigue tué ! et Cassio aussi ?

EMILIE. Non, Cassio n'est pas tué.

OTHELLO. Cassio n'est pas tué? En ce cas, le meurtre est

trompé dans son attente, et la douce vengeance devient

amère.
DESDÉMONA. Oh ! injustement, injustement assassinée !

EMILIE. Qu'entends-je ? Quel est ce gémissement?
OTHELLO. Ce gémissement?
EMILIE. mon Dieu ! c'est la voix de ma maîtresse !

—
Au secours ! au secours ! au secours 1 — madame ! parlez

encore ! chère Desdémona ! chère maîtresse, parlez !

DESDÉiMONA. Jc mcuTS Innoccnte.

EMILIE. Oh ! qui a commis ce forfait ?

DESDÉMONA. Pcrsonue ; moi-même; adieu : recommande-
moi à mon seigneur bien-aimé ; oh ! adieu. [Elle meurt.)

OTHELLO. Comment aurait-elle été assassinée?

EMILIE. Hélas! qui peut le savoir?

OTHELLO. Tu l'as enteuduo dire que ce n'était pas moi.

EMILIE. EUe l'a dit, et je dois croire qu'elle a dit vrai.

OTHELLO, EUe est allée brûler en enfer, la menteuse qu'elle

est ; c'est moi qui l'ai tuée.

EMILIE. EUe n'en est que plus angélique, et vous que plus

atiominable.

OTHELLO. EUe était entrée dans la voie du vice ; c'était

une prostituée.

EMILIE. Vous la calomniez, démon que vous êtes.

OTHELLO. Elle était perfide comme l'onde.

EMILIE. 11 faut que vous soyez aveugle et violent comme
le feu pour oser dire qu'elle était perfide. Oh ! elle était

d'une vertu céleste.

OTHELLO. Cassio l'a possédée; demande pUitô à ton mari.
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Oh ! je mériterais d'être plongé dans les plus profonds

abîmes de l'enfer, si je m'étais porté sans de justes motifs

à cette extrémité : ton mari a tout vu.

ÉJnuE. Mon mari?
OTHELLO. Ton mari.
EMILIE. Il a su qu'elle était infidèle à ses devoirs d'épouse ?

OTHELLO. Oui, avec Cassio. Ali ! si elle m'avait été Adèle,

fluand le ciel aurait créé pom' moi im second univers formé
aim seul et pur diamant, je ne l'aurais point échangée
contre un pareil don.

EMILIE. Mon mari ?

OTHELLO. Ouij c'est lui qui m'en a parlé le premier ; il

est honnête homme, lui, et il abhorre l'infamie qui s'at-

tache aux actions coupables.

EMILIE. Mon mari?
OTHELLO. Jusques à quand, femme, faudra-t-il te le ré-

péter? Je dis ton mari.
EMILIE. ma maîtresse I la scélératesse a cruellement

abusé l'aveugle faiblesse de l'amour ! — Mon mari vous a
dit qu'elle était infidèle ?

OTHELLO. Oui, femme. Ion mari; me comprends-tu? Mon
ami, ton mari, l'honnête, l'honnête lago.

EMILIE. S'il l'a dit, puisse son âme perverse pourrir à
raison d'un atome par jour ! 11 en a menti par la gorge

;

elle n'était que trop éprise de son indigne choix.

OTHELLO. Ah !

EMILIE. Fais ce qu'il te plaira ; ton acte n'est pas plus
digne de l'approbation du ciel que tu n'étais digne d'elle.

OTHELLO. Tur ferais mieux de te taire.

EMILIE. J'ai la force de souffrir deux fois phis de mal que
tu ne saurais m'en infliger. dupe ! ô insensé I plus stu-

pide que la fange! Tu as commis un acte, — je me moque
de ton épée

;
je te ferai connaître^ dussé-je perdre vingt

vies ! — Au secours I au secours ! au secours ! Le Maure a
tué ma maîtresse; au meurtre ! au meurtre !

Enlrent MONTANO, GRAÏIANO et lAGO.

MONTANO. Qu'est-il donc arrivé?^ Qu'y a-t-il^ général?
EMILIE. Oh! vous voilà, lago? Qu'avez-vous donc fait,

pour que les meurtriers rejettent sur vous leurs crimes ?

GRATiAKO. De quoi s'agit-il?

EMILIE, à lago. Démens ce scélérat , si tu es homme : il

prétend que tu lui as dit que sa l'epime .était infidèle; je

sais que cela n'est pas ; tu n'as pu te rendre coupable d'une
pareille scélératesse : parle, car mon cœur est plein.

lAGO'. Je lui ai dit ce que je pensais, et je ne lui ai rien

dit dont il n'ait reconnu lui-même l'exactitude et la vérité.

EMILIE. Mais lui as-tu dit qu'elle était infidèle?

lAGO. Je le lui ai dit.

EMILIE. Tu lui as dit un mensonge, un odieux, un infer-

nal mensonge; sur mon àme, un mensonge, un abomina-
ble mensonge. —r Elle, coupable avec Cassio ? — As-tu dit

avec Cassio ?

lAGO. Avec Cassio, ma femme ; allez , retenez votre lan-

gue.

EMILIE. Je ne veux pas retenir ma langue ; mon devoir
est de parler ; ma maîtresse est ici gisante, assassinée dans
son ht.

Tovs,avec un mouvement d'horreur. Oh 1 le ciel nous en
préserve !

EMILIE. Et ce sont tes rapports qui ont poussé le mcurti'ier

à commettre son crime.

OTHELLO. Ne tressaillez pas ainsi d'étonnement, seigneurs;

ce qu'elle dit est vrai.

CRATiANO. C'est unc étraugc vérité.

MONTANO. action monstrueuse!
É.MILIE. Scélératesse ! scélératesse ! scélératesse ! — J'y

songe, — j'y songe, — j'en ai eu alors un soupçon vague;
je me tuerai de douleur. — scéléi'atesse, scélératesse !

AGO. Eh quoi ! ètes-vous folle ? Retournez à la maison
;

je vous l'ordonne.

EMILIE. Seigneurs, donnez-moi la liberté de parler
;
je lui

dois obéissance, mais non en ce moment; — Peut-être,
lago, ne retournerai-je plus à la maison.

OTHELLO, .se penchant avec des samjluls sur le corp.s de Des-
déimwa. Oli ! oli ! oh !

ÉMii.ii;. Vm, ii'Mverse-lûi sur ce lit, et rugis de désespoir;
carliii's iiMiiKiir' la |iliischai'maiite, la plus iiiiioceute créa-
ture qui uil jaiuuis levé les yeux vers le ciel.

OTHELLO. Oh ! elle était coupable ! {Se relevant.) Oncle

,

je ne vous avais pas aperçu ; votre nièce est ici gisante :

oui, ces mains, en effet, ont arrêté le souffle de sa vie
;

c'est, je le sais, une action hideuse et qui fait horreur
GRATiANO. Pauvre Dtsdémona, je suis aise que ton père

soit mort ; ton mariage lui a été mortel, et la douleur
toute seule a tranché le fil de ses vieux jours; s'il vivait

maintenant, celte vue le rendrait insensé ; il maudirait son
bon ange, le chasserait loin de lui, et tomberait dans la ré-

probation.

OTHELLO. C'est un désolant spectacle ; mais lago sait

qu'elle s'est, avec Cassio, rendue mille fois coupable d'a-

dultère; Cassio l'a lui-même avoué; elle a récompensé son
amour d'un gage, le premier que lui ait donné ma ten-

dresse
;
je l'ai vu dans sa main ; c'était un mouchoir, an-

tique présent que mon père avait donné à ma mère.
EMILIE. ciel! ô puissance céleste!

lAGO. Allons, taisez-vous!

EMILIE. Tout se saura, tout se saura; — moi, iiie taire?

non, non, je parlerai, libre comme l'air
;
quand le ciel, les

hommes, les démons élèveraient tous, tous, tous ensemble
un cri de réprobation contre moi, je parlerai.

lAGO. Soyez sage, et allez au logis.

EMILIE. Je ne veux pas. (lago essaye de porter à sa femme
un coupd'épce.)

GRATIANO, lui retenant le bras. Quelle honte ! lever l'épée

sur mie femme !

EMILIE. Maure stupide ! ce mouchoir dont tu parles, je

l'avais trouvé par hasard et l'avais donné à mon mari; car
souvent, avec plus d'insistance que n'en méritait un objet

si futile, il m'avait suppliée de m'en emparer.
lAGO. hifàme prostituée !

EMILIE. EMe l'a donné à Cassio ! non, non ; c'est moi qui
l'ai trouvé et qui l'ai remis à mon époux.

lAGo. Misérable, tu mens!
É.^uLIE. Par le ciel, je ne mens point

;
je ne mens point,

seigneurs.— (4 Othello.) stupide assassin, un insensé tel

que toi méritait-il une femme si parfaite! [lago porte à
Emilie un coup d'épùe et s'enfuit.)

OTHELLO. Le ciel n'a-t-il donc des foudres que pour ton-

ner? — L'infâme scélérat !

GKATiANO. Elle tombe; sans nul doute, il a tué sa femme.
EMILIE. Oui, oui, déposez-moi auprès de ma maîtresse.

{On la dépose sur le lit, à côté de Desdémona.)
GRATiAîso. 11 s'est enfui, et sa femme est Iilessée à mort.

MONTANO. Le fieflé scélérat ! Prenez cette épée que j'ai re-

tirée des mains du Maure
;
gardez la porte en deliors; ne le

laissez point passer; tucz-le plutôt; moi, je vais me mettre
à la poursuite de ce misérable, car c'est un infernal co-

quin. {Montano et Graliuno sortent.)

OTHELLO. Toute ma vaillance est partie; il n'est pas de
mortel si faible qu'il n'ait la force de me désarmer ;

—
mais pourquoi l'honneur survivrait-il à la vertu? Que tout

s'en aille à la fois.

EMILIE. ma maîtresse ! votre chanson était prophétique.

Écoulez! pouvez-vous m'eutaidre? Comme le cygne, je

veux mourir en redisant voire refrain :

Clianlcz le saule et sa douce verdure.

Maure, elle était chaste; elle t'aimait, cruel Maure; pai

le séjour bienheureux oîi va s'envoler mon âme, je dis la

vérité, et en la disant, je meurs, — je meurs. {Elle meurt.)

OTHELLO. J'ai dans cette chambre une autre épée , une
épée d'Espagne, trempée dans l'onde glacée '

; oh ! la yoici.

Oncle, il faut que je sorte.

GiiATiANO, du dehors. Si vous l'essayez, il vous en coûtera

cher; vous n'avez point d'armes, force vous est de vous

résigner.

OTHELLO. Uogarde-moi donc, et parle-naoi, ou, tout dés-

armé que je suis, je vais m'élancer sur toi.

Rentre GRATIANO.

GRATIANO. Que VOulcZ-VOUS ?

OTHELLO. Regarde, j'ai une épée; jamais lame meilleure

ne battit sur la cuisse d'un soldat : ïl fut un temps oii avec

ce faible bi'as et cette bonne épée, je nie serais frayé un
chemina travers vingt fuis plus d'obstacles que tu ne peux

' Li's eaux du .Xalon, en Espagne; les bimes ti'enip&s dans son ondo

froide el glucule avaient une veitu [larUtulicro.
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m'en opposer. — Mais, ô vainc forfanlerio I qui pcuL cnn-

trôler sa desliiu'c'? ce temps n'est plus. — Ne l'ellraye pas,

bien que tu me voicsarmé; voici la fin de mon pèlerinage,

le but de ma course, le terme de ma navigation. Ne recule

pas épouvanté; un roseau dirigé contre la poitrine d'Othello

té ferait maintenant reculer : — où irait Othello? — {Re-

gardanl le corps inanimé de Desdcmona.) En quel état te

Tois-je maintenant, jeune enfant prédestinée au malheur!
pâle comme ton linceul ! Quand nous nous reverrons au
ti'ibunal de Dieu, ce regard que tu me jettes précipitera,

mon âme des hauteurs du ciel, et les démons la saisiront'

au passage. Froide,.froide, pauvre enfant, froide comme ta

chasteté! — scélérat maudit! — Démons, prenez vos

fouets et chassez-moi loin de cet objet céleste ! lancez-moi

dans les tourbillons des vents! brûlez-moi dans le soufre!

plongez-moi dans les gouffres profonds où bouillonne un feu

liquide. — Dcsdéniona I Desdémona ! morte! morte!...

Oh I ohjj oh :

Eiilrent LODOVICO, MONTANO, CASSIO, qu'on porte sur une litière;

lAGO, qu'on ramène prisonnier, et plusieurs Officiers.

LODOVICO. OÙ est-il cet homme égaré, ce malheureux?
OTHELLO. Voilà celui qui fut Othello! Me voici.

LODOVICO, regardant lago. Où est cette vipère? Faites

avancer le scélérat.

OTHELLO. Je regarde vainement ses pieds '. — Mais c'est

une fable ; si tu es im démon, je ne saurais te tuer. (Il blesse

lagn.)

LODOVICO. Qu'on lui ôte son épée. (On désarme Othello.)

LVGO. Mon sang coule, seigneur; mais je ne suis pas tué.

OTHELLO. Je n'en suis pas fâché
;

je prélérerais te voir

vivre; car, à mon sens, c'est \\n bonheur que de mourir.
LODOVICO. Othello ! si grand naguère, et maintenant

tombé dans les pièges d'un scélérat maudit, que vous di-

rai-je ?

OTHELLO. Ce qu'il vous plaira : dites, si vous voulez, que
je suis un meurtrier homme d'honneur I car j'ai obéi non
à la haine, mais à un sentiment honorable.
' LODOVICO. Ce misérable a en partie fait l'aveu de sa scélé-

ratesse. Aviez-vous résolu ensemble la mort de Cassio?

OTHELLO. Oui.

CASSIO. Général, je ne vous ai jamais donné aucun motif
de m'en vouloir.

OTHELLO. Je le crois, et je vous prie de me pardonner.
Veuillez, s'il vous plait, demander à Ce demi-denion pour-
quoi il m'a ainsi enveloppé corps et àmc dans ses pièges.

lAGO. Ne me demandez rien : vous sa\ez ce que vous
savez. A dater de ce moment, pas une parole ne sortira de
ma bouche.

LODOVICO. Quoi ! pas même pour prier ?

GRATiAKO. Les tortures te desserreront les lèvres.

OTHELLO. Va, c'est ce que tu peux faire de mieux.
LODOVICO, à Othello. 11 est bon, seigneur, que vous soyez

instruit de ce qui s'est passé ; car je pense que vous l'ignorez

encore. Voici deux lettres trouvées sur Rodi'igue ; l'une fait

connaître que Rodrigue était convenu de se cliarger du
meurtre de Cassio.

OTHELLO. Infamie !

CASSio. Lâche et abominable complot!

LODOVICO. Le second papier trouvé dans la poche de Ro-
drigue est une lettre-de reproches, qu'il se proposait d'en-
voyer à ce damné coquin, envoi qui n'a pas eu lieu, sans
doute par suite d'un arrangement survenu entre eux dans
l'intervalle.

1 Othello, qui prend lago pour un démon, veut voir si, suivant l'opi-

nion populaire, il a les pieds fourchus.

OTHELLO. monstre de perversité ! — Comment, Cassio,

vous trouviez-vous possesseur du mouchoir de ma femme ?

CASSio. Je l'avais trouvé dans ma chambre, et lui-même
vient d'avouer tout à l'heure qu'il l'y avait laissé dans un
but spécial qui a été complètement atteint.

OTHELLO. insensé ! insensé ! insensé!

CASsio. En outre, dans un passage de sa lettre, Rodrigue
reproche à lago de l'avoir engagé à me chercher querelle

au poste, circonstance qui a causé ma disgrâce. Lui-même,
longtemps réputé mort, il a parlé, — et a dénoncé lago

comme celui qui, après l'avoir mis en avant, l'a poignardé.

LODOVICO, à Othello. 11 vous faut quitter ce lieu et nous
suivre ; vos pouvoirs et votre commandement vous sont re-

tirés, et Cassio vous l'emplace dans le gouvernement de
Chypre. Quant à ce misérable, — les tortures les plus lon-

gues et les plus douloureuses qu'une ingénieuse cruauté ait

pu inventer seront son partage. Vous, vous resterez élroi-

tement détenu jusqu'à ce que le sénat de Venise ait pris

connaissance de votre attentat. — Allons ! qu'on l'emmène.
OTHELLO. Attendez : un mot ou deux avant que vous par-

tiez. J'ai rendu à l'état quelques services, on le sait ; mais
laissons cela. — Quand vous rendrez compte de ces événe-

ments malheureux, veuillez, je vous prie, dans vos lettres,

me peindre tel que je suis ; n'atténuez rien, mais n'enve-

nimez rien non plus. Représentez-moi comme un homme
qui aima d'un amour peu sage, mais sincère et vrai

;
peu

accessible à la jalousie, mais, une fois livré à elle, la por-

tant au dernier excès ; un homme semblable au Juif infâme'
qui rejeta loin de lui une perle plus précieuse que sa tribu

tout entière; un homme dont les yeux subjugués, bien que
peu faits aux larmes, en versent plus abondamment que
l'arbre d'Arabie sa gomme médicinale. Dites tout cela;

puis ajoutez— qu'un jour dans Alep, voyant un Turc in-

solent, un scélérat en turban maltraiter un Vénitien, et

avilir l'état en sa personne, je saisis à la gorge le vil cir-

concis, et le tuai — comme cela. [Il se frappe d'un poi-

gnard.)-

LODOVICO. sanglant dénoûment !

GRATiANO. Toute parole est inutile.

OTHELLO, se laissant tomber sur Desdémona. Je t'ai donné
un baiser avant de te tuer

;
je veux en mourant t'en donner

un encore. [Il meurt en l'embrassant.)

CASsio. Voilà ce que je craignais ; mais je ne savais pas
qu'il eût une arme sur lui; car cet homme avait le cœur
grand.

LODOVICO, à lago. Chien Spartiate^, plus cruel que la dou-
leur, la faim et l'Océan ! regarde le tragique fardeau que
supporte ce lit ; voilà ton ouvrage : ce spectacle empoisonne
la vue ;

— qu'on le voile. — (jiatiano, occupez la demeure
et entrez en possession de la fortune du Maure ; car elles

deviennent votre héritage. — [À Cassio.) C'est à vous, sei-

gneur gouverneur, qu'il appartient de faire justice de ce

damné scélérat (monlranl lago), et de désigner le jour, le

lieu et le supplice. — Oh ! ne lui épargnez point les tor-

tures ! Pour moi, je vais m'embarquer à l'instant, et, le

cœur gros de douleur, rendre compte au sénat de ces évé-

nements douloureux. [Ils sortent.)

' Des commenlateurs onl pensé que ceci faisait allusion à la tragique

histoire d'Hérode et Mariamne. D'autres ont cru qu'il s'agissait ici d'un

juif qui, ne pouvant trouver d'une perle de graride valeur le prix qu'il on

exigeait, la jela plutôt que de la vendre à vil prix. Peut-être dans cette

perle rejetée par le juif infâme, notre auteur a t-il voulu désigner le

Messie, méconnu et immole par ses propres concitoyens. Celte supposi-

tion, conforme au génie religieux de l'époque, nous parait la plus vrai-

semblable et la plus raliotmelle.

2 Les chiens de Sparte étaient renommés pour leur fé"ocité

FIN D'OTHELLO.
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HÉLÈNE, se jetant aux genoux de la Comtesse. Eh bien, je l'avoue ici à deux genoux, à la face du ciel et devant

Acte I, seÈne m, page 340.)

TOUT EST BIEN QUI FiNIT BIEN,
COMEDIE EN CINQ ACTES.

LE ROI DE FRANCE.
LE DUC DE FLORENCE.
BERTRAND, conUc de Bousslllon.

LAFEU, vieux tcigncur.

PAROLE, parasite à la suile de Bertrand.

rNX^,for}----^^'"°'"'--^= -"-"»"•

DN PAGE.
LA CO.MTESSE DE BOUSSILLON, more de Bertrand.

s de la

HELENE, prote'gce de la Comtesse.

UNE VIEILLE VEUVE de Florence.

DIAN3, sa lil e.

VIOLENTA, 1

MARIANNE, (

™'='™5

PLUSIEURS JEUNES SEIGNEURS FRANÇAIS r|iii ont pris du service

avec Bertrand dans la sucrrc de Florence

SEIGNEURS DE LA COUR DU ROI, OFFICIERS ET SOLDATS
FRANÇAIS et FLORENTINS.

La scène est partie en France, partie en Toscane.

ACTE PREMIER.

SCÈNE I.

Le RoBSsillon. — lin appartement dans ]; palais de la Comtesse.

Et Irent BERTR.'<KD, LA. COMTESSE DE ROUSSILLON, HÉLÈNE
et LAFEU, tous en deuil.

LA COMTESSE. Eii iwi siîpai'ant de mon fils, j'enterre un
second cpon,\.

uERTiiAND. Et moi, cn m'éloignant de vous, madame, je

pleuve de nouveau la moit de mon père : mais je dois me
onformer aux cidres du loi, auquel je suis soumis cn ma
double qualité de pupille' et de sujet.

LAFEU. Dans le roi, vous trouverez, vous, madame, un
époux, et vous, seigneur, un père : un homme si universel-

lement hnn ne peut manquer de l'être pour vous ; vos vertus

feraient naîti-e la liienveillance là où elle n'est pas ; à plus

1 Autrefois, en Angleterre, la tutelle des (ils de haute maison était, de

droit, dcïvolue au roi.

forte raison sont-elles sûres de la rencontrer là où elle

abonde.
LA COMTESSE. Y a-t-il quelque espoir d'amélioration dans

la santé du roi ?

LAFEU. 11 a congédié ses médecins, madame : après avoir,

sous leur direction, perdu son temps à espérer, il n'a re-

cueilli de leurs soins d'autre avantage que de perdre avec

le temps jusqu'à l'espérance.

LA COMTESSE, moiUranl Hélène. Cette jeune personne avait

un père, — oh ! avait! que de douleurs ce mot réveille !
—

un père dont la science égalait presque la loyauté ; si t'ib'

l'avait égalée, elle eût rendu la nature immortelle, et la

mort, faute d'ouvrage, aurait eu congé. Dans l'inléiêt de

sa majesté, plût à Dieu qu'il fût vivant! la maladie du roi

n'existerait plus.

LAFEU. Comment nommez-vous, madame, l'honirne dont

vous parlez ?

LA COMTESSE. C'était un homme célèbre à juste lilrc, dans

sa profession : il se nommait Gérard de Narhonno

LAFEU. C'était effectivement un homme fort habile ; der-
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LE ROI. Eh bien, jeune Bertrand, pcends-Ia; elle est ta femme. (Acte II, scène m, page 344.)

nièremont encore le roi en parlait avec admiration, et le

regj'eltail vivement : il vivrait encore, si la science pouvait
garantir du trépas.

BERTRAND. Quclle est, seigneur, la maladie qui consume
les joiu's du roi ?

j LAFEu. Une maladie de langueur.

BERTRAND. C'est la première lois que je l'apprends.

LAFEU. Je vous serai obligé de n'en point parler. — Cette

jeune personne est donc la fille de Gérard de Narbonne ?

LA COMTESSE. Son uniquc enfant, seigneur, et c'est à mes
soins qu'il l'a léguée. J'espère qu'elle réalisera les pro-

messes de son éducation ; elle a un caractère qui embellit

encore les qualités les plus belles ; car c'est chose déplorable

lorsque des qualités aimables accompagnent une âme im-
pure; elles deviennent un piège. En elle, ces dons sont re-

levés encore par l'absence de tout artifice ; elle tient de son

pèi'e sa rectitude morale ; mais elle ne doit qu'à elle seide

son caractère bienveillant.

LAFEU. Vos éloges, madame, font couler ses larmes.

LA COMTESSE. C'est le meilleur sel dont une jeune fille

puisse assaisonner les éloges qu'on lui demie. Jamais le sou-

venir de son père n'approche de son cœur sans quela ty-

rannie de sa douleur enlève à ses joues les couleurs de la

vie. Allons, Hélène, en voilà assez r'sans quoi on pourrait

croire votre affliction plus extérieure que'réelle.

HÉLÈNE. Mon affliction pour être extérieure n'en est pas

moins réelle.

LAFEU. Une douleur modérée est un tribut que nous de-

vons aux morts, une douleur excessive est l'ennemie des

vivants.

LA COMTESSE. Si les vivants ne s'arment pas contre la dou-

leur, son excès l'aura bientôt rendue mortelle.

BERTRAND. Madame, je désire votre bénédiction.
' LAFEU. Que voulez-vous dire?

LA COMTESSE. Sois béni, Bertrand ! et puisses-tu ressembler

à ton père par les qualités de l'âme comme par l'extérieur !

Puisse ta vertu rivaliser avec ta naissancej et ta bonté égaler

ta noblesse 1 Aime tout le monde, ne te fle qu'à bien peu,
ne fais de mal à personne. Aie le pouvoir de nuire à ton

ennemi, sans jamais en faire usage , et garde ton ami aussi

soigneusement que ta propre vie : qu'on te reproche de te

taire, jamais d'avoir parlé. Ajoute à ces dons tous ceux que
le ciel voudra t'accorder , et qu'implorent pour toi mes
prières ! adieu. — [A Lafeu.) Seigneur, c'est un courtisan

novice ; veuillez l'aider de vos conseils.

LAFEU. Les meilleurs que me suggéreront mes lumières,

il peut les attendre de mon amitié.

LA coJiTESSE. Que le ciel le bénisse ! — Adieu, Bertrand.

{La Comtesse sort.)

BERTRAND, à Hélène. Puissiez-vous voir se réaliser les

vœux que votre pensée aura formés ! Soyez la consolation

de' ma mère, votre protectrice, et consacrez-lui tous vos

soins.

LAFEU. Adieu, ma belle 'enfant ; vous devez soutenir la

réputation de votre père. [Bertrand et Lafeu sortent.)

HÉLÈNE, seule. Oh ! plût à Dieu que ce fût là mon unique
souci ! — Je ne pense point à mon père, et les larmes données
à sa mémoire par des yeux iflustres l'honorent plus que
celles que j'ai versées pour lui. Comment était-il? je lai

oublié ; mon imagination ne conserve qu'une seule image,
celle de Bertrand. C'est fait de moi; plus de vie pour moi,
si Bertrand s'éloigne. Il est tellement au-dessus de nui!
Autant vaudrait aimer quelque astre briUant du ciel, et

songer à en faire mon époux
;
je ne puis me mouvoir dans

sa sphère ; il faut me contenter de réfléchir de loin les obli-

ques rayons de son éclatante lumière. Mon ambitieiLX amour
trouve en lui-même son supplice : l'humble biche qui as-

pirerait à l'amour du lion serait condamnée à se consumer
sans espoir. C'était un supplice, il est vrai, mais un sup-
plice charmant, qae de le voir à toute heure du jour, de
m'asseoir auprès de lui, et de graver son front arqué, son
œil d'aigle, les boucles de sa chevelure, sur les tablettes de
mon cœur, de ce cœur bien fait pour contenir son image ^

charmante. Mais maintenant il est loin de moi, et à mon

l'OME L 43
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imaginalion idolâtre il ne reste plus que son souvenir adoré.

Qui vient ici ?

Arrive PAROLE.

HÉLÈNE, conlinuanl. Un homme de sa suite. Je l'aime à
cause de lui : et cependant je le connais pour un menteur
effronté, un sot et un lâche ; mais ces défauts invétérés lui

vont si bien, qu'on les héberge, tandis que l'Hiflexible vertu

se morfond en plein air ; aussi voyons-nous souvent la sa-

gesse indigente au service de la sottise opulente.

PAROLE. Dieu vous garde, belle reine !

HÉLÈNE. Et vous aussi, monarque !

PAROLE. Monarque? Non.
HÉLÈNE. Reine? Pas davantage.

PAROLE. Méditez-vous sur la virginité ?

HÉLÈNE. 11 V a du militaire en vous
;

j'ai une question à

vous faire : l'Iiomme est l'ennemi de la virginité ; comment
pouvons-nous la barricader contre ses attaques?

PAROLE. Tenez-le à distance.

HÉLÈNE. Oui ; mais il nous livre sans cesse de nouveaux
assauts, et quelque courage qu'elle mette à se défendre,

notre vh'ginité est faible. Enseignez-nous le moyen de faire

une belle résistance.

PAROLE. 11 n'y en a pas ; une' fois le siège mis devant la

place, l'homme fera jouer les mines, et vous fera sauter.

HÉLÈNE. Dieu pi'éserve notre pauvre virginité des mines
et de leur explosion ! — L'ai-t de la guerre n'enseigne-t-il

aucun moyen par lequel les jeunes filles puissent faire sauter
les hommes?

PAROLE. La virginité une fois à terre, l'homme n'en sau-
tera que plus vite en l'air ; si alors vous le jetez bas, vous
Vous exposez à perdre votre cité par la brèche que vous-
même aurez pratiquée. Dans le gouvernement de la nature,
il n'est pas d'une bonne politique de conserver la virginité

;

c'est ime perte de laquelle il résulte im gain réel
;
pour

produire une vierge, il faut qu'il y ait une virginité de
perdue. L'étoffe dont vous fûtes formée est celle dont on
fait les vierges ; d'une virginité perdue, il en naît dix au-
tres ; la garder toujours, c'est l'annuler à jamais ; c'est une
compagnie trop insipide, il faut s'en défaire.

HÉLÈNE. Je veux la détendre quelque temps encore, dussé-
je mourir vierge.

PAROLE. Il n'y a pas grand'chose à dire en sa faveur ; elle

est contraire aux lois de la nature. Parler en faveiu- de la

virginité, c'est accuser sa mère, ce qui est infailliblement

un manque de respect; se pendre ou mourir vierge, c'est

même chose; c'est un véritable suicide, en punition duquel
on mérite d'être enterré sur la voie pid)lique, loin de toute

terre consacrée, comme coupable d'attentat à la nature. La
virginité se consume et meurt en se dévorant elle-même.
D'ailleurs , la virginité est morose, orgueilleuse, frivole,

pleine d'amour-piopre, le péché le plus expressément dé-
fendu par les canons. Ne la gardez pas ; avec elle vous ne
pouvez que perdre ; débarrassez-vous-en; dans dix ans elle

se sera décuplée,cc qui est un inléi'êtforthonnête, et lepj-in-

cipaln'cn sera pasmoins intact ;défaites-vons-en au plus vite.

HÉLÈNE. Comment faire, seigneur, pour la perdre à sa

guise?
*

PAROLE. Voyons un peu. Ce serait, parbleu, un mauvais
moyen que d'aller aimer qui ne l'aime pas ; c'est un article

qui perd son lustre en magasin
;
plus en le garde, plus il

perd de sa qualité ; défaites-vous-cn pendant qu'il est en-
core de vente. La virginité ressemble a. un vieux courtisan

qui porte un costume à l'antique, riche, mais passé de
mode, comme ces broches et ces cure-dents qu'on ne porte

plus aiijouid'bui. Vieille date figure mieux dans un gâteau
que sur le visage ; ime vieille virginité ressemble à une
poii-e sèche et ridée, laide à voir, désagréable au goût ; c'est

une poiie flétrie qui était b mne autiefois : c'est une poire

flétrie, vous dis-je; que voulez-vous en faire?

HÉLÈNE. Je n'en suis point là encore; je veux conserver
mon cœur vierge ; votre rnaîtie y trouvera tout à la fuis

une mère, une amante, une amie, un phénix, un général,
un ennemi, un guide, une déesse, une souveiuine, un con-
seil, une maîtresse adoiée, une humt)le ambition, une hu-
milité lière, un accord discordant, un harmonieux désac-
cord, une foi sincère, un délicieuv^iaul'rage, et des milliers

de ces noms aflè(2tueux et cliaimanls que l'aveugle arnour
piudiguu. Alois, il sera, — je ne suis ce qu'il sera : — Dieu

lui soit en aide ! — La cour est un endroit où l'on apprend
bien des choses; — Et pour ce qui est de lui, c'est un
homme, —

PAROLE. Quel homme est-ce?

HÉLÈNE. Un homme à qui je veux du bien. — C'est dom-
mage, —

PAROLE. Qu'est=^ce qui est dommage?
HÉLÈNE. Que les souhaits n'aient pas un corps, car alors,

nous autres, nées sous ime humble étoile, réduites à ne
faire que des vœux, nous pourrions du moins en taire sentir

les effets à ceux que nous aimons, et traduire par des actes

des pensées renfermées dans notre sein, et dont ils ne nous
savent aucun gré.

Entre UN PAGE.

LE PAGE. Monsieur Parole, mon maître vous demande. (le

Page sorl.)

PAROLE. Adieu, ma petite Hélène ; si je puis me ressou-

venir de vous, je penserai à vous quand je serai à la cour.

HÉLÈNE. Monsieur Parole, vous êtes né sous une étoile

charitable.

PAROLE. Sous la constellation de Mars.

HÈLÉKE. J'en étais sûre.

PAROLE. Pom-quoi?
HÉLÈNE. La guerre vous a tellement mis bas, qu'il faut

nécessairement que vous soyez né sous la pression de Mars.

PAROLE.- Dans sa prédominance.
HÉLÈNE. Dans son mouvement rétrograde,

PAROLE. Pourquoi cela ?

HÉLÈNE. En combattant vous reculez toujours.

PAROLE. C'est pour prendre mes avantages.

HÉLÈNE. C'est aussi pour notre avantage et dans l'intérêt

de notre sûreté, que la peur nous fait prendre la fuite. Quoi
qu'il en soit, le courage et la peur, mêlés ensemble, consti-

tuent en vous une vertu d'excellente qualité, et qui vous
fera un long usage.

PAROLE. Je suis si pressé, qu'il m'est impossible de vous
faire une réponse piquante

; je reviendrai courtisan parfait,

et mon instruction servira à vous former, pourvu que vous
compreniez les conseils d'un courtisan, et les avis que je

vous donnerai, sans quoi vous mourrez dans votre ingra-
titude, et votre ignorance vous perdra. Adieu. Quand vous
en aui'ez le temps, dites vos prières

; quand vous ne l'aurez

pas
,
pensez à vos amis

;
procurez-vous im bon mari, et

traitez-le comme il vous traitera : sur ce, adieu. [Il sort.)

HÉLÈNE, seule. Souvcnt c'cst cu nous-mêmcs que résident

les ressources que nous attribuons au ciel ; le destin nous
donne libre carrière ; il ne met des entraves à nos projets

que lorsque nous y mettons nous-mêmes de la tiédeur.
Quelle est la puissance qui me fait aspirer si haut dans mon
amour ? Pourquoi m'est-il donné de voir, sans pouvoir ja-

mais rassasier ma vue ? Quelque distance qui sépare les

objets faits l'un pour l'autre, souvent la nature les rappro-
che et les réunit. Les entreprises extraordinaires sont im-
possibles à ceux qui mesurent les difficultés matérielles des
choses et s'imaginent que ce qui fut ne saurait être. Quelle
fem.me a-t-on vue mettre tout en usage pour montrer ce
qu'elle ^aut, sans que le succès ait couronné son amom"?
— La maladie du roi, — Peut-être que je m'abuse , mais
mon parti est pris, et ma résolution esthnmuable. [Elle sort.)

SCÈNE II.

Paris. — Un appartement dans le palais du Roi.

Bruit do fanfares.

Entrent LE ROI, avec sa suite et PLUSIEURS SEIGNEURS. Il lient

des lettres à la main.

LE ROI. Les Florenthis et les Siennois sont en guerre .-les

succès et les pertes ont été balancés, et ils continuent la

lutte avec courage.

PREMIER SEIGNEUR. C'cst cc qu'ou dit, sipc.

LE ROI. Et c'est croyable. (;ette nouvelle nous est confir-

mée par notre cousin d'Autriche, qui nous avertit que les

Florentins se pi'éparent à nous demander de prompts secours
;

cet ami, qui nous est si cher, anticipe leurs propositions et

semble nous conseiller un refus.

PREMIER SEIGNEUR. L'aflcctlon ct la sagesse dont il a donné
des preuves à votre majesté donnent du poidsùses conseils.

LE ROI. 11 a décidé notre_ réponse, ct la demande de Flo-

rence est rejetée avant même que son envoyé soit venu.



OEUVRES COMPLÈTES DE SlIAKSt'EAKE.

Quant à ceux de nos gejitilshomires qui désirent se ranger
au service toscan, ils sont libres de se ranger sous l'une ou
l'autre bannière.

DEUXIÈME SEiGNEun. Cela pourra servir d'école à notre
jeune noblesse, qui brûle d'agir et de se signaler.

LE ROI. Qui vient ici ?

Arrivent BERTRAND, LAFEU et PAROLE.

PREMIER SEiGNEun. Sire, c'est le comte de Roussillon, le

jeune Bertrand.

LE ROI, Jeune homme, vous avez les traits de voire père;
la nature prodigue semble vous avoir formé avec une solli-

citude toute particulière. Puissiez-vous avoir également
hérité des qualités morales de votre père! Soyez le bien
venu à Paris.

BERTRAND. Quo votre majcsté veuille recevoir mes remer-
cîments et mes hommages.

LE noi. Plût à Dieu que j'eusse aujourd'hui la santé que
j'avais lorsque votre père et moi, unis par une élroite

amitié, nous fîmes ensemble nos premières armes ! Il prit

une part active à toutes les guerres de ce temps-là, et s'était

formé à l'école des plus braves capitaines. Il conserva long-
temps sa vigueur ; mais la vieillesse maudite nous atteignit

tous deux, et vint clore notre carrière active. Je me sens

rajeunir quand je parle de votre excellent père : dans sa

jeunesse, il avait cet esprit caustique que je remarque dans
nos jeunes seigneurs d aujourd'hui; mais leurs plaisante-

ries retournent à lem-s auteurs, sans avoir été remarquées
de personne, et ils ne donnent pas comme lui à leur légè-
reté le passe-port de qualités honorables. Courtisan accom-
pli, son orgueil ou ses saillies ne portaient aucune empreinte
de mépris ou d'amertume ; ou si cela lui arrivait, c'était

pour répondre aux provocations de ses égaux. Il savait le

moment précis oii il devait parler, et alors sa langue obéissait

à sa volonté : ses inférieurs n'étaient pas par lui traités

comme tels ; il abaissait sa hauteur à leur humble niveau.
Il les rendait fiers de son humilité, et sa modestie s'incli-

nait devant leurs éloges maladroits. Voilà, l'homme dont
l'exemple devrait servir de modèle à notre époque-; en s'y

conformant attentivement , on reconnaîtrait que nous
n'avons fait que rétrograde]-.

BERTRAND. Sire, sa mémoire est gravée en caractères plus
glorieux dans votre cœur que sur sa tombe, et son épita-

phe est moins honorable pour lui que les paroles de votre
bouche royale.

LE ROI. Que ne suis-je encore avec lui I II avait coutume
de dire, — il me semble encore l'entendre ; ses paroles ra-
tionnelles n'allaient pas frapper l'oreille d'un vain bruit

;

elles se gravaient dans ràrac et y fructifiaient.— « Puissé-
je cesser de vivre ! » — ainsi débutait sa douce et rêveuse
parole, à la suite d'un innocent badinagc ;

— « Puissé-je

cesser de vivre, quand ma lampe manquera d'huile, plutôt

que d'être un objet de risée pour ces jeunes esprits dont
1 engouement dédaigne tout ce qui n'est pas nouveau, dont
le jugement ne s'étend pas au delà du cercle de leur toi-

lette, et dont les idées changent plus vite que la forme de
leur pourpoint. » — Tels étaient ses vœux : après lui , ce

sont aussi les miens. Puisque je ne rapporte plus à la ruche
ni miel ni cire, il est temps que je la quitte pour faire

p.lace à d'autres travailleurs.

Ldeuxiéme SEIGNEUR. Vous êtcs aimé, sire; ceux qui sont

tes moins portés à en convenir seraient les premiers à vous
regretter.-

LE ROI. J'occupe une place, je le sais.— Combien de temps
y a-t-il, comte, que lé médecin de votre père est mort?

BERTRAND. Sire, environ six mois.

LE ROI. S'il vivait, j'essayerais de ses conseils.— Prèlcz-

moi votre bras ;
— les autres médecins m'ont usé à tores

de remèdes; — la nature et la maladie sont aux, prises;

lais'jons-les décider la question. Soyez le bienvenu, comte;
mon fils ne m'est pas plus cher que vous.

BERTRAND. Jc rcmcrcie votre majesté. (Ils sorlcnl. Biiiil

de fanfares.)

SCÈNE in.

Le Roussillon. — Un appartement dans le palais de la Comtesse.

Entrent LS. COMTESSE, son JiN'TENDAiNT ci son lîOUFFON.

LA coMTESsr,. Maintenant, je suis prête à vous entendre.

Que pensez-vous de cette denioiselleV

l'intendant. Madame, jc souhaite que le soin que j'ai pris
do me conformer à vos désirs trouve sa place dans le re-
gistre de mes services passés ; car nous blessons notre mo-
destie, et nous ternissons l'éclat de nos mérites quand nous
les publions nous-mêmes.

LA comtesse, monlranl le Bouffon. Que fait ici ce maraud?
Va-l'en, drôle

; je veux bien ne pas ajouter foi à toutes les

plaintes qu'on m'a faites sur ton compte ; en cela je suis
trop bonne, car je sais que tu es capable d'avoir commis
ces méchants tom's, et que le talent ne t'a pas plus manqué
pour cela que la volonté.

LE BOUFFON. Vous u'ignorez pas, madame, que je suis un
pauvre diable. .

LA COMTESSE. C'est bou.
LE BOUFFON. Non, madame, il n'est pas bon pour moi que

je sois un pauvre diable , quoique bien des riches soient
damnés; mais si votre seigneurie veut me donner la per-
mission de m'établir, Isabeau et moi, nous ferons de notre
mieux.

LA COMTESSE. Tu vBux douc te réduire à la mendicité ?

LE BOUFFON. Je me borne à mendier votre, consentement
dans cette affaire.

LA COMTESSE. Daus quelle affaire ?

LE BOUFFON. L'affaire d'Isabeau et la mienne. Au service,
on n'amasse pas des rentes, et je crois que Dieu ne me bé-
nira que lorsque j'aurai procréé des rejetons ; car, comme
l'on dit, les enfants sont une bénédiction.

LA COMTESSE. Dls-mol poiu'quoi tu veux te marier.
LE BOUFFON. Mon pauvre corps l'exige, madame. Je ne

puis résister à la chair, et il faut bien suivre, quand «'est
le diable qui tire.

LA COMTESSE. Sont-CB làtoutcs les raisons de ta seigneurie?
LE BOUFFON. J'ai encore d'autres raisons telles quelles, des

raisons de piété.

LA COMTESSE. Peut-oii les connaître?
LE BOUFFON. J'ai été jusqu'à ce jour, madame, une créa-

"tm-e pécheresse, comme vous et comme tout ce qui est com-
posé de chair et de sang, et le fait est que je me marie par
esprit de pénitence.

LA COMTESSE. Marie-toi plutôt que d'être vicieux.

LE BOUFFON. Je n'ai point d'amis , madame , et j'espère

m'en procurer à l'aide de ma femme.
LA cojtTESSE. Maraud ! ce sont des ennemis que ces amis-là !

LE BOUFFON. VoLis êtcs dans l'errem', madame, ce sont des
amis, et de vrais amis encore. Ces gens-là viennent faire

pour moi la besogne dont je suis las. Celui qui laboure mon
champ épargne mon attelage, et me laisse recueillir la ré-

colte ; s'il me fait cocu, en revanche, il travaille pour moi.
Celui qui console ma femme soigne ma chair et mon sang;
celui qui soigne ma chair et mon sang aime mon sang et

ma chair ; celui qui aime mon sang et ma chair est mon
ami ; enjo , celui qui comiise ma femme est mon ami. Si

les hommes voulaient se résigner à être ce qu'ils sont, il

n'y aurait rien à craindre dans le mariage ; car le jeune
Charbon le puritain, et le vieux Poysam le papiste, quoi-
qu'ils puissent différer en religion, se- ressemblent sous le

point de vue conjugal; leurs têtes sont semblables, et ils

peuvent croiser leurs cornes, comme le pourraient faire

les béliers d'un troupeau. •

LA COMTESSE. Tuserasdonc toujours obscène et médisant?
LE BOUFFON. Je suls prophète, madame, et je dis la vérité

sans détour.

Une ballade fort touchante

Nous apprend un fait très-certain;

Par nalure le cocu chante :

Le mariage est l'œuvre du destin.

LA COMTESSE. Allons , va-t'cH
; je ne veux plus te pailcr.

l'intendant. Voudriez-vous , madame, lui dire d'appeler

Hélène? c'est d'elle que j'ai à vous entretenir.

LA cojiTESSE. L'ami, dis à ma demoiselle de compagnie
que jc désire lui parler ; c'est Hélène que je veux dire.

LE BOUFFON chante.

C'est donc pour cet objet cliarmant

Que les Grecs ont saccagé Troie !

C'était bien ta peine, vraiment,

De Priam elle é:aiL la joie
;

Immobile, elle soupira,

Puis ces n!ols lUc uiuiniura :
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S'il en est, que Dieu me pardonne.

Sur neuf mauvaises une bonne,

Par tous les saints du paradis,

C'est qu'il en est une bonne sur dix.

LA COMTESSE. Coinmcnt ! une sur dis! tu altères la chan-

son, faquin.

i.E BOUFFON. Oui , madame , une bonne femme sur dix
;

c'est une anicliovalion que j'ai faite à la chanson. Que le

bon Dieu veuille qu'il en soit ainsi pour tout le monde,
toute l'année! En fait de femmes , on ne se plaindrait pas

de la dime , si j'étais monsieur le curé. Une sur dix, dites-

vous? Ah ! s'il naissait ime bonne femme à l'apparition de

chaque comète ou à chaque tremblement de terre, la lote-

rie humaine serait bien améliorée : à celte loterie-là, un
homme a plus de chances de tirer son propre cœur que

d'attraper une bonne femme.
LA cojiTESSE. Vcux-tu sortir , drôle , et faire ce que je te

commande I

LE BOUFFON. Faut-il que l'homme soit aux ordres de la

femme, sans qii'il en arrive malheur! Quoique la probité ne

soit pas puritaine, elle ne fait de mal à personne : elle porte

le surplis de l'humanité sur la robe noire d'un cœur gros

de chagrin. — Allons, je pars, je vais dire à Hélène de

venir ici. ( Le Boiiffon sort.)

LA COMTESSE. Eh bien, de quoi s'agit-il?

l'intendant. Je sais , madame , que vous aimez tendre-

ment votre demoiselle de compagnie.
LA COMTESSE. C'cst ^rai ; son père l'a léguée à mes soins

;

elle mérite personnellement l'affection que je lui porte
;
je

lui dois plus que je ne lui donne, et je lui donnerai plus

qu'elle ne demandera.
l'intendant. IMadame, ce matin je me trouvais plus près

d'elle qu'elle ne l'eût désiré ; elle était seule, et se parlait à

elle-même, sans se douter que ses paroles fussent entendues

par d'autres que par elle. J'ai compris à son langage qu'elle

aimait votre fils. « La fortune , disait-elle, n'est pas une
déesse , puisqu'elle a établi une telle diflérence entre nos

deux positions ; l'amour n'est point un dieu, s'il ne déploie

sa puissance que lorsque les conditions sont égales ; Diane

n'est pas la reine des vierges puisqu'elle laisse sa prêtresse

succomber à la première attaque , et ne lait rien pour la

délivrer. » Elle débitait tout cela du ton le plus douloureux

que j'aie jamais vu à une jeune fdle
;
j'ai cru qu'il était de

mon devoir de vous en informer sur l'heure
;
j'ai pensé que

quelque malheur pouvant résulter de tout ceci, il importait

/ que vous en fussiez instruite. •

LA COMTESSE. Vous VOUS êtcs fidèlement acquitté de votre

devoir ; ne communiquez à personne ce que vous savez
;

j'avais déjà conçu à cet égard des soupçons, mais si vagues

que je ne savais trop ce que je devais en croire. Laissez-

moi, je vous prie; renfermez ce secret au fond de votre âme;
je vous remercie de votre loyale sollicitude. Nous reparle-

j'ons de cela une autre fois. [L'Inlcndant sort.)

Entre HÉLÈNE.

LA COMTESSE. Vollà commc j'étais quand j'étais jeune. La
nature a voulu que ce ICit là notre partage ; c'est une épine

inséparable de la rose de notre jeunesse ; notre sang est à

nous, et ceci fait partie de notre sang. C'est la marque et

le sceau d'une nature vraie, que l'énergique passion de

l'amour imprimée dans un jeune cœur. Le souvenir de mes
])eaux ioms passés me rappelle les mêmes fautes ; — mais

alors ce n'étaient pas des fautes à mes yeux. Je le vois bien

maintenant ; je lis son mal dans ses yeux éteints.

HÉLÈNE. Que désirez-vuus de moi, madame?
LA COMTESSE. Vous savcz , Hélène, que je suis pour vous

une mère ?

HÉLÈNE. Vous êtes mon honorable maîtresse.

LA COMTESSE. Nou ; Hials une mère. Pourquoi pas une

mèi'eV Quand j'ai prononcé ce mot de mère, il m'a semblé

3UC vous voyiez un serpent. Qu'y a-t-il donc dans ce nom
e mèi'C , que vous ne pouvez l'entendre sans tressaillir '!

Je le répète, je suis votre mère, et je vous mets au nombre
des enfants que mes entrailles ont portés : on a vu souvent

l'adoption rivaliser de tendresse avec la nature ; elle nous

donne une lige nalurelle née de semences étrangères. Vous

ne m'avez jamais coûté de douleurs maternelles, et pour-

tant je vous témoigne, toute la lendi'esse d'une mère. —
Miséncoide di\iue! jeune lille, est-ce que. cela vous glace

le sang, que je me dise votre mère? Qu'avez-vous? Pour-

quoi autour de vos yeux cet arc aux changeantes couleurs jj

cet arc d'Iris , messagère de larmes? Pourquoi? Parce que-

je vous appelle ma flUe?

HÉLÈNE. Je ne le suis pas.

LA COMTESSE. Je VOUS dis que je suis votre mère,

HÉLÈNE. Pardonnez-moi, madame ; le comte de RoussiUp^

ne saurait être mon frère ; je suis d'une naissance obscur^
lui d'une naissance illustre; mes parents sont inconnus;!

tous les siens sont nobles. 11 est mon maître, mon seigneur

bien-aimé : et moi je dois vivre et veux mourir son hum-
ble vassale. 11 ne doit pas être mon frère.

LA COMTESSE. Ni moî votre mère?
HÉLÈNE. Vous êtes ma mère, madame. Plût à Dieu que

vous fussiez réellement ma mère, pourvu que mon seigneiu'

votre fils ne fût pas mon frère ! — Je ne désire pas le ciel

plus ardemment que je souhaiterais vous voir notre mère
à tous deux, pourvu que jenefusse passa sœm-.Est-ilabsolu-

ment nécessaire, si je suis votre fille, qu'il soit mon frère?

LA COMTESSE. Non , Hélène; vous poiivez être ma belle-

fille. Fasse le ciel que ce ne soit pas là votre pensée! Ces

noms de fille et de mère vous font donc bien de l'impres-

sion? Eh quoil vous pâlissez encore? Mes craintes ont enfin

surpris le secret de votre amour : le mystère de votre pen-

chant pour la solitude s'explique maintenant , et j'ai dé-

couvert la soluxe de vos larmes. La chose n'est plus douteuse ;

vous aimez mon fils ; vous ne pomTîez sans rougir dissi-

muler votre passion, et prétendre que vous ne l'aimez pas.

Dites-moi donc la vérité, avouez-moi votre amour. — Vos
joues le confessent; et vos yeux, le voyant se manifester si

clairement dans toute votre personne , le proclament aussi

dans leur langage ; une coupable et infernale obstination

enchaîne seule voire langue dans l'espoir de rendre la vé-

rité douteuse. Parlez : cela est-il? Si cela est, vous avez fait

un très-bon choix ; si cela n'est pas , jurez-le-moi. Dans
tous les cas, je vous en supplie, au nom du ciel et de l'in-

térêt que je vous porte, dites-moi la vérité. _'

HÉLÈNE. Madame, pardonnez-moi.

LA COMTESSE. Ayucz-vous mou fils?

HÉLÈNE. Ne l'aimez-vous pas, madame?
LA COMTESSE. Poînt de détom's. Mon amour pour lui est

fondé sur "un lien patent et sacré. Allons , allons , révélez-

moi l'état de votre cœru- ; car votre passion se trahit plei-

nement.
HÉLÈNE, se jetant aux (jenoux de la Comtesse. Eh bien , je

l'avoue ici à deux genoux, à la face du ciel et devant vous
;

; ce que j'aiaie plus que vous-même, ce que je préfère à
tout, le ciel excepté , c'est votre fils. — Mes parents étaient

pauvres, mais honnêtes. — Ainsi est mon amour : n'en

soyez pas oll'ensée ; car ma tendresse ne saurait lui nuire
en rien. Je ne le poursuis pas de présomptueuses avances;
je ne le voudrais même pour époux qu'après-l'avoir mérité,

et cependant je ne sais pas comment je pourrai le mériter ja-

mais. Je sais que j'aime en vain, que je n'ai point d'espoir;

je sais l'inutilité de mes efforts , et toutefois dans ce vase

fuyant, je continue à verser les eaux de mon amour; pareil

à l'Indien, dans ma pieuse erreur, j'adore le soleil qui luit

sur son adorateur et ne le coimaît pas. Madame, que votre

haine ne soit pas le châtiment de mon amour. Ne me
punissez pas d'aimer celui que vous aimez; vous-même,
dont la vertueuse vieillesse atteste une jeunesse sans re-

proche, si jamais il vous est arrivé de nourrir de chastes

désirs et une tendre flamme, si bien que Diane et Vénus se

réunissaient en vous, oh! daignez prendre pitié de la jeune
fille qui ne peut s'empêcher d'aimur sans espoir de rutoui-,

qui sait qu'elle ne trouvera pas ce qu'elle cherche, énigme
vivante qui vit de ce qui la fait mourir.

LA cojrrESSE. .Parlez-moi franchement; n'avez-vous pas

depuis quelque temps formé le projet d'aller à Paris ?

HÉLÈNE. Oui, madame.
LA COMTESSE. Daus qucl but? dites-moi la vérité.

HELENE. Je vous la dirai, j'en jure par la grâce du ciel.

Vous savez que mon père m'a laissé en mourant certaines

recettes d'une el'licacité merveilleuse et éprouvée, ceitains

spécifiques souverains, m'ordounant de consrrM'r avec soin

ces orclonnances comme beaucoup plus inipiirliinlcs ([n'clles

ne le paraissent. Parmi ces recettes, il en est une inlailliljle

pour la cure des maladies de langueur, de la nature de
celle dont le roi est attaqué sans espoir de guéiison.
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- LA COMTESSE. Etait-cc pour cela que \ous vouliez aller à

Paris, dites-le-moi?

HÉLÈNE. C'est mon seigneur, c'est votre Cls qui m'en a

suggéré l'idée ; sans lui, Paris, la médecine et le roi se-

raient probablement bien loin de ma pensée.

L.V COMTESSE. Mais lors même que vous seriez en mesure
d'ofli'ir au roi vos services, pensez-vous qu'il les accepte-

rait? Il est d'accord avec ses médecins : ils sont convaincus,

luij que leurs soins sont impuissants, eux, qu'ils ne peu\ent

rien pour lui. Comment ajouteraient-ils foi arhal)ilclé d'une

jeune llUe étrangère à la science, lorsque la faculté, après

avoir épuisé tout son savoir, a dû laisser le mal suivre son

cours ?

HitLÉNE. Quelque chose de bien supérieur à la science de

mon père, qui pourlant était le plus instruit de sa profes-

sion, me dit que la recelte qu'il m'a léguée sera bénie par

mon heureuse étoile ; et, si vous vouliez, madame, me
permettre de tenter l'aventure, je m'engagerais sur la vie

a guérir le roi pour tel jour et à telle heure.

LA COMTESSE. Lc croyez-vous ?

HÉLÈNE. J'en suis sirre, madame.
LA COMTESSE. Eli Wcn, Hélène, je vous permets de partir;

je vous fournirai les moyens et la suite nécessaires, et vous

recommanderai à ceux des miens qui sont à la cour. Je res-

terai ici et prierai Dieu qu'il bénisse votre entreprise. Partez

demain, et soyez persuadée que tout ce que je pourrai faire

pour vous, je le ferai. [Elles sorlenl.)

ACTE DEUXIÈME.

SCÈNE I.

Paris. — Un appartement dans le palais du Roi.

Bruit de fanfares.

Entrent LE ROI, avec .=a suite, entouré de JEUNES SEIGNEURS, qui

viennent prendre congé avant de partir pourla guerre de Florence,

BERTRAND, PAROLE.

LE ROI. Adieu, mon jeune seigneur ; ne perdez jamais de

vue ces principes d'un guerrier ;
— et vous, seigneur, re-

cevez aussi mes adieux. Partagez-vous mon conseil : si cha-

cun de vous se l'approprie tout entier, c'est un don capable

de recevoir toute l'extension désirable, et il y en aura assez

pour tous deux.

i>i\EMiEn SEIGNEUR. Nous cspérons, sire, après avoir appris

le métier de la guerre, revenir et vous reliouver Cn bonne

santé.

LE ROI. Non, non, cela est impossible ; et néanmoins mon
cœur est entier encore, et le mal qui assiège ma vie np.

sam-ait l'abattre. Adieu , mes jeunes seigneurs
;
que .jb

meure ou que je vive, montrez-vous de dignes iils de la

France. Faites voir à la haute Italie, à la honlc de ces

hommes qui n'ont hérité que de la décadence du dernier

empire, que vous cics venus, non pour courtiser la gloire,

mais pour la posséder. Quand les plus braves faibliront,

consommez votre conquête, et que la renommée proclame

viptre nom. Encore mie fois, adieu.

"'DEUXIÈME SEIGNEUR. PuissB la saulé scrvir à souhait votre

majesté !

LE ROI. Détlez-vous de ces Italiennes; on dit que lors-

qu'elles demandent, nos Français ne jieuvent rien leur re-

fuser. Prenez garde d'être captifs avant d'avoir combattu.

TOUS DEUX. Nos cœurs garderont vos sages avis

LE ROI. Adieu. — {A un de ses yens.) Aidez-moi. {Le Roi

se relire surunlil de repos.)

rREMiER SEIGNEUR, à Bcrirfliirf. Sc pcut-il, seigneur, que

nous vous laissions derrière nous ?

PAROLE. Ce n'est pas sa faute ; l'ardeur, —
DEUXIÈME SEIGNEUR. Oh ! c'cst uiic supcrbc campaguc.

PAROLE. Admirable
;
j'ai vu ces guerres.

' 'çERTRAND. Oii me retient ici, et on ne ces^e de me corner

"aiix; oreilles : « Vous êtes trop jeune ; l'année prochaine
;

c'est trop tôt. n

PAROLE. Mon cher, si vous en avez une si forte envie,

partez bravement sans demander congé.

.BERTRAND. On iiic laisso ici comme un coursiei- oisif, qui

frappe inutilement de son pied le pavé sonore, jusqu'à ce

que tout l'honneiu- ait été moissonnéj et qu'il ne reste

plus que dos épées de bal '-. Par le ciel : il fruit que je parte
secrèlcment.

PREMIER SEIGNEUR. C'cst uiic évasiou liouorablc.

PAROLE. Comte, hasardez cette peccadille.

DEUXIÈME SEIGNEUR. Si VOUS voulcz, jc scral votrc com-
plice ; sur ce, adieu.

BERTRAND. Je uc puis me détacher de vous; et notre sé-
paration est un supplice intolérable.

PREMIER SEIGNEUR. Adicu, Capitaine.

DEUXIÈME SEIGNEUR. Mon chcr monsicur Parole, —
PAROLE, prenant un air de matamore. Nobles héros, mon

épée et les vôtres sont sœurs. Un mot encore, mes da?.:oi-
seaux ; un mot, bonnes lames. — Vous trouverez dans le

régiment des Spinii un certain Spurio qui poiie sur la joue
gauche une cicatrice, un souvenir de gueri'c ; c'est cette

épée qui la lui a faite : dites-lui que je suis en vie, et notez
bien ce qu'il vous dira de moi.

DEuxiÉ.ME SEIGNEUR. Nous n'y manqucroiis pas, noble ca-
pitaine.

PAROLE. Favoris de Mars, que ce dieu vous protège ! [Les
Seigneurs sortent.)

PAROLE, continuant, à Bertrand. Quel parti prenez-vous ?

BERTRAND. Je restc ; le roi,— (Il s'arrête en voyant le Roi
se lever.)

PAROLE. Soyez im peu plus courtois avec ces nobles sei-

.

gneurs; vous vous êtes renfermé dans les limites d'un adieu
glacial ; soy(>z plus expressif avec eux, car ce sont les cory-
phées de l'étiquette ; ils marchent, mangent, parlent et se

meurent sous l'influence de la règle établie ; et quand ce
serait le diable qui conduirait la mesure, il faudrait encore
les imiter et les suivre. Courez les rejoindre, et prenez congé
d'eux plus longuement que vous n'avez fait.

BERTRAND. C'est cc qucjc ferai.

PAROLE. De braves gens, et qui m'ont tout l'air de bien
manier l'épée. [Bertrand et Parote sorlenl.)

Entre LAFEU.

LAEEU, se prosternant devant le Roi. Pardon, sire, pour
moi et pour le message que j'apporte.

LE ROI. Je te condamne à te relever.

LAFEU, se relevant. En ce cas, vous voyez debout devant
vous un homme qui a, lui-même, apporté son pardon. Je
voudrais, sire, que vous vous fussiez mis à genoux devant
moi pour me demander pardon, et que, sur mon ordre,

vous vous fussiez relevé comme je viens de le faire.

LE ROI. Je le voudrais aussi; je voudrais, après vous avoir
fendu la tête, m'-ètre ainsi prosterné pour vous en de-
mander excuse.

LAFEU. Grand merci ; mais, sire, venons au fait ; voulez-
vous cire guéri de votre inflrmité ?

LE ROI. Non.

LAFEU. Ah ! vous ne voulez pas de raisins, mon royal re-

nard ? oh ! vous en voudriez, si vous pouviez y atteindre :

j'ai trouvé un médecin capable de donner la vie aux pierreSi

d'animer un marbre, et de vous faire danser'une sarabande
le plus gaiement et le plus lestement du monde ; son seul

contact suffirait pour ressusciter le roi Pépin; que dis-je?

pour faire prendre la plume au gi'and Charlemagne, et lui

l'aire écrire à elle-même une lettre d'amour.
LE ROI. Qui, elle?

LAFEU. Mais le médecin, sire ; il est arrivé ici un docteur
femelle; veuillez la voir. J'en jure sur ma foi et mon hon-
neur, si toutefois, après la légèreté de ce début, je puis parler
sérieusement, je me suis entretenu avec une personne dont
le sexe, l'âge, les paroles, la sagesse et la fermeté, m'ont
plongé dans un étonnement tel, que je ne puis l'attribuer

uniquement à ma faiblesse. Voulez-vous la voir, — caï

c'est là l'objet de sa demande, — et savoir l'objet qui l'a-

mène? cela fait, moquez-vous de moi tout à votre aise.

LE ROI. Eh bien, mon cher Lafeu, amenez-moi l'objet dû
votre admiration, afin que je la partage, ou que je vous
en guérisse, en m'étonnant de votre étonnement.

LAFEU. Oh ! je vous convaincrai, et cela avant que la.

journée soit finie. [Il sort.)

LE ROI. Ce sont là ses prologues ordinaires pour aboutir à
des riens.

I La coutume était de danser l'éfée au côté.
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Rentre LAVEU, av^c HELÛNE.

LAFEu. Venez, venez ; voici sa majesté ; expliquez-vous
devant elle; vous ne m'avez pas l'air d'un conspirateur;
des conspirateurs comme vous, sa majesté les redoute peu :

je suis l'oncle de Cressida', et ne crains pas de vous laisser

ensemble ; adieu, (tl sort.)

LE ROI. Jeune beauté, est-ce à moi que vous avez affaire?

HÉLÈNE. Oui, sire. Gérard de Narbonne était mon père,
homme habile dans sa profession.

LE ROI. Je l'ai connu.
HÉLÈNE. Dès lors, il est inutile que je fasse son éloge ; il

suffit que vous le connaissiez. Sur son lit de mort, il me
légua diverses recettes ; il en est luie surtout, le fruit le

plus précieux de sa longue pratique, et l'enfant chéri de sa

longue expérience ; il m'ordonna de la, conserver soigneu-
sement comme un troisième œil, plus inestimable que les

deux autres; c'est ce que j'ai fait. Ayant appris que votre

majesté est atteinte d'une maladie que le remède laissé par
mon père est principalement destiné à combattre, je viens,

en toute humilité, vous l'offrir ainsi que mes services.

LE ROI. Je vous rends grâces, jeime fiUe ; mais je ne crois

pas à la cui'e que vous m'annoncez : quand nos docteurs
les plus instruits m'abandonnent, quand la faculté a una-
nimement déclaré que tous les efforts de l'art ne peuvent
rien contre im mal sans espoir, je ne dois pas déshonorer
mon jugement, ni me laisser égarer par une folle espérance,
au point de prostituer à des empiriques le traitement d'une
maladie incurable ; je ne dois pas compromettre ma répu-
tation de sagesse en accueillant un secours insensé, alors

que dans mon opinion tout secom's est inutile.

HÉLÈNE. Cela étant, la conscience d'avoir fait mon devoir

me payera de mes peines. Je ne vous presse plus d'accepter

mes soins, mais je supphe humblement votre royale bien-
veillance de vouloir bien me faire ramener aux lieux d'où

je viens.

LE ROI. A moins d'être ingrat, je ne puis moins faire

pour vous ; vous avez eu l'intention de me secourir ; recevez
de moi les remercîments qu'adresse un mourant à ceux
qui font des vœux pour sa vie ; mais je connais parfaite-

ment mon état, et vous n'y connaissez rien
;
je sais le péril

où je suis, et vous n'y savez point de remède.
HÉLÈNE. Puisque vous avez renoncé à tous les remèdes,

quel mal y a-t-il à ce que j'essaye ce que je puis faire pour
vous? Celui qui accomplit les œuvres les plus grandes, les

accomplit souvent par les plus faibles mains : l'Ecriture

nous montre la sagesse parlant par la vois de l'enfance,

alors que les juges sur leur siège n'étaient que des enfants
;

on voit de faibles sources donner naissance à de grands
fleuves, et on a vu Je vastes mers se tarir en présence des
puissants incrédules qui niaient les miracles. Souvent l'at-

tente est trompée, quand les probabilités sont le plus
grandes, et c'est quand on y compte le moins, quand on
désespère, que souvent elle se réalise.

LE ROI. Je ne dois point vous entendre. Adieu,jeune fille;

vos services n'étant point utilisés, c'est à vous-même à vous
payer ; des offres non agréées ont pour salaire des remer-
cîments.

HKLÉKE. C'est ainsi que le mérite inspiré voit d'une parole
détruire ses projets. Il n'en est pas de celui qui connaît
toutes choses comme de nous qui jugeons de tout sur les

apparences; mais il y a présomption ta nous, d'attribuer aiLX

hompies ce qui est l'œuvre du ciel. Sire, consentez à la

tentative que je veux faire ; mettez, non pas moi, mais le

ciel à l'épreuve. Je ne suis pas un imposteur qui annonce
un but et qui en a un autre en vue ; mais j'ai la certitude,

et vous pouvez m'en croire, que mon art n'est pas impuis-
sant, ni votre maladie incurable.

LE ROI. En êles-vous certaine ? Dans quel espace de temps
espérez-vous me guérir ?

HÉLÈNE. Avec l'aide de celui de qui toute aide doit venir,
avant que les coursiers du soleil aient fait parcourir deux
fois à son char enflammé sa course journalière, avant que
riuimide Ilespérus ait éteint deux fois dans les vapeurs de
l'Occident sd lampe somnifèi'e, avant que le sablier du pi-
lote ait compté vingt-quatre l'ois le cours rapide du tcimps,
tout ce qu'il y a de maladif en vous se séparera de la partie

I Voif )a pièce intituU'c Troïlc et CressiJa

saine ; la santé reprendra son cours, et la maladie mourra,
LE ROI. Quel gage de certitude me donnerez-vous

?

HÉLÈNE. Si je ne réussis pas, taxez-moi d'impudence;
traitez-moi de prostituée

;
que ma honte soit publiée en

tous lieux et colportée dans des ballades flétrissantes
;
que

ma réputation de jeune fille soit diffamée; qu'on me mette
au rang de ce qu'il y a de plus infâme, et qu'on me fasse

mourir au milieu des tortures.

LE ROI. Je ne sais, mais il me semble qu'un esprit céleste

parle par ta bouche, et dans ce faible organe je crois en-
tendre sa voix puissante : ce que dans l'état ordinaire des

choses, ma l'aison jiigcrait impossible, je le crois possible

maintenant. Tu dois" tenir à l'existence; car tout ce qui

donne du prix à la vie, jeunesse, beauté, sagesse, courage,
vertu, tout ce qui fait ici-bas le bonheur, tu le possèdes

;

hasarder tous ces biens, c'est l'indice d'une habileté con
sommée ou du plus monstrueux désespoir. Charmant doc-

teur, j'essayerai de tes prescriptions ; si je meurs, ce sera

ta mort que tu auras toi-même ordonnée.
HÉLÈNE. Si je dépasse le temps fixé, si je n'accomplis pas

ce que j'ai promis, qu'on me fasse mourir sans miséricorde ;

je l'aurai mérité. Si je ne vous sauve pas, qu'on me donne
la mort; mais si je vous sauve, que me promettez-vous?

LE ROI. Demande toi-même ce que tu voudras.
HÉLÈNE. Mais me l'accorderez-vous?
Lij ROI. Oui, j'en jure par mon sceptre et par mes espé-

rances do salut.

HÉLÈNE. Eh bien, parmi les jeunes hommes qui dépen-
dent de vous, vous me donnerez, de votre royale main, le

mari que je demanderai : bien entendu que je ne pousserai
point l'arrogance jusqu'à faire tomber mon choix sur le

sang royal de France
; que je ne chercherai pas à perpé-

tuer mon nom obscur en l'aÙiant à celui d'un membre de
votre lamille

;
je me bornerai à demander pour époux un

do vos vassaux que je puis choisir et que vous pouvez m'ac-

corder.

LE ROI. Voici ma main ; remplis ta promesse, et ton vœn
sera exaucé ; fixe toi-même l'époque à ton gré

; je me mets
.entièrement sous tfi direction. Je devrais te questionner

davantage, quoique, après tout, ce que j'apprendrais de plus

ne pût rien ajouter à ma confiance en toi
;
je devrais te f'e-

mander d'où tu viens, où tu vas, — mais, sans autres

questions, tu es la bienvenue, et je t'accueille sans réserve
— {Appelant ses gens.) Qu'on vienne m'aider ; holà ! quel-

qu'un ! — Si tu tiens ta promesse, mes actes rivaliseront

avec les tiens. {Briiil de fanfares. Ils sortent.)

SCÈNE H.

Le Koussillon.— Un appartement dans le palais de la Comtesse.

Entrent LA COMTESSE et LE liOUFFON.

LA COMTESSE. Vîous çà, l'ami
;
je vais mettre à l'épreuve

ton savoir-vivre.

LE BOUFFON. Vous trouvcrez en moi le vivre florissant et

le savoir des plus maigres. Je sais qu'il ne s'agit que de
m'envoyer à la cour.

LA COMTESSE. A la cour ! De quel endroit fais-tu cas, si tu

fais fl de cela ? Rien qu'à la cour !

LE BOUFFON. Eu vérité, madame, si Dieu a donné à un
homme tant soit peu de savoir-vivre, à la cour il peut le

mettre de côté ; là, celui qui ne sait pas faire la belle jambe,
ôter son chapeau, baiser sa niain et ne rien dire, n'a ni

jambes, ni main, ni bouche, ni chapeau; et un pareil être,

à vrai dire, n'est pas fait pour la cour : mais pour ce qui

est de moi, j'ai une réponse toute prête pour toutes les oc-

casions.

LA COMTESSE. Cc doît être une bien belle réponse, que
celle qui répond à toutes les questions,

LE BOUFFON. C'cst commo la chaise du barbier qui va à

toutes les carrures.

L.\ COMTESSE. Est-co qu'cffectivcment ta réponse va à toutes

les questions ?

LE BOUFFON. Commc de l'argent dans la main d'un pro-

cureur, comme un écu à une courtisane, comme la bague
au doigt , comme des crêpes le mardi gras, comme une
danse gaillarde le premier mai, comme la cheville au trou,

les cornes au cocu, comme une femme acariâtre à un mari

bourru, comme les lèvres de la nonne à la bouche du moine,

comme le pouding à son enveloppe de pâte.

i.A COMTESSE. Et'luas une'répiiuse à ce point luiivcrsellc?
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LE FiOUFFON. Depiùs Ic duc jusqu'au constablo, elle s'ajuste

à toutes les questions.

LA COMTESSE. Cc doit être une réponse d'une épouvantable
longueur, que celle qui répond à toutes les demandes.

LE DOUFFON. C'cst moius que rien en vérité, si les savants
voulaient l'apprécier à sa juste valeur'. Je vais vous la dire

avec toutes ses dépendances. Demandez-moi si je suis un
courtisan ; il n'y a pas de mal à apprendre.

LA cojiTESSE. À redevenir jeune , si nous le pouvons. Je
vais faire la folle en te questionnant, dans l'espoir que ta

réponse me rendra plus sage. Dites-moi, monsieur^ êtes-

vous un courtisan ?

LE BOUFFOiN. Ohlmon Dieu, momieiir! — Voilà une ma-
nière bien simple de se tirer d'affaire ;

— encore, encore
une centaine de questions semblables. '

LA cojiTESSE. Mousicur, je suis un pauvre diable de vos
amis qui vous est sincèrement attaché.

LE BOUFFON. Oh ! moii Dieu, monsieur !— Ferme, ferme :

ne m'épargnez pas.

LA COMTESSE. Je peusB , monsieur
, que vous ne pouvez

mangei' d'un mets aussi commun.
LE BOUFFON. Oh l 1110% Dieu, monsieur! — Allez, conti-

nuez ; vous trouverez, je vous assure, à qui parler.
LA COMTESSE. 11 n'y a pas longtemps, monsieur, que vous

avez été fustigé, autant que je puis le croire.

LE BOUFFON. Oh! mou Dieu, monsieur! — Ne m'épargnez
pas.

LA COMTESSE. Tu dis : Oh ! mon Dieu! ne m'épargnez pas,

à propos de fustigation ; c'est en effet une réponse très-per-

tinente. Je vois que tu ne figurerais pas mal sous le fouet,
si l'on t'y mettait.

LE BOUFFON. Jamais ma mauvaise étoile ne m'avait plus
mal servi dans mes Oh! mon Dieu, monsieur ! — Je vois
que les choses peuvent sej-vir longtemps, mais pas toujours.

LA COMTESSE. Je fais là , ma foi , un joli usage de mon
temps, de le passer à rire avec un fou.

LE BOUFFON. Oh! mon Dieu, monsieur! — Parbleu! l-e

voilà encore bien placé.

LA COMTESSE. En voilà assez. Revenons à ton message!
{Lui donnant une Icllre.) Donne cette lettre à Hélène, et de-
mande-lui une réponse immédiate. Recommande-moi au
souvenir de mes connaissances et de mon fils ; ce n'est pas
une grande, —

LE BOUFFON. Une grande recommandation pour eux.
LA COMTESSE. Uue grande besogne pour toi : tu me com-

prends ?

LE BOUFFON. Très-fructucusement
;
je serai là avant que

mes jambes y soient.

LA COMTESSE. Revieus promptement. [Us sortent dans
deux directions opposées.)

SCÈNE m.
Paris. — Un appartement dans le palais du Roi.

Entrent BF.aTllAND, LAFEU et PAROLE.
LAFEU. On dit que le temps des miracles est passé, et nous

avons des philosophes qui transforment eu événements ordi-
naires el familiers les phénomènes sm-naturels et incom-
préhensibles. Voilà ce qui fait que nous nous jouons des
prodiges les plus effrayants ; no is retranchant dans une
science illusoire quand nous devrions nous résigner humble-
ment à une vague terreur.

PAROLE. Parbleu! c'est le prodige le plus étonnant qui ait
apparu dans nos temps modernes.

.
BERTRAND. C'cst Vrai.

LAFEU. Se voir abandonné de tous les gens de l'art, —
PAROLE. C'est ce que je dis :. abandonné de Galien et de

Paracelse.

LAFEU. De tous les hommes les plus éclairés et les plus
instruits, —

PAROLE. C'est vrai ; c'est ce que je dis.

LAFEU. Qui l'avaient condamné comme Incurable, —
PAROLE. C'est cela même ; c'est ce que je dis.
LAFEU. Comme rm homme que rien ne pouvait sauver, —
PAROLE. C'est juste; comme un homme dont —
LAFEU. Dont la vie était incertaine et la mort assurée.
PAROLE. C'est cela; vous dites bien ; c'est comme cela que

je l'aurais dit.

LAFEU. Je puis dire avec vérité que c'est véritablement
une nouveauté dans le monde.

PAROLE. .C'est vrai, et ceuv qui voudront en prendre
connaissance la trouveront, — dites-inoi donc l'endroit?

LAFEU. C'est un draiiie divin joué par un acteur terresti'e.

PAROLE. C'est justement ce que j'aurais dit ; c'est cela

même,
LAFEU. Par ma foi, le Dauphin n'est pas plus vigoureux

;

je veux dire sous le rapport, —
PAROLE. Oh! c'est étrange! très-étrange! voilà tout ce

que je puis dire ; et celui-là devra être d'un esprit bien
pervers, qui ne reconnaîtra pas dans cet événement, —

LAFEU. L'œuvre du ciel.

PAROLE. C'est justement ce que je dis.

LAFEU. Par les mains du plus faible, —
PAROLE. Et du plus débile ministre a éclaté la puissance

la plus grande et la plus transcendante; ce qui , indépen-
damment de la guérison du roi, est une raison pour que
nous soyons —

LAFEU. Universellement reconnaissants.

Entrent LE ROI et sa suite, et HÉLÈNE.

PAROLE. C'est ce que je voulais dire; vaus avez fort bien dit.

Voici le roi.

LAFEU. Gaillard et ingambe, par ma foi !
— Tant qu'il me

restera une dent dans la bouche, j'en aimerai mieux les

jeunes fdles. Comment donc, mais c'est qu'il est capable de
danser un galop '

!

PAROLE. Mort du vinaigre ! n'est-ce pas Hélène que je-vois?

LAFEU. Pardieu ! je pense que c'est elle.

LE ROI, à un de ses gens. Allez, faites venir ici tous les sei-

gneurs qui sont à ma cour. — [Le Domestique sort.) — (A
Hélène.) Ma libératrice, asseyez-vous auprès de votre malade,
et de cette main rajeunie à laquelle vous avez rendu le

mouvement et la vie, recevez pour la seconde fois la con-
firmation de ma promesse. Je suis prêt à vous faire le don
que vous aurez choisi, et j'attends que vous le nommiez.

Entrent PLUSIEURS SEIGNEURS.

LE ROI, continuant. Jeune fille, promenez autour de vous
vos regards; je puis disposer de tous ces nobles bacheliers;

j'ai stu' eux les droits d'un souverain et d'mi père ; faites

librement votre choix ; vous avez le pouvoir de choisir, ils

n'ont pas celui de refuseï'.

HÉLÈJiE. Que le sort fasse échoir à chacun de vous une
belle et vertueuse maîtresse, quand il plaira à l'amour!—

à

chacun, hormis un seul.

LAFEU. Je donnerais mon cheval bai tout caparaçonné
pour être aussi vert cpie ces jeunes damoiseaux, et pour
n'avoir pas plus de barbe au menton.

LE ROI. Regardez-les bien; il n'en est pas un qui ne soit

de noble race.

HÉLÈNE. Messieurs, le ciel a, par mes mains, rendu la

santé au roi.

TOUS. Nous le savons, et nous en rendons grâces au ciel.

HÉLÈNE. Je ne suis qu'une jeune et simple .vierge, et c'est

là ma phis grande richesse; je répète que je ne suis qu'une
simple vierge. — Sous le bon plaisir de votre majesté, j'ai

déjà fini; la rougeur est sur mon visage, et semble me
dire : « Je rougis de l'obligation où tu es de choisit' ; mais
si l'on te refuse, que la pâleur de' la mort reste pour tou-

jours sur ton visage, je n'y reparaîtrai plus. »

LE ROI. Faites votre . choix : quiconque refusera votre

amour, perdra le mien.
HÉLÈNE. Maintenant, ô Diane ! je déserte tes autels, et

c'est vers l'Amour, vers ce dieu puissant, que s'adressent

mes soupirs.— {Aun des Seigneurs.) Seignem', êtes -vous dis-

posé à écouter ma requête ?

PREMIER SEIGNEUR. Et à VOUS l'accorder.

HÉLÈNE. Je vous rcuds grâces, seigneur
;
je n'ai plus rien

à vous dire. (Pendant le dialogue entre Hélène el les Sei-

gneurs delà cour, Lafeu et Parole s'entreliennctd à quelque
distance : ils voient la panlnmime des acteurs, sans entendre

leurs paroles.)

LAFEU, à Parole. J'aimerais mieux être l'objet de son choix
que de jouer ma vie à croix ou pile.

HÉLÈNE, à un autre Seigneur. Seigneur, la noblesçe qui
étincelle dans vos beaux yeux me fait une réponse me-
naçante avant même que j'aie parlé. Puisse l'Amour vous

A coranto, une courante ; on voit que notre galop- moderne dato de
loin. Nil novi sub sole

^

•
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faire une fortune vingt fois plus haute que celle de la per-

sonne qui forme pour vous ce vœu, et que son humble
amour.

DEUXIÈME sEiGriEUR. Jc u'asplre à rien de mieux qu'elle,

avec votre permission.

nÉLÉiNE. Agiéez mon vœu ! Puisse l'Amour l'accomplir
;

sur ce, je prends congé de vous.

LAFEU, à Parole. Est-ce qu'ils la refusent tous ? S'ils

étaient mes iîls, je les ferais fouetter ou je les enverrais au
Grand-Turc pour en faire des eunuques.

HÉLÈNE, à un troisième Seigneur. Ne vous effrayez pas si

je prends votre main
;
je ne vous ferai jamais avec inten-

tion aucun mal : que tous vos vœux soient exaucés ! Et si

jamais vous vous mariez, puisse le ciel vous accorder mieux
que moi I

LAFEU. Ces jeunes gens sont de glace; aucun d'eux ne
veut d'elle; assurément ce sont des bâtards des Anglais; il

n'est pas possible qu'ils aient eu des Français pour pères.

nÉLÈNE, à un qualriimc Seigneur. Vous êtes trop jeune,

trop heureux, et trop noble, pour vouloir un fils formé de

mon sang.

QUATRIÈME SEIGNEUR. Bcauté charmanto, je ne pense pas

ainsi.

LAFEU. Voilà encore une bonne grappe. — Je suis sûr que
Ion père butait du vin, — mais si tu n'es pas un âne, je

suis un écolier de quatorze ans
;
je te connais.

HÉLÈNE, à Bertrand. Je n'ose dire qui; je vous choisis
;

mais je voue ma vie à vous servir et me place toute entière

sous votre direction et votre pouvoir. — Voilà mon époux.

LE ROI. Eh bien, jeune Bcrtiand, prends-la; elle est ta

femme.
BERTRAND. Ma fcmmc, mon souverain seigneur? Je supplie

votre majesté de permettre que dans une affaire de cette

nature je m'en rapporte à mes propres yeux.
LE noi. N(! sais-tu pas, Bertiand,ce qu'elle a fait pour moi?
iiERTRAND. Siro, je le sais; mais j'ignore pourquoi je dois

l'épouser.

LE ROI. Tu sais qu'elle m'a retiré de mon lit de dou-
leur.

BERTRAND. Mais s'cnsuit-il, seigneur, que mon malheur
doive payer le prix de votre guérison? Je la connais parfai-

tement ; elle a été élevée à la charge de mon père. Moi !

j'épouserais la llUe d'un pauvre médecin! — Que plutôt je

sois à jamais déshonoré!
LE ROI. Ce qui en elle excite ton dédain , c'est l'absence

de titres; qu'à cela ne tienne, je puis lui en donner. Chose
étrange ! si l'on mêlait ensemble nos sangs divers, il serait

impossible de les distinguer par la couleur, le poids ou la

chaleur; comment se fait-il donc qu'une différence si grande
les sépare ? S'il est vrai qu'elle soit tout ce qu'il y a au
monde do plus vertueux, si elle n'a contre elle que sa qua-
lité de fille d'un pauvre médecin, c'est la vertu que tu dé-

daignes, pour un vain nom. Mais n'agis point ainsi. Quand
la vertu éclate dans un rang obscur , l'action vertueuse

ennoblit son auteur. Là où il n'y a que des litres et point de
vertu, l'illustration n'est que factice. Le bien et le mal sont

bons ou mauvais par eux-mêmes, indépendamment des qua-
liflcations qu'on leur donne. Ce n'est pas le nom, mais la

qualilé d'une chose qui constitue sa valeur. Hélène a en
partage jeunesse, beaulé, vertu ; ces biens, elle les a hérités

en ligne directe de la nature, et leur possession est liono-

rable : ce qui ne l'est pas, c'est de se gloriilcr d'être fils de

l'honneur, et de ne pas ressembler à son père; la distinc-

tion la plus glorieuse est celle que nous devons à, nos actes,

et non celle que nos aïeux nous ont transmise. Les titres

sont de vains mots prodigués sur les tombes; c'est un tro-

phée menteur qui décore la première sépulture venue,

tandis que souvent la poussière et un indigne oubli recou-

vrent les cendres les plus vertueuses. Que te dirai-je? Si

cette jeune personne te convient pour femme, je puis créer

le reste ; elle t'apporte en dot sa personne et sa vertu
;
j'y

joindrai les litres et la fortune.

BERTRAND. Je HC pui? l'aimer, et je ne ferai pas d'eflbrts

pour y parvenir.
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HÉLÈNK. Est-ce VOUS? — la|veuve. Avec votre permission, pèlerine. (Acte III, scène v, page 349.)

LE BOi. n serait honteux pour toi que cela te coûtât le

moindre eflort.

HÉLÈNE. Sire, je suis heureuse de vous voir parfaitement
rétabU; ne parlons plus du reste.

LE ROI. Mon honneur est compromis
;
pour le dégager, je

suis dans la nécessité de déployer mon pouvoir. Allons,

prends sa main, jeune orgueUleiLX, indigne d'un tel don;
toi, qui dans tes insultants dédains repousses mon afi'ection

et son mérite ; toi qui ne soupçonnes pas qu'en mettant avec
elle ma faveur dans la balance, ton poids sera trouvé bien
léger; toi qui ne veux pas voir quil dépend de nous de
transplanter tes honneurs là où il nous plaira de les faire

croître. Contiens tes mépris; obéis à notre volonté qui tra-

vaille pour ton bien; n'écoute pas un vain orgueil; mais,
dans l'intérêt de ta fortune, montre sur-le-champ l'obéis-

sance que ton devoir te prescrit et que tu dois à mon autoiité

;

sinon, je te retire pour jamais ma sollicitude, et t'aban-

donne aux vertiges et aux erreurs de la jeiuiesse et de l'igno-

rance ; ma vengeance et ma haine s'appesantirontjustement
et sans miséricorde sur la tête. Parle : j'attends ta réponse.

BERTRAND. Pardon, mou gracieux souverain; je soumets à
vos yeux mon imagination : quand je considère tous les biens
dont vous êtes la source, et quel immense lot d'honneur
s'attache oii vous l'ordonnez, je ne trouve plus rien à re-

prendre dans la jeune flUe qu'un noble orgueil me faisait

dédaigner ! le sullrage du roi lui tient iii;u de naissance.

LE ROI. Prends-la parla main, et dis-luiqu'elle est tienne;
je te promets de combler l'intervalle entre sa fortime et la

tienne, ou d'ajouter considérablement à cette dernière.

HERTRAND. Jc prcuds Sa main.
LE ROI. Que le bonheur et la faveur du roi sourient à ce

contrat : la cérémonie suivra immédiatement le consente-
ment des parties, et aura lieu dès ce soir ; la fête sera diffé-

rée jusqu'à l'arrivée de nos amis absents. Bertrand, si lu

l'aimes, ce sera un hommage sacré rendu à ton roi; autre-

ment tu serais coupable. [Le Roi sort avec sa suite, suivi

de Bertrand, d'Hélène el des Seigjicurs.)

LAFEu. Ecoutez, monsieur ; un mot, s'il vous plaît.

PAROLE. Qu'y a-t-il pour votre service ?

LAFEU. Votre seigneur et maître a bien fait de se rétracter.

PAROLE. Se rétracter? — Mon seigneur et maître?
LAFEU. Oui, est-ce que je ne parle pas un langage intelli-

gible ?

PAROLE. Un langage bien rude à l'oreille, et qu'on ne peut
comprendre sans qu'il s'en suive une eflusion de sang. Mon
maître?

. ,

LAFEU. Êtes-vous le camarade et l'égal du comte de Rous-
sillon ?

PAROLE. De quelque comte que ce soit, de tous les comtes^
de tout ce qui est homme.

LAFEU. De tout ce qui est le valet du comte
;
quant à être

l'égal du maître lui-même, c'est autre chose.

PAROLE. Vous êtes trop vieiLX, seigneur; qu'il vous suffise

de savoir que vous êtes trop vieux.

LAFEU. Je te dirai, mon bel ami, (jue j'ai qualité d'homme
;

c'est à quoi l'âge ne te fera jamais parvenir.

PAROLE. Ce que j'oserais bien, je n'ose pas le faire.

LAFEU. Pendant deux repas, je t'ai pris pour un homme
tolci'ablement poui-vu de sens : tu débitais assez bien tes

voyages ; cela pouvait passer ; toutefois, aux pavillons dont
tu étais pavoisé, je soupçonnais fort que tu devais être un
navire de médiocre tonnage. — Je t'ai trouvé à présent

;

quand je te perdrais, cela me serait égal; c'est tout au plus
si tu mérites qu'on se baisse pour te ramasser.

PAROLE. Si vous n'aviez pas le privilège de l'âge pour
vous protéger, —

LAFEU. Ne te plonge pas trop avant dans la colère, de peui
de hâter le moment de l'épreuve;— et si une fois, — que
Dieu ait pitié d'un poltron tel que toi! Adieu donc, porte
^jercée à jom-; je n'ai pas besoin de l'ouvrir, je vois à tra-
vers. Donne-moi la main.
PAROLE. Seigneur, vous m'outragez d'une manière indigne.

LAFEU. Oui, de tout mon cœur, et tu le mérites.
PAROLE. Seigneur, je ne l'ai pas mérité.

Tome I.
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LAFEu. Oh ! de tout point, et je n'en rabattrai pas un atome.

PAROLE. Fort bien, j'en deviendrai plus sage.

LAFEi'. Le plus tôt que tu pourras sera le mieux ; car tu

as furieusement à virer de bord. Si jamais on te lie dans

ton écharpe, et qu'on te batte par-dessus le marché, tu

sauras alors ce que c'est que d'allier la fierté à la servitude..

J'ai envie de continuer notre connaissance, ou plutôt l'étude

que je fais de toi, afin de pouvoir dire dans l'occasion :

« Voilà un homme que je connais. »

PAROLE. Seigneur, vous me vexez d'une manière intolé-

rable.

LAFEU. Je voudrais t'infliger les peines de l'enfer, et pou-

voir continuer éternellement ton supplice ; mais ma vigueur

passe comme je passe devant toi, aussi vite que l'âge me le

permet. (Il sort.)

PAROLE, seul. Allons, tuas mifils sur lequel je me laverai

de cet affront, hideux et dégoûtant vieillard. —Allons,
soyons patient ; ces grands seigneurs ont leurs coudées fran-

ches. Si Jamais une occasion favorable se présente, je le

baitrai, sur ma vie, fût-il deux fois plus grand seigneur

qu'il n'est. Je n'aurai pas plus d'égard pour son âge que si

c'était, — oh ! je le battrai, si jamais je le rencontre.

Rentre LAFEU.

LAFED. L'ami, votre seigneur et maître est marié, je vous

l'annonce : vous avez une nouvelle maîtresse.

PAROLE. Je prie instamment votre seigneurie de vouloir

bien m'épargner ces insultes. Le comte est mon bienveil-

lant seigneur ; mais je n'ai de maître que celui que je sers

là-haut.

LAFEU. Qui ? Dieu ?

PAROLE. Oui, seigneur.

LAFEU. C'est le diable qui est ton maître. Pourquoi croises-

tu tes bras de cette manière ? veux-tu faire de tes manches
une paire de chausses? Les autres valets en font-ils autant?

Sur mon honneui', si j'étais de deux heures seulement plus

jeiine, je te baltrais ; à mon aviS; tu es un objet d'aversion

universelle, et chacun dewait te fustiger ! II me semble que
tu as été créé tout exprès pour servir de but aux nasardes.

PAROLE. Ce traitement est dur et bien peu mérité, sei-

gneur.

LAFEU. Allons donc : tu as été battu en Italie pour avoir

enlevé un pépin d'une grenade ; tu es un vagabond et non
un voyageur ; tu es plus effronté envers les seigneurs et

autres' personnages honorables que ne t'y autorise l'écusson

de la naissance et de tes qualités. Tu ne mérites pas un seul
' mot de plus, sans quoi je t'appellerais drôle. Je te laisse. {îl

sort.)

Entre BERTRAND.

PAROLE. Bon, bon ! c'est cela ! — bon, bon ! gardons la

chose secrète pendant quelque temps.

BERTRAND. Pcrdu poui" jauiaîs, et condamné à d'éternels

soucis!

PAROLE. Qu'avez-vous, mon cher ami?
BERTRAND. Quoique je l'aie soleimellement acceptée pour

femme, en présence du prêtre, je ne partagerai jamais son
lit.

PAROLE. Quoi? qu'y a-t-il, mon cher ami?
BERTRAND. muu chcr Parole ! ils m'ont marié. Je veux

païtir pour la guerre de Toscane, et jamais mon lit ne la

recevra.

PAROLE. La France est im vrai chenil, elle ne mérite pas
d'être foulée par les pieds d'un honnête homme. A la guerre !

BERTRAND. Voici dcs Icltrcs dc ma mère
;

j'en ignore en-

core le contenu.

PAROLE. 11 faudrait le savoir. A la guerre, mon enfant, à
la guerre! Il tient son honneur renfermé dans une boite,

celui qui reste chez lui, auprès de sa moitié, dépensant
dans ses bras la vigueur virile qui devrait lui servir à maî-
triser les bonds et la fougue de l'ardent coursier de Mars.
Partons pour d'autres climats! La Fi-ance est une élable, et

nous qui y restons, de vraies rosses. Allons donc, à la guerre !

BERTRAKD. Oui, j'irai
;

je la renverrai chez moi
;
j'infor-

merai ma mère de ma haine pour elle et du motif de ma
fuite; j'écrirai au roi ce nue je n'ose lui dire : les dons qu'il

vient de rne faire me défrayeront dans ces guerres d'ilalie

où tant de liraves sont allés combattre : la guerre est un
état paisible, comparée à un foyer qu'on abhorre, à une
femme qu'on déteste.

PAROLE. Étes-vous bien sûr que cette fantaisie durera ?

BERTRAND. Veucz avec moi dans ma chambre ; vous rne

conseillerez. Je veux la renvoyer sur-le-champ ; demain je

pars poiu- l'Italie et l'abandonne à sa douleur sohtaire.

PAROLE. A la bonne heure, voilà des balles qui rebondis-

sent et qui sont sonores. — Cela est dur. Un jeune homme
qui se maiie est un homme perdu. Partons donc, et aban-
donnons-la le plus joliment du monde ; allons, le roi vous

a joué là un vilain tour ; ïnais, chut ! c'est comme cela. (Ils

sortent.)

SCÈNE IV.

Un autre appartement dans le même palais.

Entrent HÉLÈNE et LE BOUFFON.

HÉLÈNE. Ma mère m'envoie ses compliments affectueux
;

se porte-t-elle bien ?

LE BOUFFON. Elle ne se porte pas bien, et pourtant elle est

en bonne santé; elle est très-gaie, et cependant elle n'est

pas bien ; mais, grâce à Dieu, elle est fort bien, et rien ne
lui manque dans ce monde; mais cela n'eiupêche pas qu'elle

n'est pas bien.

HÉLÈNE. Si elle est bien,- quel niala-t-eUe donc qui l'em-

pêche d'être bien ?

LE BOUFFON. En vérité, elle est fort bien, à deux choses

près.

HÉLÈNE. Quelles sont ces deux choses ?

LE BOUFi'ON. L'une, qu'elle n'est pas dans le ciel, où Dieu
veuille qu'elle aille proniptement ! l'autre, qu'elle est sur la

terre, d'où le ciel veuille promptement la retirer !

Entre PAROLE.

PAROLE. Dieu vous bénisse, heureuse dame !

HÉLÈNE. Je me flatte, seigneur, que mon bonheur a votre

aveu. -

PAROLE. Vous avez mes vœux pour qu'il aille toujours en
augmentant, et mes vœux encore pom- qu'il dure. — (Au
Bouffon.) Ah ! te voilà, drôle ! comment se porte notre vieille

dame?
LE BOUFFON. Pom'vu quo vous ayez ses rides et moi son

argent, je voudrais qu'elle fût comme vous dites.

PAROLE. Mais je ne dis rien.

LE BOUFFON. Vous n'en faites que plus sagement ; car sou-
vent la langue d'un homme cause sa ruine. Ne rien lire,

ne rien faire, ne rien savoir et ne rien avoir, c'est là une
gi'ande partie de votre mérite, qui est à peu près l'équiva-

lent de rien.

PAROLE. Arrière ! tu es un drôle.

LE BOUFFON. Vous aiu-icz dû dire que je suis mr drôle par-
lant à im drôle; c'eût été la vérité.

PAROLE. Allons, tu es un fou spirituel
; je t'ai trouvé.

LE BOUFFON. M'auriez-vous par hasard trouvé en vous?
ou bien voua a-t-on chargé de ms trouver ? La recherche
n'a pas été infructueuse. Puissiez-vous trouver qu'en vous
le fou abonde, au grand contentement du monde, et au
redoublement notoire de son rire.

p.AROLE. Un drôle avisé, ma foi, et bien nourri. — (^1 Hé-
lène.) Madame, mon seigneur part ce soir; une affaire des

plus sérieuses l'appelle. Il sait ce qu'il vous doit; il recon-

naît les devoirs que l'amour lui impose, mais il est forcé

d'en ajourner l'accomplissement. Cette abstinence et ces

délais seront rachetés plus tard par d'ineffables délices ; le

bonheur qui suivra n'en sera que plus doux, et la coupe du
plaisir s'emplira jusqu'aux bords.

HÉLÈN'E. Qu'exige-t-il de moi ?

PAROLE. Que vous preniez immédiatement congé du roi,

en donnant cette détermination coiume venant de vous et

la colorant des prétextes les plus plausibles que vous pourrez

trouver.

HÉLÈNE. Qu'ordonne-t-il encore?

PAROLE. Qu'après avoir obtenu cela, vous attendiez ses

OL'dres ultérieurs.

HÉLÈNE. Ses volontés seront exécutées ponctuellement.
'

PAROLE. Je vais le lui dire.

HÉLÈNE. Je VOUS en prie. — (.'1» Bouffon.) Viens, toi!

[Us sortent.)

SCÈNE V.

Un autre appiirlcineiit danslc même cliàtcau.

Entrant LAFEU et BEllTRAND.

LAFEU. J'espère bien que votre seigneurie ne le prend
pas pour un guerrier.

\
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i)i;uïiiAiMD. Ouij certes^ poiu" im guerrier vaillant, et qui

a fait ses preuves.

LAFEii. Vous le tenez de lui-même.
BERTRAND. Et d'autrcs te'moignagcs incontestables.
LAFEU. Alors mon cadran va mal

;
j'avais pris ce pinson

pour une fauvette.

BEUTRAND. Je VOUS assuie, seigueur, que c'est im homme
fort instruit et non moins brave.

LAFEU. En ce cas, j'ai péché contre ses lumières, et trans-

gressé contre sa valeur ; mon état est d'autant plus dan-
gereux, que j'ai beau interroger ma conscience, je n'y
trouve pas le moindre repentir. Le voici qui vient ; récon-
ciliez-nous, je vous prie, je veux rechercher son amitié.

Eutre PAROLE.

PAROLE, à Berlrand. Cela sera exécuté, seigneur.
LAFEU, à Parole Pom'riez-Yous me dire quel est son tail-

leur?
PAROLE. Seigneur?
LAFEU. Oh ! je le coimais bien ; oh ! oui, c'est un excel-

lent artiste, un fort bon tailleur.

BERTRAND, à part, à Parole. A-t-elle été trouver le roi?
PAROLE. Oui, seigneiu-.

BERTRAND. Partira-t-cUe ce soir 1

PAROLE. Comme vous l'aurez décidé.

BERTRAND. J'ai écrit mes lettres, erffermé mes trésors dans
ma

_
cassette, commandé nos chevaux ; et ce soir, à l'heure

où je devrais prendre possession de ma fiancée, où je de-
vrais...

LAFEU. C'est quelque chose qu'un voyageur honnête
homme à la fin d'un repas; mais celui qui ment dans les

trois tiers de ses récits, et qui se sert d'une vérité connue
pour faire passer des milliers de riens, celui-là mérite qu'on
l'entende une fois, et qu'on le batte trois. — Dieu vous
garde, capitaine I...

BERTRAND. S'est-il passé quelque chose de désobligeant
entre ce seigneur et vous, monsieur ?

PAROLE. Je ne sais pas en quoi j'ai pu tomber dans la dis-

grâce de ce noble seigneur.

LAFEU. Vous y êtes tombé en plein avec armes et ba-
gages, et après vous en être dépêtré, vous fuirez à toutes

jambes sans demander votre reste.

BERTRAND. H SB pourrait que vous vous fussiez mépris sur
son compte.

LAFEt. Et cVit ce qui m'arrivera toujours, dussé-je le sur-

prendre en prières. Adieu, seigneur,' et croyez-moi, il ne
saurait y avoir d'amande dans cette coquille légère; son
âme est dans ses habits ; ne vous fiez point à lui en ma-
tières importantes : j'ai apprivoisé de ces animaux-là, et je

connais leur , nature. (.4 Parole.) Adieu, monsieur
;

j'ai

mieux parlé de vous que vous ne l'avez mérité et que vous
ne le mériterez jamais ; mais nous devons rendi'e le bien
pour le mal. {Il sorl.)

PAROLE. C'est une tête peu sensée.

BERTRAND. C'cst cc que je crois.

PAROLE. Comment !... est-ce que vous ne le connaissez
pas?

BERTRAND. Si fait, je le connais parfaitement; il jouit

d'une bonne réputation. — Voici venir mon tourment.

Entre HÉLÈNE.

HÉLÈNE. Seigneur, suivant l'ordre que vous m'en avez
donné, j'ai parlé au roi, et obtenu de lui la permission de
partir immédiatement ; seulement il désire vous entretenir

en particulier.

BERTRAND. J'obéirai à sa volonté. Ne vous étonnez pas,

Hélène, de mon procédé qui ne paraît s'accorder ni avec
les circonstances ni avec les deiS'oirs qu'elles m'imposent :

je n'étais point préparé à cette union ; voilà ce qui cause le

désordre et la confusion où vous me voyez. Ceci m'oblige à
vous prier de vous mettre immédiatement en route pour
retourner chez moi ; ne me demandez pas pourquoi j'exige

cela de vous ; contentez-vous de le deviner ; car mes rai-

sons sont meilleures qu'elles ne le semblent, et les néces-
sités qui me dominent sont plus grandes qu'elles ne vous
le paraissent à la première vue, vou« qui ne les connaissez

pas. Voici pour ma mère. (Il lui remet une lellre.) 11 s'écou-

lera deux jours avant que je vous voie ; ainsi je vous laisse

à la direction de votre prudence.

HÉLÈNE. Seigneur, tout ce que je puis dire, c'est que je

suis votre très-obéissante servante.

BERTRAND. AUous, allous, ue parlons plus de cela.

HÉLÈNE. Et tant que je vivrai, je m'elTorcerai d'acquérir

ce qui me manque et ce que mon humble étoile m'a refusé,

pour être au niveau de ma haute fortune.

BERTRAND. Laissous ccla, je suis très-prossé : adieu; ren-
dez-vous chez moi.

HÉLÈNE. Je vous prie de m'excuser, seigneur, si...

BERTRAND. Eh bien ! que voulez-vous dire?
HÉLÈNE. Je ne mérite pas le trésor que je possède

;
je n'ose

dire qu'il est mien, et cependant il l'est... mais comme un
voleur craintif, je voudrais dérober ce qui m'appartient lé-

gitimement.
BERTRAND. Que voulez-vous ?

HÉLÈNE. Quelque chose, — peu de chose, — rien. — Jl'

n'ose vous dire ce que je voudrais,— seigneur, — mais non,
— des étrangers, des ennemis se séparent; ils ne s'em-
brassent pas.

BERTRAND. Ne perdez pas de temps, je vous prie; à cheval
au plus vite.

HÉLÈNE. Je n'enfreindrai point vos ordres, seigneur.

BERTRAND, « Parole. Où est le reste de mes gens, mon-
sieur? — {A Hélène.) Adieu. {Hélène sorl.)

BERTRAND, conlinuaiU. Va dans' mon château, où je ne
remettrai jamais les pieds, tant que je pourrai tenir l'épée

ou entendre le tambour. — Partons, et quittons la France !

PAROLE. Bravo! courage! {Ils sortent.)

ACTE TROISIÈME.

SCÈNE I.

Florence. — Un appartement dans le palais du Duc.— Bruit de fanfares.

Entre LE DUC DE FLORENCE, avec sa suite. DEUX SEIGNEURS
FRANÇAIS et quelques autres l'accompagnent.

LEDUC. Aina, vous venez d'entendre de point en point les

raisons fondamentales de cette guerre, dont les graves in-

térêts ont déjà fait couler beaucoup de sang et en feront

répandre encore.

PREMIER SEIGNEUR. La justicc et le droit semblent être de
votre côté ; les torts et l'iniquité du côté de vos adversaires.

LE DUC Aussi sommes-nous on ne peut plus étonnés que,

dans de telles circonstances, notre cousin de France ferme
son cœur aux demandes de secours que nous lui avons
adressées.

DEUXIÈME SEIGNEUR. SeigHCur, je ne suis pas initié aux se-

crets de notre gouvernement, et je ne puis vous en parler

qu'en homme qui arrange les augustes conseils des rois d'a-

près, ses notions imparfaites; je serais donc fort embarrassé
de vous dire ce que j'en pense, attendu qu'en ces matières

je me suis presque toujours trompé dans mes conjectures.

LE DUC Que le roi de France en agisse comme il lui

plaira.

DEUXIÈME SEIGNEUR. Du Fcste, j'ai la certitude que chaque
jour vous verrez accourir quelques-uns de nos jeunes gen-

tilshommes que le repos fatigue, et qui viendront chercher

ici un remède à leur ennui.

LE DUC Ils seront les bienvenus, et tous les honneurs dont

nous pourrons disposer seront leur partage. Vous connaissez

vos postes ; vous remplacerez dans le commandement les

premiers qui tomberont demain au champ de bataille.

{Bruit de fanfares. Ils sortent.)

SCÈNE IL

Le Roussillon. — Un appartement dans le palais de la Comtesse,

Entrent LA COMTESSE et LE BOUFFON.

LA COMTESSE. Tout s'est passé comme je le désirais, sauf

qu'il ne revient point avec elle.

LE BOUFFON. Sur ma parole, mon jeune maître me sem-
ble un homme fort mélancolique.

LA COMTESSE. SuT quoi le juges-tu ainsi ?

LE BOUFFON. C'est quc, voyez-vous, il regarde sa botte et

chante ; il en rajuste le revers et chante; il fait une ques-

tion et chante ; il se cure les dents et chante
;
je connais un

homme qui, atteint de ce genre de méiancolie, a vendu uu
fort beau domaine pour une chanson.
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LA COMTESSE. Voyons ce qu'il écrit, et quand il compte

revenir. {Elle ouvre la lellre.)

LE BOUFFON. Je n'ai plus de goût pour Isabeau depuis que

j'ai été à la cour ; nos Isabeau de campagne ne sont rien,

comparées aux Isabeau de la cour ; mon Cupidon n'a, plus

de cervelle, et je commence à aimer comme un vieillard

aime l'argent, sans appétit.

LA COMTESSE. Qu'avons-nous ici?

LE BOUFFON. Cc que vous avez là. [Il sort.)

LA COMTESSE, sculc, UsauL « Je vous envoie une bru
;

» elle a guéri le roi, et moi elle m'a perdu. Je l'ai épousée
;

» mais elle n'a point partagé mon lit, et j'ai juré de rendre

» ce refus éternel. Gn vous apprendra que je me suis enfui

» de France : avant qu'on vous le dise, je me hâte de vous

» en informer. Pourvu que le monde soit suffisamment

» large, je ne saurais mettre entre elle et moi trop de dis-

» tance. Agréez mes devoirs. Votre infortuné fils,BERTRAND.»

C'est mal à toi, jeune homme imprudent et sans frein, de

fuir les faveurs d'un si bon roi, et d'attirer son indignation

sur ta tête, en méprisant une fille vertueuse, digne des res-

pects d'un monarque.
Rentre LE BOUrFON.

LE BOUFFON. madame ! il y a de tristes nouvelles que

nous apportent deux militaires et ma jeune maîtresse.

LA COMTESSE. Dc quol s'agit-il ?

LE BOUFFON. Oh ! il y a aussi quelque chose de consolant

dans ces nouvelles ; il y a quelque chose de consolant; votre

fils ne sera pas tué sitôt que je le croyais.

LA cojiTËSSE. Poiuquoi serait-il tué ?

LE BOUFFON. C'cst co quo je dis, madame, s'il est vrai

qu'il soit décampé, comme on l'assure ; le danger consiste

à tenir tête de pied ferme ; c'est ce qui cause la mort de

bien des hommes, et par contre, la naissance de bien des

enfants. Les voilà qui viennent ; ils vous en diront davan-

tage : pour ma part, tout ce que j'ai entendu dire, c'est que

votre fils est décampé. [Le Boul]'on sort.)

Entrent HÉLÈNE et DEUX GENTILSHOMMES.

PREMIER GENTILHOMME. Dicu VOUS garde, madame !

HÉLÈNE. Madame, monseigneur est parti, parti pour tou-

jours.

DEUXIÈME GENTILHOMME. Ne dltcs pas Cela.

LA COMTESSE. Armcz-vous de patience. Messieurs, j'ai

éprouvé de si nombreuses alternatives de joie et de douleur,

que ni l'une ni l'autre ne saurait à la première secousse

ébranler mon âme. — Où est mon fils, je vous prie ?

DEUXIÈME GENTILHOMME. Madame, il est parti pour servir

dans l'année du duc de Florence. Nous l'avons rencontré se

dû-igeant vers ce pays d'où nous venons nous-mêmes, et où,

après avoir expédié à la cour quelques affaires, nous comp-

tons retourner.

HÉLÈNE. Jetez les yeux sur cette lettre, madame ; voilà

mon passe-port. (Elle lit.) « Quand tu auras obtenu de moi
» l'anneau que je porte au doigt, et qui ne me quittera

» jamais;quand tu me montreras un entant de mes œuvres,

» et dont je sois le père, alors appelle-moi ton époux ; mais

» cet alors-là ne sera jamais. » C'est là une phrase terrible.

LA COMTESSE. Avcz'-vous apporté Cette lettre , messicurs?

PREMIER GENTILHOMME, Oui, madauic; et d'après ce qu'elle

contient, nous regrettons la peine que nous avons prise.

LA COMTESSE. Chère Hélène, veuille reprendre courage; si

tu gardes pour toi seule toutes les douleurs, tu m'en voles

la moitié. 11 était mon fils; mais j'efface son nom de mon
cœur, et je n'ai d'enfant que toi. — C'est donc vers Florence

qu'il s'est dirigé?

DEUXIÈME GENTiLHOMJiE. Oui, madame.
LA COMTESSE. Pour eiubrassor la carrière des armes ?

DEUXIÈME GENTILHOMME. Tc) cst son noblc dcsscin : et

croyez-moi, le roi lui conférera tous les honneurs dont il

pourra disposer en sa favem-.

LA COMTESSE. Rctouniez-vous dans ce pays?

PREMIER GENTILHOMME. Oui , madame, sur les ailes île la

célérité la plus rapide.

HÉLÈNE, lisant. « Jusqu'à ce que je n'aie plus de femme,
Il la France ne me sera rien. «

LA COMTESSE. Cela est-il dans sa lettre '!

HÉLÈNE. Oui, madame.
PREMIER GENTILHOMME, (^c Hc pcut ètic qu'uii écart de sa

main, auquel son cojur n'a point participé.

LA COMTESSE. La Franco ne lui sera rien jusqu'à ce qu'il

n'ait plus de femme ! Il n'y a personne ici qui soit trop bon
pom' lui, elle seule exceptée ; elle mérite d'avoir pour époux
un seigneur servi par ime vingtaine de jeunes étourdis

comme lui, proclamant à toute heure leur souveraine maî-
tresse. Qui était avec lui?

PREMIER GENTILHOMME. Uu domestîque seulement, et un
gentilhomme que j'ai connu autrefois.

LA COMTESSE. N'était-ce pas Parole?

PREMIER GENTILHOMME. Lui-mêmc , madame.
LA COMTESSE. Un drôle des plus vicieux et plein de scélé-

ratesse. Ses conseils corrompent l'excellente nature de mon
fils.

PREMIER GENTILHOMME. Efl'ectivement, madame, cet homme
a une ample provision de mauvaises qualités dont il sait

tirer bon parti.

LA COMTESSE. Vous êtcs Ics bieuvonus, messieurs; je vous
prie, quand vous verrez mon fils, de lui dire que son épée

ne saurait jamais lui reconquérir l'honneur qu'il a perdu
;

'je vous prierai en outre de vouloir bien vous charger d'une
lettre pour lui.

DEUXIÈME GENTILHOMME. Nous sommcs à VOS ordrcs , ma-
dame, pour cela, comme aussi pour toutes les affaires dont
vous voudrez bien nous charger.

LA COMTESSE. Cc sora donc à titre de revanche. Voulez-

vous venir? [La Comtesse et les deux Gentilshommes sortent.]

HÉLÈNE, seule. Jusqu'à ce que je ri aie plus de femme, la

France ne me sera rien ! La France ne lui sera rien jusqu'à

ce qu'il n'ait plus de femme. Tu n'en auras pas , comte de
RoussiUon, tu n'en auras pas en France; dès lors la France
redeviendra tout pour toi. Malheureux comte ! c'est donc moi
qui te chasse de ton pays et qui expose tes membres délicats

aux chances de la guei-re qui n'épargne personne ! c'est moi
qui t'exile d'une cour charmante, où tu servais de point de
mire aux œillades desbelles, pour t'exposer en but aux balles

des mousquets ! toi, messager de mort , plomb meurtrier
qui voles sur des ailes de feu, détourne-toi de ton but; perce

l'air en sifflant, etne touciie pas mon époux! Qui que ce soit

qui tire sur lui, c'estmoiqui dirige le tube fatal
;
qui que ce soit

qui dirige le fer contre sa poitrine, c'est moi, misérable, qui la

présente à ses coups ; et sans le tuer je suis la cause de sa

mort. Ah ! que plutôt je me trouve face à face avec le lion

féroce, alors que la faim lui arrache d'afl'reux rugissements
;

que plutôt toutes les calamités que la nature tient en réserve

pleuvent à la fois sur moi 1 Non, reviens, comte de RoussiUon,

reviens de ces lieux où la gloire ne s'acquiert qu'au prix d'une

blessure et souvent même de la vie. Je vais partir; c'estmon
séjour en ces lieux qui t'en tient éloigné. Y resterai-je dans

ce but? Non, non, quand on y respirerait l'air du paradis,

quand on y serait servi par les an^es. Je vais partir, afin

que la triste nouvelle de ma fuite aille consoler ton oreille.

Accours, ô nuit! jour, hâte-toi de finir! Infortunée, je veux
m'éloigner furtivement à la faveur des ombres. [Elle sort.)

SCÈNE IIL

Bruit de fanfare?.

Florence. — Devant le palais ducaL

Arrivent LE DUC DE FLORENCE, BERTRAND, Seigneurs, Officiers,

Soldats et autres.

LE DUC. Je vous confie le commandeipent de notre cavale-

rie, et je fonde de grarides espérances sur les succès que vous

promet la fortune.

BERTRAND. Seigueur , c'est une charge au-dessus de mes
forces; toutefois,je ferai mon possible, à toutévénement, pour

justifier votre choix.

LE DUC. Partez donc; et puisse la fortune, caressante maî-

tresse, sourire à vos heureux efforts !

BERTRAND. A dater d'aujourd'hui, ô Mars! je me range

sous tes étendards ; égale seidemont mes actes à ma volonté,

et tu trouveras en moi un amant de la guerre, un ennemi

de l'amour. {Ils s'éloignent.)

SCÈNE IV.

Le RoussiUon. — Un appartement dans le palais de la Comtesse.

Entrent LA COMTESSE et L'INTENDANT.

LA COMTESSE. Hélas! et comment avez-vouspu vous char-

ger de sa lettre ? Du moment qu'elle m'écrivait, ne pouviez-

vous pas devhier qu'elle ferait ce qu'elle a fait? Relisez-la.

l'intendant. « Je vais en pèlerinage à Sn inl-Jacques; mon
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» ambitieux amour m'a rendue coupable
;
poiu- expier ma

» faute, je me suis engagée par un saint vœu à fouler pieds
)> nus la terre humide et froide.Écrivez,écrivezàmon maître
» chéri, à votre iils bien-aimé, de s'éloigner du sanglant
« théâtre de la guerre; faites que son existence soit heii-

» reuse et paisible, pendant que, de mon lointain exil, je

» bénirai son nom avec une ardente fervem- : priez-le de me
» pardonner les fatigues et les dangers qu'il a déjà subis à
» cause de moi. Junon vindicative ', je l'ai envoyé loin du
» la corn' et de ses amis, vivre au milieu des camps, s'exposer

» aux dangers et à la mort qui marchent sur les pas des
» héros. 11 est trop bon et trop beau pour la mort et pour
» moi; la moit que je vais «ihercher moi-même, afin de le

» laisser libre. «

LA COMTESSE. Ah ! quels poignants aiguillons dans ses pa-
roles les plus douces!— {A VInlendant.) Rinaldo, je ne vous
am'ais pas cru capable de la laisser ainsi partir ; si je lui

avais parlé, je l'aurais détournée de son dessein ; c'est ce

qu'elle a voulu éviter par son départ précipité.

L'ijiTENDANT. Pardounez-moi, madame. Si je vous avais
remis cette lettre avant la nuit, on am-ait encore pu se

mettre sur ses traces; et toutefois elle écrit que toute pour-
suite serait vaine.

LA COMTESSE. Qucl auge bénira cet indigne époux ? Il est

impossible qu'il prospère, à moins, ô Hélène ! que tes priè-

res, que le ciel se plaît à entendre, et aime à exaucer, ne
détournent de lui la colère du juge suprême. — Écrivez,
Rinaldo, à l'indigne époux d'une telle femme ; que chaque
mot lui rappelle ua mérite qu'il n'a point apprécié à sa juste

valem'; exprimez-lui énergiquement ma douleur protbnde
dont il paraît si peu. s'inquiéter. Qu'un messager lui soit

immédiatement dépêché. — Quand Ù apprendra son départ,
peut-être qu'il reviendra

;
j'espère qu'elle-même, informée

de son retom-, hâtera aussi le sien, ramenée par le plus pur
amoiu-. Je ne sais lequel des deux m'est le plus cher. —
Procurez-vous le messager. — Mon cœm' est accablé de
tristesse, et j'ai la faiblesse de l'âge; la douleur me de-
mande des larmes, et l'affliction me fait parler. {Ils sorlent.)

SCÈNE V.
Hors des murs de Florence.— On entend de loin un bruit de trompettes.

Arrivent UNE VIEILLE VEUVE de Florence, DIANE, VIOLENTA,
MARIANNE, et plusieurs Bourgeois.

LA VEUVE. Venez, venez; s'ils se rapprochent de la ville,

nous perdrons toute la beauté du coup d'oeil

.

DIANE. On dit que le tomte français a rendu de signalés

services.

LA VEDVE. On assm-e qu'il a fait prisonnier le général en-
nemi et qu'il a tué de sa main le frère du duc. Nous
avons perdu nos peines; ils ont pris ime direction opposée.

Ecoutez ! vous pouvez en juger au son de leui's trompettes.

MARIANNE. Allons, Tctournons chez nous, et contentons-

nous du récit qu'on nous en fera. Croyez-moi, Diane, dé-

fiez-vous de ce comte français. L'honneur d'mie jeune fiUe

fait sa gloire, et l'honnêteté est le plus riche héritage.

LA VEUVE. J'ai dit à ma voisine les démarches faites au-

près de toi par un gentilhomme, ami du comte.

MARIANNE. Jc counaîs cc drôlc, un nommé Parole, que
1 enfer confonde ! mi infâme agent que le jeune comte em-
ploie dans ces sortes d'affaires. — Diane, déUez-vous

d'eux; leurs promesses, leurs offres, lems serments, leurs

cadeaux, sont des instruments de luxure qui cachent des

projets différents de ceux qu'ils semblent annoncer : ils ont

séduit plus d'une jeune fille ; le malheur est que l'exemple

redoutable du naufrage de l'innocence ne profite pas aux
autres ; toutes viennent se prendre dans les filets tendus

pour leur ruine. Je pense n'avoir pas besoin de vous eu

dire davantage : j'espère que vous trouverez en vous-

même la force de rester ce que vous êtes, quand vous

n'auriez à craindre d'autres dangers que celui de perdre

votre innocence.

DIANE. Vous pouvez être tranquille sur mon compte.

Arriie HÉLÈNE, déguisée en pèlerine.

LA VEUVE. Je l'espère bien. — Voici une pèlerine qui

s'avance vers nous : je suis sûre qu'elle vient loger clie::

moi; c'est là qu'ils s'envoient les uns les autres; je vais la

• Allusion ans travaux d'Hercule, entrepris pour obéir aux ordres i\v

Junon.

questionner. — Dieu vous garde, pèlerine. Quel pèleri'
nage avez-vous entrepris?

HÉLÈNE. Celui de Saint-Jacques le Grand. Enseignez-moi,
je vous prie, où logent les pèlerins.

LA VEUVE. A l'auberge de Saint-François, ici, près de la
porte de la ville.

HÉLÈNE. Est-ce là mon chemin? (On entend le bruit loin-
tain d'une marche guerrière.

)

LA VEUVE. Oui. — Écoutez! ils viennent par ici. Sainte
pèlerine, si vous voulez attendre que les. troupes soient pas-
sées, je vous conduirai à l'endroit où vous devez loger;
d'autant plus que je connais l'hôtesse comme moi-même.

HÉLÈNE. Est-ce vous?
LA VEUVE. Avec votre permission, pèlerine.

HÉLÈNE. Je vous rcmercîe, et j'attendrai ici votre loisir.

LA VEUVE. Vous vencz sans doute de France?
HÉLÈNE. Effectivement.
LA VEUVE. Vous aUcz voi}' ici un de vos compatriotes qui

a rendu de grands services.

HÉLÈNE. Son nom, je vous prie?
DIANE. Le comte de Roussillon. Le connaissez-vous?
HÉLÈNE. Seulement pour en avoir entendu parler; il jouit

d'une grande réputation; mais je n'ai jamais vu son
visage.

DIANE. Quel qu'il soit, il s'est vaillamment conduit. Il s'est

enfui de France, dit-on, parce que le roi l'avait marié con-
tre son gré. Croyez-vous que cela soit vrai ?

HÉLÈNE. Oui, certes, c'est la pure vérité
; je connais sa

femme.
DIANE. 11 y a un gentilhomme de la suile du comte qui

parle d'elle fort peu avantageusement.
HÉLÈNE. Quel est son nom ?

DIANE. Monsieiu- Parole.

HÉLÈNE. Oh ! je suis de son avis : sous le point de vue des
qualités et du mérite, elle est si inférieure au comte lui-

même, que ce n'est pas la peine d'en parler; tout son mé-
rite, à elle, consiste dans la pureté de sa vertu, que je

n'ai entendu contester par personne.
DIANE. Pau^Te dame ! c'est un rude esclavage que d'être

la femme d'un époux qui vous déteste.

LA VEUVE. L'infortunée ! en quelque lieu qu'elle soit, un
poids bien doidoureux doit peser sur son cœur. Cette jeime
tille que vous voyez pourrait lui jouer un tour bien cruel

si elle voulait.

HÉLÈNE. Que voulez-vous dire? L'amoureux comte lui fait

peut-être la cour dans des vues déslionnêtes ?

LA VEUVE. C'est cela même ; il emploie avec elle tous les

moyens qui peuvent, en pareille circonstance, flétrir l'hon-

neur fragile d'une jeune fille; mais elle est armée contre
ses attaques, et lui oppose mie vertueuse défense.

MARIANNE. Dicu nous préscrvc qu'il en soit autrement !

(En ce moment passe, tambours battant, enseignes déployées,

une colonne de l'armée florentine ; Bertrand et Parole en font

partie.)

LA VEUVE. Ils viennent ; les voici. Celui-ci est Antonio, le

fils aîné du duc. Celui-là est Escalus.

HÉLÈNE. Où est le Français?
DIANE. Celui que vous voyez avec un panache. C'est un

brave guerrier. Pourquoi faut-il qu'il n'aime pas sa femme !

S'il était plus rangé, il serait bien plus aimable. — N'est-ce

pas que c'est un bien bel homme ?

HÉLÈNE. Je le trouve fort bien.

DIANE. C'est dommage qu'il soit si peu rangé. — (Mon-
trant Parole. ) Voilà le mauvais sujet qui l'entraîne à mal
l'aire ; si j'étais sa femme, j'empoisonnerais le scélérat.

HÉLÈNE. Où est-il?

DIANE. C'est ce magot en écharpe : je voudrais bien sa-
voir ce qui lui donne im air si piteux.

HÉLÈNE. Peut-être a-t-il été blessé dans le combat.
PAROLE. Perdre notre tambour ! allons.

AiARiANNE. 11 faut qu'îl y ait quelque chose qui le vexe
singulièrement : voyez; il nous a reconnues.

LA VEUVE, faisant la révérence. La peste l'étouffé !

jiARiANNK. C'est bien la peine do faire la référence à un
enlremetteur! (Bertrand elParoles'cloignenlavec la colonne.)

LA VEUVE. Les troupes sont passées ; venez, pèleïine
;
je

vais vous mener à votre logement ; vous y trouverez qua-
tre ou cinq pénitents qui ont entrepris le pèlerinage du
grand saint Jacques.
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HÉLÈNE. Recevez mes humbles remevcîments : si. cette

dame et celte jeune fille veulent me faire l'honnem- de

souper ce soir avec nous, je prends sur moi les frais et la

reconnaissance; poiu- m'acquitter mieux encore envers vous,

je me chai'ge de donner à cette jeune personne quelques

conseils utiles.
. .

TOUTES DEUX. Nous acceptoiis votre offre avec plaisn-.

( Elles s'éloifjnenl.
)

SCÈNE VI.

Lï camp devant Florence.

Arrivent BERTRAND et DEUX SEIGNEURS FRANÇAIS.

PREMIER SEIGNEUR. Je VOUS en conjure, seigneur, mettez-

le à l'épreuve ; laissez-le faire.

DEUXIÈME SEIGNEUR. Si votrc scigneui'ie ne trouve pas en

lui un poltron fieffé, retirez-moi votre estime.

PREMIER SEIGNEUR. Sur ma vle^ scigneuT, ce n'est quune

bulle d'air.
'

, .
,

BERTRAND. Croyez-vous que je me sois trompé a ce pomt-

là sur son compte ?

PREMIER SEIGNEUR. Croj'ez-moi, seigneur ;
je vous parle en

connaissance de cause, sans haine, et comme je parlerais

de mon parent; c'est un insigne poltron, un menteur

fieffé, qui manque à sa i^arole à toute heure du jour, un

misérable qui n'a pas une seule bonne quauté qui puisse

jusLilier les bienfaits de votre' seigneurie.

DEUXIÈME SEIGNEUR. Il Serait bon que vous le connussiez,

de peur que, lui supposant un mérite qu'il n'a pas, dans

quelque afTaire importaille, dans un danger imminent,

vous ne soyez victime de votre confiance en lui.

BERTRAND. Je voudrals connaître quelque moyen de ré-

prouver. „ ,

DEUXIÈME SEIGNEUR. Il n'en sauïait être dc meilleur que de

le laisser reprendre à l'ennemi son tambour, comme vous

l'avez entendu se vanter qu'il le ferait

.

PREMIER SEIGNEUR. Jc me charge, à la tête d'une troupe

de Florentins, de le surprendre tout à coup : je choisu-ai

pour cela des hommes qu'il ne disLinguera pas des troupes

ennemies ; nous le gai'rotterons et lui banderons les yeux
;

et lorsqu'il croira que nous le conduisons dans le camp en-

nemi, c'est au milieu de nos tentes que nous l'amènerons.

Veuillez, seigneur, assister à son interrogatoire. Si pour

obtenir la vie sauve, et sous l'impulsion de la plus lâche

terreur, il n'offre pas de vous trahir et de révéler à l'en-

nemi tout ce qu'il sait à votre désavantage, en appuyant

ses révélations des plus affreux serments, n'ayez jamais la

moindre confiance en mon jugement.

DEUXIÈME SEIGNEUR. Oli ! quand ce ne serait que pour

nous divertir, laissons-le aller à la recherche de son tam-

bour ; il prétend avoir imaginé un stratagème pour y
réussir : quand votre seigneurie verra le fond de son sac,

et de quel métal est composé ce grossier minerai, si vous

ne lui faites pas administrer une bonne bastonnade, c'est

que votre aveugle prédilection pour lui est d'une nature

incurable. Le voici.

Arrive PAROLE.

PREMIER SEIGNEUR. Donnez-vous-cn le divertissement, sei-

gneur; laissez-le sur^'re sa fantaisie; qu'il aille chercher

son tambour comme il l'entendra.

BERTRAND. Eh bicu, munseigiicur, ce tambour vous tient

donc fortement au cœur? ,. ,, ,

DEUXIÈME SEIGNEUR. Ehl qu'il aille au diable 1 ce n est

cm'un tambour, après tout !

PAROLE, Ou'un tambour ! ce n'est qu'un tambour ! Un

tambour ainsi perdu ! La belle manœuvre, ma foi ! faire

charger notre cavalerie sur nos propres ailes, et sabrer nos

propres soldats !
. , ,,,

DEUXIÈME SEIGNEUR. Ccltc manœuvrc n a rien de blâma-

ble; c'est l'un de ces malheurs de la guerre, que n aurait

pu prévenir César lui-même, si nous avions été comman-

dés par lui. ,

i;eutrand. Allons, nous n'avons pas trop a nous plaincU-e

des succès que nous avons obtenus; il est vrai qu'il y a

quelque chose de déslionorant pour nous dans la perle de

ce tambour; mais il y a inipossilnlité de le ravoir.

l'.MiOLK. On aurait pu le ravoii'.

iiERTKANi). On raillait pu, mais on ne le peut i>liis main-

li'iiaut,

PAROLE. On le peut encore : si je ne savais qiie le mérite

des services est rarement attribué à celui qui les rend en

réalité, je reprendrais ce tambour, celui-là ou tout autre,

ou j'y trouverais mon hic jacet '.

BERTRAND. Si VOUS cu avcz l'cnvie, monsieur, si vous croyez

pouvoir, à la faveur de quelque bon stratagème, replacer dans

nos mains cet instrument d'honneur, entreprenez bravement

la chose ; ce sera à mes yeux un glorieux exploit. Si vous

réussissez, le duc en parlera ; il récompensera votre action

comme elle le méritera, et d'mie manière digne de lui.

PAROLE. J'en jure sur l'honneur d'un soldat, j'entrepren-

drai la chose.

BERTRAND. Mais VOUS ii'avcz pas de temps à jjerdre.

PAROLE. Ce sera dès ce soir
;
je vais tout à l'heure jeter

mon plan par écrit, me confirmer dans la certitude que

! j'ai de réussir, me préparer à vaincre ou à mom'irj et

comptez qu'à minuit vous aurez de mes nouvelles.

BERTRAND. Puis-JB prendre sur moi d'informer son al-

tesse de l'expédition que vous allez entreprendre?

PAROLE. Je ne sais pas quel en sera le succès, seigneur;

mais je jure de tenter la chose.

BERTRAND. Jc couuais votrc bravoure, et je sais qu'on

peut tout attendre d'un guerrier tel que vous. Adieu.

PAROLE. Je n'aime pas à perdïe le temps en paroles. [Il

scloiijne.)

PREMIER SEIGNEUR. Pas plus qu'un poissou n'aime l'eau.

— N'est-ce pas là, seigneur, un singulier drôle ? Se charger

d'une manière si délibérée d'une entreprise qu'il sait ne
pouvoir mener à fin ! jurer de l'exécuter, tout en se réser-

vant d'être damné mille fois plutôt que de tenir parole !

DEUXIÈME SEIGNEUR. Vous uB Ic counaissez pas, seigneur,

comme nous le connaissons ; c'est un maraud qui réussit

d'abord à s'insinuer dans la faveur des gens, et qui, pen-

dant les premiers huit jours, pourra jusqu'à un certain

point donner le change ; mais une fois que vous l'avez

pénétré, vous le tenez pour toujours.

BERTRAND. Croyoz-vous douc qu'il ne fera effectivement

rien de ce qu'il s'est si sérieusement chargé d'entreprendre ?

PREMIER SEIGNEUR. Rien du tout; il reviendra avec quel-

que histoire arrangée d'avance, et deux ou trois mensonges

plus ou moins habilement colorés.; mais nous le tenons;

il n'échappera pas à nos lilets ; vous l'y ^'errez tomber cette

nuit ; vous verrez qu'il ne mérite guère vos bontés.

DEUXIÈME SEIGNEUR. Avaut de mettre le renard aux abois,

nous nous en amuserons. Le vieux seigneur Lafeu l'a déjà

enfumé : quand il aura perdu son masque, vous verrez à

quelle espèce de goujon vous avez afîaire ; vous en aurez

la joie celte nuit même.
PREMIER SEIGNEUR. Il faut quo j'aille préparer mes pièges

;

je vous réponds qu'il sera pris.

BERTRAND. Votro frèrc va venir avec moi.

DEUXIÈME SEIGNEUR. Commc il plaira à votre seigneurie
;

je vous quitte. [Il s'éloigne.) .

BERTRAND. Je vais maintenant vous conduire dans la mai-
son en question et vous faire voir la jeune filie dont je vous

ai parlé.

DEUXIÈME SEIGNEUR. Mais VOUS dltcs qu'elle est honnête.

BERTRAND. Ç'cst là SOU scul défaut
;

je ne lui ai parlé

qu'une fois, et I^i trouvée singulièrement li'oide. Je lui ai

envoyé, par l'entremise du fat dont nous parlions tout à

rhcure, des cadeaux et des lettres qu'elle m'a renvoyés; et

voilà où j'en suis. C'est une charmante créature. Voulez-

vous que nous allions la voir?

DEuxiÉJiE SEIGNEUR. Très-volontiers, seigneur. [Ils s'éloi-

gnent.)

SCÈNE VII.

Florence. — Une clianibi-e dans la maison de la Veuvo.

Entrent HÉLÈNE et LA VEUVE.

HÉLÈNE. Si vous doutez encore que je sois sa femme, je

ne sais quels moyens employer pour vous en convaincre, et

je crains bien d'échouer dans mon entreprise.

LA VEUVE. Bien que ma condition ne soit plus ce qu'elle

était autrefois, je n'en suis pas moins bien née, et je ne

connais rien à ces sortes d'intrigues; je ne voudrais pas

compromettre ma réputation par une action honteuse.

HÉLÈNE. Je ne vous le demanderais pas non plus. D'abord,

' Oi-gtt,
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TOUS pouYez m'en croire, le comte est mou époux ; tout

ce que je vous ai confié sous la foi du secret est vrai, de-

puis le premier mot Jusqu'au dernier, et en me prêtant la

coopération que je vous demande, vous ne pouvez faillir.

LA v^ovE. Je dois vous croire, car vous m'a-\'ez donné la

pre'.'.ve que vous jouissez d'une fortune considérable.

HÉLÈNE. Prenez cette bourse d'or, et laissez-moi acheter

les secours de votre amitié, que je payerai au centuple

quand je les am-ai éprouvés. Le comte aime votre fdle et a
mis le siège devant sa beauté, résolu d'emporter la place à

tout pri.ï. Qu'elle accepte ses propositions en se conformant
aux instructions que nous lui donnerons. La violence de sa

passion ne lui permtHtra pas de rien refuser de ce qu'elle

lui demandera. Le comte porte ime bague qui a appartenu
à un de ses ancêtres, et qui, dans sa famille, a été trans-

mise de père en fils depuis trois ou quatre générations ; il

ai tache à celte bague im prix inestimable; mais dans sa

folle ardeur, pour acheter l'objet de ses désirs, il n'hésitera

pas à la sacrifier, dùt-il s'en repentir après!

lA VEUVE. Je vois maintenant où vous voulez en venir.

HÉLÈNE. Vous voyez que je ne me propose rreri que de lé-

gitime-
;

je désire seulement que votre ûlle, avant de pa-

raître se rendre, lui demande cette bague, lui donne un
rendez-vous, et m'y laisse aller à sa place, tandis qu'elle

sera chastement absente; cela fait, j'ajouterai pour sa dot

trois mille écus à ce que j'ai déjà donné.
LA VEUVE. J'y consens. Enseignez à ma fille comment eUe

doit s'y prendre pour assigner l'heure et le lieu dans cet

innocent stratagème. Toutes les nmts il vient lui faire en-

tendre des symphonies de tout genre et des chants com-
posés en son honneur : vainement nous avons voulu l'écar-

ter de notre demeure ; il persiste comme s'il y allait de sa vie.

HÉLÈiSE. Eh bien, dès cette nuit, mettons à exécution

notre stratagème ; s'il réussit, il y aura de son côté

une intention coupable dans vm acte légitime, et, de ma
part, un acte permis fait dans une intention vertueuse ; ni

l'un ni l'autre ne pécheront, et néanmoins il y aura un
péché de commis. {Elles snrle.nt.)

ACTE QUATRIÈME.

SCÈNE L
La scène est à quelque distance du camp des Florentins.

Arrive LE PREMlEa SEIGNEUR avec CINQ ou SIX SOLDATS.
Ils se mettent en embuscade.

PREMIER SEIGNEUR, 11 faut absolument qu'il passe au bout

de cette haie
;
quand vous vous précipiterez sm- lui, parlez

dans le plus formidable baragouin que vous pourrez ima-
giner; quand vous n'entendriez pas vous-mêmes ce que
vous direz, n'importe; car nous devons faire semblant de

ne pas le comprendre, à l'exception de l'un d'entre nous,

qui lui servira d'interprète.

PREMIER SOLDAT. Capitaine, permettez que je sois l'inter-

prète.

PREMIER SEIGNEUR. N'es-tu pas conuu de lui ? ta voix ne
lui est-elle pas familière ?

PREMIER SOLDAT. Nou, seigncur, je vous l'assure.

PREMIER SEIGNEUR. Mais qucl baragouiu nous parleras-tu,

à nous ?

PRE5IIER SOLDAT. Ccîui qUe VOUS me parlerez.

PREMIER SEIGNEUR. 11 faut qu'U nous prenne pour quelque
bande d'étrangers à la solde de l'ennemi ; or, il connaît un
peu de toutes les langues des pays circonvoisins ; il faudra
donc que chacun de nous ait un jargon de son invention,

sans chercher h nous faire comprendre les uns des autres.

11 suffit pour notre projet que nous ayons l'air de nous en-

tendre; le premier baragouin venu fera l'alVaire. Quant à

toi, qui seras notre truchement, il faut jouer habilement ton

rcle ; mais, ventre à terre, le voiià qui vient pour faire un
somme de deux heures, et débiter ensuite avec un imper-
turbable aplomb ses rodomontades.

Arrive PAROLE.

PAROLE. Dix heures I dans trois heures d'ici, il sera temps
de retourner au camp. Que dirai-jc à mon retour ? 11 me
faudra inventer quelque conte qui ait de la vraisemblance :

on commence à se douter de ce que je suis, et depuis peu.

il m'a fallu essuyer plus d'un affront. Décidément, ma
langue est trop léinéraii'e ; mais mon cœur a la crainte de
Mars et de ses enfants, et il n'ose soutenir les dires de ma
langue.

PREMIER SEIGNEUR, à part. Voilà la première vérité dont
ta langue se soit jamais rendue coupable.

PAROLE. Qui diable m'a poussé à me charger de reprendre
ce tamboiu', sachant fort l)ien l'impossibilité de la chose,
et lorsque d'ailleiu-s je n'en ai pas la moindre envie? H
faut que je me fasse moi-mcrae quelques blessures, et dise
que je les ai reçues en exécutant cet exploit. De légères

égratignures ne suffiront pas pour les convaincre ; ils

s'étonneront que j'en aie été quitte à si bon marché : d'au-
tre part, je n'ose me faire des blessures graves. Pourquoi ?

qui m'y oblige? Langue, il faudra que je te mette dans la

bouche d'une maichande de la halle, et que j'en achète
une de l'un des muets de Bajazet, si tu continues à m'ex-
poser à de pareils périls.

PREMIER SEIGNEUR, à paH. Est-il posslble que se connais-
sant si bien il soit ce qu'il est !

PAROLE. Si je faisais à mas vêtements quelques entailles
;

si je brisais la lame de mon épée espagnole ? je voudrais
que cela prit suffire.

PREMIER SEIGNEUR, Cl part. Cela ne nous suffira pas.

PAROLE. Je poiuTais encore me couper la barbe, et dire

que c'est une ruse de guerre que j'ai employée.
PREMIER SEIGNEUR, ùpurl. Cela ne prendra pas.

PAROLE. Ou noyer mes vêtements, et dire que j'ai été dé-
pouillé ?

PREMIER SEIGNEUR. Mauvais moyen.
PAROLE. Si je jurais que j'ai sauté par la fenêtre de la ci-

tadelle, —
PREMIER SEIGNEUR, à part. De quelle hautem-?
PAROLE. D'une hauteur de trente toises.

PREMIER SEIGNEUR, à pari. Troîs serments des plus effroya-

bles auraient peine encore à persuader cela.

PAROLE. Je voudrais avoir quelque tambour de Tennami,
je jureiais que c'est moi qui l'ai repris.

PREMIER SEIGNEUR. Tu vas cu entendre un tout à l'heure.

{On enlcnd le bruit du tambour.)

PAROLE, effrayé. Un tambour de l'ennemi ! {Le Seigneur et

ses Soldais sortent de leur embuscade et s'élancentvcrs Parole.)

PREMIER SEIGNEUR. Tlirocû movousus , cargo , cargo, cargo.

TOUS. Cargo, cargo vittianda par corbo, cargo.

PAROLE. Oh ! quartier! quartier ! — Ne me bandez pas les

yeux! {lisse saisis.ient de lui et lui bandent les yeux.)

PiiEMiER SOLDAT. BosUos throiMt! do boskos.

PAROLE. Oui, je vois que vous êtes du régiment de Muslcos,

et jo vais perdre la vie faute depouvoir me faire comprendre. ^
I
S'il y a ici un Allemand, un iJanois,Mn Hollandais, un lia-

lien,' ou un Français, qu'il me parle, je lui ferai des révéla-

tions qui amèneront la perte des Florentins.

PREMIER SOLDAT. Boskos vanvado. — Je te comprends, et

saisparlerta langue. — Kerelybonto. — L'ami, recommande
ton àme à Dieu , car dix-sept poignards sont levés sur toi.

PAROLE. Oh !

PREMIER SOLDAT. En piièrc, en prière, en prière! — 3Ian-

kanvevajiia dulche.

.

PREMIER SEIGNEUR. Oscorbi dulclios voUvoTca. -

PREMIER SOLDAT. Lo général veut bien t'épargner encore:

tu vas nous suivre les yeux bandés, afin de nous faire tes ré- •

vélations ; si tu nous donnes quelque renseignement utile

tu auras la vie sauve.

PAROLE. Oh! laissez-moi la vie, et je vous ferai connaître

tous les secrets de notre camp, nos forces, et les projets de

nos généraux.
PREMIER SOLDAT. Mais diras-tu la vérité?

PAROLE. Si je ne la dis pas, que je sois damné.
PREMIER SOLDAT. Acordo Hnlo. Allons, on te permet de

marcher. (// s'éloigne avec Parole et quelques Soldats.)

PREMIER SEIGNEUR. Va dire au comte de Roussillon et à

mon frère que nous avons pris le merle, et le garderons les

yeux bandés, en attendant leurs ordres.

DEUXIEME SOLDAT. J'y vals, scigiicur.

PREMIER SEIGNEUR. U uous fera dcs révélations contre

nous tous; dis-leur cela.

DEUXIEME SOLDAT. Jc n'y manquerai pas, seigneur.

PREMIER SEIGNEUR. Jusque-là, je le tiendrai dans les téuè-.

brcs, et bien enfermé. {Ils s'éloignent.)
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ELRTRAND. Tenez; prenez mon anneau j ma maison, mon lionneur, ma vie même sont i vous. (Acte IV, scène ii, page 3u2.)

SfT.PIE II.

Florence. — Un appartement dans la maison de la Veuve.

Entrent BERTRAND et DIANE.

BERTRAND. Oïl m'a cUtque votre nom était FoiitibeUe?

DIANE. Non, monseigneur, je m'appelle Diane.
BERTRAiND. Vous poilez le nom d'une déesse, et vous en

êtes digne. Mais, beauté charmante, l'amour n'a-t-il aucun
droit sur vous? si la vive flamme de la jeunesse ne luit pas
dans votre âme, vous n'êtes point une jeune fille, mais un
marbre. Quand vous serez morte , vous serez comme vous
êtes maintenant; car vous êtes froide et insensible ; et vous
devriez être maintenant comme était votre mère, quand votre

être charmant fut conçu.
DIANE. Alors elle était vertueuse.

BERTRAND. Vous le scriez aussi.

DIANE. Non; ma mère accomplissait un devoir, celui que
vous devez à votre épouse.

BERTRAND. Nc m'en parlez plus, je vous en supplie; cessez

.de combattre ma résolution : on m'a forcé de la prendre pour
épouse; mais vous, je vous aime par la douce contrainte de
1 amour, et veux être à toujours votre dévoué serviteur.

DIANE. Oui, messieurs, vous êtes à notre service jusqu'à ce

que nous soyons au vôtre ; mais lorsqu'une fois vous avez
notre rose, vous ne nous laissez plus que l'épine pour nous
déchirer , et vous vous faites de la nullité où vous nous
avez réduites un motif pour nous mépriser.

BERTRAND. Nb VOUS ai-jc polnt juré—
DIANE. La vérité n'est pas dans le grand nombre des ser-

ments, mais dans la simple promesse d'un cœur naïf et sin-
cère. Nous nejurons que par ce qui est saint ; nous prenons à
témoin de nos serments la Divinité même. Dites-moi, je vous
prie, si je jurais par les divinsattributs de Jupiter que jevous
aime, en croiriez-vous mes serments, quand vous verriez que
je ne vous aime pas? Qu'importe que je jure par rôtie que
je fais profession d'aimer, si ma conduite est en opposition

avec sa volonté ! Vos serments ne sont donc que do vaines

paroles, des protestations sans valeur,' et qui n'engagent à

rien. C'est du moins mon opinion.

BERTRAND. Changez-la,changez-la; ne soyez pas si sainte-

ment cruelle : l'amour est saint, et ma sincérité ne connut

jamais les artifices dont vous accusez les hommes. Ne me re-

poussez plus, mais cédez aux désirs de mon cœur abattu que
vous allez ranimer ; dites que vous êtes à moi ; et ce qu'est

mon amour maintenant, il le sera toujours.
' DIANE. Je vois que dans ces sortes d'affaires, les hommes

comptent sur notre faiblesse. Donnez-moi cet anneau.

BERTRAND. Je VOUS lo prêterai, ma chère, mais je ne puis

vous le donner.
DIANE. Vous ne voulez pas, seigneur?

BERTRAND. C'cst Un gage de famille qui m'a été transmis

par mes ancêtres. Ce serait mie faute grave aux yeux du
monde que de m'en défaire.

DIANE. Mon ho nneur est comme votre anneau : ma chasteté

est le joyau de notre maison ; il m'a été transmis par mes an-

cêtres, et ce serait une faute grave aux yeux du monde que
de m'en défaire. Ainsi votre propre prudence appelle le

champion de l'honneur pour me défendre contre vos atta-

ques impuissantes.

BERTRAND. Tencz
;
prenez mon anneau; ma maison, mon

honneur, ma vie même sont à vous; disposez de moi d'une

manière absolue.

DIANE. Quand viendra l'heure de minuit, frappez à la fenê-

tre de ma chambre. Je prendrai mes préi;autions pour quema
mère n'entende rien. J'y mets une condition qu'ilvous faudra

inviolablement observer; c'est que lorsque vous aurez conquis

ma couche virginale, vous n'y resterez qu'une heure, et ne
m'adressorczpaslaparole. J'ai pour cela de puissants motifs,

que je vous ferai connaître plus tard en vous rendant votre

anneau. La nuit, j'en mettrai un autre à votre doigt, afin

que plus tard 11 puisse attester notre union passée. Adieu
jusque-là; soyez exact. Vous avez conquiscn moi une épouse

jiour mon malheur.
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PREMIER SOLDAT, luijUbandant les yeux. Regardez raaiiilenant autour de vous; conuaissez-vous ioi'quelqu'un'ï

(Acte IV, scène m, page 353.)

BERTRAND. C'cst le ciel sur la terre que j'ai conquis en
toi. [Il sort.)

DIANE, seule PUxSses-tu en remercier un jour le ciel et moi I

Cela pourrait bien arriver. — Ma mère m'avait dit la ma-
nière dont il me ferait sa cour, comme si elle avait été dans
son cœur. Elle dit que tous les hommes font les mêmes ser-

ments. Il a juré de m'épouser quand sa femme sera morte;
et moi je consens à dormir auprès de lui quand je serai

enterrée. Puisque ces Français sont si trompeurs, se marie
qui voudra; je veux vivre et mourir fille. Dans le strata-

gème auquel je me prête, je crois ne point pécher en trom-
pant au jeu celui qui veut gagner déloyalement. (Ellesorl.)

SCÈNE III.

Le camp des Florentins.

Arrivent LES DEUX SEIGNEURS FRANÇAIS et QUELQUES
SOLDATS.

PREMIER SEIGNEUR. Lul avez-vous donué la lettre de sa

mère?
DEUXIÈME SEIGNEUR. Je k M ai remise il y a une heure

;

elle contient quelque chose qui a fait une vive iihpression

sur lui ; car, après l'avoir lue, il s'est opéré en lui un chan-
gement complet.

PREMIER SEIGNEUR. 11 a Bncouru UH blâme mérité, en re-

poussant loin de lui une épouse si vertueuse, ime femme si

chaiinante.

DEUXIÈME SEIGNEUR. Par là il s'est attiré à tout jamais le

déplaisir du roi, qui avait monté sa bienveillance au dia-

pason de son bonheur'. Je vous ferai une confidence, mais
il faut me promettre de n'en point parler.

PREMIER SEIGNEUR. Quaud VOUS Taurcz faite, elle sera

morte, j'en serai le tombeau.
DEUXIÈME SEIGNEUR. 11 a séduit Une jeune personne de

l Who had even tuned his bounty to sing happiness to him. Shaks-

peaie est plein de ces expressions étranges
,
que nous avons toujours es-

sayé de reproduire.

Florence, d'une réputation sans tache ; et cette nuit, il doi
assouvir sa passion par la défaite de son honneur. Il lui a
donné son anneau de famille, et ils e croit au comble du
bonheur par ce pacte impm'.

PREMIER SEIGNEUR. Dieu nous préservB de la révolte de
nos sens ! quand nous sommes livrés à nous-mêmes, que
nous sommes peu de chose !

DEUXIÈME SEIGNEUR. Nous couspiroRS contre nous-mêmes;
suivez dans leur cours toutes les trahisons; vous les voyez
se révéler elles-mêmes avant d'avoir atteint leur but ab-
horré ; de même dans cette action qui imprime une tache
à sa noblesse, sa passion déborde et se trahit.

PREMIER SEIGNEUR. N'cst-ce pas uuc grande bassesse dans
un homme que de divulguer ses projets impudiques? Nous
n'aurons donc pas sa compagnie ce soir ?

DEUXIÈME SEIGNEUR. Cs ue Sera qu'après minuit, car c'est

l'heure de son rendez-vous.

PREMIER SEIGNEUR. Nous u'cn sommes pas loin. J'aurais

cependant été charmé de le voir assister à l'interrogatoire

de son favori : cela lui aurait donné la mesure de l'é-

trange opinion qu'il s'était faite de ce héros postiche.

DEUXIÈME SEIGNEUR. Nous attendrons son arrivée avant
d'interroger notre homme; car sa présence doit ajouter au
supplice de ce fanfaron.

PREMIER SEIGNEUR. En attendant, que dit-on de la guerre?
DEUXIÈME SEIGNEUR. J'ai cnleudu dire qu'il a été fait des

ouvertures de paix.

PREMIER SEIGNEUR. Je puls VOUS assuTer que la paix est

conclue.

DEUXIÈME SEIGNEUR. Quo fci'a, dans ce cas, le comte de
RoussiUon?pom'Suivra-t-il son voyage, ou retournera-t-il en
France ?

PREMIER SEIGNEUR. Je vois, d'après ce que vous me dites,

que vous n'êtes pas dans sa confidence.

DEUXIÈME SEIGNEUR. Dieu m'en préserve 1 je serais alors

trop impliqué dans ses actes;

PREMIER SEIGNEUR. Il y a cnviron deux mois, sa femme a

Tome I. 43
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fui de son château, sous prétexte de faire un pèlerinage a

Saint-Jacques le Grand; elle a exécuté avec une piété exem-

plaire cette sainte entreprise. Pendant son séjour dans

ce pays, la sensibilité de sa nature est devenue la proie de

sa douleur. Elle a dans un soupir exhalé son dernier souffle,

et maintenant elle unit sa voix au concert des anges.

DEUXIÈME SEIGNEUR. Sur quelles preuves ce récit est-il ap-

puyé?
PREMIER SEIGNEUR. En grande partie sur ses propres lettres

qui contiennent son histoire jusqu'au moment de sa mort.

Ce dernier fait, qu'elle ne pouvait raconter elle-même, est

formellement attesté par le curé du lieu.

BEuxiÉME SEIGNEUR. Le comte a-t-il connaissance de tout

cela?

PREMIER SEIGNEUR. Oui ; ct la nouvcUe lui en a été con-

firmée de point en point, dans les moindres détails, et avec

toutes les preuves à l'appui.

DEUXIÈME SEIGNEUR. Je suis fàché de dire que cet événe-

ment va le combler de joie.

PREMIER SEIGNEUR. Combien de fois il nous arrive denous

réjouir de nos malheurs !

DEUXIÈME SEIGNEUR. Et Combien de fois de noyer notre

bonheur dans nos larmes ! S'il a gagné ici un renom glo-

rieux, la honte qu'il recueillera dans ses foyers ne sera pas

moins éclatante.

PREMIER SEIGNEUR. La trame de notre vie se compose d'un

mélange de bien et de mal. Nos vertus se laisseraient aller

à l'orgueil si le sentiment amer de nos fautes ne venait le

répïimer ; et nos crimes nous feraient tomber dans le dé-

sespoir si nous n'étions soutenus et fortifiés par nos vertus.

Arrive UN DOMESTIQUE.

PRESHER SEIGNEUR, continuant. Eh bien^ où est votre

maître ?

LE DOMESTIQUE. Dans la rue; il a rencontré le duc, dont

il a pris solennellement congé j sa ssign eurie part demain ma-
tin pom- la France. Le duc lui a offert des lettres de recom-
mandation pour le roi.

DEUXIÈME SEIGNEUR. Elles ne seront pas superflues, lors

même qu'elles le lecommanderaient au delà de son mérite.

Arrive BERTRAND.

PREMIER SEIGNEUR. EUcs ne sauraient être trop flatteuses

pour adoucir l'irritation duroi. Voici le comte qui s'avance.

(A Berlrand.) Eh bien, seigneur, minuit est-il passé ?

. BERTRAND. J'ai 06 soir expédié sommairement seize affaires,

dont chacune aurait demandé un mois. J'ai pris congé du
duc, dit adieu à mes amis, enterré ma femme et porté son
deuil, annoncé mon retour à ma mère, fait mes préparatifs
de départ; et dans les moments d'intervalle quem'ont laissés

ces attaires
, j'ai encore eu le temps d'en expédier de plus

délicates : la dernière était la plus importante; mais je ne
l'ai pas encore terminée.

DEUXIÈME SEIGNEUR. Si cUe présente quelques difficultés,

et si vous devez partir demain matin, vous n'avez pas de
temps à perdre.

BERTRAND. Je dis qu'elle n'est pas teiminée, parce que je
crains d'en entendre parler plus tard. Mais nous donnerez-
vous bientôt le dialogue en question entre notre faquin et

le soldat ? — Voyons, faites comparaître devant nous ce
phénix de contrebande qui nous a dupés comme un diseur
de prophéties à double entente.

DEUXIÈME SEIGNEUR. Amencz-lc. (Des soldats s'éloignent.)

Le pauvre diable a passé toute la nuit dans les ceps !

BERTRAND. N'importc; c'est un châtiment que ses talons

ont mérité, pour avoir si longtemps usurpe les éperons.
Quel mahitien a-t-il ?

DEUXIÈME SEIGNEUR. Commc j'ai déjà eu l'honneur do le

dire à votre seigneurie, ce sont les ceps qui le maintiennent.
Mais, pour vous répondre dans le sens de votre demande,
il pleure comme une jeune villageoise qui a répandu son
lait. II s'est conlessé à Morgan, qu'il prend pour un prêtre,

en récapitulant tous ses péchés du plus loin qu'il lui sou-
vienne, jusqu'au malheur récent qui l'a mis dans les ceps.

Et que croyez-vous que contient sa confession?
UERTRANi). Rien sur mon compte, je pense?
DEUXIÈME SEIGNEUR. Sa conicssion est consignée par écrit,

ct il lui en sera donné lecture. S'il est question de votre

seigneurie, comme je le crois , il faudra que vous ayez la

patience de l'entendre.

Reviennent LES SOLDATS, conduisant PAROLE.

BERTRAND. La pcstesoît dc lui ! Oh ! il a les yeux bandés !

— Il ne peut rien dire de moi. Silence ! écoutons !

DEUXIÈME SEIGNEUR. Voîlà notrc colin-maillard qui vient.

Porto lartarossa.

PREMIER SOLDAT. Il Drdoune qu'on vous mette à la torture.

Avez-vous des aveux à faire sans qu'on ait recom's à ce

moyen ?

PAROLE.Je dirai ce que je sais sans y être contraint. Quand
vous me réduiriez en pâte, je n'en pourrais dire davantage.

PREMIER SOLDAT. Bosko chimurclio.

DEUXIÈME SEIGNEUR. BobUbUudo chicurmwco.
PREMIER SOLDAT. Vous êtes indulgcut, généi'al. — Notre

général vous ordonne de répondre aîis questions écrites dont
je vous donnerai lecture.

PAROLE. Je dirai la vérité aussi vrai que j'espère vivre.

PREMIER SOLDAT, tirant un papier et lisant : « Vous lui

)) demanderez d'abord quelle est la force de la cavalerie du
» duc. » — Que répondez-vous à cela?

PAROLE. Elle compte cinq ou six mille chevaux, mais
afl'aibhs et hors de service. Les troupes sont toutes épar-
pillées, et leurs chefs sont de pauvres sires, sur ma parole,
et aussi vrai que j'espère vivre.

PREMIER SOLDAT. Est-cc alusl que je dois écrire votre ré-
ponse ?

PAROLE. Écrivez; je suis prêt à communier en témoignage
de ce que j'ai dit.

BERTRAND. Il uc fait scrupiilc de rien. Quel coquin fieffé !

PREMIER SEIGNEUR. Vous VOUS trompcz, monscignOUI', VOUS
avez devant vous monsieur Parole , le vaillant capitaine

,

ainsi qu'il sedésignaitlui-même, qui portait toute la théorie
de la guerre dans le nœud de sa ceinture, et toute la prati-
que dans le fourreau de sa dague.
DEUXIÈME SEIGNEUR. Désormais, je ne veux plus avoir

bonne opinion d'un homme, parce qu'il a son épée luisante,
ni lui supposer toutes les quahtés, parce qu'il est pro-
prement vêtu.

PREMIER SOLDAT. Fopt bien ; cela est écrit.

PAROLE. Oui, cinq ou six mille chevaux, ou environ, —
écrivez cela; car je ne veux dire que la vérité.

PREMIER SEIGNEUR. Dans cfi qu'il dit, il est assez près de
la vérité.

BERTRAND. Vu l'iiitention dans laquelle il le dit, je ne lui

en sais pas le moindre gré.

PAROLE. De pauvres sires ; écrivez que j'ai dit pauvres
sires.

PREMIER SOLDAT. Fort bien ; c'est écrit.

PAROLE. Je vous remercie très-humblement ; c'est vrai,

oh ! c'est bien vrai, ce sont de très-pauvres sires!

PREJiiER SOLDAT, lisant. « Vous lui demanderez quelle est

» la force de l'infanterie.» — Qu'avez-vous à répondre?
PAROLE. Sur ma parole, seigneur, quand je n'aurais plus

qu'une heure à vivre, je dirais la vérité. Voyons un peu :

Spurio, cent cinquante ; Sébastien, tant ; Corambus, tant
;

Jacques, tant ; Guiltian, Cosmo, Ludovic et Gratii, chacun '

deux cent cinquante ; ma compagnie, celle de Christophe,

de Vaumont, de Bentio, chacune deux cent cinquante ; en
sorte que la totalité, tant bons que mauvais, ne se monte
pas, sur ma parole, à quinze cents, dont la moitié n'osent

pas secouer la neige de dessus leurs dolmans, de peur de
tomber en morceaux.

BERTRAND. Qiic lui fei'a-t-on ?

PREMIER SEIGNEUR. Rien, sinou de le remercier. [Au Sol-
dat.) Demande-lui ce qu'il pense de moi, et quel crédit j'ai

auprès du duc.

PREJUER SOLDAT. Voilà qui est écrit. (Continuant do lire.)

« On lui demandera, en outre, s'il y a dans le camp un
» capitaine français nommé Du Maine

;
quelle est la répu-

» tation qu'il a auprès du duc ; ce qu'il pense de sa valeur,

» de sa moralité et de ses talents guerriers. Enfin, s'il croit

» qu'il serait possilile, avec de bonnes sommes d'or, de le

» corrompre et de l'engager à trahir. » — Qu'avez-vous à

répondre? Avez-vous connaissance de cela?

PAROLE. Permettez-moi, je vous prie, de répondre à voti'e

interrogatoire article par article. Adressez-moi vos ques-
tions l'une après l'autre.
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PREMIER SOLDAT. Connalssûz-voiis ce capitaine Du Maine?
PAROLE. Je le connais. 11 était apprenti chez un rapiéceur

k Paris, d'où il fut chassé pour avoir fait iin enfant a. la

servante du prévôt, pauvre fille muette et imbécile, qui ne
pouvait lui dire non. {Du Maine lève la main avec un mou-
vement de colère.)

BERTRAND, le retenant. Avec votre permission, retenez vos
mains, dussions-nous avoir la certitude que la première
tuile qui tombera lui brisera le crâne'.
PREMIER SOLDAT. Ce Capitaine est-il dans le camp du duc?
PAROLE. Autant que je sache, il y est, le bélître.

PREMIER SEIGNEUR, à Bertrand, qui le regarde. Ne me re-

gardez pas ainsi ; tout à l'heure vous aurez votre tour.

PREMIER SOLDAT, à Parole. Quelle est l'estime qu'en fait

le duc?
PAROLE. Le duc ne le connaît que pour l'un de mes der-

niers officiers ; l'autre jour, il m'écrivit de le rayer des con-
trôles : je crois que j'ai encore sa lettre dans ma poche.

PREMIER SOLDAT. Parbleu ! nous allons chercher.

PAROLE. Au fait, je n'en sais trop rien ; si elle n'est pas
là, elle doit se trouver dans ma tente avec les autres lettres

du duc.

PREMIER SOLDAT, après l'avoir fouillé. La voici; du moins
voici un papier. Voulez-vons que je vous le lise ?

PAROLE. Je ne sais si c'est la lettre ou non.
BERTRAND. Notre interprète s'acquitte bien de son rôle.

PREMIER SEIGNEUR. On nc pout micux.
PREMIER SOLDAT, Usanl le papier qu'il a trouvé dans la

poche de Parole. « Diane, le comte est un sot amplement
» fourni d'or,— »

PAROLE. Seigneur, ce n'est pas là la* lettre du noble duc.

C'est un mot d'avis adressé à une jolie fille de Florence,

une nommée Diane, pour qu'elle eût à se défier des séduc-

tions d'un certain comte de Roussillon, un jeune fou^ par-

tant fort libertin. Veuillez, je vous prie, remettre ce papier

dans ma poche.
PREJîiER SOLDAT. Nou

;
je Commencerai d'abord par le lire,

avec votre permission.

PAROLE. Je proteste que j'ai écrit ce billet dans des inten-

tions on ne peut plus honorables à l'égard de la jeune fille
;

car je connaissais le comte pour un garçon dangereux et

libertin, un rafleur de virginités, faisant main-basse sur

tout ce qu'il rencontre.

BERTRAND. Damné coquin ! double scélérat !

PREMIER SOLDAT, Usant. « Quand il vous prodiguera les

» serments, dites-lui d'exliiber de l'or, et prenez-le ; il ne
» paye jamais ce qu'il porte en compte : un marché bien

» tait est un bénéfice à moitié réalisé. Faites donc le vôtre,

» et faites- le bien. 11 n'acquitte jamais une dette ; faites-

» vous payer d'avance. Et croyez-moi, Diane, c'est un sol-

» dat qui vous le dit, il faut avoir aflaire aux hommes
» mûrs, et ne rien accorder aux jeunes gens. Vous pouvez
» compter que le comte est un sot, qui paye d'avance, mais
» jamais quand il doit.

» Tout a vous, comme il vous l'a juré tout bas à l'oreille.

» Parole. »

BERTRAND. Je vcux qu'il soit passé aux verges dans les

rangs de l'armée, avec cet écrit attaché sur le front.

deuxième seigneur. Voilà, seigneur, votre ami dévoué,

le linguiste universel, le redoutable guerrier.

BERTRAND. Jusqu'ici, jo n'avais d'antipathie pour rien, si-

non pour les chats, et cet homme est un chat pour moi

.

PREMIER SOLDAT, à Ihirolc. Je vois à la mine du général,

que nous serons obligés de vous pendre.

PAROLE. Qu'on me laisse la vie, seigneur, à tout événe-

ment. Ce n'est pas que j'aie peur de mourir ; mais mes
péchés sont nombreux, et ce n'est pas trop de tout le

cours naturel de ma vie pour me repentir. Qu'on me laisse

vivre dans un cachot, dans les ceps, n'importe où, pourvu
que je vive.

PREMIER SOLDAT. Nous verrons ce qu'on pourra faire en
votre faveui', pourvu que vous disiez toute la vérité. Reve-

nons donc au capitaine Du Maine. Vous avez répondu en
ce qui concerne sa réputation auprès du duc, et sa valeur.

Quelle est sa moralité ?

1 Dans Lucien, Mercure fait remarquer à Caron un homme mort de la

chute d'une tuile sur sa tête , au moment où il renvoyait une affaire au

Jendemaia.

PAROLE. Ah ! seigneur, il volerait un œuf dans un cloître;

quant aux viols et aux enlèvements, il surpasse Nessus. Il

fait profession de .ne jamais tenir ses serments
;
pour les

enfreindre, il est plus i'ort qu'Hercule. Il ment avec tant de
facilité et d'aisance, que lorsqu'on l'entend, on serait tenté

de prendre la vérité pour une sotte. L'ivrognerie est sa plus

grande vertu ; car il est presque toujours ivre-mort; et dans
son sommeil il ne fait pas grand mal, si ce n'est à ses draps;-

mais on le connaît, et on a soin de le coucher sm' la paille.

Voilà à peu près tout ce que j'ai à dire de sa moralité. Il a
tout ce qu'un honnête homme ne doit pas avoir, et il n'a

rien de ce que doit avoir un honnête homme.
PREMIER SEIGNEUR. Jc comnieuce à l'aimer pour ce trait-là.

BERTRAND. Pour co portrait de votre moralité? La peste

soit de lui! il est de plus en plus un chat à mes-çeux.

PREMIER SOLDAT. Quc ditos-vous do SCS talcuts militaires ?

PAROLE. Par ma foi, il a battu le tambour devant les tra-

gédiens anglais. — Je ne voudrais pas le calomnier, mais
c'est là tout ce que je sais de ses talents guerriers; j'ajou-

terai que, dans ce pays-là, il a eu l'honneur d'instruire les.

conscrits dans un endroit qu'on nomme Mile-End. Je ne
voudrais ôter à cet homme-là aucun de ses titres de recom-
mandation ; mais je ne suis pas certain de celui-là.

PREMIER SEIGNEUR. 11 a poussé si loln l'impudeuce et la scé-

lérateàse, que je lui pardonne pour la rareté du fait.

BERTRAND. La poste l'étouffc ! c'est toujours un chat à mes
yeux.

PREMIER SOLDAT, à Parolc. PulsquB ses qualités sont d'une

si chétive espèce, je n'ai pas besoin de vous demander si on
pourrait, avec de l'or, le corrompre et le pousser à la trahi-

son .

PAROLE. Seigneur, pour un quart d'écu, il est homme à

vendre l'usufruit de son salut, et même la nue propriété, à

tout jamais.

PREMIER SOLDAT. Quc dircz-vous de son frère, l'autre ca-

pitaine Du Maine ?

DEUXIÈME SEIGNEUR. Poui'quoi l'interroge-t-ll sur mon
compte ?

PREMIER SOLDAT. Quel homme est-ce?

PAROLE. C'est un merle de la même couvée ; il n'égale pas

tout à fait le premier en mérite, mais il le surpasse de

beaucoup en mauvaises qualités. En lâcheté, il l'emporte

sur son frère, qui cependant est réputé l'un des plus fleflës

poltrons qui existent. Dans une retraite, il court plus vite

que mon laquais ; lorsqu'il s'agit d'aller en avant, il a la

crampe.

PREMIER SOLDAT. Si VOUS avez la vie sauve, prenez-vous

l'engagement de trahir les Florentins?

PAROLE. Oui, et le commandant de leur cavalerie, le

comte de Roussillon.

PREMIER SOLDAT. Jc vais parler au général et savoir ses

intentions.

PAROLE , à part. Qu'on ne me parle plus de tambours !

Au diable tous les tambours I C'est poiu' me donner des airs

de héros, et me concilier la bonne opinion de ce jeune
débauché de comte, que je me suis jeté dans ce péril.

Mais qui aurait pu soupçonner une embuscade à l'endroit

où j'ai été pris ?

PREMIER SOLDAT. 11 n'y a pas de remède, mon ami, il faut

mourir. Le général dit qu'un homme qui a si traîtreuse-

ment révélé les secrtos de l'armée dont il fait partie, et

calomnié d'une manière si infâme des personnages hono-
rables, ne peut être bon à rien d'honnête dans le monde ;

c'est pourquoi vous aUez mourir. — Allons, bourreau, fais

sauter sa tête.

PAROLE. mon Dieu! laissez-moi vivre; ou que du moins
je voie ma mort.

PREMIER SOLDAT, liii débandant les yeux. Vous allez la

voir, et faire vos adieux à tous vos amis. Regardez main-
tenant autour de vous; connaissez-vous ici quelqu'un?

BERTRAND. Bonjour, noble capitaine.

DEUXIÈME SEIGNEUR. Dicu VOUS béuisse, capitaine Parole.

PREMIER SEIGNEUR. Dicu VOUS garde, noble capitaine.

DEUXIÈME SEIGNEUR. Capitaine, avcz-vous quelque chose à
faire dire au seigneur Lafeu? je pars pom' la France

PREMIER SEIGNEUR. Mou chor Capitaine, voulez-vous me
donner copie de la lettre que vous avez écrite à Diane en

l faveur du comte de Roussillon ? Si je n'étais pas un vria
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poltron, je vous y obligerais bien; mais adieu. (Tous s'é-

loignent, à l'exception de Parole et du premier soldat.)

PREMIER SOLDAT. C'cst fait de vous, capitaine; tout est

perdu, sauf votre écharpe, qui a conservé son nœud.
PAROLE. Tout le monde peut être victime d'un complot.
PREMIER SOLDAT. Si VOUS Douvez trouver un pays où une

leçon aussi honteuse ait été infligée, même à des femmes,
vous pourrez vous y fixer, et y devenir la souche d'une na-
tion d'impudents. Adieu, mon cher

; je pars aussi pour la

France, nous y parlerons de vous. (Il s'éloigne.)

PAROLE, scmL Après tout, je rends grâces au ciel ; si j'avais
le coeur grand, voilà qui suffirait pour le briser. Je ne veux
plus être capitaine ; mais je veux manger, boire et dormir
aussi douillettement que tous les capitaines du monde. Je
n'ai pas èesoin de cela pour vivre ; il me suffit d'être ce
que je suis. Ce qui m'arrive doit servir d'exemple salutaire
aux fanfarons ; car il viendra toujours un moment où le

faux brave sera berné. Mon épée, roUille-toi dans le four-
reau; rougeur, ne me monte plus au visage ! Parole, vis
en sécurité, à l'abri de ta honte I On t'a dupé, prospère en
dupant les autres. 11 y a ici-bas de la place et des ressour-
ces pour tout le monde. (Il s'éloigne.)

SCÈNE IV.

Florence. — Un appartement dans la maison de la Veuve.

Entrent HÉLÈNE, LA VEUVE et DIANE.

HÉLÈNE, à la Veuve. Afin de vous convaincre que je n'ai
rien fait qui pût vous êlrc préjudiciable, un des plus grands
princes de la chrétienté sera ma caution. Avant de mener
a fin mes projets , il faut que j'aille m'agenouiller au pied
de son trône. Il fut un temps où je lui rendis un service
important, presque aussi cher que sa vie, tellement que le

cœur sauvage d'un Tartare en eût été reconnaissant et
m'en eût remerciée. J'apprends que Sa Majesté est à Mar-
seille, et je trouve une occasion favorable pour me rendre
dans cette viUe. Il faut que vous sachiez qu'on me croit
morte; l'armée étant licenciée, mon époux se rend dans
ses terres, où. Dieu aidant, et avec l'agrément de notre sei-
gneur le roi, je compte arriver avant lui.

LA VEUVE. Madame, jamais serviteur ne vous servit plus
fidèlement, et avec plus d'empressement que je le ferai
en cette occasion

.

HÉLÈNE. Et vous avez en moi une maîtresse, ou plutôt
une amie qui s'occupe activement des moyens de recom-
penser votre obhgeance. N'en doutez pas, le ciel a voulu que
ce fût moi qui dotasse votre fille, et que, de son côté, elle

m'aidât à reconquérir mon époux. Mais qu'ils sont étran-
ges ces hommes qui peuvent faire de ce qu'ils haïssent un
usage si doux, alors que l'erreur de leur pensée consphe
avec les ombres de la nuit pour assouvir leurs passions im-
pudiques ! Ainsi la luxure, croyant posséder un objet
absent, jouit de celle qu'elle alAorre. Mais nous reparlerons
de cela plus tard. — Vous, Diane, il vous faudra, soumise
à mes instructions, vous résigner encore à subir pour moi
de nouvelles épreuves.

DIANE. Je suis prête, pour vous obéir, à affronter une
mort qui laisserait mon h jnneur intact.

HÉLÈNE. Cependant, je vous prie, — mais le temps va
bientôt ramener l'été; alors les ronces auront des feuilles
aussi bien que des épines, et la joie dédommagera des
peines. Il faut que nous partions ; notre chariot est prêt, et les
moments sont précieux. Tout est bien qui finit bien; la fin
couronne l'œuvre

;
quels que soient les moyens, le but les

justifie. (Elles sortent.)

SCÈNE V.

Le Roussitlon. — Un appartement dans le château de la Comtesse.

Entrent LA COMTESSE, LAFEU etLE BOUFFON,

LAKEU. Non, non, non, votre fils a été perverti par un
faquin en tadetas dont le safran hideux' suffirait pour jau-
nir la jeunesse inexpérimentée de toute une nation. Sans
lui, votre belle-fille vivrait encore ; votre fils serait ici, et se
trouverait mille fois mieux des bontés du roi que des con-
seils du frelon parasite dont je parle.

i.A COMTESSE. Je voudiuis ne l'avoir jamais connu. Il a

1 Ceci fait allusion à une singulière manie qu'avaient les dandys du
IVpoquc, de porter des rabats et des manchettes empesés avec de l'em-
pois jaune.

causé la mort de la plus vertueuse femme que la nature
ait eu la gloire de créer. Si elle avait été formée de ma
chair, et m'avait coûté les ineflables douleurs d'une mère,
je n'aurais pu lui vouer une affection plus enracinée.

LAFEU. C'était une excellente et digne femme. On cueil-
lerait des milliers de salades avant de trouver une herbe
pareille.

LE BOUFFON. Effectivement, seignem-, elle était la mar-
jolaine de la salade, ou plutôt l'herbe de grâce.

LAFEU. L'ami, ce ne sont pas là des herbes à salade, mais
des herbes odoriférantes.

LE BOUFFON. Je ne suis pas un grand Nabuchodonosor',
seigneur

; je ne me connais pas en herbes.
LAFEU. Que fais-tu profession d'être? Coquin ou fou?
LE BOUFFON. Fou au scrvicc d'une femme, et coquin au

service d'un homme.
LAFEU. Explique-nous cette distinction.
LE BOUFFON. Je soufflerals au mari sa femme, et ferais

auprès d'elle son service

.

LAFEU. II aurait effectivement un coquin à son service.
LE BOUFFON. Et je donnerais à la femme ma marotte pour

lui rendre service.

LAFEU. J'en conviens avec toi, tu es fou et coquin tout
ensemble.

LE BOUFFON. A votre service.
LAFEU. Non, non, non.
LE BOUFFON. Ma foi, seigneur, si je ne puis vous servir,

je puis servir un prince tout aussi grand que vous pouvez

LAFEU. Quel est-il?. Est-ce un Français?
LE BOUFFON. II porte le nom d'un prince anglais ; mais sa

physionomie est plus chaudement dessinée en France qu'en
Angleterre.

LAFEU. Quel est ce prince-là ?
LE BOUFFON. Le prlnco Noir% autrement dit le prince des

ténèbres, autrement dit le diable^.

^

LAFEU. Tiens, voilà ma boui'se
;
je ne te la donne pas pour

t engager à quitter le service du maître dont tu parles ; con-
tinue à le servir.

LE BOUFFON. Je suis d'un pays de forêts, seigneur, et j'ai
toujours aimé un grand feû ; or le maître dont je parle fait
toujom-s feu qui flambe. Mais puisqu'il est le prince du
monde, que son altesse habite son royaume. Quant à moi,
je suis pour la porte étroite, trop étroite pour que les gran-
deurs puissent y passer ; ceux qui se font petits le peuvent

;

mais le grand nombre est trop frileux et trop délicat ; ces
gens-là préfèrent la route fleuiie qui conduit à la large
porte et au grand feu.

LAFEU. Va-t'en; je commence à me lasser de toi; et je te
le dis d'avance, parce que je ne veux pas me brouiller avec
toi : va-t'en. (Le Bo^iU'on sort.)

LAFEU. C'est un drôle fort avisé, un espiègle !

LA COMTESSE. C'ost vraî. Feu mon mari s'en amusait beau-
coup. II reste ici par sa volonté expresse, dont le drôle s'est

fait un brevet d'impudence; il n'a point de marche fixe,
et ne règle son pas que sur son caprice.

LAFEU. II n'y a pas de mal à cela ; il ne m'en plaît que
mieux. Je voulais donc vous dire, madame, qu'ayant appris
le prochain retour de mon seigneur votre fils,j'ai prié le roi
mon maître, de lui parler en faveur de ma fille, que Sa Ma-
jesté, daignant se souvenir de mes services, luidestinaitpour
femme alors que tous deux étaient encore mineurs. Sa Ma-
jesté m'a promis de le faire, et c'est le meilleur moyen
d'apaiser le ressentiment qu'il a conçu contfe votre fils.

Qu'en pensez-vous, madame ?

LA COMTESSE. J'approuvc beaucoup ce projet , et désire le '
voir s'effectuer. ^

LAFEU. Sa majesté le roi revient de Marseille en aussi bonne
santé que lorsqu'il avait trente ans; il sera ici demain, si

je dois en croire de.s renseignements qui m'ont rarement
trompé.

LA COMTESSE. C'est uii boiihcur pour m ji de le revoir en-

1 On lit dans l'Écriture que Nabuchodonosor fut cliangé en bœuf.
2 Allusion au célèbre prince Noir, lils d'Edouard 111.

3 Un commentateur orthoilo.ve, Warburlon, observe ii ce sujet, qil(i

Shakspeare met ses impiétés voltairiennes dans la bouche de ses bsuf^
fons, et que nous mettons les noires dans la bout-lie de la bonne conipa-j

griif.
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core avant de mourir. J'ai reçu des lettres qui m'annoncent
que mon fils sera ici cesoir

;
je prie votre seigneurie de vou-

loir bien rester avec moi jusqu'à ce que leur entrevue ait

eu lieu.

LAFEu. Madame, Je cherchais dans ma tète de quelle ma-
nière je pourrais être admis en sa présence.

LA COMTESSE. Vous n'avcz pour cela besoin de faire valoir

que votre honorable privilège.

LAFEU. Madame, je m'en suis fait hardiment un titre, et,

grâce à Dieu, il est encore admis et reconnu.

Rentre LE BOUFFON.

LE BOUFFON. madame! voici mon seigneur votre fils qui
arrive avec un morceau de veloiu's sur le visage; si ce

velours cache ou non une cicatrice, c'est ce que lui seul

peut savoir ; mais ce morceau de velours est fort beau ; la

joue gauche de mon seigileur a une double couche; mais
sa joue di'oite est nue.

LAFEU. Une noble cicatrice, une blessm-e noblement ga-
gnée est une livrée d'honneur; la sienne est sans doute de
ce genre.

LE BOUFFON. On n'en a pas moins la figure balafrée.

LAFEU. Allons, je vous prie, voir votire fils; je brûle de
m'entretenir avec ce noble et jeune guerrier.

LE BouFFO.N. Us sout Une douzainc avec de beaiLY chapeaux
fins et des plumes élégantes ; ils s'inclinent et saluent tout

le monde. (Ils sorlcnl.)

ACTE CINQUIÈME.

SCÈNE I.

Marseille. — Une rue.

Arrivent HÉLÈNE, LA VEUVE, DIANE et DEUX DOMESTIQUES.

HÉLÈNE. Vous devez être- excédées dé courir ainsi la poste

nuit et jour ; mais nous ne pouvons faire autrement ; ainsi

vous avez passé pour moi les jours et les nuits sans prendre
de repos , expose à tant de fatigues vos membres délicats

;

soyez persuadées que je vous ai voué dans mon cœur une
reconnaissance que rien ne saurait en arracher. Dans des
temps plus heureux, —

Arrive UN OFFICIER delà fauconnerie.

HÉLÈNE, conlinuant. Cet homme pourrait me faire parler
au roi, s'il voulait s'employer en ma faveur. — Dieu vous
garde, seigneur I

l'officier. Et vous pareillement, madame.
HÉLÈNE. Seigneur, je pense vous avoir vu à la cour de

France.

l'officier. J'y ai passé quelque temps.
HÉLÈNE. Je présume, seigneur, que vous n'êtes pas déchu

de votre réputation d'obhgeance ; aussi mettant de côté
toute cérémonie dans l'urgente nécessité qui me presse, je
vais vous fournir l'occasion d'exercer vos qualités serviables,

et j'en serai à jamais reconnaissante.

l'officier. Que désirez-vous ?

HÉLÈNE. Que vous ayez la bouté de remettre celte humble
pétition au roi, et que vous usiez de votre crédit pom- me
faire admettre en sa présence.

l'officier. Le roi n'est pas ici.

HÉLÈNE. 11 n'est pas ici, seigneur?
l'officier. Non, madame, il est parti d'ici hier soir avec

une précipitation qui ne lui est pas ordinaire.

LA VEUVE. Grand Dieu! nous avons perdu nos peines.
HÉLÈNE. Tout est bien qui finit bien, malgré l'hostihtc

apparente du sort et l'insuccès de nos mesures.—(4 l'Ofli-

cier.) Dites-moi, je vous prie, où il est allé.

l'officii;r. Suivant ce que j'ai entendu dire , il est parti

pour le Roussillon, où je me rends moi-même.
HÉLÈNE. Comme ilestprol)al)le que vous verrez le Foi avant

moi, ayez, je vousprie,labonléde remettre ce papier cnlre
ses mains gracieuses. J'ai la ccililude que loin qu'il résulte

pom- vous aucun blâme de ce message, Il vous attirerd pluiùi
des remcrcîments. Je vous siiiuai de près avec toute la ce

lérité que nos moyens nous permettront doUen'i.
l'officier. Je ferai cela pour vous.

HÉLÈNE. Et vous pouvoz Compter que quoi qu'il arrive,
on vous en remerciera. — 11 notis faut remonler ;i ciieva!— [A ses Domestiques.) Allez tout préparer, (//s s'éloii) •'

;

SCÈNE n.
Le Roussillon. — La cour intérieure du château de la Comtesse.

Arrivent le BOUFFON et PAROLE.

PAROLE. Mon bon monsieur Lavache, donnez cette lettre à
monseigneur Lafeu. J'élais autrefois mieux connu de vous,
quand je portais des babils plus frais; mais je suis mainte-
nant enfoncé dans le bourbier de la Fortune, et je suis quel-
que peu imprégné de la désagréable odeur de son déplaisir.

LE BOUFFON. C'cst uu bien sale déplaisir que celui de la

Fortime, s'U pue comme tu le dis. A dater de ce joiu- je ne
veux plus manger de poisson accommodé par elle. 'Tiens-

toi sous le vent, je te prie.

paro'le. Vous n'avez pas besoin, monsieur , de vous bou-
cher le nez, je n'ai parle que par métaphore.

LE BOUFFON. Si ta métaphore sent mauvais, il n'y a pas de
métaphore qui tienne, je prétends me boucher le nez. Éloi-
gne-toi un peu, je te prie.

PAROLE. VeuiOez remettre cette lettre.

LE BOUFFON. Pouah I éloignc-toi. Donner à un gentilhomme
un papier qui vient de la garde-robe de la Fortmie. Tiens,
le voici lui-même.

Arrive LAFEU.

LE BOUFFON, conlinuant, à Lafeu. Seigneur, voici un matou
de la Fortune , un chat de la Fortune, — ce n'est pas un
chat à musc', qui est tombé dans le sale réservoir de son
déplaisir, dont, à ce qu'il dit, il n'est pas sorti très-propre.
Je vous en prie, seignem-, traitez ce merlan le mieux que
vous pourrez, car il a l'air d'un pauvre sot bien délabré.
Je sympathise avec sa détresse par un som-ire de consola-
tion, et je l'abandonne à votre seigneurie.

PAROLE. Seigneur, je suis un homme que la Fortime a
cruellement égratigné.

LAFEU. Que veux-tu que j'y fasse? il est trop tard mainte-
nant pom- luiroguerlesongles. Quel méchant tom- as-tu donc,
joué à laFortune pour qu'elle t'égratigne? car elle est bonne
personne, au demeurant , et ne souffre pas que les fripons
prospèrent longtemps sous ses auspices. Voici un quart (fécu
pom- toi. Que le juge de paix vous réconcilie I j'ai d'autres
affaires.

PAROLE. Que votre seignem'ie me permette de lui dire un
seul mot.

LAFEU. Tu veux encore un sou? épargne-toi la peine de le
demander, le voilà.

PAROLE. Seignem-, mon nom est Parole.

LAFEU. C'est donc pour cela que tu voulais me dire un
mot. — Ah! parbleu! donne-moi la main. Comment va ton
tambour?

PAROLE. seigneur I vous êtes le premier qui ayez trouvé
ma piste.

LAFEU. Vraiment ! je suis aussi le premier qui te l'ait fait

perdi-e.

PAROLE. Il dépend de vous, seigneur, de me faire rentrer
en grâce, car c'est vous qui m'en avez mis hors.

LAFEU. Fi donc, coquin ! Veux-tu que je fasse tour à tour
l'office de Dieu et du Diable, l'un te faisant entrer en grâce,
et l'autre t'en faisant sortir? (On entend le son d'une trom-
pette.) Le roi vient; je reconnais sa fanfare. — Viens me
voir, entends-tu; hier soh- encore j'ai parlé de toi. Bien
que tu sois un sot et un drôle, tu ne mourras pas de faim.
Viens, suis-moi.

PAROLE, JebénisDieu de vos bontés. (Ils s'éloignent.)

SCÈNE m.
Même pays. — Un appartement dans le château de la Comtesse.

Bruit de fanfares.

Entrent LE ROI, LA COMTESSE, LAFEU, DES SEIGNEURS, DES
OFFICIERS, DES GARDES, etc.

LE ROI. Nous avons perdu en elle un trésor, et notre es-
lime est appauvrie d'autant ; mais voire fils, égaré par sou
délire, n'avait pas assez de raison pour l'apprécier à sa juste
valeur.

LA cosiiESSE.SIre, tout cela est passé; et je supplie votre
majesté de rallribiicr unir^uement à l'un de ces écarts qui
suivicnneni djns la pr>miere ardoin de la jeunesse, quancî
riiuile et le feu, liop forts pour la raison, la débordcnl, et

vont tout cmliraser.

LE ROI. Madame, j'ai tout pardonné et tout oublié, bien

' L'animal l'il fo^irniileninsc s'appelle en anglais m«s4-ca(, cliatà musc.
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I
que ma vengeance fût étendue sur luij et n'attendit plus

que le moment de frapper.

LAFEU. Tout ce que je puis dire, — si votre majesté veut

bien me le permettre, — c'est que ce jeune seigneur s'est

rendu hautement coupable envers votre majesté, envers sa

mère, sa femme, et surtout envers lui-même. 11 a perdu
une épouse dont la beauté étonnait les yeux les plus fa-

miliarisés avec le beau, dont la parole captivait l'oreille

de tous ses auditeurs, dont les perfections enchaînaient les

cœurs les plus rebelles.

LE ROI. Louer l'objet qu'on a perdu, c'est rendre sa mé-
moire plus chère encore. — Allons, qu'il vienne ici ;

—
nous sommes réconciliés, et notre première entrevue effa-

cera le passé. —Qu'il ne nous demande pas pardon ; l'ob-

jet de son oflénse n'est plus, et nous voulons ensevelir dans
le plus profond oubli d'irritants souvenirs. Qu'il approche
comme un étranger, non comme un criminel. Allez lui

dire que c'est là notre volonté. [Un Officier sort.)

LE ROI, à Lafeu. Que répond-il à la proposition d'épniser
votre fille ? lui avgz-vous parlé ?

LAFEU. Il est tout dévoué aux ordres de votre majesté.
LE ROI. Ce mariage aura donc lieu. J'ai reçu des lettres

dans lesquelles on fait de lui un grand éloge.

Entre BERTRAND.

LAFEU. 11 abonne mine.
LE ROI. Je ne suis pas un jour pluvieux d'automne; car

tu peux voir en moi au même instant le soleil et la grêle.

Mais les miages menaçants se dissipent devant les rayons
lumineux ; approche donc sans crainte ; le beau temps est

revenu.
BERTRAND. Mon bisn-aimé souverain, pardonnez-moi des

fautes dont mon cœur se repent

.

LE ROI. Tout est fini, qu'il ne soit plus question du passé.

Saisissons le présent, car je suis vieux, et les pas silencieux

du temps glissent furtivement sur mes projets les plus ra-

pides avant que j'aie pu les exécuter. Te rappelles-tu la

fille de ce seigneur ?

BERTRAND. Avec admiration, sire. J'avais d'abord jeté

mon choix sur elle, avant que mon cœur osât le révéler

par ma bouche. Ce fut l'impression que sa vue avait faite

sur moi qui m'arma d'un dédaigneux mépris pour tout autre
objet; ce sentiment effaça à mes regards toute autre
beauté; me fit voir dans tout ce qui n'était pas elle des

attraits sans puissance ou des charmes empruntés, et cou-
vrit d'un voile de laideur les formes les plus belles. De là

vint aussi que celle dont tous les hommes faisaient l'éloge,

et que moi-même j'ai aimée depuis qpie je l'ai perdue,
était pour moi la paille importune dont mon œil était blessé.

LE ROI. C'est on ne peut mieux s'excuser. Si tu l'as aimée,
cette circonstance réduit le chiffre de ta dette morale

;

mais l'amour qui vient trop tard, pareil au pardon que le

remords arrache, et confié aux soins d'un messager trop

lent, devient une insulte amère, retourne à celui qui l'en-

voie, et lui crie : Ce qui était bon n'est plus. Notre impru-
dence fait bon marché de ce que nous avons de plus pré-
cieux ; et nous n'en connaissons la valeur que lorsque nous
l'avons perdu. Souvent dans notre injuste ressentiment,
cruels envers nous-mêmes, nous immolons nos amis, puis

nous versons des larmes sur leur cendre ; et pendant que
la haine prolonge son honteux sommeil,l'amitié se réveille,

et ploui-e en voyant le mal qui a été fait. Maintenant que
nous avons sonné le glas fiméraire de la charmante Hélène,
tu dois l'oublier. C'est à la belle Madeleine que tes amoureux
soupirs doivent s'adresser ; les consentements les plus néces-

saires sont obtenus ; et je resterai ici pour voir clore ton

veuvage par un second hymen.
LA xoiviïESSE. Bénissez-le, ô ciel ! et rendez-le plus heu-

reux que le premier, ou faites-moi mom-ir avant de voir

cette union.
LAFEU. Approchez, mon fils , vous en qui le nom de ma

maison doit se confondre, donnez-moi quelque gage de
tendresse, quelque joyau dont l'éclat réjouisse le cœur de
ma fille, et la dispose à se rendre promptement ici. (lier-

Irand lire un anneau de son doigl cl le lui donne.) Par ma
vieille barbe et par tous les poils qui la composent, Hélène,
qui est morte, était une charmante ciéature ; la dernièie
fois quej'ai pris congé d'elle à la coiir, je lui ai vu au doigt

un anneau semblable à celui-ci.

BERTRAND. Cet annoau-ci ne lui a jamais appartenu.
LE noi , prenant l'anneau. Laissez-moi le voir, je vous

prie, [à Bertrand) car tout à l'heure, ente parlant, mon
œil était souvent fixé sur cet anneau; — il m'a jadis
appartenu. Quand je le donnai à Hélène, je lui dis que si

jamais elle se trouvait avoir besoin de mon aide , sur la

production de cet anneau elle lui serait sur-le-champ
accordée. As-tu donc eu l'adresse de la dépouiller de sa plus
précieuse ressource ?

BERTRAND. Mou gracieux souverain, malgré ce qu'il vous
plaît de dire, il n'en est pas moins vrai que cet anneau n'a
jamais été à elle.

LA COMTESSE. Mou fils, je VOUS jurc que je l'ai vu à son
doigt; elle y attachait autant de prix qu'à sa vie.

LAFEU. Je suis certain de le lui avoir vu porter.
BERTRAND. Vous VOUS trompez , seigneur; elle n'a jamais

vu cet anneau. A Florence, il m'a été jeté d'une fenêtre,
enveloppé dans un papier qui contenait le nom de celle

qui l'avait jeté; elle était de noble naissance, et me
croyait libre ; mais lorsque je lui eus expliqué ma posi-
tion, et lui eus déclaré que je ne pouvais répondre, selon
les voies de l'honneur, aux ouvertures qu'elle m'avait
faites, elle se rendit avec douleur à cette nécessité, cessa
ses démarches, mais ne voulut plus reprendre son anneau.

LE ROI. Plulus lui-même, ce grand alchimiste qui con-
naît l'art de multiplier l'or, n'a pas des mystères de la

nature une connaissance plus parfaite que moi de cet
anneau. C'était le mien, c'était celui d'Hélène, qui que ce
soit qui te l'ait donné. Si donc tu as la conscience de tes
propres actes, avoue que ce joyau vient d'elle, et dis-nous
par quelle violence tu l'as obtenu. Elle avait pris les saints

à témoin qu'il ne quitterait jamais son doigt, à moins
qu'elle ne te le donnât à toi-même dans le lit nuptial où tu
n'çs jamais entré, ou qu'elle ne me l'envoyât dans quelque
nécessité pressante.

BERTRAND. Elle ne l'a jamais vu.
LE ROI. Comme il est vrai que mon honneur m'est cher,

ce que tu dis est faux ; et je commence à concevoir d'hor-
ribles soupçons que je voudrais en vain réprimer. S'il

était prouvé que tu eusses poussé jusque-là la barbarie,—
cela ne saurait être, — et pourtant je n'en réponds pas ;

—
tu lui portais une mortelle haine, et elle est morte ; il fau-
drait que j'eusse moi-même fermé ses yeux pour que la vue
de cette bague ne filt pas pour moi la preuve la plus forte.

— {Aux Gardes.) Qu'on l'emmène. — [Les Gardes se sai-

sissent de Bertrand.) Quoi qu'il arrive, les preuves déjà

obtenues justifient mes craintes, et peut-être n'ai-je déjà
montré que trop de sécurité.— Qu'on l'emmène. — Je veux
approfondir cette affaire.

BERTRAND. Si VOUS pouvBz prouver que cet anneau ait

jamais appartenu à Hélène, vous prouverez tout aussi aisé-

ment que je suis entré dans son lit à Florence, où elle n'a

jamais été. [Bertrand sort emmené par les Gardes.)

Arrive UN GENTILHOMME.

LE ROI. Les plus lugubres pensées me préoccupent.

LE GENTILHOMME. Gracioux souveraîu ,
j'ignore si j'ai

encouru votre blâme. Voici mi placet de la part d'une dame
de Florence, qui a manqué de cinq ou six relais l'occasion

de vous le présenter elle-mêinc. Je m'en suis chargé, atten-

dri par la beauté touchante et la parole gracieuse de l'in-

fortunée suppliante qui vient d'arriver en ces lieux. On lit

sur son visage l'importance de sa requête; et elle m'a fait

entendre par quelques mots pleins de grâce, que l'affaire

intéressait votre majesté.

LE ROI prend le papier que lui remet le Gentilhomme, cl

lit. « Sur sa promesse réitérée de m'épouser quand sa

» femme serait morte, j'avoue à ma honte que je me suis

» donnée à lui. Maintenant , le comte de RoussiUon est

» veuf; il m'a engagé sa foi, et a pris mon honneur on
» retour. 11 est parti furtivement de l'iorence, sans preiuhe
)) congé de moi, et je l'ai suivi dans son pays pour deiiiar-

» der justice. C'est à vous que je la demande, ô roi I c'ist

)) à voiis qu'il appartient de me la rendre; sinon, un séduc-

» teur triomphe , et une pauvre fille est perdue.

» Diane Capulet. »

LAFEU. J'irai m'acheter un gendre à la foire, et j'acquit-

tirai les droits; quanta celui-ci, je n'en veux pas.

LE ROI. Lafeu, le ciel, en amenant celte découverte, vous
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a donné une preuve de sa prédilection. — Qu'on aille cher-

cher la pétitionnaire : — dépêchez-vous ^ et ramenez le

comte. {Le Genlithomme sort avec quelques Officiers.)

LE ROij conlinuavl, à la Comtesse. Je crains bien, ma-
dame, que la mort d'Hélène n'ait été le résultat d'un

crime.

LA. COMTESSE. Qu'il soit fait justice des coupables !

Arrive BERTRAND, accompagné des GARDES.

LE ROI. Je m'étonne, seignom-, que les femmes étant à

vos yeux des monstres, à tel point que vous vous hâtez de

les fïiir aussitôt que vous leur avez engagé votre foi, vous

désiriez néanmoins vous marier.— Quelle est cette femme ?

Rentre le GENTILHOMME avec LA VEUVE et DL\NE.

DUNE. Sire, je suis mie malheureuse Florentine, descendue

de l'antique race des Capulets. J'apprends que l'objet de

ma demande vous est déjà connu ; vous savez donc combien

je suis à plaindre.

LA VEUVE. Sire, je suis sa mère. L'outrage dont nous nous

plaignons a compromis l'honneur de ma vieillesse, à ja-

mais flétri si vous n'y apportez remède.

LE noi. Comte, approclie ; connais-tu ces femmes?
BERTRAND. Sire, je ne puis ni ne veux le nier, jeles con-

nais. Qu'ont-elles à me reprocher ?

DiAKE. Poiu'quoi regardez-vous votre femme comme vous

regarderiez une étrangère ?

BERTRAND. Sirc, cUe ne m'est rien.

DIANE. Si vous vous maricz, vous donnerez à une autre

celte main, et cette main est à moi ; vous aliénerez votre

foi, et votre foi m'appartient ; vous m'aliénerez moi-même,
car, par nos serments mutuels, je suis tellement incorporée

à vous, que celle qui vous épousera devra m'épouser, et ne
pourra vous prench'e sans nous prendre tous deux.

LAFEU, à Bertrand. Votre réputation n'est pas assez bonne
pom- que vous puissiez prétendi'e à ma fille ; vous n'êtes

point l'époux qu'il lui faut.

BERTRAND. Sirc , c'cst Une créature effrontée qui s'est

amourachée de moi, et avec laquelle il m'est quelquefois

arrivé de rire. Je pense que vous n'aurez pas de mon hon-
neur si mauvaise opinion que de le croire capable de se

ravaler si bas.

LE ROI. Poirr ce qui est de mon opinion, elle ne t'est pas

favorable ; c'est à toi de te la concilier par tes actes
;
prouve

que ton honneur est plus pur par le fait qu'il ne l'est dans

ma pensée.

DIANE. Sire, demandez-lui d'affirmer sous la foi du ser-

ment qu'il u'a pas eu ma virginité.

LE ROI. Que lui réponds-tu ?

BERTRAND. Sire, c'est une impudente qui s'est prostituée

à tout le camp.
DIANE. Sire, il me calomnie; si j'étais ce qu'il dit, il m'eût

achetée à vil prix. Ne le croyez pas. Voyez cet anneau dont

la richesse et l'éclat sont incomparables; il l'a poiu'tant

donné à une prostituée, s'il est vrai que j'en sois une.

LA COMTESSE. Il rougit : je reconnais l'anneau. Depuis six

générations ce diamant a été porté dans la famiUe et trans-

mis de père en fils. Cette femme est son épouse ; cette

bague équivaut à des milliers de preuves.

LE ROI. N'avez -vous point ici à la cour quelque témoin
que vous puissiez produire?

DIANE. J'en ai un, seigneur ; mais son témoignage a si peu
de valeur que j'hésite à le produire; il se nomme Parole.

LAFEU. J'ai vu aujourd'hui cet homme, si toutefois c'en

est un.

LE ROI. Qu'on le cherche, et qu'on l'amène ici.

BERTRAND. A quoi bou ? OU Ic Connaît poiu' un vil impos-
teur, noté pour les actions les plus viles et les plus infâmes;
la vérité est antipathique à sa nature. Et l'on voudrait me
juger sur le témoignage d'un homme qui dira tout ce qu'on
voudra lui faire dire?

LE ROI. Elle n'en a pas moins ton anneau.
BERTRA^D. Jc Ic crois; il est certain que j'ai eu du goût

pour elle, et que j'ai passé avec elle une fantaisie de jeu-
nesse. Elle connaissait la distance qu'il y a\ait entre elle

et moi; pour m'atlirer dans ses filets, elle a aiguillonné
mon ardem- par sa rési'ive alfeclée, sachant très-bien que
la passion s'accroît en raison des obstacles qu'on lui oppose.
Enfin, à force d'instances appujécs de la grâce de ses ma-
nièreS; elle m'amena où .elle en voulu it venir; elle obtint

la bague, et moi, j'obtins ce que tout autre que moi aurait

pu acheter au prix courant.

DIANE. 11 faut en convenir, vous qui avez déjà repoussé

loin de vous ime première épouse d'un si rare mérite, vous
pouvez bien aussi me priver de mes droits légitimes. Puis-

que vous êtes sans vertu, je renonce à vous avoir pour
époux; veuillez envoyer chercher votre anneau^ je vous le

rendrai; rendez-moi le mien.
BERTRAND. Jo UB l'ai paS.

LE ROI. Comment était votre anneau, je vous prie ?

DIANE. Semblable à celui qui est à votre doigt.

LE ROI. Connaissez-vous cet anneau ? il appartenait au
comte.

DIANE. C'est celui que je lui ai donné lorsque nous étions

au lit.

LE ROI. 11 n'est donc pas vrai que vous le lui ayez jeté

d'une fenêtre?

DIANE. Sire, j'ai dit la vérité.

BERTRAND. SÎTc, j'avouc que Cet anneau me vient d'elle.

LE ROI. Tu balbuties étrangement ; une plume te fait peur.

Entre PAROLE.

LE ROI, continuant, à Diane. Est-ce là l'homme dont vous
avez parlé ?

DIANE. C'est lui, sire.

LE ROI. Dhes-moi, vous, mais dites-moi la vérité, sans
craindre le déplaisir de votre maître dont je vous garan-
tirai, si vous êtes sincère : que savez-vous de lui, et de cette

femme ici présente?

PAROLE. Sous le bon plaisir de votre majesté, mon maître
s'est toujours conduit en honorable gentilhomme ; il a fait

des fredaines comme tout autre gentilhomme en peut faire.

LE ROI. Voyons, au fait : a-t-ilaimé cette femme ?

PAROLE. A dire vrai, sire, il l'a aimée. Eh bien ?

LE ROI. E;1i bien ! comment l'a-t-il aimée?
PAROLE. Comme un gentilhomme aime une femme.
LE ROI. C'est-à-dire?

PAROLE. C'est-à-dire qu'il l'a aimée, et ne l'a pas aimée.
LE ROI. Comme tu es et n'es pas un coquin. Quel énigma-

tique drôle est-ce là?

PAROLE. Je suis un pauvre homme aux ordi'es de votre
majesté.

LAFEU. Sire, il est excellent tambour, et pitoyable orateur.

DIANE. Savez-vous s'il m'a promis le mariage?
PAROLE. Ma foi, j'en sais plus que je ne veux en dire.

LE ROI. Mais ne veux-tu pas dire tout ce que tu sais?

PAROLE. Je le dirai sous le bon plaisir de votre majesté :

comme je l'ai dit, je leur ai servi d'intermédiaire; je vous
dirai de plus qu'il l'aimait ; — le fait est qu'il en était

amoureux fou, et parlait de Satan, de purgatoire, des furies, ^

et de je ne sais quoi encore. J'étais assez dans lem- confi-

dence pour savoir qu'ils n'avaient qu'un lit, qu'une pro-
messe de mariage a été faite, et bien d'autres choses dont la

révélation m'attirerait des désagréments, et que je tairai en
conséquence.

LE ROI. Tu as déjà tout dit, à moins que tu ne puisses

ajouter qu'ils sont mariés; mais tu mets trop de détom-s

dans ta déposition; écarte-toi donc. — {A Diane.) Vous
dites que cette bague vient de vous ?

DIANE. Oui, sire.

LE ROI. Oii l'avez-vous achetée? ou qui vous l'a donnée ?

DIANE. On ne me l'a point donnée, et je ne l'ai point
achetée.

LE ROI. Qui vous l'a prêtée?

DIANE. On ne me l'a point prêtée non plus.

LE ROI. Eh bien ! où l'avez-vous ti'ouvee?

DIANE. Je ne l'ai pas trouvée.

LE ROI. Si vous ne la possédiez à aucun de ces titres, com-
ment avez-vous pu la lui donner?

DIANE. Je ne la lui ai pas donnée.

LAFEU. Sire, cette femme est souple comme un gant, elle

affirme et se rétracte à volonté.

LE ROI. Celle Lague était à moi, je l'ai donnée à la pre-
mière épouse du comte.

DIANE. Elle peut avoir été à vous ou à elle, je l'ignore.

LE ROI. Qu'un l'emmène; voilà une femme qui commence
à me déplaire. Qu'on la conduise en prison, et lui aussi.

(.1 Diane.) Si tu ne me dis comment tu t'es pi-ocm-é cette

bague, tu mourras dans une heure.
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/^.
DIANE. Je ne vous le dirai jamais !

LE ROI. Je vois maintenant que tu es une prostituée!

DIANE. Par le ciel ! je n'ai jamais counu d'homme, pas

plus que je ne vous ai connu vous-même.
LE ROI. Pourquoi donc l'accusais-tu tout à l'heure ?

DIANE. Parce qu'il est coupable et ne l'est pas ; il sait que
je ne suis plus vierge, et il peut en faire serment

; je suis

prèle à jurer que je suis vierge, quoiqu'il ne le sache pas.

Grand ioi,je vous jure que je ne suis point une prostiUiée :

si je ne suis vierge, {monlranl Lafeu) que je sois la femme
de ce vieillard.

LE ROI. Elle se moque de nous; qu'on la mène en prison.

DIANE. Ma mère, allez chercher ma caution. {La Veuve

sort.)

DIANE, continuant. Attendez, sire; j'ai envoyé chercher
le joaillier à qui appartient la bague, et il sera ma cau-
tion. Quant à ce seigneur qui m'a abusée, comme il le sait

fort bien, quoiqu'il ne m'ait jamais fait le moindre tort, je

lui pardonne et l'acquitte de tout blâme. Il sait qu'il a
souillé ma couche, et qu'alors il a fait un enfant à sa femme

;

toute morte qu'elle est, elle sent son fruit remuer dans ses

entrailles. Or, voilà mon énigme : la défunte est vivante,

et voici venir l'explication.

Rentre LA. VEUVE, accompagnée d'HÉLÈNE.

LE Boi. Un exorciste aurait-il fasciné mes yeux ? est-ce un
objet réel que je vois?

HÉLÈNE. Non, sire, vous ne voyez que l'ombre d'une
épouse ; vous en voyez le nom sans la chose.

BEBTRAND. El le uom ct la chose. Ohl pardon!
uÉLËNE. Mon aimable seigneur, lorsque j'étais comme

cette jeune fille, je vous ai trouvé merveilleusement twidrc.

Voici voire anneau, et voici votre lettre; on y ht : « Quand

» tu auras obtenu de moi l'anneau que je porte au doigt,

Il et que tu auras de moi un enfant, etc. » — Tout cela est

arrive. Voulez-vous être à moi, maintenant que vous m'ap-
partenez à double titre ?

BERTRAND. Sire, si elle peut me prouver cela clairement,

je promets de l'aimer tendrement et à jamais.

HÉLÈNE. Si je ne le démontre pas jusqu'à l'évidence, si ce
que j'a\ance est reconnu faux, qu'un cruel divorce s'inter-

pose entre vous et moi ! — (A la Comtesse.) ma mère
bien-aimée ! je vous revois encore!

LAFEU. Les yeux me cuisent, je vais pleurer tout à l'heure.
— {A Parole.) Mon cher taniÉour, prête-moi un mouchoir.
Je te remercie; viens me voir chez moi, je m'amuserai de
toi. Laisse là tes politesses, elles me sont déplaisantes.

LE ROI. Qu'on me raconte de point en point cette histoire,

où la simple vérité a un si merveilleux intérêt. [A Diane.)

Si vous êtes une fleur fraîche et vierge encore, choisissez

l'époux qu'il vous plaira, je paierai votre dot, car je de-

vine que par votre vertueuse assistance, tout en restant fille

vous-même, une épouse est devenue femme.— Nous en-

tendrons à loisir ce récit dans tous ses détails. Jusqu'ici

tout s'annonce bien ; avec une conclusion aussi hem-euse,

une fois le malheur passé, le bonheur n'en est que plus

doux. {Fanfares.)

S'avançant de quelques pas et s'aireesant aux spectateurs.

Le roi de notre comédie

N'est plus qu'un suppliant quand la pièce est finie.

Tout est bien, si pour" nous éclatent vos bravos.

Nous les mériterons par des efforts nouveaux.

A iioui votre suiïrage et voire bienveillance,

Et prenez en retour notre reconnaissance.

[Tous sortenQ

FIN DE TOUT EST BIEN QUI FINIT BIEN
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FUTÉ. Après nous la Tin du monde Tnous ne serons jamais plus jeunes. (Prologue, scène ii, page 'iBS»)

LA MÉCHANTE MISE A LA RAISON,
COJIÉDIE EK CINQ ACTES.

PERSONNAGES DU PROtOGOE.

nN GRAND SEieNEUR.
CHRtSTOPHE FUTÉ, chaudroDDier ivrogne.

L'HOTESSE d'une taverne.

BN PAGE.
DES COMÉDIENS et divers DOMESTIQUES au serrioo du grand

seigneur.

PERSONNAGES DE LA COIMÉDIE.

BAPTISTA, riche gentilhomme dePadoue.

TINOENTIO, vieux gentilhomme de Pise.

LDCEN'tlO, CIs de Vincentio, amoureux de Biauca.

f
faisant teu:

PETRUCHIO, gentilhomme de Vérone, faisant sa cour àCattia-ir

GRÉSIIO,

HORTENSIO,
TRANIO, I j

BIONDELLO, i

<l™est,ques de lucentio.

GRUMIO, 1 j .
, „ . ,

.

CURIIS
poiiiosliques de Pctrucluo.

UN VIEUX PÉDAGOGUE cniplovc pour conlreraire Vincentio.

CATHARINA, la Méchante, Elle de Baptista.

BIANCA, sa sœur.

UNE VEUVE.
UN GARÇON TAILLEUR.
UN MERCIER, DOMESTIQUES an service de Baptista et de Petruchio.

La scène est tantôt à Padoue, tantôt dans la maison de campagne de Peiruchio.

PROLOGUE.

SCÈNE I.

La scène est sur une bruyère en face d'une taverne.

Arrivent L'HOTESSE et FUTÉ.

FUTÉ. Gare à toi, ou je te donne un coup de peigne.

l'hôtesse. Une paire de ceps, vagabond.

FUTÉ. Tu es une coureuse; les Futés ne sont pas des

vagabonds; consulte les vieilles chroniques; nous sommes
venus en Angleterre avec Richard le Conquérant ; en con-
séquence j paucas pallubris ^, après iBoi la fin du monde;
sessa ^

.

1 11 veut dire paucas pallahras, expression espagnole qui signifie trêve

de paroles.

* Pour le mot italien cessa, cessez, taisez-vous,

l'hôtesse. Tu refuses de payer les verres que lu as cassés ?

FUTÉ. Pas un denier. Va , va , comme dit Jéronimo ' , va
te coucher dans ton grabat glacé, et tâche de t'y tenir
chaudement.

l'hôtesse. Je sais ce que je vais faire
;
je vais chercher

le constable. (Elle s'éloigne.) . .

FUTÉ, seul. Ça m'est égal ; la loi à la main, je ne le

crains pas; je na bougerai pas d'ici; qu'il vienne, je l'at-

tends. {Il se couche par terre el s'endorl. On entend le bruit
d'une fanfare de chasse.)

Arrive UN GRAND SEIGNEUR, en habits de chasse, accompagné de

PIQUEUKS et de DOMESTIQUES.

LE GRAND SEIGNEUR. Piqueur, aie soin de mes chiens; je

1 Allusion à un ancien drame, intitulé Hieronimo, ou la trage'die

espagnole, auquel Fdlé emprunte ses bribesd'espagnol, et qut paraitavoir

servi de texte aux plaisanteries des poètes contemporains de ShJtspeare.

Tome I. i6
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te recommande surtout Brisquel; la pauvre bête est rendue.

Attaclie-le en laisse avec Nez-en-l'air. As-tu vu comme Vif-

argent a franchi la liaie au moment le plus difficile ? Je

ne voudrais pas, pour vingt livres sterling, perdre un
pareil chien.

PREMIER piQUEUR. Je VOUS assm'c, monseigneur, que Clo-

cheUe le vaut bien ; il a relancé la bête, et c'est lui qui deux
fois a retrouvé la piste

; je vous certifie que c'est votre

meillem- chien.

LE GRAND SEIGNEUR. Tu ne sais ce que tu dis : si Echo
était un peu plus agile, je ne le donnerais pas pom' une dou-
zaine comme Clochelte. Mais fais-les manger, et prends-en

soin
;

j'ai intention de retourner à la chasse demain.
PREJUER PIQUEUR. Vos ordrcs seront exécutés, monseigneur.
LE GRAND SEIGNEUR. Qu'est-ce quB Cela? un corps vivant

ou un cadavre ? Voyez s'il respire encore.

DEUXIÈME PIQUEUR. 11 respire, monseigneur : si la bière

qu'il a bue ne le réchauffait pas, ce serait là un lit bien

froid pour dormir d'un sommeil si profond.

LE GRAND SEIGNEUR. grûssicr animal ! 11 est là étendu
comme un pom'ceau ! ô mort impitoyable ! combien
hideuse et révoltante est ton image ! — Mes enfants, il me
prend l'envie de m'amuser de cet ivrogne. Si je le faisais

transporter dans un bon lit, enveloppé dans de beaux
draps fins, avec des bagues à tous ses doigts ; s'il trouvait

à son réveil une table délicieusement servie à côté de son
lit, et des domestiques en livrée prêts à exécuter ses ordres

;

cela ne suffirait-il pas pour faire perdre à ce pauvre diable

la conscience de sa pcrsomialité ?

PREMIER PIQUEUR. Je n'cu doute nullement, monseigneur.
DEUXIÈME PIQUEUR. 11 Sera certes bien étonné quand il

s'éveillera.

LE GRAND SEIGNEUR. Il croira que c'est un rêve ou que son
imagination l'abuse. Allons, relevez-le, et conduisez habile-
ment celle plaisanterie ; transportez-le doucement dans ma
plus belle chambre, ornée de mes plus beaux tableaux •

parfumez sa tête crasseuse d'eau de senteur, et brûlez des
bois odoriférants pour embaumer l'appartement; qu'au
moment de son réveil des musiciens fassent entendre les

plus doux et les plus célestes accords; dès qu'il ouvrira
la bouche pour parler, ofl'rez-lui vos services, et d'une
voix humble et respectueuse, dites-lui : « Quels ordres
monseigneur veut-il "nous donner? » — Que l'un se pré-
sente avec un bassin rempli d'eau de rose, et parsemé de
fleurs

; qu'un autre porte l'aiguière, un troisième un linge
damassé, et dites-lui : « Monseigneur veut-il se rafraîchir
les mains? » — Que quelqu'un tienne prêts pour lui de
superbes vôtemenis, et lui demande lequel il veut mettre;
qu'un autre lui parle de ses chiens, de son cheval, et de
sa femme, que sa maladie plonge dans ùu profond cha-
grin

;
qu'on lui persuade qu'il a été pendant longues

années atteint de folie : s'il vous dit qu'il n'est qu'un
pauvre diable, répondez-lui qu'il rêve, et qu'il n'est pas
moins qu'un puissant seigneur. Acquittez-voas-en, mes
amis, avec aisance et naturel ; cela siua le plus divertis-
sant du monde, si l'on y met le sérieux convenable.

PREMIER PIQUEUR. Moiiseigiieur, \ ous pouvez compter que
nous jouerons notre rôle ; et nous nous y prendrons si

bien qu'il croira être véritalilement ce que nous lui dirons
qu'il est.

LE GRAND SEIGNEUR. Soulevcz-lo doucemeut, et mettez-le
au lit; et qu'au moment où il s'é\ cillera, eliacuu soit prêt
à remplir ses fonctions. [Quelques DoinvsUqucs nupoilcnl
Fùlé;on enlend le son d'une IntinpeUe. A un de ses yens.)— Toi, va voir quelle est cette trompette. [Le Domeslique
s'éloigne.)

LE GRAND SEIGNEUR, conlinuanl. C'est probablement quel-
que gentilhomme en voyage qui vient ici se reposer.

Revient LE DOMESTIQUE.

LE GRAND SEIGNEUR, continumil. Eh bien ! qui est-ce ?
LE DOMESTIQUE. Sous le bon plaisir de monseigneur, ce

sont des comédiens qui viennent ofl'rir leurs services à
voire SL'igneiiriit.

LE GRAND SEIGNEUR. Dis-lcur de s'approchcr.

Arrivent DES COMÉDIENS.

LE_ GBAKD SEIGNEUR, conlinumi. Mes enfants, vous èles
les bienvenus.

PREMIER COMÉDIEN. Nous remepcions votre seigneurie.

LE GRAND SEIGNEUR, Vous proposcz-vous do rcster avec

moi ce soir ?

DEUXIÈME COMÉDIEN. S'il plaît à mouseigneur d'accepter
nos services.

LE GRAND SEIGNEUR. De tout mou cœur. {S'approchant
d'un Comédien.) Voilà un gaillard que je me rappelle pour
lui avoir vu jouer le rôle du fils d'un fermier : — c'était

dans une pièce où vous faisiez la cour à la châtelaine
; j'ai

oublié votre nom, mais je me rappelle que vous jouiez votre

rôle avec talent et naturel.

PREMIER COMÉDIEN. SI jc ne me trompe, c'est du rôle de
Soto que monseigneur veut parler.

LE GRAND SEIGNEUR. C'cst vrai ;
— VOUS éticz excellent

dans ce rôle-là. — Allons, vous arrivez dans un bon mo-
ment ; car j'ai en vue un divertissement dans lequel vous
pourrez m'être d'un grand secours; vous jouerez ce soir

devant un grand seigneur; c'est un homme qui n'a jamais
assisté à une représentation théâtrale ; aussi j'ai peur que
vous ne puissiez vous contenir, et que la bizarrerie de ses

manières ne vous fasse éclater de rire ; ce serait grave-
ment l'offenser, car il lui suffirait de vous voir som'ire
pour se fâcher tout de bon.

PREMIER cojiÉDiEN. Ne craigiiez rien, monseigneur; nous
saurons nous contenir, fùt-il le personnage le plus comique
du monde.

LE GRAND SEIGNEUR, « MH de ses Domcstiques. Toi, con-
duis-les à l'office, et que chacun -d'eux soit bien traité;

qu'ils ne manquent de rien de ce que mon château peut
fournir. (Le Domeslique et les Comédiens s'éloignent.)

LE GRAND SEIGNEUR, Continuant, à un autre Domestique.
Toi, va trouver mon page Barthélemi, et fais-le habiller de
la fête aux pieds ; cela fait, tu le conduiras dans la chambre
de l'ivrogne ; là, tu l'appelleras madame, et lui témoigneras
le plus grand respect. Dis-lui de ma part que s'il tient à
mon affection, il imitera les grandes manières qu'il a
observées dans les dames de qualité vis-à-vis de leurs

époux : qu'il ait cette tenue-là avec l'ivrogne ; et d'une
voix douce, d'un air respectueux et soumis, qu'il lui dise :

« Quels ordres monseigneur a-t-il à donner? en quoi peut
votre femme, votre humble épouse, vous témoigner ses

respects et vous manifester son amour ? » Puis, avec de
tendres embrassements et des baisers de flamme, cachant
sa tête dans le sein de son. époux, qu'il verse des pleurs de
joie, à la vue du rétaHissement de son noble seigneur, qui,

pendant deux fois sept années, s'est cru un pauvre et vU
mendiant. Si mon page n'est pas doué de la facilité qu'ont

les femmes de répandre des larmes à volonté, un oignon y
suppléera, et soigneusement enveloppé dans un mouchoir,
emplira malgré lui ses yeux de larmes abondantes. Aie soin

que tout cela s'exécute aussi promplement que possible
;

incessamment je te donnerai de nouvelles instructions. [Le

Domestique sort.)

LE GRAND SEIGNEUR, Continuant. Je sais que ce jeune da-
moiseau imitera parfaitement la grâce, la voix, le maintien
et le geste d'une dame de qualité; il me tarde de l'entendre

appeler l'iviogne son époux, de voir comment mes gens
feront pour ne pas l'ire en rendant leurs hommages à ce

manant. AUsiis les aider de mes conseils
;
peut-être ma pré-

sence contribuera-t-elle à contenir leur gaieté en respect,

et à l'empêcher de passer les bornes. (Ils sortent.)

SCÈNE II.

Une chambre à coucher dans le château du Grand Seigneur.

On aperçoit VUTÉ, revêtu d'une superbe robe de chambre ;DES DO-
MESTIQUES l'entourent, les uns tenant à la main de riches vêtements,

d'autres un bassin, une aiguière, et autres objets de toilette. Arrive LE
GRAND SEIGNEUR, habillé en domestique.

FUTÉ. Au nom du ciel, mi pot de petite bici'e !

PRESiiEii DOMESTIQUE. Mouseigueur veut-il boire un veiTC

de vin d'Espagne ?

DEUXIÈME DOMESTIQUE. Sa seigneuTïe veut-elle goûter de

ces conserves?
TROISIÈME DOMESTIQUE. Qucl habit monsolgncur veut-il

mettre aujoiu'd'hui ?

FUTÉ. Je suis Christophe Fiité; ne m'appelez ni seigneurie^

ni monseigneur : je n'ai bu di! ma vie du vin d'Espagne;
en fait de conserves, donnez-moi des conserves de bœuf. No
me demandez jamais quel habit je veux porter ; car je n'ai
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qu'un pom-poinl, comme je n'ai qu'un clos
;

j'ai tout juste

autant de Las que de jambes, autant de souliers que de

pieds; j'ai quelquefois plus de pieds que de souliers, ou des

souliers tels qu'on voit mes orteils à travers.

i.E GRAND SEIGNEUR. Fftsse le cicl que cette humeur passe

proniptcment à votre seigneurie ! Se peut-il qu'un homme
puissant, de naissance illustre, possesseur de si riches do-

maines, et jouissant d'une si haute estime, soit imbu d'idées

si vulgaires et si basses !

FDTÉ. Quoi donc ! Prétendez-vous faire de moi im fou ?

Ne suis-je pas Christophe Fûté, fils du vieux Fùté, de Biu-

ton-Bruyère
;
porte-balle de naissance, cartonnier par l'édu-

cation
;
par transmutation meneur d'ours, et présentement

chaudronnier de mon état ? Demandez de mes nouvelles à

Marianne Hacquet, la grosse cabai-etière de Wincot ; si elle

dit que je ne lui dois pas quatorze pence de bière forte,

tenez-moi pour le plus effronté menteuï de la chrétienté.

Quoi ! je ne suis pas timbré ; voilà. —
PREMIER DOMESTIQUE. Oh ! voilà 06 qui fait pleurer ma-

dame.

DEUXIÈME DOMESTIQUE. Voilà 06 qui attriste vos domes-

tiques.

LE GRAiSD SEiGKEUR. Voilà cc qui fait que vos parents fuient

votre château, dont les égarements de voire fohe les ont

chassés. noble seignem- ! songez à votre naissance; rap-

pelez vos anciennes idées bannies de votre cerveau, et ban-

nissez-en ces viles et abjectes chimères. Voyez comme vos

serviteurs attendent vos ordres, prêts à obéir au moindre
signe, chacun dans ses attributions. Voulez-vous de la mu-
sique? écoutez! (La musique se fait entendre.) Apollon touche

sa lyre, et vingt rossignols en cage font entendre leurs

chants. Voulez-vous dormir? nous vous déposerons sur une
couche plus douce et plus moelleuse que le lit voluptueiLX

dressé exprès pour Sémiramis. Voulez-vous vous promener?
nous sèmerons de fleurs votre chemin. Voulez-vous monter
à cheval? nous allons caparaçonner vos chevaux, et les cou-

vrir de leurs harnais brillants de perles et d'or. Aimez-vous

la chasse au faucon ? vous avez des faucons dont le vol

s'élève plus haut que celui de l'alouette matinale. Ou vous

plairait-il de chasser? vos chiens vont frapper l'air de leurs

aboiements sonores, et réveiller l'écho perçant dans ses

profondes cavernes.

PREJUER DOJiESTiQUE. Si VOUS voulcz courîr le cerf, vos li-

miers sont aussi légers que le daim qui a repris haleine,

et aussi agiles que le chevreuil.

DEUxiÉ.iiE DOMESTIQUE. Aimcz-vous Icà tableaux? nous al-

lons à l'instant vous chercher un Adonis couché au bord

d'mi ruisseau qui murmure, non loin de Cythérée cachée

dans les roseaux qui semblent s'agiter voluptueusement sous

le souffle de la déesse, comme sous l'haleine du zéphyr.

LE GRAND SEIGNEUR. Nous VOUS fcrons voir la jeune lo au
moment où elle fut surprise et sédui te ; la scène est peinte

avec tant de vérité qu'on croirait la voir.

TROISIÈME DOMESTIQUE. Ou Daphué eirantc à travers un
bois épineux ; on jurerait qu'on voit le san;; couler de ses

jambes déchirées, et à cette vue, Apollon verger desJarmes,

tant le pinceau a exprimé naturellement le sang et les

pleurs.

LE GRAND SEIGNEUR. Vous êtes Un lord, oui, un lord; et

vous avez une lady dont la beauté surpasse tout ce qu'on

voit dans ce siècle dégénéré.

PREMIER DOMESTIQUE. Avaut que son beau visage eût été

inondé des larmes qu'elle a versées, c'était la plus belle

créature de l'univers ; et maintenant encore elle n'est in-

férieure à personne.

FUTÉ. Suis-je un lord? ai-je véritablement une lady pour

femme? est-ce que je rêve? ou est-ce que j'ai rêvé jusqu'à

ce moment? je ne dors pas; je vois, j'entends, je parle -.

je respire de douces odeurs
;
je touche de moelleux objets;

sur ma vie, je suis en effet un lord, et non im chaudron-

nier, et non Christophe Firté. — Allons, qu'on m'amène
ma femme, et, encore un coup, qu'on me donne un pot de

petite bière.

• DEUXIÈME DOMESTIQUE. Monseigncur veut-U se laver les

mains? (Des Domcsliques lui présentent une aiguière, un
bassin et une servielle.) Oh ! que nous sommes contents de

vous voir rétabU ! Fasse le ciel que vous repreniez la con-

science de ce que vous êtesl Voilà quinze ans que vous êtes

plongé dans un rêve, et quand vous vous éveilliez, voire

veille ressemblait à un sommeil.

FUTÉ. Depuis quinze ans ! par ma foi, c'est un joli somme.
Et je n'ai pas parlé pendant tout ce temps-là?

PREMIER DOMESTIQUE. Oh ! si fait, monseigucur ; mais vos

paroles étaient incohérentes.— Quoique vous fussiez couche
ici, dans ce même appartement, vous souteniez qu'on vous
avait battu dehors ; vous vous répandiez en reproches con-

tre l'hôtesse du logis, et menaciez de la traduire devant les

tribunaux, parce qu'au lieu de bouteilles cachetées elle vous
avait apporté des cruches de grès. Parfois vous appehez
Cécile Hacquet,

FUTÉ. Oui, la servante du cabaret.

PREMIER DOMESTIQUE. Vou9 n6 connaisscz ni cabaret, ni

servante, ni tous ces hommes que vous êtes dans l'habitude

de nommer, comme Etienne Fûté, le vieux Jean Nap Le-
gras, Pierre Dugazon, Henri Pimprenelle, et une vingtaine

d'autres individus semblables, qui n'ont jamais existé et

que vous n'avez jamais vus.

FUTÉ. Allons, Dieu soit loué de mon heureux rétablisse-

ment!
TOUS. Ainsi soit-il !

FUTÉ, à un Domestique. Je te remercie ; tu n'y perdras
rien.

Entre LE PAGE, en costume de dame de qualité; DES DOMESTIQUES
l'accompagnent.

LE PAGE. Comment se porte mon noble seigneur?
FUTÉ. Mais assez bien ; car, morbleu! ici la bonne chèi3

ne manque pas. Oii est ma femme ?

LE PAGE. La voici, mon noble seigneur. Que désirez-vous
d'eUe ?

FUTÉ. Vous êtes ma femme, et vous ne m'appelez pas
votre mari ! — C'est bon pour mes gens de m'appeler sei-

gneur
;
je suis votre homme.

LE PAGE. Vous êtes mon mari et seigneur, mon seigneur
et mari; je suis votre épouse soumise et obéissante.

FUTÉ. Je le sais. — Comment faut-il que je l'appelle?

LE GRAND SEIGNEUR. Madame.
FUTÉ. Madame Alice, ou madame Jeanne?
LE GRAND SEIGNEUR. Madame tout court ; c'est le nom que

les lords donnent à lem-s ladies.

FUTÉ. Madame ma femme, on dit que j'ai dormi et rêvé
depuis quinze ans et plus.

LE PAGE. Oui, et ces quinze années m'en ont paru trente;

car je me suis vue exilée de votre lit pendant tout ce temps.
FUTÉ. C'est beaucoup. — Mes gens, laissez-moi seul avec

elle. — Madame, déshabillez-vous, et venez vous coucher.

LE PAGE. Trois fois, noble seigneur, je vous supplie de
vouloir bien m'excuser pendant une nuit ou deux, ou du
moins jusqu'à ce soir après le coucher du soleil ; car vos
médecins m'ont expressément recommandé de m'absenter
encore de votre lit, sous peine de vous faire retomber dans
votre maladie. J'espère que ce motif me servira d'excuse.

FUTÉ. En l'état actuel des choses, il me sera fort difficile

d'attendre. Mais, d'un autre côté, je ne veux pas retomber
dans mes rêves; j'attendrai donc, en dépit de la chair.

Entre UN DOMESTIQUE.

LE DOMESTIQUE. Lcs comédicns de votre seigneurie, ayant
appris votre rétablissement, sont venus pour jouer devant
vous une charmante comédie, de l'avis exprès de vos mé-
decins. Considérant qu'un excès de tristesse a congelé votre

sang, et que la folie est fille de la mélancolie, ils pensent
que la représentation d'une comédie vous fera du bien; cela

vous disposera, disent-ils, à la joie et à la gaieté, qui pré-
viennent mille maux et prolongent la vie.

FUTÉ. Parbleu, je le veux bien
;
qu'ils viennent jouer leur

pièce. Une comédie, ce sont des farces de Noël, des tours

de force, n'est-ce pas?
LE PAGE. Non, monseigneur, c'est quelque chose de plus

agréable.

FUTÉ. Qu'est-ce donc ?

LE PAGE. C'est une manière d'histoire.

FUTÉ. Bien, voyons cela. Venez, madame ma femme;
asseyez-vous auprès de moi, et après nîius la fin du monde :

nous ne serons jamais plus jeunes. (Us prennent place sur



LA MECHANTE MISE A LA RAISON.

ACTE PREMIER.

SCÈNE I.

Padoue. — Une place publique.

Arrivent LUCENTIO et TRANIO.

LUCENTio. Tranio, j'avais le plus vif désir de voir la belle

Padoue, celte pépinière des arts ;
— enfin me voilà dans

celle fertile Lombardie, ce délicieux jardin de la grande

Itabe; j'y viens avec la permission d'un père qui m'aime,

fort de sa bienveillance et de ton utile compagnie, toi, mon
serviteur fidèle, éprouvé. Respirons donc ici, et commen-
çons-y heureusement un cours d'instruction et d'études lit-

téraires. Pise, renommée pour l'opulence de ses citoyens,

m'a vu naître, ainsi que mon père, l'illustre Vincentio, le

plus riche commerçant du monde, issu de la race des Ben-

tivoglio. Quant au iils de Vincentio, élevé à Florence, pour

répondre aux espérances qui se rattachent à lui, il convient

qu'au mérite de la fortune il joigne celui des actes ver-

tueux. C'est pourquoi, Tranio, pendant que je vais me con-

sacrer à l'élude, je veux m'appliquer à la vertu et à cette

partie de la philosophie qui ti'aite du bonheur que la vertu

procure. Dis-moi ce que lu en penses ; car j'ai quitté Pise

et je suis venu à Padoue comme un homme qui quitte une
eau peu profonde pour se jeter dans le vaste Océan, et

cherche à éteindre sa soif dans la satiété.

TRAKio. Miperdonate^, mon aimable maître; je partage

vos sentiments en tout
;
je suis heureux de vous voir per-

sévérer dans votre résolution de vous abreuver aux sources

délicieuses de la philosophie. Seulement, mon cher maître,

tout en admirant la vertu et la discipline morale, ne

soyons, je vous prie, ni des stoïques ni des cœurs de mar-
bre. Ne soyons pas tellement plongés dans la morale d'Aris-

tote, qu'Ovide soit totalement proscrit; faites de la logique

avec les gens de votre connaissance, et pratiquez la rhéto-

rique dans vos conversations familières
;
puisez dans la

musique et la poésie une surexcitation d'énergie
;

quant

aux mathématiques et à la métaphysique, ne vous en oc-

cupez qu'autant que le coair vous en dira : ce qui ne plaît

pas ne profile pas. En un mot, seigneur, dans vos études,

suivez vos goûts.

LUCENTIO. Grand merci, Tranio
;
j'approuve fort ton con-

seil. — Ah ! Biondello, si tu étais arrivé, nous pourrions

déjà prendre toutes nos dispositions, et nous loger de ma-
nière à recevoir les amis que nous nous ferons dans Padoue.

Mais, un moment : quelle est cette compagnie ?

ArriventBAPTlSTA,CATHAl\INA,BIANCA,GRÉMIOetHORTENSIO.
Lucentio et Tranio se tiennent à l'écart.

BAPTiSTA. Messieurs, il est inutile que vous insistiez da-

vantage; vous connaissez ma résolution inébranlable de

n'accorder à personne la main de ma Me cadette avant
d'avoir trouvé un mari pour mon aînée : si l'uu de vous

deux aime Catharina, comme je vous connais et que j'ai de
l'affection pour vous, je vous permets de lui faire votre cour

à votre gré.

GRÉMio. Je ne m'y frotterai pas ; elle est trop rude pour
moi. — El \ ous, Hortensio, la voulez-vous pour femme ?

CATHARINA, à Baplisla. Prétendez-vous, mon père, me
jeter à la tète de ces épousenrs?

HORTENSIO. Épouseurs, mademoiselle ! comment l'enten-

dez-vous? 11 n'y a point ici d'épouseurs pour vous, à moins
que vous ne deveniez d'une humeur plus aimable et plus

douce.

CATHARINA. Par ma foi, messire, vous n'avez que faire de

tant craindre ; vous avez encore du chemin à faire pour

ariiver jusqu'à mon cœur: mais en fussiez-vous aussi près

que vous en êtes loin, ne douiez pas que mon premier soin

ne fût de vous briser un escabeau sur la tête, de vous bar-

bouiller la figure et de vous traiter comme un sot.

noRTENsio. De pareilles diablesses délivrez-nous, Sei-

gneur I

GRÉ.Mio. El moi pareillement. Seigneur!
TRANIO, o Lucenlio. Chut ! mon maître ; voilà pour nous

une scène divertissante; assurément cette fille est folle, ou
étrangement revôche.

LUCENTIO. Mais dans le silence de l'autre, je vois la duu-

* Pardonnez-moi.

ceur et la réserve d'une Vierge timide. Taisons-nous, Tranio !

TRANIO. Bien dit, mon maître ; bouche close, et regardez

de tous vos yeux.

BAPTISTA. Messieurs, il faut que les effets suivent les pa-

roles. — Bianca, rentre; et que cela ne te fâche pas, ma
bonne Bianca

; je ne t'en aimerai pas moins, ma fille.

CATHARINA. Jolîe eufant gâtée, vraiment ! que ne lui a-t-on

mis un doigt dans l'œil? au moins elle pleurerait pour quel-

que chose.

BIANCA. Ma sœur, réjouissez-vous de mon affliction. —
Mon père, je souscris humblement à votre volonté

;
j'aurai

pour société mes livres et mes instruments
;

j'étudierai et

m'exercerai seule avec eux.

LUCENTIO, à part, à Tranio. Écoute, Tranio ; c'est Minerve
qui parle.

HORTENSIO. Seigneur Baptista, quelle étrange bizarrerie

est la vôtre ! je sms sûr que notre affection pour Bianca
cause tous ses chagrins.

GRÉMIO. Voulez-vous donc, seigneur Baptista, la tenir en
charte privée pour complaire à cette furie, et la punir de
la méchante langue de sa sœur?

BAPTISTA. Messieurs, prenez-en votre parti ; ma résolution

est arrêtée. — Rentre, Bianca. [Bianca s'éloigne.)

BAPTISTA, continuant. Comme je sais que la musique, les

instruments et la poésie font ses délices, je veux avoir chez
moi des professem-s capables d'instruire sa jeunesse. — Si

vous en connaissez, Hortensio, ou vous,Grémio, envoyez-les-

moi
;
j'accueillerai toujours avec bienveillance les hommes

instruits, et je n'épargnerai rien pour donner à mes en-
fants une bonne éducation. Sur ce, adieu. — Catharina, tu
peux rester, car j'ai à m'entretenir avec Bianca. [Il s'éloi-

gne.)

CATHARINA. Il me semble que je peux bien partir aussi
;

n'est-il pas vrai ? Quoi ! on me prescrira des heures ! comme
si je ne savais pas ce qu'il faut prendre et laisser ! ah ! {Elle

s'éloigne.)

GRÉMIO. Tu peux aller à tous les diables ! tu as de si bonnes
qualités que personne ne veut de toi. Notre amour n'est

pas si grand, Hortensio, que nous ne puissions parfaitement
souffler tous deux dans nos doigts et nous en défaire ; nous
avons perdu notre fournée et manqué notre cuisson. Adieu.
— Toutefois, pour l'amour que ie porte à la charmante
Bianca, si je puis trouver quelqu un en état de lui ensei-

gner les connaissances qui font ses délices, je l'adresserai à
son père.

HORTENSIO. Et moi aussi, seigneur Grémio; mais un mot,
je vous prie. Bien que la nature de nos sentiments mutuels
ne nous ait jamais permis les longs entretiens, si nous vou-
lons, toutes réflexions faites, avoir accès auprès de notre

belle maîtresse, et, rivaux heureux, prétendre à l'amour de
Bianca, il est une chose que nous devons faire avant tout.

GRÉMIO. Quelle est-elle, je vous prie?

HORTENSIO. Trouver un mari pour sa sœur.
GRÉMIO. Un mari ! un diable plutôt.

HORTENSIO. Je dis un mari.

GRÉMIO. Un diable, vous dis-je : quoique son père soit très-

riclie, croyez-vous, Hortensio, qu'il y ait au monde un
liomme assez sot pour épouser une furie?...

HORTENSIO. Bah ! bah! Grémio, bien que ni vous ni moi
n'ayons la patience d'endurer son vacarme, croyez, mon
cher, qu'il y a de braves gens dans le monde, et il ne s'agit

que de les découvrir, qui la prendi'aient avec tous ses dé-
fauts et beaucoup d'argent.

GRÉMIO. C'est ce que je ne saurais dire; tout ce que je

sais c'est que j'aimerais mieux prendre sa dot sans elle, à
la condition d'être fouetté tous les matins sur la gi-and'route.

HORTENSIO. Edcctivemenl, comme vous dites, parmi des

pommes pourries il n'y a pas grand choix. Mais venez,

puisijue cet obstacle nous rend amis, que notre amitié se

maintienne, — jusqu'au moment oii en procurant un mari
à la sœur aînée de Bianca, nous aurons rendu à celte der-

nière la liberté d'en choisir un à son tour; et alors que
notre rivalité recommence ! — Tant mieux pour qui aura

la chance ! au plus agile coureur la palme! Qu'en dites-

vous, seigneur Grémio?
GRÉMIO. J'y consens. Je donnerais volontiers le meilleur

cheval de Padoue à celui qui consentirait à faire sa cour à
cette dial)lesse, à l'épouser, à coucher avec eUe, et à en dé-

barrasser la maison. Venez. [Grémio et Hortensio s'éloignent.)



ŒUVRES COMPLÈTES DE SHAKSPEARE-

TRANio, s'avançanl. Expliquez-moi, seigneur, comment il

est possible que Tamour s'empare tout a coup d'un cœur
avec tant de violence.

LCCENTio. Avant de l'avoir éprouvé par moi-même, je

n'aurais jamais cru la chose possible m probable ; mais,
vois donc

; pendant que j'étais là tranquillement à regarder,

l'amour est venu troubler ma nonchalante indifférence ;

et toi, qui es pour moi un confident aussi cher et aussi dis-

cret que l'était Anna pour la reine de Carthage ', je t'ouvre

mon cœur et je te dis : Tranio,je brûle, je languis; Tranio,

je meurs, si je n'obtiens l'amour de cette jeune et modeste
vierge. Conseille-moi, Tranio ; car je sais que tu en es ca-

pable. Viens à mou aide, Tranio ; car je sais que tu en as

la volonté.

TRANIO. Mon maître, toutes les remontrances seraient inu-
tiles ; on ne saurait déraciner les affections du cœur. Si

l'amour vous a percé de ses traits, vous n'avez plus qu'une
ressource : Redime le caplum quam queas minimo^.

LucENTio. Merci, mon garçon
;
poursuis; ce que tu m'as

dit me satisfait déjà ; la suite achèvera de me consoler.

TRANIO. Mon maître, vous étiez tellement occupé à re-

garder la jeune fille, que peut-être n'avez-vous pas vu le

plus important de l'affaire.

LuçENTio. Oh! oui, j'ai vu dans ses traits la touchante
beauté qui brillait dans la fille d'Agénor, alors qu'elle con-

templait à ses pieds le puissant Jupiter agnouiUé sur le ri-

vage de Crète.

TRANIO. Est-ce là tout ce que vous avez vu? N'avez-vous

pas remarqué comme sa sœur a commencé à chercher
noise, et à soulever une tempête à rendre les gens sourds ?

LCCENTIO. Tranio, j'ai vu remuer ses lèvres de corail, et

l'airembaumé de sa douce haleine; tout ce que j'ai vu en
elle était céleste et divin.

TRANIO. Maintenant, il est temps de le tirer de son extase.

— Réveillez-vous, je vous prie, seigneur. Si vous aimez
cette jeune flUe, mettez en usa^e tout votre esprit, toute

votre intelligence pour la conquérir. Voici l'état des choses :

sa sœur aînée est si revêche et si méchante, que, jusqu'à

ce que son père se soit débarrassé d'elle, il faut vous résou-

di'e, mon maître, à voir votre amour rester vierge et soli-

taire ; c'est pourquoi il condamne la cadette à la retraite la

plus absolue, pour lui épargner les importunités des sou-

pirants.

LUCENTiO. Ah ! Tranio! quel père cruel! Mais n'as-tu pas

remarqué qu'il s'occupe de lui procurer des maitres pour

l'instruire?

TRANIO. Oui, certes; et c'est là-dessus que je base mon
plan.

LUCENTIO. Je le tiens, Tranio.

TRANIO. Je vois, mon maître, que nous avons tous deux

la même idée.

LUCENTIO. Dis-moi d'abord la tienne.

TRANIO. Vous serez le professeur, et vous vous chargerez

d'instruire la jeune personne ; voilà votre projet.

LUCENTIO. C'est cela même ; n'est-il pas exécutable?

TRANIO. Impossible
;
qui remplira ici votre rôle? qui se

chargera d'être à Padoue le fils de Vincentio, de tenir

maison, d'étudier, d'accueillir ses amis, de visiter et de
recevoir ses compatriotes ? »

LUCENTIO. Bah ! sois tranquille ; tout est préva : nous

n'avons paru encore dans aucune maison ; nul ne peut

reconnaître à nos physionomies lequel de nous deux est le

maître, et lequel le valet. Voici donc ce qu'il faudrait faire :

— Tranio, tu rempliras à ma place le rôle de maître ; tu

auras maison montée, domestiques et grand train, comme
je ferais moi-même. Moi, je prendrai un autre rôle : je

serai un florentin, un Napolitain, ou quelque obscur jeune

homme de Pise. — Allons, c'est décidé : — Tranio, dés-

habiUe-toi sur-le-champ; prends mon manteau et mon
chapeau de coulem-. Quand Biondello viendra, il sera h tes

ordres ; mais je veux auparavant lui faire sa leçon pour

enchaîner sa langue.

TRANIO. C'est indispensable. (Ils échangenl leurs costumes.)

Bref, seigneur, puisque c'est là votre bon plaisir, et que

j'ai pris l'engagement de vous obéir en tout; car votre

' Anna soror, Anna, sœur de Didon, et confidente de ses amours ; voir

l'Enéide.

2 Citation latine : Rachetez-ipous de l'esclavage au moindre fsiï possible.

père, à notre départ, me l'a expressément recommandé :

Rends à mon fils tous les services, m'a-t-il dit, bien qu'il

n'entendît peut-être pas parler de ces services-là : — je

consens à être Lucentio, tant je lui porte d'affection.

LUCENTIO. Sois Lucentio, dans l'hitérêt de son amour, et

laisse-moi remplir l'humble rôle d'esclave pour conquérir

la jeune beauté dont la vue soudaine a mis mon cœur
blessé sous un invincible charme.

Arrive BIONDELLO.

LUCENTIO, continuant. Voilà le drôle. — Oîi as-tu donc
été?

BIONDELLO. OÙ j'ai été ? mais vous-même, où êtes-vous ?

mon maître, mon camarade Tranio vous a-t-il pris vos

habits? ou lui avez-vous pris les siens? Ou avez-vous
échangé vos costumes ? Parlez, je vous prie ;

qu'est-il sur-

venu de nouveau ?

LUCENTIO. Approche, drôle; ce n'est pas le moment de
plaisanter ; songe donc à te conformer aux circonstances.

Ton camarade tranio, pour me sauver la vie, prend mes
habits et mon rôle ; et moi, pour ma sûreté personnelle,

j'ai pris les siens ; car depuis que nous sommes débarqués,
il m'est survenu une querelle

; j'ai tué un homme, et je

crains d'être découvert. Je t'ordonne de le servir comme il

convient, pendant que je m'éloignerai d'ici pour sauver
mes jours I Tu comprends ?

BIONDELLO. Moi, seigucur ? pas le moins du monde.
LUCENTIO. Que ta bouche ne prononce jamais le nom de

Tranio : Tranio est métamorphosé en Lucentio.
BIONDELLO. Tant mieux pour lui ! Je voudrais qu'il m'en

arrivât autant !

TRANIO. Je le voudrais aussi, mon enfant, pourvu qu'à
cette condition Luceulip pût obtenir la main de la fille

cadette de Baptista. — Écoute-moi
;
je te conseille, — non

dans mon intérêt, mais dans celui de ton maître, — de te

comporter respectueusement avec moi dans toute espèce de
compagnie

;
quand nous sommes seuls, je suis Tranio

;

mais partout ailleurs, je suis ton maître Lucentio.

LUCENTIO. Tranio, allons-nous-en ;
— il ne te reste plus

qu'une chose à exécuter : — il faut que tu prennes rang
parmi ces soupirants : ne me demande pas poui'quoi

;

qu'il te suffise de savoir que j'ai pour cela des raisons

valables et puissantes. (Ils s'éloignent.)

PREMIER DOMESTIQUE, à Fûle, qui dort. Monseigneur, vous
dormez; vous ne faites pas attention à la pièce.

FUTÉ, se réveillant. Si fait, par sainte Anne; c'est fort

amusant. Y en a-l-il encore 'l

LE PAGE. Monseigneur, c'est à peine commencé.
FUTÉ, bâillant. C'est une excellente drôlerie. (A part.) Je

voudrais être à la fin. [Il se rendort.)

SCÈNE IL

Même ville. — Dwant la maison d'Hortensio.

Arrivent PETRUCHIO et GRUMIO.

PETRUCHio. Vérone, je prends congé de toi pour quelque
temps; je viens voir mes amis de Padoue, mais surtout

Hortensio, le meilleur et le plus cher ; si je ne me trompe,
voilà sa maison. Allons, Grumio, frappe.

GRUMIO. Que je frappe, seigneur ? qui dois-je frapper ?

quelqu'un a-t-il offensé votre seigneurie ?

PETRUCflio. Voyons, drôle, frappe-moi ici, et vivement.
GRUMIO. Que je vous frappe ici, soigneur? et qui suis-je,

seigneur, pour que je doive vous frapper ?

PETRUCHIO. Coquin, frappe-moi à celte porte, te dis-je,

et dépêche-toi, ou je frapperai, moi, ta tète de maraud.
GRUMIO. Mon maître devient querelleur. — Oui, que je

vous frappe, n'est-ce pas, pour qu'ensuite ce soit moi qui

paye les verres cassés !

PETRUCHIO. Tu ne veux pas? puisque tu refuses de frap-

per, je vais te faire chanter, moi. {Il lui tire les deux
oreilles.)

GuuMio, criant. Au secours ! au secours ! mou maître est

fou!
PETRUCHIO. Maintenant, tu frapperas quand je te l'oi'don-

nerai, coquin ! iri^raud !

Arrive HORTENSIO.

HORTENSIO. Eh bien ! qu'y a-t-il ? — Eh quoi ! mon vieil

ami Grumio, cl mon cher Petruchio I Comment vous
portez-vous tous à Vérone ?
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PETRucHio. Seigneur Hortensio, vous venez fort à propos,

pour mettre le holà ! je puis vous dire :

Con tutto il core bene trovato '.

HORTENSIO.

Alla riostra casa bene venuto,

Molto onorato signor raio PetrucHo 2.

Allons, Grumio, remets-toi ; nous arrangerons cette

querelle.

GRUMIO. Peu importe ce qu'il vous dit en latin ; dites-lnoi

si ce n'est pas là un cas légal pour quitter son service. -^

Voyez-vous, monsieur, — il m'a ordonné de le frapper et

vivement encore : de bonne foi, monsieur, était-il conve-
nable qu'un domestique traitât ainsi son maître, un
homme mûr qui, autant que je le sache, a passé la tren-

taine ? Plût à Dieu que tout d'abord je lui eusse porté un
bon coup ; Grumio n'eût pas été ainsi maltraité.

PETRuciiio. Un stupide drôle ! — Mon cher Hortensio, je

lui ai ordonné de frapper à la porte, et n'ai pu obtenir à

aucun prix qu'Ole fît.

GRUMIO. Frapper à la porte ! — ciel ! ne m'avez-vous
pas dit en termes positifs : Brûle, frappe-moi ici ; frappe-moi
bien ; frappe-moi vivement ? et vous osez soutenir main-
tenant que vous m'avez ordonné de frapper à la porte ?

PETRUcHio. Drôle, va-t'en, ou tais-toi; jeté le conseille.

HORTENSIO. Apaisez-vous, Petruchio
; je suis la caution de

Grumio ; véritablement, vous jouez l'un et l'autre de mal-
heur ! Comment donc, Grumio, mon ancien, iidèle et

divertissant serviteur! Mais, dites-moi, mon cher ami,
quel bon vent vous amène de Vérone à Padoue ?

PETRUCHIO. Le vent qui disperse les jeunes gens à travers
le monde et lés envoie chercher fortune loin du pays
natal, où l'on acquiert peu d'expérience. Mais en somme,
seigneur Hortensio, voici le fait :— Antonio, mon père, est

mort, et je me suis jeté| dans le tourbillon de la vie pour
me marier et prospérer le mieux qu'il me sera possible. J'ai

des écus dans ma bourse, des terres chez moi, et je suis
^nu, comme on dît, pour voir le monde.
HORTENSIO. Petruchio, voulez-vous que je vous parle sans

Açon ? J'ai une femme laide et méchante à vous proposer
;

vous ne me remercierez guère de mon offre ; et néanmoins
je vous promets que la femme en question est très-riche :— Mais vous êtes trop mon ami pour que je désire vous la
voir épouser.

PETRuciito. Seigneur Hortensio, entre des amis tels que
nous, peu de paroles suffisent ; si donc vous connaissez une
femme assez riche pour être l'épouse de Petruchio, comme
la richesse est le refrain de ma chanson conjugale, fût-elle
aussi laide que l'était l'amante de Florent'% aussi vieille
que la sibylle, aussi acariâtre el revêche que la Xantippe
de Socrate, fût-elle pire encore, fût-elle aussi orageuse que
les flots irrités de l'Adriatiçiue, le tranchant de mon aflèc-
tion n'en sera point émoussé. Je viens à Padoue'pour y faire
un mariage opulent

; que la femme que j'épouserai soit
riche, je n'en demande pas davantage.

GRUMIO. Voyez-vous', seigneur, il vous dit franchement
ce qu'il pense. Pourvu qu'il y ait de l'or en suffisance, vous
pouvez le marier à une poupée, à une marionnette, ou à
une vieille n'ayant plus dans la bouche une seule dent;
eût-elle à elle seule autant d'infirmités que cinquante-deux
chevaux, tout lui est égal, pourvu qu'il y ait de l'argent.

HORTENSIO. Petruchio, puisque je me suis tant avancé, je

"A'ais continuer ce que j'ai commencé en plaisanlant. Je puis,
Petruchio, vous procurer une femme riche, jeune et belle,
élevée comme doit l'êli'e une fille de qualité; son seul dé-
faut, et il est grand, c'est qu'elle est intolérablcment re-
vêche, acariâtre et volontaire; cola passe tellement loutc
mesure, que, ma condition de fortune fût-elle bien infé-
rieiu'e à ce qu'elle est, je ne voudrais pas l'épousci' pour
une miue d'or.

PETRueiuo. Assez, Hortensio; vous ne connais.sez pas la
vertu de l'or. Dites-moi le nom de son père, et cela suffit;

' Bien rencontré de tout cœur.
' Soyex le bien venu dans ma maison, Irès-honoré seigneur Petrucliio.
a Allusion à une histoire racontée par le poète Gower, dans la Con-

fession d'un araant. Florent est le nom d'un chevalier qui avait pris
l'engagement d'épouser une sorcière hideuse, à condition qn'elle lui dirait
le mot d'une énigme de laquelle sa vie dépendait.-

je tenterai l'abordage, dût-elle gronder aussi haut que k
tonnerre quand les nuages crèvent avec fracas dans rm ciel

d'automne.

HORTENSIO. Elle a pour père Baptista Minola, gentilhomme
affable et courtois. Elle se nomme Catharina Minola, fa-

meuse dans Padoue pour l'insolence de sa langue.
PETRUCHIO. Quoique je ne la connaisse pas, je connais son

père, qui connaissait beaucoup le mien. Hortensio, je ne
dormirai pas que je ne l'aie vue. Pardonnez-moi donc l'im-

politesse de vous quitter sitôt à cette première rencontre,

à moins que vous ne consentiez à m'accompagner jusqu'à

sa demeure.
GRUMIO. Je vous en prie, seigneur, laissez-le suivre cette

humeur tant qu'elle lui dure. Je vous réponds que si la

femme dont vous parlez le connaissait comme moi, elle

désespérerait de voir ses injures faire impression sur lui.

Elle peut lui donner tous les noms qu'elle voudra, cela lui

sera parfaitement indifférent. Si jamais il l'entreprend, il

lui en dira de belles! Croyez-moi, pour peu qu'elle lui ré-

siste , il lui appliquera sur la figure quelque chose qui lui

fera voir trente-six chandelles. Vous ne le connaissez pas,
seigneur.

HORTENSIO. Attendez-moi, Petruchio; je vais aller avec
vous; car Baptista tient sous sa garde mon trésor : il a en
son pouvoir le joyau de ma vie, sa fille cadette, la belle

Bianca, et il la soustrait à mes regards, ainsi qu'à ceux de
plusieurs aiitres soupirants, mes rivaux en amour. Regar-
dant comme impossible, à cause des défauts dont je vous ai

parlé, que Catharina se marie jamais, Baptista a décidé que
nul n'aurait accès auprès de Bianca que lorsque Catharina
la maudite aurait trouvé un époux.

GRUMIO. Catharina la maudite ! Le joli titre pour une
jeune fille!

HORTENSIO. 11 est UH servicc que je prie mon ami Petru-
chio de me rendre : c'est de me présenter, l'evètu d'un cos-

tume grave, au vieux Baptista en qualité de professeur de
musique, pour instruire Bianca. Grâce à ce stratagème, j'au-

rai l'occasion et le loisir de lui faire ma cour, et de l'entre-

tenir en particulier sans exciter d'ombrage.
GRUMIO. En voilà des scélératesses ! Voyez comme les

jeunes gens s'entendent pour duper les vieillards !

Arrive GRÉMIO ; LUCENTIO l'accompagne en habit de professeur,

portant des livres sous le bras.

GRUJiio, conlbniunl. Mon maître, mon maître, regardez
derrière vous ! Qui passe là? ah !

HORTENSIO. Silence, Grumio; c'est mon rival. Petruchio,

tenons-nous un moment à l'écart.

GRUMIO. Un gentil jeune homme et un bel amoureux tout

de même! (Ils se mellent à l'écart.)

GRÉiMio, à LuCéntio. C'est très-bien; j'ai parcouru la note.
— Écoutez-moi, messire : je les veux superbement reliés;

faites en sorte que ce soient tous livres d'amour ; ayez soin

do ne pas lui lire autre chose; vous m'entendez? En outre

de ce que fera pour vous la hbéralilé du seigneur Baptista,

j'y ajouterai encore de mon côté. Prenez aussi vos papiers-,

et ayez soin de les faire bien parfumer; car celle à qui ils

sont destinés est plus suave que tous les parfums. De quoi
lui pai'lercz-vous dans votre leçon?

LUCENTIO. Quai que soit le sujet dont je l'entretienne,

soyez sûr que ce sera votre cause, la cause de mon patron,
que je plaiderai avec autant de chaleur que vous pourriez
le faire vous-même, et peut-être en des termes plus per-
suasifs que vous, à moins que vous ne soyez un savant.

CRÉMio. Oh ! quelle belle chose que l'instrtiction!

GRUMIO. Oh! quel imbécile que cet oisoiit

PETRUCHIO. Silence, drôle !

iroRTENSio. Grumio, chut! — {S'avançant veis Grcmio.)
Dieu vous garde, seigneur Grémio !

GRÉMIO. Je vous trouve fort à propos, seigneur Hortensio.
Savez-vous où je vais? — Chez Bapfista Minola. Je lui ai

'

promis de m'occuper de lui chercher un professeur pour la

belle Bianca. Ma bonne étoile m'a fait rencontrer ce jeune
homme dont l'instruction et les manières lui conviendront '•

parfaitement, très-versé dans la poésie et autres livres, —
et des bons, je vous le garantis.

HORTENSIO. C'est fort bien ; moi, de mon côté, j'ai rencon-
tié quelqu'un qui m'a promis de me procurer un habile

musicien pour instruire notre maîtresse. Ainsi jt: ne serai

i
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point en arrière dans ce que je dois à la belle Bianca, si ten-

drement aimée de moi.
GRÉjno. Et de moi,— comme le prouveront mes actes.

CRUMio, o part. Comme le prouveront ses sacs d'argent.

noRïE>'sio. Gi'émio, ce n'est pas le moment d'exhaler notre
amour en paroles. Écoutez-moi, et si vous êtes raisonnable,

je vous donnerai d'assez bonnes nouvelles. Voici un liomme
que j'ai rencontre, et qui, si nos arrangements lui plaisent,

se charge de faire sa cour à la maudite Calharina, voire

même de l'épouser, si sa dot lui convient.

GRÉMio. Ainsi dit, ainsi fait; à merveille! Hortensio, lui

avez-vous dit ses défauts?

PETRucHio. Je sais que c'est une diablesse pour le carac-

tère; si c'est là tout, messieius, je n'y vois pas de mal.
GRÉiMio. En vérité, mon ami? de quel pays êtes-vous?
PETRUCHIO. Je suis né à Vérone; je suis le iils du vieil An-

tonio. Mon père étant mort, ma ibrtune vit pour moi, et

j'espère voir d'heureux et longs jours.

GRÉMIO. Oh! seigneur, ce serait chose étrange qu'une
telle vie avec une telle femme; mais si le cœur vous en dit,

par Dieu, je vous y aiderai de tout mon pouvoir; mais sé-

rieusement, est-ce que vous voulez faire la conquête de
cette tigresse?

PETRUCHIO. Deuiandez-moi si je \e(rs vivre.

GRuMio, à part. S'il en fera la conquête? oui, de par tous
les diables!

PETRUCHIO. Pourquoi suis-je venu ici, sinon pour cela?
Pensez-vous que mes oreilles s'épouvantent d'un peu de
bruit? N'ai-je point, dans ma vie, entendu les lions rugir?
.n'ai-je point entendu la mer, soulevée par les vents, faire

éclater son courroux comme un sanglier en fureur? n'ai-je

pas entendu le canon mugir sur les champs de bataille, et

l'artillerie du ciel tonner dans les nuages ? n'ai-je point, au
milieu des combats, entendu le clauou sonore, les tom'siers

hennissants, la tompette éclatante ? Et vous venez me par-
ler de la lanrue d'une femme, qui ne fait pas à l'oreille la

moitié autant de bruit qu'une ci)àtaigne qui éclate dans
l'àtre d'un fermier! Bah! bah! gardez pour des enfants' vos
épouvantails !

GRu.Mio, à part. Car il n'en craint aucun.
GRÉMIO. Hortensio, écoutez! quelque chose me dit que cet

honnête homme est arrivé on ne peut plus heureusement
pour lui et pour nous.

HORTENSIO. Je lui ai promis que nous contribuerions de
notre bom'se, et que nous défrayerions ses dépenses pendant
le temps qu'il emploiera à faire sa cour.

GRÉiMio. J'y consens, poui'vu qu'il réussisse dans son en-
treprise.

GRD.MIO, o part. Je voudrais être aussi sûr d'un bon dîner.

Arrivent TRANIO, richement vêta, et BIONDELLO.

TRANio. Messieurs, Dieu vous garde! Excusez la liberté

que je prends, et veuillez me dire, je vous prie, le plus court
chemin pour se rendre à la demeure du seigneur Baptista
Minola.

GRÉMIO, bas, à Tranio. Celui qui a deux jolies filles ? Est-

ce lui que vous demandez?
TRANIO. Lui-même.— Biondello?
GRÉMIO. Écoutez-moi, seigneur; vous ne voulez pas parler

sans doute de celle qui

—

TRANIO. De l'une et de l'autre, peut-être
; que vous im-

porte ?

PETRUCHIO. Pourvu que ce ne soit pas de celle qui que-
relle et gronde, entendez-vous ?

TRANIO. Je n'aime pas les grondeuses, seigneur. — Bion-
dello, partons.

"

LUCENTio, à part. Bien débuté, Tranio.

HORTENSIO. Seigneur, un mot avant que vous partiez. —
Prétendez-vous à la main de la jeune fille dont vous parlez,
oui ou non ?

TRANIO. Et quand cela serait, quel mal y aurait-il?

GRÉMIO. Aucun, pourvu que sans plus de paroles vous
vous éloigniez au plus vite.

TRANIO. Pourquoi, seignem", la rue ne serait-elle pas aussi
libre pour moi que pour vous ?

GRÉ.MI0. Alais la jeune fille en question ne l'est pas. ~

TRANIO. Par quelle raison, je vous prie?
GRÉMIO. Par la raison, si vous voulez le savoir, qu'elle est

la bien-aimée du seigneur Grémio.

HORTENSIO. Qu'elle est l'idole chérie du seigneur Hor-
tensio.

TRANIO. Doucement, mes gentilshommes ; si vous êtes gen3
d'honneur, écoutez-moi avec patience, comme vous le de-
vez. Baptista est un noi)le gentilhomme à qui mon père
n'est pas totalement inconnu ; sa fille fût-elle plus belle en-
core qu'elle n'est, elle peut avoir encore de nouveaux sou-
pirants, et moi dans le nombre. La ûlle de la belle Léda
en eut mille ; la belle Bianca peut donc en avoir un de plus,

et elle l'aura ; Lucentio se mettra sur les rangs, quand
Paris lui-même viendrait se présentei', avec l'espoir de
triompher seul.

GRÉMIO. Quoi donc! voilà un homme qui nous fermera la

bouche à tous !

LUCENTIO. Seigneur, lâchez-lui la bride; vous verrez
qu'il n'ira pas bien loin.

PETRUCHIO. Hortensio, pourquoi toutes ces paroles?
HORTENSIO. Seigneur, permettez-moi de vous faire une

question. Avez-vous jamais vu la fille de Baptista?
TRANIO. Non, seigneur. Mais j'ai entendu dire qu'il en a

deux, l'une fameuse pour sa langue intolérable, l'autre pour
sa modestie et sa beauté.

PETRUCHIO. Seigneur, la première est pour moi; n'en par-
lons pas.

GRÉMIO. Oui, laissons au grand Hercule cette tâche plus
rude que les douze travaux d'Alcide.

PETRUCHIO. Au fait, seigneur, voici ce qu'il en est. La jeune
fille dont vous recherchez la main est tenue par son père
inaccessible à tous les soupirants ; il ne veut la promettre
en rnariage à personne avant que sa sœur aînée ne soit

mariée; elle sera libre alors, mais pas avant.
TRANIO. S'il en est ainsi, seigneur; si vous êtes l'homme

qui doit venir en aide à tous, et à moi comme aux autres
;

si vous rompez la glace, et que vous meniez à bonne fin
cet exploit ; si vous triomphez de l'aînée, et que vous nous
ouvriez accès jusqu'à la cadette, celui qui aura le bonheiu"
de l'obtenir ne sera pas assez mal ué pom- se montrer ingrat
envers vous.

HORTENSIO. Vous ditcs Vrai, seigneur, et votre réflexion
est juste; et puisque vous vous mettez sur les rangs, vous
devez comme nous payer les services de cet honnête homme,
à qui nous avons tous de grandes obligations.

TRANIO. Seigneur, je ne me ferai point prier; en foi de
quoi si vous le voulez, nous passerons ensemble cet après-
diner, et boirons mainte rasade à la santé de notre maî-
tresse ; nous imiterons les avocats qui, après avoir plaidé
avec chaleur les ims contre les autres, mangent et boivent
amicalement ensemble.
GRumo et BIONDELLO. Oh! l'excellente proposition! Cama-

rades, partons.

HORTENSIO. La proposition est bonne effectivement; ainsi
soit fait, Petruchio; je serai votre bm venuto^. [Il s'éloigne.)

ACTE DEUXIÈME.

SCÈNE I.

Même ville. — Un appartement dans la maison de Baptista.

Entrent CATHARINA et BIANCA.

BIANCA. Ma bonne sœur, ne me faites pas, ne vous faites

pas à vous-même l'injiu-e de me traiter en prisonnier et

en esclave; ma fierté s'en indigne; quant à ces vains or-
nements, làchez-moi les mains, et moi-même je vais les ar-

racher
; je vais me dépouiller de tous mes vêtements, jus-

qu'à ma jupe... Je ferai tout ce que vous me commanderez,
tant je connais mes devoirs envers mon aînée.

CATHARINA. Entre tous tes adoratem-s, dis-moi celui que
tu préfères ; surtout ne mens pas.

BIANCA. Croyez-moi, ma sœm', parmi tous les hommes
vivants, je n'ai point encore vu un visage qui me plaise
plus que les autres.

CATHARINA. Mignonne, tù mens; n'est-ce pas Hortensio?
BLUNCA. Si vous l'aimcz, ma sœur, je vous jure que je

parlerai pour vous, et que si la chose dépend de moi, vous
l'aurez.

' Votre bienvenu.



368 LA MÉCHANTE MISE A LA RAISON.

1

,NI0. C'est indispensable. (Ils échangent leurs costumes.) (Acte I, sc&ne i, page 36S.)

cATHARiNA. Oh! je vois que tu préfères les richesses; tu

xev.\ épouser Grémio, pour avoir de belles parures.

BiANCA. Est-ce donc à cause de lui que vous êtes jalouse

de moi? Mais vous voulez plaisanter; ei. je vois bien main-
tenant que tout ce que vous m'avez dit n'aétéque pour ba-
diner. Je vous en prie, ma bonne Catharina, lâchez-moi
les mains.

CATHARINA. SI cBcl Bst du badînagc, le reste en était aussi.

{Elle la frappe.)

Entre BAPTISTA.

Eh bien I qu'est-ce à dire, mademoiselle ? d'où vous vient

tant d'insolence? — Bianca, éloigne-toi; — la pauvre en-
fant, elle pleure ;

— va prendre ton aiguille ; n'aie plus çif-

faire à elle. — Fi ! créature diabolique, pourquoi la mal-
traiter, elle qui ne t'a jamais fait de mal? Quand lui est-il

arrivé de te dire un seul mot désobligeant ?

CATHARINA. Sou sUcnce est pour moi une insulte, et je

m'en vengerai. (Elle s'élance vers Bianca.)

BAPTISTA, la retenant. Eh quoi ! sous mes yeux!—Bianca,

rentre dans ta chambre. {Bianca sort.)

CATHARINA. Vous ne pouvez pas me souffrir; je le vois bien

maintSnant ; elle est votre trésor ; vous la marierez, et moi
je danserai pieds nus à ses noces ; et grâce à la prédilection

que vous lui portez, il me faudra mourir vieille flUe. Ne
me parlez pas

;
je veux aller m'enfermer dans ma chambre

et pleurer, jusqu'à ce que je trouve l'occasion de me venger.

{Elle sort.)

BAPTISTA, seul. Jamais père fut-il plus à plaindre que
moi! Mais qui vient?

Entrent GRÉMIO, avec LUCENTIO vêtu d'une manière commune ; PE-
TRUCHIO, avee HORTENSIO, déguisé en musicien ; et THANIO
avec BIONDELLO, portant un luth et des livres.

GRÉMIO. Bonjour, voisin Baptista.

BAKfiSTA. Bonjour, voisin Grémio ; Dieu vous garde, mes-
sieurs!

FETsccBio. Et vous aussi, seigneur ! Dites-moi, n'avez^

vous pas une fille belle et vertueuse, nommée Catharina ?

GRÉMIO, à PeirMc/iio. Vous débutez trop brusquement
j

mettez-y plus de façons.

pETRucHio. Vous me faites tort, seigneur Grémio ; laissez-

moi faire.— {A Baptista.) Seigneur, je suis de Vérone : ayant
entendu parler de la beauté de votre flUe aînée, de son
esprit, de son affabilité, de sa modestie, de ses rares qua-
lités, de la douceur de ses manières, — j'ai pris la liberté

de venir chez vous sans façon, pour voir de mes propres
yeux ce que j'avais tant de fois entendu raconter; et pour
me servir d'introduction auprès de vous {montrant Hor-
tensia), je vous présente un nomme à moi, versé dans l'é-

tude de la musique et des mathématiques, afin 'de perfec-
tionner votre fllle dans ces connaissances, qui, je le sais, ne
lui sont pas étrangères. Acceptez ses services; ce serait me
faire affront que de les refuser; son nom est Lucio, et il

est né à Mantoue.
BAPTISTA. Vous êtes le bienvenu, seigneur; et lui aussi à

votre considération ; mais quant à ma fille Catharina, —
j'ai la certitude qu'elle ne saurait vous convenir, et c'est ce
qui m'afflige.

PETRUCHIO. Je vois que vous ne voulez pas vous séparer
d'elle, ou que ma personne ne vous convient pas.

BAPTISTA. Ne vous méprenez pas; je parle comme je
pense. De quelle famille ètes-vous, seigneur? Quel est

votre nom?
PETRUCHIO.- Je me nomme Petruchio; je suis le fils d'An-

tonio, homme bien connu dans toute l'Italie.

BAPTISTA. Je l'ai beaucoup connu; et à sa considération,
soyez chez moi le bienvenu.

GRÉMIO, s'avançanl. Pardonnez, Petruchio, si je vous in-

terromps ; nous, qui avons aussi des demandes à faire, per-
mettez que nous prenions la parole à notre tour. Faites-

nous place ; diantre ! ce n'est pas l'assurance qui nous
manque !

PETRUCHIO. Permettez, seigneur' Grémio ; je serais bien

aise d'achever.
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BAPTiSTA, la retenant. Eh quoi ! sous mes yeux ! (Acte II, scène i, pago 308.)

GRÉMio. Je n'en douti? pas, soigneur; mais vous courez
risque de .nuire au succès de votre requête. — [A Baptisla.)

Voisin, je ne doute pas que le don qu'on vient de vous faire

ne vous soit très-agréable. Désirant vous donner la même
preuve d'affection, moi, qui vous ai plus d'obligation que
personne, {moniranl Lucenlio) je vous présente avec le plus
grand plaisir ce jeune savant qui a longtemps étudié à

Reims; il est aussi versé dans le grec, le latin, et auti'es

langues, que son confrère l'est dans la musique et les ma-
thématiques : il se nomme Cambio ; veuillez acceptei' ses

services.

BAPTISTA. Mille remercîments, seigneur Gréniio;— soyez
le bienvenu, Cambio.— (A Tranio.] Mais, scigneiu', votre

visage m'est inconnu
;
pardonnez-moi la libeité que je

prends de vous demander le motif de votre présence chez
moi.

TRANIO. C'est moi, seigneur, qui ai besoin qu'on me par-
donne la liberté que j'ai prise, moi qui, étranger dans cette

ville, me suis mis sur les rangs pour obtenir la main de
votre fille, la belle et vertueuse Bianca. Je n'ignore pas
votre résolution relativement à l'établissement de votre
tille aînée. Tout ce que je vous demande, c'est que, loi'sque

vous coonaîliez ma famille, on me fasse le même accueil

qu'aux auti-es prétendants, qu'on me mette sur le même
pied qu'eux, et qu'on me donne libre accès à la maison :

voulant aussi pour ma part concourir à l'éducation de vos
filles, je vous offre ce simple instrument, et cette petite

collection de livres grecs et latins; ils auront un grand
prix, si vous daignez les accepter.

BAPTISTA. Votre nom est Lucentio? De quel pays êtes-

vous, je vous prie?

TRANIO. De Pise, seigneur; je snis fils de Vineentio.

BAPTISTA. C'est un des habitants les plus considérables de
Pise; je le connais beaucoup de réputation; vous êtes le bien-

venu, seigneur. {A Horlensio.) Vous, prenez ce luth, — (à

Lucenlio) et vous, ces livres; vous allez dans l'instant voir

\os élè^*s, Holà ! quelqu'un !

Entre UN DOMESTIQUE,

BAPTISTA, continuant. Conduisez ces messieurs auprès de
mes filles; dites-leur à toutes deux que ce sont leurs pro-
fesseurs, et recommandez-leur d'avoir pour eux tous les

égards convenables. {LeBomcittiquc sort avec Horlensio, Lu-
cenlio et Biondello.)

BAPTISTA, continuant. Nous allons faire un tour dans le

jardin; ensuite nous dînerons : vous êtes les bienvenus; je
vous pi-ie de vous considérer comme tels.

PETRUCHio. Seigneur Baptista, je suis un peu pressé, et je
ne puis venir tous les jours faire ma cour. Vous avez connu
mon père; c'est encore Inique vous voyez en moi, seul hé-
ritier de toutes ses propriétés, qui ont plutôt gagné que dé-
cline entre mes mains. Si donc j'obtiens l'amour de votre
fille, quelle dot lui assignerez-vous en me la donnant pour
femme?

BAPTISTA. Après ma mort, la moitié de mes biens, et vingt
mille écus comptant.

PETRUCHIO. Et en retour de cette dot, si elle me survit,
je lui assure son douaire à la garantie duquel j'affecte

toutes mes terres et propriétés quelconques. Rédigeons
donc les articles du contrat, afin que les conventions soient
arrêtées de part et d'autre.

BAPTISTA. Oui, quand le point principal sera obtenu, c'est-

à-dire l'amour de ma fille ; car c'est là l'important.
PETRUCHIO. Bah I c'est la moindre des choses : c'est que,

vo;i'ez-vous, beau-père, je suis aussi péremptoire qu'elle est
hautaine; quand deux feux- violents se rencontrent, ils

consument l'objet qui alimente leur furie ; bien qu'un peu
de vent suffise pour allumer un vaste embrasement, un ou-
ragan disperse l'incendie et l'éteint : voilà ce que je serai
pour elle; et il faudra bien qu'elle me cède ; car je suis peu
traitable de ma nature, et je ne fais pas ma cour en enfant.

BAPTISTA. Pi'ésentez-lui vos hommages; et puissiez-vous
réussir! mais préparez-vous à entendre plus d'une parole
fâcheuse. *

Tome I.
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PETRUCHio. Je suis à répreuvfi, comme les montagnes que
le souffle des vents ne saurait ébranler.

Rentre HORTENSIO, la tête tout en sang.

BAPTisTA. Eh bien! mon ami, pourquoi vous vois-jc si

pâle?
HORTENSIO. Si je suis pâle, c'est de peur, croyez-moi.

BAPTISTA. Eli bien! croyez-vous que ma fille fera une
bonne musicienne?

HORTENSIO . Je crois qu'elle fera plutôt un soldat; elle est

plus faite pour manier une épée qu'iui luth.

BAPTISTA. Vous n'avBz donc pas pu la rompre à cet ins-

trument?
HORTENSIO. Non, certes ; c'est elle au contraire qui a

rompu l'instrument sur moi
; je lui disais qu'elle se trom-

pait de touche, et j'appuyais sur sa main pour lui enseigner

le doigté, lorsque, avec v.n mouvement d'imfiatience tout

à fait diabolique : « Des touches, dit-elle, c'est ainsi que
vous appelez cela? Eh bien, je vais vous en donner des

touches. » Disant ces mots, elle m'a frappé de son luth sur

la tête, si bien que ma tète a passé à travers l'instrument.

Dans cet état, tel qu'un homme au piloi'i, je suis resté muet
et confus, pendant qu'elle me prodiguait les noms de mé-
nétrier manqué, de râcleiir de boyaux, et vingt autres épi-

thètes insolentes, comme si elle avait appris son rôle pour
mieux m'injurier.

PETRUCHIO. Vive Dieu ! c'est une inti'épide pûcelle ! je l'en

aime dix fois davantage : je suis impatient d'entrer en
pourparler avec elle.

BAPTISTA, à Hortensia. 'Venez avec moi, et consolez-vous;

donnez vos soins à ma fille cadette ; elle a des dispositions,

et elle est reconnaissante de ce qu'on fait pour elle.— Sei-

gneur Petruchio, venez-vous avec nous, ou voulez-vous que
je vous envoie ma fille Catharina ?

'

PETRUCHIO. Envoyez-la, je vous prie; je l'attendrai ici. —
(Bapiista, Grémio, Tranio et Hortensio sortent.)

PETRUCHIO, seul. Quand elle viendra, je vais lui faire ron-
dement ma cour. Si elle m'injurie, je lui dirai tout uni-
ment que son chant est plus suave que celui du rossignol

;

si son iront se rembrunit, je lui dirai qu'il est aussi bril-

lant que la rose du matin baignée des pleurs de l'aurore; si

elle reste muette et s'obstine à ne pas dire une parole, je

vanterai sa volubilité et les traits vainqueurs de son élo-

quence; si elle m'ordonne de décamper, je la remercierai
comme si elle m'ordonnait de rester une semaine auprès
d'elle ; si elle refuse de m'épouser, je lui demanderai le jour
où on publieia les bans et où nous serons mariés. — Mais
elle vient; parle maiiUeuaut, Petruchio.

Entre CATHARINA.

PETRUCHIO, continuant. Bonjour, Catherine, car c'est votre
nom, à ce que j'ai entendu dire.

CATHARINA. Si VOUS l'avcz entendu, alors vous avez l'oreille

un peu dure ; ceux qui parlent de moi me nomment Ca-
tharina.

PETRUCHIO. Vous êtes dans l'erreur; on vous appelle Ca-
therine tout court, la bonne Catherine, et parfois Catherine
la maudite; mais enfin, Catherine, la plus jolie Catherine
de la chi^étienté, Catherine mon incomparable, ma consola-
tion, apprenez ceci. Ayant entendu parler par toute la ville

de votre douceur, célébrer vos vertus et votre beauté, bien
moins cependant qu'elles ne le méritent, je me suis senti

norté à vous rechercher pour femme.
CATHARINA. Porté! ah! vraiment! que le sentiment qui

vous a porté ici vous emporte ! J'ai vu au premier coup
d'œil que vous étiez un meuble déplacé.

PETRUCHIO. Quel meuble?
CATHARINA. Un cscabcau.

PETRUCHIO. Eh bien, soit ! asseyez-vous sur moi.
CATHARINA. Lcs âucs soiit faits Dour porter, et vous aussi.

pETiiuciuo. Les femmes soiit imites pour porter, et vous
pareillement.

CATHARINA. Ce ns sera pas vous, du moins, si c'est de moi
que vous voulez parler.

PETRUCHIO. Hélas! ma bonne Catherine ! je ne vous fati-

guerai pas; car, vous sachant jeune et légère,

—

CATHARINA. Trop légère pour qu'un gars tel que vous
puisse m'atlraper, et néanmoins aussi lourde que mon poids

te comporte.

PETRUCHIO. Vous VOUS compoitcz on ne peut mieux.
CATHARINA. Vous avez dc l'esprit comme une buse.

PETRUCHIO. Paisible tourterelle, faut-il que le busard le

poursuive?
CATHARINA. Qu'il s'y fi'otte; il me trouvera bec et ongles.

PETRUCHIO. Allons, allons, jeune abeille, vous êtes trop en
colère.

CATHARINA. Si jc suis Une abeille, gare à mon aiguillon.

PETRUCHIO. J'en serai quitte pour l'arracher.

CATHARINA. Pour ccla il faudrait savoir où il est.

PETRUCHIO. Qui ne sait où la guêpe porte son aiguillon?

à sa queue.
CATHARINA. A sa langue.

PETRUCHIO. La langue de qui?
CATHARINA. La vôtrc, si vous parlez d'aiguillon ; sur ce,

adieu. [Elle (ail quelques pas pour s'éloigner.)

PETRUCHIO. Revenez, Catharina; je suis gentilhomme.
CATHARINA. Je vais en faire l'épreuve. {Elle lui donne un

soufflet.]

PETRUCHIO. Si vous y revenez, prenez garde à vous!
CATHARINA. Vous y perdriez votre blason. Si vous frappez

une femme, vous n'êtes pas gentilhomme; et si vous n'êtes

pas gentilhomme, vous n'avez pas de blason.

PETRUCHIO. Oh! Catharina, vous êtes ve'rsée dans l'art

héraldique ; veuillez me mettre dans votre livre de généa-
logie.

CATHARINA. Qucl cst votrc cimicr ? une crête de coq.

PETRUCHIO. Je le veux bien, pourvu que Catharina- soit

ma poule.

CATHARINA. Je ne veux point de vous pour mon coq;
votre chant ressemble trop à celui d'un chapon.

PETRUCHIO. Allons, venez, Catharina; montrez un peu,
moins d'aigreur.

CATHARINA. C'est moD usage quand je suis en présence
d'un sauvageon.

PETRUCHIO. 11 n'y a pas de sauvageon ici ; laissez donc là

votre aigreur.

CATHARINA. Il y en a un, il y en a un.
PETRUCHIO. Montrez-le-moi.
CATHARINA. Je le ferais, si j'avais un miroir.

PETRUCHIO. Vous voulez dire que vous me feriez voir mon
visage.

CATHARINA. Pas mal deviné pour un jeune novice.

PETRUCHIO. Par saint George, je suis trop jeune pour vous.
CATHARINA. Et pourtant vous êtes déjà flétri.

PETRUCHIO. Ce sont les soucis.

CATHARINA. Ç'est de quoi je me soucie fort peu.

PETRUCHIO. Écoutez-moi, Catharina; ne vous en allez

point ainsi.

CATHARINA. Laissez-moi partir
; je vous fâcherai si je

reste.

PETRUCHIO. Pas le moins du monde
;
je vous trouve on ne

peut plus aimable. On me disait que vous étiez brusque,
taciturne et morose; je vois maintenant que c'étaient des
mensonges ; car vous êtes charmante, gaie, polie au
suprême degré ; votre parole est mesurée et suave comme
un parfum de fleurs printanières ; vous ne savez ni mon-
trer de l'humeur, ni regarder de travers, ni mordre vos
lèvres, comme font les jeunes filles en colère ; vous ne
prenez point plaisir à contredire dans la convei'sation, et

vous avez avec vos soupirants des manières bienveillaiiles

et affables. Qui sont ceux qui disent que Catharina est boi-

teuse? ô les méchantes langues! Catharina est droite et

svelte comme la tige du noisetier ; ses cheveux ont le brun
de la noisette ; et l'amande qu'elle renferme est moins
douce que son caractère. Oh ! que je vous voie marcher !

vous ne boitez pas le moins du monde.
cAïiiAiiiNA. Allez, sot, donner vos ordres à vos gens.
PETRUCHIO. Jamais Diape lut-elle plus ravissante sous

l'ombrage des forêts que Catharina dans cette chambre
avec la majesté de son port? Oh! sois Diane, et que Diane
soit Catharina

;
qu'alors Catharina soit chaste, et Diane

amoureuse!
CATHARINA. OÙ avcz-vous étiidié tous ces beaux discours?
PETRUCHIO. Je les improvise; c'est le produit naturel de

mon esprit.

CATHARINA. Il faut qu'il solt bien sot pour donner de
tels produits.

PETBUCHio. Est-ce que je ne suis pas plein de sens ?
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CATii.vRiNA. Oui, tenez-vous chaudement.
PETRucHio. Dans votre lit, cliavmante Catliarina ; c'est

bien mon intention. Mais laissons là tout cet inutile bavar-
dage, et venons au fait. — Votre père consent à ce que
vous soyez ma femme ; voire dot est réglée, et que vous le

vouliez ou non, je vous épouserai. Croyez-moi, Catharina,
je suis l'époux qu'il vous faut ; car, par ce soleil ci la

lumière duquel je vois votre beauté, cette beauté dont
mon cœur est charmé, vous ne devez épouser personne
autre que moi. Je suis né, Catharina pour vous mettre à
la raison, pour apprivoiser votre naturel sauvage, et vous
rendre tloiice comme un mouton. Voici votre père ; sur-

tout point de l'efus; je veux Catharina pour femme, et je

l'aurai.

Arrivent BAPTISTA, GRÊMIO et TBANIO.

BAPTiSTA. Eh bien ! seigneur Petruchio, où en êtes -vous

avec ma fille ?

PETRUCHIO. Les choses sont au mieux, seigneur ; il était

impossible que je ne réussisse pas.

BAPTISTA. Eh bien! qu'en dis-tu, Cathai'ina, ma fille?

toujours l'humeur chagrine ?

CATHARINA. Vous m'uppelez Totre fille : le beau témoi-

gnage d'amour paternel que vous me donnez en cherchant

à me marier à im lionmie à moitié fou, à un misérable

ccervelé, qui n'a que des jurements à la bouche, et qui

croit avoir tout dit quand il a juré !

PETRUCHIO. Beau-père, voici le fait : — Vous et fous ceux

qui parlent d'elle, vous ne lui avez pas rendu justice. Si

elle est bourrue, c'est pure politique chez elle; loin d'être

insolente, elle est modeste comme une colombe ; elle n'est

point violente, mais calme comme le matin. C'est pour la

patience une seconde Griselle, et une Lucrèce pour la chas-

teté. Pour conclure, nous sommes en si bons termes, que
nous avons fixé dimanche pour le jour de nos noces.

CATHARINA. Je te verrai plutôt pendre diinanclie.

GRÉMio. L'entendez-vous, Petruchio ? elle dit qu'elle vous
verra plutôt pendre dimanche.

TRANio. Est-ce là tout le succès que vous avez obtenu ?

Allons, nous avons perdu la partie.

PETRUCHIO. Un peu de patience, messieurs; je la choisis

pour moi : si elle et moi nous nous convenons, que vous
importe à vous? il a été décidé entre nous qu'elle conti-

nuerait à se montrer revêche en compagnie. Oh ! vous ne
sauriez croire combien elle m'aime ! Oh ! c'est bien la fille

la plus tendre ! il fallait la voir se pendre à mon cou, me
couvrir de baisers, et me jurer avec mille serments qu'en

im clin d'oeil elle s'était éprise de moi! Ohl vous n'êtes

que des écoliers novices ! quand un homme et une femme
sont en tête-à-tète, c'est merveille de voir comme le plus

chétif goujat vient à bout d'apprivoiser la pUis infernale

mégère. — Donnez-moi votre main, Catharina
;

je vais

aller à Venise faire les emplettes nécessaires pour le jour

nuptial. — Beau-père, préparez le repas de noce et invitez

les convives
;
je suis sûr que ce jour- là Catliarina se fera

belle

BAPTISTA. Je ne sais que dire ; mais donnez-moi vos

mains, mes enfants. Dieu vous accorde bonhem' et joie,

Petruchio ! c'est une aiTaire conclue.

GRÉJno el TRANio. Aiiisi soil-il ! nous servirons de témoins.

PETRUCHIO. Adieu, beau-père; — adieu, ma femme; —
adieu, messieurs. Je pars pour Venise ; dimanche sprq,

bientôt venu. — Nous aurons des bagues, des parures,

toutes sortes de belles choses ; embrassez-moi, Catharina.

[Il l'embrasse.) Nous serons mariés dimanche. {Pclruckio

èl Calharina sortpnl (Jans deux directions opposées.)

CRÉMio. Vit-on jamais un mariage si proniptoment bâclé?

BAPTISTA. Ma foi, messieurs, j,e fais ici le j-ôle d'un com-
merçant, et je m'embarque follement dans une afl'aire

chanceuse.
TRANio. C'est une cargaison qui vous embarrassait; elle

vous rapportera des bénéfices ou périra sur les flots.

BAPTISTA. L'unique gain que j'y cherche, c'est la tran-

quillité.

GRÉMio. Il faut avouer qu'il fait là un joli marché. Main-
tenant, Baptista, occupons-nous de votre fille cadette ;

—
voici enfin le jour que nous avons depuis si longtemps

attendu
;
je suis votre voisin, et j'ai été le premier à me

mettre sur les rangs.

TRAisio. Et moi aussi, j'aime Bianca plus que des paroles

ne peuvent l'exprimer, que la pensée ne peut le concevoir.

GRÉMIO. Jeune damoiseau ! vous ne sauriez aimer aussi

tendrement que moi.
TRANio. Barbe grise ! votre amour est à la glace.

GRÉMIO. Le vôtre est une soupe au lait. Arrière, jeune
fou ! c'est la vieillesse qui nourrit.

TRANio. Aux yeux des belles, c'est la jeunesse qui fleurit.

BAPTISTA. Apaisez-vous, messieurs
; je vais vous mettre

d'accord ; c'est par des effets qu'il faut gagner le prix. Celui

de vous deux qui peut assurer à ma fille le plus riche

douaire obtiendra l'amour de Bianca. — Dites, seigneur
Grémio, quels avantages pouvez-vous lui assurer?

GRÉMio. D'abord, vous savez que ma maison de ville est

abondamment pourvue de vaisselle d'or et d'argent, de
bassins et d'aiguières pour laver ses mains délicates; toutes

mes tentures sont des tapisseries de Tyr
;
j'ai logé mes écus

dans des coffres d'ivoire; des caisses de cyprès renferment
de précieuses étoffes, des courtes-pointes, de riches vête-

ments, de magnifiques draperies, du linge fin, des coussins
de Turquie brodés de perles, des points de Venise, des draps
brochés d'or, sans compter force ustensiles d'étain et de
cuivre, et tout ce qui est nécessaire au service d'une mai-
son bien tenue. Ensuite, à ma ferme, j'ai cent vaches à lait

et cent boeufs gras dans mes étables, et tout le reste en pro-
portion. Pour moi, je suis âgé, je l'avoue ; et si je meurs

'

demain, tous ces biens seront à elle, pourvu qu'elle consente
à être à moi pendant le peu de temps qui me reste à vivre.

TRAsio. Dans tout cela, il n'y a de bon que le dernier ar-

ticle. — Seigneur, veuillez m'écouter. Je suis fils unique et

le seul héritier de mon père; si j'obtiens votre fille en ma-
riage, je lui laisserai après moi, dans l'enceinte de l'opu-

lente ville de Pise, trois ou quaire maisons aussi bonnes
que celle que possède dans Padoue le seigneur Grémio

;

sans compter un revenu annuel de deux mille ducats en
bonne terre qui constitueront son douaire. — Eh bien ! sei-

.gneur Grémio, êtes-vous content ?

GRÉMIO. Un revenu en terre de deux mille ducats ! Le ca-
pital de tout ce que je possède en biens-fonds ne s'élève pas
à cette somme. N'importe ! elle aura tout, et en outre un
na^•ire qui est maintenant à l'ancre dans le port de Mar-
seille. — Eh bien ! est-ce que mon navire vous fait de la

peine ?

TRANio. Grémio, on sait que mon père n'a pas moins de
trois gros navires, sans compter deux galions et douze
bonnes galères : je les assure à la femme que j'épouserai,

et deux fois autant, s'il est nécessaire, pour couvrir votre

offre ultérieure, quelle qu'elle puisse être.

GRÉMIO. J'ai tout offert; je n'ai pas davantage; et je ne
puis lui donner que ce que j'ai ;

— si je vous conviens, elle

m'aura avec tout ce qui m'appartient.

TRA.MO. En ce cas la jeune fille est à moi ; je réclame
l'exécution de votre promesse

;
j'ai dépassé les offres de

Grémio.
BAPTISTA. Je dois l'avouer ; vos offres l'emportent sur les

siennes. Que votre père les confirme par un acte en règle,

et ma fille est à vous ; dans le cas contraire, veuillez m'cx-
cuser. Si vous veniez à mourir avant lui, que deviendrait

le douaire de ma fille ?

TRAfiio. Vous plaisantez : il est vieux, je suis jeune.

GRÉMIO. Les jeunes hommes ne peuvent-ils pas mourir
aussi bien que les vieux ?

BAPTISTA. IÇnfin, messieurs, voici ma décision. — Vous
savez que dimanche prochain ma fille Catharina se marie

;

eh bien ! le dimanche suivant (à Tranio) vous épouserez

Bianca, si votre père s'engage pour vous ; sinon, elle sera

la femme du seigneur Grémio. Sur ce, je prends congé de
vous et vous fais mes remercimeuts. (// sort.)

GRÉMIO- Adieu, cher voisin. .— [À Tranio.) Maintenant, je

ne vous crains pas. Jeune écervele, votre père serait bien fou

de vous abandonner tout, pour être dans sa vieillesse sou»

votre dépendance... Bah! bah! un vieux renard italien

n'est pas aussi nigaud, mon enfant. (// sort.)

TRANIO. Que la peste tombe sur ta carcasse usée, vieillard

matois I Heureusement que je lui ai riposté par une carte

de dix'. Je suis très-résolu à servir efficacement mon mai-

' Dans les jeux peu compliquds de nos pures, le di.t, étant la carte la

plus haute, emportait tout.
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tre. Je ne -vois pas pourquoi le faux Lucentio ne se fabri-

querait pas un père supposé appeléVincentio. Cliose étrange !

ce sont habituellement les pères qui font leurs enfants ;
mais

dans l'afl'aire que j'ai entreprise, si mon adresse ne me fait

pas faute, le fils doit engendrer son père. {Usorl.)

ACTE TROISIÈME.

SCÈNE I.

Un appartement dans la maison de Baptista.

Entre LUCENTIO, HORTENSIO et BIAKCA.

LUCENTIO. Musicien, en voilà assez; vous vous donnez trop

de libertés, messire : avez-vous donc oublié sitôt le traite-

ment avec lequel vous avez été accueilli par Catharina, la

sœur de cette jeune beauté ?

HORTENSIO. Mauvais pédant, la femme que voici est la pa-

ti-onne de la céleste harmonie : soutirez donc que j'use de

mes prérogatives; quand nous aurons passé une heure ou

deux à faire de la musique, vous pourrez en consacrer au-

tant à votre leçon.

LUCENTIO. Ignorant fieffé! qui n'avez pas même assez lu

pour connaître l'objet et le but de la musique ! N'est-eile

pas destinée à rafraîchir l'esprit de l'homme, à la suite de

ses études ou de ses travaux habituels ? Laissez-moi donc

donner ma leçon de philosophie, et quand je ferai une

pause, servez-nous votre harmonie.

HORTENSIO. Savez-vous que je ne suis pas homme a en-

durer vos bravades ?
.

BiANCA. Allons, messieurs, vous me faites tous deux in-

jure, de vous disputer une prééminence qui dépend de mon
choix

;
je ne suis point un^^colier sur les bancs

;
je ne suis

pas astreinte à des heures fixes, à des tâches déterminées;

mais je prends mes leçons quand il me plait. Pour couper

court à toute querelle, asseyons-nous ici. — {A Horlensio.)

Prenez votre instrument et jouez-nous quelque chose ;
avant

que vous ayez accordé votre luth, sa leçon sera finie.

HORTENSIO. Vous ccssercz votre leçon avec lui des que je

sei-ai d'accord? (Il s'écarte de quelques }ms.)

LUCENTIO. Jamais! — Accordez votre instrument.

BiAKCA. A quel endroit en sommes-nous restés?

LUCENTIO. Ici, madame :
—
Il lit.

Hac ibat Simois ; liic est Sigeia tellus :

Hic steleiat Priami regia celsa senis '. .

BIANCA. Faites la construction.
_

LUCENTIO. Hac ibal, comme je vous l'ai déjà dit ;
— Si-

moïs, je suis Lucentio ;— hic est, fils de Vincentio de Pise
;— Sigeia lellus, caché sous ce déguisement pour obtenir

votre amour; — hic sidéral, le Lucentio qui vous fait os-

tensiblement sa cour ;
— Priami, est mon valet Tranio

;— regia, (\a\ a pris mon nom et mon rôle; — celsa senis,

-afin de duper le vieux Pantalon^.

HORTENSIO, se rapprochant. Madame, mon instrument est

d'accord.

BIANCA. Voyons, jouez ! (Hortcnsio joue.) Oh ! fi ! quels

sons discordants !

LUCENTIO. Ami, crachez dans le trou, et accordez de nou-

veau voire luth. [Horlensio s'éloigne de nouveau.)

DiANCA. Voyons si à mon tour je ferai la construction :

Hac ibat Simoïs, je ne vous connais pas; — hic est Sigeia

lellus, je ne me fie pas à vous ;
— hic slclcrat Priami, pre-

nez garde qu'il ne nous entende ;
— regia, ne présumez

pas trop ;
— celsa senis, ne désespérez fias.

HORTENSIO, revenant sur ses pus. Maintenant, madame,
il est d'accord.

LUCENTIO. Sauf la basse.

HORTENSIO. La basse est bien ; c'est la bassesse qui détonne.

'A pari.) Comme il est entreprenant et hardi, notre pédant !

Sur ma vie, le drôle conte tieureltes à ma bien-aimée. Pé-

duscule, je le surveillerai de plus près encore.

BIANCA. Un jour peut-être vous cioii ai -je; maintenant je

doute que vous soyez sincère.

' Là coulait !f Siiiiois, vuiui la tfrro de Sigéc ; ici s'élevait le vasle

palais du vim> l'riain.

2 Persouoage burle^nne de l'ancienne comédie ilalienno.

LUCENTIO, s'apercevanl qu'Horlensio les écoule. N'en doutez

pas; par jEacides il faut entendre Ajax, ainsi appelé dei

son grand-père.

BIANCA. Je dois croire mon maître; sans quoi je vous pro-

mets que j'argumenterais encore sur ce point douteux;

mais n'en parlons plus. {A Horlensio.) Maintenant, Licio, à

vous. — Messieurs, si j'ai ainsi badiné avec vous, yeuillez

ne pas le prendre en mauvaise part.

HORTENSIO, à Lucevlio. Vous pouvez aller faire un tour,

et nous laisser seuls un moment; pour mes leçons, je n'ai

point de musique à trois parties.

LUCENTIO. Vous êtcs bien bref, messire. [A pari.) Il faut

que je reste et que je surveille ; car ou je me trompe fort,

ou notre musicien devient amoureux.
HORTENSIO. Madame, avant que vous ne touchiez l'instru-

ment pour apprendre l'ordre de mon doigté, il faut que je

commence par les premiers éléments de l'art. Je veux vous

enseigner la gamme par une méthode plus courte, plus

agréable, plus énergique et plus efficace que celles de mes
confrères : je l'ai transcrite sur ce papier; la voici. (// lui

remet un papier.)

BIANCA. Mais il y a longtemps que j'ai passé la gamme.
HORTENSIO. Lisez toujours la gamme d'Hortensio.

BIANCA lit.

Je suis la gamme en doux accords técoade;

Sans moi nulle liarmonie au monde.

A. ré. D'Hoi'tpnsio je vous peindrai l'amour
;

B. mi. Pour votre époux prenez-le dans ce jour;

C. fa, lit Bianca, c'est vous seule qu'il aime
;

D. sol, ré. Chaque jour, les yeux noyés de pleurs.

Deux noies seulement expriment ses douleurs:

E. la, mi. Doux objet de jna tendresse extrême,

Prenez pitié de ma flamme, ou je meurs.

Vous appelez cela une gamme? bah! elle ne me plaît

pas; je préfère l'ancienne méthode; je ne suis pas assez

fantasque pour échanger les vieilles règles contre les inven-
tions nouvelles.

Entre UN DO.MESTIQUE.

LE DOMESTIQUE. Mademoiselle, votre père vous prie de
quitter vos livres et d'aider à préparer là-haut la cnambre
de voire sœm';-vous savez que c'est demain le jour de ses

noces.

BIANCA. Adieu, mes chers maîtres; il faut que je vous
quitte. (Bianca et le Domestique sortent.)

LUCENTIO. Dès lors je n'ai plus de motif pour rester. {Il

sort.)

HORTENSIO. Mais moi, j'ai des motifs pour surveiller de
près ce pédant

;
je ne sais, mais il a tout à fait la mine d'un

amoureux. Bianca, si tu te ravales au point de laisser tom-
ber tes regards sur le premier venu, te prenne qui voudra !

Si je te trouve inconstante, Horlensio en sera quitte avec
toi pour changer. (Il sort.)

SCÈNE II.

Devant la maison de Baptista.

Arrivent BAPTISTA, GRÉMIO, TRANIO, CATHARINA, BIANCA,
LUCENTIO et plusieurs Domestiques.

BAPTISTA, à Tranio. Seigneur Lucentio, voici le jour fixé

pnur le mariage de Calharina et de Petruchio, et néanmoins
je n'ai point encore de nouvelles de mon gendre. Que dira-

t-on? quel scandale cela fera, quand le prêtre, pour ac-

complir les rites de la cérémonie sainte, attendra vainement
l'arrivée de l'époux ! Que dit Lucentio de cet all'ront qui
nous, est fait?

CATHARINA. C'cst pour iiiûi sculc qu'ost faffront. On m'o-
blige, contre l'inclination de mon cœur, à donne)' ma main
à un ccervelé, à un l'anlasque, qui, après avoir l'ait sa cour

à la liàlc, prend son temps pour épouser. Je vous avais

bien dit que c'était un fréiiétique, un fou, cachant l'anier-

tunie de ses saicasmes sons une apparence de bonlioniic.

Punr se donner une répulation d'originalilé, il demandera
mille l'eir.nies en mariage, fixera le jour de la cérémonie,

invilera ses amis, lèivi publier les bans, et tout cela sans

avoir la moindre intenlion d'épouser. Ainsi, chacun moii-

Irera au doigt la inallieiirense Catharina, et dira « Voilà

la fennne de ce l'on de Petruchio, quanti il lid plaira de
venir l'épouser. »

TRAMO. Patience, ma bonne Calharina, —et vous l'.ussi,
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Baptista. Sunna vie, Petnichio n'a que dos inleiitioiis ho-

norables, quel que soit le niulif qui l'empêche de tenir sa

parole : malgré sa brusquerie, je le connais pour un homme
seusé; bien qu'il aime à rire, il n'en est pas moins honnête
homme.

CAïHAiiiNA. Plût à Dieu que Catharina ne l'eût jamais vu !

{Elle s'éloigne en sanglotant, suivie de Bianca et des Domes-
tiques.)

BAPTISTA. Va, ma fille, je ne puis maintenant blâmer tes

larmes; car une pareille insulte est faite pour exaspérer une
sainte, à plus forte raison une fille emportée et violente

telle que toi.

Arrive BIONDELLO.

_
£(IONDELLO. Mon maître ! mcm maitre ! des nouvelles ! de

vipilles nouvelles! des nouvelles telles que vous n'en avez
jamais entendu !

BAPTISTA. De vieilles nouvelles! qu'enlends-tu par là?
BioiSDELLO. N'est-ce pas une nouvelle que d'apprendre l'ar-

rivée de Peiruchio?
BAPTISTA. Est-il arrivé ?

Bio.NDiiLLO. Non, seigneur.
BAPTISTA. Que dis-tu donc?
BioNDELLÔ. 11 arrive.

BAPTISTA. Quand scra-t-il ici?

BioKDELLO. Quaud il sera à la place où je suis mahitenant,
el qu'il vous verra comme je vous vois.

BAPTISTA. Voyons, débite-nous tes nouvelles.

BioiNDELLO
, Vous sauTcz qus Petruchio arrive avec un cha-

peau neuf et un vieux justaucorps; une paire de vieilles cu-

lolles retournées pour la troisième fois, une paire de bottes

ayant autrefois servi d'étui aux chandelles, l'une bouclée,

l'autre lacée; une vieille épée rouillée tirée de l'arsenal de
la ville, dont la garde est cassée et qui n'a point de fourreau

;

deux aiguillettes rompues; un cheval déhanché, accoutré
d'une vieille selle rongée des vers, avec des élriers dépa-
reillés ; notez que ledit cheval est éreinté , afflige de la

morve, d'un lampas, du farcin, d'écorchures, d'épervins,

rayé de jaunisses, avec des avives incurables, atteint de
vertigos, ayant des vers dans l'estomac, l'échiné rompue,
les épaules déboîlées, une sulliature dans les jambes de de-
vant; avec une bride à moitié rompue, et une têtière en
peau de mouton, qui à force d'être tendue pour empêcher
la bête de tomber, s'est fréquemment brisée , et a été re-

jointe par des nœuds; une sangle en six morceaux, et une
croupière de velours pour femme, portant ses initiales pi'o-

prement tracées avec des clous et rapiécée çà et là avec de
la ficelle.

BAPTISTA. Qui vient avec lui ?

BIONDELLO. Oli ! scigucur, c'est son laquais, tout à fait ca-
paraçonné comme le cheval, avec un bas de fil à une jambe,
et une guêtre de casimir à l'autre, jarreté de ruban rouge
et bleu ; sur sa tète un vieux chapeau portant la ballade des
Quarante Fantaisies^ en guise de plumes; enfin un vrai

monstre en fait de costume, ne ressemblant en rien au valet
d'un chrétien ou au laquais d'un gentilhomme.

TBANio. Il faut qu'il soit possédé de quelque humeur bi-

zaï're pour s'être ainsi accoutré; ce n'est pas qu'il ne lui ar-
rive parfois de se vêtir fort mesquinement.

BAPTISTA. Je suis bicn aise qu'il soit venu, de quelque fa-

çon qu'il vienne.

BIONDELLO. Mais, seigneur, il ne vient pas.

BAPTISTA. N'as-tu pas dit qu'il venait?

BIONDELLO. Qui? quc Petruchio venait ?

BAPTISTA. Oui; que Petruchio venait.

iiioNDELLO. Non, seigneur, j'ai dit que son cheval venait,

le portant sur son dos.

BAPTISTA. Mais c'est la même chose.

BIONDELLO. Pas du tout; par saint Jacques, je vous parie

un sou qu'un homme et un cheval font plus qu'un, et néan-
moins ne font pas deux.

Anivenl PETRUCHIO et L;i;;:\.i;0.

PETRUCHIO. Eh bien ! où sont ces braves gcus".' qui ca: a.i

louis?

"pAPTiSTA. Vmis êtesle bienvenu, seigneur.

' C'est le litre de (luelque ballade alors en vo^e, et que l'auleur veu

liJituliser.

PETnuciiio. Et pourtant je ne suis pas venu aussi bien que
je l'aurais voulu.

BAPTISTA. Vous ne boitez pourtant pas.

TRANTo. Seulement vous n'êtes pas aussi bien paré que je

l'aurais souhaité.

PETRUCHIO. Quand je léserais ilavanlage, je n'en viendrais

pas moins comme cela sans façon. Mais où est Catharina?
Où est ma belle fiancée?—Comment se porte mon beau-
père?— Mes amis, je vous trouve lamine bien sombre;
pourquoi toute la compagnie tourne-t-elle les yeux sur moi
comme si elle voyait quelque monument merveilleux, quel-

que comète ou quelque étrange prodige ?

BAPTISTA. Ah çà, seigneur, vous savez que c'est aujour-

d'hui le jour de vos noces; d'abord nous étions tristes, pen-
sant que vous ne viendriez pas; maintenant nous sommes
plus tristes encore, en vous voyant venir ainsi en si pauvre
équipage. Fi donc ! ôtez-moi ces vêtements indignes de votre

position, et qui attristeraient notre fête solennelle.

TRANio. Et dites-nous quels motifs graves vous ont si long-
temps retenu loin de volrc^ temme, et vous ont fait venir
ici si peu semblable à vous-même?

PETRUCHIO. C'est un récit qui serait ennuyeux à faire et

peu agréable à entendre : qu'il vous suffise de savoir que
je viens remplir ma promesse; si j'ai été obligé, sous quel-

ques rapports, de manquer à mes engagements, en temps
plus opportun je vous donnerai à cet égard des explications

satisfaisantes. Mais où est Catharina? elle se fait longtemps
attendre : la matinée s'écoule ; nous devrions déjà être à
l'église.

TRANio. Ne paraissez pas devant votre fiancée dans ce cos-

tume inconvenant ; allez dans ma chambre ; mettez-y des
vêtements à moi.

PETRUCHIO. Je m'en garderai bien
;

j'irai la voir tel que
je suis.

BAPTISTA. Mais je ne pense pas que vous vouliez vous ma-
rier dans cet accoutrement.

PETRUCHIO. Si fait, morbleu ! Laissez donc là d'inutiles

discours. C'est moi qu'elle épouse, et non mes vêtements.

Si je pouvais réparer ce qu'elle usera de moi, aussi facile-

ment que je puis échanger ce chétif accoutrement contre

un meilleur, Catharina s'en trouverait bien, et moi mieux
encore. Mais que je suis sot de bavarder avec vous, quand
ie de\rais aller dire le bonjour à ma fiancée, et sceller ce

titre d'un tendre baiser ! [Petruchio, Grémio el Biondello

s'éloignent.)

TRAiNio. Il faut (|ue ce costume délabré se combine dans

sa tête avec quelque projet : faisons en sorte, si la chose

est possible, de l'engager à en mettre un meilleur pour se

rendre à l'église.

BAPTISTA. Je vais le suivre, et voir ce que tout cela de-

viendra. (Il s'éloigne.)

TRANio, à Lnccntio. Mais, seigneur, à son amour il con-

vient d'ajouter le consentement paternel. Pour l'obtenir,

comme j'ai déjà eu l'honneur de le dire à votre seigneurie,

je vais me procurer un homme, — le premier venu, peu
importe qui ; nous le dresserons à son rôle ;

— il sera Vin-

cenlio de Pise, et ici, à Padoue, il se portera garant de
sommes plus considérables encore que celles que j'ai pro-

mises. De celte manière vous obtiendrez sans difficulté

l'objet de vos désirs, et vous épouserez Bianca de l'aveu de
son père.

LucENTio. N'était que le professeur, mon collègue, sur-

veille Bianca d'un peu trop près, je pense qu'il nous- con-
viendrait de faire un mariage clandestin ; la chose une fois

conclue, dût le monde entier me dire non, en dépit du
monde entier je garderais mon bien

TRANIO. Nous verrous peu à peu à en venir là, et nous ne
laisserons échapper aucun avantage dans cette afiaire. Nous;

trion]])herons du vieux; barbon Grémio, de la vigilance pa-
ternelle de Minola, du beau musicien, l'amoureux Licio; et

tout cela dans l'intérêt de mon maître Lucenlio.

Arrive GRÉMIO.

TRANio,coii((ii«a)U.SeigneurGrémio,venez-vous de l'église?

GRii.Mio. D'aussi bon cœur qu'il m'est jamais arrivé de re-

venir de l'école.

TRANIO. Le m-arié et la mariée retournent-ils au logis?

GRÉ.Mio. Le marié, dites-vous? Dites plutôt le démon ! la

mariée ne tardera pas à s'en convaincre.
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TRANio. Est-il donc plus méchant qu'elle? ce n'est pas

possible.

GRÉJiio. C'est un diable, vous dis-je, un vrai diable.

TRANio. Eh bien ! elle, c'est une diablesse, une vraie dia-

blesse.

GRÉMio. Allons donc, elle est un agneau, une colombe,

une bonne pâte, auprès de lui. Je vais vous conter ce qui

s'est passé,' seigneur Lucentio. Quand le prêtre lui a de-

mandé s'il consentait à prendre Catharina pour femme :

« Oui, sacredicu ! n s'est-il écrié d'une voix de tonnerre, qui

a fait tomber le livre des mains du prêtre épouranlé. Au
moment où il se baissait pour le ramasser, ce furieux lui

a porté un tel coup de poing, que livre et prêtre ont rouie

par terre. « Blainlenanl, les ramasse qui voudra, » a-t-il

ajouté.

TRANio. Quand le prêtre s'est relevé, qu'a dit la jeune
fille?

GRÉMIO. Elle tremblait de tous ses membres, pendant que
lui il frappait du pied et jurait comme si te vicaire avait eu

l'intention de se moquer de lui. Après l'accomplissement

des autres cérémonies, il a demandé la coupe de vin' :
—

« A voire sanlét » s'est-il écrié, comme s'il eût été à bord

d'un navire, buvant avec des matelots après une tempête.
— Cela dit, après avoir sablé sa rasade, il a jeté ce qui

restait au fond de la coupe à la face du sacristain, par le

singulier motif que la barbe du pauvre diable étant clair-

semée et mal fouinie, demandait à être arrosée. Cela fait,

il a sans façon passé sa main autour du cou de la mariée,

et lui a donné sur la bouche un baiser si bruyant^, que
toute l'église en a retenti. Moi, voyant cela, j'en ai pris la

fuite de honte ; et vous allez bientôt voir arriver toute la

compagnie. Jamais on n'a vu un mariage si extravagant.

Écoutez, écoutez I J'entends déjà les musiciens. [La musique
?e fait entendre.)

Arrivent PETRUCHIO, CATHARINA, BIANCA, BAPTISTA,

HORTENSIO, GRUMIO, et plusieurs assistants.;

PETRucmo. Mes amis, messieurs, je vous remercie de la

peine que vous avez prise. Je sais que vous vous pi'oposez

de dîner aujourd'hui avec moi, et que vous avez fait pour
cela de grands préparatifs; mais malheureusement mes af-

faires m'appellent loin d'ici, et je vais prendre congé de
vous.

BAPTISTA. Eh quoi! vous voulez nous quitter ce soir?

PETRUCHIO. Je dois partir aujourd'hui avant que le soir

soit venu ; si vous connaissiez mes motifs, vous m'enga-
geriez plutôt à partir qu'à rester. Recevez tous mes remer-
cîments, mesdames et messieurs, qui m'avez vu engager
ma foi à la plus patiente, la plus douce et la plus vertueuse

des femmes. Dînez avec mon beau-père, buvez à ma santé;

car il faut que je parte. Veuillez donc recevoir mes adieux.

TRANIO. Ayez l'obligeance de rester jusques après le dîner.

PETRUCHIO. C'est impossible.

GRÉMIO. Je vous en supplie.

PETRUCHIO. Impossible.

CATHARINA. Jc VOUS en coujurc.

PETRUCHIO. J'en suis bien aise.

CATHARINA. Vous ôtcs bîon aîsc de rester ?

PETRUCHIO. Je suis bien aise que vous me demandiez de
rester ; et néanmoins, tout ce que vous pourrez me dire ne
me fera pas rester.

CATHARINA. Si VOUS m'aimcz, vous resterez.

PETRUCHIO. Grumio, mes chevaux.
GRUMIO. Seigneur, ils sont prêts ; les chevaux ont mangé

l'avoine.

CATHARINA. Commc il vous plaira. Moi, je ne pars pas au-
jourd'hui, ni demain, ni tant qu'il ne me conviendra pas
de partir. La route est libre ; voici votre chemin : allez,

trottez pendant que vos bottes sont fraîches. Mais moi, je

partirai quand il me plaira. — Je vois que vous ferez un
mari passablement brutal, puisque vous le prenez déjà sur

ce ton.

* L'usage de présenter une coupe de vin aux deux époux et aux assis-

tants faisait alors parlic de la cérémonie nuptiale.

- C'est là aussi une coutudie fort ancienne, comme le prouve l'extrait

suivant d'une lil,ur|.^ic ; « l^'époiix et l'épouse se lèveront en même temps;

l'époux recevra du pn'tre le baiser de paix, qu'il rendra ensuite à l'épouse

sans que nul autie que lui puisse en faire autant. » iUanuale sacrum,

.Paris, 1533, tome IV, folio 69.

PETRUCHIO. Catharina, ,calme-toi ; ne te fâche pas, je t'en

prie.

CATHARINA. Je vcux me fâcher. Qu'avez-vous donc qui vous

presse tant ? — Soyez tranquille, mon père. Il ne partira

que lorsque je le voudrai bien.

GREMIO. Allons, voilà que la partie commence à s'engager.

CATHARINA. Mcssicurs, rUcz prendre place au repas de
noces. Je vois bien qu'une femme qui n'a pas le courage
de résister est une sotte.

PETRUCHIO. Ces messieurs feront ce que tu demandes, Ca-
tharina. — Obéissez à la mariée, vous qui avez lormé son
cortège; allez, faites bonne chère; livrez-vous à la joie;

buvez largement à sa virginité ; divertissez-vous,— ou allez

au diable; mais quant à ma belle Catharina, il faut qu'elle

parte avec moi. [A Calharina.) 11 est inutile d'ouvrir de
grands yeiLX, de frapper du pied, de prendre un air effaré,

de te mettre en colère
; je veux rester maître de ce qui m'ap-

partient ; Catharina est mon bien, ma propriété ; elle est ma
maison, mon mobilier, mon champ, ma grange, mon che-
val, mon bœuf, mon âne, mon tout. La voilà devant nous

;

malheur à qui osera la toucher du bout du doigt; quiconque
mettra le moindre obstacle à mon retour à Padoue m'en ré-

pondra devant la loi.— Grumio, mets l'épée à la main ; nous
sommes au milieu d'une bande de voleurs ; détends ta maî-
tresse, si tu as du cœur. — Ne crains rien, ma mignonne

;

nul n'osera te toucher, Catharina ; je te protégerai contre
un million d'ennemis. (Pelruchio, Calharina et Grumio s'éloi-

gnent.)

BAPTISTA. Qu'il parte ce couple pacifique.

GRÉMIO. S'ils étaient restés plus longtemps, je serais mort
de rire.

TRANIO. Entre tous les mariages extravagants, celui-là est

sans pareil.

LUCENTIO. Mademoiselle, que pensez-vous de votre sœur ?

BIANCA. C'est une folle qui s'est unie à un fou.

GRÉMIO. Je vous en donne ma parole, Petruchio est Ca-
thariné.

BAPTISTA. Voisins et amis, si le marié et la mariée man-
quent au banquet, vous savez que la bonne chère ne man-
quera pas. — Lucentio, vous occuperez la place du mari,
et Bianca prendra la place de sa sœur.

TRANIO. L'aimable Bianca s'essayera donc au rôle de
fiancée ?

BAPTISTA. Oui, Lucentio. -:-Allons, messieurs, pai'tons.

[Ils s'cloignenl.)

ACTE QUATRIÈME.

SCÈNE I.

Une salle dans la maison de campagne de Petruchio.

Entre GRUMIO.

CRUJiio. Au diable les rosses éreintées, les maîtres écer-

velés et les mauvais chemins! Jamais homme fut-il aussi

moulu, aussi crotté, aussi fatigué que moi ? On m'envoie
en avant pour faire du feu, et ils ne tarderont pas à arriver

pour se chauffer. Ma foi, si je n'étais un petit vase prompt
a chauffer, mes lèvres gèleraient contre mes dents, ma
langue contre mon palais, et mon cœur dans mon soin,

avant que je pusse approcher du feu pour me dégeler. —
Mais je me chaufferai en soufflant le feu; car, parle temps
qu'il fait, un plus robuste que. moi s'enrhumerait. Holà!

oh ! Curtis !

Entre CURTIS.

CURTIS. Qui appelle d'une voix transie?

GRUMIO. Un monceau de glace. Si tu en doutes, tu peux
glisser de mes épaules à mes talons aussi vite que tu le

ferais de ma tête à mon cou.

CURTIS. Mon maître et sa femme viennent-ils, Grumio ?

GRUMIO. Ohl oui, Curtis, oui. Du feu, donc! du feu, et

pas d'eau dessus.

CURTIS. Est-elle aussi méchante qu'on le dit ?

GRUMIO. Elle l'était, Ciutis, avant la gelée actuelle; mais
tu sais que l'hiver dompte hommes, femmes et bêtes. Il

a dompté mon ancien maître, ma nouvelle maîtresse et

moi-même, camarade Curtis.

CURTIS. Au diable archifou! je ne suis pas une bête.

GRUMIO. Ah çà! veux-tu nous faire du feu, ou faudra-t-il

i
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que je me plaigne à ma maîtresse, qui ne tardera pas à rc-

cliaii (Ter ta paresse eu te faisant scntli' le poids de sa main ?

cuRTis. Je t'en prie, mon cher Grimiio, dis-moi comment
va le monde.

GRUMio. Assez froidement dans tout autre emploi que le

tien. Procure-nous donc du feu, Curlis; fais ton devoir;

car mon maître et ma maîtresse sont presque morts de froid.

CURTIS. Il y a da fou prépare; ainsi, Grumio, dis-moi des

nouvelles.

GRUMIO. El Ion, lan, la, autant de nouvelles que tu en

voudras.
ci'RTis. Allons, je sais que tu aimes à plaisanter.

GRUMIO. Je t'assure que je sens un froid qui n'est pas des

plus plaisants. Fais-nous donc du feu. Où est le cuisinier ?

le souper est-il prêt, la maison décorée, les joncs épar-

pillés', les toiles d'araignée balayées? Les domestiques

sont-ils en livrée neuve et en bas blancs, et chaque officier

a-t-il son habit de noces ? Los verres sont-ils rincés et les

servantes rappropriées ? Les tapis sont-ils déployés^, et tout

est-il en ordre ?

CURTIS. Tout est prêt; ainsi dis-moi des nouvelles.^

GRUMIO. D'abord, je te dirai que mon cheval est éreinté,

et que mon maître et ma maîtresse sont tombés.

CURTIS. Comment?
GRUMIO. De leurs selles dans la boue. Oh! c'est toute une

histoire.

CURTIS. Conte-nous ça, mon cher Grumio.
GRUMIO. Approche ton oreille.

CURTIS. La voilà !

GRUMIO, luidonnant une lape sur Toruillc. Tions.

CURTIS. C'est ce qu'on appelle sentir une hisljh'e; ce n'est

pas l'entendre.

GRUMIO. Cela s'appelle exciter la sensibilité de son audi-

teur : j'ai frappé à la porte de ton oreille pour la prier de

vouloir bien entendre: maintenant je commence. En pre-

mier lieu, nous avons descendu une colline épouvantable,

mon maître en croupe derrière ma maîtresse.

CURTIS. Tous deux sur le même cheval?
GRUMIO. Qu'est-ce que cela te fait, à toi?

CURTIS. Cela fait beaucoup au cheval.

GRUMIO. Alors, conte toi-même l'histoire. — Si tu ne m'a-
Yais pas interrompu, je t'aurais dit comme quoi le cheval

est tombé, et elle sous le cheval, et dans quel bourbier
;

je t'aurais dit comme quoi il l'a laissée avec le cheval sur

elle ; comme quoi il m'a battu, parce que le cheval avait

fait un faux pas; comme quoi elle a marché à travers la

ioue pour m'arracher de ses mains; comme quoi il jurait;

comme quoi elle le suppliait, elle qui n'avait jamais supplié

{personne; comme quoi je criais ; comme quoi les chevaux
se sont enfuis ; comme quoi la bride du sien s'est rompue

;

comme quoi j'ai perdu ma croupière, avec mille autres in-

cidents mémorables, qui maintenant resteront ensevelis

dans les ténèbi'es de l'ouMi, pendant que tu descendras dans
ta fosse avec toute ton ignorance.

CURTIS. A ce compte, il est plus diable qu'elle.

GRUMIO. Oui, et c'est ce que toi et le plus huppé d'entre
TOUS, vous saurez par expérience quand il sera au logis.

Mais à quoi bon ces bavardages?— appelle Nathaniel, Jo-

seph, Nicolas, Philippe, Walter, Soupe-au-lait et les autres :

que leurs tètes soient proprement cuitTées, leurs habits bleus
brossés, et qu'ils mettent des jarretières de dill'érentes cou-
leurs

; qu'ils saluent en plojant le genou gauche, et qu'ils

ne s'avisent pan de toucher un poil de la queue du cheval
de mon niaitie avant d'avoir baisé leur main. Sont-ils

tous prêts ?

CURTIS. Tous.

GRUMIO. Appelle-les.

cvRTis, appelant. Holà ! vous autres ! il faut que vous
alliez au-devant de mon maître pour faire un salut à ma
maîtresse.

GRuwio. Elle peut faire elle-même son salut sans l'aide de
personne.

CURTIS. Qui en doute ?

GRUMIO. Toi-même, qui invites les gens à aller lui faire
un salut.

' Avant que les tapis fussent en usage, on semait de joncs le plancher
des appartements.

Du temps de notre auteur, on couvrait lès tables da tapis.

CURTIS. Je les invite à lui faire honneur.

GRUMIO. Elle a assez d'honneur ; elle n'a pas besoin qu'on

lui en fasse.

Entrent PLUSIEURS DOMESTIQUES.

NATHANIEL. Sois le bienvenu, Grumio.
PHILIPPE. Comment va, Grumio?
JOSEPH. Te voila, Grumio?
MCOLAS^ Bonjoiu', camarade Grumio I

NATHANIEL. Comro.ent va, mon vieux?

GRUMIO. Sois le bienvenu, toi. —Comment va, toi ? — Te

voilà, toi? — Bonjour, camarade. — Voilà assez de bon-

jours. A présent, mes braves camarades, tout est-il prêt ?

tout est-il en ordre ?

NATHANIEL. Tout Bst prêt : à quelle distance est notre

maître ?

GRUMIO. A deux pas ; il est probable qu'en ce moment îl

met pied à terre ; ainsi, ne soyez pas— Miséricorde 1 si-

lence ! — j'entends mon maître.

Entrent PETRUCIIIO et CATHARINA.

PETRUCHio. OÙ sont ces drôles? quoi! personne à la porte

pour me tenir l'étrier et pour emmener mon cheval? Où
est Nathaniel, Grégoire, Phihppe?_

—

TOUS LES DOMESTîQWS. Voîlà, vollà, SBÎgneur, voilà !

PETRUCHIO. Voilà, seigneur! voilà, seigneur! voilà! voilà!

Lourdauds que vous êtes ! laquais mal appris, quoi ! nulle

attention ! nulle prévenance ! nulle marque de respect ! où
est le stupidc drôle tgue j'avais envoyé en avant?

GRUMIO. Le voici, seigneur, tout aussi stupide qu'avant.

PETRucnio. Rustre que tu es, grossier animal, ne t'avais-

je pas ordonné de venir à ma rencontre dans le pai'c, et

d'amener ces coquins avec toi?

GRUMIO. Seigneur, l'habit de Nathaniel n'était pas com-
plètement terminé; les souliers de Gabriel étaient décousus

au talon ; il n'y avait point d'encre pour noircir le chapeau
de Pierre, et la dague de Walter, à laquelle il manque un
fourreau, était encore chez le fourbisseur. Il n'y avait de

prêts et d'habillés qu'Adam, Ralph et Grégoire; les autres

étaient déguenillés et faits comme des mendiants : mais
tels qu'ils sont, les voilà qui sont venus au-devant de vous.

PETRUCHIO. Coquins, allez me chercher le souper. (Quel-

ques-uns des Domestiques sortent.)

PETRUCHIO chante.

Oh 1 qui me rendra mes beaux jours ?

OÙ sont ces,— Assieds-toi, Catharina, et sois la bienve-

nue. Ouf, ouf, ouf, ouf !

DES DOMESTIQUES apportent le souper.

PETRUCHIO, conlinuanl. Eh bien ! aurez-vous bientôt fait?

— Allons, ma bonne Catharina, égayons-nous. — Tii-ez-

raoi mes bottes, marauds.

Il chante :

C'était un moine, un moine gris

Qui poursuivait sa route.

Hors d'ici, misérable ! tu m'arraches le pied ! Tiens ! [il

le frappe) et apprends à mieux tirer l'autre botte. — Vive
la joie, Catharina! — Holà! qu'on m'apporte de l'eau! —
Où est mon épagneul Tro'ile?— Toi, pars, et va dire à mon
cousin Ferdinand de venir ici. [Un Domestique sort.)

PETRUCHIO, continuant. Catharina, c'est quelqu'un que je

veux que tu embrasses, et avec qui il faut que tu fasses

connaissance. — Où sont mes pantoufles?— Me donnera-
t-on de l'eau? {On'Jui présente un bassin.) Viens, Catharina,

lave-toi les mains , et sois la bienvenue, là, sans façon !

[Le Domestique laisse tomber l'aiguière.) Maudit maraud, tu

la laisses tomber! (// le frappe.)

CATHARINA. Un peu de patience, je vous prie ; il ne l'a pas
fait exprès.

PETRUCHIO. C'est vm scélérat, un stupide animal, un gros
lourdaud. Viens, Catharina, assieds-toi. Je sais que tu as

faim. Veux-tu dire le bénédicité, ma chère Catharina, ou
faut-il que je le dise, moi? — Qu'est-ce que cela? du mou-
ton?

PREMIER DOMESTIQUE. Ouî, SCigneUT.

PETRUCHIO. Qui l'a apporté?

PREMIER DOMESTIQUE. Mol.

PETRUCHIO. 11 est brûlé; il en est de même de toutes les

autres viandes: maudite canaiUel où est le coquin de cui-
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BiANOA. Un jour peut-êlre vous croirai-je. (Acte III, scène t, page 372.)

riiiiicr? Comment, niiséiables, avez-vous l'aiulai-e il'appnr-

tcr cola (le la cuisine, et do me le servir à moi qui ne
l'aime pas? Tenez, i-omportez cela, assiettes, verres et tout.

[Il jelle par Imr les mets, les assiclles, etc.) Drôles stu{}ides,

valetaille ignorante! vous murmm-ez, je crois, entre vos
dents? tout à l'heure je vais être à vous.

cvTHARiNA. Jo VOUS en prie, mon ami, ne vous emportez
point ainsi. Le souper était bien et vous auriez pu vous en
contenter.

PETRuciuo. Je te dis, Catharina, qu'il était brûlé et dessé-
ché; et il m'est expressément interdit de toucher à de tels

mets; car ils engendrent l'irritation et la colère : et comma
nous sommes naturellement assez colériques, il vaut mieux
que nous jeûnions, tous doux, que de manser des viandes
ainsi desséchées par la cuisson. Prends patience; demain
on fera mieux les choses

;
pour ce soir nous jeûnerons de

compagnie. — Viens, je vais te conduire a la chambre
naptiale.(/'<'«r!(c/H'o, Catharina et Curtis sortent.)

N.^THANiEL, s'avançant. Pierre, as-tu jamais rien vu de
semblable?

PIERRE. 11 la bat avec ses propres armes.

Arrive CUHTIS.

GFîUMio. OÙ est-il?

CURTIS. Dans la chambre de madame, occupé à lui faire

un long germon sur la continence. 11 la morigène, il j\ue,
il tempête, si bien que la pauvre malheuieiise ne sait où
elle en est, et reste muette, interdite, comme une personne
qu'on réveille en sursaut au milieu d'un*ève. Sauvons-
nous, sauvons-nous! car le voilà qui vient. (Ils sortent.)

Arrive PETRUCHIO.

_^
Ainsi j'ai commi'ncé mon règne en politique habile; et

j'espère arriver hoiu'ousenienl à mon but : mon faucon
a iiMintruaiil l'appétit aiguisé pat' le jeûne; jusqu'à ce
qu'il soit couqiléli'uii'nt dressé, il faut lui ménager les mor-
ceaux, sans quoi il ne daignerait plus arrêter les yeux sur

le leuri'o. J'ai encore un autre moyen d'apprivoiser mon
oiseau sauvage, de "lui apprendre a venir à moi, et à re-

connaître la voix de son maître : c'est de le surveiller de
près comme on surveille un milan qui résiste, mord, et

)'efuse d'obéir; elle n'a rien mangé et ne mangera rien

aujourd'hui; elle n'a point dormi la nuit dernière, et ne
dormira pas celle-ci ; de même que pour le repas, je tron-

veral à redire à la manière dont le lit est fait; et alors je

forai voler d'un côté l'oreiller, de l'autre le traversin, ici

la couverture, là les draps ; au milieu de ce remue-ménage,
je prétendrai que ce que j'en fais, c'est par intérêt pour
elle : la conclusion de tout ceci sera qu'elle veillera toute

la nuit; s'il lui arrive par hasard de fermer l'œil, je gron-
derai, je crierai, je ferai vacarme pour la tenir éveillée.

Voilà comme on tue une femme par excès de tendresse
;

voilà comment je dompterai son humeur opiniâtre etrevè-
che. Que celui qui sait un meilleiu- moyen de mettre une
méchante à la raison, que celui-là m'apprenne sa recette.

— C'est charité que de la faii'e connaître. {Il sort.)

SCÈNE H.

Padoue. — Devant la maison de Raptistn.

Arrivent TKANtO et HOKTKiNSIO.

TRANio. 6erait-il possible, amîLicio, que Bianca enaimdt
un autre que Lucentio? je puis vous assurer qu'elle ràe

(l'aile on ne peut plus favorablement.
iiORTENSio. Soigneur, pour savoir ce que vous devez pen-

ser de ce que je vous ai dit, tenez-vous à l'écart et observez
la manière dont il lui donne sa leçon. (Ils se tiennent à
l'écart.)

Arrivent BIAKCA et Ll'CENTIO.

LUCENTIO. Eli bien, mademoiselle, profitez-vous dans vos
lectures?

uiANCA. Et vous, mon maître, que lisez-vous? répondez
d'abord à cotte question.

LUCENTIO, Je lis ce que je professe, l'art d'aimer.
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PETRUCHio. En ma qualité de vaiuflueur, je vous donue le bonsoir. (Acte V, scène ii, page 3S3.)

iiiASCA. Puissiez-voiis, messire, vous montrer maitredans
votre art!

LicEisTio. Je me montrerai tel, ma douce amie, tant que
vous serez la maîtresse de mon cœur. {Ils font quelques pas
ensemble en se promenanl.]

HORTENSio. Ma foi, ils vont vite en-besogne. Qu'en dites-

vous, maintenant, vous (jui juriez que votre chère Bianca
n'aimait rien au monde à l'égal de Lucentio?

TRA.Mo. mallieirjiLv amour! ô sexe volage! je vous
avoue, Licio, que cela me surprend beaucoup.

• HORTENSio. Cessez de vous abuser plus longtemps. Je ne
suis pas Licio, ni un musicien comme j'en ai l'air : je dé-
daigne de garder plus longtemps ce déguisement pour ime
temme qui laisse la un gentilhomme pour se faire un dieu
d'un pareil manant. Sachez, seignem-, que je me nomme
Hortensio.

TRAKio. Seigneur Hortensio, j'ai souvent entendu parler

de votre extrême affection pour Bianca; et puisque mes
yeux ont été témoins de sa légèreté, je veux, si vous le per-

mettez, imiter votre exemple, et abjurer pom' jamais Bianca
ot son amour.

HORTENSIO. Voyez comme ils se prodiguent les baisers et

les caresses! — Seigneur Lucentio, voici ma main; je fais

le serment irrévocable de ne plus lui adresser mes hom-
mages ; abandonnez-la pareillement comme indigne de tous

les témoignages d'affection que je lui ai follement prodigués.

,
TRAKIO. Je fais ici le même serment dans toute la sincé-

rité de mon cœur; je jure de ne jamais l'épouser, quand
elle m'en prierait ! voyez avec quelle impudeur elle lui fait

des avances !

HORTENSIO. Plût à Dieu que tout le monde, hormis lui, la

délaissât! Pour moi, afin de mieux tenir mon serment,
j'épouserai, avant trois jom-s, une riche veuve qui m'aime
depuis aussi lorigtemps que j'ai moi-même aimé cette fille

ingrate et dédaigneuse. Adieu donc, seignem- Lucentio. —
Désormais dans la femme, ce sera la tendresse et non la

beauté extérieure qui gagnera mon cœiu". Sur ce , je vous

quitte, fermement résolu d'exécuter ce que je vous ai dît.

[Horlensio s'éloigne. — Lucentio et Bianca s'avancent.)

TRANio. Mademoiselle Bianca, que le ciel vous donne tout^

la félicité qui est le partage des amants heureux ! Ah ! je

vous ai prise à l'improviste, ma charmante ; et nous avons,

Hortensio et moi, complètement renoncé à vous.

BIANCA. Tranio, vous plaisantez ; mais est-il vrai que > ous
ayez tous deux renoncé à moi?

TRANIO. Oui, mademoiselle.
LUCENTIO. Nous vollà douc débarrassés d'Hortensio?

TRANIO. H va se rabattre sur une riche veuve ; lui faire

sa cour et l'épouser sera pour lui l'aftaire d'un jour.

BIANCA. Grand bien lui fasse !

TRAMo. Oui, et il la mettra à la raison.

BIANCA. Ill'a dit, Tranio?
TRANIO. 11 est allé pour cela à l'école où l'on apprend à

dompter les méchantes femmes.
BIANCA. Est-ce qu'il y a une école de ce genre?
TRANIO. Oui, mademoiselle, et c'est Petiuchio qui en est le

maître; il enseigne je ne sais coniljien d'excellents moyens
de réduire une mégère et de clore son babil.

Accourt BIOiNDELLO.

BiONDELLO. Mou maître, mon maître, j'ai tant fait le guet

que je suis éreinté; mais à la tin j'ai vu im vénérable per-

sonnage qui descendait la colline, et qui fera notre affaire.

TRANIO. Qu'est-'ii, Biondello?

BIONDELLO. Cc dolt être un marchand ou un pédagogue,

j'ignore lequel; mais la gravité de son costume^ de sa dé-

marche et de son maintien le rend tout à fait propre à
jouer un rôle de père.

LUCENTIO. Et qu'en ferons-nous, Tranio?
TRANIO. S'il est crédule et ajoute foi à ce que je lui dirai,

il se chargera avec empressement du rôle de Vincentio, et

s'engagera auprès de Baptista Miuola comme s'ilétait Vin-

centio lui-même. Faites rentrer mademoiselle, et laissez-

moi seul. [Lucentio et Bianca s'éloignent.)

Tome I.
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Arrive UN PÉDAGOGUE.
lE PÉDAGOGUE. Dieii VOUS garde, seigneur !

TRASio. Et vous pareillement, seigneur ! vous êtes le bien-

venu. Allez-vous plus loin, ou êtes-vous au terme de votre

voyage?
LE PÉDAGOGUE. Je suis au terme," pour luie semaine ou

deux; après quoi, je continuerai mon voyage jusqu'à Rome^
puis jusqu'à Tripoli, si Dieu me prête vie.

TRANio. De quel pays, je vous prie?

LE PÉDAGOGUE. De MantouG.
TRAKio. De Mantoue, seigneur? — A Dieu ne plaise! Et

vous faites assez peu de cas de voire vie pour venir à

Padoue?
LE PÉDAGOGUE. Eli! qutl danger ma vie court-elle donc,

seigneur? car ceci est séiieiix.

TRAKio. Il y a peine de mort contre tout hahilant de Man-
toue qui vient à Padoue. En ignorez-vous le motit? A Venise

on a mis l'embargo sur vos na\'ires; et notre duc, croyant
avoir à se plaindre du vôti'e, a fait publier et proclamer
partout cette décision. Il faut que vous soyez nouvellement
arrivé; sans cela, vous auriez entendu faire cette procla-

mation.
LE PÉDAGOGUE. Ilélas! seigncup, cela est bien fâcheux pour

moi; car je suis porteur de lettres de change de Florence,
que je dois présenler ici.

TRAKIO. Eh bien, pour vous obliger, voilà ce que je puis
faire pour vous, et voilà la marche que je vous conseille

do suivre; — mais, permettez-moi d'abord de vous deman-
der si vous avez jamais été à Pise.

LE PÉDAGOGUE. Oui, scigneur, j'ai souvent été à Pise, cette

ville renommée pour l'opidence de ses citoyens.

TRAKIO. Connaîtriez-vous, parmi eux, uïi nommé Vin-
centio?

LE PÉDAGOGUE. 3e TiC le eonuaispas; mais j'en ai entendu
parler comme d'un négociant extrêmement riche.

TRAKIO. Il est mon père, seigneur, et je vous dirai même
qu'il vous ressemble un peu.

BioKDELLo, à pari. Comme une pomme à une huître.

ïRANio. Pour vous sauver la vie dans cette circonstance
critique, voilà le service que je puis vous rendre; et je vous
avoue que votre ressenii)lar,ce avec Vincentio est pour vous
une circonstance précieuse. Vous prendrez son nom, vous
serez un autre lui-même, et en cette qualité vous serez logé
chez moi. — Songez à jouer convenablement votre rôle;

vous me comprenez , seigneur : — vous restei'ez chez moi
jusqu'à ce que vous ayez terminé vos affaires dans cette

ville. Si cette offre peut vous être agréable, acceptez-la.

LE PÉDAGOGUE. Oh! bicii voloutiers, seigneur; et je vous
regarderai toujours comme le protecteur de ma vie et de
ma liberté.

TRANio. Venez donc avec moi pour mettre la chose à exé-
cution. Je vous dirai en passant que mon père est attendu
ici d'un jour à l'autre, pour assurer par coiiUat un douaire
à la fille de Baptisia, ma future épouse. Je vous mettrai au
fait de toutes ces circonslances; venez avec moi, seigneur,
poru- vous habiller comme il convient que vous le soyez.
(Ils s'éloignent.)

SCÈNE III.

Un appartement dans la maison de campagne de Petructiio.

EnUentCATHARlNA et GKU.MIO.

GRUMio. Non, non, vi-aimcnl, je u'osuiviis pas, sur ma vie !

CATHARiNA. C'cst uuc nouvelle preuve de sa cruauté, de
sa méchanceté à mon égard. Eh quoi ! m'a-t-il donc épou-
sée pour me faire mourir de faim ? Les mendiants qui se

présentent à la porte de mon père obtiennent en la deman-
dant une aumône quelconque, ou ils trouvent ailleurs la

charité qu'on leur a refusée ; mais moi, ->- qui n'ai jamais
su ce que c'était que de demander, — on me refuse la

nourriture et le sommeil; on me lient éveillée par d'ef-

Iroyables jurements; on me nourrit de querelles et d'outra-
ges : et ce qui me dépite plus encore que ces privations,
c'est qu'il a l'air de n'agir ainsi à mon égard que par
amour pour moi : on dirait, à l'entendre, que la nouriiliire
cl le sommeil me rendraient malade ou me donneraient
une mort immédiate. — Va, je te piii-, me chercher quel-
que chose à manger

;
peu m'importe quoi, pourvu que ce

soit un aliment saiu.

GRUJiio. Que vous semblerail d'un pied de hœuï'l

cATHARiNA. C'cst cxcellent ; va m'en chercher, je te prie.

GRUMIO. Je crains que ce ne soit un mets trop irritant.

—

El que diriez-vous d'un boudin gras, bien grillé?

CATHARINA. Je l'aime beaucoup ; mon cher Grumio, ap-
porte-in'en.

cRumo. Je ne sais, mais je crains que ce ne soit encore
trop irritant. Comment trouveriez-vous une tranche de
bœuf avec de la moutarde ?

CATHARINA. C'cst un plat que j'aime.

cnuMio. Oui, mais la moutarde est trop échauffante.
CATHARINA. Eh bien, donne-moi le bœuf et laisse la mou-

tarde.

GRUMIO. C'est ce que je ne ferai pas
;
je vous donnerai la

moutarde, sans quoi vous n'aurez pas de bœuf.
CATHARINA. Dontie-moi l'un et l'autre, ou tous les deux,

ou ce que tu voudras.
GRUMIO. En ce cas vous aurez la moutarde sans le bœuf.
CATHARINA. Va-t'cn, miséi'able qui te moques de moi (elle

le frappe) et qui me donnes le nom des mets pour toute

nourriture. Sois maudit, ainsi que tes pareils qui insultent

à ma misère ! Retire-toi, te dis-je !

Entre PETRUCHIO, portant un plat de viande, et HORTENSIO.

PETRucHio. Comment se porte ma Catharina? Eh quoi !

mon amour, je te trouve l'air tout abattu.

HORTENSIO. Madame, comment vous trouvez-vous ?

CATHARINA. Aussi froidement que possible.

PiîTRUCHio. Reprends ta bonne humeur ; montre-moi un
visage gai. Tiens, ma chère, tu vols l'empressement que
je mets à te préparer moi-même ton repas et à te l'appor-

ter. (// pose le plat sur la table.) Sans doute, ma chère
Catharina, celte attention mérite un remercîmeiit. Quoi !

pas un mot ? Allons, je vois que tu n'aimes pas cela, et que
j'ai perdu mes peines. — Qu'on emporte ce plat !

CATHARINA. Permettez qu'il reste, je vous prie.

PETRUCHIO. Le plus petit service mérite des remercîments;
il faut que j'obtienne les vôtres avant que vous touchiez à
ce mets.

CATHARINA . Jc VOUS remcrcie, seigneur.

HORTENSIO. Fi donc! seigneur Pelruchio, c'est mal à
vous. — Allons, madame, je vous tiendrai compagnie.

PETRUCHIO, bas, à Horlcnsio. Mangez tout, Hortensio, si

vous avez de l'amitié pour moi. — (A Calharina.) Je sou-
haite que cela te fasse du bien ; mange vite, Catharina. —
Maintenant, mon amour, nous allons retourner chez ton
père, et nous nous y livrerons à la joie. Là, nous aurons
vêtements de soie, bonnets, bagues d'or, fraises, man-
chettes, vertugadins, écharpes, éventails, double parure,
bracelets d'ambre, colliers, et toutes sortes de belles choses.

Tu as diné, n'est-ce pas? Le tailleur attend pour orrier ta

personne de ses riches trésors.

Entre UN GAUÇON TAILLEUR '.

PETRUCHIO, conlinuani. Venez, tailleur. Voyons ces beaux
atours ; déployez la robe.

Entre UN MERCIER.

PETRUCHIO, conlinvanl. Que demandez-vous, messire ?

LE MERCIER. Volci Ic bonuct que votre seigneurie a com-
mandé.

PETRUCHIO. Parbleu ! voilà un bonnet qui a été fait sur
la forme d'une écuelle ; un vrai plat de velours ! Fi donc !

détestable I fiboniinable ! c'est une vraie coquille d'escargot,

une coquille de noix, un joujou, un hochet, un coliQchet,

un bonnet d'enfant ! qu'on l'emporte, et qu'on m'en donne
un plus grand.

CATHARINA, Je u'cu vciix pas de plus grand; celui-ci est à
la mode ; c'est comme cela que les dames de qualité les

jiortent.

PETRUCHIO. Quand tu seras gentille, tu en auras un aussi
;

mais pas avant.

iioRTKNSio. Ce ne sera pas de sitôt.

CATHARINA. J'cspèrc, mousicur, qu'il me sera permis de
parler; il faut absolument (jiie je parle

;
je ne suis point

un enfant au maillot
; j'ai dit ma pensée à des gens qui va-

laient mieux que vous ; et si vous ne voulez pas l'entendre,

bouchez-vous les oreilles. Il faut que ma langue exhale la

colère de mon cœur, ou, à force de se coniraindre, mon

' lîu lenips de notre poë^e, Irs robes de." dames ëtaieot habituelienient

faites par des tailleurs.

I
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cœiii' se brisera. Plutôt que d'en venir là, je parlerai libre-

ment, et je dirai tout ce qu'il me plaira de dire.

PETiiucHio. Ma foi, tu as raison : c'est un pitoyable bon-
net, c'est une croûte de pâté, une breloque, un' gâteau de
soie

;
je suis bien aise que tu ne l'aimes pas

;
je t'en aime

davantage.
CATHARiNA. Aimcz-moi, ou ne m'aimez pas, ce bonnet me

convient
;

j'aurai celui-là, ou je n'en aurai point du tout.

PEinijcHio. Ta robe, maintenant. — Montrez-nous-la, tail-

leur. Merci de ma vie ! quelle horrible mascarade ! qu'eet-ce

que cela ? une manche ? c'est comme une couleuvrine :

comment donc ! elle est taillée du bas en haut comme une
tourte aux pommes ; elle est découpée, tailladée comme une
braisière' de barbier. De par tous les diables, tailleur, quel
nom donnez-vous à cela ?

HORTENSio, à pari. Je vois qu'elle court grand risque de
n'avoir ni bonnet ni robe.

LE GARÇON TAu.LEUR. Vous m'avcz dit dc la faire comme
il faut et selon la mode.

PETRUCHio. C'est ^'rai ; mais si vous vous le rappelez, je

ne vous ai pas dit de la gâter selon la mode. Décampez vite

et retournez chez vous; car vous n'aurez pas ma pratique :

je ne veux pas de votre robe; faites-en ce qu'il vous plaira.

CATHARiNA. Je n'ai jamais vu de robe mieux faite, plus

élégante, plus jolie, plus ravissante. Je vois que vous vou-
lez m'habiller en marionnette.

PETRLCHio. Tu as bien raison; il veut l'habiller en ma-
rionnette.

LE GARÇON TAILLEUR. Elle dit que c'est vous qui voulez
l'habiller en marionnette.

PETRUCHio. monstrueuse insolence ! lu mens, bout de
fil, dé à coudre, aune, trois quarts, demi-aune, quart, clou,

insecte, grillon ! — Je me laisserais braver chez moi pai'

un écheveau de fil ! va-t'en, guenille, rognure, atome, ou
je vais te mesurer avec ta demi-aune de manière à te faiie

souvenir toute ta vie d'avoir parlé. Je te dis, moi, que lu

as gâté cette robe.

LE GARÇON TAILLEUR. Voti'e seigneuric est dans l'errem' ; la

robe a été faite de tout point conformément aux ordres
que mon maître a reçus ; c'est Grumio qui a donné les or-

dres.

GRù.Mio. Je n'ai point donné d'ordres
;

j'ai donné l'étoffe.

LE GARÇON TAILLEUR. Mais de quclle manière avez-vous dit

que la robe devait être faite?

GRUMIO. Parbleu, avec une aiguille et du fil.

LE GARÇON TAILLEUR. Mais ii'avez-vous pas demandé qu'on
la taillât?

GRUJiio. Tu as mis bien des passe-poils, en ta vie?
LE GARÇON TAILLEUR. Oui.

GRUMIO. Ne me prends pas à rebrousse-poil. Tu as rabattu
bien des coutures, rabats un peu de ton insolence

; je ne
veux ni qu'on me vexe ni qu'on me brave. Écoute : j'ai dit

à ton maître de tailler la robe, mais je ne lui ai pas dit de
la couper en morceaux; ergo, tu mens.

LE GARÇON TAILLEUR. Eu prcuvc dc ce quc je dis, voici le

mémoire de la façon.

PETRUCHIO. Lisez-le.

GRUMIO. Le mémoire en a menti par la gorge, s'il sou-

tient que j'ai dit cela.

LE GARÇON TAILLEUR, Usanl. Pilmo, Une robe à large taille,

CRU-Miol Mon maître, si jamais j'ai dit une robe à large

taille, que je sois cousu dans la doublure, et qu'on me batte

avec un peloton de fil brun jusqu'à ce que moit s'ensuive :

j'ai dit une robe.

PETRUCHIO. Continuez.

LE GARÇON TAILLEUR. Accc uu pelil collel roud.
GRUMIO. Je conviens du collet.

LE GA^ço^' TAILLEUR. Âvec dcs manches amples.

grumio'. J'avoue les deux manches.
LE garçon TAILLEUR. LcsdUcs monches lailladccs.

PETRUCHIO. Oui, voilà la scélératesse.

GRUMIO. Il y a erreur dans le mémoire, seigneur ; il y a
erreur dans le mémoire. J'ai demandé que les manches fus-

sent d'abord laillées, puis cousues; et je te le soutiendrai
en face, quand ton petit doigt serait armé d'un dé.

' 1! y à daiB le texte encensoir ; c'étaient probablement des braisièrcs

qui servaient non-seulement à parfumer la boutique^ mais encore à se»

cher le linge.

LE GARÇON TAILLEUR. Ce (3116 jc dis cst vraî ; si je te tenais
autre part qu'ici, je te le lerais sentir.

GRUJIIO. Je suis ton homme
;
prends le mémoire, donne-

moi ta demi-aune, et ne m'épargne pas.
HORTENsio.. Diantre ! Grumio, la partie ne serait pas égale,
PETRUCHIO. En un mot, cette robe n'est pas pour moi.
GRUMIO. Vous avez raison, seigneur: cUe est Doiir ma

maîtresse.

PETRUCHIO. Portez-la à votre maître, et qu'il en fasse
1 usage qu'il lui plaira.

GRUMIO. Misérable ! garde-t'en bien. Toii maître faire usage
de la robe de ma maîtresse !

PETRUCHIO. Que veux-tu dire ?
GRUMIO. 11 y a là quelque chose de plus grave que vous

ne le pensez ! Son maître faire usage de la robe de ma maî-
tresse ! Fi donc ! fi donc !

PETRUCHIO, bas, à Horlensio. Hortensio, ayez soin que le
tailleur soit payé. {Haut.) Allez, cmportez-la; partez, et ne
répliquez pas.

HORTENSIO, bas, au Garçon Tailleur. Tailleur, je vous
payerai demain votre robe. Ne prenez point en mauvaise
part ses paroles un peu vives. Allez, vous dis-je ; mes com-
pliments à votre maître. {Le Garçon Tailleur sort.)

PETRUCHIO. Allons, viens, ma Catharina ; nous allons trou-
ver ton père sous ces simples et honnêtes vêtements ; car
c'est l'esprit qui est la véritable parure du corps; de même
que le soleil perce les nuages les plus sombres, de même
l'houneur éclate sous l'habillement le plus humble. Est-ce
que, par hasai'd, le geai est plus précieux que l'alouette, parce
que son plumage est plus beau? ou la vipère vaut-elle mieux
que l'anguille, parce que les couleurs de sa peau plaisent à
la vue ? Non, non, ma Catharina ; cet humble équipage ne
t'ôte rien de ton prix. Si c'est une honte à tes veux, mets-
la sur mon comçte. Allons, sois gaie ; nous allons paitir
pour nous livrer à la joie chez ton père.— (^ Grumio.) Va,
appelle mes gens, et partons sur-le-champ. Dis qu'on amène
nos-chevaux au bout de la longue ruelle ; c'est là que nous
monterons à cheval; nous irons jusque-là en nous prome-
nant. —Voyons ! je pense qu'il est maintenant sept heures ;

nous pourrons encore arriver à temps pour dîner.
CATHARINA. Je puîs VOUS asstu'Br, seigneur, qu'il est pres-

que deux heures, et nous n'arriverons là-bas qu'à l'hem-e
du souper.

PETRUCHIO. 11 sera sept heures avant que je monte à che-
val ; dans ce que je dis, ce que je fais, oii me propose de
faire, tu me contraries toujours. — Messieurs, laissez-nous
seuls; je ne partirai pas aujourd'hui, et quand je parth-ai,
il sera l'heure qti'il me plaira.

HORTENSIO. Voilà Un galant qui prétend commander au
soleil. (Ils sortent.)

SCÈNE IV.

Padoue. — Devant la maison de Daptista.

Arrivent TRAKIO et le PÉDAGOGUE sous le costume de Vincentio.

TRA^-^o. Seigneur, voici la maison; voulez-vous que j'ap-
pelle ?

LE PÉDAGOGUE. Pourquoi non ? Si je ne me trompe, le sei-
gneur Baptista peut se rappeler m'avoir vu il y a près de
vingt ans à Gènes, où nous logions à l'hôtel du Pégase.

TRANio. C'est bien ; dans tous les cas, mettez dans votre
maintien toute l'austérité qui convient à un père.

Arrive BIONDELLO.

LE PÉDAGOGUE. Jc VOUS répouds dc moi ; mais, seigneur,
voilà votre valet qui vient, il serait bon de lui faire la leçon

.

TRANIO. Soyez sans inquiétude sur son compte. — Ah çà,
Biondello, songe à bien faire ton devoir, je te le conseille

;

figiu-e-toi que c'est le vrai Vincentio.

BIONDELLO. Bah I soycz tranquille.

TRAMo. Jlais as-tu rempli le message dont tu étais Ghargé
pour Baptista ?

BIONDELLO. Je lui ai dit que votre père était à Venise, et

que d'un jour à l'autre vous l'attendiez à Padoue.
TRANIO. Tu es un brave garçon ; tiens, voilà pour boire.

Je vois venir Baptista. — Prenez votre maintien, seigneur.'

Arrivent BAPTISTA et LUCEÎNTIO.

TRANIO, continuant. Seigneur Baptisla, je vous rencontre
à propos. — [Au Pédagogue.) Mon père,' voilà le gentil-
homme dont je vous ai parlé. Je vous en conjure, montrez-
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vous bon père à mon égard ; donnez-moi Bianca pom- mon
patrimoine.

LE PÉDAGOGUE. DoucBment^ mon fils. — {A Baplisla.) Sei-

gnem-, permettez : étant venu à Padoue pour faire le re-

couvrement de quelques dettes, mon fils Lucentio m'a com-
muniqué la nouvelle importante de l'amour qui existe entre

votre fille et lui ; or, vu les bons rapports qui m'ont été

laits de vous, dans l'intérêt de l'affeclion qu'il ressent pour

votre fille, et de celle qu'elle lui porte, désirant ne pas le

faire trop longtemps attendre, dans ma sollicitude pater-

nelle, je donne mon consentement à son mariage. Si vous

pensez comme moi, seigneur, il sera pris les arrangements

nécessaires, et je ne demande pas mieux que de voir con-

clui-e cette union ; car je n'y regarderai pas de si près avec

vous, seigneur Baptista, doiit il m'a été rendu un compte

si favorable.

BAPTISTA. Pardonnez-moi, seigneur, ce que j'ai à vous dire :

— "Votre franchise et- votre laconisme me plaisent infi-

niment. — Il est très-vrai que votre fils Lucentio aime ma
fille, et qu'il en est aimé, ou bien il faut que tous deux dis-

simulent étrangement leurs atlèctions. Pourvu donc que

vous promettiez de vous conduire en père à l'égard de votre

fils, et d'assurer à ma fille un douaire suffisant, l'aflaire est

conclue, et tout est terminé. Je consentirai volontiers à ce

que votre fils soit l'époux de ma fille.

TRANio. Je vous rends grâce, seigneur. Où jugez-vous

convenable que nous soyons fiancés, et qu'on dresse le con-

trat qui doit stipuler les engagements des parties ?

BAPTISTA. Je désire que ce ne soit pas chez moi, Lucentio.

Vous savez que les murs ont des oreilles; j'ai un grand

nombre de domestiques. D'ailleurs, le vieux Grémio est tou-

iom's aux aguets, et nous pourrions être interrompus.

TRANio. Eh bien, ce sera chez moi, s'il vous plaît, sei-

gneur. — C'est là que loge mon père ; c'est là que ce soir

nous terminerons cette allaire entre nous et commodément.
Envoyez chercher votre fille par la personne qui est avec

vous ; mon valet ira tout à l'heure cliercher le notaire? Le
pis de tout cela, c'est qu'ainsi pris à l'improviste, je vous

ferai probablement faire assez maigre chère.

BAPTISTA. Tant mieux. (,4 Luceniio.) Cambio, allez à la

maison, et dites à Bianca de se tenir prête ; vous pourrez

lui dire ce qui est survenu ; apprenez-lui que b père de

Lucentio est à Padoue^ et qu'il est probable qu'elle sera la

femme de Lucentio.

LUCENTIO. Je prie àe grand cœur le ciel que cela soit.

TRANio'. Laissez là le ciel, et partez.— Seigneur Baptista,

vous montrerai-je le chemin ? soyez le bienvenu. Il est pro-

bable qu'un seul plat composera tout votre diner : venez

toujours, à Pise nous ferons mieux les choses.

BAPTISTA. Je vous suls. {Tranio, le Pédagogue el Baplisla

s'éloignent.)

BioKDELLo. Cambio, —
LUCENTIO. Que dis-tu, Biondello ?

BIOKDELLO. Vous avez vu mon maître cligner de l'œil et

rire en vous regardant.

LUCENTIO. Eh bien, Biondello, qu'a-t-il voulu dire ?

BIONDELLO. Ma foî, rlcu ; mais il m'a laissé ici après les

autres pour expliquer le sens et la moralité de ses signes et

de ses gestes.

LUCENTIO. Explique-les, je te prie.

BIONDELLO. Voici. Baptîsta cst OU lieu sûr, occupé à causer
avec le père matois d'un (ils rusé.

LUCENTIO. Après?
BIONDELLO. La fillc doit être amenée par vous au souper.

LUCENTIO. Ensuite ?

BIONDELLO. Le vieux prêtre de l'église de Saint-Luc est à

toute heure à votre service.

LUCENTIO. Et le but de tout cela?
BIONDELLO. Jc ne le saurais dire; je sais seulement qu'ils

sont occupés à fabriquer un faux contrat : assurez-vous de
la jeune personne, cum privilcuio ad iinprimcndum solum^

;

allez à l'église ; — ayez un prêtre, un bedeau et le nombre
suffisant d'honnêtes témoins. Si ce n'est pas là ce que vous
demandez, je n'ai plus rien à ajouter, et je vous, conseille
de dire adieu à Bianca pour jamais et par delà. (// va
pour s'éloigner.) •

' Avec privilège cxcl kU :

l'iwprecsion étolt oulori ée.

c'éiait la formule mise sur les livres donl

LUCENTIO, le rappelant. Écoute, Biondello.

BIONDELLO. Jo uc puîs rcstcr plus longtemps. J'ai connu
une fille mariée dans une après-midi, comme elle allait

au jardin cueillir du persil pour farcir un lapin ; vous

pourriez bien en faire autant; adieu donc. Mon maître

m'a ordonné d'aller à Saint-Luc, dire au prêtre de se tenir

prêt à venir dès que vous arriveriez avec votre appendix '

.

{Il s'éloigne.)

LUCENTIO. Je le veux bien, pourvu qu'elle y conse nte:

elle en sera charmée; pourquoi donc élèverais-je un
doute? Arrive ce qui pourra, je vais lui en parler hardi-

ment. Il y alira bien du malheur si Cambio revient sans

elle. [Il s'éloigne.)

SCÈNE V.
Uue grand'route.

Arrivent PETRUCHIO, CATHARINA et HORTENSIO.

PETRucHio. Allons, marchons, an nom du ciel ; nous re-

tournons chez notre père. Grand Dieu ! comme la lune est

belle et brillante !

CATHARINA. La luue ? dites donc le soleil ; la lune ne luit

pas maintenant.
PETRUCHIO. Je disque c'est lalune qui jette un éclat si vif.

CATHARINA. Je sais que c'est le soleil qui brille mainte-
nant.

PETRUCHIO. Par le fils de ma mère, et c'est moi que je
veux dire, ce sera la lune, ou les étoiles, ou ce que je
voudrai, avant que je continue ma route vers la demeure
de notre père ;

— Allez et tournez la bride à nos chevaux.
Eh quoi ! serai-je donc toujours contrecarré, toujoiu-s, tou-
jours ?

iiORTENsio, à Calharina. Dites comme lui, ou nous n'ar-
riverons jamais.

CATHARINA. Contiuuons, je vous prie, puisque nous avons
tant fait que de venir jusqu'ici ; et que ce soit la lune,
ou le soleil, ou ce qu'il vous plaira ; et s'il vous convient
de l'appeler une chandeUe, ce sera ime chandelle pour
moi.

PETRUCHIO. Je dis que c'est la lune.
CATHARINA. Je Ic saîs.

PETRUCHIO. Non, tu mens; c'est le bienfaisant soleil.

CATHARINA. Eh bien ! Dieu soit béni, c'est le bienfaisant
soleil : mais ce n'est pas le soleil si vous dites que ce n'est
pas lui, et la lune change au gré de votre volonté : ce que
vous voulez que ce soit, ce l'est en effet et le sera pour Ca-
tharina.

HORTENSIO. Allez, Petruchio ; le champ de bataille est à
vous.

PETRUCHIO. En avant, en avant! voilà comme la boule
doit rouler, sans rencontrer d'obstacle.— Mais doucement :

qui vient ici ?

Arrive VINCENTIO, en babit de voyage.

PETRUCHIO, conlinuant, à Vincenlio. Bonjour, ma char-
mante demoiselle : où allez-vous ? — {À Calharina.) Dis-
moi, Catharina, franchement, as-tu jamais vu une demoi-
selle qui eût le teint plus frais ? comme le blanc et le rose
se mélangent agréablement sur ses joues! Quelle étoile

brille au ciel d'une beauté plus éclatante que ses yeux
charmants sur son céleste visage ? Aimable et belle demoi-
selle, encore une fois, je vous souhaite le bonjour. Ma
chère Catharina, embrasse-la en considération de sa
beauté.

HORTENSIO. 11 va doveuir furieux en voyant qu'on le

prend pour une femme.
CATHARINA. Rose virginale, bouton odorant et frais, ou

allez-vous ? où demeurez-vous ? Heureux le père et la mère
d'une aussi belle enfant! plus heureux l'homme à qui sa
bonne éloile la destine pour compagne !

PETRUCHIO. Qu'as-tu donc, Catharina? J'espère que tu
n'es pas folle. C'est un vieillard ridé, fané, ilctri que tu

vois, el lion une jeune fille comme tu le dis.

CATHARINA. Pardou, mon père ; l'éclat du soleil a telle-

ment ébloui ma vue, que tout ce que je regarde me sem-
ble vert ; maintenant je vois que vous êtes un vieillard

vénérable. Veuillez me pardonner ma méprise.
l'CTRUtHio. Pardonnez-lui, vieillard; dites-nous de quel

' ("pst-à-dire avec sa fiance'e, considérée comme un appcndiz, une
addition à son être.
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côté se portent vos pas. Si c'est dans la même direction que
nous, nous serons charmés d'avoir votre compagnie.

viNCENTio. Digne seigneur, — et vous, madame, qui

aimez à rire, et dont le premier abord m'a étrangement
surpi-is, — mon nom est Vincentio

;
je demeure à Pise ;

je

vais à Padoue voir un fils que je n'ai pas vu depuis long-

temps.
pETRucHio. Quel est son nom ?

VINCENTIO. Lucentio, seigneur.

PETRUCHIO. La rencontre est heureuse ; elle le sera plus

encore pour votre flls ; la loi, non moins que votre âge,

m'autorise à vous appeler mon père bien-aimé. Au
moment où nous parlons, votre fils a épousé la sœur de

ma femme que vous voyez : n'en témoignez ni surprise ni

douleur. Elle jouit d'une bonne réputation ; sa dot est opu-
lente et sa famille honorable ; d'ailleurs, ses quajités sont

telles, qu'il n'y a pas de gentilhomme qui ne fiit fier de
l'avoir pour épouse. Permettez que je vous embrasse, véné-

rable Vineentio ; et poursuivons notre voyage pour aller

voir votre digne flls, que votre arrivée va transporter de
joie.

VINCENTIO. Mais ce que vous me dites est-il vrai, ou n'est-ce

qu'une plaisanterie de voyageur ?

HORTENSio. Je vous affirme, mon père, que c'est la vérité

pure.

PETRUCHIO. Venez avec nous, afin de vous en assurer par
vous-même ; car je vois que le badinage par lequel nous
avons débuté vous a rendu défiant. (Petruchio, Calharina
el Yinccnlio s'éloignenl.)

HORTENSIO, M«L Foi't bipii, Pctrucfiio, cela m'encourage ;

allons trouver ma veuve
;
pour peu qu'elle soit revêche, tu

m'as appris à être plus méchant qu'elle. {Il s'éloigne.)

ACTE CINQUIÈME.

SCÈNE 1.

Padoue. — Devant la maison de Lucentio.

Arrivent d'un côté BIONDELLO, LUCENTIO et BIANCA ; GRÉMIO se

promène de l'autre côté.

BIONDELLO. Saus bruit et promptement, seigneur ; car le

jprêtre attend.

;i,ii LUCENTIO. Je vole, Biondello : mais on pourrait avoir be-

soin de toi à la maison ; ainsi, quitte-nous.

BIONDELLO. Il faut quo JB voic la porte de l'église se refer-

mer sur vous
;
puis je reviens trouver mon maître le plus

vite possible. [LiicenUn, Bianca et Biondello s'éloignenl.)

GRÉMIO, seul. Je m'étonne que Cambio soit si longtemps
à venir.

Arrivent PETRUCHIO, CATHARINA, VIKCENTIO et PLUSIEURS
D0I\1EST1QU1S.

PETRUCHIO. Monsieur, voici la p Ji te ; c'est ici la maison
de Lucentio ; celle de mon beau-père est un peu plus loin,

vers la place du marché
;
je vais m'y rendre, et vous laisse

ici, seigneur.

VINCENTIO. Vous ne refuserez pas de vous rafraîchir avant
de partir

;
je crois pouvoir vous promettre ici un cordial

accueil, et il est probable que nous trouverons bonne chère.
[Il frappe.)

GRÉMIO. Les gens de la maison sont fort occupés; vous fe-

riez bien de frapper plus fort. (Vincentio frappe de nouveau.)

LE PÉDAGOGUE met la tète à la fenêtre.

LE PÉDAGOGUE. Qucl cst cclui qui frappe comme s'il voulait

"enfoncer la porte ?

.^'' VINCENTIO. Le seigneur Lucentio est-il à la maison, mes-
%ire?

LE PÉDAGOGUE. 11 cst à la maisou ; mais on ne peut lui

parler.

VINCENTIO. Quoi ! pas même la personne qui lui apporte-
rait de cent à deux cents guinces pour ses menus plaisirs?

LE PÉDAGOGUE. Gardcz VOS cent guinées pour vous ; il n'en
auia pas besoin tant que je vivrai.

PETRUCHIO. Je vous le disais bien, que votre flls était aimé
à Padoue. — Vous entendez, seigneur? — (Au Pédagogue.)
Pour abréger d'inutiles discours, veuillez dire, je vous prie,

au seigneur Lucentio que son père arrive de Pise, et l'at-

tend ici à la porte pour lui parler.

LE PÉDAGOGUE. Vous mentoz; son père est arrivé de Pisc,

et c'est lui qui vous parle en ce moment à cette fenêtre.

VINCENTIO. Vous êtes son père?
LE PÉDAGOGUE. Oui,si du moius je dois en croire sa mère.
PETRUCHEO, se relournanl vers Vincentio. Qu'est-ce que cela

veut dire, seigneur ? c'est l'acte d'un malhonnête homme
de prendre le nom d'un autre.

LE PÉDAGOGUE. Arrêtez ce coquin : il est probable que
sous mon nom il se propose de faire quelque dupe dans
celte ville.

Arrive BIONDELLO.

BIONDELLO. Jc les ai laissés tous les deux à l'église ; Dieu
veuille les conduire à bon port ! — Mais que vois-je? mon
vieux maître Vincentio? nous voilà perdus, anéantis.

VINCENTIO, apercevant Biondello. Viens ici, gibier de po-
tence.

BIONDELLO. Ce sei'R si cela me plaît, messire.

, VINCENTIO. Approche, maraud : eh quoi I est-ce que tu ne
me reconnais pas ?

BIONDELLO. Vous reconnaître, messire ? je ne puis vous
reconnaître, car je ne vous ai jamais vu.

VINCENTIO. Eh quoi! fieffé scélérat, tu n'as jamais vu le

père de ton maître, Vincentio?
BIONDELLO. Qui ? moii vieux et respectable maître ? si,

vraiment, messire; tenez, le voilà qui regarde à la fenêtre.

VINCENTIO, le battant. En vérité?

BIONDELLO. Au sccours ! au secours! au secours! voici un
furieux qui veut m'assassiner. (Il se sauve.)

LE PÉDAGOGUE. Au sccouTS, uion fils ! au secours, seigneur
Baptista ! (Il quitte la fenêtre.)

PETRUCHIO. Tenons-nous à l'écart, Catharina, et voyons ce
que tout cela deviendra. (Ils .•e retirent à l'écart.)

Arrivent LE PÉDAGOGUE, BAPTISTA, TRANIO et PLUSIEURS
DOJIESTIQUES.

TRANIO. Qui êtes-vous, messire, vous qui voulez battre

mes gens?
VINCENTIO. Qui je suis ? et qui êtes-vous, vous-mêmes ?

— dieux immortels ! ô coquin endimanché ! un pour-
point de soie ! des culottes de velours ! un manteau écarlate !

un chapeau en pointe ! Je suis ruiné ! je suis ruiné ! pen-
dant que j'économise à la maison, mon fils dépense tout à
l'université !

TRANIO. Eh bien ! qu'y a-t-il?

BAPTISTA. Est-ce que cet homme est fou ?

TRANIO. Jlessire, votre extérieur indique un vieillard res-
pectable et sensé ; mais vos paroles sont d'un fou. Que vous
importe que je porte des perles et de l'or ? Grâce à mon
père, j'ai les moyens de soutenir ce luxe.

VINCENTIO. Ton père ! ô scélérat ! ton père est tisserand a
Bergame.

TRANIO. Vous vous trompcz, messire, vous vous trompez.
Quel est son nom, je vous prie ?

VINCENTIO. Son nom ? comme si je ne connaissais pas son
nom ! je l'ai élevé depuis l'àgo de trois ans ; — il se nomme
Tranio.

LE PÉDAGOGUE. Va-t'cu, va-t'cu, imbécîle ! ce jeune homme
se nomme Lucentio; il est mon fils unique eif l'héritier de
tous mes biens, à moi, qui suis le seigneur Vincentio.

VINCENTIO. Lucentio ! oh ! il aura assassiné son maître !— Qu'on l'arrête, je vous l'enjoins au nom du duc ! —
mon flls ! mon fils ! — Dis-moi, scélérat, où est mon flls

Lucentio ?

TRANIO. Appelez un exempt ! (Quelqu'un arrive avec un
exempt.) Conduisez ce drôle en prison. [A Baptista.) Mon
beau-père, je vous charge de le faire comparaître en justice.

VINCENTIO. Me conduire en prison!

GRÉMIO. Exempt, arrêtez ! il n'ira pas en prison.

BAPTISTA. Ne vous On mêlez pas, seigneur Grémio; je dis
qu'il ira en prison.

GRÉMIO. Prenez garde, seigneur Baptista, que vous ne
soyez dupe dans cette affaire; je suis prêt à jurer que voici
le véritalile Vincentio.

LE PÉDAGOGUE. JuPCZ, SÎ VOUS l'OSCZ.

GRÉMIO. Non, je n'ose pas.

TRANIO. Autant vaudi'ait dh-e que je ne suis pas Lucentio.
GRÉMIO. Je sais que vous êtes le seigneur Lucentio.
BAPTISTA. Qu'on emmène ce radoteur! qu'on le conduise

en prison !
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viNCENTio. Voilà donc comme on insulte et maltraite les

étrangers ! — infâme scélérat !

Revient BIONDEIXO, avec LUCENTIO et BIANCA.

BiONDELLO. Oli ! nou3 sommcs perdus! — Le voici! rcnicz-

le, désavonez-le, ou c'est fait de nous.

LUCENTIO, s'agenouillant devant Vincenlio. Pardon, mon
père !

viNCENTio, Vembrassant Mon cher fils est donc vivant!

[BiondeUo, Tranio cl le Pédagogue s'enfuknl.)

BIA^'CA, s'agenouillanl. Pardon, mon père I

BAPTiSTA. En quoil'as-tu offensé ? où est Luccntio ?

LUCENTIO. C'est moi qui suis Luccntio, fils véiitable du
Vrai Vincentio ; moi qui me suis donné votre fille pour lé-

gitime épouse, pendant que des personnages supposés

abusaient vos yeux.
GRÉMio. Voilà une intrigue montée pour nous duper tous!

VINCENTIO. Où est ce damné scélérat de Tranio, qui m'a
osé braver en face avec tant d'insolence?

BAPTISTA. Quoi donc! ce n'est pas là Cambio?
DLVNCA. Cambio est métamorphosé en Luccntio.

LUCENTIO. L'amouv a opéré ces miracles. Ma tendresse

pour Bianca m'a fait changer de condition avec Tranio,

que j'ai chargé de jouer mon rôle dans Padoue ; enfin mes
vœux sont exaucés, et je suis arrivé sans accident au port

de ma félicilé. — Ce que Tranio a fait, c'est moi qui l'y ai

forcé. Veuillez donc, mon père, lui pardonner pour l'a-

mour de moi.
VINCENTIO. Je lui casserai le nez, à ce coquin qui a voulu

m'envoyer en prison.

BAPTISTA, à Litcenlio. Dites-moi, soigneur, est-ce que
vous auriez épousé ma fille sans me demander mon con-
sentement?

VINCENTIO. Tranquillisez-vous, Baptibta; nous vous satis-

ferons. Mais je veux rentrer pour me venger du fripon. [Il

entre chez Luccntio.)

BAPTISTA. Et moi pour éclaircir à ford cette friponnerie.

(// entre.) \
LUCENTIO. Ne soyez point si pâle, Bianca; votre père ne

sera pas fâché. (Lucenlio et Bianca entrent.)

CRÉJiio. Tout est flambé pour moi ; mais je vais entrer
comme les autres.— J'ai tout perdu, hormis ma place au
repas de noces. (// entre.)

PETRDCHIO et CATHARINA s'avancent.

cATUARiNA. MoH ami, suivons-les pour voir la fi; de toute
cette intrigue.

PETRucHio. Oui, Catharina ; mais d'abord embrosse-moi.
CATHARINA. Quoi ! aiimilicu de la rue !

PETRucuio. Quoi donc! est-ce que tu rougis de moi?
c.YTiiARiNA. Non, moii ami, à Dieu ne plaise ! — c'est d'em-

brasser que je rougis.

PETRUCHIO. En ce cas, retournons chez nous.— [À «n va-
let.) Allons, toi, parlons.

CATHAiiiNA. Allons, je vais vous embrasser; je vous en
prie, mon ami, reslons.

PETRUCHIO. N'est-ce pas que cela fait du bien? — Viens,
ma chère Catharina ; mieiK vaut tard que jamais, car ja-
mais il n'est trop tard. {Ils s'éloignent.)

SCfe^E II.

Une salle ilans la maison rie I.ncenlio. La table est mise.

Entrent BAPTISTA, VIXCr.NTlO, GRÉMIO, Llî PEDAGOGUE,
I.UGENTIO, lîlANGA, l'EruUClIlO, CATHARINA, IIORTENSIO
et UNE VEUVE; TRANIO, lilONDEIXO, GRUMIO et AUTRES
DOMESTIQUES s- rvcnt à lablo.

LUCENTIO. Enfin, après de si longues dissonances, nous
.sommes d'accord. Quand la guerre meurtrière a cessé, on
peut sourire aux périls auxquels on a échappé. — Ma belle

Bianca, accueille avec amour mon père comme j'accueille

le lien.— Mon frère Piîtnichio,— ma sœur Catiiarina,

—

et vous, llortensio, avec votre aimable veuve, — livrez-
vous à la joie de ce festin, cl soyez les bienvenus chez moi.
i'.v dessert est destiné à clore la bonne chère que nous avons
faite : veuillez tous vous asseoir, car nous sommes ici pour
jaser tout autant que pour manger. [Tous prennent place
à table.)

PKTHUC1II0 Ne songeons plus qu'à jaser, ù iiuuiuer cl à
noua réjouir !

BAPTisïA. C'est Padoue qui nous procure cette joie, mon
fils Petruchio.

PETiiucHio. Padoue ne contient rien que d'aimable.

iioi'.Ti.NSio. Je voudrais pour nous deux qu'il en fût ainsi.

pf.Tiîuciiio. Je crois qu'Hortensio redoute sa veuve.

LA VEUVE. Vous mc tiouvez donc bien redoutable?

PETRUCHIO. Vous avcz de l'esprit; cependant vous ne me
comprenez pas : je dis qu'Hortensio n'est pas très-rassuré

sur voli'c compte.
LA VEUVE. Celui qui a des vertiges croit que le monde

tourne.

PETRUCHIO. Rondement répondu.
CATHARINA. Madame, que voulez-vous dire par là?
LA VEUVE. Je conçois, d'après lui, —
PETRUCHIO. Concevoir d'après moi!— Comment Hortensio

s'accommode-t-il de cela?

HORTENSIO. Ma veuve dit qu'elle conçoit son langage.

PETRUCHIO. Fort bien rectifié. Chère veuve, embrassez-le
pour la peine.

CATHARINA. « Cclui (jui a des vertiges croit que tout le

monde tourne. » Expliquez-moi, je Mjus prie, ce que vous
entendez par là.

LA VEUVE. Votre mari, affligé qu'il est d'une femme in-

traitable, mesure les chagrins de mon mari par les siens :

vous savez maintenant ma pensée.

CATHARINA. Une pauvre pensée.

LA VEUVE. C'est vous qui en avez fait les frais.

CATHARINA. Je suis douc bien peu de chose à vos yeux ?

PETRUCHIO. Courage, Catharina !

HORTENSIO. Courage, ma veuve!
PETRUCHIO. Je parie cent marcs que Catharina lui fait

échec et mal.
HORTENSIO. C'est moi qui me charge de ce soin.

PETRUCHIO. Voilà parler en brave ! — Je bois à vous. [Il

boit à Hortensio.)

BAPTISTA. Grémio, comment trouvez-vous cette escar-
mouche ?

GRÉMIO. Ils sont gens à se tenir tête, cornes contre cornes.

BIANCA. Gardez les cornes pour vous, et ne prêtez pas vos
qualités aux autres.

VINCENTIO. Ha ! ha ! ha ! la belle fiancée, cela vous a
donc réveillée?

BIANCA. Oui; mais cela ne m'a pas effrayée; aussi je vais
me rendormir.

PETRUCHIO. Certainement, non
;
puisque vous avez oom-

mencé, je veux décocher un ou deux traits contre vous.
BIANCA. Suis-je l'oiseau que vous visez? Je vais changer

de buisson
;

poursuivez-moi l'arc en main ; — je vous
dopne à tous le bonsoir. {Bianca, Catharina et la Veuve se

retirent.)

PETRUCHIO. Elle n'a pas attendu ma réponse. — Voilà,
seigneur Tranio, l'oiseau que vous visiez et que vous n'a-
vez pu atteindre. Je bois à tous les tireurs, tant ceux qui
ont touché que ccilx qui ont manqué.

TRANIO. Seigneur, Luccntio m'a lancé contre le gibier;
j'ai été le limier qui chasse, non pour son compte, mais
pour celui de son maître.

PETRUCHIO. La comparaison est pertinente et bonne ; c'est

dommage qu'elle sent le chenil.

TRANIO. Vous avez bien fait, seigneur, de chasser pour
votre propre compte ! on dit que votre cerf vous met aux

'

abois.

BAPTISTA. Oh ! oh ! Petruchio, Tranio tire sur vous.

LUCENTIO. Je te remercie de ce trail, mo:i cher Tranio.
iiuui'EMSio. Avouez, avouez qu'il a frappé juste.

PETRUCHIO. Il m'a tant soit peu écorché, j'en conviens. Il

y a dix à parier contre un que le trait, après m'avoir ef-

fleuré, vous a tous deux percés de part en part.

BAPTISTA. Je suis fàché de le dire, mon gendre Petruchio,
mais je crois que de toutes les femmes, vous avez la plus
diflicile à conduire.

PETuuciiio. Je prétends que non; cl pour preuve, que
chacun de nous envoie chercher sa femme; celui dont la

femme sera la plus obéissante, et viendra ici à la première .

invitalion de son mari, gagnera le pari.

uoRTtNsio. J'y consens; que parions-nous?
LUCENTIO. Vingt éciis.

i'i:niuciiio. Vingt écus I je parierai cela pour mon faucon
ou mon chien; mais \ingt lois autant pour ma femme,
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LiTENTio. Eh bien ! eoiit cens !

HOuTiiNSio. D'accord.

rETnucHio. J'accepte.

lIOUTE^Slo. Qui commencera ?

LUCENTio. Moi! — Biondellu, va dire a la maîtresse de

venir.

liiONDELLO. j'y vais. {Il sort.)

BAPTiSTA. Mon gendre, je suis de moitié avec Vous; je

cage que Bianca viendra.

LUCENTio. Je ne veux point de [lartenaire
;
je veux com'ir

seul la chance.

Rentre lilOiNDELLO.

LUCENTIO, conlinitanl. Eh bien, quelles nouvelles?

DiONDELLO. Seigueur, ma maiiresse vous fait dire qu'elle

est occupée et qu'elle ne peut venir.

PEïRLCHio. Comment I elle est occupée? et elle ne peut
venir?... est-ce là sa réponse?

GRÉMio. Oui ; et c'est une l'éponse polie : priez Dieu, sei-

gneur, que votre femme ne vous en envoie pas une pire.

PETRucHio. J'en espère une meilleure.

HORTENSio. Biondello, va prier ma femme de venir me
trouver à l'instant. (Uiondcllo sor(.)

PETRucHiOi Oh ! oh ! la prier ! elle ne peut manquer de
venir.

HORTENSio. J'ai bien peur, seignem-, que, quoi que vous
fassiez, les prières n'obtiennent rien de votre femme.

Rentre BIONDELLO.

HORTENSio, cnnlinuant. Eh bien! où est ma femme?
BIONDELLO. Elle dit que vous voulez plaisanter ; elle ne

veut pas venir ; elle demande que vous alliez la trouver.

PETRUCHIO. De mieux en mieux ; elle ne veut pas venir !

oh ! c'est infâme ! c'est intolérable ! cela ne se peut endurer.— Grumio, va trouver ta maîtresse ; dis-lui que Je lui or-
donne de venir me trouver. [Grumio sort.)

HORTENSio. Je sais d'avance sa réponse.

PETRUCHIO. Quelle est-elle?

HORTENSIO. Qu'elle ne veut pas venir.

PETRUCHIO. Ce sera tant pis pour moi, et voilà tout.

Entre CATHARIN.\.

BAPTISTA. Par Notre-Dame, voilà Catharina !

CATHARiNA. QueUc est votre volonté, seigneur, que vous
m'envoyez chercher ?

PETRUCHIO. Où est ta sœur, ainsi que la femrne d'Hor-
tensio ?

CATHARINA. EUcs causont dans le parloir, auprès du feu.

PETRUCHIO. Amène-les ici ; si elles refusent de venir, en-
voie-les à leurs maris à grands coups d'étrivières. Va. te

dis-je, et amène-les à l'instant. [Calharina sort.)

LUCENTIO. En voilà mie merveille, comme il n'y en eut
jamais !

HORTENSIO. Oui, cerles
;
que peut présager un pareil pro-

dige ?

PETRUCHIO. 11 présage la paix du ménage, l'amour, une
vie tianquille, une autorité respectée, et une légitime su-
prématie : en un mot, une vie douce et heureuse.

BAPTISTA. Que le bonheur soit votre partage, mon cher
Petruchio ! Vous avez gagné le pari, et à la somme qu'ils

ont perdue j'ajoute vingt mille écus; c'est une nouvelle dot

pour une fille nouvelle; car elle est changée ; c'est une
tout autre personne.

PETRUCHIO. Je veux gagner doublernent ma gageure
; je

veux vous faire voir de nouveaux témoignages de son obéis-

sance, de sa vertu nouvelle et de sa soumission.

Rentrent CATHARINA, BIANCA et LA VEUVE.

PETRUCHIO, continuant. Voyez-la revenir et ramener vos
rebelles moitiés vaincues par son éloquence de femme. —
Catharina, ce bonnet ne te va pas ; ôte-moi ce chiflon, et

jette-le sous tes pieds. [Catharina arrache son bonnet et h
jette à terre.)

LA VEUVE. Grand Dieu I puissé-je n'avoir jamais un motif
de chagrin, jusqu'à ce que j'aie été amenée à un tel excès
«3'î soUisp '

niANCA. Fi donc ! comment qualifier une aussi sotte obéis-

sance ?

LUCENTIO. Sotic, tant que vous voudrez. Plût à Dieu que
la vôtre le fût autant ! la sagesse de votre obéissance, ma
belle Bianca, m'a coûté ce soir cent écus.

uiANCA. Vous n'en avez été que plus fou de compter ahisi

sur mon obéissance.

PETRUCHIO. Catharina, je vous charge de dire à ces

femmes volontaires quels sont leurs devoirs envers leurs

maris et seigneurs.

LA VEUVE. Allons, vous vous moquez ; nous n'avons pas

besoin de sermons.
PETRUCHIO. Fais ce que je te dis, et commence par elle.

LA VEUVE. Elle n'en fera rien.

PETRUCHIO. Elle le fera;— commence par elle.

CATHARINA. AUons ! éclaircis ce front morose et menaçant:
et que tes yeux ne lancent pas de dédaigneux regards qui

aillent blesser ton époux, ton roi, tonmaitrc. Ces manières

flétrissent ta beauté comme la gelée l'herbe des prairies;

elles détruisent ta réputation comme l'ouragan abat les

tendres bourgeons ; elles ne sont ni convenables ni aima-
bles. Une femme en colère est comme ime onde troublée,

fangeuse, déplaisante, épaisse, et qui a perdu toute sa lim-

pide beauté ; tant qu'elle est en cet état, nul, quelque al-

téré qu'il soit, ne daignera l'approcher de ses lèvres et en
boire une seule goutte. Ton époux est ton seigneur, ta vie,

ton gardien, ton chef, ton souverain : il s'occupe de toi et

de tes besoins ; il se livre à de pénibles travaux sur terre

et sur mer ; il s'expose la nuit aux tempêtes, le jour aux
rigueurs du froid, pendant que chez toi tu dors chau-
dement, tranquille et sans crainte. 11 n'exige de toi pour
tout tribut que ton amour, un visage riant, une obéissance

vraie : payement bien faible d'une dette si grande. La soiv-

mission que le sujet doit au prince, la femme la doit à son

mari; et quand elle est volontaire, acariâtre, morose, re-

vèche, qu'elle n'obéit point à ses ordres légitimes, fpi'est-

elle autre chose qu'une créatm'e rebelle, coupable de tra-

hison envers son maitre qui l'aime ? Quelle honte que les

femmes soient assez insensées pour déclarer la guerre,

quan* leur devoir est de demander la paix à genoux ; et

pom- aspirer au commandement, à la domination, au pou-

voir, quand elles sont nées pour servir, aimer et obéir ! La
nature, en nous donnant une constitution frêle et délicate,

inhabile aux fatigues et aux agitations du monde, a voulu

que nos mœurs et nos sentiments répondissent à la nature

cle notre organisation physique. Allez, allez, vers de terre

impuissants et rebelles, mon caractère a été aussi impérieux

que le vôtie, mon cœm- aussi ambitieux
;

peut-être ai-je

eu plus de motifs que vous de rendre parole pour parole,

menace pour menace! Mais j'ai reconnu que nos lances ne
sont que de chétifs brins de paille, que notre force est fai-

ble, et notre faiblesse sans égale ; et que nous sommes en
effet le moins ce que nous paraissons être le plus. Rabattez

votre fierté ; car elle ne vous servirait de rien, et placez vos

mains sous les pieds de vos maris. Pour prouver au mien
mon obéissance, qu'il parle, et pour peu qu'il le désire, ma
main est prête.

PETRUCHIO. Voilà, j'espère, une bonne fille ! — Viens, em-
brasse-moi, Catharina.

LUCENTIO. Va, poursuis, mon cher, tu os en bonne voie.

viNCENTio. Cela fait du bien de voir des enfants dociles.

LUCENTIO. Mais cela fait du mal de voir des épouses vo-

lontaires.

PETRUCHIO. Viens, Catharina; nous allons nous mettre au
lit. —7 Nous sommes trois nouveaux mariés ; mais votre lot

à tous deux est décidé : c'est moi qui ai gagné la gageure,

[à Lucentio) quoique vous ayez touché le blanc ' : en ma
qualité de vainqueur, je vous donne le bonsoir. [Petruchio

et Calharina sortent.)

HORTENSIO. Va toujours, va; tu as mis à la raison ivcc

fière diablesse.

LUCENTIO. 11 est bien étonnant, permettez-moi de le ^ifî
qu'elle se soit ainsi laissé dompter, llls sorknU]

' Allusion au nom de Bianca, Bltmtht.

FIN DE LA MÉCHANTE MISE A LA RASSOR,
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MACBETH. Parlez, si vous le pouvez. Qui Êtes-vous? — première sorcière. Salut, Macbeth! salut, tliaue de GUimis!

(Acte l, scène m, page 386.)

MACBETH.
DI.AME EX CINQ ACTES.

id'Éc.UONCAN, r<

«ALCOLH,
DONAIBAIN,
MACBETH, \ , , . ,, , . „ ,

BANOUO (
eenerani de 1 année du Kol.

MACDDFF,
lÉNOX,
ROSS,
BENTETH,
ANGCS,
CATHNESS,
FLÉANCE, (ils de Bauquo.

SIWARD. comte fie Norlhunoberland, ge'néral de l'ai

lE JEUNE SIWARD, son Uls.

I ses fils.

seigneurs écossais.

ïée angla:

SEYTON, nfOcier del a suilo de Macbeth,

UM F;LS DE SIACDUFF.
UN MÉDECIN ANGLAIS.
UN MÉDECIN ÉCOSSAIS.

UN SOLDAT.
UN CONCIERGE.
UN VIEILLARD.
LADY MACBETH.
lADTMACDUFF.
UNE FEMME DE CHAMBRE de lady Macbeth.

HÉCATE et TROIS SORCIÈRES.
Seigneurs, Daines, Ofliciers, Soldats, Assassins, Serviteurs et

à auti'es apparitions.L'Ombre de B^nquo et plu

Laacène, & la fia du quatrième acte, est en Angleterre; durant le reste de la pièce, elle est en Ecosse, et principalemeot au château de Macbeth

ACTE PREMIER.

SCÈNE I.

Un plaine.— L'éclair brille, le tonnerre gronde.

Arrivent TROIS SORCIÈRES.

HUE-MiÉHE sonciÈhE. Quand nous léunirons-nous de nou-

veau toutes les trois au milieu du tonueire, des éclairs ou

de la pluie'.

DEUXIÈME SORCIÈRE. Quand le tintamarre sera fini, quand
la bataille sera gagnée et perdue.

TROISIÈME SORCIERE. Cc Sera avant le coucher du soleil.

PREMIÈRE SORCIERE. En qucl cndroit t

DEUXIÈME soRCiÈKË. Sur la bruyère.

TROISIÈME SORCIÈRE. Là, Hous nous trouvei'ons sur le pas-

sage de Macbeth. {On entend le miaulement d'un chai.)

PREMIÈRE SORCIÈRE. J'y vais, Grippemiiiaude. {On entend

le coassement d'un corbeau.)

TOUTES Tnois. Crapaudine nous appelle; — on y va. —
Le beau est horrible, l'horrible est beau : planons a travers

les brouillards, et dans l'air impur. {Les Sorcières dispa-

ruissenl.)

SCÈNE II.

Un camp près Fores.— On entend le bruit d'un combat.

Arrivent, d'un côté, DUNCAN, MALCOLM, DONALBAIN, LÉNOX et

leur suite ; de l'autre, UN SOLDAT blessé.

DUNCAN. Quel est cet homme tout couvert de sang? A en
juger par l'élat où il est, il peut nous donner des nou-
velles fraîclius des révoltés.
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MACBETH. Quelles mains j'ai là ! ah! elles me font horreur à voir! (Acte II, scène ii, page 390.)

•lAi.coLM. C'est le sergent qui, en guerrier loyal et intré-

pide, a empêché par son courage qu'on ne me fît pri-

sonnier. — Salut, vaillant ami ; dis au roi où en étaient les

alTaires des rehelles au moment où tu as quitté le champ
de bataille.

LE SOLDAT. L'issue de la lutte était incertaine. Les deux
partis ressemblaient à deux nageiu-s épuisés, qui se cram-
ponnent l'un à l'aulre, et annulent réciproquement leur

vigueur. L'impitoyable Macdonwald, — bien digne d'être

un rebelle, tant la nature en lui a entassé de vices, —
avait reçu des îles de l'Ouest un renfort d'infanteiie lé-

gère et de troupes pesamment armées ; et déjà la Fortune,
souriant à sa cause njaudite, semblait se prostituer aux
désirs d'un rebelle; mais tous ces obstacles étaient im-
puissants ; car le brave Macbeth,— il a bien mérite ce

nom, — méprisant la Fortune , et brandissant son épée

toute fumante de carnage, en véritable fils de la valeur,

s'est frayé un sanglant passage jusqu'à ce misérable; là,

il ne \uî a pris la main , et ne l'a salué, qu'après lui avoir

fendu la tête du crâne à la mâchoire, et avoir planté cette

tête sur nos créneaux.

duncan. vaillant cousin ! digne guerrier !

LE SOLDAT. SouYcnt c'est du point du ciel où le soleil se

lève que naissent la foudre et les tempêtes ; c'est ainsi que
le péril est venu pour nous de la victoire même qui sem-
blait nous promettre une source de joie. Écoulez, roi d'h.-

cosse, écoutez: à peine la justice, armée delà valeur, avait

forcé les rebelles à cheicher leur salut dans la fuite, que,

mettant l'occasion à profit, le chef des Norvégiens, avec
des armes fraîchement fourbies et de nouveaux renforts, a

recommencé l'attaque.

DUNCAN. Cette circonstance n'a-t-elîe pas déconcerté nos

généraux Macbeth et Banquo ?

LE SOLDAT. Ouî, comme le passereau fait peur à l'aigle,

ou le lièvre au lion ; à vrai dire, on peut les comparer à

des canons portant une double charge, tant ils ont frappé

l'ennemi à coups redoublés; on eût dit qu'ils voulaient

prendre un bain de sang, ou immortaliser un nouveau
(jotgotha : — mais je me sens défaillir, mes blessures ont

besoin d'être pansées.

DUNCAN. Ton langage te sied aussi bien que tes blessures.

— Allez
;
qu'on le confie aux soins d'im chirurgien. (/>

Soldiil s'éloigne accompagné.)

Arrive ROSS.

DUNCAN, conlinuant. Qui vient ici?

MALCOLM. Le vaillant thane de Ross.

LENOX. Quel empressement se peint dans ses regards !

c'est bien là l'air d'un homme qui vient annoncer des nou-
velles importantes.

ROSS. Dieu sauve le roi !

DUNCAN. D'où viens-tu, brave ihane ?

ROSS. De Fife, grand roi, où les bannières de Norvège Se

déroulaient fièrement dans l'air, et où leur vue plaçait

d'effroi le cœur de nos soldats. Le prince de Norvège en
personne, accompagné d'une armée formidable, et secondé

par le plus déloyal des traîtres, le thane de Cavrdor, avait

engagé contre nous une lutte fatale, quand notre fiancé de
Bellone, couvert de son impénétrable armure, est accouru,

et l'attaquant face à face, glaive contre glaive, bras contre

bras, a courbé devant lui l'audace du rebelle : pour con-

clure, la victoire nous est restée ;
—

DUNCAN. bonheur !

ROSS. Si bien que Swéno, roi de Norvège, a demandé à
traiter, et nous ne lui avons accordé la faveur d'enterrer

ses morts qu'après lui avoir fait débourser à SaLnt-Colmes

dix mille dollars au profit de l'armée.

DUNCAN. Ce thane de Cawdor ne trahira plus notre cause
et nos intérêts. — AUez, qu'on prononce à l'instant son
arrêt de mort, et qu'on transporte son titre à Macbeth.

ROSS. Je veillerai à ce que cela se lasse.

DUNCAN. Ce qu'il a perdu, le noble Macbeth l'a gagné. (Ils

s'éloignent.)

Tome I. 49



MACBETH.

SCÈNE III.

Une bruyère. — Le tonnerre groTidf

Arrivenl TROIS SOIiCIÈRES.

PREMIÈRE SORCIÈRE. D'ûù vions-lu, ma sœur?
DEu.xiÉME SORCIÈRE. Dc Uiei' dcs pourceaux.

TROISIÈME SORCIÈRE. Et loi, ma sœui'

?

PREMIÈRE SORCIERE. La l'cmmc d'un marin avait dans son

giron des châtaignes qu'elle mâchait, mâchait, mâchait.

—

« Donne-m'en, lui dis-je. — Va-t'en, sorcière, » s'est écriée

la coquine. Son mari est parti pour Alep, comme patron du
Tigre; mais je vais à sa poursuite m'embarquer dans un
crible, et comme un rat sans queue, je sais bien, je sais

bien ce que je ferai.

DEUXIÈME SORCIÈRE. Jc le donnerai un vent.

PREMIÈRE SORCIÈRE. Tu cs bien bonne.
TROisiÈJiE SORCIÈRE. M'ûi uu autre.

PREMIÈRE SORCIÈRE. Tous Ics autres m'appartiennent, ainsi

que les ports où ils soufflent et tous les points marqués sur

la carte marine. Je veux le rendre sec comme du foin ; ni

nuit ni jour le sommeil ne l'ermera sa paupière ; son exis-

tence sera celle d'un excommunié. Pendant neut fois neuf
semaines, je le verrai maigrir, se consimier et languir ;

son navire, que je ne puis submerger, sera du moins sans

relâche battu de la tempête. Regardez ce que je tiens.

DEUXIÈME SORCIÈRE. A'oj'oiis, voyons.

PREMIÈRE SORCIÈRE. C'cst Ic poucc d'uH pilotc naufragé à
son retour dans sa patrie. [On entend un briiU de tam-
bmtrs.)

TROISIÈME SORCIÈRE. Le tambour ! le tambour ! Macbeth
s'approche.

TOUTES TROIS, SB prenant par la main et dansant en ronJ .

Les prophétiques sœurs, se tenant par la main,

Ainsi se mettent en cliemin.

Et vont, sur la terre et sur l'onde.

Promener leur magique ronde.

Trois pour toi, trois pour moi, trois encor : c'est fini ;

En voilà neuf; le charme est accompli.

Arrivent MACBETH et BANQUO.

MACBETH. Je n'ai jamais vu un jour si affreux et si beau
tout ensemble.

BANQUO. Combien y a-t-il d'ici à Forès ? — Quelles sont

ces créatures décharnées dont l'accoutrement est si bi-

zarre? elles ne ressemblent point aux. habitants de la

terre quoiqu'elles soient sur la terre. — Êtes-vous en vie?
êtes-vous des êtres que l'homme puisse interroger? On di-

rait que vous me comprenez, à voir chacune de vous placer
son doigt osseux sur ses lèvres flétries. — Je vous prendrais
pour des femmes, si vos barbes ne me défendaient de le

croire.

MACBETH. Parlez, si vous le pouvez. Qui êtes-vous?

PREMIÈRE SORCIÈRE. Salut, Macbeth ! salut, thane de
Glamis !

DEUXIÈME SORCIÈRE. Salut , Macbctli ! salut , Ihano de
Cawdor !

TROISIÈME SORCIÈRE. Saliit, Macbctli I un jour tu seras roi I

BANQUO, à Macbeth. Seigneur, pourquoi vous vois-je tres-

saillir? Pourquoi paraissez-vous redouter les paroles qui
sonnent si agréablement à l'oreille?— {Aux Smrièrcs.) Au
nom de la vérité, n'êles-vous qu'un produit de l'imagina-

tion, ou êtes-vous en ell'ct ce que vous semblez être? Vous
saluez mon noble compagnon de titres flatteurs, de magni-
liques prédictions et de royales espérances, au point de
jeter son esprit dans une ravissante extase ; mais moi, vous
ne me parlez pas. Si les germes de ce que couve l'avenir

se dévoilent à vos regards; si vous pouvez dire quel grain
croîtra et quel ne croîtra pas, parlez-moi donc, mol qui
n'implore ni ne redoute vos faveurs ni votre haine.

PREMIÈRE SORCIÈRE Salut!

DEUXIÈME SORCIÈRE. Salut !

TROISIÈME SORCIÈRE. Salut !

MiEMiERE .SORCIÈRE. Inlérioiir h Macbedi, et néanmoins
plus grand que lui!

DEuxiàiE SORCIÈRE, Moins licnreiiv, et cependant licau-
coup plus lieiireux !

TROISIÈME SORCIÈRE. Tii donucras le jour à dos rois sans
être roi toi-même. Salul donc, Macbeth et Banque !

PREMIÈRE SORCIÈRE. Banquo et Macbeth, salut!

MACBETH. Demeurez, oracles obscurs ; dites-m'en davan-

tage : je sais que, par la mort de Sinel ', je suis thane de

Glamis ; mais comment puis-je être thane de Cawdor ? Le
thane dc Cawdor est vivant et prospère

;
quant à devenir

roi, la chose est tout aussi improbable. Dites-moi d'où vous

tenez ces choses étranges, et pourquoi, m'abordant sur

celte aride bruyère, vous me saluez de ces acclamations

prophétiques? Parlez, je vous l'ordonne. {Les Sorcières

disparaissent.]

BANQUO. La terre a comme,l'eau ses bulles d'air, et tels

sont les objets que nous vcnoiis de voir. Où se sont-ils éva-

nouis?

MACBETH. Dans l'air ; et ce que nous avions pris pour une
substance corporelle s'est mêlé au souffle des vents. Que ne
sont-elles restées !

BANQUO. Les créatures dont nous parlons étaient-elles

réellement ici tout à l'heure, ou avons-nous mangé de la

racine qui trouble la raison et la retient captive?

MACBETH. Vos enl'auts seront rois.

BANQUO. Vous serez roi vous-même.
MACBETH. Et thane de Cawdor; n'est-ce pas là ce qu'elles

ont dit?

BANQUO. Précisément. — Qui vient à nous?

Arrivent ROSS et ANGUS.

ROSS. Macbeth, le roi a reçu avec joie la nouvelle de tes

succès, et après avoir lu le récit de tes exploits personnels

dans la bataille livrée aux rebelles, il ne sait ce qui doit

l'emporter chez lui, de l'étonnenient ou de l'admiration.

Muet de surprise, jetant les yeux, sur les autres événements
de la même journée, il te voit dans les rangs des Norvé-
giens intrépides, contemplant sans effroi le carnage ter-

rible, ouvrage de ton bras. Avec la rapidité de la parole,

les courriers se succèdent, et chacnn d'eux exaltant tes

services dans la défense du royaume, apporte ton éloge,

et le dépose à ses pieds.

ANGUS. Nous venons te présenter les remercîments de
notre royal maître ; nous sonimes chargés de te conduire

en sa présence, mais non de te récompenser.
ROSS. Et pour préliidei" à des honneurs plus grands, il

m'a chargé dc te saluer thane de Cawdor; permets-moi
donc, vaillant thane, de te saluer sous ce nouveau litre ;

car il t'appartient.

BANQUO. Quoi donc? se peut-il que le diable dise vrai?
MACBE1H. Le thane de Cawdor est vivant; pourquoi me

parez-vous des vêtements d'un autre?

ANGiis. 11 est vrai ; celui qui fut thane de Cawdor vit en-
core ; mais cette vie qu'il a mérité de perdre est sous le

poids d'un jugement fatal. Soit qu'il ait fait cause commune
avec les Norvégiens, soit qu'il ait appuyé secrètement les

efl'orts des rebelles, soit qu'il ait, de concert avec ces deux
ennemis, travaillé à la ruine de son pays, je ne sais, mais
le crime de trahison au premier chef ayant été prouvé
contre lui, et lui-même en ajant fait l'aveu, il est perdu
sans ressource.

MACBETH, à part. Thane de Glamis, et thane de Cawdor;
le titre le plus imposant est encore à venir. — {A. Ross et à
Angus.) Recevez mes remercîments. — {A Banque.] N'es-

pérez-vous pas que vos fils seront rois, puisque celles qui
m'ont annoncé que je serais thane de Cawdor leur oui
promis la royauté?

BANQUO. Une foi trop implicite à leurs prédictions pour-
rait vous faire élever \os vues au delà du thanat de Cawdor
et jusqu'à la couronne. 11 y a là quelque chose d'étrange

;

souvent, pour nous conduire à notre perte, les esprits de té-

nèbres nous disent des vérités; ils nous amorcent par des
succès secondaires, mais irréprochables, pour nous entraîner
ensuite aux plus funestes conséquences. — {A Ifosset à An-
gus.) Cousins, un mot, je vous prie. {Ils s'entretiennent à
part.)

MACBETH, à part. Deux prédictions se sont réalisées, pro-
logues fortunés d'un drame doiil l'intérêt croîtra de scène
en scène, et dont la royauté sera le dénoiiment. — {A Eofs
et à Angus.) Je vous remercie, seigneurs. — {A parl.j L'et

avertissement surnaturel ne saurait être mauvais, ne saurait

être bon. S'il est mauvais, coinment se fait-il qu'il m'ait

1 Sinel éttkit le père de JUacbetl)

.
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doiiiu' par avance un gaof de sa réalisation, en débutant
[lar une vérile' ? Je suis'Uuine de Cawdor. S'il est bon, pour-
quoi cédé-jo à une teiilatioii dont l'horrible image l'ait

dresser mes elieveux et battre mon cœur contre ses parois

avec une violence qui n'est pas naturelle? La présence de
l'objet (pi'on l'edoute est moins cfl'rayanle que les ci'éalious

lionibles de l'imagination. Ma pensée, où te meurtre n'est

encore qu'à l'état de lantônie, ébraule à tel point mes fa-

cultés, que toutes leiu'S fonctions sont comme cnchainées
par les pressentiments, et que pour moi le présent estnul^
)'a\enir seul existe.

i
i)A>Quo. Voyez dans quelle extase est plongé notre collègue.

I MACiiETii. Si le hasard veut faire de moi un roi, le hasard

I
peut me couronner sans que je m'en mêle.

! DAKQUO. Ces nouveaux honneurs sont poiu' lui comme des

p
habits neufs qu'il faut avoir portés quelque temps pour
qu'ils s'ajustent à la taille.

MACiiiiTH. yVdvienne que poui-ra ; dans les jours les plus

sombres, le temps marche, et les heures s'écoulent.

UANQuo. Noble Macbeth, nous sommes à vos ordres.

MACBETH. Veuillez m'excuser : — je cherchais dans mon
cei'veau brouillé des souvenirs efVacés. Mes dignes seigneurs,
vos services sont consignés dans un registre dont chaque
jour je 'tournerai les feuillets pour les lire. Allons trouver le

roi.— {A Vcinqiw.) Pensez à ce qui est arrivé ; après avoir
mûrement réfléchi, dans un moment plus opportun nous
en reparlerons à cœur ouvert.

BAKQuo. Très-volontiers.

MACBETH. Jusque-là, c'est assez. — Venez, mes amis. (Ils

s'cloiyncnl.)

SCÈNE IV.

Foiès. — Ua appartement du palaij.

Entrent DUNCAN, MALCOLM. DONALCAIN, LÊNOX, et leur suite.

DUNCAN. Cawdor est-il exécuté? Ceux que j'avais chargés
de ce soin sont-ils de retour ?

MALCOLM. Pas encore, mon souverain ; mais j'ai parlé à
quelqu'un cpii l'a vu mourir; si j'en crois son rapport, il a
franchement avoué son crime, imploré le pardon de votre
majesté, et manifesté un profond repentir. Le plus beau
moment de sa vie a été celui où il a pris congé d'elle. 11

est mort en homme préparé à mourir et renonçant au plus
précieux des Liens comme à une chose futile et sans valeur.

DU^'CAi^. 11 n'y a plus moyen do juger des sentiments de
l'âme par les traits du visage. C'était un homme en qui
j'avais placé une confiance absolue.

Entrent MACBETH, BANQOO, ROSS et AN'GUS.

DUNCAN, continuanl. mon digne cousin ' le sentiment de
mon ingTatitude commençait à peser sur moi. Tu ncuis as

devancés de si loin, que la récompense la plus rapide a les

ailes trop lentes pour l'atteindre. Que n'as-tu mérité moins !

je pourrais plus aisément alors proportionner à tes services
- mes remercmients et ta récompense. Pour tout dire en un
mot, ce que je te dois, rien au monde ne saurait l'acquitter.

MACBETH. L'obéissance et la fidélité que je vous rends ti'ou-

vent en elles-mêmes leur récompense. Le rôle de votre ma-
jesté est de nous commander ; nous sommes pour votre Irène
et poiu' l'État des enfants et des serviteurs qui ne font que
leur devoir lorsqu'ils se dévouent pour vous plaire et servir
votre gloire.

DUKf.AN'. Suis le bienvenu, bel arbre que j'ai planté, et

que je veux travailler à faire croître et grandir. — Noble
. Banquo, tu n'as pas moins mérité, et je veux qu'on le sache;
laisse-moi t'embrasser et te presser sur mon cœtu'.

iAKQro. Si sm' ce terfain-là je prends racine, c'est poiu'
vous que sera la récolte.

DUNCAN. Ma joie, que mon cœur ne peut plus contenir,
ctierchc à s'épancher par des larmes. Mes flls, princes du
sang, thanes valeureiLx, et vous, qui siégez sur les degrés
du trône, nous vous faisons savoir que notre intention est

.do proclamer pour notre successeur' notre fils aîné, qui
prendra désormais le titre de prince de Cumherland. Ces-

honneurs ne seront pas les seuls que nous décernerons ; des

1 Dans les premtc rs ftnips , la couronne d'Ecosse n'était pas liéréditaire.

Ls successeur désigné du vi;'aiit du roi prenait le titre de prince de Cura-

berland. Le roi d'Ecosse posscJait le Cuuiberland à titre de iief, relevant

de la couronae d'Ansleterre.

marques de distinction brilleront comme autant d'étoiles

sur tous ceux qui s'en sont rendus digues. — (.i Macbeth.)
Nous allons maintenant à Invcrness resserrer les liens qui
nous unissent à toi.

MACBETH. Le temps que je passe sans vous servir est poui'

moi non un repos, mais une fatigue : je vais moi-même
vous annoncer, et porter à ma femme l'heureuse nouvelle
de votre approche. Je prends humblement congé de vous.

DUNCAN . Mon digne Cawdor I (// s'enlrelienl à voix basse
avec Banquo.)

jiACBETH, à part. Prince de Cumherland ! — Voilà sur
mon chemin un obstacle que je dois franchir, sous peine de
tomber. Étoiles, cachez vos feux : que la lumière n'éclaii-e

pas mes ténébreux désirs : que l'œil ne voie pas ce que fera
la main ; et cependant qu'elle s'accomplisse l'œuvre qu'une
fois terminée Tœil frémirait de voir ! (// sort.)

DUNCAN. Tu dis vrai, digne Banquo; il est plein de vail-
lance; son éloge est pour moi un aliment, un banquet vé-
ritable. Suivons-le ; il a voulu nous précéder pour nous
préparer un meilleur accueil. C'est un mortel sans égal.

(Fanfares. Ils sortent.)

SCÈNE V.

Inverness. — Un appartement dans le château de MacËelli.

Entre LADY MACBETH, lisant une lettre.

LADY MACBETH. « Je Ics ai reucontrécs le jour de ma vic-

« foire, et j'ai appris, par des témoignages dignes de foi,

» qu'elles possèdent une science plus qu'humaine. Au mo-
» ment où je brûlais de les interroger encore, elles se sont
» évaporées et ont disparu dans l'air. J'étais encore immo-
» bile d'étonnement, quand sont arrivés des envoyés du roi,

» qui m'ont donné le titre de thane de Cawdor ; les sœurs
» prophétiques m'avaient déjà salué de ce titre, et me réfé-

» rant à l'avenir, elles avaient ajouté : Salut, loi qui seras

» roi! J'ai jugé à propos de te mander ces choses, bien-
» aimée compagne de ma grandeur, afin de ne pas te frus-

» trer- de ta part dans ma joie, en te laissant ignorer les

» hautes destinées qui t'attendent. Renferme ceci dans ton
» cœur; adieu. »

Tu es thane de Glamis et de Cawdor, et tu seras ce qu'on
t'a prédit. Mais je me défie de ta nature ; elle est trop im-
prégnée du lait de l'humaine bonté, pour prendre la voie
la plus courte. Tu convoites les grandeurs; tu n'es pas sans
ambition,mais tu la veux sans les peines qui l'accompagnent.
Le but que tu te proposes est élevé, mais tu veux y parvenir
par des moyens innocents; tu ne veux pas jouer un jeu
déloyal, et pourtant tu t'accommoderais d'un gain illégi-

time, l^oble Glamis, tu aspires à posséder un bien qui te

crie : « Voici ce cpie tu dois faii'e pour m'obtenir; « et cette

action-là, tu crains de la faire, bien plus que tu ne désires
qu'elle ne soit point faite. Viens donc, viens, que je verse
dans ton oreille une courageuse ardeur, et que ma langue
hardie, châtiant ta faiblesse, écarte les scrupules qui t'em-
pêchent de saisir le cercle d'or dont les destins et une as-
sistance surnatm'elle semblent vouloir couronner ton front.

Entre Ui^ SERVITEUR.

LADY MACBETH, coniiumml. Quellcs nouvelles m'apportes-
tu ?

LE SEUViTEun. Lo roi arrive ici ce soir.

LADY siACBETH. 11 faut quc tit aics perdu la tête, pour par-
ler ainsi. Ton maître n'est-il pas avec lui? si ce que tu dif

était vrai, il m'en aurait informée, pour que je pusse faire

mes préparatifs.

LE sERviTEun. Avcc votro permission, la chose est certaine;
notre thane approche ; un de nos camarades, qui l'a de-
vancé, est arrivé hors d'haleine, et c'est à peine s'il lui en
restait assez pour délivrer son message.

LADY MACBETH. Qu'on prcnuo soin de lui ; il apporte de
grandes nouvelles. (Le Serviteur sort.)

LADY MACBETH, seuIc, caiifimiant. 11 est lui-même hors
d'haleine et enroué le corbeau qui annonce par ses croasse-
ments fa fatale entrée de Duncan dans l'enceinte de mes
créiieaux.Venez, esprits qui présidez aux pensées homicides-
dépouillez-moi de mon sexe et remplissez-moi de la tête au.x
pieds de la plus inflexible cruauté ! Épaississez mon san»
fermez dans mon cœur toitt accès, tout passage à la pitié •

faites qu'aucune faiblesse de la nature ne vienne ébranler
ma terrible résolution et en paralyser les eflèls. Venez dans



MACBETH.

mes mamelles de femme transformer mon lait en fiel ; venez,

génies du meurtre, en quelque lieu que voire présence in-

visible préside à l'exécution du mal. Viens, nuit sombre, et

enveloppe-toi des plus noires vapeurs de l'enlei' ; de pour

que mon poignard acéré ne voie la blessure qu'il va faire,

et que le ciel, perçant l'épaisseur de tes ombres, ne vienne

à. me crier : Arrête ! arrête !

Entre MACBETH.

LADY MACBETH, coniinuanl. Noble Glaniis! illustre Cavvdor !

toi, qu'un titre plus grand attend encore! Tes lctlj-es m'ont

transportée par delà les étroites limites de l'actuel, et pour

moi 1 avenir est devenu le présent.

MACBETH. jMa bien-aimée, Duncan arrive ici ce soir.

LADY MACBETH. Et quaud partira-t-il ?

MACBETH. Demain ; c'est son projet, du moins.

LADY MACBETH. Ail ! jamais le soleil ne verra ce demain !

Ton visage, mon seigneur, est un livre où l'on peut lire

d'étranges choses. Pour en imposer au monde, il faut lui

ressembler; que tes regards, ton geste, ton langage, res-

pirent un caressant accueil. Parais à tpus les yeux comme
la fleur innocente ; mais sois le serpent qu'elle recèle. Pour

recevoir notre hôte, prenons nos mesures ; abandonne à mes
soins l'œuvre de cette nuit, qui, pour toute la durée des

nuits et des jours qui vont suivre, (joit nous assurer l'ex-

clusive possession de la souveraineté et de la puissance.

MACBETH. Nous reparlerons de cela.

LADY MACBETH. En attendant, montre un front serein ; il

est toujours dangereux de laisser parler son visage. Je me
charge de tout le reste. {Ils sorlenl.)

SCÈNE VI.

Devant le château. — Syrnplionie de hautbois ; les serviteurs de Macbeth

sont debout et découverts, attendant des ordres.

Arrivent DUNCAIS, MALCOLM, DON.^LBAIN, BANQUO, LÉNOX,
MACDUFF, ROSS, ANGUS, et leur suite.

DUNCAN, J'aime la situation de ce château ; on y respire

un air suave et pur.

BANQUO. Cet hôte de l'été, l'hirondelle qui hante les saints

édifices, montre, en fixant ici son habitation chérie, que
l'haleine du ciel y souffle avec amour : pas de saillie, de

frise, d'arc-boutant, de coin propice, où elle n'ait suspendu

son nid et son berceau fécond
;

j'ai toujours remarqué
qu'aux lieux où cet oiseau habite et se multiplie on jouit

d'un air pur.
Arrive LADY MACBETH.

DDNCAN. Voici notre ho.noiable hôtesse ! —L'affection qui

s'attache à nos pas est parfois importune, et néanmoins

nous en sommes reconnaissants, parce que c'est de l'affec-

tion. C'est vous dire que vous devez prier Dieu de nous ré-

compenser de vos peines, et nous remercier des embarras
que nous vous donnons.

LADY MACBETH. Tous uos scrvlces, fusscnt-ils doublés et

quadruplés, ne seraient encore qu'un bien faible retour poin-

les immenses honneurs dont votre majesté comble noti'e

tnaison. Pour vos anciennes faveurs, et pour les dignités

nouvelles que vous y avez récemment ajoutées, nous res-

tons vos humbles obligés.

DUNCAN. Où est le tlianc de Cawdor ? Nous l'avons suivi

de près, cl nous nous proposions de préparer ses logements
;

mais il est bon cavalier, et aiguillonné par l'aflection qu'il

nous porte, il est arrivé avant nous. Belle et noble châte-

laine, nous serons votre liùte celte nuit.

LADY MACBETH. Nous ct tous ccux qul uous appartiennent,

nous tenons nos vies et nos fortunes à la disposition de votre

majesté, et nous sommes prêts, au premier ordre, à vous

en rendre compte, comme d'un bien qui est à vous.

DUNCAN. Donnez-moi votre main, et conduisez-nous vers

noti-e hôte ; notre amitié pour lui est grande, et nous lui

continuerons nos boimes grâces. Voulez-vous permetlre,

aimable hôtesse ? {Ils sortent.)

SCENE Vil.

Un a|)parleraent du chileau. — Une symphonie de hautbois se fait

entendre; des flambeaux sont allumés.

Ou voit passer et rciiasser un Maître d'iiotel cl plusieurs Servileurs

occupés il servir ct purlant des plats, l'uis entre MACBIÎTII.

MACUETHi Si, la chose une fois faite, tout était Uni, le plus

tôt serait le mieux. Si l'assassinat ne devait être suivi d'au-

cune conséquence, et que l'exécution assm'ât le succès ;. si

après avoir fi-appé le coup tout devait se terminer là ici-

bas, de ce côté du fleuve de l'éternité,— je ferais bon mar-
ché de la vie à venir. — Mais c'est là un de ces actes qui,

dès celle vie, entraînent avec eux leur châtiment ; la leçon

sanglante que nous avons donnée nous est rendue, et re-

tombe sur son auteur; une justice inexorable reporte à nos
lèvres la coupe empoisonnée par nous. — Il est ici sous une
double sauvegarde : je suis son parent et son sujet, deux
raisons puissantes qui s'opposent à ce crime

;
puis, je suis

son hôte, et à ce titre, non-seulement je ne dois pas lever

le poignard contre lui, mais mon devoir est de fermer la

porte contre son meui-trier. D'ailleurs ce Duncan a mis tant

de douceur dans son gouvernement, il a exeicé d'une ma-
nière tellement irréprochable ses hautes fonctions, que pa-

reilles à des anges, frappant l'air de leurs trompettes so-

nores, ses Vertus iront soulever l'indignation contre les

abominables auteurs de son assassinat : et la Pitié, sem-
blable à l'âme d'un enfant nouveau-né, portée sur l'aile

des autans, ou à ces chérubins du ciel montés sur les in-

visibles coursiers de l'air, exposera à tous les yeux cet hor-
rible attentat, au point d'al)atlre le vent sous une pluie de
larmes. Je n'ai pour m'animer à l'exécution de mon pi'ojct

d'autre aiguillon qu'une ambition démesurée qui, dans son
iiTipctueux élan, dépasse son but, et retombe sur autrui.

Entre LADY MACBETH.

MACBETH, cûnlinuanl. Eh bien ! quelles nouvelles ?

LADY MACBETH. Il a prcsquc fini de souper. — Pourquoi
as-tu quitté la salle ?

MACBETH. M'a-t-il demandé ?

LADY .MACBETH. Est-cc quo tu ue Ic sajs pas?
MACBETH. Nous u'irous pas plus loin dans cette affaire. Il

m'a récemment conféré de nouveaux honneurs; et je me
suis concilié l'estime universelle; c'est un vêtement brillant

dont je ne dois pas me dépouiller si vite, et qu'il convient
de porter quelque temps dans sa fraîcheur.

LADY MACBETH. Était-elle doHC IvTB l'espérance que tu avais

embrassée ? A-t-elle dormi depuis, ct s'éveille-t-elle main-
tenant blême et pâle à l'aspect du projet qu'elle avait si l'é-

solûmcnt conçu? A dater de ce moment, je n'ai pas meil-
leure opinion de ton amour. As-tu peur de mettre tes actes

et Ion courage en harmonie avec tes désirs ? Voudrais-tu
posséder ce que tu regardes comme l'ornement de la vie, et

néanmoins n'être qu'un lâche dans ta propre estime, poussé
par le désir et retenu par la crainte, comme le pauvre chat
du proverbe ' ?

MACBETH. Paix, je t'en prie. J'ai le courage de faire tout

ce qui sied à un homme
;
qui ose davantage n'en est pas un.

LADY MACBETH. Quelle stupidité t'a donc porté à me con-
fier ce projet? Quand tu as eu ce courage, tu étais homme,
ct en devenant plus que tu n'étais, tu n'en serais que plus

homme ! Ni l'occasion ni le lieu ne te favorisaient alors, et

pourtant tu te faisais fort de les créer tous deux : ils vien-

nent maintenant s'offrir d'eux-mêmes, et devant leur con-

cours ta résolution fléchit. J'ai allaité, et je sais quelle est

la tendresse d'une mère pour le nourrisson suspendu à son
sein : eh bien ! au moment même où je verrais mon enfant

nie sourire, j'arracherais ma mamelle de ses molles gen-
cives, et je lui briserais le crâne, si je l'avais juré, comme
tu as jure, toi, d'exécuter ceci.

MACBETH. Si nous veuious à échouer? —
LADY JIACBETH. Nous, échoucr ! Rafl'ei'mis seulement toiy

courage, ct nous n'échouerons pas. Aussitôt que, cédant i

la l'aligne du voyage, Duncan dormira d'un profond som-|

nieil. j'aurai soin d'enivrer si bien de vin cl d'hydromel soa

deux chambellans, que chez eux la inéuioire, c(!tte senli-|

nelle du cerveau, ne sera plus qu'une fumée, et le siège dd
la raison, qu'un alambic. Lorsque, ainsi noyés dans la bois^

son, ils seront plongés dans un assoiipissetnent voisin de là

mort, que ne çouvons-nous pas cxéciilei', loi et moi, suil

Duncan sans défense ! Qui nous empêche <le laisseï- sur se^
oHiciers pleins de vin des marques qui les signalent comme
les auteurs du ineurlrc?

' 11 s'agit ici du vitil adage : Le chat aime le poisson, mais il craint dsl

se mouiller les pieds :

Felis ornai pièces, sed non vull timjere plantas.
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MACBETH. Ne donne le jour qu'à des enfants mâles! car la

trempe de ta nature intrépide ne doit former que des

hommes. Quand nous aurons imprimé des marques de

sung sur ces deux chanihL'llans, et que nous nous serons

servis de leurs poignards, qui ne croira que ce meurtre est

leur ouvrage?
LADY MACBETH. Qiiî oscra CToire le contraire quand nous

ferons retentir sur sa mort nos clameurs douloureuses?
MACBETH. Me voilà décidé, et pour ce terrible exploit je

vais tendre tous les ressorts de mon énergie corporelle. Al-

lons, composons-nous un visage serein ; des dehors impos-
teurs doivent couvrir les secrets d'un ca:'ur faux. (Ils sor-

(cnl.)

ACTE DEUXIÈME.

SCÈNE f.

Une cour intérieure du ctiàteau.

Arrivent BANQUO et FLÊANCE, précédée d'un Serviteur qui porte uu

flambeau.

BA>Quo. Quelle heure est-il, mon enfant"?

FLE.^KCE. La lune est couchée ; je n'ai pas entendu l'hor-

loge.

BANQUO. La lune se couche à minuit.

FLÉANCE. Je crois qu'il est plus tard que cela.

BANQUO. Tiens, prends mon épée. — Le ciel se montre
économe; tous ses flambeaux sont éteints.— Prends encore
ceci.— Le besoin de dormir pèse sur moi comme du plomb

;

et cependant je ne \oudrais pas me livrer au sommeil.
Puissances miséricordieuses ! réprimez en moi les pensées
maudites auxquelles la nature se laisse aller dans les bras

du repos !

Arrivent MACBETH et un Serviteur qui porte un flambeau.

BANQUO, conlimianl, à Flcancc. Donne-moi mon épée. —
(Â Macbeth.) Qui va là?

MACBETH. Un ami.
BANQUO. Eh quoi ! seigneur, vous ne reposez pas encore ?

Le roi est couché. Il a été d'une gaieté peu commune, et a
largement récompensé le zèle de vos gens. 11 envoie ce dia-

mant à votre femme, en la saluant du nom de très-aimable
hôtesse ; et il s'est retiré satisfait au delà de toute expression.

MACBETH. N'étant point préparés à cette visite, notre bon
vouloir, qui sans cela se serait déplové en toute liberté, s'est

trouvé un peu restreint et paralysé.

BANQUO. Tout s'est parfaitement passé. La nuit dernière,

j'ai rêvé des trois sœurs prophétiques ; leurs prédictions se

sont déjà réalisées en partie, à votre égard.

MACBETH. Je n'y pense plus; néanmoins, quand nous pour-
rons disposer d'une heure, si vous y consentez, nous en cau-
serons ensemble.

BANQUO. Quand il vous plaira.

MACBETH. Si vous eutrcz dans mes vues, quand le moment
sera venu, il en rejaillira sur vous de l'honneur.

BANQUO. Pourvu quc je ne perde rien de mon honneur
en cherchant à l'augmenter, que je conserve ma conscience
pm'e et ma foi intacte, je suivrai vos conseils.

MACBETH. Bonne nuit, en attendant !

BANQUO. Merci, seigneur. Je vous en souhaite autant.

{Banquo, Fléance el tin des deux Serviteurs s'éloignent.)

MACBETH, au deuxii^me Serviteur. Va dire à ta maîtresse
de donner un coup de cloche quand ma boisson sera prête.

Va te mettre au lit. (Le Serviteur sort.)

MACBETH, continuant. Est-ce un poignard que je vois là

devant moi, la garde tournée vos ma main ? Viens, que
je te saisisse. — Tu m'échappes, et cependant je le vois tou-

jours. Fatale v ision, n'es-tu pas sensible au toucher comme
a la vue ? ou n'es-tu qu'un poignard imaginaire, que le

produit mensonger d'un cerveau en délii'C ? Je continue à

te voir sous une forme aussi palpable que celui qu'en ce

moment je lire du fourreau. Tu marches devant moi dans
la direction que j'allais prendre; et c'est justement là l'in-

slrumentdont j'allais me servir. Ou mes yeux sont les dupes
de mes autres sens, ou à eux seuls ils les valent tous : je te

vois encore, et maintenant sur ta lame et ta poignée il y a
des gouttes de sang qui n'y étaient pas tout à l'heure. —

Rien de tout cela n'existe : c'est mon projet sanguinaire
qui fascine ainsi ma vue. En ce moment, sur une moitié

de ce globe torresti'e, la nature semble morte, et des rêves

coupables abusent le mortel sur sa couche endormi. Voici

l'hetn'e où les sorcières offrent à la pâle Hécate leurs noc-

turnes offrandes ; voici l'heure où le meurtre décliarné, au
signal que lui donne le loup, sa sentinelle, dont les hurle-
ments lui servent d'horloge, s'avance à pas silencieux, tel

qu'autrefois le ravisseur 'Tarquin, et se glisse comme une
ombre vers sa proie. toi, terre solide et ferme, n'entends
point le bruit de mes pas, ignore le chemin qu'ils preiment,
de peur que tes pierres indiscrètes ne disent où je vais, et

n'enlèvent à la nuit la silencieuse horreur qui lui sied si

bien en ce moment. Mais tandis que je menace, il vit
;

quand on est dans la chaleur de l'action, les paroles ne font

que la refroidir. (On entend le son d'une cloche.) Allons ac-

complir notre œuvre ; la cloche me donne le signal. Ne
l'entends pas, Duncan ; c'est le glas <pii t'appelle au ciel ou'
en enfer. (// s'éloigne.)

SCÈNE IL

Même lieu.

Arrive LADY MACBETH.
LADY MACBETH. Ce qui Ics a rendus ivres m'a rendue cou-

rageuse , ce qui les a assoupis m'a électrisée. — Écoulons !— Silence ! c'est le cri du hibou, lugubre veilleur qui donne
un funèbre bonsoir. — Il est à l'œuvre : les portes sont ou-
vertes , et les domestiques, gorgés de vin, ronflent au lieu

de veiller. J'ai drogué leurs breuvages, au point qu'on ne
saurait dire s'ils sont vivants ou morts.

MACBETH, de l'intérieur. Qui est là?— Holà!
LADY MACBETH. Hélas ! je tremble qu'ils ne se soient

éveillés et que rien ne soit fait. Ce coup manqué nous per-
di'ait.— Écoutons !— J'avais disposé leurs poignards; il a
dû les trouver.— Si dans son sommeil il n'avait pas res-

semblé à mon père, j'aurais fait le coup.

Arrive MACBETH.

LADY MACBETH, Continuant. Mon époux ?

MACBETH. L'affaire est faite. N'as-tu pas entendu du
bruit ?

LADY jiACBETH. J'ai eutendu le cri de la chouette et le

chant du gjillon. N'as-tu pas parlé ?

MACBETH. Quand ?

LADY MACBETH. A l'iuslant même.
MACBETH. Au moment OÙ jc descendais?
LALlV MACBETH. Oui.

MACBETH. Écoute; — Qui couche dans la seconde cham-
bre ?

LADY MACBETH. Dûnalbain.
-MACBETH, regardant ses mains. Voilà quelque chose d'hor-

rible à voir.

LADY MACBETH. Quelle folie d'appeler cela horrible !

MACBETH. 11 y en a un qui a ri dans son sommeil ; un
autre qui a crié : Au meurtre ! si bien qu'ils se sont mu-
tuellement éveillés. Je me suis arrêté et j'ai prêté l'oreille

;

mais ils ont dit leurs prières et se sont rendormis.
LADY MACBETH, lls sonl dcux dans la même pièce.
MACBETH. L'un a crié : Dieu nous bénisse ! l'autre a ré-

pondu : Amen ! comme s'ils m'avaient vu avec ces mains
de bourreau. J'écoutais leur frayeur ; mais je n'ai pu ré-
pondre amen lorsqu'ils ont dit : Dieu vous bénisse!

LADY MACBETH. Ne consldère pas la chose sous un point de
vue si lugubre.

MACBETH. Mais pourquol n'ai-je pu dire amen ? j'avais si

grand besoin de bénédiction ! Et pourtant le mot amen a

expiré sur ma langue.

LADY MACBETH. Ccs choscs 110 doivcnt pas être envisagées
de cette manière-là; ce serait le moyen de perdre la raison.

MACBETH. Il m'a semblé entendre line voix me crier : «Tu
ne dormiras plus ! Macbeth a tué le sommeil, le sommeil
innocent, qui arrête par un nœud le fll de la douleur; le

sommeil, mort quotidienne, bain qui rafraîchit nos sens fa-

tigués, baume versé sur les blessures du cœur, second ser-
vice au splendide festin de la nature, principal aUmeiit du
banquet de la vie... — »

LADY MACBETH. Quo veux-tu dire ?

Macbeth. Sa voix, retentissant dans toute la maison, a
cfiiitinué de crier : ce Tu ne dormiras plus ! Glainis a tué le



390 MACBETH.

sommeil; désormais Cawdoi' ne dormira plus ; Macbeth ne

dormira plus' ! »

LADY MACuETii. Qul doHC Criait ainsi ? Noble thane, ces

aberrations d'un cerveau malade sont indignes de toi. Va te

procurer de l'eau, lave tes mains et fais-en disparaître ces

témoignages accusateurs. — Poiu-quoi n'as-tu pas laissé ces

poignards'à leur place? — Il faut qu'ils y restent ; va les

reporter, et n'oublie pas de barbouiller de sang les domes-
tiques endormis.

jiACBETH. Je ne veux plus y aller
;
je frémis à la pensée

de ce que j'ai fait
;
je n'ose y reporter mes regards.

LADY MACDETH. Homme pusillanime 1 donne-moi les poi-

gnards ; les dormants et les morts ressemblent à des images
peintes, et ma démon en peinture ne l'ait peur qu'aux en-

fants. S'il saigne, je tacherai le visage des domestiques ; car

il faut que le crime paraisse leur ouvrage. (Elle s'éloigne.

On entend frapper à la porte extérieure.)

MACBETH. D'où vieut qu'on frappe ? Comment se fait-il

que le plus léger bruit m'épouvante? {Regardant ses mai^is.)

Quelles mains j'ai là ! ah ! elles me font hoi'reur à voir !

Tous les flots de Neptune suffiront-ils à faire disparaître ce

sang de ma main? Non, ce serait bien plutôt cette main qui

teindrait de sa couleur l'immensité des mers, et rougirait

ses eaux verdàtres.

Revient 1LÂ.DY M.4.CBETH.

LADT MACBETH. Mcs malns ont la couleur des tiennes, mais

je rougirais d'avoir un cœur aussi pusillanime. (On frappe.)

J'entends frapper à la porte du sud : —rentrons dans notre

appartement : il suffira d'un peu d'eau pom- nous laver de

cette action : vois comme c'est chose facile I Toute ta réso-

lution t'a abandonné. — [On frappe.) Écoute ! on frappe

encore. Va mettre ta robe de chambre ; car nous pourrions

être obligés de nous montrer, et il ne faut pas qu'on voie

que nous avons veillé. Ne reste point ainsi tristement perdu

dans tes rétlexions.

MACBETH. Que Hc puis-jc m'oublier aussi bien (jue mon
criine ! [On frappe.) Éveille Duncan à force de frapper

;

plût au ciel que cela lut possible ! [Ils s'éloignent.)

SCÈNE III.

Même lieu.

Arrive LE CONCIERGE DU CHATEAU.

LE CONCIERGE. Vollà qui s'appelle frapper. Un homme qui

serait portier de l'enfer aurait fort à faire à tourner la clef.

{On frappe.) Toc, toc, toc. — Qui est là, au nom de Belzé-

but ? — C'est un fermier qui s'est pendu, las d'attendre une
bonne réculte. — Tu es le bien venu

;
j'espère que tu as

fait provision de mouchoirs ; nous allons ici, pour ta peine,

te faire suer d'importance. {On frappe.) Toc, toc.— Qui est

là, au nom de n'importe quel autre diable? — Parbleu!
c'est un casuiste prêt a soutenir à volonté le pour et le con-
tre, qui, après avoir à qui mieux mieux trompé et menti,

pour la plus grande gloire de Dieu, n'a pu dérmitivement
en imposer au ciel. — Oh ! entrez, monsieur le casuisle.

{On frappe.) Toc, toc, toc. — Qui est là? — Ma foi, c'est un
tailleur anglais qui vient ici pour avoir rogné sur un haut-
de-chausses français. — Entrez, monsieur le tailleur, vous
pourrez ici rôtir votre oie^. {On frapi)e.) Toc, toc, toc. —
Jamais de repos. Qui êles-vous?— Mais celte cour est trop

froide pour représenter l'enfer. Je ne veux plus être le por-

tier du diable; je me proposais d'ouvrir la porte à des gens
de toutes les professions, de ceux-là qui vont par un che-
min de fleurs au feu de joie éternelle. {On frappe.) On y
va, on y va. {Il ouvre la porto.) N'oublier, pas le concierge,

je vous prie.
Arrivent M.\CDUFF ctLÉNOÎ.

MAtDu?F. Tu t'es donc couché bien tard, l'ami, qi, ,'. Vi. es

si peu matinal ?

LE CONCIERGE. Ma foi, seigneur, nous sommes restés à

' Cette énumératîon des titres de Macbetli, dans un pareil moment,
.fcnilile peu naturelle. C'est comme si on disait en parlant du maréchal

Ney ; « Le duc d Lldiingen a tué le sommeil; désormais le prince de la

Mobkowa ne dormira plus;Ney ne dormira plus. «C'est, du reste, une de

ces taches bien rares qu'on remarque à peine dans cet admirable chef-

d'œuvre.

' En anglais on appelle oie le largo morceau de ter que nos tailleurs

nomment carreau.

boire jusqu'au second chant du coq; et le boire, seigneur^

provoque amplement trois choses.

MACDUFF. Quelles sont les trois choses que le boire pro-
voque ?

LE coKciERGE. Parbleu 1 seigneur, la rougeur de la trogne,

le sommeil et le besoin d'uriner. 11 provoque et réprime la

paillardise; il provoque le désir, et empêche 'l'exécution;

en sorte qu'on peut dire que le boire est pour la paillardise

un visage à deux faces; il la crée et la détruit; il la sti-

mule et la décourage; il l'élève et l'abat ; en un mot, il la

trompe, l'endort, et, lui donnant un démenti, il la plante

là.

MACDUFF. Je crois, l'ami, que le boire l'a donné un dé-

menti, la nuit dernière.

LE CONCIERGE. Elfectivement, seigneur, et des mieux con-
ditionnés : mais je le lui ai fait payer; bien qu'il m'ait un
moment pris par les jambes, j'ai été le plus fort, et j'ai

réussi à m'en débarrasser.

MACDUFF. Ton maître est-il levé ? — Nos coups de mar-
teau l'ont éveillé ; le voici qui vient.

Arrive MACBETH.

LÉNOï. Bonjour, noble seigneur.

MACBETH. Salut à tous dcux.

siACDUFF. Noble thane, le roi est-il levé ?

MACBETH. Pas cucore.

MACDUFF. Il m'a ordonné d'aller le trouver de lionne
heure : je crains d'être en retard.

MACBETH. Je vais vous conduire vers lui.

MACDUFF. C'est une peine qui, je le sais, vous est agréa-
ble ; mais pourtant c'en est une.

JIACBETH. Une peine qu'on prend avec plaisir n'en est plus

une. Voici la porte.

MACDUFF. Je vais prendre la liberté d'entrer; mou devoir
m'y oblige. {Maeduff s'éloigne.)

LÈKox. Le roi pai't-il aujoui'd'hui?

MACBETH. 11 en témoigne, — {se reprenant) il en a témoi-
gné l'intention.

LÉNox. La nuit a été orageuse : dans les chambres ou
nous couchions les cheminées ont été renversées par le

vent; on dit qu'on a entendu dans l'air des clameurs la-

mentables, d'étranges cris de mort, et des voiv qui, avec
des accents terribles, prophétisaient des bouleversements,
des événements confus, un avenir de malheurs. L'oiseau

des lénèbres a fait entendre toute la nuit son chant lugu-
bre : on prétend même que, saisie d'une agitation fébrile,

la terre a tremblé.

MACBETH. La nuit a été affreuse.

LÉiNox. Mes jeunes souvenirs ne m'en rappellent point une
pareille.

Revient MACDUFF.

MACDUFF. horreur ! horreur ! horreur ! la pensée ne
peut te concevoir, ni la parole l'exprimer.

MACBETH et LÉNOx. Qu'y a-t-il ?

MACDUFF. Le génie de la destruction a ici accompli son
chef-d'œuvre. Le meurtre le plus sacrilège a brisé les portes
du saint temple du Seigneur et en a dérobé la vie qui
l'animait.

MACBETH. Que dîtes-vous ? la vie ?

LÉNOX. Est-ce de sa majesté que vous parlez ?

MACDUFF. Entrez dans la chambre, et devenez aveugles en
présence d'une nouvelle Gorgone.— Ne me demandez point
déparier; voyez, et puis parlez vous-mêmes. (Macbeth et

Lénox s'éloignent.)

MACDUFF, conlinuanl. Debout! debout! — Qu'on sonne
la cloche-d'alarme ! — Meurtre ! trahison ! Banquo! Donal-
bain ! Malcolm ! éveillez-vous ! secouez ce tranquille som-
meil, pâle contrefaçon de la mort, et venez contcinpler la

mon elle-même ! — Debout! debout! et venez voir une
imagt: du dernier jour de l'univers ! Malcolm ! lianqiio,

levez-vous comme du seiu de vos tombeaux, et avancez-
vous-comme desomb>x-3pow compléter cet horrible labloaii !

Arcive LADY MACBETH.

LADY M.ACBETH. Qu'y a-t-ll? pour(jiioi cette affreuse troiu-

pette qui sonne le réveil dans toute la maison ? parlez,

parlez !

HAcuuFF. Q aimable dame ! ce que je dis ne doit pas par-
venir à votre oreille : une femme ne pourrait reiilendrc

sans en mourir.
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Arrive BANQUO.
MACDUFF, continuant. Banquo ! Banqiio ! notre royal

maître est assassiné !

LADT MACBETH. mallieiir ! Eh quoi ! dans notre maison?
DANQuo. Ce mallicm- est aflreux, n'importe en quel lieu.— Cher Jlacdufl', je t'en conjure, rciracte-toi et dis qu'il

n'en est rien

.

Reviennent MACBETH et LÉNOX.

MACBETH. Que nc suis-je mort une heure avant ce funeste
événement! j'aurais vécu heureux

; car, à dater de ce mo-
niont, il n'y a plus rien de sérieux, ici-bas; tout n'est que
dérision. La gloire et la vertu sont mortes ; le vin de la vie

est tiré, et il ne nous en reste plus que la lie.

Arrivent MALCOLM et DONALBAm.
DONALBAiN. Quel malheur est donc arrivé?
MACBETH. C'est VOUS quc "cc maliicur frappe, et vous l'i-

gnorez? La source de votre sang a cessé de. couler; son
onde est à jamais taiie.

jiACDt'FF. Vol]'e royal père est assassiné.

MALCOLM. Oh ! par qui ?

LÉNOX. Ce sont les domestiques couchés dans sa chambre
qui, selon toute apparence, ont fait le coup; leurs mains
et lem- figure étaient toutes souillées de sang, ainsi que
leurs poignards, que nous avons trouvés, non encore es-

suyés, sur leur chevet. Ils avaient le visage effaré et les

yeux hagards. La vie d'un homme ne pouvait être en sû-
leté avec de pareilles gens.

MACBETH. Oh ! je me repens d'avou- cédé à ma fureur et

de les avoir tués.

JLACDL'FF. Pourquoi l'avez-vous fait?

MACBETH. Quel homme peut être, au même moment, sage
et bouleversé, calme et furieux, loyal et indifférent ? per-
sonne. La violence de mon affection a devancé la raison
plus lente. Ici gisait Duncan ; le rouge éclat de son sang
brillait sur sa poitrine ; et à voir ses larges plaies, on eût
dit une brèche pratiquée au rempart de la vie, et par oil

étaient entrés le ra\ âge et la mort : plus loin étaient les

meurtriers, portant encore la livrée de leur crime, leurs

poignards souillés de sang jusqu'à la garde.—Quel homme,
ayant un cœur capable d'aimer, et dans ce cœur le cou-
rage de manifester son affection, eût pu rester maître de
lui?

LADT MACBETH, feignant ^c se trouver mal. Emmenez-moi
d'ici.

MACDUFF. Prenez soin d'elle.

MALCOLM. Pour qui gardons-nous le silence, nous que cette

affaire concerne plus que personne ?

DOXALBAiN. Que pourrious-nous dire ici, oii la mort on
embuscade peut à lout moment fondre sur nous et nous
saisir? Partons; nos larmes ne sont pas encore mûres.

JLVLCOLM. Ni la violence de notre douleur en mesure d'é-

clater.

BANQUO. Qu'on donne des soins à lady Macbeth ! {On em-
porte lady Macbeth.)

BANQUO, continuant. Quand nous aurons mis nos vête-

ments et protégé nos personnes contre l'inclémence de l'air,

réunissons-nous el tâchons d'approfondir cette sanglante
affaire. Nous sommes agités de terreurs et de doutes; poiu'

moi , je m'abrite sous la main de Dieu, et, fort de son ap-
pui, je poursuivrai les auteurs de cette trahison crimi-
nelle, quels que soient les desseins qu'ils méditent encore.

MACBETH. J'en dis autant.

TOUS. Nous en disons tous autant. [Tous s'éloignent, à
l'exception de Malcolm elde Donalbain.)

5L\LC0LBt. Quel parti prendras-tu? Ne nous associons pas
avec eux : fah-e paraître une douleur mensongère est une
lâche dont l'hypocrile s'acquitte facilement. Je vais partir

pour l'Angleterre.

DOiNALBAiN. iMol, pouT l'Irlande. En séparant nos destins,

nous serons plus en sûreté. Ici il y a des poignards dans les

sourires ; ceux qui nous touchent de plus près par le sang
sont ceux dont nous avons le plus à craindre les projets

sanguinaires.

MALcoui. La flèche meurtrière n'a pas encore arrêté son
vol, et le plus sûr pour nous est d'éviter son atteinte. Mon-
tons donc à che\ al ; ne nous arrêtons pas à prendre congé,
mais fuyons sans délai. La fuite est permise quand il n'y

a plus de merci à attendre. [Ils s'éloignent.)

SCÈNE IV,

Hors du cliàteau.

Arrivent ROSS et Ui\ VIEILLARD.

LE VIEILLARD. J'ai vu luîrc soixante-dix ans; dans cet es-

pace, j'ai VU passer bien des hoin'es terribles et des événe-

ments étranges : mais cette nuit funeste a laissé bien loin

dcrrièie elletoul ce que j'avais connu jusqu'ici.

ROSs. Ah ! bon vieillard, tu vois que le ciel, comme s'il

était indigné du drame jonc par l'homme, en menace le

sanglant théâtre. D'après l'horloge, il devrait faire jour, et

cependant la nuit sombic nous cache encore le flainlieau

du mondé. Fait-il nuit, ou le jour craint-il de se montrer,

qtic les ténèbres couvrent la lace de la terre à l'heure où
la lumière devrait la cai'csser?

LE viEu-LARcCela n'est pas naturel, pas plus que le for-

fait qui vient de se commettre. Mardi dernier, un_ faucon,

au moment où il planait lièreraeiit dans l'air, a été saisi et

tué par un hibou.

ROSS. Et les chevaux de Dimcan,—le fait_ est étrange,

mais certain, — ces chevaux si beaux et si légers, la perle

de leur race, devenus tout à coup sauvages cl farouches,

ont brisé leurs liens, et se sont enfuis comme s'ils eussent

voulu se mettre en guerre ouverte avec l'homme.

LE VIEILLARD. On prétend qu'ils se dévoraient entre eux.

ROSS. Je l'ai vu de mes yeux, à ma grande surprise.

Voici l'honnête Macduff.

Arrive MACDUFF

ROSS, conlinuanl. Eh bien, monseigneur, où en sont les

choses?
M.\cDUFF. Ne le voyez-vous pas ?

ROSS. Sait-on qui a commis ce forfait plus que sangui-
naire ?

MACDUFF. Ceux quB Macbeth a tués.

ROSS. Hélas ! quel avantage espéraient-ils en retirer ?

MACDUFF. On les a subornés; Malcolm et Donalbain, les

deux fils du roi, ont disparu et pris la fuite, ce qui les tait

soupçonner d'être les auteurs du crime.

ROSS. Ce n'en est pas moins un acte contre nature : elle

est bien aveugle l'ambition qui s'attaque à la som-ce de sa

propre vie ! — Cela étant, il est probable que la couronne
va revenir à Macbeth.

MACDUFF. Il est déjà proclamé et parti pour Scone, où l'on

doit le couronner.
ROSS. Où est le corps de Duncan?
jiACDUFF. On l'a transporté à Colme, dans l'asile sacré,

dépositaire des ossements de ses prédécesseurs.

ROSS. Irez-vous à Scone?
JIACDUFF. Non, cousin; mais à Fife.

ROSS. Moi, je vais à Scone.

MACDUFF. Puissiez-vous y voir les choses se passer comme
elles le doivent 1 — Adieu I— Je crains que nos habits neufs

ne nous soient moins commodes que les vieux.

r.oss. Adieu, vieillard.

LE VIEILLARD. Que la béuédiction de Dieu soit avec vous,

et avec ceux qui ont à cœur de faire sortir le bien du mal,
et de transformer les ennemis en amis! {Ils s'éloignent.)

ACTE TROISIÈME.

SCÈNE I.

Forèa, — Un appartement du palais.

Entre BANQUO.

BANQUO. Te voilà donc maintenant roi, Cawdor, Glamis,

tout ce que les sœurs prophétiques t'avaient promis ; et je

crains bien que tu n'y sois arrivé par des voies criminelles :

cependant elles ont dit que la com'onne ne serait pas trans-

mise à ta postérité, et que moi, je serais la souche et le

père d'une longue lignée de rois. Si elles ont dit vrai,— et

à ton égard, Macbeth, leui's paroles se vérifient,—comment
leurs oracles, véridiques pour toi, ne le seraient-ils pas éga-
lement pom' moi, et n'autoriseraient-ils pas mes espérances?

Mais, silence! taisons-nous. {Fanfares.)



392 MACBETH.

MACBETH. Voici notre principal convive. (Acte III, scène i, page 392.)

Entrent MACHETH, roi, LADV MACBI'.TH, roine. LÉNOX, ROSS,
plusieurs Dames et Seigneurs, et une Suite nombreuse.

MACBETH. Voici notiB principal convive.

^
LADY MACBETH. Si nous l'avions oublié, c'eût été dans la

cte im vide qui lui aurait ôté tout son prix.

MACBETH. Ce soir, seigneur, nous donnons un banquet so-
.ennel, et nous y désirons votre présence.
BAKQuo. Que votre majesté me commande ; mon obéis-

sance vous est acquise, et un lien indissoluble m'attache
à vous.

MACBETH. Montez-vous à cheval cet après-midi ?
BAKQuo. Oui, sire.

MACBETH. Dans le cas contraire, nous vous aurions de-
mandé de nous donner votre avis, toujours sensé et salu-
taire, dans le conseil qui doit se tenir aujourd'hui; mais
nous causerons demain. Resterez-vons longtemps dehors?

BANQuo. Le temps nécessaire pour remplir l'intervalle
d'ici au souper

; à moins que mon cheval ne fasse grande
diligence, il faudra que j'emprunte une heure ou deux aux
ombres de la nuit.

MACBETH. Ne manquez pas à notre banquet.

BA^QL'o. Sire, je n'aurai garde.

MACBETH. Nous apprcuons que nos sanguinaires cousins
se sont retirés l'un en Angleterre, l'autre en Irlande, et

que, niant effrontément leur cruel pairicide, ils débilent à
<|ui veut les entendre des contes éli'anges ; mais nous par-
lerons de cela demain, ainsi que d'autres afl'aires graves
qui appellent toute noire sollicitude. Montez à cheval

;

adieu jusqu'à ce soir à votre retour. Est-ce que Fléance
vous accompagne ?

iiANQuo. Oui, sire. Voici l'heure où nous devons partir.
jHAtuETH. Je vous souhaite des chevaux rapides et au pied

siir
;
v\ je vous recommande à leur célérité. Adieu. [ISan-

quo sort.)

MACBETH, conlinuanl. Que chacun dispose de son temps
wmme il lui plaira jusqu'à sept heures au soir

;
pour trou-

ver ensuite plus de charme à la sooiéle', nous voulons res-

ter seul jusqu'à l'heure du souper
;
jusque-là, que Dieu

soit avec vous. (Tous sortent, à l'exception de Macbeth el

d'un Serviteur.)

MACBETH. Toi, uu mof . Ces hommes sont-ils là ?

LE SERViTEUB. Sire, ils attendent à la porte du palais.

MACBETH. Amène-les-moi. (Le Serviteur sort.)

MACBETH, .leul, Continuant. Ce n'est rien que d'être ce
que je suis, si on ne l'est avec sécurité. — Banquo m'iii

spire des craintes sérieuses. Il porte un cachet de noblesse

qui le rend redoutable. 11 est homme à beaucoup oser; et

à cette trempe intrépide de son âme, il joint une sagesse

qui sert de guide à son courage et assure le succès de ses

actes. Il est le seul dont Texistence soit pour moi un sujet

d'effroi. Mon génie tremble devant le sien comme autrefoi-;

Antoine devant le génie de César. 11 a brusquement inter-

pellé les trois soeiu-s quand elles m'ont salué du nom de
roi, et leur a ordonné de lui parlei- : alors leur voix pro-
phétique l'a proclamé le père d'une lignée de rois ! Elles

ont mis sur ma tête une couronne stérile et dans ma main
un sceptre impuissant. Une main éfraugèie doit me l'arra-

cher, et nul fils ne me succédera. S'il en est ainsi, c'est

pour les enfants de Banquo que j'ai souillé mon âme
;
pour

eux que j'ai assassiné le vertueux Duncan ; pour eux seuls

que j'ai empoisonné la coupe de mon repos ; el je n'aurai
livré à l'ennemi du genre humain le trc.^or de mon âme
immortelle que pom* les faire rois ; les fils de Banquo, rois !

Plutôt qu'il en soit ainsi, destin, entre dans la lice contre

moi et viens me combattre à outrance !

Rentre LE SERVITEUR, suivi de DEUX ASS.\SSINS.

MACBETH, continuant. Qui est là?— Reste à la porle jus-

qu'à ce que je t'appelle. (Le Serviteur sort.)

MACBETH, continuant. N'est-ce pas hier que nous avons

causé ensemble ?

PREMIER ASSASSIN. Oui, seigncur.

MACBETH. Eh bien ! avez-vous pensé à ce que je vous ai
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'ma-CBeth. Allez vous consulter; dans un moment j'irai vous rejoindre. (Acte- III, scène i, page 393.)

dil ? Sachez que c'est lui qui est l'auteur de vos misères,

et non moi, que vous en accusiez
; je crois vous l'avoir

prouvé dans notre dernier entretien : je vous ai montré
comment on vous avait abusés par de vaines promesses,

quels obstacles on avait semés sur vos pas, quels instru-

ments on avait employés contre vous, quelles mains les

avaient fait jouer ; entîn, je vous en ai fait voir assez pour
faire dire à une moitié d'âme, à l'intelligence la plus

courte : Ceci est l'ouvrage de Banquo.
PREMIER ASSASSIN. Vous uous l'avcz démoutré.
MACBETH. Assurément

;
j'ai fait plus : j'ai abordé un autre

point qui doit être l'objet de ce second entretien. Vous
trouvez-vous doués d'une somme de résignation assez forte

pour passer par-dessus tout cela ? Êtes-vous évangéliques au
point de prier pour ce digne homme et pour sa postérité ; lui,

dont la main pesante vous a courbés vers la tombe, et a con-

damné les vôtres à une misère éternelle ?

PREMIER ASSASSIN. Sire, nous sommes des hommes.
MACBETH. Oui, VOUS êtes portés comme hommes sur le ca-

talogue universel, de même que les lévriers, les métis, les

épagneuls, les dogues, les chiens-loups, les chiens pêcheurs,

les demi-loups sont tous désignés sous la qualification gé-

nérale de chiens ; mais dans l'état détaillé qu'on en dresse,

on distingue le chien agile, le lent, le subtil, le chien de

garde, le chien de chasse ; chacun est classé selon l'instinct

particulier que la nature libérale lui a départi ; aussi sur la

liste générale où tous figurent, à chacun d'eux est annexée

une désignation particulière. 11 en est de même des hoinmes.

Si donc vous occupez une place dans le catalogue de l'huma-

nité, et que cette place ne soit pas la dernière, dites-le, et

je vous confierai un projet dont l'exécution vous débar-

rassera de votre ennemi et vous donnera des droits à notre

affection, nous qui, tant qu'il vivra, ne mènerons que des

jours languissants, et à qui sa mort donnera une santé par-

faite.

DEUXIÈME ASSASSIN. Sire, vous voyez en moi un homme
qu'ont tellement aigri les lâches sarcasmes et les brocards

du monde, que, pour me venger de lui, il n'est rien que je

ne fasse.

PREMIER ASSASSIN. Et mol, je suis tellement accablé par
les revers, tellement las de lutter contre la fortune

,
que,

pour améliorer ma position ou me débarrasser de l'exis-

tence, je suis prêt à jouer ma vie sur la première carte

venue.

MACBETH. Vous, savcz l'uu et l'autre que Banquo s'est

montré votre ennemi?
DEUXIÈME ASSASSIN. Nous le savous, sire.

MACBETH. 11 est aussl le mien ; et je le hais à tel point,

que chaque minute de son existence attaque la mienne
dans sa source. Je pourrais à force ouverte en délivrer ma
vue sans en donner d'autre raison que ma volonté ; mais,
par égard pour quelques-uns de mes amis, qui sont aussi

les siens, et dont je veux conserver l'affection, je suis obligé

d'en agir autrement, et de paraître déplorer la chute de
l'homme que moi-même j'aurai abattu. Voilà ce qui m'o-
blige à recourir à votre assistance, pour masquer une ac-

tion que des raisons puissantes m'obligent à tenir secrète.

DEUXIÈME ASSASSIN. Sii*, UOUS exécutorous vos ordres.

PREMIER ASSASSIN. Dût notre vie,

—

MACBETH. Je vois quc VOUS êtes des gens de cœur. Dans
une heure au plus, je vous désignerai l'endroit oii vous
devrez vous poster

;
je vous indiquerai l'heure, le moment

précis ; car il faut que la chose soit faite ce soir, à quelque
distance du palais. Surtout rappelez-vous que je dois pa-

raître n'y être pour rien ; et pour ne point faire la besogne
à demi, Flcance, son tifs, qui l'accompagne, et dont la

mort m'est aussi essentielle que celle de son père, doit

comme lui subir le destin de celte heure fatale. Allez vous
consulter ; dans im moment j'irai vous rejoindre.

LES ASSASSINS. Nous sommes tout décidés, sire.

MACBETH. J'irai tout à l'heure vous trouver ; ne sortez pas
du palais. C'est une affaire conclue. — Banquo, si c'est au
ciel que doit aller ton âme, elle prendra ce soh" sa volée.

{Ils sorCenl.)
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SCEiNli II.

Un aiitr<^ appartement du palais.

Entrent LADY MACDETU et UN SERVITEUR.

i.ADY MACBETH. Banqiio Gst-il soi'ti du palais?

LE SERVITEUR. Oiii, madame ; mais il revient ce soir.

LADY MACBETH. Va dire au roi que je désire avoir avec lui

lin moment d'entretien.

LE SERVITEUR. J'y vais, madame. {Il son.)

LADY MACBETH, scute. C'cst avoir perdu ses peines que de
posséder ce qu'on désirait sans en être plus heureux. Mieux
vaut le sort de la victime immolée, par nous que de n'ob-
tenir par sa mort qu'un bonheur douteux.

Entre MACBETH.
LADY MACBETH, conlinumit. Eh bien ! mon époux? Pour-

quoi, rêveur (.'t solitaire, n'avoir pour compagnie que de
somlires pensées, qui devraient être mortes avec ceux qui
en sont l'objet? Quand les cliosessont sans remède, on n'y
doit plus songer; ce qui est l'ait est fait.

MACBETH. Nous avons blessé le serpent, nous ne l'avons
pas tué; il va se remettre et redevenir lui-même, et notre
hostilité impuissante reste comme auparavant exposée à
ses morsures ; mais que le mécanisme de l'univers se dé-
traque que les deux mondes soient anéantis plutôt que de
manger notre pain dans la crainte, plutôt que de dormir
dans le supplice des rêves terribles qui, toutes les nuits,

nous agitent ! Mieux vaudrait pour nous de rejoindre dans
la paix de la tombe ceux que nous y avons envoyés, pour
arriver où nous sommes, que de rester livrés sans relâche
aux tortures de l'âme. Duncan est dans son tombeau

;
pour

lui, la fièvre de la vie est passée ; il dort d'un pi'ofond

somme; il n'a plus rien à craindre de la trahison ; le poi-

gnard, le poison, les complots intérieurs, les armes de l'é-

tranger, ne peuvent plus rien contre lui.

LADY MACBETH. AlloHS, mju ami, éelaircis ce front sou-
cieux; m.jntre-loi ce suir serein et joyeux aux regards de
tes convives.

jiACBETH. Je le ferai, mon amour ; fais-en autant de ton
côté, je t'en conjure. Que Banque suit l'objet de tes atten-
tions; honoi-e-le de la voix et des yeux : point de sécurité
pour nous tant qu'il nous faudra tremper nos grandeurs
dans cette onde adulatrice, déguiser nos vrais sentiments
et faire de nos visages les masques de nos cœurs.

LADY MACBETH. Écarte ces idées.

MACBETH. chère épouse! mon âme est pleine de scor-
pions, ïu sais que Banquo et Fléance, son lits, vivent en-
core.

LADY MACBETH. Le bail de leur vie n'est point éternel.

_
MACBETH. C'est uuo consolatiou ; ils sont vulnérables :

livre-toi donc à la joie. A\ant que la chauve-souris ait pris
son vol solitaire, avant qu'à la voix de la noire Hécate,
l'escarbot, déployant ses ailes écaillées, ait, par son boiu--
donriement monotone, donné le signal de la nuit, un acte
terrible sera consommé.

LADY MACBETH. Que doit-on faire?
MACBETH. Ma bien-aiiuée, reste étrangère à la connais-

sance de ce projet, jusqu'au moment où' tu applaudiras à
son exécution. Viens, nuit sombre, jette ton voile sur les
yeux timorés du jour compatissant ; et de ta main san-
glante et invisible cléclnre et mets en pièces le pacte reduu-
table qui sur mon front imprime la pâleur! La lumière
s'ob.«curcit; le cui'beau prend son vol vers la voûte des
bois : les hôtes innocents du jour s assoupissent, et les noirs
agents de la nuit se lèvent pour chercher lettr proie. Mtin
langage t'étonne, mais sois traii'qiiitle ; il laut que le mal
coiisjiide ce que le mai a coimuencé. Viens donc avec moi.
(Ils sorlenl.)

SCÈNE m.
Un parc avec une grille qui conduit au palais.

Arrivent TROIS ASSASSINS.

rREMiER ASSASSIN. Qui t'a dit de le joindre à nous ?
TiioisiE.wL ASSASsi.^. Macbclh.
DEuxiE.\u-; ASSASSIN. Njus aurlons tort de nous méfier de

iUi, piii.srpi'il vient nous assigner notre tâciie, et nous in-
diquer d une manière précise ce que nous avuns à faire.

Piiii-MiER AssAssiis. Reste donc avec nous. Quelques rayon.s
du jour brillent encore à l'occident, Voici l'heure ou le

voyageur attardé double le pas pour gagner l'auberge dé-

sirée; celui que nous attendons sera bientôt ici.

TROISIÈME ASSASSIN. Écoutcz ! j'euteuds des chevaux.
BANQUO, de loin. Holà ! de la lumière !

DEUXIÈME ASSASSIN. C'est lul; toutcs les personnes invitées

sont déjà au palais.

PREMIER ASSASSIN. Scs chevaux's'eu retournent.

TROISIÈME ASSASSIN. A près d'uii mille d'ici; mais il a
coutume, comme tout le monde^ de faire à pied le chemin
d'ici au palais.

Arrivent BANQUO et FLÉANCE, précédés d'un Serviteur portant une

to relie.

DEUXIÈME ASSASSIN. Une lumière! une lumière !

TROISIÈME ASSASSIN. C'CSt lui.

PREMIER ASSASSIN. Tenous ferme.
BANQUO. Il tombera de la pluie celte nuit.

PREMIER ASSASSIN. Qu'elle tombe. [Il attaque Banquo.)
BANQUO. Trahison! fuis, mon cher Fléance, fuis, fuis; tu

pourras me venger. — misérable ! [Il meurt. Fléance et

le Serviteur s'échappent.)

TROISIÈME ASSASSIN. Qul douc a éteint la lumière?
PREMIER ASSASSIN. N'ai-je pas bien fait ?

TROISIÈME ASSASSIN. 11 n'y en a qu'un d'à bas; le fils s'est

échappé.
DEUXIÈME ASSASSIN. Nous avous manqué la meilleure moi-

tié de notre besogne.
PREMIER ASSASSIN. Partous, ct allons rendre compte de ce

qu'il y a de fait. [Ils s'éloignent.)

SCÈNE IV.

Une salle d'apparat dans le palais. Un banquet est préparé.

Entrent MACBETH, LADY MACfiET'H, ROSS, LÉNOX, PLUSIEURS
SEIGNEURS el des Serviteurs.

MACBETH. Vous eonuaisscz les places que votre rang vous
assigne ; asseyez-vous, je vous le répète. Vous êtes les bien-
venus.

LES SEIGNEURS. Nous rcndons grâces à votre majesté.
MACBETH. Nous nous môlerons à la société comme doit

faire un hôte affable. Notre hôtesse gardera sa place d'hon-
neur

; mais tout à l'heure, en temps opportun, nous lui de-
manderons de nous donner la bienvenue.

LADY MACBETH. Sovez luou interprèle auprès de tous nos
amis

;
je le leur dis de tout cœur, ils sont les bienvenus.

LE PREMIER ASSASSIN parait à la porte de la salle. .

MACBETH. Ils VOUS remercient cordialement.— Des deux
côtés le nombre des convives est égal

;
je me placerai ici av

milieu ; livrez-vous sans contrainte à la joie; tout à l'heurj

nous allons boire une santé à la ronde. [S'avançunl vers la

porte.) 11 y a du sang sur ton visage.

l'assassin. Ce doit être celui de Banquo.
MACBETH. Je l'aime mieux sur toi que dans ses veines.

Est-il expédié ?

l'assassin. Sire, il a la gorge coupée; c'est moi qui lui ai

fait son affaire.

MACBETH. Tu 68 la pei'le des coupe-gorges; mais il a son
mérite aussi celui qui en a fait autant à Fléance; si c'est

toi, tu n'as pas ton pareil;

l'assassin. Sire, Fléance s'est échappé.
MACBETH. Voilà la fièvic qui me reprend; autrement j'au-

rais été en parfait état, entier comme le marbre, solide

comme le roc, libre, dilaté comme l'air; mais maintenant
me voilà comprimé, mis à la gêne, emprisonné, confiné
dans mes inquiétudes et mes craintes. Alais Banquo est

bien mort?
l'assassin. Oui, sire; il est gisant dans un fossé, avec

vingt entailles à la tête, dont la moindre suffisait pour lui

donner.la mort.

MACBETH. Je t'en remercie : — le vieux serpent est mort;
quant au jeune reptile, il s'est sauvé; quoiqu'un jour H
doive porter du poison, il n'a pas de deuls encore. Retire-

toi; demain nous nous reverrons. [L'Assassin sort.)

LADY MACBETH. iMou loyal époux, VOUS laisscz la gaieté

languir; lorsqu'un banquet n'est pas assaisonné de grâca

et de bonne mine, il semble qu'on le vend, et non pas qu'on
le doJUK' : (iiiaiiil il ne s'agit que de manger, ou n'esl ja-

mais mieux que chez soi; chez les autres, c'est la politesse

qui est l'assaisonnement du repas ; sans elle, il est insipide,
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MACBETH. Aimable monitûur! — Allons, que l'appétit soit

suivi d'une bonne digestion^ et que la santé préside à tous

deux.

LÉNOx. Voire niajeslé veut-elle s'asseoir ?

L'OWBKE DE BANQUO apparaît et va s'asseoir à la wlace destinée à

fllacbeth.

MACbiiiH. Nous compterions ici tout ce que le pays a de
plus glorieux, si notre clier Banquo nous avait gratifiés de

sa présence
;
j'aime mieux l'accuser d'im manque d'égards

que de craindre pour lui quelque malheur.

noss. Sire, son absence donne un démenti à sa pro-

messe; votre majesté veut-elle nous honorer de son auguste
compagnie ?

jiACBETH. Toutes les places sont occupées.

LÉ^•o^•. En voici une réservée pour vous, sire.

MACBETH. Où donc?

LÉNOX. Ici, monseigneur. — Qu'a donc votre majesté?

MACBETH. Qui dc VOUS a fait cela?

LES SEIGNEURS. Quoi donc, sire ?

JiACBETHj au Spectre, visible pour lui seul. Tu ne peux
pas dire que je l'aie fait. Tu as beau secouer, en me re-

gardant, ta sanglante chevelure..

ROSS. Messeigneurs, levons-nous; sa majesté n'est pas

bien.

LADY MACBETH. AsSByez-vous, digncs amis. — Mon époux
est souvent dans cet état. C'est un mal auquel il est sujet

depuis son enfance. Veuillez garder vos places : c'est un
accès passager; dans un instant vous le verrez rendu à son

état habituel. Si vous faites trop attention à lui, vous le

fâcherez et vous augmentei'ez son mal. Mangez, et ne le

regardez pas. — (A Macbeth.) Es-tu un homme ?

MACBETH. Oui, et uu liomffle inti-épide, qui ose regarder

un objet capable de faire reculer d'efl'roi le démon lui-même.

LADY MACBETH. Qucl enfantillage ! voilà encore une fois

une de ces terreurs enfants de ton imagination, comme ce

poignard fantastique qui, m'as-tu dit, guidait tes pas vers

Duncan. Oh ! ce trouble, ces accès, parodie d'une terreur

réelle, siéraient à merveille à un récit de bonne femme,
conté l'hiver, au coin du feu, et appuyé du témoignage de la

grand'mère. Fi donc ! pourquoi ces regards efl'arés? Après

tout, tes yeux ne regardent qu'un siège.

MACBETH. Je t'en prie, regarde de '^e côté ! vois, regarde 1

Eh bien ! qu'en dis-tu? — Que m'importe, après tout? Puis-

que tu peux remuer la tête, que ne parles-tu aussi? Ah !

si les cimetières et les tombeaux laissent ainsi échapper
ceux que nous leur confions, autant vaut leur donner l'es-

tomac des vautours pour sépulture. [Le Spectre disparaît.)

LABY MACBETH. Eli quoi ! la démence t'a-t-elle dépouillé de

toule ta raison?

MACBETH. Aussi Vrai que je suis ici, je l'ai vu.

LADY MACBETH. FI ! quelle honte !

MACBETH. Ce n'est pas la première fois qu'on a versé du
sang ; on en a répandu dans les temps anciens, avant que
la rigueur des lois eûi, assiu-é la paix publique; et depuis

aussi, des meurtres ont été commis, trop horribles pour être

racontés. 11 fut un temps oii, dès que le crcàne était vide de
cervelle, l'homme mourait, et tout était liui ; mais aujour-

d'hui, avec vingt blessures mortelles sur la tête, les morts
ressuscitent, et viennent hardiment nous chasser de nos

sièges. C'est là une chose plus étrange que le meurtre lui-'

même.
LADY MACBETH. Mon digne époux, vos nobles amis vous at-

tendent.

MACBETH. Ah ! j'oubliais. — Ne vous étonnez pas, mes di-

gnes amis ! je suis aCtiigé d'une étrange inlirmité, qui n'est

rien pour ceux qui me connaissent. Allons, amitié et santé

à tous
;
je vais m'asseoir. — Donnez-moi du vin; remplissez

ma coupe jusqu'aux bords. — Je bois à la félicité de tous

les convives.
L'O.MBRE reparaît.

MACBETH, conliniuinl. Et principalement de notre cher

Banquo, dont nous regrettons l'aOsence. Que n'est-il ici !

Nous buvons à lui et à vous tous ! joie et bonheur à tous !

LES SEIGNEURS. Nous falsons respectueusement raison à

votre majesté.

MACBETH, apercevant le Spectre. Arrière ! ôte-toi de ma
vue ! Que la terre te cache ! Tes os sont sans moelle ; ton
sang est froid; il n'y a point de vie dans ces yeux vitreux

que tu fixes sur moi !

LADY MACBETH. Noblcs palrs, uB voyez dans ceci qu'une
indisposition ordinaire. Ce n'est pas autre chose ; seule-

ment il est fâcheux qu'elle vienne troubler la joie de ce
fesUn.

MACBETH. Tout CB quo peut oser un homme, je l'ose. Ap-
proche sous la figure de l'ours de Russie, du rhinocéros
armé, ou du tigre de l'Hyrtanie ; apparais sous toute autre
forme que celle-ci, et ma fermeté ne tremblera pas à ton

aspect; ou bien redeviens vivant, et dans un désert ap-
pelle-moi au combat. Si j'ai peur de toi et t'évite, ne vois

plus en moi que le marmot d'une petite fiile. Arrière, spec-
tre horrible ! Vaine vision, arrièi'e ! [Le Spectre disparait.)

MACBETH, continuant. Ah ! je respire ;
— dès qu'il n'est

plus là, je redeviens homme. [Aux convives.) Restez, je
vous prie.

LADY MACBETH. Vous avoz fait fuir la gaieté, et étrange-
ment troublé 1 harmonie de cette réunion.

MACBETH. Se peut-il qu'on voie de telles choses sans y faire
plus d'attention qu'à un nuage qui passe dans un ciel d'été ?
Je ne me comprends plus moi-même quand je songe que
vous pouvez contempler de tels .spectacles, et consei'ver à
vos joues leurs couleurs naturelles, tandis que la terreur a
pâli les miennes.

Ross. De quels spectacles parlez-vous, sire ?

LADY M.iCBETH. Je VOUS cu prie, ne lui adressez pas la pa-
role; son état empire. Les questions le mettent hors de lui;
adieu à tous.— .Sortez tous à la fois, et sans cérémonie. '

LÉNOX. Bonne nuit, et meilleure santé à sa majesté !

L.iDY M.iCBETH. Bjuno uuit à tous ! [Tous sortent, à VeX'
cepUon de Macbeth cl de ladij Macbeth

)

MACBETH. 11 demande du sang, on dit que le sang veut du
sang. On a vu les pierres se mouvoir, et les arbres parler.
Des révélations, s'appuyant sur le rapport des eilèls et des
causes, ont souvent, par la voix des corbeau.x. des geais et
des corneilles, dévoilé l'assassin le mieu.'s. pi'otégé par le se-
cret. — A quelle heure de la nuit sommes-nous ?

LADY MACBETH. La uuit lutto coutre l'aube matinale.

MACBETH. Que dls-tu du refus de Macduff de se rendre à
notre invitation positive ?

LADY JIACBETH. As-tu envoyé vers lui ?

MACBETH. Non, je l'ai su indirectement; mais j'y enver-
rai. 11 n'y en a pas un parmi eux qui n'ait dans -sa maison
un serviteur à mes gages. Demain matin, de bonne heure,
j'irai faire visite aux sœurs prophétiques : il faut qu'elles
parlent encore. Je veux absolument connaître, n'importe
par quels moyens, ce qui peut m'arriver de pire. Je suis

enfoncé si avant dans le sang, qu'en supposant que je m'ar-
rêtasse, il me faudrait autant d'efl'uris pour rebrousser
chemin que pour gagner l'autre boi'd. Ma tète a des projets
qu'exécutera ma main; je veux les accomplir de suite, sans
me donner le temps de lese-xaminer de trop près.

LADY MACBETH, tu as bcsoin de sommeil, ce baume ré-
parateur des forces de tous les êtres.

MACBETH. Allons l'cposer. Le trouble étrange par lequel
je me suis moi-même trahi est l'ell'et d'une timidité novice
encore, et que l'habitude n'a pas aguerrie. — Nous sommes
encore jeunes dans le crime. [Ils sortent.)

SCÈNE V.

L'a bruyère. — Le tonnerre gronde.

Arrivent, d'un côté, HÉCATE, de l'autre LES TROIS SORCIÈRES.

PREMIÈRE SORCIÈRE. Qu'avez-vous, Hécate ? Vous paraissez
en colei'e.

HÉCATE. N'ai-je pas raison do l'être, mégères insolentes?
Quoi ! vous avez osé lier avec Macbeth un commerce d'ora-
cles de mort? Et moi, la dispensatrice de vos sortilèges,

l'ardente promotrice de tout mal, vous ne m'avez seule-
ment pas appelée à y prendre pail et à déployer la puis-
sance de votre art? Et ce qui est pis encore, tout ce que
vous avez fait l'a été pour un mortel capricieux, empoi'té et

ingrat, qui, comme lant d'autres, vous aime, non pour vous,
mais pour lui et dans son seul intérêt. Mais réparez main-
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tenant vos torts
;
partez, et demain matin venez me re-

joindre au goulfre de l'Acliéron ; il doit s'y rendre pour vous
interroger sur sa destinée; préparez vos vases, vos sorti-

lèges, vos charmes et tout votre attirail. Moi, je remonte
dans les airs, je vais employer cette nuit à une œuvre ter-

rible et fatale. De grandes choses seront accomplies avant
l'heure de midi. À l'angle du croissant de la lune, pend
une mystérieuse vapeur; je m'en emparerai avant qu'elle

soit descendue à terre; distillée par des procédés magiques,
je l'emploierai à évoquer des visions fantastiques qui, par
la foi'ce de leurs illusions, entraîneront Macbeth à sa ruine.

Il bravera les destins, méprisera la mort, et portera ses es-

pérances par delà les limites de la sagesse, de la vertu et

delà crainte : et vous savez toutes qu'une aveugle con-
fiance est la jilus grande ennemie des mortels. {On enknd
des voix lointaines qui chantent :)

Venez, venez, venez à nou5, etc.

HÉCATE, continuant. Écoutez! on m'appelle : mon petit

Farfadet m'attend, assis sur un brouillard. [Elle s'éloigne.)

PBEHiÈRE SORCIÈRE. Allons , dépêchons-nous ; elle sera
bientôt de retoui'. [Elles s'éloignent.)

SCÈNE VI.

Forès. — Un oppartenaent du palais.

Entrent LÉNOX et UN AUTRE SEIGNEUR.

LKNOX. Notre dernier entretien vous a fait entrevoir ma
pensée, que vous pouvez maintenant interpréter vous-
même. Je dis seulement qu'il s'est passé d'étranges choses.
Macbeth s'est apitoyé sm' le vertueux Duncan ;— il est vrai
qu'alors ce dernier était mort. Le vaillant Banquo a prolongé
trop tard sa promenade; et rien ne vous empêche de dire

que c'est Fléance qui Ta tué; car Fléance a pris la fuite. 11

est dangereux de se promener trop tard. Qui ne voit com-
bien c'a été une action monstrueuse de la part de MalcoLm
et de Donalbain que d'assassiner lem- père? Forfait exé-
crable ! Quelle douleur en a éprouvée Macbeth ! N'a-t-il pas
sur-le-champ, dans sa pieuse rage, égorgé les deux cou-
pables, enchaînés sous la double influence du vin et du
sommeil? N'y avait-il pas de l'héroïsme à en agir ainsi? Il

y avait aussi de la prudence ; car qui n'eiit été indigné d'en-
tendre ces gens-là nier le fait? Je le répète, tout s'est passé
on ne peut mieux, pour lui; et s'il tenait sous sa main les

fils de Duncan,— ce qui, je l'espère, ne sera pas,— il leur
ferait voir ce que c'est que de tuer un père, et Fléance pa-
reillement en saurait quelque chose. Mais chut! — Pour
avoir trop parlé et avoir refusé sa présence au banquet du
tyran, j'apprends que Macduff est tombé en disgrâce. Sei-
gneur, pourriez-vous m'apprendre où il s'est réfugié ?

LE SEIGNEUR. Lc fils dc Duucan, dont ce tyran a usurpé
l'héritage, vit à la cour d'Angleterre, oii le pieux Edouard
lui a fait un si gracieux accueil, que les rigueurs de la for-
time ne lui ont. rien fait perdre des honneurs dus à son
J-ang. C'est là que Macduff s'est rendu, dans l'intention de
prier le saint roi d'envoyer Northumberland et le vaillant
Siward à notre aide, afin que, grâce à leur appui et à celui
du ciel, nous puissions rendre à nos repas l'appétit, à nos
nuits le sommeil, délivrer nos banquets et nos fêtes des
poignards homicides, payer à notre roi le tribut d'un légi-
time hommage, et recevoir de lui des honneurs que n'as-
saisonne pas la crainte, toutes choses après lesquelles nous
soupirons aujourd'hui. Cette nouvelle a tellement exaspéré
le roi, qu'il se prépare à la guerre.

LÉNOx. A-t-il fait mander Macduff?

LE SEIGNEUR. Oui; ct Ic mcssager n'ayant reçu pour ré-
ponse que ces mots dédaigneux : « Moi ? non ! » lui a tourné
le dos en gi-omraclant comme' s'il eût voulu lui dire :

« Vous vous repentirez dc me charger d'un aussi déplaisant
message !»

i-iiNox. Ce doit être pour lui un avertissement de se tenir
u une sage distance. Puisse un ange du ciel précéder sa
venue a la cour d'Angleterre, ct lairc d'avance connaître
robjct de sa visite, afin qu'un prompt soulagement soit
donne a notre patrie gémissante sous une main abhorrée !

LE SEIGNEUR. Mes VŒUX l'accompagucut. [Us sortent.)

ACTE QUATRIÈME.

SCÈNE I.

Une caverne sombre ; au milieu une chaudière bouillante. Le tOBnerrp

gronde.

Entrent LES TROIS SORCIÈRES.

PREMIÈRE SORCIÈRE. Le chat tigré a miaulé trois fois.

DEUXIÈME SORCIÈRE. Trols foîs; et une fois a glapi la voix

du hérisson.

TROISIÈME SORCIÈRE. J'cntcnds la harpie qui nous crie : Il

est temps, il est temps.
PREMIÈRE SORCIÈRE. Dausons cn TOiid autour de la chau-

dière. {Elles .se prennent par la main, et commencent une
ronde enjetant dans la chaudière divers ingrédients magiques.)

PREJiiÉRE SORCIÈRE, continuant. Jetons-y les entraiÙes em-
poisonnées. — Crapaud, qui, pendant trente-un jours, en-

dormi sous la froide pierre, t'es gonflé d'un venin échauffé,

bous le premier dans la marmite enchantée.

TOUTES TROIS.

Travaillons, travaillons; que le feu tourbillonne,

Et que la chaudière bouillonne.

DEUXIÈME SORCIÈRE. Fllct d'un scrpcnt aquatique, bous et

cuis dans la chaudière. (Eil de lézard d'eau, patte dc
grenouille, poil de chauve-souris, langue de chien, langue
fourchue de vipère, dard d'un serpent sans yeux, cuisse de
lézard, aile de hibou, pour composer un chapme puissant
et fatal, bouillez, infernale soupe, bouillez à gros bouil-

lons.

TOUTES TKOIS.

Travaillons, travaillons; que le feu tourbillonne.

Et que la chaudière bouillonne.

TROISIÈME SORCIÈRE. Écaille de dragon, dent de loup, mo-
mie de sorcière, gueule de requin vorace, racine de ciguë
arrachée pendant la nuit, foie de Juif qui a blasphémé,
fiel de bouc, morceaux d'ifs coupés dans iihe éclipse de
lune, nez de Turc, lèvres de Tartare, doigt de l'enfant
d'une prostituée, mis bas dans un fossé et étranglé en nais-
sant; composons de tout cela une bouillie épaisse et gluante;
ajoutons les intestins d'un tigre aux ingrédients de notre
chaudière.

TOUTES TROIS.

Travaillons, travaillons ; que le feu tourbillonne.

Et que la chaudière bouillonne. '
''•

DEUXIÈME SORCIÈRE. Rcfroidissons le tout avec du sang.de
singe, et le charme sera solide et bon.

Entrent HÉCATE et TROIS AUTRES SORCIÈRES.

HÉCATE. Voilà qui est bien; votre travail mérite mes
louanges ; chacune de vous aura part au profit. Maintenant,
pour enchanter tout ce que vous avez mis dans la chaïu-
dière, entonnez la ronde des génies et des fées.

LES SORCIÈRES chantent.

Esprits blancs, noirs, rouges ou gris.

Dans quelque ordre que Ton vous range.

Mêlez-vous, mêlez-vous, esprits,

Qui pouvez subir ce mélange.

DEUXIÈME SORCIÈRE. Au picotcment de mon pouce, jei sens
qu'un maudit s'approche;—Qui que ce soit qui fi'ajmsj'pbr-
tes, ouvrez-vous. '< li ci jifiii;^!?.

Entre MACBETH. 'v-'m'-

MACBETH. Noires, mystérieuses et noctm-nes sorcières, que
faites-vous là?

TOUTES. Une œuvre sans nom.
MACBETH. Au uom dc la science que vous possédez, n'im-

porte où vous la prenez, je vous adjure de me répondre :

dussent les vents déchaînés par vous, faire en mugissant
la guerre aux églises; dût la mer écumante engloutîr tous
les vaisseaux qui la sillonnent ; dûtl'ouragan coucherles blés
et jeter bas les arbres; dussent les châteaux s'écrouler sur
la tête de ceux qui les gardent, les palais et les pyramides
être renversés de fond en comble; dût le trésor des germes
de la nature s'abîmer et se confondre jusqu'à ce que la
destruction elle-même tombe de lassitude, repondez à mes
questions.
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PREMIÈRE SORCIÈRE. Parle.

DEUXIÈME SORCIÈRE. InteiTOge.

TROISIÈME SORCIÈRE. Nous repondi'ons.

PREMIÈRE SORCIÈRE. Veux-tu entendre cette réponse de

notre bouche ou de celle de nos maîtres ?

MACBETH. Appelez-les! que je les voie.

PREMIÈRE SORCIÈRE. Versons le sang d'une truie qui a de'-

voré ses neuf marcassins
;

prenons de la graisse qui a
suinté du gibet d'un meurtrier, et jetons-la dans le feu.

TOUTES ENSEMBLE chan'.ent.

Humble ou puissant fantôme,

Dans le sombre royaume

Quel que soit ton pouvoir,

Viens, et fais tontlevoir.

( Le tonnerre gronde ; on voit s'élever une léte armée d'un casque.)

MACBETH. Puissance inconnue, dis-moi —
PREMIÈRE SORCIÈRE. Il comiaît ta pensée; écoute-le parler,

mais ne dis rien.

l'apparition. Macbeth! Macbeth! Macbeth! crains Ma.c-

dufl', crains le thane de Fife.— Laisse-moi partir. —^
Assez.

{L'Apparition rentre en terre.)

MACBETH. Qui que tu sois, je te remercie de ton avis utile;

lu as touché du doigt la corde de ma crainte. Mais un mot
encore :

—
PREMIÈRE SORCIÈRE. Il uB t'obéira pas. En voici un autre

plus puissant que le premier. ( Le tonnerre gronde ; oti voit

s'élever le Fantôme d'un enfant ensanglanté.)

l'apparition. Macbeth ! Macbeth ! Macbeth !
—

MACBETH. Quand j'aurais trois oreilles, je t'écouterais de
toutes les trois.

l'apparition. Sois impitoyable, hardi et résolu ; ris-toi

du pouvoir de l'homme; nul être né de la femme ne
pourra nuire à Macbeth . {L'Apparition rentre en terre.)

MACBETH. Tu pcux vivTC, Macduff. Qu'ai-je besoin de te

craindre? Toutefois je veux obtenir double sécurité et en-

chaîner le destin pai' une garantie. Tu mourras ; alors je

, ipom'rai dire à la Peur au ùont pâle qu'eUe en a menti, et je

àJjaormia'ai en dépit du tonnerre. {Le tonnerre gronde; on

jifVoil s'élever le Fantôme d'un enfant couronné, tenant un ra-

^^meau à la main.)

•rili jiACBETH, continuant. Quel est celui-ci, qui a l'air d'un

'r^.lils de roi et dont le front est ceint du diadème?
TOUTES ENSEMBLE. Écoutc, mais ne lui parle pas.

l'apparition. Aie le courage et la fierté du lion; ne t'in-

quiète pas de savoir qui murmure, qui remue ou conspire
;

Macbeth ne sera vaincu que le jour où la vaste forêt de
Birnam, s'avançant vers la haute montagne de Dunsinane,

marchera contre lui. {L'Apparition rentre en terre.)

MACBETH. Cela n'arrivera jamais. Qui peut commander à

la forêt de marcher, ordonner à l'arbre de détacher sa ra-

cine de la terre î joyeuse prédiction ! ô bonheur ! Rébel-

^i'iion, attend pour lever la tête que la forêt de Birnam se

'mette en marche, et que Macbeth, au faîte de la grandeur,

""ait achevé le bail de la nature et payé son tribut à la vieil-

lesse et à la commmie loi. — Toutefois il est une chose

encore que mon cœur est impatient de savoir : dis-moi, si

jusque-la va ta science, la race de Banquo régnera-t-elle

un jour sur cet empire?
TOUTES (ijNSEMBLE. Nc cherche pas à en savoir davantage.

MACBETH. Je le veux : si vous me refusez cela, qu'une éter-

nelle malédiction tombe sur vous ! faites-moi connaître, —
Pourquoi cette chaudière disparait-elle sous terre, et que
signifie cette musique ? {On entend une stjmphonie de haut-

l)ois.)

PREMIÈRE SORCIÈRE. PaïUiSSCZ !

PEçxiÉME SORCIÈRE. Paraissez !

TROISIÈME SORCIÈRE. Paraisscz !

_ , , TOUTES ENSE5iB(,E. Montrcz-vous à ses yeux, et affligez son

yVpœur ; venez comme des ombres, et disparaissez de même.
] 'Œuil rois paraissent à la file; le dernier lient un miroir ;

"hanquo les suit.)
'

i

jLicBETH. Tu ressembles trop à l'ombre de Banquo : va-

^';',ten ! la vue de ta couronne me brûle les yeux. — Et toi,

"dont le front aussi est ceint d'un cercle d'or, tu as les traits

du premier; — en voilà un troisième qui ressemble aux

ÛËUX autres. Sorcières impures, pourquoi me montrez-vous

CC'S objets? — Vu quatrième ! — Sortez de vos orbites, ô

mes yeux ! Eh quoi ! vont-ils défiler comme cela jusqu'à la

fin du monde ? — Encore un? — Un septième ? — Je n'en

veux pas voir davantage ;
— et cependant un huitième pa-

raît, tenant un miroir qui m'en montre une foule d'autres;

parmi eux, j'en vois qui portent deux globes et un triple

sceptre '. Horrible spectacle ! — Maintenant, je le vois, tout

cela est vrai; car voilà Banquo tout sanglant qui sourit en
me montrant du doigt sa postérité. — {Aux Sorcières.) Eh
quoi ! en sera-t-il donc ainsi ?

PREMIÈRE SORCIÈRE. Ouî, il en scra ainsi. — Mais pour-
quoi Macbeth reste-t-il donc plongé dans la stupéfaction ?

Venez, mes sœurs, égayons ses esprits et donnons-lui le

speclacle de nos plus beaux divertissements; je vais char-
mer l'air, afin qu'il fasse entendre des sons mélodieux pen-
dant que vous exécuterez votre antique ronde. Il faut que
ce grand roi puisse dire, dans sa bonté, que nos respects

ont dignement lèté sa présence. {Une symphonie se fait en-
tendre. Les Sorcières dansent, puis disparaissent.)

MACBETH. OÙ sont-elles? disparues? — Que cette heure
fatale reste à jamais maudite dans le calendrier ! {Appelant.)

Holà ! quelqu'un !

Entre LÉNOX.

LÈNOX. Que désire votre majesté ?

MACBETH. As-tu VU Ics sœui's prophétîques?
LÈNOX. Non, sire.

MACBETH. N'ont-elles point passé à côté de toi?

LÈNOX. Non, en vérité, sire.

MACBETH. Empoisonné soit l'air que traverse leur vol, et

damnés soient tous ceux qui croient en elles ! — J'ai en-
tendu le galop d'un cheval : qui est donc arrivé ?

LÈNOX. Ce sont deux ou trois cavaliers qui vous apportent
la nouvelle que Macduff s'est enfui en Angleterre.

MACBETH. Enfui en Angleterre?
LÈNOX. Oui, sire.

MACBETH. temps ! tu préviens mes exploits terribles. Pour
que la volonté fugitive se réalise, il faut que l'action mar-
che de front avec elle. A dater de ce moment, l'exécution
suivra la pensée; et dès à présent, couronnant ma pensée
par des actes, je veux, simultanément, concevoir et agir.
Je veux surprendre le château de Macduff, m'emparer de
Fife, passer au fil de l'épée sa femme, ses enfants et tous
ceux qui ont le malheur d'appartenir à sa race. Ce ne sont
pas là de vaines rodomontades

;
j'exécuterai la chose avant

que ma résolution ait eu le temps de se refroidir; mais
plus de visions I — Où sont ces hommes ? conduis-moi vers
eux. {Ils sorletit.)

SCÈNE II.

Fife. — Un appartement dans le château de Macduff.

Entrent LADY MACDUFF, LE JEUNE MACDUFF, son fils, et ROSS.

LADY JUCDUFF. Qu'avaît-îl fait qui l'obligeât à fuir de son
pays?

ROSS. Ayez quelque patience, madame.
LADY MACDUFF. 11 n'en a point eu, lui : sa luite est de la

démence. A défaut de nos actes, nos frayeurs font de nous
des traîtres.

ROSS. Vous ignorez s'il y a eu de sa part raison ou frayeur.
LADY MACDUFF. Raisou ! Lalsscr sa femme, laisser ses en-

fants, sa maison, ses titres, dans un lieu d'où lui-même il

s'enfuit ? 11 ne nous aime pas ; il est étranger aux affections
de la nature; le chélif roitelet, le plus petit des oiseaux,
défend son nid et sa couvée contre le hibou. Il n'y a que
de la peur dans une fuite aussi peu raisonnable ; la pru-
dence et l'amour n'y sont pour rien.

ROSS. Ma chère cousine, gardez vos sermons pour vous-
même; quant à votre époux, il est noble, sage, judicieux
et sait mieux que personne ce qu'il est convenable de faire!
C'est à peine si j'ose en dire davantage; mais ce sont des
temps bien cruels que ceux où nous sommes coupables
sans nous en douter; où, sans savoir ce que nous avons à
craindre, nos craintes nous font ajouter foi à tous les bruits •

' Ceci est une allusion à Jacques I", qui descendait, dit on, de Ban-
quo, et qui, le premier, réunit sous le même sceptre les deux îles britan-
niques et les trois royaumes. La tète armée d'un casque figure la tête de
Macbeth, coupée et présentée à Malcolm par MacdulT; l'enfant ensan-
glanté est Macduff venu au monde avant terme; l'enfant avec une coii-
ronne sur la tète et un rameau à la main, c'est le royal Malcolm, qui
dans sa marche sur Dunsinane ordonna à chacun de ses soldats de couper
"ne branche et de la porter devant lui.
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MACBETH.

où nous floltons ballotlés dans tous Ifs sons sur une mer
oraeeuse et courroucée. Je prends congé de vous; je ne

tardsrai pas à revenii'. Lps choses sont au pis; il Vaut

qu'elles finissent eu qu'elles reviennent à leur premier

état. — [Au jeune MMdufl'.) Mon aimable petit cousin, que

le ciel vous bénisse !

LADY MACDCFF. Il a uu pèrCj et il n'en a pas.

ROSS. Je serais insensé de rester plus longtemps; ce se-

rait consommer voire perte et la mienne; je vous quitte

sans plus larder. (// sorl.)

LADY MACDUFF. Mon enfant, ton père est mort; que vas-tu

devenir? comment vas-tu faire pour vivie?

u: JEUNE MACDUFF. Conuiic les oiseaux, ma mère.

LADY MACDUFF. Quoi ! tii vivras de vers et de mouches?
LE JEUNE jrACDUFF. De cG quB je trouverai, comme eux.

LADY MACDUFF. Pauvre oiseau ! Tu ne crains donc ni les

filets, ni la glu, ni les trappes, ni le trébuchet?

LE JEUNE MACDUFF. Pourquoi les craindrals-jc, ma mère?
ce n'est pas pour les petits oiseaux que sont tendus ces piè-

ges. Quoi que vous en disiez, mon père n'est pas mort.

LADY MACDUFF. Oui, il cst mort ! Que deviendras-tu sans

père?
LE JEUNE MACDU'FF. Quc devlcndrez-vous sans mari?
LADY MACDUFF. Jc puis en acheter vingt au marché.

LE JEUNE MACDUFF. Vous ne Ics achèterez doue que pour
les revendre.

LADY MACDUFF. Tu mets daus ce que tu dis tout ce que tu

as d'esprit, et, en véi'ité, tu en as assez pour ton âge.

LE JEUNE MACDUFF. Est-ce que mon père était un traîti'C,

ma mère ?

LADY MACDUFF. Oui, c'en était un.

LE JEUNE MACDUFF. Qu'cst-cc qu'un traître?

LADY MACDUFF. G'est uu homme qui fait des serments et

les viole.

LE JEUNE MACDUFF. Et tous cBux qui fout Cela sout-ils dcs

traîtres ?

LADY MACDUFF. Qulconque en agit ainsi est un traître, et

mérite d'être pendu.
LE JEUNE MACDUFF. Faut-il donc pendre tous ceux qui ju-

rent et qui mentent ?

LADY MACDUFF. ToUS.

LE JEUNE MACDUFF. Et qul doit Ics pendre ?
LADY MACDUFF. Lcs honnêtcs gens.

LE JEUNE MACDUFF. En cc cas, Ics mcuteurs et les parjures

sont des imbéciles ; car il y a dans le monde assez de par-

jures et de monteurs pour batire les honnêtes gens et les

pendre.
LADY MACDUFF. Que Dicu te soit en aide, petit espiègle 1

mais comment feras-tu maintenant que tu n'as plus de

père ?

LE JEUNE MACDUFF. S'il était mort, vous le pleureriez ; et

si vous ne le pleuriez pas, ce serait signe que j'en aurais

bientôt un autre.

LADY MAGDUFF. Petit babillard! comme tu jases!

Entre UN MESSAGER.

LE MESSAGER. Quc Dieu VOUS bénisse, noblc dame! je vous
suis inconnu, quoique je sache parfaitement qui vous êtes

et le rang que vous tenez. Je crains qu'un dan^ier innné-
diat ne vous menace : si vous voulez suivre l'avis -d'un
hiunble individu tel que moi, ne restez point ici; partez

avec vos enfants. 11 me semble bien dur de vous eflrayer

ainsi; mais ce serait une affreuse cruauté que de vous lais-

ser en proie au péril redoutable qui est prêt à fondre sur

vous. Que le ciel vous protège ! je n'ose pas rester plus

longtemps, (Le Mcssiiyer sort.)

LADY MACDUFF. Oïl fuirai-je? je n'ai point fait de mal.

Mais j'oubliais que je suis dans ce monde terrestre, où mal
faire est sou\ent uii mérite, et où faire le bien est l'épnté

parfois une dangereuse folie. Pourquoi donc, hélas! metire

en avant cette excuse de femme, que je n'ai point fait de

mal?
Entrent DES ASSASSINS,

• LADY \i\wvvv, continiianl. Quels sont ces \isuges?

l'UEMuai ASSASSIN. Où est votre époux?
LADY .iiACDurr. Il n'est pas, j'espère, en assez mau\ais lieu

pour y être trouvé par des geiisi|ui te ressemblent.

l'assassin. C'est un trailre. ,,

LEJELSE MACDUFF. Tu mcns, scélérat stupide!

l'assassin. Comment, avorton! graine de traître! {Il 1$

poignarde.
)

LE JEUNE MACDUFF. Il m'a (ué, ma mère : de grâce, sau-
vez-vuus. [Il ineiiH; lady Macditjf s'enfuit en criant ; Au
meurtre! et poursuivie jmr les assassins.)

SCÈNE m.
L'Angleterre. — Un appartement dans le palais du roi.

Entrent MALCOLJl ot MAODUFF.

jMALCOLM. Allons chercher quelque retraite sombre et

ignorée, et doniions-y un lil)rc cniu's à nos pleurs.

MACDUFF. Saisissons plutôt d'une main ferme le glaive

meurtrie)', et, en gens de cœiu',,défendons résolument nos
droits. Chaque aurore nouvelle entcnd.de nouvelles veuves
gémir, de nouveaux orphelins sangloter, de nouvelles dou-
leurs rnonler vers le ciel, qui semble répondre aux lamen-
tations de l'Ecosse et leur servir d'écho.

MALCOLM. De tout ceci, je déplore ce que j'en crois, j'en

crois ce que j'en sais ; et ce que j'en pourrai réparer, je le

ferai quand l'occasion sera propice. Il se peut que ce que
tu m'as dit soit vrai. Ce tyran, dont le nom blesse la langue
qui le prononce, était naguère réputé honnête homme :

tu l'aimais; ses coups ne t'ont point encore atteint. Je suis

jeune, mais je puis te servir à te procurer ses bonnes grâ-
ces; et ce serait prudemment agir que de sacrifier un
faible, chétif et innocent agneau pour apaiser un Dieu ir-

rité.

MACDUFF. Je ne suis point un traître.

MALcoi.M. Mais Macbeth en est un. Le plus honnête homme
peut faillir quand un roi lui commande. Mais je te de-
mande pardon : quoi que je puisse penser de toi, cela ne
change rien à ce que tu es. Les anges sont brillants encore,
quoique les plus brillants soient déchus. Lors même que
tout ce qu'il y a d'impur emprunterait ses traits, la vertu
n'en serait pas moins la vertu.

MACDUFF J'ai pei'du mes espérances.

MALCOLM. Peut-être à l'endroit même où j'ai trouvé mes
doutes. Pourquoi avoir ainsi quitté brusquement et sans
prendre congé ta femme et tes enfants, ces objets précieux,
ces puissants liens d'amour? — Je te prie de ne point voir'

un outrage dans des soupçons que me commande le soin de
ma sécurité. Tu peux êti'e irréprochable, quelle que soit

mon opinion sur ton compte.
MACDUFF. Saigne, saigne, malheureuse patrie! Puissante

tyrannie, regarde-toi comme irrévocablement affermie;
car les gens de bien n'osent pas te faire obstacle; pirte, la

tête haute, ta couronne usurpée; tes droits s mt salidemeut
établis. — Adieu, seigneur; je no voudrais pas être le mi-
sérable que vous me supposez, poui' tout l'espace soumis à

la juridiction du tyran, quand on y ajouterait l'Orient et ses

trésors.

MALCOLM. Ne sois point offensé : si je te parle ainsi, ce

n'est pas que je me délie absolument de toi. Notre patrie,

je le crois, s'affaisse sous le joug; elle pleure, elle saigne;
et chaque jour ajoute à ses plaies une blessure nouvelle. Je

pense, néanmoins, qu'il est des bras prêts à s'armer pour
soutenir mes droils; et le roi d'Angleterre offre généreuse-
ment de mettre à ma disposilion des milliers de bj aves :

mais avec tout cela, quand je mai'cherai sur la tête du
lyran, ou que je la poiierai sur la pointe de mon épée, ma,
malheureuse patrie vena régner plus de vices encore
qu'auparavant; elle souffrira plus cruellement et de plus

de manières que jamais sous le règne de l'homme qui lui

succédera,

MACDUFF. De quel homme pal]ez-^ ous ?

MALCOLM. De moi-même; je méconnais tous les vices en-

racinés dans l'âme ; le jour où il.i apparaîtront, le noir

Macbeth semlilera aussi blanc que la neige, et la malheu-
reuse Ecosse verra en lui un agneau, en comparant ses

actes à mes innombrables méfaits.

MACDUFF. L'enfer dans svs légions ne compte pas de dé-

mon plus abominable que Macbeth,
MALCOLM, J'accorde qu'il est sanguinaire, plein de luxure,

avare, faux, pej'lide, violent, mécliaut, infecté de tous les

vices qu'il est possible de noinmei'; mais ma soif de vo-

luptés n'a p.is de limites; vu; feniines, vos filles, vos ina-

1
troncs, vos vierges, ne pourraient combler le goullre de
ma luxure, et ma passion renverserait tous les obstacle^
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modérateurs qu'on tenterait de lui opposer : mieux vaut

Maclieth qu'un pareil lionmie sur le tiôno.

MACDUFF. L'intempérance eflrénéedes sens est unctyi'an-

nie; ce ^ice a précipité la fin de plus d'un règne heiu'eux^

et a causé la cluUe de plus d'un monarque. Cependant que
cela ne vous empêche pas de pi'endre possession de ce- qui

vous appartient. Vous poui'rcz promener vos désirs dans un
champ sans liniiles, et passer encore pour tempérant,
quand il vous plaira de le paraître. Nous ne manquons pas

de dames de boinie volonté; et quelque insatiable que soit

le vautour de vos sens, il ne poun-a en dévorer autant qu'il

on est de disposées à s'olfrir d'elles-mêmes aux appétits des

grands.
iMALcoLM. Ce n'est pas tout encore : à mon organisation

vicieuse se joint l'inextinguible soif d'une telle avarice, que,

si j'étais roi, je fei'ais trancher la tête aux nobles pour
m'emparer de. leurs tci'res . à l'un je ravirais ses trésors,

à l'auire sa maisnn ; et l'accroissement de mes richesses ne
ferait qu'iri-iter la iaini de ma con\oilise. Je chercherais

aux gens honnêtes et loyaux d'injustes querelles, et les fe-

rais périr pour avoir leurs biens.

MACDUFF-. Cette avarice jette des racines phis profondes

et plus dangereuse's que l'ardenle luxure; elle est le glaive

qui a égorgé bien des rois. Toutefois rassurez-vous ; l'Ecosse

vous offrira, dans les domaines qui vous appartiennent,

assez de richesses pour combler tous vos désirs. Tous ces

défauts peuvent être tolérés en faveur des qualités qui les

rachèlcnt.

MALC0L5I. Mais je n'en ai aucune en partage. Les vertus

dont la possession sied aux rois, telles que la justice, la

foi, la tempérance, l'esprit de suite, la générosité, la per-

sévérance, la clémence, la modestie, la piété, la patience,

le courage, la fermeté, je n'y ai aucun goût; mais je réu-

nis tous les mauvais penchants dans toutes leurs nuances et

sous toutes leurs formes. Si j'en avais le pouvoir, je jette-

rais aux enfers le lait de la douce concorde, je boiileverse-

rais la paix du monde et briserais toute harmonie sur la terre.

sucDïjFF. Ecosse! Ecosse!

MALCOLM. Si un tel homme est digne de gouverner, parle :

je suis tel que je viens de le dire.

MACDUFF. Digne de gouverner! non, pas même de vivre.

— malheureuse nation qu'opprime un usurpateur san-

guinaire ! quand verras-tu renaiti'e les jours de ta prospé-

rité ? Voîlù que le légitime héritier de ton trône, de son pro-

pre aveu, n'est qu'un monstre et blasphème sa race !
—

{A Malcolm.) Ton noble père était un saint roi ; la reine

qui t'a porté dans ses flancs, plus souvent à genoux que
sur ses pieds, mourait chaque jour de sa vie. Adieu! Les

vices afl'reux dont tu t'accuses me bannissent à jamais de

l'Ecosse. mon cœur! ici unit ta dernière espérance !

MALCOLM. Macdull, cette nobie douleiu", fihe de l'intégrité,

a efl'acé de mon âme les noh's soupçons, et je ne mets plus

en doute ta loyauté et ton honneur. L'infernal Macbeth a
plus d'une fois cherché par des moyens semblables à m'at-

lirer dans son pouvoir, et la prudence me fait un devoir

de me défendre d'une crédulité trop prompte. Mais entre

toi et moi que Dieu seul s'interpose I A dater de ce moment,
je me place sous ta direction, et je rétracte tout ce que j'ai

dit contre moi-même en m'imputant des vices étrangers à

ma nature. Je suis encore inconnu à la femme; je ne me
suis jamais parjuré; à peine si j'ai convoité ce qui m'ap-
paitenait; jamais je n'ai fortait à ma parole; je ne liahi-

rais pas un démon au profit d'un autre, et la vérité m'est

aussi chère que la vie. Mon premier mensonge est celui

que tu viens de m'enlendre articuli-r contre moi-même.
Ce que je suis en ellet, toi et ma malhem-euse patrie, vous
pouvez en disposer ; et déjà, même avant ton arrivée ici,

le vieux Siward, à la tête de dix mille braves, s'est mis en
marche pour l'Ecosse. Allons nous joindre à lui, et qu'avec

i'aide de la bonté divine, le succès réponde à la justice de

notre cause I Pourquoi gaides-tu le silence?

MACDUFF. J'ai peine à concilier deux langages si différents,

l'un me comblant de joie, et l'autre de tristesse.

MALCOLM. Bien, nous en reparlerons.

Entre UN MÉDECIN.

MALCOLM, conliniCanl. Le roi va-t-il bientôt paraître?

LE MÉDECIN. Oul, scigueur : il y a là une foule de mal-
heureux qui attendent de lui une guérison : leur maladie

a résisté à tous les effurts de l'art ; mais telle est la vertu

sainte que le ciel a donnée à la main du lui, qu'il suffit que

cette main les touche pour qu'à l'instant même ils soient

guéris.

MALCOLM. Je vous remercie, docteur. [Le Jtlédecin sorl.)

MACDUFF. De quelle maladie veut-il parler?

MALCOLM. On Id nomme le mal du roi '
;

c'est une cure

tout à fait miraculeuse de ce bon prince, et que, depuis

que je suis en Angleteire, je l'ai souveutvu faire. Comment
il se fait exaucer du ciel, lui seul peut le sa\oir; mais ce

qu'il y a de certain, c'est que des gens al'iligés de maux
étranges, tout gonflés et couverts d'ulcères, faisantpeine à

voir, et le désespoir de la chirurgie, sont guéris par

lui; il lui suffit pour cela de suspendre à leur cou une

pièce d'or, qu'il accompagne de pieuses piières : on pré-

tend qu'il transmettra aux rois ses successeurs le privilège

de guérir. A cette singulière vertu il ajoute le céleste don

de prophétie; et toutes les bénédictions qui entourent son

trône annoncent assez qu'en lui la grâce abonde.

Entre ROSS.

JiACDUFF, continuant. Voyez, qui vient à nous?

MALCOLM. Un compatriote, mais je ne puis dire qui c'est.

JIACDUFF, après que Ross s'est approché. Mon bon et cher

cousin, soyez le bienvenu.
malcolm". Je le reconnais maintenant. Grand Dieu, éloi-

gne bientôt les causes qui nous séparent et nous rendent

étrangers les uns aux autres !

ROSS. Ainsi soit-il, seigneur.

MACDUFF. L'Ecosse occupe-t-elle toujours la même place?

ROSS. Hélas ! notre malheureuse patrie! elle ose à peine

jeter les yeux sur elle-même. Il faut l'appeler non plus

notre mère, mais notre tombeau, cette terre où, hormis
ceiLX qui n'ont pas encore la conscience d'eux-mêmes, pas

un être ne sourit; où les soupirs, les gémissements, les cris

de désespoir dont l'air est déchiré, n'attirent l'attention

de personne; où les douleurs les plus violentes sont regar-

dées comme des chagrins futiles; où la cloche funéraire

sonne sans qu'on demande pour qui; où la vie des gens de

bien expire avant la fleur dont leur chapeau est paré; où
l'on meurt avant d'avoir été malade.

MACDUFF. comparaison trop subtile, et cependant trop

vraie !

MALCOLM. Quelle est la douleur la plus récente ?

ROSS. Celle qui a une heure de date fait siffler celui qui

la raconte; chaque minute en enfante une nouvelle.

M.\cDuFF. Comment se porte ma femme?
ROSS. Mais, bien. " •

MACDUFF. Et tous mes enfants?
ROSS. Bien, également.
MACDUFF. Le tyran ne les a point encore inquiétés?

ROSS. Non; ils étaient en paix quand je les ai quittés.

MACDUFF. Soyez moins avare de paroles. Comment vont
les choses?

ROSS. En me rendant ici pour apporter des nouvelles
dont le poids me pesait, le bruit courait que bon nombre
de gens de cœur s'étaient mis en campagne; j'ai d'autant
plus volontiers ajouté foi à celte nouvelle, que j'ai vti les

lorces du tyran sur pied. L'heure de la délivrance est ve-

nue ; vos regards en Ecosse créeraient des soldats et fe-

raient combattre jusqu'à nos femmes pour mettre un terme
à nos misères.

MALCOLM. Qu'ils se réjouissent ; nous allons nous rendre au-
près d'eux ; la généreuse Angleterre nous a prêté le brave
Siward, à la tête de dix mille hommes ; il n'y a pas de plus

ancien ni de meilleur soldat dans toute la clîrétienté.

ROSS. Je voudrais, en retour de cette bonne nouvelle, en
avoir une pareille à vous annoncer ! mais les paroles que
j'ai à prononcer devraient être hurlées dans l'air solitairej

là où personne ne pourrait les entendre.
MACDUFF. Ces nouvelles, qui intéressent-elles? La cause

publique ? ou n'est-ce que le tribut d'une douleur privée,
destiné à un seul cœur ?

ROSS. Il n'y a point d'âme honnête qui n'en prenne sa
part, mais la portion principale revient à vous seul.

MACDUFF. Si elle m'appartient, ne me la retenez pas;
donnez-la-moi sur-le-champ.

ROSS. Vous m'en voudi'ez à jamais d'avoir affligé votre

' Les écrouelles.



MACBETH.

LE JEUNE MACDDFF. Il m'a tué, manière : de grâce, sauvez-vous. (Acte IV, scène ii, page 398.)

oreille des sons les plus affreux qu'elle ait jamais en-
tendus.

MACDUFF. Ah! je devine.

ROSS. Votre château a été surpris, votre femme et vos
enfants inhumainement égorgés. Vous en donner le détail,

serait ajouter à tant de meurtres votre propre mort.
MALCoui. Ciel miséricordieux! — Ami, n'enfonce point

ainsi ton chapeau sur tes yeux ; exliale ta douleur en pa-
roles. La douleur qui ne parle point est l'indice d'un cœur
prêt à se briser.

MACDUFF. Mes enfants aussi ?

noss. Femme, enfants, serviteurs, tout ce qu'ils ont pu
trouver.

MACDUFF. Et je n'y étais pas ? ma femme égorgée aussi ?

ROSS. J'ai dit.

MALCOLM. Prends courage. Pour guérir cette mortelle
douleur, appelons la vengeance à notre aide.

MACDUFF. Ail ! il n'a pas d'enfants ! Tous mes pauvres in-
nocents ! — As-tu dit tous 1— infernal vautour ! — Tous ?

Eh quoi I tous mes pauvies enfants et leur mère moissonnés
à la fois?

MALCOLM. Soutiens ce malheur en homme.
MACDUFF. Oui, certes; mais je ne puis m'empêcher de le

sentir en homme. Comment oublier qu'il exista des êtres

qui m'étaient si chers? Coupable Macdutf, ils ont tous été

frappés à cause de toi ! Misérable que je suis, ce n'est pas
pour leurs fautes, mais pour les miennes, qu'un baibarc tré-

pas a fondu sur eux. Maintenant, que le ciel leur fasse paix I

MALCOLM. Que ceci soit la pierre oii ton épée s'aiguise !

Convertis ta douleur en courroux ; au lieu d'abattre ton
cœur, qu'elle l'iri'ite jusqu'à la rage !

MACDUFF. Oh ! jo pourrais pleurer comme une femme, et

me répandit en impuissantes menaces! — mais. Dieu mi-
séricordieux, coupe court à tout délai

;
place-moi face à

face de ce dérnon de l'Ecosse ; amèue-le à la longueur de
mon épée; et s'il m'échappe, que le ciel aussi lui par-
donne!

MALCOLM. Voilà parler en homme. Allons trouver le roi.

Notre armée est prête; il ne nous reste plus qu'à'preudre
congé. Macbeth est mûr pour sa ruine, et les puissances du
ciel préparent contre lui leurs ai'mes. Console-toi autant
que cela t'est possible. Elle est longue la nuit qui n'est pas
suivie du jour! {Ils sorlcnl.)

ACTE CINQUIÈM.

SCÈNE I,

Diinsinane. — Un appartement du château.

Entrent UN MÉDEdlN et UNE FEMME DE CHAMIiRE.

LE MÉDECIN. Voilà dcux nuits que je veille avec vous ; mais
je ne vois pas que la véiité de votre l'apport se confirme.

Quelle est la dernière fois où elle s'est promenée dans sou
sommeil?

LA FEMME DE CHAMBRE. Dcpuis que Sa majesté est entrée

en campagne, je l'ai vue chaque nuit sortir de son lit, jeter

sur elle sa robe, ouvrir son cabinet, prendre du papier, le

plier, écrire dessus, le lire, puis le cacheter et se remettre
au lit ; et tout cela dans le sommeil le plus profond.

LE MÉDECIN. Voilà qui annonce une grande perturbation
dans les fonctions vitales! Goûter le bienfait du sommeil,
et agir comme une personne éveillée I Pendant ce somuani-
bulisme, outre la marche et les ados que vous signalez,

que lui avez-vous entendu dire ?

LA FEMME HE cnAMBUË. Dcs choscs, selgneur, que je ne
veux pas répéter après elle.

LE MÉDECIN. Vous pouvcz me le dire à moi ; vous le devez,
même.

LA FEMME DE CHAMORE. Jc uc Ics dirai ili à vous ni à pei^

sonne, n'ayant aucun témoin qui puisse conliimer mon
récit.



(EUVRES COMPLÈTES DE SHAKSPEARE.

LADY-MACBETH. Va-t'en, tache maudite ! va-t'en te dis-je ! (Acte V, scène i, page 401.)

Entre LADY MACBETH, tenant à la main un (lambeau qu'elle

pose sur une table.

LA FEjniE DE CHAMBRE, conlinuatit. Tenez, la voilà qui

vient ! c'est bien là sa manière ; et, sur ma vie, elle est

profondément endormie.

LE MÉDECIN. Comment s'est-elle procure ce flambeau?

LA FEJLME DE CHAMBRE. Elle l'avalt près d'elle ; elle a tou-

jours de la lumière, c'est son ordre exprès.

LE MÉDECIN. Vous voycz, ses yeux sont ouverts.

LA FEMME DE CHAjtBRE. Oul ; mais le sens de la vue n'y

est pas. ^ „ „
LE MÉDECIN. QuB fait-clle mamtenantr Voyez comme elle

se frotte les mains.
.

LA FEMME DE CHAMBRE. C'cst unB habitude qu elle a d imi-

ter l'action d'une personne qui se lave les mains : je le lui

ai vu faire pendant un quart d'heui-e de suite.

LADî MACBETH. Quoi '. tûujours cctte tache?

LE MÉDECIN. Écoutez, elle parle
; je vais écrire ce qu elle

dira, pour mieux fixer mes souvenirs.

LADY MACBETH. Va-t'cn, tachc maudite ! va-t'en, te dis-je!

— une deux ; il est temps : — il fait noir en enfer ! — Fi

donc, mon époux ! fi donc ! Un guerrier avoir peur ? Que

nous importe qu'on le sache quand nous serons tout-puis-

sants et que personne ne pourra nous demander des

comptes?— Mais qui eût pu croire qu'il y avait tant de

sang dans ce vieillard ?

LE MÉDECIN. Entendcz-vous cela?

LADY MACBETH. Le thane de Fife avait une femme ; où

est-elle maintenant?— Ne pourrai-je donc jamais nettoyer

ces mains ?— En voilà assez, seigneur, en voilà assez ; vous

gâtez tout avec vos terreurs.
, „ ,

LE MÉDECIN. Allous, allons ; elle en sait plus qu elle n en

devrait savoir.
, „ ,

LA FEMME DE cHAîiiBRE. Elle a dit cc qu elle n aurait pas du

dire j'en suis sûre ;
quant à ce qu'elle sait, c'est le secret

du ciel.
. „ , j 1 , X-.

LADY MACBETH. Toujours l'odeur du sang ; toute petite

Tome I.

qu'est cette main, tous les parfums de l'Arabie ne pourront

pas la désinfecter ! Oh ! oh ! oh !

LE MÉDECIN. Quel soupir! un poids cruel pèse sur ce cœur.

LA FEjniE DE CHAMBRE. Je uB voudrais pas, pour toutes les

grandeurs de sa royale personne, avoir dans mon sein un
cœur comme celui-là.

LE MÉDECIN. Bien, bien, bien, —
LAFEMMEDECHAMBRE. PiiezDieuquetoutsoit bien, seigneur.

LE MÉDECIN. Cette maladie est au-dessus des ressom'ces

de mon art; cependant j'ai connu des somnambules qui

sont morts saintement dans leur lit.

LADY MACBETH. Lave tes mains, mets ta robe de chambre
;

ne sois point si pâle
;
je te le répète, Banquo est enterré; il

ne peut sortir de sa tombe.

LE MÉDECIN. Eh quoi !

LADY MACBETH. Au Ut, au Ht ; OU frappe à la porte. Viens,

viens, viens, viens ; donne-moi ta main ; ce qui est fait ne
peut être défait; au lit, au lit, au litl (Lady Macbeth re-

prend son (lambeau et sort.)

LE MÉDECIN. Retoume-t-elle maintenant à son lit?

LA FEM5IE DE CHAMBRE. Oui, tOUt droit.

LE MÉDECIN. D'horribles révélations se font jour : des

actes dénaturés engendrent des désordres contre nature.

Les consciences malades confient leurs secrets à leurs

sourds oreillers ; elle a plus besoin du prêtre que du mé-
decin : — Dieu, Dieu nous pardonne à tous ! Veillez sur

elle; mettez hors de sa portée tous les objets dont elle

pourrait faire usage contre elle-même, et ne la perdez pas

de vue.—Sur ce, bonne nuit. Elle a confondu mon esprit,

épouvanté mes yeux
;
je pense, mais je n'ûse parler.

LA FEMME DE CHAMBRE. Bonne nuit, docteur. [Rs sortent.)

SCÈNE II.

Les environs de Dunsinane. '•'

Arrivent, à la tête de leurs troupes, tambours battants, enseignes '

déployées, MENTETH, CATHNESS, ANGUS et LÉNOX.

MENTETH. L'armée anglaise approche sous la conduite de'

bl



40â- MACBETH.

Malcolm, de son onde Siward, et du brave Macduff. La
soif de la vengeance les brûle : car leur cause est si digne

de sympathie qu'elle exciterait riiomme le plus froid à

verser son sang et à courir aux armes.
AKGus. Nous les rejoindrons près de la forêt de Birnam;

c'est parcelle route qu'ils ari-ivent.

CATHNEss. Qui Sait si Dorialbain est avec son frère?

LÉNOx. Non, je puis vous l'assurer; j'ai la liste de tous

leurs personnages notables; le fils de Siward y figure,

ainsi qu'un grand nombre de jeunes gens imberbes, qui
font aujourd'hui le premier essai de leur courage.

MENTETH. Que fait le tyian

?

CATHNESS, il fortifie Dunsinane : quelques-uns prétendent
nu'il est lou ; d'autres, qui le haïssent moins, disent qu'il a

la. frénésie du courage. Mais ce qu'il y a de certain, c'est

que, dans la cause désespérée qu'il défend, il ne peut gar-

der ni règle ni mesure.
ANGus. 11 commence à sentir maintenant le sang de ses

meui'tres secrets s'attacher à ses mains; à chaque instant

de nouvelles révoltes viennent punir ses parjures. Ceux
qu'il commande marcheni par obéissance, et non par affec-

tion ; sa grandeur ne tient pas a. lui : c'est comme le man-
teau d'un géant sur un nain qui l'aurait volé.

MENTETH. Comment s'élunner des accès et du trouble aux-
quels il est en proie, lorsqu'il n'est rien en lui qui ne s'in-

digne d'y êlre?

CATHNESS. Marchons donc
;
portons notre obéissance à

celui à qui nous la devons : allons trouver le médecin de
la patrie malade ; et, pour la guérir, versons avec lui jus-

qu'il la dernière goutte de notre sang.

LÉjiOx. Versons-en du moins ce qu'il en faudra pour ar-

l'oseï; la royale tige et noyer les herbes malfaisantes. En
marche vers Birnani ! (Ils s'cloignciH.)

SCÈKE I!I.

Dunsinane. — Un appjrteracnt du palais.

Bnlrenl MACBETH, sa Suite et LE iMÉDECIN.

MACBETH. Je ne veux plus entendre de nouvelles
;
qu'ils

fuient tous : jusqu'à ce que la forêt de Birnam s'approche
de Dunsii ane, je ne saurais éprouver la moindre crainte.

Qu'est-ce que l'adolescent Malcolm? n'est-il pas né d'une
femme? Les esprits, à qui toutes les choses mortelles sont
connues, m'ont dit : a Ne crains rien, Macbeth ; nul
homme rié de la femme ne pourra pi'évaloir contre toi. »

Fuyez donc, thanes parjures, et allez rejoindre les Anglais
efféminés. L'intelligence par laquelle je gouvei'ne et le cœur
que je porte ne se laisseront jamais abattre par le doute ou
ébranler par la peur.

Entre UN SERVITEUR.

MACBETH, continuant. Que le diable te damne et te char-
bonne, face à la crème! Où as-tu pris ce visage d'oie?

LE SERVITEUR. 11 y a dix mille, —
MACBETH. Dix mille oisons, imbécile !

LE SERVITEUR. Dix mille soldats, sire.

MACBETH. Va te frictionner la figure et rappeler la rougeur
sur ta face efl'rayée, poltron que tu es! Quels soldats, be-
litre ? Mort de ton âme ! le seul aspect de tes joues livides
est fait pour inspirer la peur. Quels soldats, visage au petit-

lait?

LE SERVITEUR. L'ai'mée anglaise, sire.

MACCETH. Ote ta face de devant mes yeux. — Seyton !— Je sens mon cœuj' faillir quand je vois, — Seyton, dis-
je I — Cette secousse va me nietlrc en joie pour toujours,
ou me jeter à bas. J'ai assez vécu; le printemps de ma vie
fait place à son automne; et tout ce qui de\rait escorter
mou vieil âge, l'honneur, l'afl'eclion, l'obéissance, des amis
noinbreux, tout cela m'est refusé

;
je n'y dois pas préten-

dre; à leur place je n'ai en partage que des malédictions
silencieuses, mais implacables, de vains hommages qtio
la bouche profère et que le cœur refuserait s'il l'osait.

Seyton!

Entre SE'YTON.

SEYTON. Quel est le bon plaisir de votre majesté?
MACBETH. Quelles nouvelles encore?
SEYTON. Sire, les premiei's l'aiiports se confirment.
MACui.TH. Je comballrai jus(|u',i ce ([u'il ne me reste plus

sur les os un seul lambeau de chair. — Donne-moi mon
armure.

SEYTOiN. 11 n'est pas temps encore.

«lACBETH. Je m'en veux revêtir. Qu'on envoie en éclaireurs

de nouveaux cavaliers : qu'on fasse battre tout le pays d'alen-

tour. Qu'on pende ceux qui parlent de peur. — Donne-moi
mon armure. — Docteur, comment va votre malade?

LE MÉDECIN. Son coTps cst moius malade que son esprit,

obsédée qu'elle est d'imaginations qui la troublent et l'empê-
chent de reposer.

MACBETH. Guéris-la de ce mal. N'as-tu pas des remèdes
qui puissent soulager les souffrances de l'âme, arracher
de la mémoire un chagrin enraciné, effacer du cerveau
l'empreinte des douleurs qui l'assiègent^ et, avec l'aide'

bienfaisante d'un élixir d'oubli, débarrasser le cœur du poids

dangereux qui l'oppresse?

LE MÉnEciN. En pareil cas, c'est au malade à se guérir

lui-même.
MACBETH. La médecine aux chiens; je n'en veux point.

— [A Seyton.) Atlache-moi mon armure ; donne-moi ma
lance. Seyton, mets des éclaireurs en campagne. — {Au

Médecin.) Docteur, les thanes m'ahandonnent. — [A Sey-
ton.) Allons, dépêche. — {Au Médecin.) Docteur, si tu peux,

à l'inspection des symptômes, découvrir la maladie qui

afflige mon royaume et le rendre à sa santé première, je

ferai répéter les louanges à tous les échos. {A Seyton.) Ote-

moi cette armure, te dis-je. — {Au Médecin.) Quelle rhu-
barbe, quel séné, quel purgatif pourra nous débarrasser de

ces Anglais? As-tu entendu parler d'eux ?

LE MÉDECIN. Oul, sirc. Les préparatifs de votre majesté
nous ont appris leur approche.

MACBETH, à Seyton. Tu ni'apporleras tout à l'heure mon
armure. — Je ne crains ni les revers ni la mort tant que la

forêt de Birnam ne sera pas venue à Dunsinane. (// son.)

LE MÉDECIN. SI j'étais une bonne fois hors de Dunsinane,
l'appât du gain ne m'y ramènerait pas. {Us sortent.)

SCÈNE IV.

Les environs de Dunsinane. — Sur la lisière d'une forêt.

Arrivent, à la tête de lours tronp"^, tambours battants, en«nigne=î dé-

ployées, MALCOLM, LE VIEUX SIWAIUI et son FlisË, MACDUFF,
MhNTETH, CATUNESS, AKGUS, LÉNOX et aOSS.

MALCOLM. Cousins, j'espère que le jour n'est pas loin où
nous serons en sûreté dans nos alcôves.

MENTETH. Noiis n'en doutons pas.

siwAUD. Quelle est cette forêt qui est là devant nous?
MENTETH. La foi'êt de Birnam.
MALCOLM. Que chaque soldat coupe une branche et la

porte devant lui
;
par ce moyen, nous cacherons à l'en-

nemi notre nombre, et nous" donnerons le change à ses

éclaireurs.

PLUSIEURS SOLDATS. Nous allous le faire.

snvARD. Nous n'avons rien appris, sinon que le tyran se

tient toujours dans Dunsinane, et s'y dispose à soutenir

un siège.

MALCOLM. C'est la seule ressource qui lui reste; car par-
tout où la chose a été possible, petits et grands se sont in-

surgés contre lui ; et il ne commande plus qu'à des gens
qui le servent forcément et à contre-cœur.

MACDUFF. Pour lui infliger nos justes censures, attendons
l'événement

;
jusque-là, faisons usage de toute noti'e expé-

rience militaire.

SIWARD. Le temps approche où nous connaîtrons avec ccr-
filtide la balance de notre avoir et de nos dettes; l'imagi-
nation fait entrer en ligne do compte des espérances incer-
taines ; mais c'est le glaive qui doit décider la question

;

avan.çons ce moment. [Ils s'éloignent.)

SCÈNE V.

Dunsinane. — Dans Terrceinte de la forteresse.

Arrive MACUETII, à la tête de ses troupes, tambours battants,

enseignes déployées; SEYTON l'accompogne,

MACBETH. Qu'on plante nos bannières sur le rempart ex-
térieur. « Ils viennent ! » C'est le cri qui partout résonne.
Ce château est a^^sez fort pour se moquer d'un siège ; ils

sont campés devant nous
;
qu'ils y restent jusqu'à ce que

la famine et la flcvj'e les dévorent. S'ils n'étaient pas ren-
forcés par ceux qui devraient être des nôtres, nous irions

hardiment les atlaquer face à lace, et leur l'aire repreiidi'e

en fuyant le chemin de leurs foyers. — {On entend des cris

poussés par des voix de femmes.}" Quel est ce bruit?

I
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siiVTuN. Sire, ce sont des cris de femnies!
MACBETH. J'ai presque oublié le sentiment de la peur. Il

fut un temps où un cri poussé dans l'omlji'e m'aurait glacé

de lerreur; où, en entendant >m récit lamenlable, mes
cheveux se seraient dressés sur ma tèle connue si la vie les

eût animés. Je me suis rassasié d'Iiurreur. Maintenant que
ma pensée meurtrière est familiarisée avec les choses les

plus terribles , rien ne peut plus m'effrayer. Pourquoi ces

cris ?

SEYTON. Sire, la reine est morte.
MACRF.Tii. Elle aurait dû mourir plus tard et attendre que

j'eusse le loisir de m'uccuper de cette nouvelle. Ainsi, d'un

pas insensible, les jours suivent les jours, jusqu'à la der-

nièi'e syllabe du livre où le temps inscrit ses fastes ; et nul

jour ne s'écoule sans aplanir à quelques-uns des chétifs

humains le chemin de la tombe. Éteius-toi, éteins-toi, lu-

mière d'un moment. La vie n'est qu'une ombre qui passe ;

c'est le pauvre comédien qui s'agite et se démène une
heure sur la scène, et qu'ensuite on ne revoit plus ; c'est

ime histoire contée par un idiot, avec grand bruit et gi'and

fracas, et qui n'a aucun sens.

Arrive UN MESSAGER.

M.\CBETH, continuant. Tu as quelque chose à me dire
;

allons,» dépêche-toi.

LE MESSAGER. Mou gracieux souverain, je voudrais vous

dire ce que j'ai vu ; mais je ne sais comment m'y prendre.

MACBETH. Voyons, parle.

LE MESS.\GEU. Comuie j'étais de faction sur la colline, et

que je regardais dans la direction de Birnam, il m'a semblé
tout à coup voir la forêt se mouvoir.

MACBETH. Abominable menteur ! {I[ le frappe.)

LE MESSAGEii. Déchargez sur moi votre colère, si ce que
je dis n'est pas vrai : à la distance de trois milles vous pou-
vez la voir qui s'avance ; c'est, vous dis-je, une forêt qui

marche.
MACBETH. Si tu meus, je te ferai accrocher vivant au pre-

mier arbre, et t'y laisserai mourir de faim ; si ton rapport

est vrai, tu pourras, si tu veux, me faire subir le même
sort

;
peu m'importe. Recueillons toute ma résolution

;
je

commence à croire que le démon a voulu m.'abuser par
une équivoque, et a menti fout en disant la vérité. « Ne
» crains rien, m'a-t-il dit, jusqu'à ce que la forêt de Birnam
)' vienne à Dunsinane ; » et vc^là maintenant qu'une forêt

s'approche de Dunsinane. — Aux armes ! aux armes ! et

sortons I Si ce qu'il affii'me est vrai, il n'y a de salut pour
. moi ni à fuir, ni à rester ici. Je commence à être las de la

lumière du soleil, et je voudrais voir l'univers s'anéantir.

Sonnez la cloche d'alarme : vents, soufllez ! destruction,

accours ! du moins nous mourrons le harnais sur le dos.

[Ils s'éloignent.)

SCÈNE \l.

Une plaine devant le cliâteau.

Arrivent, à la tête de leurs troupes, tnmbnnrs batlaiits, enseignes dé-

ployées, MALCOLM, LE VIEUX. SIWARD, MACDUEF, etc. Les

soldats portent des bj-anches d'arbres.

M.iLcoLM. Wainlenanl, nous sommes assez près ; vous pou-
vez jeter vos écrans de feuillage, et laisser voir qui vous

êtes. — Vous, mon vaillant oncle, avec mon cousin, votre

noble fils, vous commanderez notre première attaque ; le

brave Macduff et nous, suivant le plan que nous avons
tracé, nous nous chargeons du reste.

siwARD. Adieu. — Si nous rencontrons ce soir l'armée du
tyran et ne lui livrons pas bataille, je consens à être battu.

MACDUFF. Que nos trom; ettes sonnent toutes à la fuis;

faites palier lous ces bruyants messager» '"», 5.111g et de moit.
[Ils s'éloignent au bruit des trompettes.)

SCÈNE VIL

Une autre partie de la plaine.

Arrive MACBETH.

MACBETH. Ils m'oiit cnchainé à un poteau ; il m'est impos-

sible de fuir; et, comme un ours, il i'aut que je soutienne

la hitte jusqu'au bout. Où est-il celui qui n'est pas né d'une

femme? C'est lui seul que je dois craindre.

Arrive LE JEUNE STW'ARD.

LE JEOTE siWARD. Quel cst ton nom ?

MACBETH. Tu scras eïïrayé de l'entendre.

LE jeijNe siWAKD. Noii, qiiaïul tu t'appellerais d'tui nom
phis brûlanl qtie tons cenv de l'enfer.

MACBETU. Miin nom est Macbeth.
LE jECME siWAt\D. Lo déinou lui-mcmo n'en pourrait arti-

culer un plus abominable à mon oreille.

MACBETH. iVi plus terrible.

LE jEUiSE siWABD. Tu mcus, tvran abhorré ; mon épéc va

te le prouver. [Ils combattent, le jeune Siivard est tué.)

MACBETH. Tu étais né de la femme ; je me ris des épées,

je me moque des armes brandies par des hommes nés d'une

femine. [Il s'éloigne. — On entend le bruit du combat.)

Arrive M ACDUl'F.

MACDUFF. C'est de ce côté que le bruit s'est fait entendre.

Tyran, montre ta face ; si tu succombes sous d'autres coups
que les miens, les ombres de ma femme et de mes enfants

continueront à me poursuivre. Je ne puis fiapper les misé-

rables dont tu as armé les bras mercenaires : c'est toi qu'il

me faut, Macbeth ; sinon, je remets dans le fourreau mou
épée inutile. Tu devrais être ici ; le bi-iiit que j'ai entendu
aiuionçait un guerrier du premier ordre ; fais-le-moi ren-

contrer. Fortune, et je ne te demande plus rien. [Il s'é-

loigne.)

Arrivent M.\LCOLM et LE VIEUX SIWARD.

siWARD. Par ici, seigneur ; le château s'est rendu sans

coup férir ; les gens du tyran combattent les uns pour, les

auti'es contre vous; les nobles thanes se comportent vail-

lamment ; la victoire n'est pas loin de se déclarer poiu' vous,

et il ne reste que peu de chose à faire.

MALCOLM, Nous avoiis eu affaire à des ennemis dont les

coups portaient à faux.

siWARD. Seigneur, entrons dans le château. (Ils s'éloignent.)

Revient MACBETH.

MACBETH. Pourquoi ferais-je sottement le héros romain,
et me donnei-ais-je moi-même la mort ? Tant que j'aurai

devant moi des vivants, j'aime mieux frapper sur leur per-

sonne que sur la mienne.

Revient MACDUFF.

MACDUFF. Tourne toi, monstre infernal, tourne-toi.

MACBETH. Tu es de tous les hommes celui que je me suis

le plus attaché à éviter ; mais retire-toi : je n'ai déjà que
trop de ton sang, qui pèse sur mon âme.

MACDUFF Je ne puis trouver de paroles : mon épée va te

parler pour moi, monstre plus exécrable que la parole ne
peut l'exprimer. {Ils combattent.)

M.4CBETII. Tu perds ta peine. Il ne t'est pas plus possible

de me tiivr du sang que d'impi'iiner sur l'air impalpable
le tranchant de ton épée. Va frapper de ton glaive des

têtes vulnérables ; ma vie est pjotégée par un charme contre

lequel nul homme né de la femme ne saurait prévaloir.

MACDUFF. N'espère plus dans ce charme. Que l'ange que
tu as servi jusqu'à ce jour t'apprenne que Macduff a été

arraché avant terme du sein de sa mère.
MACBETH. Maudite soit la bouche qui me dit cela, car elle

vient dé paralyser la meilleure partie de mon courage !

Qu'on n'ajoute plus foi désormais à ces démons imposteurs

qui nous égarent par des paroles à double sens, qui font

entendre à notre oreille de flatteuses promesses et trompent
notre espoir. — Je ne combattrai pas contre toi.

MACDUFF. Rends-toi donc, lâche, et vis pour être donné
en spectacle à la foule. Nous te ferons peindre sur une en-

seigne comme un monstre des plus rares, et au-dessous

nous écrirons: « Ici on peut voir le tyran. »

MACBETH. Moi, me rendre pour baiser la poussière devant

les pas du jeune Malcolm, pour être en butte aux exécra-

tions de la populace ! Quoique la forêt de Birnam soit venue
à Dunsinane, et que je t'aie pour adversaire, toi qui n'es

pas né d'une femme, je lutlerai jusqu'au bout. Me voilà

couvert de nion bouclier belliqueux. Frappe, Macduff, et

damné soit celui qui criera le premier : « C'est assez :

arrête ! » (Ils s'éloignent en combattant. — Retraite.— Fan-
fares.)

Ivovinmenf, à la tête de leurs troupes, tambours battants, enseignes dé-

ploYf.es MALCOLM, LE VIEUX SUYARD, ROSS, LENOX, AiSGUS,
CAlll.NtSS, .MENTETH.

MALCOLM. Veuille le ciel que ceux- de nos amis qui nous
manquent soient sains et saul's !

siWARD. Nous devons en avoir perdu quelques-uns ; mais
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si j'en juge par ceux que je vois, nous n'avons pas payé

trop ciier une si grande victoire.

MALCOLM. Il nous Hiauque Macduff et votre noble fils.

ROSS. Votre fils, seigneur, a payé la dette du guerrier :

il n'a vécu que le temps nécessaire pour devenir homme
;

à pejne son courage a-t-il prouvé ses droits à ce titre, au

poste où il a combattu de pied ferme, qu'il est mort en

homme.
siWARD. Il est donc mort?
ROSS. Oui, et on l'a emporté du champ de bataille ! Votre

douleur ne doit point être mesurée à son mérite ; car alors

elle serait sans fin.

siwARD. A-t-il reçu ses blessures par devant?

ROSS. Oui, par devant.

siWARD. Eh bien donc ! qu'il soit le soldat de Dieu I Quand
j'aurais autant de fils que j'ai de cheveux, je ne leur sou-

haiterais pas une jdIus belle mort. Voilà son glas sonné.

MALCOLM. Il mérite plus de regrets et de pleurs, et il les

am-a de moi.
siWARD. Non, , ceux-là lui suffisent ; on dit qu'il a fait une

belle mort, et qu'il a payé sa dette ! Ainsi, que Dieu soit

avec lui ! — Voici venir de nouveaux sujets de consolation.

FIN DE

Revient MACDUFF, portant la tête de Macbeth au'bout d'une lance. ,

MACDUFF. Salut, roi ! car tu l'es. Vois l'exécrable tête de
l'usurpateur : l'Ecosse est libre

;
je te vois entouré de la

fleur de ton royaume; tous au fond de leur cœur te saluent

du même nom que moi
;
que leurs voix s'unissent à la

mienne, et qu'ils crient avec moi : « SgiJut, roi d'Ecosse ! »,

TOUS. Salut, roi d'Ecosse ! [Fanfares.)

MALCOLM. Nous ne laisserons pas s'écouler un long terme
avant de compter avec vos dévouements, et de nous ac^

quitter envers vous. Thanes et seigneurs de rnon sang, dès

aujourd'hui soyez comtes, les premiers que l'Ecosse ait vus

honorés de ce titre. Quant aux autres actes que réclament les

circonstances,— le rappel de nos amis exilés qui ont fui

pour échapper aux pièges d'une tyrannie ombrageuse, et la

mise en jugement des cruels ministres de ce bourreau san-

guinaire et de son infernale épouse, qui a, dit-on, mis fin

à ses jours par une mort violente, — ces mesures, et toutes

celles qu'il sera nécessaire de prendre, avec l'aide de Dieu,

nous y procéderons progressivement et en temps et lieu.

Sur quoi, nous vous rendons grâces à tous et à chacun, et

nous vous invitons à venir à Scône, assister à notre cou-

ronnement. [Fanfares. Ils s'éloignent.) I

PBIAM, roi

HBCTOB,
TEOILE,
PAEIS,
déiphobb,

StI'nob.I'''^"'^*"^™^-
CALCHAS, prêtre troyeu, ayant prî;

pour les Grecs

.

PANDARUS, oncle de Crcssida.

TROILE ET CRESSIDA
DRAME EN CINQ ACTES.

MAHeASÉLON, fils naturel de Priam.
AGAMEMNON, généralissime des Grecs.

MÉNÉLAS, son frère.

iJS?'^-.| Chefs g.ccs.

ULYSSE,
)

NESTOB,
DIOMÊDE,
PATEOCLB, ]

THEBSITB, Grec difforme et grossier.

chefs grecs.

AlEXANDEE, domestique de Cressida, ,

LB PAGE de Troïle.

LE PAGE de Paris.

LB PAGE de Diomède.
HÉLÎÎNB, femme de Ménélas.

ANDEOMAQUB, femme d'Hector.

CASSAifDBB, fille de Priam, prophétesse.

CRESSIDA, fiUe de Oalchas.

Soldats grecs et troyens.

La scène est dans Troie et dans le camp des Grecs.

PROLOGUE
La scène est à Troie. Des îles de la Grèce les princes or-

gueilleux et irrités ont, dans le port d'Athènes, envoyé leurs

vaisseaux chargés des ministres et des instruments de la

guerre cruelle. Soixante-neuf héros, portant sur leur front

le bandeau royal, ont quitté le port d'Athènes, faisant voile

pour la Phrygie, et ils ont juré de renverser Troie. Dans les

solides remparts de cette cité, dort avec Paris, son ravis-

sem-, Hélène, épouse de Ménélas; et c'est là le motif de celte

guerre. Ils arrivent à Ténédos, et les vastes navires vomis-
sent leur belUqueuse cargaison. Bientôt, dans les champs
dardaniens , les troupes fraîches et intactes encore de la

Grèce plantent leurs valeureux pavillons. Les Troyens se

renferment dans la ville de Priam aux six portes massives
et garnies de fer, désignées sous les noms de Dardanus, de
Tymbria, d'Uion, de Chétas, de Troie et d'Anténor. Des deux
eôtés, l'espérance tient les esprits en suspens : Troyens et

Grecs attendent de la fortune l'issue des événements. — Et

moi, prologue armé, dans un costume conforme à la pièce,

je viens, non pour défendre par avance la plume de l'au-

tem', ou la voix des acteurs, mais pour vous dire, specta-

teurs indulgents, que notre pièce, sautant par-dessus les

préliminaires de cette grande querelle, commence par le

miheu, pour de là procéder à ce qui peut entrer dans une
pièce de théâtre. Trouvez-la ou ne la trouvez pas de votre

goût, comme il vous plaira : bonne ou mauvafise chance,
c'est la tortime de la guerre.

ACTE PREMIER.
"

iji/.QKiy.'i
I

SCÈNE I.
'''•'"''

La ville de Troie, devant le palais de Priam.

Arrivent TROILE armé, et PANDAUUS.
TnoÏLF,. Qu'on appelle mon écuyer, pour qu'il mo désarme.

Pourquoi ferais-je la gnorie liors des murs de Troie, lorsque
dans son enceinte il nie faut livrer d'aussi cruels combats?

Qu'il aille au champ de bataille , le Troyen qui est maître
de son cœur ; le mien, hélas I n'est plus à moi.

PANDARus. Est-ce qu'il n'y a aucune amélioration à espé-
rer dans notre situation?

TROÏLE. Les Grecs sont forts, et aussi habiles que forts,
aussi acharnés qu'habiles, aussi vaillants qu'acharnés; mais
moi

, je suis plus faible que les pleurs d'une femme
, plus

soumis que l'agneau, plus simple que l'ignorance, plus ti-
mide que la jeune fille dans les ténèbres

, plus maladroit
que l'enfance inexpérimentée.

PANDARUS. Allons, je vous en ai assez dit là-dessus; pour
ma part je ne veiLX plus m'en mêler : celui qui veut àvecJ
du froment avoir un gâteau, doit attendre la mouturej ni

TROÏLE. N'ai-je pas attendu?
PANDARUS. Oiii, la mouture; mais il vous faut attendréilii

blutage. ,,:

TROÏLE. N'ai-je pas attendu?
PANDARUS. Oui, le blutage; mais il vous faut attendre la

levure.

TROILE. Eh bien, j'ai attendu.
PANDARUS. Oui, la levure; mais il reste encore à pétrir la

pâte, à faire le gâteau, à chauffer le four, à veiller à la cuis-
son; puis il faut attendre que le gâteau soit refroidi; sinon,
vous com-ez risque de vous brûler la bouche.

TROÏLE. La patience elle-même, toute déesse qu'elle est,
endure la douleur avec moins de soumission que moi : quand
je suis assis à la table de Priam, et que le souvenir de Cres-
sida vient s'offrir à ma pensée,— que dis-tu, traître, vient
s'oO'rir à ta pensée? quand en est-elle absente'!

PANDARUS. Ma foi, elle ne m'a jamais paru plus belle
qu'hier soir; je n'ai rien vu de ma vie qui en approche.

TROÏLE. Je vous disais donc qu'au moment où un soupir
voulait se faire jour, et où je reniais mon cœur prêt à se
briser, dans la crainte d'éveiller les soupçons d'Hector ou de
mon père, il m'est souvent arrivé, comme le soleil qui luit

au milieu d'un orage, de cacher ce soupir sous le voile d'un
sourire ; mais la douleur déguisée sous la joie apparente
ressemble à la joie soudainement transformée en douleur.

PANDARUS. N'était que ses cheveux s(jnt d'une nuance un
peu plus noire que ceux d'Hélène, allez, il n'y aurait pas
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plus de comparaison à faire entre ces deux femmes^ — mais

elle est ma pai'cnto, et je ne voudrais pas, comme on dit, la

prôner; — toutefois, j'aurais voulu que quelqu'un eût en-

sendu comme moi sa conversation d'hier. Je suis loin de

vouloir déprécier l'espiit de votre sœur Cassandre ; — ce-

pendant, —
TROÏLE. Pandarus! croyez-moi, Pandarus! quand je

vous dis que c'est là que sont englouties mes espérances,

ne me demandez pas à quelle profondeur. Je vous dis que

mon amour pour Cressida me rend insensé ; vous me ré-

pondez : Elle est belle. Pour guérir la blessure encore vive

de mon cœur, vous ramenez dans ma pensée ses yeux , sa

chevelure, ses traits, sa démarche, sa voix, sa main, et

quelle main! auprès d'elle, toute blancheur est noire; au-

près de son contact, le duvet du cygne est âpre, la plus ex-

quise sensibilité est rude comme la main calleuse du labou-

reur. Voilà ce que vous me répondez quand je vous dis : Je

l'aime! mais, ce faisant, au lieu de verser l'huile et le

baume sur les blessures que m'a infligées l'amour, vous y
replongez le couteau.qui les a faites.

PANDARUS. Je ne dis que la vérité.

TROÏLE. Vous restez encore bien au-dessous de la vérité.

PANDARUS. Au surplus, je ne veux plus m'en mêler : qu'elle

soit ce qu'elle est; si elle est belle, tant mieux pour elle;

si elle ne l'est pas, c'est à elle à s'arranger.

TROÏLE. Mon cher Pandarus! Eh bien, Pandarus!

PANDARUS. J'ai été joliment récompensé de mes peines :

mal dans son esprit, mal dans le vôtre, mon intervention

officieuse ne m'a pas valu de grands remercîments.

TROÏLE. Quoi! seriez-vous fâché, Pandarus? et contre moi,

encore ?

PANDARUS. Parce qu'elle est ma parente, elle n'est pas

aussi belle qu'Hélène ! si elle n'était pas ma parente, elle se-

rait aussi belle le vendredi qu'Hélène le dimanche'. Mais

qu'est-ce que cela me fait? Fût-elle noire et laide comme
"one Éthiopienne, cela m'est égal.

TROÏLE. Est-ce que je dis qu'elle n'est pas belle?

p.«iDARus. Peu m'importe que vous le disiez ou ne le di-

siez pas. Elle est bien sotte de ne pas aller rejoindre son

père :, qu'elle retourne auprès des Grecs; je le lui dh'ai la

iipi-emiere fois que je la verrai: en ce (juime concerne, je ne

veux plus me mêler de cette affaire-là.

- TROÏLE. Pandarus,

—

PANDARUS. Non, certainement.

TROÏLE. Mon cher Pandarus, —
Cl PANDARUS. Ne m'en parlez plus, je vous prie; je laisserai

SilÈs choses comme je les ai trouvées, et qu'il n'en soit plus

-question. {Pandarus s'éloigne.— On entend un bruil de fan-
' fares.)

TROÏLE. Cessez, odieuses clameurs ! silence, bruits discor-

dants! insensés des deux parts! Comment Hélène ne serait-

elle pas belle ? chaque jour votre sang sert de fard à sa

beauté. Je ne puis combattre pour un pareil motif ; c'est

une cause tiop frivole pour mon épée. Mais Pandarus! —
•AO dieux! quel supplice vous m'imposez! je ne puis arriver

jusqu'à Cressida que par l'intermédiaire de Pandarus; et

l'intervention de l'oncle est aussi difficile à obtenir que la

vertu de la nièce est difficile à vairicre. Apollon, je t'en con-

jure au nom de ta Daphné, dis-moi ce qu'est Cressida, ce

qu'est Pandarus, et ce que je suis moi-même en ce moment.
r,tMa bien-aimée a l'Inde pour lit; elle est la perle qui y rc-

-pose; entre notre Uion et le lieu où elle réside s'étend une
mer mugissante; moi, je suis le marchand ; Pandarus est le

navire qui me transporte vers elle, et où sont embarquées

mes espérances. [Une fanfare se fait entendre.)

&'" Arrive ÉNÉE.

jq?-enée. Vous voilà, prince Troïlc? Pourquoi n'êtes-vous pas

dans la plaine?

_ir TROÏLE. Parcequcje n'y suis pas; cette réponse de femme
est à propos; car c'est se conduire en femme que d'être ici

quand les autres combattent. Énée, quelles nouvelles aujoui--

.'d'hui du champ de bataille ?

\l ÉNÉE. Paris est rentré en ville, blessé.

TROÏLE. Par cjui?'

ENÉE. Par Ménélas.

TROÏLE. Que le sang de Paris coule
;
que nous importe sa

' Noire auteur ne montre pas ici un grand respect pour les mœurs

locales et la mylliologie.

blessure? Paris a été percé par la corne de Ménélas. {Fan-

fares.)

ÉNÉE. Ecoutez I quelle joyeuse partie a donc heu aujour-

d'hui hors de la ville? . .

TROÏLE. Il en est une dans la ville même qui me plairait

davantage, si souhaiter c'était pouvoir.^ — Mais allons vou-

ée que c'est: vous dirigez-vous de ce côté?

ÉNÉE. J'y vais sur-le-champ.

TROÏLE. Allons-y ensemble. {Us s'éloignent.)

SCÈNE II.

Une tue de Troie.

Arrivent CRESSIDA et ALEXANDRE.

CRESSIDA. Qui sont ceux qui viennent de passer près de

nous?
ALEXANDRE. La rclue Hécube et Hélène.

CRESSIDA. Et où vont-elles?

ALEXANDRE. A la tour de l'orient qui domine toute la val-

lée, pour contempler la bataille. Hector, dont la patience

est inébranlable comme la vertu, a montré de l'irritation

aujourd'hui. Il a grondé Andromaque, frappé son écuyer,

et, guerrier aussi matinal que pourrait l'être une ména-

gère, avant le lever du soleil, il s'est armé à la légère et

s'est élancé dans la plaine, où chaque fleur, humide de ro-

sée, semblait verser de prophétiques larmes sur les ravages

qu'allait accomplir sa fureur.

CRESSIDA. Quel est le motif de sa colère?

ALEXANDRE. Voici le bruit qui court à cet égard. Il y a

parmi les Grecs un héros du sang troyen, un cousin d'Hec-

tor; on le nomme Ajax.

CRESSIDA. Fort bien; après?

ALEXANDRE. Ils disent que c'est un homme à part, un
homme solide sur ses jambes.

CRESSIDA. Tous Ics hommcs le sont, à moins qu'ils ne soient

ivres, malades ou sans jambes.

ALEXANDRE. Madame, cet homme s'est approprié les qua-

lités spéciales d'un grand nombre d'animaux. Il a le cou-

rage du lion, l'humeur revèche de l'ours, la. lentem- de l'é-

léphant; la nature a tellement mêlé chez lui tous les tem-

péraments, que sa valeur dégénère en folie, et que sa folie

est mélangée de sagesse. Il n'est pas une vertu dont il n'ait

une parcelle, pas un vice dont il n'ait quelque teinte. Il est

triste sans raison et gai à contre-poil. Il a un peu de tout,

mais dans une telle confusion, qu'on peut dire de lui que

c'est un Briarée goutteux, ayant cent bras et ne pouvant se

servir d'aucun; ou un Argus aveugle, ayant cent yeux et n'y

voyant goutte. •

CRESSIDA. Mais cet homme dont le portrait me fait rire,

en quoi peut-il exciter le courroiLX d'Hector?

ALEXANDRE. On dit quc dans le combat d'hier il s'est me-
suré avec Hector et l'a renversé par terre; depuis ce mo-
ment, Hector, dévoré de honte et d'humiliation, est resté

sans manger ni dormir.

Arrive PANDARUS.

CRESSIDA. Qui vient?

ALEXANDRE. Madame, c'est votre oncle Pandarus.

CRESSIDA. Hector est un brave guerrier.

ALEXANDRE. Il u'cu cst poiut qui le surpasse, madame.
PANDARUS. Bonjour, ma nièce Cressida. De quoi parliez-

Yous?— Bonjour, Alexandre. —Comment vous portez-vous,

ma nièce ? quand avez-vous été à llion ?

CRESSIDA. Ce matin, mon oncle.

PANDARUS. De quoiparliez-vous quand je suis arrivé? Avant

votre arrivée à llion, Hector était-il déjà armé et parti?

Hélène était-elle levée?

CRESSIDA. Hector était parti; mais Hélène n'était pas le-

vée.

PANDARUS. Hector a donc été bien matinal?

CRESSIDA. C'est de quoi nous parlions, ainsi que de sa

colère.

PANDARUS. Est-ce qu'il était en colère?

CRESSIDA. C'est ce qu'Alexandre vient de me dire.

p.\NDARus. Il l'était effectivement, j'en sais le motif; il

leur donnera du fll à retordre aujourd'hui, ils peuvent

compter là-dessus. Et le jeune Troïle le suivra de près
;

qu'ils prennent garde à Troïle; c'est moi qui le leiu dis.

CRESSIDA. Huoil est-ce qu'il est aussi eu colère?
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PANDARus. Qui? Troïle? Troïle est le plus brave des deux.

CKESSTDA. Jupiter! il n'y a pas de comparaison.
PANDARUS. Quoi? entre Hector et Troïle? le connaissez-

vous ?

CRicssiDA. Je l'ai vu et je le connais.

PAisPARus. Eh bien, je vous dis, moi, que Troïle est

Troïle.

CRF.ssiDA. Vous dites ce que je dis moi-même; car assu-

rément Troïle n'est point Hector.

PANDARUS. Sans doute; et à certains égards, Hector n'est

pas Troïle.

CRESSIDA. Cela est vrai de tous deux; Troïle est lui-

même.
PANDARUS. Lui-même? Hélas I pauvre Troïle I plût aux

dieux qu'il le fût, —
CRESSIDA. Il l'est.

PANDARUS. Quand je devrais, pour cela, faire pieds nus le

voyage de l'Inde.

CRESSIDA. Il n'est point Hector.

PANDARUS. Lui-même ? Oh ! non, il n'est pas lui-même !

Plût au ciel qu'il fût kii-mème ! N'importe, les dieux sont

là-haut ; le temps repare ou termine toutes choses ; va, Troïle,

va. — Je voudrais que Cressida eût mon cœurl — Non,
Hector ne l'emporte pas sur Troïle.

CRESSIDA. Excusez-moi. .

PANDARUS. Hector est plus âgé.

CRESSIDA. Pardonnez-moi, pardonnez-moi.
PANDARUS. L'autre n'est point encore parvenu à son àgo;

quand il y sera, vous m'en direz des nouvelles. Il s'écoulera

du temps avant qu'Hector ait l'esprit de Troïle.

CRESSIDA. Le sien lui suffit. 11 n'a pas besoin de celui des

autres.

PANDARUS. H n'a pas ses qualités ,
—

CRESSIDA. Qu'importe?
PANDARUS. iSi sa beauté.

CRESSIDA. Elle lui siérait mal; la sienne est préférable.

PANDARUS. Vous n'avcz pas de jugement, ma nièce : l'autre

joiu- encore Hélène elle-même déclarait que Troïle, pour un
iniui (car il l'est, je le confesse),— et néanmoins il n'est pas
déjà si brun.

CRE.ssiDA. Il est tout simplement brun.
PANDARUS. A dire vrai, il l'est et ne l'est pas.

CRESSIDA. A dire vrai, cela est vrai et ne l'est pas.

PANDARUS. Elle a dit qu'il avait un plus beau teint que
Paris.

CRESSIDA. Paris a certainement assez de couleurs.

PAND.\Rus. Sans nul doute.

CRESSIDA. Alors il faut que Troiie en ait trop: si Hélène
l'a mis sous ce rapport au-dessus de Paris, il faut qu'il ait

plus de couleurs que Paris; or, ce dernier en ayant assez, si

l'autre en a da\aiitage, cela ne fait pas l'éloge de son teint;

autant vaudrait que la langue dorée d'Hélène eût loué
Troïle d'avoir un nez de cuivre.

PANDARUS. Je vous jupc quc je crois qu'Hélène le préfère
à Pâlis.

CRESSIDA. Elle est donc bien gaillarde, celte Grecque-là?
PANDARUS. Je suis sûr quelle l'aiine; l'autre jour elle l'a-

borda dans l'embrasme d'une fenêtre, et— vous savez qu'il

n'a pas plus de trois ou quatre poils sur le menton.
CRESSIDA. En elfet, l'aiithmé tique d'un garçon de taverne

en aurait bientôt fait le total.

PANDARUS. C'est qu'il est encore fort jeune, ce qui n'em-
pêche pas qu'il ne soit en élat de soulever un fardeau aussi

îoiu-d, à trois livres piC"»^ que pouirait le faire son frère

Hector.

ciu;ssiDA. Quoi! si jeune encore, et déjà souleveur si

hahile!

PANDARUS. Mais pour vous prouver qu'Hélène a du goût
pour lui, comme je vous le disais, elle s'approcha de lui, et

lui passa sa biaiiclio main sous la l'ente du menton.
CRESSIDA. Que Junoii ait pitié de nous! — Est-ce qu'il a le

menton fendu?
PANDARUS. Vous savez bien qu'il a sous le menton une fos-

sette chaniiante. Je ne poijse pas qu'il y ait un homme
dans toute la l'hrygie qui ail le sourire plus gracieux.

citEssiiM. Oli I il a un fier sourire !

PANDARUS. M est-il pas vrai?
CRtbsiDA. Oui, tomme un image d'automne.

PANDARUS. Ah ! j'espère. — Mais pour vous prouver qu'Hé-
lène aime Troïle —

CRESSIDA. Troïle a fait ses preuves en ce genre.
PANDARUS. Troïle? Il ne fait pas plus cas d'elle que je ne

fais cas d'un œuf sans germe.
CRESSIDA. Si vous almez les œufs clairs autant que les tètes

vides, je vous conseille de manger les poulets dans leur
coque.

PAND.«us. Je ne puis m'empêcher de rire quand je songe
à la manière dont elle lui chatouillait le menton. — 11 faut

dire aussi qu'elle a une main d'une merveilleuse blancheur.
CRESSIDA. Cela ne saurait faire doute.

PANDARUS. Tout à coup, elle s'écrie qu'elle aperçoit un
poil blanc sur son menton I

CRESSIDA. H n'y en a pas plus que dans la paume de la

main

.

PANDARUS. Et alors, il a fallu voir les éclats de rire !
—

La reine Hécube en a ri jusqu'aux larmes; Hector et Cas-
sandre en ont fait autant.

CRESSIDA. Et quel était le motif de toute cette gaieté ?

PANDARUS. Le poil blanc aperçu par Hélène sur le menton
de Troïle.

CRESSIDA. Ah ! si c'eût été un poil vert, j'en aurais ri moi-
même.

PANDARUS. Mais ce qui smtout les a fait rire, c'est la jolie

réponse de Troïle.

CRESSIDA. Quelle est cette réponse?
PANDARUS. « Comment donc, « lui a dit Hélène, <( vous

» n'avez au menton que cinquante et un poils, et dans ce
)) nombre il y en a un blanc ! »

CRESSIDA. Ce fut là sa question?

PANDARUS. Oui, sans doute. « Il est vrai, a-t-il répondu,
» cinquante et un poils, dont un blanc. Ce poil blanc est

» mon père, et les autres sont ses cinquante fils. » -r- « Par
y> Jupitiîr! a-t-elle répliqué, lequel de ces poils est Paris ,-

» mon époux? » — « Le poil frisé, « a-t-il répondu; « ar-
» rachez-le et faites-lui-en cadeau. » Alors les éclats de rire

de redoubler, Hélène de rougir, Paris de se fâcher, et tout

le reste de la compagnie de rire à cœur joie.

CRESSIDA. Allons, laissons cela I c'est trop longtemps-par-
Icr sur ce sujet.

PANDARUS. Ah çà, ma nièce, n'oubliez pas ce que je vous
ai dit hierl

CRESSIDA. Je ne l'oublie pas.

PANDARUS. Je vous jiu'c que c'est la vérité pure ! il verse

pour vous des pleurs comme un homme né en avril.

CRESSIDA. Et je fleurirai arrosée par ses larmes, comme
des orties eu rnai. (On entend sonner la relraile.)

PANDARUS. Écoutez ! les voilà de retour du champ de ba-
taille : voulez-vous que nous restions ici pour les voir passer

et défiler vers lliou ? Le voulez-vous, ma chère nièce, mou
aimable Cressida?

CRESSIDA. Comme il vous plaira.

PANDARUS. Voici uue excellente place; nous pourrons d'ici

voir à merveille. Je vous les nommerai l'un après l'autre à
mesure qu'ils passeront; mais surtout je vous fei'ai remar-
quer Troïle. [On voit passer Énée.)

CRESSIDA. Parlez plus bus.

PANDARUS. Voici Enée; n'est-ce pas là un bel honuiie ?

C'est la fleur des guerriers Iroyeus, je vous le certifie;

mais vous remarquerez Troïle ; vous allez le voir dans un
instant.

CRESSIDA. Quel est celui-ci? [On voit passer Ânlénor.)

PANDARUS. C'est Anténor; il a l'esprit subtil, je vous as-

sure; c'est un brave homme au demeurant; c'est une des
têtes les plus saines que nous ayons à Troie, et il est bien
fait de sa personne. Quand donc viendra Troïle? Je vais

tout à l'heure vous le montrer; quand il m'apercevra, vous
le verrez me faire un signe de tête. (On voit passer Hector.)

Voilà Hector, celui que vous voyez là; c'est là un hcaime!
— Va ton chemin, Hector; — ma nièce, voilà un brave
guerrier ! — vaillant Hector 1 — Voyez quelle mine il a;
voilà une mine ! N'est-ce pas là un bel homme?

CRESSIDA. Oh I un très-bel homme!
PANDARUS. N'est-ce pas? C'est plaisir de le voir. Remar-

quez ces entailles sur son casque ! les voyez-vous? regardez,

la : je ne plaisante pas, qu'on dise ce qu'on voudra, ce sont

bien là des cnlailles.

CRESSIDA. Sont-ce des coups d'épée?
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PANDAitus. Des coups d'épée, ou de toute autre arme, que
lui iniporte ? Quand l'cnlei- viendrait l'attaquer, il ne s'en
inquiétei-ait guère. {On mil passai- Paris.) Voici Paris!
Yoici Paris! Regai'dcz de ce côté; ma nièce. N'est-ce pas
aussi un bel homme?— Qui nous disait qu'il était revenu
blessé? Il n'est pas blessé : allons, cela va faire grand bien
au cœur d'Hélène. Oh ! je voudrais voir Troile 1 Vous allez
bientôt voirTro'ile.

cnESSiDA. Quel est celui-ci? {On voit passer Hèlénus.)
PANDARus. tl'est Hélénus.— Où donc peut être Tro'ile? —

C'est Hélénus; — je ne pense pas qu'il soit sorti de Troie
aujourd'hui; —c'est Hélénus.

CRESSiDA. Mon oncle, est-ce qu'Hélénus est en état de
combattre?

PANDAMis. Hélénus? Non; — oui, il est en état de com-
battre tant Lien que mal. — Mais où donc est Ti-o'ileV —
Ecoutez! n'entendez-vous pas la foule qui s'écrie Troile!—
Hélénus est un prêtre.

CRESSIDA. Quel est ce traînard qui marche là-bas? {On
voit passer Troïle.)

PANDARus. Où donc? là-bas? C'est Déiphobe. Oh! c'est

Tro'ile ! A la bonne heure ! voilà un homme, celui-là, ma
nièce! — Hum! hum! — brave Tro'ile! le prince des guer-
riers !

CRESSIDA. Silence! de grâce, silence!

PANDARUS. Remarquez-le, observez-le! —0 vaillaut Tro'ile!— Regardez-le bien, ma nièce; voyez comme son épée est
tachée de sang, et son casque plus cï-iblé de coups que celui
d'Hector! Quelle mine! quelle démarche! — admirable
Jeune homme! 11 n'a pas encore vingt-trois ans! Va, Tro'ile,
ya. Si j'avais pour sœur une Grâce, ou pour hlle une déesse,
il^ pourrait la prendre. l'homme admirable! Paris, Paris
n'est rien auprès de lui, je vous l'assure; Hélène troquerait
volontiers son Paris contre Tro'ile, et donnerait un œil par-
dessus le marché ! {On voit passer une troupe de guerriers.)

CRESSIDA. En voici d autres.

PANDARUS. Fi donc ! un tas de niais, de butors, d'imbéciles !

C'est de la paille et du son, voilà tout. Je ne puis me lasser
de la vue de Tro'ile; je passerais ma vie à le contempler.
Ne regardez pas ces gens-là ; les aigles sont partis, laissez
là les corbeaux et les buses ! J'aimerais mieu,\; êlre Tro'ile

qu'Agaruemnon et tous les Grecs ensemble.
CRESSIDA. H y a parmi les Grecs Athille. qui certes vaut

mieux que Tro'ile.

PAiSDARus. Achille? un lourdaud, un portefaix, un vrai
chameau !

CRESSIDA. Bien! bien !

PANDARUS. Comment, bien? — Avez-vous du jugement?
ayez-vous des yeux?savez-vous ce que c'est qu'un iiomine?
N'est-ce pas lanais ance, la beauté, la tournure, la conver-
sation, le courage, l'iuslruclion, la douceur, la vertu, la
jeunesse, la libéralité, et autres qualités semblables qui
constituent le mérile spécial d'un homme, ce qu'on pour-
rait appeler son assaisonnement?

CRESSIDA. Oui, cela est vrai d'un homme doux et confit,
dont le goût a besoin d'être relevé.

PANDARUS. Vous êtcs véritablement une femme singulière!

Arrive LE PAGE de Troïle.

LE PAGE. Seigneur, mon maître désirerait vous parler à
l'instant même.

PANDARUS. Où?
LE PAGE. Chez vous, où il est maintenant occupé à se dés-

armer.
PANDARUS. Mon enfant, dis-lui que j'y vais. {Le Page s'é-

loigne.)

PANDARUS, coniinuanl. Je soupçonne qu'il est blessé.
Adieu, ma chère nièce.

CRESSIDA. Adieu, mon oncle.

PANDARUS. Dans un moment, ma nièce, je viens vous re-
joindre.

CRESSIDA. Pour m'apporter, mon oncle, —
PANDARUS. Un gage d'amom- de la part de Tro'ile. {Pan-

darus s'èUiiyru'.)

CRESSIDA. il lait là le métier d'entremetteur; doux propos,
serments, douleurs, sacriflces d'amour, tout cela, il me
l'offre pjur le compte d'aulrui : mais je vois dans Troile
mille fois plus que dans le miroir des louanges de Pandarus;
cependant je m'abstiens. Tant qu'on leur- fait la cour, les

femmes sont des anges; le bonheur est dans la recherche;
le triomphe obienu, tout est fini ; la femme aimée qui ne
sait pas cela ne sait rien ; les hommes prisent au-dessus de
sa valeur ce qu'ils n'ont pas : l'amour n'est jamais si doux
que lorsqu'il est accompagné du désir; et c'est à lui que
j'emprunte cette maxime : Les hommes avant la posses-

sion sont nos suppliants; après ils sont nos maîtres. Aussi,

bien que mon cœur porte le joug' de l'amour, mes yeux n'en
laisseront rien paraître. {Elle s'éloigne.)

SCÈNE III.

Le camp dfs Grecs; devant la tente d'Àgomemnon. Les trompettes

sonnent.

Arrivent AG.VMEMNON, NESTOR, ULYSSE, MÉI!«ÉLASetaBtres chefs.

AGAMEjiNON. Prlnccs, qucl chagrin a donc emblëmi vos
visages ? Dans les desseins que nous formons ici-bas, l'évé-
nement ne réalise pas toujours les vastes promesses que
faisait l'espérance. Les projets les plus élevés portent en
eux-mêmes des éléments d'échecs et de désastres ; comme
ces nœuds formés par les flots égarés do la sève, qui afTec-
lent la santé de l'arbre, et donnent une direction irrégu-
lière à ses fibres errantes et tortueuses. Il est vrai, princes,
que nous n'avons point encoi-e atteint le but que nous nous
proposions, et que Troie est encore debout; mais cela n'a
rien qui nous doive surprendre; toutes les grandes entre-
prises que l'histoire nous raconte ont été traversées par
des obstacles, et jamais les résultats n'ont répondu aux
rêves brillants de riinagination. Pourquoi donc, princes,
contemplez-vous notre ouvrage d'un regard consterné ?
Pourquoi voir un sujet de honte dans les lenteurs que nous
impose le grand Jupiter pour mettre notre persévérance
à l'épreuve? Ce n'est pas au milieu des faveurs de la for-

tune que l'homme montre ce qu'il vaut; car alors le vail
tant et le lâche, le sage et l'insensé, l'artiste et l'ignorant,
le fort et le faible, se ressemblent; mais c'est dans la tem-
pête de la fortune que la distinction se manifeste ; son souf-
fle puissant emporte ce qui est léger ; il ne reste plus que
ce qui a de la consistance et du poids, que le mérite réel et
pur de tout alliage.

NESTOR. Avec tout le respect àù à votre rang suprême,
grand Agamemnon, permettez que Nestor fasse ressortir
par des exemples la vérité de vos dernières paroles. L'ad-
versité est la pierre de touche des hommes : quand la mer
est calme, combien de bai-ques fragiles osent s'aventurer
sur ses vagues débonnaires, et luttei' de vitesse avec des
vaisseaux de haut bord? Mais l'audacieux Borée vient-il

bouleverser les flots de Thétis V voyez les vigoureux navires se
frayer un chemin à travers les montagnes liquides, et bon-
dir, coir.me le cheval de Persée, entre les deux humides élé-

ments. Qu'est devenue la nef insolente dont les débiles
flancs osaient tout à l'heure rivaliser avec la force et la
grandeur? ou elle a cherché un refuge dans le port, ou elle

a été dévorée par Neptune. C'est ainsi que dans les orages
de la fortune s'établit la distinction entre le vrai et le faux
courage. Quand luit le soleil de la prospérité, le troupeau
est plus exposé à l'aiguillon du taon ennemi qu'à la dent
du tigre; mais quand l'ouragan fait ployer jusqu'au tronc
noueux des chênes, et que 1 insecte vole s'abriter sous le

feuillage, c'est alors que l'animal courageux et fort mêle son
courroux au courroux de la tempête et répond par ses mu-
gissements à la voix irritée de la fortune.

ULYSSE. Agamemnon, illustre général des Grecs, vous
notre force et notre espoir, vous le cœur, l'âme et l'esprit

de noire armée, vous le centre auquel doivent alioutir les

sentiments et les volontés de tous, écoutez parler Ulysse.

J'applaudis de grand cœur aux paroles que vous avez "pro-

noncées tous deux
; (à Agamemnon) vous que placent si

haut votre rang et votre pouvoir, — {« Nestor) et vous
dont nous vénérons le grand âge.— Le discours d'Agamem-
non mérite d'être gravé sur l'airain par la main de la

Grèce; celui de Nestor, vénérable par ses cheveux blancs,
est digne de l'illustre vieillard qui enchaîne à sa parole
expérimentée les oreilles des Grecs par des liens aussi forts

que l'a.ve qui soutient l'univers. Néanmoins, — vous, roi

puissant,— et vous, sage vieillard,— daignezécouter Ulysse.

AGAME.MNON. Parlcz, priuce d'Ithaque; quand vous ouvrez
la bouche^ nous ne craignons pas plus d'entendre des cho-
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CRESSIDA. Quel est celui-ci? — pandahus. C'est Antenor. (Acte I, scène n, page 40o.)

seà oiseuses et inutiles, que nous ne comptons sur l'harmo-
nie des paroles et lu sagesse des pensées quand le grossier

Thersite ouvre sa slupide mâchoire.
ULYSSE. Si Troie est encore debout, si l'épée du grand

Hector n'est point encore sans maître, je -vais vous dire

pourquoi ; c'est quon a porté atteinte à la règle et à l'au-

torité. Voyez dans cette plaine combien de tentes grecques
sont vides? c'est l'ouvrage des factions. Quand le général
n'est pas comme la ruche oîi chacun va porter le produit de
ses excursions, quel miel pouvez-vous attendre? quand les

rangs sont confondus, le plus indigne paraît l'égal du plus
digne. Les cieux eux-mêmes, les planètes, et ce globe que
nous habitons, sont soumis à une règle hiérarchique, à des
conditions de prééminence, de lieu, d'espace, de mouve-
ment, de proportions, de temps, de formes^ d'attributions,

d'ordre. En vertu de ces lois, le soleil, sur son trône ma-
jestueux, brille au milieu des sphères; son regard bien-
faisant corrige les funestes influences des planètes enne-
mies; et tous les astres bons ou mauvais lui obéissent sans
contestation comme à un roi : mais' quand les planètes,

troublées et confondues, s'égarent dans leur cours, quels
fléaux, quelles calamités en résultent? quelle anarchie

,

quelles perturbations sur les flots, sur la terre et dans l'air?

d'effroyables commotions ébranlent et déracinent l'unité

et l'harmonie des états. Oh ! une fois qu'on a brisé la hié-

rarchie, cette échelle de lous les grands desseins, toute en-
treprise échoue. Dès lors il n'y a plus de société, plus de
degrés dans les écoles, plus de corporations dans les villes,

plus de commei'ce paisible de peuple à peuple ; alors dis-

paraissent tout dioit de naissance et de primogéniture, les

couronnes, le.s sceptres, les lauriers. Otez la hiérarchie, dé-

rangez celte corde, quelle dissonance va suivre! quelle
hostilité entre toutes choses! la mer franchira ses rivages,
etsubmergeia le globe; la force opprimera la faiblesse, et

le fils biiital donnera la moi'tà son père : la force tiendra
lieu de droit, ou plutôt le vrai et le fauXjCes deux contrai-
res entre lesquels réside la justice, perdrpnt leur nom, et

la justice perdra également le sien. Alors tout individu s'at-

tribuera le pouvoir, le pouvoir se formulera en volonté, la

volonté en passion, et la passion, ce tigre insatiable, dou-

blement secondé par la volonté et le pouvoir, devra néces-

sairement dévorer le monde, et finir par se dévorer lui-

même. Grand Agamemnon, tel est le chaos qu'amène l'a-

bandon de la hiérarchie. Voilà le désordre qui se commu-
nique de proche en proche, quand chacun- veut s'élever

au-dessus de son supérieur iuimédiat. Le général est mé-
prisé par l'offlcier qui vient après lui; ce dernier par celui

qui le suit; ainsi de degré en degré; chacun, à l'exemple

du premier, ne pouvant souffrir de supérieur, est atteint

d'une fièvre d'envie ; une jalouse émulation le consume et-

pâlit son visage. C'est à cette fièvre fatale, et non à sa pro-

pre force, qu llion jusqu'aujourd'hui a dû son salut. Pour
conclure ce discours déjà trop long, si Troie est debout, elle

en est redevable non à sa vigueur, mais à notre faiblesse.

NESTOR. Ulysse a sagement découvert le mal dont nous
sommes atteints.

AGAMEMNON. La uaturc du mal étant connue, Ulysse, quel

en est le remède ?

ULYSSE. Le grand Achille, — que l'opinion proclame le

nerf et la main droite de notre armée, — enivré de sa gloire

qu'on fait sans cesse l'ésonner à ses oreilles, est devenu
chatouilleux sur son propre mérite ; il reste enfermé dans
sa tente, occupé à déverser le ridicule sur nos projets. Près

de lui, nonchalamment couche sur uu lit, Patrocle, tant

que le jour dure, lance contre nous de grossiers sarcasmes;

et sous prétexte de nous imiter, il nous contrefait de la ma-
nière la plus grotesque. Quelquefois, grand Agamemnon, il

revêt votre dignilc suprême, et pareil à un acteur qui fait

consister le talent dans la force du jarret, et se plait à faire

résoimer les planches sous son pied bruyant, il singe mala-
droitement la majesté de votre personne; lorsqu'il parle, sa

voix a le son d'une cloclie fêlée : ses termes ampoulés, môme
dans la bouche mugissante de Typhon , sembleraient des

hyperboles. En entendant ces farces indignes, l'énorme
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TARIS. Charmante amie, je voua aime au delà de tout ce que l'imaginatign peut concevoir. (Acte IIl, scène i, page 416.)

Acliille se laisse retomber sur son lit; un rire approbateur

s'exhale avec bruit de sa profonde poitrine , et on l'entend

s'écrier : « Admirable ! — c'est Agamemnbn trait pour trait.

» -^Maintenant représente-nous iNestor; — tousse et passe

» la niaic sur la barbe, comme lui, lorsqu'il se prépare à

» débiter sa harangue. » 11 dit : Patrocle obéit, et l'imita-

tion resseml)le à la réalité comme un extrême à l'extrême

opposé, comme Vulcain à sa femme : ce qui n'empêche pas

l'indulgent Achille de s'écrier : « Excellent ! c'est bien là

» Kestor! Maintenant, Patrocle, représenle-nous-le s'armant
» à la hâte, au milieu d'une alerte nocturne. » Alors ce

sont les infirmités de l'âge qu'on parodie; c'est le vieillard

qui tousse et crache , et dont la main tremblante fait de
^ains efforts pour mettre son goigerin et en attacher l'a-

gral'e. A ce spectacle, notre vaillant héros se pâme d'aise.

« Assez, Patrocle, assez,» s'écrie-t-il, «cesse, ou donne-
» moi des côtes d'acier; je romprai les miennes à force de
» rire. » C'est ainsi que nos qualités généiales ou person-
nelles, nos talents, nos caractères, noti-e extérieur, nos en-
treprises, nos projets, nos ordres, nos défenses, nos dis-

cours à nos troupes en les conduisant au combat, nos paroles

pour demander une suspension d'armes, nos succès ou nos
perles, ce qui est et ce qui n'est pas, tout sert de matière
aux sarcasmes bouffons de ces deux hommes.

KESTOR. Et l'exemple de ces deux hommes, que l'opinion,

comme l'a dit Ulysse, élève si haut, en pervertit un grand
nonibre d'autres : Ajax est devenu indépendant; il porte la

tête aussi haut , et témoigne autant de fierté qu'Achille
;

comme lui il s'isole dans sa tente, se livre à des démonslra-
tiofiS factieuses, se donne des tous d'oi'acle, raille ouverte-
ment nos dispositions militaires, et encourage Thersite, —
un misérable qui frappe monnaie de calomnie, — à déver-
ser sur nous ses injures ordurières, à nous ravaler, à nous
discréditer, quels que soient les dangers qui nous entourent.

ULYSSE. Ils taxent notre prudence de lâcheté; selon eux la

sagesse n'est point de mise à la guerre ; ils méprisent la pi-é-

vojance, et ne font cas que du coiuage personnel; quant

aux facultés tranquilles de rintelligence, quant au génie qui
règle le moment de l'attaque, le nombre de ceux qui doi-

vent frapper, qui, s'appuyant sur l'observation, arrive à

connaiire les forces de l'ennemi, — ils n'y attachent pas le

moindre prix; travail d'oisif, fatras de géographe, guerre
de cabinet que tout cela; en sorte que le bélier qui, par
l'énormilé de son poids et la violence de son choc , met la

muraille bas, doit passer avant l'homme dont le génie créa

cet instrument redoutable, ou ceux dont l'intelligence pré-

side à son emploi.

NESTOR. A ce compte, le cheval d'Achille vaut à lui seul

plusieurs fils de Thétis réunis. {On entend le son d'une Irom-
pelle.)

AGAMEMNON. Quclle cst (îctte trompette? Voyez, Ménélas.

Arrive ÉNÉE.

MÉNÉLAS. C'est un envoyé de Troie.

AGAMEMNON. Quel motif VOUS amène devant notre tente?
ÉNÉE. Veuillez me dire si je suis devant la tente d'Aga-

memnon.
AGAJIEMNON. Vous y ètCS.

ÉNÉE. Un prince chargé d'un message pour lui, peut-il le

faire entendre à son oreille auguste?
AGAMEMNON. Parlez sans crainte; je vous le garantis plus

sûrement que ne pourrait le faire le bras d'Achille; je vous
donne cette assurance devant tous les Grecs qui reconnais-
sent Agamemnon pour leur chef et leur général.

ÉNÉE. C'est une sécurité puissante. Mais comment un
homme qui n'ajamais vu la royale personne d'Agamemnon
pourra-t-il le distinguer des autres mortels ?

AGAMEMNON. CommCUt?
ÉNÉE. Oui; je fais cette demande afin que je puisse lui of-

frir l'hommage de mon respect, et que mon front se colore

d'une modeste l'ougeur, comme l'Aurore , lor.=qii'elle jette

sur le jeune Pliébus un pudique regard. Où est ce dieu mor-
tel, ce pasteur des hommes? qui de vous est le grand, le

puissant Agamemnon?

Tome I. 52



tlO TROILE ET CUESSIDA.

AGAMEMNON. Ce Troyen se moque de nous, ou il faut que
ces gens de Troie soient des courtisans bien céi-émonieux.

ÉNÉE. Désarmés, ce sont des courtisans pleins de grâce et

de bienveillance ; telle est leur réputation pendant la paix :

mais quand ils ont saisi leurs armes , ils ont des paroles

flères, un bras fort, des muscles nerveux, de bonnes épées;

et lorsqu'ils ont Jupiter pour eux, rien n'égale leur cou-

rage. Mais tais-toi, Énée; Troyen, tais-toi; pose un doigt

sur tes lèvres ; le mérite perd de son lustre lorsqu'il fait

lui-même son éloge. Mais la gloire sanctionne la louange

que décerne à regret un ennemi ; celle-là seule est noble et

pure.

AGAMEMPiON. Tioyen, n'est-ce pas Énée qu'on vous nomme?
ÉKÉE. Oui, Grec, c'est là mon nom.
AGAMEMNON. Qucl motif VOUS amène?
ÉNÉE. Excusez-moi , seigneur ; ce que j'ai à dire ne doit

èti'e entendu que d'Agamemnon.
AGAMEMNON. Il ne donne point d'audience secrète aux en-

voyés de Troie.

ÉNÉE. Je ne viens pas non plus pour lui parler à voix

basse
;
j'ai ici une trompette qui doit résonner à son oreille,

pour éveiller son attention avant que je prenne la parole.

AGAMEMNON. Que votrc pavole soit libre comme l'air; ce

n'est pas maintenant l'heure où Agamemnon dort; Troyen,

afin que vous sachiez bien qu'il est éveillé, il vous le dit lui-

même.
ÉNÉE. Trompettes, sonnez ! que votre voix d'airain résonne

parmi ces lentes oisives; Troie veut que ses nobles proposi-

tions soient proclamées tout haut, en présence de tout ce

qu'il y a d'hommes de cœur parmi les Grecs. {Les trompelles

sonnent.) Grand Agamemnon, nous avons à Troie un prince,

fils de Priam, nommé Hector, que fatigue l'inaction de cette

trêve trop prolongée; il m'a chargé d'amener avec moi un
héraut d armes, et voilà ce qu'il m'ordonne de vous dire :

Rois , princes ,
guerriers, si parmi les plus braves il en est

un qui fasse plus de cas de son honneur que de son re^os;

qui cherche la gloire plus qu'il ne craint le péril; qui aime
sa maîtresse autrement qu'en paroles et par de vains ser-

ments déposés sur les lèvres de celle qu'il aime, et qui ose

soutenir sa beauté et sa vertu les armes à la main,— c'est

à lui que ce défi s'adresse. Hector, en présence des Troyens
et des Grecs, se fait fort de prouver— du moins il y mettra
tous ses efforts', — qu'il a une dame plus sage, plus belle,

plus fidèle, que jamais Grec n'en pressa dans ses bras. De-

main, il viendra dans l'espace qui sépare les tentes des

Grecs des murs de Troie, et là, au son de la trompette, il

provoquera au combat tout Grec préparé à soutenir la su-

périorité de sa dame : s'il s'en présente , Hector lui fera

1 honneur de se mesurer avec lui ; sinon, i-enlré dans Troie,

il' y dira que les beautés grecques sont briîlées du soleil, et

ne méritent pas qu'on brise une lance pour elles : j'ai dit.

AGAMEMNON. Énéc, cc défi Sera porté à la connaissance de
nos jeunes amants; si aucun d'eux n'a le courage de l'ac-

cepter, il faut alors que nous ayons laissé eu Grèce tous nos

gens do cœur. Mais nous sommes des guerriers, et ce guer-
rier-là n'est qu'un lâche qui n'a pas aimé, n'aime pas ou ne
se propose pas d'aimer : si donc il en est un qui aime, ait

aimé, ou se propose d'aimer, celui-là combattra contre

Hector; à défaut de tout autre, ce sera moi.

NESTOR. Parlez à celui qui vous envoie d'un certain Nestor,

qui était déjà homme quand l'aïeul d'Hector était encore à
la mamelle; il est vieux maintenant; mais si dans l'armée

grecque il ne se trouve pas un seul homme de cœur, un seul

guerrier qu'anime une étincelle de courage, et qui soit prêt

à soutenir l'honneur de sa dame, moi-même, je cacherai

ma chevelure argentée sous im casque d'or; je couvrirai

d'une cuirasse ce corps vieux et décharné, et marchant à la

rencontre d'Hector, je lui diiai que ma dame était plus

belle que son aïeule, et aussi chaste qu'il s'en puisse trouver

dans l'univers. Je me charj^e, avec mes trois gouttes de
sang, de prouver cette vérité à sa jeunesse florissante.

fycj,, i^p, tiel vous préserve d'une telle disette de jeunes
braves !

iLYssE. J'en dis autant.

AGAMEMNON. Noblc Éuéc, laisscz-moi toucher votre majn;
permette/, que je vous conduise dans ma tente. Achille sera
hiformé de votre message; celte nouvelle circulera d'une
tente à l'autre, et tous lus chefs de la Grèce en seront ins-

truits : vous-même, avant votre départ, vous prendrez place

à notre banquet, et vous trouverez l'accueil qu'on doit à un
ennemi généreux. {Tous s'éloignent, à l'exception d'Ulysse

cl de Nestor.)

ULYSSE. Nestor. —
NESTOR. Que dit Ulysse?

ULYSSE. Mon cerveau vient de concevoir une idée; aidez-

moi à la faire éclore.

NESTOR. Quelle est-elle?

ULYSSE. La voici ; les coins obtus fendent les nœuds les

plus durs; les semences d'orgueil ont dans l'âme luxuriante

d'Achille atteint leur maturité; il faut maintenant récolter,

si nous ne voulons que la gi-aine se répande et produise

une moisson intarissable de maux dont nous serons tous

accablés.

NESTOR. Sans doute ; mais comment?
ULYSSE. Ce défi que nous envoie le vaillant Hector, bien

qu'il semble s'adresser à tous, ne s'adresse effectivement

qu'au seul Achille.

NESTOR. La chose est aussi évidente qu'une grosse somme
résumée en quelques chiffres. En publiant,le défi d'Hectoi-,

faites en sorte qu'Achille, son cerveau fût-il aussi aride que

les déserts de la Libye, — et il l'est suffisamment, Apollon

m'en est témoin, — ne puisse s'empêcher de voir sur-le-

champ que c'est lui qu'Hector a en vue.

ULYSSE. Et vous croyez que cela l'excitera à répondre à

son défi ?

NESTOR. Oui,, et il faut qu'il en soit ainsi. Quel autre

qu'Achille pouvons-nous opposer à Hector, pour lui ravir

l'honnem- de cette lutte ? Bien que ce ne soit qu'un combat
inoffensif, néanmoins l'opinion publique attache à son issue

une haute importance : ce sera pour les Troyens l'occasion

de mettre notre mérite à l'épreuve la plus délicate. Ulysse,

croyez-moi, notre réputation dépend de la fortune du ce

combat; le succès, bien qu'individuel, donnera la mesure
de ce que nous valons tous; ce sera comme un index qui,

mis en tête du volume, offre dans un^ cadre succinct la

masse énorme des matières qui vont suivi'e dans tout leur

développement. On doit natm'ellement supposer que l'adver-

saire donné à Hector est le champion de notre choix; et

toutes nos volontés réunies ayant concouru à ce choix , on
doit croire que c'est à sa supériorité qu'il a dû son élection,

et qu'il est en quelque sorte l'essence de tous nos mérites

réurfis. S'il échoue, quel cœur n'en recevra une impression

de découragement, et ne se sentira abaissé dans sa propre

estime? Or notre bras n'est que l'instrument de l'opinion

que nous avons de nous-mêmes, comme l'arc et l'épiie

obéissent à la main qui les dirige.

ULYSSE. Pèrmettez-moi de vous dire mon opinion. — Je

pense qu'il n'est pas convenable que ce soit Achille qui

combatte Hector. Faisons comme les marchands; montrons
d'abord nos marchandises les plus communes, dans l'espoir

de les vendre; dans le cas contraire, nous produirons nos

meilleurs articles, et les marchandises de rebut que nous
aurons fait voir d'abord en feront ressortir l'éclat. Ne con-

sentez pas à ce qu'Hector et Achille soient opposés l'un à

l'autre; car l'issue de ce combat doit amener d'étranges

conséquences pour notre honneur ou notre honte.

NES ion. Leur vue échappe à mes yeux de vieillard; quelles

sont-elles?

ULYSSE. Si Achille n'était pas enflé d'une vanité démesu-
rée, la gloire qui lui reviendrait de son combat contre Hec-

tor, nous la partagerions tous avec lai; mais il n'est déjà

que trop insolent : s'il triomphe, mieux vaudi'ait pour nous
avoir à soutenir les rayons dévorants d'un soleil d'Afrique,

que les dédains insultants de son orgueil; si, au contraire,

il succojnbe, nous aurons porté dans la personne de noli'e

meilleur guerrier un coup fatal à notre renommée. Non,
tirons au sort le nom du combattant, et faisons en sorte

que ce soit Ajax qui soit désigné pour combattre Hecloi'.

Affectons entre nous de le considérer comme notre guerrier

le plus redoutable ; cela pourra contribuer à guérir la va-

nité du roi (les Myrmidons, à qui l'adulation a tourné la tête
;

et nous abaisserons sa fierté, aujourd'hui plus rayonnante

que l'arc éclatant d'iiis. Si cet écervelé d'Ajax se tire de ce

pas avec honneur, nous l'applaudirons d'une voix unanime
;

s'il échoue, il nous reste la ressource dédire que nous

avons meilleur que lui. Mais, dans un cas connne dans

l'autre, nous arrivons toujours à ce résultat,— que le choix

d'Ajax est un coup porlé à la fierté d'Achille.
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NKSTOn. Ulysse, je commence maintenant à goûter voire
a\is; et je vais sur-le-champ parler ilaiis ce sens à Aaa-
memiion; allons de ce pas le trouver. Nous nous servirons
d'un dogue pour mater l'autre. L'orgueil est l'os qu'il faut
leur jeter. {Ils sorlenl.)

ACTE DEUXIÈME.

SCÈNE I.

Une autre partie du camp des Grecs.

.Arrivent A.IAX et THERSITE.

Aiw. 'ilici'sile,

—

Tiii i.siTi:. Agamemnon, — s'il avait des ulcères,— s'il en
ava 1 iiiuioiil le ccirps, —

AjA\. Thcjsite, —
THKKsriE. Et si ces ulcères venaient à couler;^ dans ce

cas, le .nénéral ne serait-il pas coulé? cela ne serait-il pas
un admirable ulcère?

AJAX. Chien, —
TiiEusiTE. Nous verrions alors sortir quelque chose de lui,

tandis que maintenant je n'en vois sortir- absolimient rien.
AJAX. Race de chien, puisque lu ne peux rien eiatendre,

je vais le faire sentir. (/; le frappe.)
THEiiSiTE. Que la malédiction de la Grèce descende sur toi,

guerrier épais et stupide !

AJAX. Parle donc, levain mal fermenté ; à force de coups,
je t'apprendrai à vivre.

THERSITE. C'est comme si je voulais à force de sarcasmes
vous donner de l'esprit et de la raison : or, je pense qu'on
apprendrait plutôt a votre cheval à réciter une harangue
qu'à vous à prier sans livre. Vous savez frapper, n'est-ce
pas ' Que la peste vous étouffe pour votre brutahté !

AJAX. Vilain reptile, apprends-moi quel est l'objet de la
proclamation.

THERSITE. Croyez-vous donc que je ne sens rien, que vous
me frappez ainsi?

AJAX. La proclamation, —
TBERSiTE. M'est avis que partout on vous proclame un sot.

. AJAX. Prends garde à toi, porc-épic, prends garde à toi, la

main me démange.
THERSITE. Je voudrais que de la tête aux pieds le corps

vous démangeât, et qu'on me chargeât de vous gratter
;
je

ferais de vous le lépreux le plus dégoûlantde toute la Grèce.
Quand vous êtes devant l'ennemi, vous êtes aussi lent à
frapper qu'un autre.

AJAX. La proclamation, te dis-je.

THERSITE. Vous êtes toujours à murmm-er contre Achille,

à vous railler de lui ; et vous êtes aussi jaloux de sa gran-
deur que Cerbère de la beauté de Proserpine ; car vous ne
cessez d'aboyer contre lui.

AJAX. Madame Thersite,

—

THERSITE. Allez le battre, lui !
—

AJAX. Bélître, —
THERSITE. Il vous biiseiait entre l'index et le pouce, comme

un matelot casse un biscuit.

AJAX. Misérable I (Il te frappe.)
THERSITE. Frappez, frappez !

AJAX. Escabeau de sorcière !

^
THERSITE. Frappez, frappez, esprit lourd et grossier; votre

tête n'a pas plus de cervelle que j'en ai sur la main ;

un âne vous en remontrerait! Vous' n'êtes qu'un rustre
vaillant qu'on emploie à étriller les Troyens; et les plus
ineptes vous mènent par le nez comme un esclave de Bar-
barie. Si vous vous mettez sm- le pied de me battre, je vous
disséquerai des pieds à la tête , et vous dirai ce que vous
êtes pouce par pouce, créature sans entrailles!

AJAX. Chien I

THERSITE. Lépreux!
AJAX. Dogue ! {Il le frappe.)

THERSITE. Idiot SOUS les armes I frappe, animal féroce !

frappe, chameau! frappe, frappe.

Arrivent ACHILLE et PATROCLE.

ACHILLE. Qu'avez-vous, Ajax? Pourquoi le battre ainsi?
Eh bien! Thersite! de quoi s'agit-il?

THERSITE. Vous le voycz, n'est-ce pas î

ACHILLE. Oui; après?
THERSITE. Regardez-le bien.

ACHILLE. Je le regarde; ensuite?
THERSITE. Regardez-le, vous dis-je.

ACHILLE. C'est ce que je fais.

THERSITE. Mais non, vous ne le considérez pas avec assez

d'attention; n'importe pour qui vous le preniez, c'est Ajax.

ACHILLE. Je le sais, imbécile!

THERSITE. Oui; mais c'est mi imbécile qui ne se reconnaît
pas pour tel.

AJAX. C'est pour cela que je te bats.

THERSITE. Oh! oh! oh! oh! se peut-il qu'il profère des
choses aussi dépourvues d'esprit! Comme ses discours ont
de longues oreilles! Je lui ai disloqué le cerveau plus qu'il

n'a battu mes os. J'achèterais neuf moineaux pour un sou,

et sa cervelle ne vaut pas te: neuvième partie d'un moineau.
Achille, c'est Ajax — qui porte son esprit dans le ventre,
et ses boyaux dans la tête; — je vais vous dire ce que je

pense de lui.

ACHILLE. Eh bien! quoi?
THERSITE. Je dis que cet Ajax, — {Ajax va pour le frap-

per; ÂcMllc s'interpose entre eux.)

ACHILLE. Ajax, de grâce !

THERSITE. N'a pas autant d'esprit, —
ai:hille, retenant Ajax. Je ne permettrai pas, —
THERSITE. Qu'il en faudrait pour boucher le trou de l'ai-

guille de cette Hélène pour- laquelle il est venu combattre.
ACHILLE. Fou, tais-toi.

THERSITE. Je ne demande pas mieux que de me tenir
tranquille; mais ce fou ne le veut pas : le voilà: t'est lui-

même que vous voyez.
AJAX. chien damné! je vais,

—

ACHILLE. Voulez-vous faire assaut d'esprit avec un fou?
THERSITE. Non, Certainement; car l'esprit du fou ferait

honte au sien.

PATROCLE. Point d'injures, Thersite.
ACHILLE. Quel est le sujet de la querelle?
AJAX. J'ai demandé à ce chat-huant de me dire la teneur

de la proclamation, et il s'est mis à me goguenarder.
THERSITE. Je ne suis pas à votre service.
AJAX. Allons donc, allons donc.
THERSITE. Je sers ici volontairement.
ACHILLE. C'est un service forcé que tu as fait en dernier

lieu; il n'avait rien de volontaire : c'est Ajax qui était vo-
lontaire

; toi, tu étais en état de coinpulsion.
THERSITE. En vérité, — ou il y a des gens qui mentent, ou

une grande pai-tie de votre esprit réside aussi dans les arti-

culations. — Hector aura bien du bonheur, s'il parvient à
entamer votre crâne à tous deux; c'est une coquille épaisse
et dure, sans noyau dedans.

ACHILLE. Et moi aussi, Thersite?
THERSITE. Ulysse et Nestor, — dont l'esprit commençait

déjà à moisir avant que vos grands-pères eussent des ongles
à leurs doigts, — vous attellent comme des bœufs à une
charrue, et vous font travailler au labour de cette guerre.

ACHILLE. Que dis-tu?

THERSITE. Oui, Certainement ; en avant, Achille I en avant,
Ajax !

AJAX. Je te couperai la langue.
THERSITE. Peu m'iiuporte; cela ne m'empêchera pas de

parler tout autant que vous.

PATROCLE. En voilà assez, Thersite; tais-toi.

THERSITE. Je me tairais, parce que le roquet d'Achille me
l'ordonne !

ACHILLE. Voilà pour vous, Patrocle.

THERSITE. Je vous Verrai pendre tous avant qu'il m'arrive
de remettre les pieds sous vos tentes; j'irai parmi les gens
qui ont du sens commun, et je quitterai la faction des fous.
(Il s'éloigne.)

PATROCLE. Bon débarras.

ACHILLE. Seigneur, voici la nouvelle qu'on publie dans
tout le camp. Demain matin, à la première heure du jour,
Hector doit se présenter avec un héraut d'armes, dans
l'intervalle qui sépare nos tentes de Troie. Là, il doit pro-
voquer au combat celui de nos guerriers qui am-a le cou-
rage de soutenir, — je ne sais quelle sottise; adieu.

AJAX. Adieu. Qui acceptera son défi?
ACHILLE. Je ne sais; le sort en décidera; autrement, il

connaîtrait son homme.
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AJAX. C'cst-à-dii'e vous. — Allons en apprendre davan-
tage. {Ils s'éloigncnl.)

SCÈNE II.

Troie. — Un apparlcmeot darn le palais de Priam.

Entrent PRIAM, HECTOR, TUOILE, PARIS et HÉLÉNUS.

PRiAni. Apres une si grande perte d'hommes, de temps et

de paroles, voilà ce que Nestor vient nous dire de la part
des Grecs: «Rendez Hélène; et tout ce qu'elle nous a
coûté, — honneur, perte de temps, voyages, dépenses,
blessures, amis, et tout ce qu'a dévoré celte guei-re meur-
trière, — sera mis en oubli. » — Hector, que dites-vous
de cette proposition ?

HECTOR. Auguste Priam, bien qu'en ce qui me touche per-
sonnellement, nul ne craigne moins les Grecs que moi,
cependant il n'est point de femme qui ait des entrailles pi us
tendres qu'Hector, qui soit plus sujette à s'alarmer, plus
prompte a s'écrier : Qui peut prévoir oiï cela nous conduira?
Une sécurité trop absolue met notre repos en danger; une
modeste déliance est le flambeau du sage, la sonde qui pé-
nètre au fond des choses, pour s'assui'er de la gravité du
mal. Qu'Hélène parte ; depuis que pour cette querelle la

première épée a été tirée du fourreau, parmi les milliers
de victimes immolées, dix sur cent étaient pour nous d'un
aussi grand prix qu'Hélène; je parle de celles qui ont été
moissonnées dans nos rangs. Si donc nous avons perdu un
si grand nombre des nôtres, poui' conserver un ))ien qui
n'est pas à nous, qui, fût-il à nous, ne vaut pas la dixième
partie dès victimes sacrifiées, pour quelles raisons nous re-
fuserions-nous à le rendre?

TROÏLE. Fi donc, mon frère ! pouvez-vous bien mettre la
dignité et l'honneur d'un roi aussi grand que notre auguste
père, en balance avec de vulgaires considérations? Voulez-
vous tarifer son mérite infini, et mesurer son immense va-
leur sur une échelle aussi mesquine que des raisonnements
et des craintes? Quelle honte 1

HÉLÉNUS. Je ne m'étonne pas qu'étant vous-même si vide
de raisonnements, vous parliez contre la raison ; si vous en
manquez, est-ce un motif pour que notre père s'en passe
dans la conduite des affaires de son empire?

TROÏLE. Mon frère le pontife, je conçois que vous preniez
en main la défense des visions et des rêves; vos gants sont
fourrés de raison. Je comprends vos motifs; vous savez
qu'un ennemi ne vous présage rien de bon ; vous savez
qu'un coup d'épée offre des dangers, et la raison évite tout
ce qui peut nuire ; dès lors, il est tout simple qu'aussitôt
qu'Hélénus aperçoit un Grec et son épée, i-1 attache à ses

talons les ailes de la raison, et s'enfuie aussi vite que Mer-
cure devant Jupiter irrité, ou qu'une étoile qui a quitté
son orbite! — Si la raison est à l'ordie du jour, nous n'a-
vons plus qu'à fermer nos portes et à dormir; il faudrait
que le courage et l'honneur eussent des cœurs de lièvi'e,

pour consentir à se mettre au régime de la raison : la rai-

son et la prudence pâlissent la valeur, énervent le courage.
HECTOR. Mon frère, Hélène ne vaut pas ce que sa conser-

vation nous coûte.

TRo'iLE. Les choses ne valent que ce qu'on les estime.
HECTOR. Mais il ne dépend pas d'une volonté individuelle

de fixer à une chose son prix; indépendamment de la va-
leur que lui donne celui qui l'apprécie, elle doit avoir sa

valeur intrinsèque; c'est une idolâtrie insensée que de ren-
dre le culte plus grand que n'est le dieu, et c'est folie que
de créer des perfections pour les admirer ensuite.

TRO'iLE. Aujourd'hui, je prends femme, et mon choix est

guidé par ma volonté ; ma volonté a été influencée par mus
oreilles et mes yeux, ces pilotes expérimentés, préposés à
la navigation entre les parages dangereux de la volonté et

du jugement. Comment puis-je refuser la femme que j'ai

choisie? Lors môme que ma volonté ne serait pas d'accord
avec mon choix, je ne puis, sans forfaire à l'honneur, me
soustraire à cette obligation. Nous ne l'cndons pas au mar-
chand les étoiles que nous avons portées et dont le lustre
est parti, et parce que notre estomac est rassasié, nous ne
jetons pas au rebut ce qui reste d'un festin. On a trouvé à
pronos que Paris nous vengeât des Grecs; son navire, en
déploiaut ses voiles, a cm[iiirté nos vœux; la mer et les

vents, ces ennemis de vieille date, suspendirent leurs que-
icllcs cl le favuriséreul; il loucha au poi,'t désiré, et, en re-

tour d'une vieil'e tante ' que les Grecs retenaient captive,
il nous amena i n; reine grecque, Si ravissante, qu'auprès
de sa jeunesse et de sa fraîcheur, Apollon est ride et l'Au-
rore est pâle : on demande pourquoi nous la gardons; les

Grecs gardent notre tante ; le mérite-t-elle plus qu'Hélène?
Hélène est une çerle précieuse : pour la conquérir, mille
vaisseaux ont été lancés sur les ondes; des rois couronnés
se sont transformés en marchands pour acheter ce trésor-

Si vous avouez que Paris a eu raison de |;artir pour ce
voyage, — et vous ne pouvez faire autrement, car vous lui

avez crié tous : Allez, allez 1 — si vous êtes forcés de con-
venir qu'il a ramené dans sa patrie une noble conquête, —
et vous y êtes obligés, car tous vous avez battu des mains,
et vous vous êtes écriés : Inestimable! — pourquoi donc
maintenant blâmez-vous le résultat de vos propres conseils?
pourquoi, plus inconstants que ne le fut jamais la Fortune,
ravalez-vous aujourd'hui ce que naguère vous estimiez plus
précieux que la mer et la terre? vil et honteux larcin !

nous avoaé dérobé ce que nous n'avons pas le coui-age de
garder ! lâches brigands que nous sommes, indignes du
trésor que nous avons ravi; le vol commis par nous en
Gi'èce, nous rougissons de l'avouer chez nous.

UNE VOIX, de l'intérieur. Pleurez, Troyens, pleurez!
PRiAM. Quel est ce bruit? quels sont ces cris?

TROÏLE. C'est notre sœur insensée, je reconnais sa voix.

LA MÊME VOIX. Pleurez, TroyensI
HECTOR. C'est Cas^andre.

Entre CASSANORE, en proie à un de ses accès de fureur prophétique.

CASSANDRE. Plcurcz, Tfoycns, pleurez ! doiinez-moi des
milliers d'yeux, et je les remplirai de prophétiques larme?.

HECTOR. Silence, ma sœur, silence.

CASSANDRE. Jcuncs filles et jeunes hommes, adultes et

vieillards, enfants qui ne pouvez que crier, joignez-vous à
mes clameurs : acquittons à l'avance la moitié du tribut

de douleur qui nous attend dans l'avenir. Pleurez, Troyens,
pleurez! que vos yeux s'accoutument aux larmes; Troie ne
peut rester debout; llion doit tomber; Paris .est la torche^
ardente qui doit tous nous consumer. Pleurez, Troyens,
pleurez! Hélène et malheur! pleurez, pleurez! Troie est en
flammes, si Hélène ne nous quitte. [Elle sort.)

HECTOR. Eh bien, jeune Troïle, ces prophétiques accents
de notre sœur ne touchent-ils point votre âme? la fièvre

dont votre sang est dévoré est-elle si ardente, que ni les

discours delà raison, ni la crainte d'un mauvais succès dans
une mauvaise cause, ne puissent la tempérer?

TROÏLE. Mon frère Hector, ce n'est pas l'événement seul

qui doit décider de la justice d'une entreprise; parce ipie

la raison de Cassandre est égarée, ce n'est pas une raison

pour que nous perdions courage; ses accès de folie ne sau-

raient affaiblir la bonté de la cause que nous nous sommes
tous engagés sur l'honneur à dél'en.lre. Pour moi, je n'y

suis pas plus intéressé que les autres fils de Priam; et à
Jupiter ne plaise qu'on nous oblige jamais à soutenir quoi
que ce soit qui puisse répugner le moins du mande à la

conscience la plus timorée !

PARIS. S'il en était autrement, le monde pourrait taxer

de légèreté et mon entreprise et vos résolutions; mais, j'en

atteste les dieux, votre plein et entier consentement a
donné des ailes à mon inclination, et m'a fait surmonter
la crainte des périls que pouvait entraîner l'exécution d'un

projet si grave. Que pouvait, hélas! Icbrasd'uu seulhomine?
Que pouvait le courage d'un individu isolé contre le ressen-

timent de tous ceux que cette querelle devait soulever

contre moi? Néanmoins, je le déclare, dussé-je être seul

pour ténioigner de tous les obstacles, si mon pouvoir éga-

lait ma volonté, Paris ne rétracterait pas ce qu'il a tait, et

poursuivrait sans relâche son entreprise.

PRIAM. Pâlis, vous parlez en homme enivré de son bon-
heur ; vous avez le miel, et tous ces guerriers l'amertume

;

votre vaillance n'a donc pas un grand mérite.

PARIS. Seigneur, je n'ai pas seulement en vue les plaisirs

attaches à la possession d'une telle beauté: je voudrais en-
core effacer la souillure de son enlèvement par l'honneur

attaché à sa conservation. Quelle trahison ce serait envers

1 Uésioae, sœur de Priam. Hercule, irrité de la mauvaise foi de,Lao-

médon, ealeva Ilésioue, et la donna à Télamon, ([ui en eut Ajax.

'Hccubo, étant enceinte de Paris, rêva qu'elle donnait le jour à une

torche cnflanantée.
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cette reine ravie à son cponx ! quelle honte pour vous et

pour moi de la rendre aujourd'hui lâchement et ?ans

crainte ! Se peut-il qu'une pensée aussi indigne ait pu
prendre racine dans vos cœurs généreux ! Il n'est pas dans

notre armée de si faible courage qui ne soit prêt à braver

le péril et à tirer le glaive qTiand il est question de dé-

fendre Hélène; il n'est pas de guerrier entre les plus braves

qui ne tienne à honneur d'affronter la mort et de donner
sa vie pour elle; j'en conclus que nous avons raison de

combattre pom' une beauté qui dans tout l'univers n'a pas

son égale.

HECTOR. Paris et Troïle , vous avez tous deux parlé on ne
peut mieux, et glosé fort pertinemment, bien que superfi-

ciellement, sur la question eu litige ; vous ne ressemblez pas

mal à ces jeunes liommes qu'Aristote ' jugeait incapables

de goûter la philosophie morale. Les raisons que vous allé-

guez sont plus propres à servir les dérèglements de la pas-

sion qu'à conduire une décision équitable entre le juste et

l'Injuste; car le plaisir et la vengeance ont l'oreille plus

sourde que la couleuvre à la voix d'un sage conseil. La na-
ture veut que la propriété de chacun soit respectée : or, y
a-t-il dans le genre humain de lien plus étroit que celui qui

unit la femme à son époux? S'il arrive que cette loi de la

nature soit violée par la passion ; si de grandes âmes, aveu-

glées par leurs penchants, ne craignent pas de l'enfreindre,

toutes les nations régulièrement gouvernées ont des lois des-

tinées à réprimer la rébellion et la révolte de ces appétits

eflVénés. Si donc Hélène est la femme du roi de Sparte , et

cela est incontestable, celte loi morale de la nature et de

toutes les nations demande impérieusement qu'elle soit

rendue à son époux. La persistance dans un tort, au lieu

de le diminuer, ne fait que l'aggraver : telle est l'opinion

d'Hector sur la question d'équité ; cependant, mes frères, je

comprends votre susceptibilité, et je partage votre résolution

de conserver Hélène ; car c'est une cause qui engage l'hon-

neur de tiius et de chacun.
TROÏLE. C'est cela même; vous avez mis le doigt sur le

pjint vital de la question. Si nous n'avions pas en vue la

gloire plutôt que la satisfaction de nos ressentiments, je ne
voudrais pas qu'une goutte de plus du sang troyen fût ré-

pandue pour la défense d'Hélène. Mais, digne Hector, elle

est pour nous une occasion d'honneur et de gloire, un puis-

sant aiguillon aux vaillants et magnanimes exploits ! Par
elle, nous pouvons aujourd'hui triompher de nos ennemis,

et conquérir dans l'avenir une immortelle gloire. Je pré-
' sume qu'Hector ne voudrait pas, pour tous les trésors de
l'univers, perdre sa pari d'un si riche héritage, et renoncer
à la gloire qui sourit à une si noble entreprise.

iiECT0:i. Je suis des vôtres, fils vaillant de l'illustre Priam!
Jiii laiicé [jàniii les chefs oisifs et factieux des Grecs un au-

dacieux défi qui va les tirer de leur léthargie. J'apprends

que IciLt général duii, et que la jalousie s'est glissée dans

son armée : cela sans doute va le réveiller. (Ils sorlenC.)

SCÈNE m.

Le camp des Grecs. — Devant la tente d'Achille.

Ajrive TtIE!\SlTE.

THERSiTE. Eh bien, Thersite! quoi donc! te voilà perdu
dans le labvrinthc delà colère! Sera-t-il dit que l'éléphant

Ajax l'emportera ainsi? 11 me bat, et je le raille ! Plût au
ciel qu'il en fût autrement , et que je pusse le battre , au
risque d'être raillé par lui! Parbleu! quand je devrais ap-
pieudre à conjurer et à évoquer les démons, il faudra que
je trouve quelque issue aux inspirations de ma colère. Et

puis encore cet Achille, un ingénieur militaire de la pre-
mière force! Si Ti'oie ne doit être prise que lorsque ces

deux-là auront miné ses remparts, ses murs resteront de-

bout jusqu'à ce qu'ils tombent d'eux-mêmes. toi, grand
lupiter! lance-tonnerre de l'Olympe, oublie que tu es Ju-
piter, le roi des dieux; et loi. Mercure, oublie toute la ruse

les serpents de ton caducée, si tous deux vous n'ôtezà ces

hommes la toute petite dose d'esprit qui leur reste encore.

L'ignorance impuissante elle-même sait que celte dose est

si minime, que pour délivrer une mouche des pattes d'une
araignée , ils ne trouveraient pas d'autre expédient que de

* Voici uû élranse anacliroaisrae ; Boas Qe savons s'il faut le mettre
Ti:r le compte de Shakspeare ou de ses ignorantscopistcs.

tirer leur pesante épée et de couper la toile. Après cela,

vengeance sur le camp tout entier! ou plutôt que des dou-

leiu-s cuisantes leiu- rongent les os ! car c'est, je crois, le fléau

attaché à ceux qui font la guerre pour un cotillon. J'ai dit

mes prières ; c'est au démon de l'envie à répondre ainsi

soit-il! Que vois-je? est-ce le seigneur Achille?

Arrive PATROCLE.

PATROCLE. Qui est là? Thersite, mSn cher Thersite, arrive

et décoche tes sarcasmes.

THERSITE. Si j'avais pu me souvenir d'un mannec[uin doré,

tu n'aurais pas échappé à mes réflexions : mais n importe :

sois toi-même ton propre fléau ! Que le lot ordinaire de

l'humanité, la sottise et l'ignorance, soit abondamment
ton partage! que le ciel te préserve d'un instituteur, et

qu'aucune règle ne t'approche! que tes passions te servent

de guide jusqu'à la mort! Si alors celle ^ui t'ensevelira dit

que tu es un beau cadavre, je suis prêt à faire tous les ser-

ments qu'on voudra qu'elle n'a jamais enseveli que des

mendiants difformes. Ainsi soil-il. Où est Achille?

PATROCLE. Eh quoi! lu es dévot! est-ce que tu faisais là

tes prières ?

THERSITE. Oui, Ic ciel m'en est témoin.

Arrive ACHILLE.

ACHILLE. Qui est là?

PATROCLE. Thersite, seigneur.

ACHILLE. Où est-il ? — Âh ! te voilà I toi, mon dessert, mon
digestif, pourquoi ne t'es-tu pas servi à ma table, depuis

un si grand nombre de repas? Voyons, réponds-moi, qu'est

Agamemnon ?

THERSITE. Votre général, Achille ; — maintenant , Patro-

clc, dites-moi ce qu'est Achille.

PATROCLE. Ton maître, Tliersile; maintenant, dis-moi ce

que lu es.

THERSITE. Quelqu'un qui vous connaît, Patrocle ; main-
tenant, Patrôcle, dites-moi ce que vous êtes.

PATROCLE. Tu peux le dire ; car tu le sais.

ACHILLE. Oh! dis-le, dis-le.

THERSITE. Je vais reprendre la question tout entière.

Agamemn'on commande Achille; Achille est mon mailre
;

je suis celui qui connaît Patrocle, et Patrocle est un fou.

PATROCLE. Maraud!
THERSITE. Fou, taiscz-vous; je n'ai pas fini.

ACHILLE. C'est un homme privilégié.— Continue, Thersite.

THERSITE. Agamemnon est un fou; Achille est un fou,

Thersite est un fou, et, comme je l'ai dit ci-devant, Patro-

cle est un fou.

ACHILLE. Voyons, prouve-nous cela.

THERSITE. Agamemnon est fou de vouloir commander
.Achille ; Achille est fou de se laisser commander par Aga-
memnon ; Thersite est fou de servir un pareil fou; et Patro-

cle est un fou pur et sunple.

PATROCLE. Pourquoi suis-je un fou?

THERSITE. Demandez cela aux gens qui aiment à prouver.

Pom- moi, il me suffit que vous le soyez. Voyez, qui vient

à nous?

Arrivent AGAMEMNON, ULYSSE, NESTOR, D1031ÈDE et AJAX.

ACHILLE. Patrocle, je ne veux parlera personne : —Viens

avec moi, Thersite. [Il rentre dans sa Icnle.)

THERSITE. Quel amas de sotlîse, de charlatanisme et de
friponnerie! La cause de tout ce tapage, c'est un cocu et

une câlin : beau sujet de querelle , ma foi , pour soulever

toutes ces factions jalouses, et répandre des flots de sang !

La peste sur un pareil débat! et que la guerre et la débau-
che les exterminent tousl (Il s'éloigne.)

AGAMEMNON. Où est Achille?

PATROCLE. Dans sa tente, seigneur; mais il est indisposé.

AGAMEitt.NO>'. Faites-lui savoir que nous sommes ici. Il a
refusé de recevoir les personnes que nous lui avons en-
voyées, et nous mettons à l'écait notre dignité

, pour lui

rendre nous-mêmes visite; dites-le-lui, dans la crainte qu'il

ne s'imagine que nous ne savons pas maintenu' notre rang,
et n'avons pas la conscience de ce que nous sommes.

PATROCLE. Je le lui dirai. (// reiUre dans la lente.)

ULYSSE. Nous l'avons aperçu à l'entrée de sa tente; il n'est

pas malade.
AJAX. Oui, U a la maladie du lion, la maladie de l'orgueil ;
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vous pouvez qualifiei cela d'humeur noire, si vous voulez
l'excuser; selon moi^ c'est de l'orgueil. Mais pourquoi? pour-
quoi? qu'il nous en fasse connaître le motif. — Un mot,
seigneur. (7/ s'entrclienl à pari avec Agamemnon.)

NESTOR. Quel motif excite Ajax à parler contre lui?

ULYSSE. Achille lui a débauché son bouffon.

NESTOR. Qui? Thersite?
ULYSSE. Lui-même.
NESTOR. En ce cas, «il va manquer de sujets de conversa-

tion, maintenant qu'il a perdu celui qui lui en fournissait.

ULYSSE. Non; vous voyez qu'il a pris pour sujet Achille,

qui lui a pris le sien.

NESTOR. Tant mieux; il vaut mieux pour nous les voir
divisés qu'unis : mais il devait être bien faible le lien

qu'un fou a pu briser.

ULYSSE. La folie noue aisément l'amitié dont la sagesse
n'est pas le lien. Voici Patrocle.

Revient PATROCLE.

NESTOR. Achille n'est pas avec lui.

ULYSSE. L'éléphant a des jointures, mais elles ne sont pas
à l'usage de la politesse ; il a des jambes pour marcher, non
pour fléchir.

TATROCLE. Achille me charge de vous dire, — qu'il est

bien fâché si la visite (^ue lui fait voire grandeur, avec

celte noble suite, a d'autres motifs que votre amusement
et votre plaisir : il espère que vous n'avez eu d'autre objet

en vue que de faire après dîner une promenade pour la

santé et la digestion.

AGAMEMNON. Écoutez, Patrocle : — Nous sommes dès long-

temps accoutumés à ces sortes de réponses; mais ces vaines

excuses, lancées sur les ailes du mépris , ne sauraient

échapper à notre péuétralion. Il a beaucoup de mérile, et

nous lui en reconnaissons beaucoup : néanmoins, toutes

ses qualités éminentes, que lui-même il dénature , com-
mencent à perdre de leur lustre à nos yeux; et, sembla-
bles à des fruits exquis dans un plat souillé, il est probable

qu'elles pourriront sans avoir été goûtées. Allez lui dire

que nous sommes venus pour lui parler : vous ferez bien

d'ajouter que nous lui croyons trop d'orgueil et pas assez

de savoir-vivre, et plus de' présomption que de. jugement.
De plus dignes que lui viennent le voir, malgré la sauvage
réserve qu'il affecle , dissimulent l'élévation de leur rang,

se soumettent avec une humble déférence à ses bizarres

caprices, et vont jusqu'à épier le flux et le reflux de son
humeur changeante, comme si le destin de cette guerre en
dépendait. Allez lui dh'e cela, et ajoutez que s'il se met à
un trop haut prix, nous nous passerons de lui; nous le lais-

serons là comme une machine dont on ne peut faire usage.

Un corps inerle nous est inutile à la guerre : nous préférons

uniiain quiagitàun éléphant qui dort.—Allez lui direcela.

PATROCLE. J'y vais; et je vous apporterai sur-le-champ sa

réponse. [Il rentre dans la lente.)

AGAJiEMNON. Nous ne voulons pas emprunter la voix d'un
tiers; nous sommes venus pour lui parler en personne —
Ulysse, entrez dans sa tente. [Ulysse entre dans latente.)

Àjax. En quoi est-il plus qu'un autre ?

AGAMEMNON. 11 n'cst pas plus qu'il ne croit être.

ajax. Est-il autant? ne pensez-vous pas qu'il se croit su-

périeur à moi?
AGAMEMNON. Sans uul doute.

AJAX. Pensez-vous comme lui à cet égard?

AGAMEMNON. Hou, noblc Ajax : vous êtes aussi fort que lui,

aussi vaillant, aussi sage; vous n'êtes pas moins noble,

beaucoup plus doux et infiniment plus trailable.

AJAX. (.,'oinmcnt poul-on èlre orgueilleux? D'où vient

l'orgueil? Je ne sais pas ce que c'est que l'orgueil.

NESTOR. Votre intelligence est plus lucide que la sienne,

Ajax, et vos qualités sont plus^ pures. L'orgueilleux se dé-

vore lui-même : l'orgueil est son propre miroir, son pané-
uyrisle, son historien; or le mérile d'une action disparait

quand celui quil'afailene laisse pas son action parler pour lui.

AJAX. Je déteste un homme orgueilleux comme je déleste

les reptiles.

NESTOR, à part. Et cependant il s'aime; cela n'est-il pas
éirange?

Kevioril ULYSSE.

ULYSSE. Achille n'ira point combattre demain.
AG.VMEMNO.N. Qucllo CSl SOU CXCUSC ?

ULYSSE. Il n'en donne aucune; il s'abandonne au cours
de ses caprices; sans attention ni égard pour personne, il

s'obstine dans sa volonté et dans son égoïsme.
AGAjrEMNON. Pourquoi refuse-t-il, quand nous le hii de-

mandons poliment, de nous montrer sa personne et de ve-
nir respirer l'air avec nous?

ULYSSE. Les moindres choses, dès qu'elles font l'objet

d'une demande, acquièrent de l'importance à ses yeux; il

est plein de sa grandeur, et ne parle de lui qu'avec l'or-

gueil le plus intraitable. L'opinion qu'il a de son mérite le

préoccupe tellement, qu'il lui est impossible de maintenir
l'équilibre entre ses facultés moniales et ses facultés acti-

ves, et qu'il est en lutte contre lui-même. Que vous dirai-

je? Il est si effroyablement orgueilleux, qu'Un'y a plus de
remède; il faut désespérer de lui.

AGAMEMNON. Qu'Ajax aille le trouver.

—

[Â Àjax.) Seigneur,
allez le voir dans sa tente, le saluer de notre part' : on dit

qu'il fait cas de vous; il est probable qu'en votre faveur il

fera quelques concessions.
ULYSSE. Agamemnon ! permettez qu'il n'en soit point

ainsi ; nous baiserons la trace de tous les pas qu'Ajax fera
en s'éloignant d'Achille. Eh quoi ! le chef orgueilleux qui se

complaît dans son arrogance, et n'admet dans sa tête d'au-
tres vues que celles cju'il a lui-même conçues , souffrirons-
nous qu'il soit adore de celui qui est à nos yeux une idole
plus grande? Non, ce trois fois digne et trois fois vaillant
guerrier ne doit pas flétrir les palmes qu'il a glorieusement
conquises; et si l'on m'en croit, il n'humiliera pas son
mérite devant Achille, quels que soient les titres de ce
dernier : ce serait enfler encore son orgueil déjà trop
bouffi ; ce serait ajouter des flammes au Cancer lorsqu'il

embrase de ses feux le grand Hypérion. Ajax aller trouver
Achille! Que Jupiter nous en prései've ! et que plutôt il dise
par la voix du tonnerre : « Achillelva trouver Àjax! »

NESTOR, à part. Ohl voilà qui est bien; il le prend par
son faible !

DioMÉDE, à part. Comme il boit en silence le nectar de la

louange !

AJAX. Si je vais àlui,jeluifrappele visage demon gantelet.

AGAMEMNON. Oh! uou ; VOUS u'irez pas.

AJAX. S'il fait le fier avec moi, je le mettrai à la raison.

ULYSSE. Je ne le voudrais pas pour tout le prix que nous
attendons de cette guerre.

AJAX. Un insolent, un misérable, un drôle !

NESTOR, à part. Comme il fait lui-même son portrait!

AJAX. I\e peut-il donc être sociable?

ULYSSE, àpart. Le corbeau qui crie contre la couleur noire.

AJAX. Je vais lui tirer du sang pour le délivrer de cette

humeur-là.
AGAMEMNON, à part. C'cst le malade qui veut jouer le rôle

de médecin.
AJAX. Si tout le monde pensait comme moi, —
ULYSSE, à part. L'esprit passerait de mode.
AJAX. 11 n'en serait pas quitte àsibon marché; illui fau-

drait auparavant avaler nos épées. Sera-t-il dit que l'or-

gueil l'emportera?

NESTOR, à part. Si cela était, tu en emporterais la moitié

pour ta part.

ULYSSE, à part, lien aurait les neuf dixièmes.

AJAX. Je veux vous le pétrir, et le rendre souple comrné
un gant.

'

NESTOR, bas à Ulysse. Il n'est pas encore assez échauffé :

accablez-le de nouvelles louanges; versez, versez toujours;

,

son ambition a soif.

ULYSSE, à Ayamemnon. Seigneur, vous donnez trop d'im-
portance h cette bouderie d'Achille.

NESTOR. 11 est vrai, noble général.

DiOMÉnE. 11 faut vous préparer à combattre sans Achille.

ULYSSE. Ce qui ofl'ense Agamemnon, c'est le nom d'A-

chille qu'on lui répèle sans cesse. [Montrant Ajax.) Voilà

un héros ! — Mais il est présont, et je me fais.

NESTOR. Pourquoi vous taire? 11 n'est pas âhibiticux c't

jaloux comme Achille.

ULYSSE. Tout le monde sait q'u'il l'égale en vaillante.

A.IAX. Soufirir qu'un misérable nous traite de la sorte!

Oh ! que n'esl-il Troyen !

NESTOK. Combien maintenant Ajax serait coupable, —
ULYSSE. S'il était ambitieux?
DIOMÉDE. Ou affamé de louange?
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ULYSSE. Ou d'une humeur violente et chagrine?
DioMÉDE. Ou éfçoïste et plein de lui-même ?

ULYSSE, à Ajax. Remerciez le ciel, seigneur, de ce qu'il

vous a donné un caractère doux et liienveillant : béni soit

celui qui vous erigendra, celle qui vous donna son lait !

gloire au maître qui instruisit votre jeunesse, qui développa
vos facultés sans égales! Mais quant à celui qui vous forma
au métier des armes, que Mars partage l'éternité en deux
et lui en donne la moitié. Pour ce qui est de votre vigueur,
Milon ', qui portait un taureau sur ses épaules^ n'aurait pu
rivaliser avec le robuste Ajax

;
je ne louerai pas la sagesse

qui enserre dans ses limites vos spacieuses et immenses fa-

cultés. Voici Nestor ;
— Instruit par l'expérience d'un long

âge, il est effectivement, et il est im'possible qu'il ne soit

pas sage; néanmoins, permettez-moi de vous dire, vénéra-
l3le Nestor, que si vous aviez la jeunesse d'Ajax, et un cei-

veau de la même trempe, vous pourriez le valoir, mais
vous ne le surpasseriez pas.

AJAX, à Nestor. Vous appellerai-je mon père?
NESTOR. Oui, mon cher tils.

DIOMÉDE. Laissez-vous guider par lui, seigneur Ajax.
ULYSSE. Il est inutile de nous arrêter ici plus longtemps

;

Achille, tel qu'un cerf timide, veste blotti dans son buisson.
Plaît-il à notre général de faire tous ses préparatifs mili-

taires? De nouveaux rois sont entrés dans Troie ; il faut

•demain que nous mettions toutes nos forces sm' pied. —
Que l'Orient et l'Occident envoient contre nous la flem- de
leurs guerriers ; voici un héros qui tiendra tête au plus
fier d'entre eux.

AGAMEMNON. Allons au conseîl.— Laissons dormir Achille;

les gros navires ont un grand tirant d'eau, mais les bâti-

ments légers vont vite. [Ils s'éloignent.)

ACTE TROISIÈME.

SCENE I.

Troie. — Un appartement dans le palais de Priam.

Entrent PANDARUS et UN DOMESTIQUE.

PANDARUS. Dis donc, l'ami, un mot : n'es-tu pas de la

-suite du jeune seigneur Paris?

LE D031ESTIQUE. Ouî, lorsqu'il marche devant moi.
PANDARUS. Je veux dire que tu dépends de lui.

LE DOMESTIQUE. Je dépends de mon seigneur.

PANDARUS. Tu dépends d'un noble seigneur?
LE DOMESTIQUE. Le Seigneur en soit loué !

PANDARUS. Tu me connais, n'est-ce pas?
LE DOMESTIQUE. Oui, mais superflciellèment.

PANDARUS. Ami,. connais-moi mieux; je suis le seigneur
Pandarus.

LE DOMESTIQUE.- J'cspère plus tard connaître mieux votre
grandeur.

PANDARUS. Je le désire.

LE pojiESTiQUE. Vous êtos BU état de grâce. [On entend de
l'intérieur les sons de la musique.)

PANDARUS. Grâce! non, ce n'est pas mon titre; on me
donne ceux de grandeur et de seigneurie. — Quelle est

cette musique?
LE DOMESTIQUE. Je ne la connais qu'en partie; c'est de la

musique en parties.

PANDARUS. Connais-tu les musiciens?
LE DOMESTIQUE. Je les counais tous.

PANDARUS. Pour quî jouent-ils?

LE DOMESTIQUE. Pour Icur auditoire.

PANDARUS. Au désir de qui?
LE DOMESTIQUE. Au mien, et à celui de quiconque aime la

musique.
PANDARUS. Sur quel ordre?

LE DOMESTIQUE. J'ignors sur quel ordre et dans quel ordre
ils jouent. .

PANDARUS.' Ami, nous ne nous entendons pas; je suis
trop poli, et toi trop malin. A la requête de qui ces hom-
mes jouent-ils?

LE DOMESTIQUE. Ah! bien, j'y suis; c'est à la requête de
' Encore un anachronisme des nlus singuliers.

Paris mon maître, qui est là-bas, en. personne, accompa-
gné de la Vénus mortelle, dû k perle de beauté, de l'âme
visible de l'Amour.

PANDARUS. Qui? ma nièce Cressida?
LE DOMESTIQUE. Nou, Hiais Hélène ; n'avez-vous pu la de-

viner à ces attributs ?

PANDARUS. 11 me paraît, l'ami, que tu n'as pas vu la belle
Cressida. Je viens pour parler à Paris de la part du prince
Troile : j'ai hâte de lui présenter mes compliments ; car
mon affaire ne peut soutl'rir de retards.

LE DOMESTIQUE. Voilà Une affaire bien impatiente, en effet!

Entrent PARIS et HÉLÈNE avec leur suite.

PANDARUS. Salut à VOUS, seigneur, et à toute cette belle
compagnie 1 Puissiez-vous tous voir réaliser vos désirs les
plus beaux! Et vous surtout, belle reine, puissent de belles
pensées vous servir d'oreiûer !

HÉLÈNE. Seigneur, vous êtes plein de belles paroles.
PANDARUS. Belle reine, cela vous plaît à dire. — Beau

prince, voilà de bien belle musique interrompue.
PARIS. C'est vous, cousin, qui l'avez interrompue; sur

ma vie, vous réparerez votre faute; vous nous donnerez
un morceau de votre façon : — Hélène, il chante à ravir.

PANDARUS. Reine, n'en croyez rien.
PARIS. Oh! seigneur, —
PANDARUS. J'ai la voix rauque, voyez-vous, on ne peut

plusrauque. •

PARIS. Fort bien, seigneur; vous nous dites cela pour
plaisanter.

PANDARUS. Reine, j'ai à parler au seigneur Paris. — Sei-
gneur, voulez-vous me permettre de vous dire un mot ?

HÉLÈNE. Oh ! vous ne nous donnerez pas le change; il faut
absolument que nous vous entendions chanter.

PANDARUS. Allons, charmante reine; vous voulez badi-
ner avec moi ; — seigneur, mon estimable ami , votre
frère Troi'le, —

HÉLÈNE. Seigneur Pandarus, mon aimable seigneur,—
PANDARUS. Fort bien, charmante reine, fort bien ; — se

recommande affectueusement à votre souvenir.

_
HÉLÈNE. Nous ne vous tenons pas quitte de votre mélodie

;

si vous nous refusez, que la responsabilité de notre mé-
lancolie pèse sur votre tête !

PANDARUS. Charmante reine, charmante reine , oh ! vous
êtes véritablement une reine charmante.

HÉLÈNE. Vouloir qu'une reine charmante soit triste, c'est

une offense amère.
PANDARUS. Non, vous aiu'ez beau faire, vous ne me ferez

pas prendre le change; vous n'y réussirez pas; ces propos
n'y feront rien, non, non. — Seigneur, il vous prie, si le
roi le demande au souper, de vouloir bien vous charger de
faire ses excuses.

HÉLÈNE. Seigneur Pandarus,

—

PANDARUS. Que dit ma charmante reine, ma très-char-
mante reine?

PARIS. Quel exploit y a-t-il sur le tapis? où soupe-t-il au-
jourd'hui ?

HÉLÈNE. Mais, seigneur, —
PANDARUS. Que dit ma charmante reine?—Vous fâcheriez

mon cousin ; il ne veut pas que vous sachiez où il £oupe.
"

PARIS. Je gage ma tête que c'est avec Cressida.

PANDARUS. Non, il n'en est rien; vous n'y êtes pas; Cres-
sida est indisposée.

PARIS. Je devine, —
PANDARUS. Vous devinez? que devinez-vous? — Voyons,

qu'on me donne un instrument. — Maintenant, charmante
reine !

HÉLÈNE. Ah ! voilà qui est aimable.
PANDARUS. Ma nièce est effroyablement éprise d'un objet

que vous possédez, charmante reine.

HÉLÈNE. Elle l'aura, seigneur, pourvu que ce ne soit
point le seigneur Paris.

PANDARUS. Lui? non ; elle ne veut point de lui : elle et
lui font deux.

HÉLÈNE. Un raccommodement pourrait suivre la brouille,
et des deux en fah-e trois.

PANDARUS. Allons, allons, n'en parlons plus; je veux vous
chanter quelque chose.

HÉLÈNE. Ohl oui, je vous en prie. Sur ma parole, sei-
gneur, vous avez un beau front.
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PANDARUS. Allons, voilà Un marché conclu. Scellez-le, scellez-le; je servirai de témoin... (Acte III, scène ii, page (418).

PANDAMS. Comme il vous plaira, comme il vous plaira.

HÉLÈNE. Que l'amour soit le sujet de votie chanson; cet

amour nous fait perdre la tête à tous ! Cupidon 1 Cupidon 1

Cupidon I <

PANDARUS. L'Amour! oui, je le veux bien.
PARIS. Oui, l'Amour, l'Amour, que tout adore.
PAKDARUS. C'est justement ainsi que ma chanson com-

mence.
'

Amour, Amour, que tout adore,

Amour, ta flèche au fond des bois

Frappele daim et le chamois;

Le trait nous perce et nous dévore;

Mais la blessure çst douce encore.

Deux amants, de sou dard blessés,

Dont le cœur palpite et soupire.

Disent : Bêlas ! je meurs I j'expire!

Puis, bientôt, ces deux trépassés,

On les voit renaître et sourire.

Ah! aW
uÉLÉNE. 11 faut qu'il ait de l'amour jusque par-dessus les

yeux.

PARIS. Ma chère, il ne mange que des tourlcrelles : cela

lui donne un sang chaud : le sang chaud produit les chaudes
pensées, et les chaudes pensées les chaudes actions; or, les

chaudes actions, c'est l'amour.
PAiSDAitLS. Est-ce donc là la génération de l'amour, sang

chaud, chaudes pensées et chaudes actions? Eh mais, co

sont là des vipères : est-ce que l'amour est une génération
de vipères? Seigneur, qui sont ceux qui combattent aujour-
d'hui?

PARIS. Hector, Déiphobe, Hélénus, Anténor, et tout ce

que Troie a de plus brave. J'aurais bien désiré m'armer au-
jourd'hui; mais mon Hélène ne l'a pas voulu. Comment se

fait-il que mon frèic Troïle ne se soit pas rendu au combat?
HÉLÈNE. 11 a quelque amour en tète; — vous 'savez tout,

Pandarus?
PANDAHus. Non, aimable et douce reine. — Il me tarde

d'apprendre des nouvelles du champ de bataille. — Vous
n'oublierez pas d'excuser votre frère?

PARIS. Je m'en acquitterai ponctuellement.
PANDARUS. Adieu, charmante reine.

HÉLÈNE. Recommandez-moi à votre nièce.

PANDARUS. Je n'y manquerai pas, charmante reine. (//

sort. — On enlend sonner ta relraile.)

PARIS. Ils reviennent du champ de bataille. Allons au pa-

lais de Priam complimenter les guerriers. Ciianuante Hé-,

lène, il faut que je vous prie d'aider à désarmer notre
Hector : les boildes rebelles de son armure, touchées par
celle main d'albâtre, par ces doigts enchanteurs, leur cé-

deront plus vite qu'au tranchant de l'acier, ou à la force

des muscles grecs. En désarmant le grand Hector, vous
ferez ce que n'ont pu faire tous les rois de la Grèce.

HÉLÈNE. Pâlis, je serai fière de l'honneur de le servir; ce

que je lui rendrai en devoir et en respect rehaussera l'éclat

de ma beauté.

PARIS. Charmante amie, je vous aime au delà de tout ce

que l'imagination peut concevoir, lits sortent.)

SCÈNE II.

Même ville. — Les jardins de Pandarus.

Arrivent d'un côté PANDARUS, de l'autre UN DOMESTIQUE.

PANDARUS. Eli bien! où est ton maître? Est-il chez ma
nièce Crossida?

LE DOMESTIQUE. Noii, scigucur, il vous attend pour l'y

conduire.

Arrive TROILE.

PANDARUS. Ah! le voici! — Eh bieni eh bien!

TROÏLE, ail Domestique. Toi, laisse-nous. [Le Domestique

s'ètoujne.\

PANDARUS. Avcz-vous VU ma nièce?

TuoÏLE. Non, Pandarus, j'erre autour de sa demeure comme
une ombre étrangère sur les bords du Slyx, attendant la
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Hector et Ajax combattent. (Acte IV^ scène v, page 423.)

barque fatale. Oh! soyez mon Caron, et transportez-moi
promptement dans ces champs fortunés, où, mollement
couché sur im lit de fleurs, je gi.iùterai le bonheur des jus-

tes ! mon cher Pandarus ! Cérobez à Cupidon ses ailes

brillantes, et volez avec moi auprès de Cressida!

PANDARUS. Promenez-vous dans le jardin; je \ais vous

1 amener dans un moment. (// s'éloigne.]

TROÏLE, seul. La tête me tourne; l'attente me donne des

vertiges. Le bonheur que je savoure déjà par la pensée est

si ravissant, qu'il enchante mes sens. Que sera-ce donc
quand mes lèvres boiront en réalité l'ineffable nectai- de

Tamonr? J'en mourrai, je le crains; mes sens aiîaissés suc-

comberont sous le poids de mon bonheur; ma félicité sera

trop exquise, trop subtile, trop puissante, trop vive et trop

intense, pour que mes sens grossiers la puissent suppoilei'.

Je crams aussi que l'excès de ma joie ne mette le désordre

dans mes sensations, comme dans ces mêlées où vainqueurs

et vamcus se confondent.

Revient PANûARUS.

PANDARUS. Elle s'apprête; elle va venir à l'inslant; appelez
maintenant à votre aide tout votre savoir-faire. Elle rougit

tellement, et son haleine est si entrecoupée, qu'on la dirait

épouvantée par un spectre. Je vais la chercher : c'est la plus

charmante friponne ! Elle a la respiration précipitée comme
un passereau qu'on vient de saisir. (/( s'cloiync.)

TROÏLE, seul. Le même trouble est dans mon sein; mon
cœur bai aussi vite qu'un pouls fébrile ; et toutes mes fa-

cultés sont anéanties, comme un esclave qui tout à coup se

trouve en présence d'un maître redouté.

Arrivent PANDARUS et CRESSIDA.

PANDARUS. Allons, allous, pourquoi rougir? la timidité est
ûfniûn enfantillage.— Je vous la présente : répétez-lui mainte-
- • nant tous les serments que vous m'avez faits. Eh quoi ! vous

n'y êtes plus? 11 faut du temps pour vous apprivoiser, n'est-

cepas?^Allons, allons, si vous reculez, il faudra vous atteler

au timon. Pourquoi ne lui parlez-vous pas?— {A Cressida.)
Voyons, levez-moi ce voile, et qu'on voie vos traits. Hélas !

on dirait que le jour vous fait peuj' à Ions deux; s'il faisait

nuit, vous vous rapprocheriez plus facilement. Allons,
dunnez-voiis un baiser pour arihes du contrat! Bâtis ici,

charpenliei', l'air y est doux. Oh! vos cœurs s'épuiseront
en transporcs avant que je vous sépare. Le tourtereau s'en-
tendra avec la tourterelle, je gage tous les canards de la

rivière. Allez, voilà qui est bien!

TROÏLE. Cressida, vous m'avez fait perdre l'usage de la

parole.

PANDARUS. On ne paye point une dette avec des paroles;
donnez-lui des actes : mais pour peu qu'elle mette votre

savoir-faire à l'épreuve, elle vous aura bientôt mis hors de
combat. Eh quoi! nos oiseaux se baisent encore! En foi de
quoi les deux parties conlraclanles ont échangé. — Entrez,
entrez; je vais vous préparer du feu. [Il s'éloigne.)

CRESSIDA- Voulez-vous entrer, seigneur?

TROÏLE. Cressida 1 que de fois j'ai souhaité ce moment!
CRESSIDA. Vous l'avez souhaité, seigneur? — Les dieux le

veuillent! — ô seigneur!

TROÏLE. Que demandez-vous aux dieux? pourquoi cette

exclamation charmante? quel limon les beaux yeux de ma
bien-aimée voient-ils dans la fontaine de notre amour?

CRESSIDA. Plus de Umon que d'eau, si j'en crois mes
craintes.

TROÏLE. Des démons la crainte fait des anges, elle ne voit

rien sous son jour véritable.

CRESSIDA. L'aveugle crainte, que conduit la vérité clair-

voyante, marche plus sûrement que la raison aveugle que
n'accompagne pas la crainte et qui bronche à chaque pas :

c'est souvent en craignant le pis-aller qu'on s'en préserve.

TROÏLE. Oh! que ma biun-aimée n'ait aucune crainte;

aucun monsire ne parait dans les drames de l'amour.

CRESSIDA. Et il ne s'y passe rien de monstrueux?
TRpÏLE. Rien, si ce n'est notre folle présomption, quand

nous jurons de répandre une mer de larmes, de vivre dans

TOMK 1.
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le feu, de maiiccr des l't.s, d'apprivoiser des .ligres; quand
nous metlous notre inailresse au défi de nous imposer des

tâches au-dessus de nos forces. Ce qu'il y a de monstrueux
dans l'amour, ma Cressida, c'est que la volonté est infinie,

et l'exécution bornée; que le désir est sans limites, et que
l'action en reconnaît.

CRESSIDA. On dit que tous les amants promettent plus qu'ils

ne peuvent tenir; ils font parade de facultés qu'ils n'appli-

quent jamais, et n'exécutent pas la dixième partie de ee

qu'ils se vantent de faire. Ceux qui parlent en lions et qui

agissent en lièvres ne sont-ils pas des monstres?
TROÏLE. C'est possible; mais ne me rangez pas dans ce

nombre : prisez-moi ce que je vaudrai à vos yeux; ne m'es-

timez qu'autant que vous m'aurez éprouvé
;
je ne veux de

louanges que celles que j'aurai méritées
;
je ne demande

point qu'on me tienne compte dès aujourd'hui de perfec-

tions eu expectative : nous ne nommerons pas le mérite

avant sa naissance; et quand il sera né, ou ne lui décernera

que des titres modestes. En un mot, Truïle pour Cressida

sera *.?]. que tout ce que la calomnie poiffra inventer de

pire n'ébranlera point sa fidélité, et que la vérité elle-même
ne sera pas plus vraie que Troïle.

CRESSIDA. Voulez-vous entrer, seigneur?

Revient PAiNDAIîDS.

PANDARiis. Eh quoi! le rouge vous moule encore au vi-

sage? n'avez-vous point encore fini de baliiller?

CRESSIDA. Mon oncle, toutes les folies que je fais, je les

mets sur votre compte.
PAKDARCS. Bien obligé! si Tro'ile vous fait un enfant, vous

le mettrez sm' mon compte. Soyez fidèle à Troïle ; s'il ne
l'est pas avec vous, prenez-vous-en à moi.

TROÏLE. Vous savez maintenant que vous avez pour ga-

rants la parole de votre oncle et ma foi inébranlable.

PANDARus. Je vous réponds d'elle; dans notre famille, nous
sommes longtemps avant de nous décider à aimer; mais une
fois que nous aimons, c'est pour toujours; nous tenons

ferme, je vous assure ; on ne peut plus se détacher de nous.

CRESSIDA. La hardiesse me vient et me donne du courage.
— Piince Troïle, voilà plusieurs longs mois que je vous
aime nuit et jour.

TROÏLE. Pourquoi donc ma Cressida a-t-elle été si lente à

se laisser vaincre?
CRESSIDA. J'ai été lente à paraître vaincue; mais j'ai été

vaincue, seigneur, dès le premier regard que je, — mais
veuillez m'excuser; — si je pousse trop loin mes aveux, je

me donne en vous un tyran. Maintenant, je vous aime;
mais je ne vous ai pas tellement aimé jusqu'à ce jour, que
je ne pusse maîtriser mon amour: — n'en croyez rien; je

mens, mes sentiments étaient comme des enfants indociles

que leur mère ne peut gouverner I Mais, insensée que je suis!

pourquoi ma langue imprudente a-t-elle parlé? qui nous
gardera sa foi, quand nous sommes si indiscrètes envers
nous-mêmes? Bien que je vous aimasse, je n'en ai rien
laissé paraître; et cependant, combien de fois j'ai regretté

de ne pas être homme, ou que les femmes n'eussent pas le

privilège de faire les premières avances! Mon ami, dites-

moi de me taire; car si je ne me reliens, je dirai sûre-
ment des choses donlj'aurai ensuite à me repentir. Je vois

que votre silence, muetlenicnt astucieux, profite de ma fai-

blesse pour obtenir de moi l'aveu de mes pensées les plus
Intimes : fermez-moi la bouche.

TROÏLE. Volontiers, malgré la céleste harmonie qui en
sort. {Il l'embrasse.)

PANDARUS. Charmant !

CRESSIDA. Seigneur, excusez-moi
, je vous prie ; mon in-

tention n'élait pas de vous demander un baiser; je suis

toute honteuse. — ciel! qu'ai-je fait ! Pour'^elte fois, sei-

gneur, je vais vous quitter.

TiioÏLE. Me quitter, charmante Cressida?

PANDAUUs. Vous quiltcr ! Ah! si vous vous quittez avant
demain matin, —

CRESSIDA. Calmez-vous, seijjneur, je vous prie.

TiioÏLic. Qui vous déplaît ici ?

CKESSiDA. Ma présence.

TROÏLE. Vous ne pouvez vous fuir vous-même.
CRESSIDA. J'essayerai. J'ai une portion de moi-même qui

reste avec vous, portion insensée qui se renonce elle-inêine

pour se mettre soUcmciit à la (fiscrdtion d'un autre. Je

veux m'éloigner: — Qu'ai-je fait de mon intelligence? je ne
sais pas ce que je dis.

TROÏLE. Ils savent parfaitement ce qu'ils disent ceux qui
parlent si sensément.

CRESSIDA. Effectivemeiit, seigneur, qui sait? Peut-être
ai"je montré plus de finesse que d'amour, et ne vous ai-je

fait de si grands aveux que pour vous sonder et connaître

le fond de vos pensées. Mais vous êtes sage, ou vous n'aimez
pas; car réunir la sagesse et l'amour, c'est ce qui excède
les forces de l'homme; cela n'est possible qu'aux dieux
seuls.

TROÏLE. 0!i! si je pouvais croire qu'il fût possible à une
femme — et si cela est possible, je le veux croire de vous,

—

d'entretonii' toujours le flambeau et la flamme de l'amour,
de conserver sa fui dans un éternel état de vigueur et dé
jeunesse, faisant survivTe à la beauté extérieure le senti-

ment qui i-ajcunit plus vite encore que les sens ne vieilhs-

sentl Oh ! si' j'avais la certitude d'obtenir, en retour de ma
sincérité et de ma foi, un amoiu- pur et sans mélange, quel
serait mon oi'gueil ! Mais, hélas ! je suis aussi vrai que l'in-

génue et simple vérité, et aussi simple que la vérité dans
son enfance.

CRESSIDA. En cela je puis rivaliser avec vous.

TROÏLE. vertueux combat, lorsque la vertu rivalise d'ar-

deur avec la vertu ! Un jour les amants fidèles, pour attester

leur foi, invoqueront le nom de Troïle
; quand, dans leurs

vers, ils auront épuisé les pi'otestations, les serments, les

comparaisons à perte de vue, qu'ils seront à bout de méta-
phores, et fatigués de se dire aussi purs que l'acier, aussi

fidèles que le plantagenet l'est à la lune,- que le soleil au
jour, que le tourtereau à sa compagne, que le fer à l'aimant,

que la terre à son centre, le nom du plus parfait modèle de
la fidélité se présentera sous leur plume, et ces mots : i^Wè/e
comme TroUc, viendront clore leur épîtie et sanctifier leurs

vers.

CRESSIDA. Puissiez-vous être prophète! Si je trahis ma foi^

si je m'écarte d'un seul pas du sentier de la fidélité, dans
l'avenir le plus lointain, alors que le Temps aura vieilli, et

se sera oublié lui-même, quand les gouttes de pkfie au-
ront usé les pierres de Troie, que le goufiï-e de l'oubli aura
englouti les cités, et que de puissants Etats seront effacés et

rentrés dans la poussière du néant, puisse ma mémoire être

fléirie! puissé-jeèlre signalée comme parjure entre les par-
jures! Quand on auradil, aussi inconstanle que l'air, l'eau, le

vent, ou le sable du désert, aussi perfide que le renardl'est à

l'agneau, le loup au nourrisson de la génisse, le léopard au
chevreau, ou la marâtre à son fils, iju'on ajoute, pour ex-

primer le comble delà perfidie, aussi perfide que Cressida.

PANDARL'S. Allons, voilà un marché conclu. Scellez-le,

sceUez-le; je servirai de témoin. — Je tiens votre main,
Troïle;— et la vôtre, ma nièce. — Après toutes les [leines

que j'ai prises pour vous réunir, si jamais il vous arrive

d'être infidèles l'un à l'autre, que jusqu'à la fin du monde
les malheureux agents d'amour soient appelés de mon nom.
Que tous les hommes inconstants soient des Troïle, toutes

les femmes perfides des Cressida, et tous les entremetteurs

des Pandarusl Répondez: Ainsi soil-il.

TROÏLE. Ainsi soit-il I

CRESSIDA. Ainsi soit-il !

PAJNDARUS. Ainsi soit-il! Sur ce, je vais vous donner une
chambre et un lit;, et pour que ce lit ne révèle pas vos

joyeux ébats, pressez-le jusqu'à ce que mort s'ensuive :

allons, venez.
Aux sjieclateiirs :

Dames qui m'entendez, que le dieu Cupidon

D'un tel valet de cliambre Un jour vous lasse do».

[Us s'éloiijnent.)

SCÈNE m.

Le eanij) des Grecs.

\rrivent AGAMEMiNON, ULYSSE, DIOMÉDE, NESTOR, AJAX,
MÉNÉLAS et CALCIIAS.

CALCHAS. Princes, la nécessité me force à vous demander
la récompense des services que je vous ai rendus. Permet-

tez-moi de vous rappeler que par suite de ma prescience

de l'avenir, j'ai abandonné Troie à Jupiter : j'ai perdu ce

que je possédais et encouru le nom de traître; j'ai quille

(les i)icns certains pour des biens douteux; j'ai renoncé à
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ïom ce que le temps, les liaisons, rhabitude, mon état me
iL'iiJaient laïuilier; Cl, paur vous être utile, je suis venu

ici, cil je suis étranger, privé de tous les miens. Je vous

conjure de m'accordcr un léger à-compte sur les nombreu-

ses récompenses que vous m'avez promises et qui m'atten-

dent dans l'avenu'.

ACAMEMKON. Que désirez-vous, Troyen? parlez.

CALCHAS. Vous avez ici un prisonnier troyen, nommé An-

ténor, pris d'hier ; Ti-oie en l'ait le plus grand ras. Souvent,

et je ^ous en rends grâces, vous avez manitesté le désir

qu'on échangeât ma fille Cressida contre un Troyen pri-

sonnier; jusqu'à présent Troie s'y est refusée! mais cet An-

ténor, je le sais, leur est si indispensable, que leurs affaires

ne sauraient être conduites sans lui; et pour le ravoir, ils

iraient presque jusqu'à nous donner un prince du sang, un
fils de Priam. Princes, i-endons-le-leur en échange de ma
fille, dont la nrcsencc me payera amplement de tout ce

que j'ai lait pour \ous.

AGAjiEMNON. Quc Dlomède le coirduise ii Troie, et ramène
ici Cressida; nous accordons à Calchas sa demande. —
Diomède, préparez-vous à effectuer cet échange: vous vous

informerez en même temps si Hector est dans î'intentionde

soutenir demain son défi : Ajax est prêt.

Dio.^DE. Je m'en charge; c'est uîie mission dont je suis

fier. {Diomède et Calchas s'éloignent.)

ACHILLE et PATROCLE paraissent devant leur tente.

ULYSSE. Je vois Achille à l'entrée de sa tenle: si vous

m'en croyez, général, nous passerons devant lui d'un air

indilîérent. et nous ne jetterons sur lui qu'un regard dé-

daigneux et inattentif. — Je passerai le dernier; il est pro-

bable qu'il me demandera la raison de celte indifférence
;

et, dans ce cas, j'ai en réserve luie potion salutaire que je

. placerai entre votre dédain et son orgueil, et je ne doute

pas qu'il ne l'avale de bonne volonté : elle pourra lui faire

du bien; l'orgueil n'a d'autre miroir que l'orgueil; car les

genoux qui fléchissent entretiennent l'arrogance, et servent

3e tribut à l'orgueilleux.

AGAMEMNON. Nous suivrons votre conseil, et affecterons

en passant la plus profonde indifférence; chacun imitera

notre exemple; nul ne le saluera, si ce n'est d'iui air de

dédain, ce qui le blessera plus vivement qu'un oubli com-
plet. Ce sera moi qui commencerai.

ACHILLE. Venez-vous pour me parler, général ? vous con-

naissez mes intentions
;
je ne veux plus combattre contre Troie.

AGAMEiiiTON. Que dit AcliiUe? veut-il me parler ?

NESTOR. Avez-vous, seigneur, quelque chose à dire au
général ?

.^i.iiii.Li-:. Non.
^Ksicuî. 11 n'a rien à vous dire, seigneur. [Agamemnon et

N. siur s'cloignenl.)

ACHILLE. Bonjour, bonjour.

MÉNÉLAS. Comment vous va?coinmeiU vous va? [Il s'c-

loiyne.)

ACHILLE. Est-ce que ce cocu-là me méprise?

AJAX. Comment va, Patrocle?

ACHILLE. Bonjour, Ajax.

AJAX. Hein?
ACHILLE. Bonjour.

AJAX. Oui, et bonne nuit aussi. (// s'éloigne.)

ACHILLE. Que veulent dire ces drôles? est-ce qu'ils ne re-

connaissent pas Achille?

PATROCLE. ils passent dédaigTienscincni devant vous; au-
trefois ils u'abordaieiit Acliille que le sourii'e sur les lèvres;

ils s'avançaient d'un air humble, comme on s'approche des
autels des dieux.

ACHILLE. Eiî quoil suis-je devenu pauvre depuis peu? Il

est certain que lorsque la grandeur se brouille avec la for-

tune, force lui est aussi de se brouiller avec les hommes.
L'homme déchu lira sa disgrâce dans les yeux des autres,

aussi rapidement qu'il la sentira lui-même : les hommes
ressemblent aux papillons, qui n'étalent leurs ailes bril-

lantes qu'aux regards de l'été. Ce qu'on honore dans l'homme,
ce n'est pas l'homme lui-même, mais les honneurs qui ne
font point partie de lui, tels que le rang, les richesses, le

crédit, ces biens dus au hasard aussi souvent qu'au mérite.

Quand ces fragiles étais viennent à crouler, l'affection non
moins fragile qui s'appuyait sur eux croule en même temps.
Mais il n'en est point ainsi de moi : la fortune et moi nous

sommes amis; sauf la considération de ces hommes, tout

ce que je possédais, je le possède encore. Peut-être ne me
jugent-ils plus digne de ces égards empressés qu'ils m'ont
si souvent prodigués. Voici Ulysse : il faut que j'interrompe

sa lecture : Ulysse?

ULYSSE. Eh bienl noble fils de Thétis?

AciMLLE. Que lisez-vous là?

ULYSSE. Une lettre qu'un inconnu m'adresse. 11 m'écrit

que l'homme, quelque brillant que soit son partage, quels

que soient ses avantages personnels ou extérieurs, n'a la

conscience de posséder ces biens et ne les possède réelle-

ment que par réfraction. Les rayons de ses vertus brillent

sur d'autres hommes qui, à leiu" tour, les reflètent siu- ce-

lui dont elles émanent.
ACHILLE. Ulysse, il n'y a rien là d'étrange. La beaiilé du

visage est ignorée de celui qui la possède ; elle n'evi.ite en
réalité que pour les yeux des autres; l'œil lui-mèii;e, cet

organe si exquis, ne peut se voir qu'en dehors de Ini-iiK'me.

Mais deux yeux placés l'ace à face se réflécliissenl i'iui dans

l'autre. 11 'faut que la pensée se détache d'eiie-niêaie, et

s'incorpore à mi objet dans lequel elle =e téilécliisse : je

trouve cela tout simple.

ULYSSE. Ce n'est pas sur la proposition elle-même que
j'insisle; elle est évidente; c'est sur la manière dont l'au-

teur de cette lettre la présente. s'attache expressément à

prouver que l'homme, quelle que soit la nature des avan-

tages qu'il possède en lui et hors de lui, ne les possède

réellement qu'après les avoir communiqués à autrui ; lui-

même n'en a la conscience que par l'approbation qu'ils lui

attirent de la part d'autrui. Cette approbation est comme la

voûte qui répercute la voix, comme la porte d'acier qui,

placée en face du soleil, en reflète la forme et la chaleur.

Cela m'a fait beaucoup réfléchir; et j'ai songé alors à l'in-

connu Ajax. Quel homme! me suis-ie dit. Une vraie bête

de somme qui ne sait pas ce qu'elle porte. Dans la nalure,

que de choses qu'on méprise et qui sont indispensables !

que de choses dont on fait grand cas, et qui ne sont d'au-

cun usage ! Nous verrons demain une chose qii'Ajax aura

due au hasard; nous verrons Ajax couvert de gloire j

ciel ! faut-il que les honmies capables laissent faire à d'au-

tres ce qu'eux-mêmes auraient dû faii'e ! Que d'hommes
parviennent en rampant dans le ijalais glissant de la for-

tune, tandis que d'autres restent là, comme des idiots, à la

contempler! Combien s'engraissent de l'orgueil d'autrui,

tandis que l'orgueilleux jeûne sottement I Voyez les chefs

des (îrecs I ils trappent famiUèrement sur l'épaule d'Ajax,

conmie si déjà il avait mis le pied sur la poitrine du brr"^»-

Hector, et que la fameuse Troie fût prête à s'écrouler.

ACHILLE. Je vous crois sans peine : cai' ils viennent de

passer devant mol comme des avares devant un mendiant,

sans daigner m'accordcr ni une parole ni un regard de
bienveillance. Quoi donc ! a-t-on oublié mes exploits ?

ULYSSE. Seigneur, le Temps porte sur son dos une besace

dans laquelle il met les aumônes destinées à l'Oubli,

géant énorme, type monstrueux de l'ingratitude. Ces re-

buts, ce sont les exploits passés, dévorés aussitôt que faits,

oubliés aussitôt qu'accomplis. La persévérance seule, sei-

gnem-, conserve à la gloire son éclal. Avoir fait, c'est être

passé de mode, c'est ressembler à une ar.iiure rouiliée,

frivole objet de cm-iosité. Mettez-vous en marche sans

perdre de temps; car la Gloire chemine dans un élioiisen

tier, où l'on ne va qu'un de front. Conservez donc le pas;

l'émulation a des milliers de fils qui se sui\ ent à- la file :

si vous vous arrêtez, ou a'Ous détournez tant soit peu de Ja
route, le flot se précipite et vous laisse derrière ; sembla-
ble au coiu"sier belUqueux qui tombe au premier rang , et

sert de marchepied à la foule abjecte de l'arrière-garde.

Il en résulte que leurs actions présentes , bien qu'mfé-
rieures à vos exploits passés, leur sont naturellement pré-

férées. Car le Temps ressemble à un hôte du bon ton qui

salue négligemment de la main les convives qui partent,

et reçoit à bras ouverts les nouveaux arrivants. L'Accueil

a le sourire sur les lèvres; l'Adieu s'éloigne en soupirant.

Oh ! que le mérite ne demande jamais la récompense de.

ce qu'il fut; caria beauté, l'esprit, la haute naissance, la-

force, les services rendus, l'amour, l'amitié, la bienfai-

sance, tout est la proie du Temps jaloux et calomuiateui-.

Les hommes ont cela de commun entre eux, que tous, sans
exception, prisent les hochets nouveaux, bien que des objets
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vieillis aient servi à les composer, et accordent à la pous-

sière fraîchement dorée plus d'estime qu'à l'or pur terni

par la poussière. L'œil actuel admire l'dijet présent; ne

vous étonnez donc pas, homme illustre et accompli, que
l'admiration des Grecs commence à se porter sur Ajax; car

un objet en mouvement attire plutôt Tattcntion qu'un objet

immobile. Autrefois, c'est vous qui étiez en vogue, et vous

pourriez l'être encore, si vous ne vouliez pas vous enseve-

lir vivant, et retiré dans votre tente, y emprisonner votre

renommée ; vous dont les glorieux exploits ont dans ces

mêmes plaines armé les dieux les uns contre les autres, et

rendu le dieu Mars rebelle.

ACHILLE. Ce n'est pas sans motif que je m'impose.cette re-

traite.

ULYSSE. Mais contre votre retraite s'élèvent les motifs les

plus puissants et les plus capables de toucher un héros. On
sait, Achille, que vous aimez l'une des filles de Priam.

ACHILLE. Ah ! on le sait?

ULYSSE. Faut-il s'en étonner? il est dans un gouvernement
bien réglé une sagesse vigilante à laquelle rien n'échappe.

Peu s'en faut qu'elle ne connaisse jusqu'au dernier grain

tout l'or de Plutus; elle trouve le fond des profondeiu's les

plus incommensurables, vole avec la pensée, et pareille

aux dieux eux-mêmes, dévoile les pensées dans leurs muets
berceaux. 11 est dans la conduite des États des mystères qui

échappent à l'historien, dont ni la parole ni la plume ne
sauraient exprimer l'opération surnaturelle. Tous les rap-

ports que vous avez eus avec Troie nous sont connus, sei-

gneur, aussi bien qu'à vous-même, et il siérait bien mieux
à la gloire d'Achille de triompher d'Hector que de Polviône.

Mais quelle ne sera pas la douleui- du jeune Pyrrhus, main-
tenant dans votre patrie, quand la Renommée fera résonner

sa trompette dans nos îles, et que les vierges delà Grèce

chanteront en dansant : « Achille a triomphé de la sœur
d'Hector; mais notre grand Ajax a vaillamment terrassé

Hector luiTmême! » Adieu, seigneur; je vous parle en ami
sincère ; im fou glisse sur la glace que vous devriez rompre.

{Il s'éloigne.)

PATRocLE. C'est ce que je vous ai déjà dit, Achille; une
femme effrontée et masculine n'est pas plus odieuse qu'un

homme mou et efféminé alors qu'il faut agir. C'est sur moi
que retombe le blâme de tout ceci. Ou dit que c'est mon peu

de goût pour la guerre, et votre affection pour moi, qui vous

retiennent oisif!" Mon cher .\chille, réveillez-vous de ce hon-

teux sommeil; l'enfant Cupidon qui vous étreint de ses bras

amoureux sera forcé de lâcher prise, et vous le rejetterez

loin de vous comme le lion secoue les gouttes de rosée sus-

pendues à sa crinière.

ACHILLE. Est-ce qu'Ajax combattra Hector?

PATROCLE. Oui; et peut-être lui en reviendra-t-il une
grande gloire.

ACHILLE. Je vois qu'il y va de ma réputation; ma gloire

est gravement compromise.
PATROCLE. Prcncz-y garde; les blessures les plus difficiles

à guérir sont celles qu'on se fait soi-même. La négligence

à faire ce qui est nécessaire est un blanc-seing donné au
danger; et le danger, comme une maladie contagieuse,

nous saisit à l'improviste, au moment même où nous som-
mes nonchalamment assis au soleil.

ACHILLE. Va me chercher Thersite , mon cher Palrocle.

J'enverrai ce bouflbn auprès d'Ajax, pour le prier d'inviter
• de ma part le chef troyen à venir me voir après le combat

et à se présenter ici désarmé. J'ai une envie indicible, un
irrésistible désir de voir le grand Hector dans ses vêtements

de 'paix, do m'entretenir avec lui, et de contempler ses

traits tout à mon aise. Voilà qu'on t'évite la peine de te

déranger !

Arrive TUERSITE.

THERSITE. Un miracle!

ACHILLE. Quel est-il ?

iMF.RSiTE. Ajax erre çà et là dans la plaine, se cherchant

lui-même.
ACHILLE. Comment cela?

THERSITE. Il doit demain se mesurer en combat singulier

avec Hector, et il est d'avance tellement fier de l'héroïque

volée qu'il va recevoir, qu'il en est dans un inuct délire.

ACHILLE. Est-il possible?

THERSITE. il su proiTiène , VOUS dis-je, avec la fierté d'un

paon: il fait un pas, puis s'arrête; il rumine comme une

j
hôtesse qui fait sa carte, sans autre arithmétique que sa

tête : il se mord la lèvre d'un air capable, comme s'il vou-

i

lait dire : « 11 y a de l'esprit dans cette tête-là; il ne s'agit

I que de l'en faire sortir ; » et il y en a effectivement; mais il

I
y reste aussi froidement caché que l'élincelle dans le caillou;

I

pour le faire jaillir , il faut le frapper. C'est un homme
I perdu sans retour; car si Hector ne lui rompt pas le cou

I
dans le combat, il se le rompra lui-même par vaine gloire.

11 ne me reconnaît pas; je lui ai dit : Bonjour, Ajax; il m'a
répondu :Merc/, Agamcmnon. Que dites-vous de cet homme-
là qui méprend pour le général? c'est véritablement un
poisson de terre, un animal sans nom, un vrai monstre.

Foin de la réputation ! vêtement commode qu'on peut à
volonté porter à l'endroit ou à l'envers, comme une casa-

que de cuir.

ACHILLE. Thersite, il faut que' tu s )is mon ambassadeur
auprès de lui.

THERSITE. Qui, moi?ll ne répond à personne, vous dis-ie;

chez lui, c'est un parti pris
;
parler est bon pour la canaille ;

il porte sa langue dans sa poche. Je vais l'imiter devant
vous; que Patrocle m'adresse quelques questions; vous al-

lez voir le portrait d'Ajax.

ACHILLE. Parle-lui, Patrocle; dis -lui que je prie humble-
ment le vaillant Ajax d'inviter de ma part le valeureux
Hector à venir, désarmé, me voir dans ma tente, et de lui

procurer un sauf-conduit du magnanime, très-illustre, six

ou sept fois honorable généralissime de l'armée grecque,

Agamemnon.
PATROCLE. Jupiter bénisse le grand Ajax!

THERSITE, contrefaisanC Ajax. Hein?
PATROCLE. Je viens de la part du vaillant Achille, —
THERSITE. Ah!
PATROCLE. Qui vous prie humblement d'inviter Hector à

venir le voir dans sa tente,

—

THERSITE. Hein?
PATROCLE. Et d'obtenu- pour lui un sauf-conduit d'Aga-

memnon.
THERSITE. Agamemnon?
PATROCLE. Oui, seigneur.

THERSITE. Ah !

PATROCLE. Quelle est votre réponse?
THERSITE. Les dicux soient avec vous I C'est ce que je vous

souliaite de tout mon cœur.
PATROCLE. Votre réponse, seigneur?

THERSITE. S'il fait beau demain, à onze heures, le sort se

décidera pour l'un ou l'autre de nous deux ; toutefois

,

avant de m'avoir, il me payei'a cher.

PATROCLE. Votre réponse, seigneur?

TUEiisnE. Je vous souhaite le bonsoir de tout mon cœm-.
ACHILLE. 11 n'est pas possible qu'il soit monté sur <« ton-là.

THERSITE. Au Contraire ; il est tout à fait démonté, et dé-

tonne horriblement. J'ignore quelle haiTuonie il y aura en
lui quand Hector lui aura brise le crâne; mais j'ai la certi-

tude (ju'il n'y en aurapoint, à moins que le ménétrier Apollon

ne prenne ses nerfs pour en faire les cordes de son violon.

ACHILLE. Allons, tu vas sur-le-champ lui porter une lettre

de ma part.

THERSITE. Faites-m'en aussi porter une à son cheval; car

des deux animaux, c'est le cheval qui est le plus intelligent.

ACHILLE. Mon esprit est troublé comme une source dont

on a remué l'onde, et moi-même je ne puis en voh' le

fond. [Achille et Palrocle s'éloigiunl.)

THERSITE. Plût à Dieu c[ue la source de son esprit rede-

vînt hmpide; j'y mènerais boire uu âne. J'aimerais mieux
être le plus chétif insecte, que d'unir à tant de bravoure

tant d'ignorance. (Il s'éloigne.)

ACTE QUATRIÈME.

SCÈNE I.

Une rue de Troie. — Il fait nuit.

Arrivent d'un côlé ÉNÉE et un Domestique portant une torche, de l'autre

PARIS, DÉIPIIOBE, ANTtNOlî, DlOMÈDEet plusieurs Doniestiqucs

pôrtont des lorche*.

PARIS. Voyez, quel est celui que j aperçois?

DiiiPiiOBE. C'est le seigneur Énée.
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ÉMLK, à Paris. Est-ce vous, pi-iiice, que je vois? Si j'avais

d'aussi bonnes raisons que vous pour rester au lit, il fau-

drait un ordre du ciel pour me taire quitter la société de
ma compagne.

DioMÈDE. Je pense comme vous. — Bonjour, seigneur

Énée!
PARIS. Ces: un vaillant Grec, Énée : prenez-lui la main :

j'en atteste ce que vous nous en avez dit vous-même, le

jom- où vous nous avez raconté comment, pendant une se-

maine entière, Diomède s'était chaque joui- attaché à vos

pas sur le champ de bataille.

ÉNÉE. Salut ei bienveillant accueil, vaillant guerrier, tant

que durera cette trêve pacifique; mais quand nous nous
reverrons les armes à la main, défi à outrance, le plus

mortel que la pensée puisse concevoir, que le courage
puisse mettre à exécution.

DiOMÉDE. Diomède accepte l'un et l'autre. Maintenant,

notre sang est calme, et tant qu'il en sera ainsi, vivez en
joie. Mais quand le signal des combats sera donné, et que
nous aurons l'occasion de nous joindre, par Jupiter ! je

poursuix rai votre vie avec l'acharnement d un chasseur, et

je mettrai à cette poursuite tout ce que j'ai de vigueur, d'a-

gilité et d'adresse.

ÉNÉE. Et vous chasserez un lion qui, en fuyant, retour-

nera la tête. Comptez sur un gracieux accueil" de ma part;

soyez le bienvenu à Troie! Oui, par les jours d'Anchise,

soyez le bienvenu! je le jure par la main de Vénus, nul

mortel vivant ne saurait aimer d'une affection plus sin-

cère l'homme qu'il se propose de tuer.

DIOMÉDE. Il y a sympathie complète entre nous. — Ju-
piter! qu'Enée vive" longtemps, qu'il voie le soleil accomplir
mille fois son cours, si la gloire de son trépas n'est pas ré-

ser\ée à mon épée. Mais si cet honneur doit être mon for-

tunépartage, qu'ilmeure le corps criblé de mille blessures^

et cela, dès demain.
ÉNÉE. Nous nous connaissons fort bien l'un l'aulre.

DIOMÈDE. C'est vrai, et nous brûlons de nous connaître de
plus près.

PARIS. Voilà bien l'accueil le plus haineusement bien-

veillant et l'affection la plus héroïquement vindicative que
j'aie vue de ma vie. {A Enée.) Seigneur, quel motif vous a
mis sur pied si matin?

ÉNÉE. Le roi m'a envoyé chercher, mais j'ignore pourquoi.

PARIS. Je vous apporte ses ordres; il désirerait vous char-

ger de conduire ce Grec à la maison de Calchas, pour y
échanger la belle Cressida contre Anténor. Veuillez nous y
accompagner, ou plutôt précédez-nous. Je pense, ou plutôt

j'ai la certitude, que mon frère Troïle y a passé la nuit.

Réveillez-le, et avertissez-le de notre approche et de l'objet

de notre mission. Je crains qu'on ne nous fasse assez mau-
vais accueil.

ÉNÉE. Je puis vous en donner l'assurance. Troïle aimerait

mieux voir Troie transportée en Grèce que Cressida quitter

Troie.

PARIS. 11 n'y a pas de remède. Les circonstances le veulent

ainsi. Allez, seigneur; nous ne tarderons pas à vous suivre.

ÉNÉE. Salut à tous. {Il s'éloigne.)

PARIS. Dites-moi, noble Diomède, dites-moi avec toute la

francliise de l'amitié, lequel, selon vous, mérite le mieux
Hélène, de Ménélas ou de moi.

DIOMEDE. Tous deux également. 11 mérite certes de l'avoir,

lui qui, oubliant la souillure de sa moitié, cherche à la re-

conquéiir au prix de tant d'obstacles et d'etîbris ; et vous
méritez de la garder, vous qui, insensible à son déshonneur,
prodiguez pom- la défendre tant de sang et de trésors. Lui,

mari trompé et ridicule, il voudrait boire encore !a lie d'un

vin éventé et sans saveur; vous, Ubeilin adultère, il vous
plait de procréer des héritiers danS des flancs profanés : les

mérites respectifs dûment balancés, l'un vaut l'autre; ou si

la balance incline d'un côté, c'est du sien.

PARIS. Vous êtes ti'op cruel envers ime femme votre com-
patriote.

DIOMÈDE. Elle est cruelle envers son pays. Écoutez-moi,

Paris; — pas une goutte de son sang impur qui n'ait'coûté

la vie à un Grec; pas un atome de sa chair déshonorée qui
n'ait été payé par la mort d'un Troyen : depuis qu'elle a

commence à parler, elle a prononcé moins de paroles qu'il

n'y a de Grecs et de Troyens qui sont morts pour elle.

PARIS. Noble Diomède, vous faites comme les chalands.

vous dépréciez l'objet que vous voulez achet.'r. Pour nous,
nous garderons le silence, et nous ne vanterons pas notre
marchandise. Voici notre chemin. (Ils s'éluiynenl.)

SCÈNE II.

Même ville.—Une cour devant la maison de Pan'Iarus.

Arrivent TROÏLE et CRESSIDA.

TROÏLE. Ma bien-aimée, ne te dérange pas ; la matines est

froide.

CRESSIDA. En ce cas, mon doux ami, je vais e^ppeler mon
oncle, il ouvrira les portes.

TROÏLE. Ne trouble pas son sommeil ; va reposer, va repo-
ser. Que Morphée ferme tes paupières ei plonge tes sens

dans un sommeil aussi doux que celui de l'enfance, vide de
toute pensée !

CRESSIDA. Adieu donc.
TROÏLE. Je t'en prie, va te mettre au lit.

CRESSIDA. Est-ce que tu es las de moi ?

TROÏLE. Cressida ! si le chant de l'alouette n'avait pas
réveillé le jour et fait lever les corbeaux lascifs, si la nuit
escortée des songes ne refusait pas de voiler plus longtemps
nos plaisirs de son ombre, je ne te quitterais pas.

CRESSIDA. La nuit a passé trop vite.

TROÏLL. Maudite soit l'infernale déesse ! auprès de la haine
elle prolonge jusqu'à satiété son odieuse présence; mais
elle fuit les embrassements de l'amour d'une aile plus ra-
pide que la pensée. Tu vas l'enrhumer, et c'est moi qui en
serai cause.

CRESSIDA. Reste encore, je t'en prie; mais vous autres
hommes, on ne peut jamais vous retenir.— insensée que
je suis! — j'aurais dû prolonger ma résistance; tu serais
resté plus longtemps. Écoute! on vient.

PAKDARus, de l'intérieur de la maison. Holà! toutes les

portes sont-elles donc ouvertes ici?

TBo'iLE. C'est votre oncle.

Arrive PANDARUS.

CRESSIDA. Malédiction sur lui! il va commencer ses raille-

ries; il ne nous laissera ni paix ni tiève. —
PANDARUS. Eh bien ! où en sommes-nous? comment vont

les virginités? — Vous voilà, jeune vierge ! où est ma nièce
Cressida ?

CRESSIDA. Allez-vous-en, oncle moqueur, méchant que
vous êtes. C'est vous qm me l'ordonnez, et puis vous me
raillez.

p.\NDARUs. Que votisai-je ordonné? voyons, dites-le.

CRESSIDA. Allez! allez! vous ne vaudrez jamais rien, et
vous voulez qu'il en soit de même des autres.

PAND.\Rus. Ah! ahl ma pauvre petite! ma pauvre inno-
cenle! — vous n'avez pas dormi cette nuit, n'est-ca pas ?

Le méchant, il n'a pas voulu vous laisser dormir! que le cau-
chemar le saisisse! {On entend frapper.)

CRESSIDA, à Troïle. Ne vous l'avais-je pas dit? — Je vou-
drais qu'on frappât sur la tête de celui qui frappe! — Qui
est-ce qui est à la porte? allez voir, mou oncle. {A Troïïr.)

Mon ami, rentrez dans ma chambie; vous souriez d'un air

moqueur, comme si j'avais de mauvaises intentions.

TROÏLE. Ah ! ah !

CRESSIDA. Allez, vous êtes dans l'erreur; je ne songe point
à cela. — [On frappe.) Avec quelle force on frappï I

—
Rentrez, je vous prie; je ne voudrais pas pour la moitié
de Troie qu'on vous trouvât ici. {Troïle et Cressida rentrent.)

PANDARUS, s'approchanl de la porte. Qui est là? qu'y
a-t-il donc? voulez-vous enfoncer la porte? Eh bien! de
quoi s'agit-il?

Arrive ÉIXÉE.

ÉNÈE. Salut, seigneur, salut.

PAND.A,Rus. l.^>uoiT c'est vous, seigneur Énée? sur ma pa-
role, je ne vous reconnaissais pas. Qu'y a-t-il doue de nou-
veau si matin?

ÉNÉE. Le prince Tro'ile n'est-il pas ici?

PANDARUS. Ici ? pourquoi serait-il ici ?

ÉNÉE. Allons, il est ici, soigneur; il est inutile de le nier;
j'ai besoin de lui parler pour affaire importante.

PANDARUS. Il est ici, dites-vous? Sur ma parole, c'est plus
que je n'eu sais: — Pour ce qui est de moi, je suis rentré
assez tard : — Que ferait-il ici?
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i-2\iLF.. Lui? — Je l'ignore. — Allons, allons : vous lui

faites torl en croyant le servir. Par amitié pour lui, vous

vous exposez à kïi nuire : — Quoique vous ignoriez s'il est

ici,, allez toujours le chercher, allez.

Au moment où Pandarus va pour s'éloigner, arrive TROILE.

TROÏLE. Eh bien 1 qu'y a-t-il?

ÉKÉE. Seigneur, c'est à peine si j'ai le temps de vous sa-

luer, tant mon message est d'une nature pressante; vous

allez voir arriver dans un instant votre frère Paris, Déi-

phobe, le Grec Diomède, et notre Anténor, qui nous est

rendu , et en retour duquel nous devons dans une lieure

,

avant le premier sacrifice, remettre la jeune Cressida entre

les mains de Diomède.
TROÏLE. La chose est-elle arrêtée ainsi?

ÉNÉE. Oui, par Priam et le conseil de Troie; ils sont ici

à deux pas, prêts à effectuer cet échange.
TROÏLE, à part. Comme le sort se joue de mes projets !

—

(A Ènce.) Je vais aller au-devant d'eux : — Seigneur Énéc,
c'est par hasard que nous nous sommes rencontrés ; vous ne
m'avez pas trouvé ici.

ÉNÉE. Fort bien, fort bien, seignem*; les secrets de la na-
ture ne sont pas plus impénétrables que je le serai. [Troïle

et Ènée s'cloignerd.)

PANDARUS, seul. Ést-il possible? A peine Fa-t-il obtenue,
qu'il faut qu'il renonce à elle. Que l'enfer confonde Anté-
nor ! Le jeune prince en deviendra fou. Maudit Anténor 1 je

voudrais que les Grecs lui eussent l'ompule cou!

Arrive CRESSIBA.

CRESSIDA. Eh bien, qu'y a-t-il? qui était ici tout à l'heure?

PANDARUS. Hélas!

CRESSIDA. Pourquoi ce profond soupir ? ouest mon époux?
Dites-moi, mon cher oncle, qu'y a-t-il?

PANDARUS. Que ne suis-je à dix pieds sous terre !

CRESSIDA. dieux! qu'y a-t-il donc?
PANDARUS. Rentrez, je vous prie. Plût à Dieu que vous ne

fussiez jamais née I je savais bien que vous seriez cause de
sa mort. — Malheureux Troïle I — Maudit Anténor !

CRESSIDA, Mon cher oncle, je vous en conjure à deux ge-
noux, dites-moi de quoi il est question.

PANDARUS. Il vous faut partir, jeune fille, il vous faut par-
tir; vous êtes échangée contre Anténor; il vous faut retour-

ner auprès de votre père et vous séparer de Troïle ; il en
mourra, c'est fait de lui ; il ne pourra supporter ce malheur.

CRESSIDA. dieux immortels ! je ne partirai pas.

PANDARUS. Il le faut.

CRESSIDA. Je ne partirai pas, mon oncle : j'ai oublié mon
père; les liens sacrés du sang ne sont rieii pour moi. Il n'est

point de parenté, d'attachement, d'affection quime touchent

d'aussi près que mon cher Troïle. — dieux de l'Olympe I

que le nom de Cressida soit synonyme d'impostme, si je

consens à me séparer de Troïle. Le temps , la violence et la

mort peuvent faire de ce corps ce qu'il leur plaira ; mon
amour est assis sur une base aussi inébranlable que le

centre même de la terre; il attire tout à lui.— Je vais ren-
trer et pleurer.

PANDARUS. Eaites, faites.

CRESSIDA. Je veux arracher ina brillante chevelure et dé-

chirei! ce visage tant vanté , briser ma voix à force de san-

glots, et mon cœur à force de crier Troïle! Je veux rester à

Troie. {Ils renlrenl.)

SCÈNE in.

Même ville. — Devant la maison de Pandarus.

Arrivent PARIS, TROILE, ÉNKE, nÉtPHOBE, ANTÉNOR et

DlOMiiUE.

PARIS. La matinée s'avance, et nous approchons de l'heure

lixée pour la remise de Cressida entre les mains de ce Gi'ec

vaillant. — Mon cher Troïle, avertissez-la, je vous prie, et

dites-lui de se tenir prête.

TROÏLE. Entrez dans la maison; je vais dans un instant

l'amener à ce Grec; quand je la remettrai entre ses main.s,

voyez en moi un piètre qui offre en sacrifice son propre
cœur. {Il rentre.)

PARIS. Je sais ce que c'est que d'aimer, — Je ne puis que

le plaindre; que no puis-je l'assister! — Veuillez entrer,

seigneurg. {Us entrent.)

SCÈNE ÎV.

Rlcine ville..— Un sppirtement dans la maison de Pandarus.

Entrent PANOARUS et CRESSIDA.

PANDARUS. Modérez-vous, modérez-vous.
CRESSIDA. Que me parlez-vous de me modérer? ma dou-

leiu" est aiguë, entière, complète, aussi violente que le sen-
timent qui l'a produite : comment voulez-vous ([ue je la

modère? Si je pouvais tempérer mon amour, rafiaiblh- ou
le refroidir, je pourrais aussi alléger ma douleur: mais mon
amour n'admet aucun alliage, et dans une telle perte, mon
chagrin n'en admet pas non plus.

Entre TROILE.

PANDARUS. Le voici, le voici, le voici qui vient. — chers
tourtereaux !

CRESSIDA. Troïle ! Troïle ! {Elle l'emhrasse.)

PANDARUS. Voilà, j'espère, un spectacle touchanti Que je

les embrasse aussi. mon cœuri — comme dit la chansoii :

Pourquoi soupires- tu sans te rompre, ô mon cœur?

A quoi celui-ci répond :

Parce que rien ne peut soulager ma douleur I

II n'y a jamais eu de vers plus vrais que ces deux-là. II ne
faut jamais rien jeter au rebut, même des vers de ce ca-
libre; car il peut venir un moment où l'on en ait be-

soin. C'est ce que nous voyons maintenant. — Eh bien!

mes agneaux?
TROÏLE. Cressida I je t'aime d'un amour si pur, que les

dieux immortels, — irrités de voir plus de ferveur dans
mon adoration que dans le froid hommage qu'adresse à

leur divinité la dévotion des mortels, — t'arrachent de mes
bras.

CRESSIDA. Est-ce que les dieux sont jaloux?
PANDARUS. Oui, certes; la chose est évidente.

CRESSIDA. Est-il donc vrai qu'il me faut quitter Troie?

TROÏLE. Ce n'est que trop vrai, pour mon malheur.
CRESSIDA. Quoi! et Tro'ile aussi?
TROÏLE. Tj'oio et Troïle.

CRESSIDA. Est-il possible?

TROÏLE. Et tu dois partir à l'instant même : le sort cruel

ne nous permet même pas de nous faire nos adieux ; il ne
nous accorde aucun délai, sépare brutalement nos lèvres

prêtes à se joindre, interdit à nos bras imc dernière étreinte,

arrête les tendres serments prêts à s'échapper de notre bou-
che. Nous à qui la possession l'un de l'autre a coûté tant

d'innombrables soupirs, c'est à peine si en nous séparant on
nous en permet un seul. Le Temps injurieux se hâte, avec
la précipitation d'un voleur, d'entasser le riche butin qu'il

nous dérobe. Nos tendres adieux, qui devraient être aussi

nombreux que les étoiles du firmament, et scellés d'un
nombre égal de baisers, il les résume en un adieu rapide

et fugitif; et c'est tout au plus s'il nous accorde par grâce

un avare baiser, auquel se môle encore l'amertume d'une

larme fiirtive.

ÉNÉE, du dehors. Seigneur! Cressida est-elle prête?

TROÏLE. Écoute! on t'appelle : c'e.st ainsi, dit-on, qne le

génie crie : Fiens I à celui qui est sur le point de mourir.
— {À Pandarus.) Dites-leur de prendre patience; elle va,

venir tout à l'heure.

PANDARUS. Où êtes-vous, mes larmes? coulez pour abatti'è

ce vent d'orage; sans quoi il va déraciner mon cœm-. {It

sort.)

CRESSIDA. Faut-il donc que je retom'nc auprès des Grecs?

TROÏLE. il n'y a pas de remède.
CRESSIDA. Au milieu des Grecs joyeux. Cressida portera sa

douleur! —Quand nous reverrons-nous'j

TuoÏLE- Écoute, ma bien-ajmée, sois-n.'ii seulomeiil fi-

dèle. —
CRESSIDA. Fidèle? quoi donc? quel eslce coupable soupçoiil"

TROÏLE. Épargnons-nous les reproches ; car les instants

nous sont chers : si je te dis. Sois fidèle, ce n'est pas que je

doute de ta fidéUté; car je soutiendrais, en présence de l;i

Mort elle-même, qu'il n'y a dans ton cœur aucune souil-
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lure; je le dis. Sois jitlctc, comme préliminaire ii ce que je

veux ajouter : Sois-moi fidèle, et j'irai te voir.

cuEssiDA. seigneur! vous vous exposerez à des dangers
aussi infinis qu'imminents! mais je vous serai fidèle.

TROÏLE. Dès lors, j'embrasse le Danger comme un ami;
porte cette manchette pour l'amour de moi.

CBESSiDA. Et vous, cc gant. Quand vous verrai-je?

TROÏLE. Je gagnerai les sentinelles des Grecs, pour le

rendre visite toutes les nuits. Mais sois-moi fidèle.

CRESSiDA.O ciel! encore ce mot fidèle?

TROÏLE. Écoute puurquoi je te parle ainsi ; les jeunes Grecs
sont pleins de brillantes qualités; tendres, aimables, ornés
de tous les dons de la nature; ils excellent dans les arts et

les exercices. J'ai peur que la nouveauté et les grâces de leur

pei'sonne ne fassent impression sur toi; pardonne-moi cette

jalousie vertueuse; elle n'a rien qui doive t'olfenser.

CREssiDA. ciel! vous ne m'aimez pas.

TROÏLE. Puissé-je alors mourir le plus scélérat des hommes !

cc n'est pas tant de ta fidélité que de mon propre mérite
que je doute : je ne sais ni chanter ni danser, ni tenir de
doux propos, ni jouer à des jeux ingénieux; dans tous ces

talents les Grecs se distinguent; mais, crois-moi, sous la

grâce de ces dons séduisants se cache un piège adroit et

muet. Oh ! ne te laisse pas tenter.

CRESSiDA. M'en supposez-vous la volonté?

TROÏLE. Non, mais on peut faire bien des choses sans le

vouloir; quelquefois nous nous tentons nous-mêmes quand
nous présmnons trop de nos forces et de leur fragile puis-

sauce.

lisÉE, du dehors. Allons, seigneur, allons !

TROÏLE, à Cresgida. Viens; un baiser, et séparons-nous.

PARIS, du dehors. Mon frère Troïle, —
TROÏLE. Mon frère ! Entrez, et amenez Enée et le Grec avec

vous.

CRESSIDA. Seigneur, serez-vous fidèle?

TROÏLE. Qui, moi? c'est par là que je pèche. Tandis cpie

d'autres cherchent, à force d'astuce, à conquérir les applau-
dissements et la gloire, moi, franc et sincère, l'estime des
hommes me suffit

;
pendant que d'autres dorent avec art

leur monnaie de cuivre, moi, je laisse à la mienne toute sa

simplicité primitive. Ne doute pas de ma fidélité : franchise

el bonne foi, c'est ma devise, — c'est ma nature.

Entrent ÉNÉE, PARIS, ANTÉNOR, DÉIPHOBE et DIOMÈDE.

TROÏLE, conlinuant. Soyez le bienvenu, seigneur Diomède!
Voici la jeune beauté que nous vous rendons en échange
d'Anténor. A la porte de la ville, seigneur, je la remettrai
entre vos mains,. et, chemin faisant, je vous donnerai sur
elle quelques détails. Traitez-la bien, et sur mon âme, beau
Grec, si jamais il vous arrive d'être à la merci de mon épée,
nommez Çressida, et votre vie sera sauve, comme Priam
dans Uion.

Dio.MÉDE. Belle Çressida, veuillez m'épargner les remer-
cîments que ce prince attend de moi. L'éclat de vos beaux
yeux, la céleste beauté de vos traits, vous assurent mes res-

pects et mes égards, et vous commanderez en souveraine à
Diomède.

TROÏLE. Grec, vous n'en usez pas à mon égard avec cour-
toisie, en n'accordant qu'à sa beauté ce que je vous deman-
dais. Sachez, seigneur grec, qu'elle est autant au-dessus de
vos éloges que vous êtes indigne de porter le titre de son
serviteur. Je vous conseille d'en bien user avec elle, ne
fût-ce qu'à ma considération; car, si vous en agissiez autre-

ment, je le jure par le redoutable Pluton, fussiez-vous gardé
par le colossal Achille lui-même, je vous couperais la gorge.

DIOMÈDE. Oh! ne vous emportez pas, prince Troïle : que
le caractère dont je suis revêtu autorise la liberté de mes
paroles. Quand je serai parti, je ne suivrai que ma volonté :

sachez-le bien, seigneiu-, je ne ferai rien par ordre; c'est à
son mérite seul que je rendrai hommage ; mais si vous me
dites : « Je veux que telle chose soit , » je vous répondrai
avec toute la fierté de l'honneur : « Non. »

TROÏLE. Allons, dirigeons-nous vers la porte de la ville. —
Croyez-moi, Diomède, celte bravade ne sera pas perdue;
elle sera cause que plus d'une fois vous aurez à baisser la

tète. — Belle Çressida, donnez-moi votre main; tout en
marchant, nous achèverons ce que nous avions à nous dire.

(Troïle, Çressida el Diomède sorlenl.— On entend le son d'une
trompcUe.) . . - .

PARIS. Écoutez! la'trompette d'Hector.

ENÉE. Cette allaire nous a pris toute notre matinée. Le
prince doit trouver que je tarde beaucoup, moi qui lui avais
promis de le devancer dans la plaine.

l'ARis. C'est la faute de Troïle : venez; rendons-nous avec
lui sur le champ de bataille.

DÉIPHOBE. Partons sur-le-champ.
ÉiNÉE. Oui, allons rejoindre Hector avec la célérité joyeuse

d'un fiancé. La gloire de Troie va dépendre aujoiu'd'hui de
son seul mérite et de son courage personnel, (ils sortent.)

SCÈNE V.

Lo camp des Grecs. — La lice est préparée

.inivent AJAX, armé, AGAMEMiVON, ACHILLE, PATROCLE

,

MÉNÉLAS, ULYSSE, NESTOR et autres Ctiefs.

AGAMEHîiON. Vous êtes fidèle à votre rendez-vous; frais et

-dispos, votre empressement a devancé l'heure. Redoutable
Ajax, ordonnez que votre trompette donne l'éclatant signal',

afin que ses sons belliqueux arrivent à l'oreille de l'illustré

combattant et l'appellent dans la lice.

AJAX. Trompette, prends ma bourse. Maintenant, brise tes

poumons, fais éclater en morceaux ton organe d'airain;
souffle jusqu'à ce que ta joue enflée rivalise avec celle du
joufflu Aquilon : va, force ta poitrine, et que tes yeux sor-
tent de leur sanglant orbite; c'est pom* Hector que tu joues.
{La h'ompetle sonne.)

ULYSSE. Aucune trompette ne répond.
ACHILLE. Il est encore de bonne heure.
AGAMEMKON. N'est-CB pas Diomède que je vois avec la fille

de Calchas?
ULYSSE. C'est lui; je reconnais sa démarche. U s'avance

sur la pointe du pied : sa fierté daigne à peine toucher la

terre.

Arrivent DIOMÈDE et CRESSIDA.

AGAME51N0N. Est-CB là la jeuue Çressida?
DioaÈDE. C'est elle.

AGAME3I.N0N. Soycz la blenvenue au miUeu des Grecs, belle
Çressida. [Il Vembrasse.)

NESTOR. Notre général vous salue d'un baiser.

ULYSSE. Ce n'est qu'une politesse isolée ; il vaudrait mieux
qu'elle fût générale.

NESTOR. Le conseil est galant : — Je vais commencer. —
[Il emlirasse Çressida.) Voilà pour le compte de Nestor.

ACHILLE. Belle Çressida, permettez que j'enlève à vos joues
leur froid glacial. Achille vous salue.

BiÉKÉLAS. J'avais autrefois à qui prodiguer mes baisers.
PATROCLE. Ce n'est pas une raison pour les prodiguer

maintenant : car l'insolent Paris s'est interposé entre vous
et l'objet de vos baisers, comme je fais en ce moment. {Il

embrasse Çressida.)

ULYSSE. mortelle injm-e, source de tous nos affronts,
qui nous' oblige à doimer nos vies pom' venger son déshon-
nem-

1

PATROCLE, à Çressida. C'est le baiser de Ménélas que vous
venez de recevoir, — voici le mien : Palrocle vous em-
brasse. [Il L'embrasse de nouveau.)

MÉNÉLAS. Voilà qui est vraiment joli I

PATROCLE. Paris et moi, nous remplissons pour lui ces sortes

d'offices.

MÉNÉLAS. Je veux avoir mon baiser, seigneur. — Jeune
beauté, avec votre permission. (// va pour l'embrasser.)

e&EssiD\, détournant la tête. En embrassant, donnez-vous
ou recevez-vous?

MÉNÉLAS. Je prends et donne.
CRESSIDA. Je gagerais que le baiser que vous prenez vaut

mieux que celui que vous dormez; ainsi, point de baiser.
MÉNÉLAS. Je vous payerai la différence. Je vous en donne-

rai trois pour un.
CRESSIDA. Point de nombre impair ; il me faut un nombre

pair, ou rien. Paris est bien de pah' avec vous; pourquoi
pas moi?

MÉNÉLAS. Vous donnsz des chiquenaudes sur mon front.

CRESSIDA. Non, je vous jure.

ULYSSE. Vos ongles conlre ses cornes, la partie ne serait

pas égale. Puis-je, belle Çressida, vous demander la faveur
d'un baiser ?

CRESSIDA. Vous le pouvcz.
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CRESSiDA. Bonjour, mon aimable gardien

l'LTSSE. Eh bicnl je la demande.
CRESsiuA. Demandez toujours.

ULYSSE. Donc, pour l'amour de Vénus, donnoz-moi un
baiser quand Hélène sera redevenue vierge et la femme de

Ménélas.

ciiKssiDA. A ces conditions je suis votre débitrice; récla-

mez voli'e payement quand il sera dû.

ULYSSE. Le "jour de l'échéance ne viendra jamais.

DioMÉDE. lîelle Cressida, un mol;— je vais vous conduire

aupiès de votre père. [Diomède s'éloigne avec Cressida.)

KESTOR. C'est une femme qui est prompte à la réplique.

ULYSSE. Infamie sur elle ! ses yeux, ses joues, ses lèvres,

ses pieds même ont un langage. Le Ubertinage se trahit

dans tous ses gestes, dans tous ses mouvements. Ces femmes
qui ont la langue si bien pendue, qui vous font des avances,

sans attendre que vous ayez parlé, et ouvrent le livre de

leurs pensées au premier regard frivole (jui veut y liie,

croyez-moi, ces créatures-là mettent leur chasteté au service

de l'occasion; ce sont des femmes du métier. (On enleud le

ton d'une Irompelle.)

TOUS, ensemble. C'est la trompette du Troyen!
AGAMEMNON. Le corlégo s'avance.

Arrivent HECTOR, arm^, ÉNÉE, TKOILE et outres Troyens avec leur

suite, etc.

ÉNÉE. Princes de la Grèce, sahit. Quel sera le pri.\ du vain-

queur? voulez-vous qu'un vainqueur soit proclamé? votre

intention est-elle que les champions se combattent à ou-

trance? ou devront-ils suspendre leurs coups au premier

signal qui leur en sera donné? Je suis chargé par Hector de

vous adresser ces questions.

AGAMEMNON. Commcnt Hector désire-t-il que les choses se

passent?
É.NÉE. Peu lui importe; il acccptora vos conditions.

Acnn.LE. Ce procédé est digne d'Hector; mais il atteste

une certaine présomption, un peu d'orgueil, et un grand
dédain pour sou adversaire.

oreille. (Acte V, scène ii, page 421.)

ÉNÉE, Si vous n'êtes pas Achille, seigneur, qui êtes-vous?

ACHILLE. Si je ne suis pas Achille, je ne sois rien.

ÉNKE. Vous êtes donc Achille : quoi qu'il en soit, sachez

ceci. Nul n'a plus de valeur et moins d'orgueil qu'Hector.

Sa valeur est infinie, son orgueil est nul. Examinez-le bien ;

ce qu'en lui on pourrait prendre pour de l'orgueil, est de la

courtoisie. Cet Ajax est à moitié formé du sang d'Hector;

aussi, par afl'ection pour lui, une moitié d'Hector est restée

à Troie; l'autre moitié seulement est venue combattre ce

guerrier métis, moitié Troyen, moitié Grec.

ACHILLE. Ce sera donc un combat de jeune fille? — Oh !

je vous comprends.

Revient DIOMÈDE.

AGAMEMNON. Voici Diomèdc. — Allez, seigneur; servez de

second à notre Ajax ; vous et le seigneur Énée, fixez les rè-

gles du combat, soit pour une lutte à outrance, soit pour

une simple joule; ce que vous aurez décidé fera loi : les

deux champions étant parents, peut-être conviendrait-il que

le combat cessât avant d'en venir aux grands coups. {Hector

et, Ajax prennent position dans la lice.)

ULYSSE. Ils sont déjà en présence.

AGAMEMNON. Qucl cst CB Troycu sur le front duquel se

peint la tristesse?

ULYSSE. C'est le plus jeune des flls de Priam; guerrier

vaillant, il n'est pas mûr encore, et déjà il est sans égal.

Son langage est ferme et bref; il s'exprime par des actes

plus que par des paroles; il est lent à s'irriter, mais une

fois irrité, il n'est pas facile à calmer; généreux, il ouvre

avec une égale facilité son coeur et sa main ; car ce qu'il a,

il le donne, et ce qu'il pense, il le laisse voir, et toutefois

il ne donne qu'avec discernement, et jamais sa bouche n'ar-

ticule une pensée indigne de lui : aussi brave qu'Hector, il

est plus redoutable; car Hector, au plus fort de son cour-

roux, se laisse attendrir; mais lui, dans la chaleiu- du

combat, il est plus implacable que l'amoiu' jaloux; ou le

nomme Tro'ile : c'est, après Hector, la seconde espérance
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PANDARUS. monde! ô monde! voilà donc comme on méprise le pauvre agen I. _age 4 12.

des Troyens. Ainsi le peint Énée, qui-connaît à fond ce jeune
homme, et tel est le portrait que, dans llion, il m'en a fait

confidentiellement. {Fanfares.— HQClor et Àjax combaUcnl.]

AGAMEJiNON. lls sont aux priscs.

NESTOR. Maintenant, Ajax, soyez vous-même.
TROÏLE. Hector, vous dormez; révciUez-vous !

AGAMEMNON. Ses coups sout bien ajustés: — Ferme, Ajax.

DioMÈDE. En voilà assez. {Les Irompelles cessent de sonner.)

ÉKÉE. Princes, veuillez cesser le combat.
AJAX. Je ne suis pas encore échauffé ; continuons à com-

battre.

DioMÉDE. Comme Hector voudra.

HECTOR. En ce cas, nous en resterons là. — (.4 Ajax.) No-
ble guerrier, vous êtes le fils de la sœur de mon père, le

cousin germain des enfants de l'illustre Priam; les liens de
paienté qui nous unissent nous défendent de verser le sang
l'un de l'autre. Si les éléments grec et troyen dont vous êtes

formé étaient répartis en vous de telle sorte qu'il vous fût

possible de dire : « Celte main est grecque, et celle-ci est

troyenne; lesmusclesde cette jambe sont complètement grecs,

et ceux de l'autre entièrement troyens
;

j'ai le sang de ma
mère dans ma joue droite, et celui de mon père dans ma
joue gauche, » j'en jure par Jupiter, le dieu tout-puissant,

nulle portion grecque de votre être ne quitterait ce lieu

sans que mon épée y eût marqué l'empreinte de notre im-
placable haine. Mais me préservent les justes dieux qu'une
seule goutte du sang <jue vous devez à votre mère, la tante
sacrée * d'Hector, soit répandue par mon épée homicide.
Embrassons-nous, Ajax. Par le dieu du tonnerre, vous avez
des bras vigoureux : c'est ainsi que je préfère leur étreinte :

cousin, honneur à vous !

AJAX. Je vous remercie, Hector ; vous êtes trop généreux
et trop boni Cousin, j'étais venu pour vous tuer, et obtenir
par votre mort un grand surcroît de gloire.

' Cette épithète se trouve dans Homère, appliquée au même substan-
tif. C'est le «ûoî des Grecs.

HECTOR. Néoptolème ' lui-même, ce héros que l'univers

admire, sur l'éclatant panache duquel la gloire plane les

ailes éployées, en criant : Le voilà ! se flatterait vainement
d'ajouter à sa gloire par le trépas d'Hector.

ÉNÉE. Les deux partis attendent ce que vous allez faire.

HECTOR. Nous allons résoudre leurs doutes : l'issue du
combat est un embrassement. — Ajax, adieu.

AJAX. Si j'osais vous demander une faveur,— c'est une
occasion que j'ai rarement, — j'inviterais mon illustre

cousin à se rendre aux tentes des Grecs.

DIOMÉDE. C'est le désir d'Agameninon, et le grand Achille

aspire à voir le vaillant Hector dépouillé de ses armes.

HECTOR. Énée, faites venir mon frère Troïle, et faites con-

naître aux Troyens qui nous attendent le caractère amical

de cette entrevue; dites-leur de rentrer dans Troie. —
Donnez-moi votre main, mon cousin, je veux partager votre

banquet et voir vos guerriers.

AJAX. Le grand Agamemnon s'avance vers nous.

HECTOR. Faites-moi connaître par leurs noms les plus bra-

ves d'entre vos héros. — Pour .\chille, mon regard scruta-

teur saura le reconnaître à sa taille haute et majestueuse.

AGAMEMNON. Vaillant héros, soyez pour moi le bienvenu,

autant que peut l'être un ennemi dont je voudrais être dé-

barrassé; mais c'est un singulier compliment que je vous

fais là: je vais me faire, comprendre plus clairement. Nous
jetons un voile épais sur le passé et l'avenir. Tout entii'rs

au présent, nous vous accueillons, grand Hector, avec 1=.

franchise la plus entière, en toute sincérité de cœur.

HECTOR. Je vous rends grâce, auguste et puissant Aga-
memnon.

AGAMEMNON, à TroUe. Illustre guerrier troyen, je vous en
dis autant.

' Par NéQptolème, il est évident que Sliakspears a voulu ici désigne?

Achille; se rappelant que son fils se nommait Pyrrhus Néoptolème, il a

pris cette deruière désignation pour un nom patronymique qui pouvait

également s'appliquer au père.

Tome I.
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MÉNÉLAs. Permettez-moi de confirmer raccueil du roi

mon fière. — NoL^e couple de frères belliqueux, soyez ici

les bienvenus.
HECTOR. A qui devons-nous re'pondre ' ?

MÉNÉr.AS. Au noble Ménéias.

HECTOR. Quoi! c'est VOUS; seigneur? Parle gantelet de

Mars, Je vous remercie. Ne vous étonnez pas de me voir em-
ployer cette expression inusitée; votre ci-devant femme
jure par le gant de Vénus : elle est en bonne santé, mais
elle ne m'a pas cliargé de la rappeler à votre souvenir.

jiÉNÉLAs. Ne me la nommez pas; c'est un souvenir que
j'abhorre.

HECTOR. Oh ! pardon I je vois que je vous offense.

NESTOR. Troyen valeureux, je vous ai vu souvent, accom-
plissant l'œuvre de la Destinée, vous frayer un chemin ho-

micide à travers les rangs de la jeunesse gi-ecque. Quand
je vous voyais, aussi ardent que Persée, piquer de l'éperon

votre coursier phrygien^, et, dédaignant des victoires fa-

ciles, tenir votre épée redoutable suspendue en l'air, sans

en laisser tomber le tranchant sur les vaincus, je disais à

ceux qui m'entouraient : «Voyez! c'est Jupiter qui distribue

la vie ! » Je vous ai vu aussi, entouré d'un cercle de Grecs,

faire une pause et reprendre haleine, comme un lutteur

aux jeux olympiques : voilà ce que j'ai vu. Mais jusqu'à ce

join-, je n'avais pu contempler vos traits emprisonnés dans
l'acier '. J'ai connu votre aïeul, et il m'est arrivé une fois

de me mesurer avec lui : c'était un brave guerrier. Mais,

par le dieu Mars, le meilleur de nous tous ne vous égalait

pas. Permettez, digne guerrier, qu'un vieillard vous em-
brasse, et soyez le bienvenu sous nos tentes.

ÉKÉE. C'est le vieux Nestor.

HECTOR^ Que je vous embrasse, contemporain des vieux
âges, qui avez accompli une route si longue, côle à côte

avec, le Temps. — Vénérable Nestor, je suis charmé de

vous presser dans mes bras.

NESTOR. Plût aux dieux que mes bi'as pussent rivaliser

avec les vôtres dans les combats comme dans cette atl'ec-

tucuse étreinte !

HECTOR. Je le souhaiterais aussi.

^ESTOR. Ah! par cette barbe blanche, je me mesurerais
avec VOUS dès demain. Allons, allons, soyez le bienvenu.
J'ai vu le temps OÙ— . •

ULYSSE. Je m'étonne que votre ville soit encore debout,
maintenant que nous avons au milieu de nous ses colonnes
et ses plus fermes appuis.

HECTOR. Je vous reuiels parfaitement, seigneur Ulysse.

Ah ! seigneur, il est mort bien des Grecs et bien desTroyens
depuis le-jour où je vous ai vu pour la première fois avec
Diomède, dans llion, lors de votre ambassade.

ULYSSE. Seigneur, je vous ai prédit alors ce qui arriverait.

Ma prédiction n'est encore arrivée qu'à moitié chenjiu; une
partie l'este encore à accomplir. Il faut que ces orgueilleux

remparts, ces tours dont le sommet se perd dans les nuages,
s'écroulent sur leur base.

HECTOR. Je ne saurais le croire ; nos remparts sont de-

bout, et je crois pouvoir dire sans trop d'orgueil que chaque
pierre phrygienne coûtera une goutte de sang grec. La fin

couronne tout,et ce vieil arbitre de toutes choses, le Temps,
se chargera un jour de tout terminer.

ULYSSE. C'est un soin que nous lui laissons. — Digne et

valeureux Hector, soyez le bienvenu : après le général,

veuillez m'honorer de votre seconde visite et venir dans
nia tente partager mon banquet.

ACHILLE. Je passerai avant vous, seigneur Ulysse, si vous

le permettez. Maintenant, Hector, je me suis rassasié de ta

vue ; mes yeux t'ont parcouru de la tête aux pieds.

HECTOR. Est-ce Achille qui me parle?
ACHILLE. Je suis Achillc.

' Le siège de Troie dnie depuis sppt ans, ainsi que le dit Agamemnon
lui-mêmp, au commencement de la scène ïll de l'ncte premier ; on se

demande comment il se l'ait que les héros des deux camps soient encore

personnellement inconnus l'un à l'autre; il est probable qu'au quatrième

acte l'auteur oyait oublié le premier. Ces oublis, ces inadvertances ne

sjnl pas rares dans ce" compositions, qui, ne s'impriniant pas, n'étaient

jamais revisées.

^ Encore une invrai„.^nblance', il n'y avait pas de cavalerie au siège de

Troie; il y avait des guerriers montés sur des chars.

' On voit que l'auleur confond ici le casque découvert des anciens

avec le casq^uc à visière des chevaliers du moyen âge.

HECTOR. Relève la tête, je te prie; que je te regarde.

ACHILLE. Examine-moi à loisir.

HECTOR. C'est fait.

ACHILLE. Tu te presses beaucoup trop; je veux, comrne si

je voulais t'acheter, l'examiner une seconde fois en détail.

HECTJ3R. Oh! tu me parcours comme un livre aiTuisant :

mais je suis au-dessus de ton intoUigcnce. Pourquoi me
dévores-tu ainsi du regard ?

ACHILLE. Dis-moi, ô ciel I dans quelle partie du corps je

le tuerai? sera-ce là, là, ou là? Que je sache l'endroit

précis où je dois frapper, et par où devra s'échapper lu

grande âme d'Hector : ô ciel ! aide-moi dans celte recherche :

HECTOR. Les dieux se déshonoreraient, homme orgueil-

leux, s'ils répondaient à ta question; relève la tête : crois-

tu donc avoir de moi si bon marché, que tu calcides froide-

ment d'avance l'endroit où ta me frappei'as?

ACHILLE. Je te réponds, oui !

HECTOR. Quand tu serais un oracle, je ne te croirais pas.

A l'avenir, mets-loi bien sin' tes gardes; car poiu te tuer,

ce n'est pas dans telle ou telle partie du corps que je te

frapperai ; mais par la forge où fat fÉforiqué le casque de

Mars, mes coups porteront partout indistinctement.— Sages

guerriers, pardonnez-moi ces rodomontades ; son insolence

m'a fait dire des sottises; mais je ferai en sorte que mes
actes répondent à mes paroles, ou puisse je ne jainais—

AJAS. Calmez -vous, cousin ;
— et vous, Achille, laissez là

vos menaces, jusqu'à ce que le hasard ou votre volonté

vous mette face à face. Si vous -voulez combattre Hector,

vous avez chaque jour l'occasion de satisfaire voire envie;

mais je crains bien que pour vous y engager, les sollicita-

tions de tous les Grecs ne soient impuissantes.

HECTOR. Je t'en prie, qu'on te voie sur le champ de ba-

taille; nous' n'avons plus que des coiuljats insignifiants de-

puis que tu refuses de servir la cause"des Grecs.

ACHILLE. Tu me le demandes, Hector? Demain tu me ver-

ras en face, terrible comme laMort ; cesoir,soyons tous amis.

HECTOR. Donne-moi ta main pour gage de celte promesse.

AGAMEMNON. Chefs dc la Grècc, rendons-nous d'abord dans

ma tente; là, Uvrons-nous ensemble à la joie des festins;

puis, selon que le temps d'Hector le lui permettra, vous le

traiterez chacun en particulier. — Que les tambourins le-

tentissent, que les trompettes résonnent, pour célébrer la

bienvenue de cet illustre guerrier. [Tous s'éloignent, à l'ex-

ception de l'roïle et d'Ulysse.)

TROÏLE. Seigneur Ulysse, dites-moi, je vous prie, dans

quel endroit du camp habite Calcbas.

ULYSSE. A la tente de Ménéias, noble Troïlc ; c'est là que

ce soir Diomède partage son banquet, Diomède, qui ne re-

garde ni le ciel ni la terre, mais qui concentre toute l'al-

leution de ses amoureiLX regards sur la belle Cressida.

TRO'iLE. Oserais-je, seigneur, vous demander de vouloir

bien m'y conduire au sortir de la tente d'Agamemnon?
ULYSSE. Je serai à vos ordres, seigneiu-. A voire tour

,

ayez la complaisance de me dire de quelle considération

cette Cressida jouissait dans Troie. N'y a-l-elle point laissé

un amant qui déplore son absence?

TROÏLE. seigneur! ceux qui font parade de leurs cica-

trices méritent qu'on se moque d'eux. Venez-vous, seigneur?

Elle airnail, elle était aimée ; elle est aimée, elle aime en-

core; mais l'amour est une tendre proie que brise trop sou-

vent la dent de la Foi-tune. {Ils s'cloigitcnl.)

ACTE CINQUIEME.

SCENE I.

Le camp des Grecs. — Devant la tente d'Achille.

Arrivent ACHILLE et PATROCLE.

ACHILLE. Je veux ce soir lui échauffer le sang avec du vin

grec, et le lui refroidir demain avec mon cimeterre, l'a-

trocle, fètons-le d'importance.

PATROCLE. Voici Thersile.

Arrive THERSITE.

ACHILLE. Eh bien, essence d'envie, grossière ébauche de la

nature, quelles nouvelles nous apportes- tu?
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TiiKRSiTE. Poitrail de ce que vous semWez^ idole des sols,

\oici une lettre pour vous. (Il lui remet une leUre.]

ACHILLE. D'où vient-elle^ fragment?
THERSiTE. Fou complet, de Troie.

TATROCLE. C'est bien, disgracieux drôle.

THERSiTE. Taisez-vous, jeune homme, je ne gagne rien à

écouter vos propos: or vous regarde comme le varlct mâle
d'Achille.

l'ATRocLE. Le varlet nsâle ! Qu'entends-tu par là, coquin?

THERSiTE. Je veux dire son mignon. Que toutes les mala-

dies du Midi, les coliques, les hernies, les catan'hes, la

pierre, la léthargie, la paralvsie, la chassie des yeux, les

douleurs de l'oie" et de poumon , les apostumes , la scia-

tique, les démangeaisons dans la paume de la main, les

rhumatismes incurables, les dartres soient à jamais le chà-

limeut de pareilles abominations!
l'ATRocLE. Infernal réservoir d'envie, pourquoi me mau-

<lis-tu ainsi?

THEUSiTE. Est-ce quc jc VOUS maudis, vous?
PATROCLE. Eh bien, non, cuve défoncée; non, fils deyiro-

slituée, méconnaissable animal, non.
TiiERSiTE. Non ! Pourquoi donc vous emporter, méchant

éclieveau de fil de soie brute, taffetas vert pour im œil ma-
lade, gland de la bourse d'un prodigue ? Oh! pourquoi faut-

il que le monde soit empesté de ces mouches d'eau, ces

infiniment petits de la nature?
PATROCLE. Va-t'en, fiel!

'

THERsiTE. Œuf de cliardonnerct !

ACHILLE. Mon cher Patrocle, je siris obligé de renoncer au
projet que j'avais formé de combattre demain ; voici une
letlre de la reine Hécube, dans laquelle est un billet de sa

fille, ma bien-aimée. Toutes deux m'adjurent de tenir le

serment que j'ai fait; je ne le violerai pas. Que les Grecs

succombent, que ma gloire s'éclipse, que mon honneur soit

ou ne soit pas compromis, c'est de ce côté que mon \œu le

plus cher incline, et c'est à lui que j'obéis. — Viens, Ther-

site, viens, aide à décorer ma tente; cette nuit tout entière

doit se passer dans les festins. — Allons, Patrocle. (Achille

et Patrocle s'éloignent.)

THERSiTE, seul. Avcc trop de sang et trop peu de cervelle,

ces deux gaillards pourraient fort bien devenir fous; mais
si jamais ils le deviennent par excès de cervelle et par di-

sette de sang, je consens à me faire médecin des fous. —
Voici, par exemple, Agamemnon — un assez bon diable,

givind amateur de cailles, mais qui n'a pas autant de cer-

velle dans la tète que de cire dans le tuyau de l'oreille ;
—

et son frère donc, le vivant portrait de Jupiter lors de sa

métamorphose en taureau,— statue primitive et type éternel

dos cocus, utile chausse-pied pendu par ime chaîne à la

jambe de son frère; à quoi l'esprit lardé de malice, et la

malice farcie d'esprit, pourraient-ils le comparer, qu'il ne
«oit déjà? à un âne, ce ne serait j-ien, il est âne et bœuf
tout ensemble ; à un bœuf? ce ne serait rien, il est tout à la

fois bœuf et âne. Que je sois cliien, mulet, chat, putois,

lézard, chat-huant, buse, ou hareng sans laite, peu m'im-
porte ; mais être Ménélas ! — Je me révolterais plutôt contre

la destinée. — Ne me demandez pas ce que je voudrais être

si je n'étais pas Tliersite; car je consens à être la vermine
d'un pauvre, pourvu que je ne sois pas Ménélas. — Que
vois-je? des feux follets, ou des flambeaux?

Arrivent HECTOR, TROILE, AJAX, AGAMEMNON, ULYSSE, NES-
TOK; ménélas et DIOMÈDE, portant des flambeaux.

AGAMEMNON. Nous nous troiupous de chemin ; nous nous
trompons de chemin.

AJAX. Non; c'est là-bas, où vous voyez de la lumière.
HECTOR. Je vous donuo bien de l'embarras.
AJAX. Pas'le moins du monde.
LLTSSE. Le voici qui vient lui-même vous guider.

Arrive ACHILLE.

ACHILLE. Soyez le bienvenu, brave Hector; — et vous pa-
reillement, nobles princes.

AGAMEMKON. Maintenant, vaillant prince de Troie, je vous
so ihaite le bonsoir. Ajax commande la garde qiU doit vous
«ervir d'escorte.

HECTOR. Jlille remercîments, et bonne nuit au généra-
lissime des Grecs.

MË.NÉLAS. Bonsoir, seigneur.

HECTOR. Bonsoir, mon aimable Ménélas.

ïHERSiTE, à. part. Aimable ! oui, autant que peut l'être un

égout, une sontine.

ACHILLE. Bonne nuit à ceux qui parlent; la bienvenue à

ceux qui restent.

AGAMEMiNO.N. Bomic uuit. (Aycimemnon et Ménélas s'éloi-

gnent.)

ACHILLE. Le vieux Nestor reste ; rJstez aussi, Diomède ;

tenez compagnie à Hector une heure ou deux.

DiOMÉDE. Je ne le puis, seigneur; en ce moment même,
des affaires importantes réclament ma présence. — Bonne
nuit, grand Hector.

NESTOR. Donnez-moi votre main.

ULYSSE, bas à Troïle. Suivez sa torche ; fi se rend à la

tente de Calchas; je vous accompagnerai.

TROÏLE. Noble seigneur, vousme faites beaucoupd'honneiir.

HECTOR. Bonne nuit, donc. [Diomède s'éloigne; Ulysse cl

Troïle le suivent à quelque dislance.)

ACHILLE. Allons, allons, entrons dans ma tente. (Achille,

Hector, Ajax et Nestor s'éloignent.)

THERSiTE, seul. C'cst uu pcrfidc coquin que ce Diomède,

un scélérat sans foi; je ne me fierais pas plus à lui quand
il vous regarde de travers, qu'à un serpent quand il siffle :

il fait plus de bruit et de promesses qu'un limier qui croit

être sur la piste ; mais quand il tiendra sa parole, les astro-

nomes l'annonceront longtemps à l'avance, comme un phé-

nomène: ce sera le présage de quelque grand changement;
quand Diomède tiendra parole, le soleil empruntera sa lu-

mière de la lime. J'aime mieux renoncer avoir Hector que
de ne pas me mettre sur sa trace; on dit qu'O entretient

une fille troyenne, et fréquente la tente du tran^^fuge Cal-

chas. Je veux le suivre. — Je ne vois partout que paillar-

dise! ils sont tous d'impudents débauchés! (Il s'éloigne.)

SCÈNE II.

Même lieu, — Devant la tente de Calchas.

Arrive DIOMÈDE, une torche à la main.

DIOMÈDE. Holà! êtcs-vous levé? parlez.

c\LCB\s, de l'intérieur. Qui appelle?

DIOMÈDE. Diomède. — 11 me semble que c'est Calchas. —
Où est votre fille?

CALCHAS, de l'intérieur. EUe se rend auprès de vous.

TROILE et ULYSSE paraissent à quelque distance ; un peu plus loin on

voit arriver THERSITE.

ULYSSE. Placez-vous de manière que la lumière de la

torche ne nous fasse pas découvrir.

Arrive CRESSIDA.

TROÏLE. Cressida, qui vient au-devant de lui!

DIOMÈDE. Eh bien! mon charmant trésor?

CRESSIDA. Bonjour, mon aimable gardien! — Écoutez! un

mot à l'oreille. (Elle lui parle bas.)

TROÏLE. Eh quoi! déjà si familiers!

ULYSSE. Elle vous déchiffre un homme comme un morceau
de musique, et le chante à la première vue.

THERSITE, à part. Et tout homme peut la chanter dès qu'il

a saisi sa clef; elle est notée.

DIOMÈDE. Vous en souvenez-vous?

CRESSIDA. Si je m'en souviens ? Oui, certes.

DIOMÈDE. Eh bien! faites-le, et que vos sentiments répon-

dent à vos paroles.

TROÏLE. De quoi se souvient-elle?

ULYSSE. Chut!
CRESSIDA. Grec charmant, cessez de me tenter ; ne me faites

plus faire des folies.

THERSITE, à part. Des scélératesses.

DIOMÈDE. Eh bien, donc, —
CRESSIDA. Écoutez; que je vous dise quelque chose,

—

DIOMÈDE. Bah ! bah I billevesées que tout cela ! vous man-
quez à votre parole.

CRESSIDA. Vraiment, je ne le puis: que voulez-vous que je

fasse?

THERSITE, à part. Un tour de ton métier.

DIOMÈDE. Qu'avez-vous juré de m'accorder?
CRESSIDA. Je vous BU prie, n'exigez pas que je vous tienne

parole. Demandez-moi toute autre chose, mon aimable Grec.
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moMÈDE. Bonsoir.

TROÏLE. Contenons-nous 1

ULYSSE. Qu'avez-vous, Troycn?
CRESSIDA. Diomède, —
DioMÈDE. Non^ non; bonsoir, je ne veux plus être voire

dupe.

TROÏLE. De plus dignes que toi le sont bieni

CRESSIDA. Écoutez I que je vous dise un mot à l'oreille.

TROÏLE. supplice! ô rage!
ULYSSE. Vous êtes aimé, prince; éloignons-nous, je vous

prie, de peur que votre me'contentement ne s'exhale par des

paroles de colère. Ce lieu est dangereux; la nuit est som-
bre; je vous en conjure, partons.

TROÏLE. Regardez, je vous prie.

ULYSSE. Partons, seigneur; vous courez à votre perte;

venez, vous dis-je.

TROÏLE. Restons, je vous en supplie.

ULYSSE. La patience va vous abandonner; venez.

TROÏLE. Restons, je vous prie; je jure par l'enfer et par
tous les tourments de l'enfer, de ne pas articuler un mot.

DiOMÉDE. Sur ce, bonne nuit.

CRESSIDA. Mais VOUS partez fâché!

TROÏLE. Cela te fait donc de la peine, femme parjure !

ULYSSE. Eh bien, seigneur,—
TROÏLE. Par Jupiter, je me contiendrai.

CRESSIDA. Cher gardien,— cher Grec, —
DIOMÉDE. Bah! bah! adieu; vous vous jouez de moi.
CRESSIDA. Je vous assure que non ; revenez.
ULYSSE. Il "y a quelque chose qui vous agite, seigneur

;

voulez-vous que nous partions? vous allez éclater.

TROÏLE. Elle lui frappe de petits coups sur la joue I

ULYSSE. Venez, venez.

TROÏLE. Non, restons. Par Jupiter, je ne dirai pas une pa-

role : il y a entre ma volonté et tous les outrages un rem-
part de patience. — Restons encore un moment.

THERSiTE, à par«. Comme le démon de la luxure, avec son
gras embonpoint et ses mains potelées, chatouille leur con-
cupiscence 1 Fais ton œuvre, paillardise, fais ton œuvre.

DIOMÉDE. C'est convenu : vous n'y manquerez pas?
CRESSIDA. Je vous le promets; si j'y manque, ne me croyez

plus jamais.
DIOMÉDE. Donnez-moi quelque gage pour garant de votre

parole.

CRESSIDA. Je vais vous en chercher un. (Elle s'éloigne.)

ULYSSE. Vous avez juré d'être patient.

TROÏLE. Soyez tranquille, seigneur; je m'abdiquerai moi-
même, je n'aurai pas la conscience de ce que je sens; je

suis tout patience.

Revient CRESSIDA.

THERSiTE, à part. Olil oh! le gage; voyons, voyons.
CRESSIDA. Tenez, Diomède; gardez cette manchette.
TROÏLE. beauté I où est ta foi?

ULYSSE. Seigneur, —
TROÏLE. Je serai patient; extérieurement, je le serai.

CRESSIDA. Vous regardez cette manchette : considérez-la
bien. — Il m'aimait, —ô fille perfide I — rendez-la-moi.

DIOMÉDE. De qui la tenez-vous ?

CRESSIDA, reprenant la manchelle. Peu importe , mainte-
nant que je l'ai reprise. Je ne vous verrai pas demain soir.

Je vous en prie, Diomède, ne venez plus me voir.

THERsiTE, à part. Voilà qu'elle aiguise ses désirs; à mer-
veille, pierre à repasser.

DIOMÉDE. Je veux l'avoir.

CRESSIDA. Quoi ! ce gage?
DIOMÉDE. Oui.

CRESSIDA. dieux immortels! — gage charmant, ton maî-
tre est maintenant dans son lit, occupé à penser à toi et à
moi; il soupire, prend mon gant et le couvre de tendres
baisers, comme ceux que je te donne ici. — Oh ! non, ne
me l'arrachez pas; celui qui me la prend doit en même
temps me prendre mon cœur.

DIOMÉDE. Vous m'avez déjà donné votre cœur; ceci doit

suivre.

TROÏLE. J'ai juré do me contenir.

CRESSIDA. Vous ne l'aurez pas, Diomède; non, décidément.
Je vous donnerai autre chose.

Dio.MÉDK, lui prenant la manchelle. C'est ce gage que je

veux. De qui le tenez-vous?

CRESSIDA. N'importe!

DIOMÉDE. Allons, dites-moi de qui vous le tenez.

CRESSIDA. De quelqu'un qui m'aimait mieux que vous;

mais maintenant que vous l'avez, gardez-le.

DIOMÉDE. A qui a-t-il appartenu?
CRESSIDA. Par toutes ces étoiles qui forment le cortège de

Diane, et par Diane elle-même, vous ne le saurez pas.

DIOMÉDE. Demain, je veux l'attacher à mon casque ; son

maître le verra et n'osera pas y porter la main.
TROÏLE. Quand lu serais le diable, et que tu le porterais

sur tes cornes, je Saurais bien l'en arraclîer.

CRESSIDA. Allons, c'est fait, la chose est décidée; — mais
non, elle ne l'est pas

;
je ne tiendrai pas ma parole.

DIOMÉDE. En ce cas, adieu! Vous ne vous jouerez plus de

Diomède.
CRESSIDA. Vous nc partirez pas. — On ne peut pas vous

dire un mot que vous ne vous emportiez.

DIOMÉDE. Je n'aime pas ces enfantillages.

THERSiTE, à part. Ni moi non plus, par Pluton. Mais ce

que tu n'aimes pas ne m'en plaît que mieux.
DIOMÈDE. Eh bien! viendrai-je? A quelle heure?
CRESSIDA. Oui, venez. — Jupiter! — Venez. — Que je

vais souffrir!

DIOMÉDE. Adieu jusque-là.

CRESSIDA. Bonsoir. Je vous en prie, venez. {Diomède s'é-

loigne.)

CRESSIDA, continuant. Adieu, Troïle ! Un de mes yeux se

porte encore vers loi; mais l'autre accompagne mon cœur.

Oh! que notre sexe est fragile I chétives créatures que nous

sommes, l'erreur de nos yeux entraîne celle de notre' cœur :

ce que l'erreur conduit doit errer : concluons de là qu'une

âme que les yeux dirigent est pleine de turpitudes. {Elle

s'éloigne.)

THERSiTE, à part. Elle ne pouvait proclamer plus claire-

ment sa faiblesse, à moins de dire : « Mon âme est une pro-

stituée. »

ULYSSE. Tout est fini, seigneur.

TROÏLE. Oui.

ULYSSE. Pourquoi donc restons-nous ici?

TROÏLE. Pour récapituler dans mon âme chacune des pa-

roles qui viennent d'être prononcées. Mais si je raconte

l'intimilé dans laquelle j'ai surpris ce couple , ne mentirai-

je point, tout en disant la vérité ? et cependant je conserve

au fond du cœur une confiance, une espérance vive et obs-

tinée, qui infirme le témoignage de mes oreilles et de mes
yeux, comme si ces organes avaient des fonctions déce-

vantes, créées seulement pour calomnier. Etait-cebienCres-

sida qui était ici?

ULYSSE. Troyen, je n'ai pas le don d'évoquer les absents.

TROÏLE. Assurément ce n'était pas elle.

ULYSSE. Très-certainement c'était elle.

TROÏLE. Cependant je ne suis pas fou.

ULYSSE. Ni moi non plus, seigneur; Cressida était ici il

n'y a qu'un instant.

TROÏLE. Qu'on ne le croie pas, pour l'honneur de son

sexe! songeons que nous avons eu des mères; ne donnons
pas occasion à des censeurs impitoyables, qui n'y sont déjà

que trop portés par leur dépravation, à juger de tout le

sexe par Cressida. Croyons plutôt que ce n'est pas Cres-

sida que nous avons vue.

ULYSSE. Prince, qu'a-t-elle donc fait qui puisse faire re-

jaillir son déshonneur sur nos mères?
TROÏLE. Rien, à moins que ce ne fût elle qui était là.

TiiERSiTE, à part. Prétend-il donc se mentir à lui-même,
en dépit du témoignage de ses yeux?

TROÏLE. Non, ce n'était pas elle ; c'était la Cressida de
Diomède : si la beauté a une âme, ce n'était pas elle; si

l'âme dicte la foi jurée, si la foi jurée est saintej si la sain-

teté fait les délices des dieux, s'il est vrai qu'il ne saurait y
avoir deux personnes distinctes dans une seule , ce n'était

pas elle. langage d'un inseiisé qui plaide le pour et le

contre! double hypothèse, où la' raison se révolte sans so

perdre, et s'abdique sans folie! C'était et ce n'était pas

Cressida. Dans mon âme commence une lutte d'une natui'p

si étrange, qu'une chose indivisible, la foi jurée, se divise

par un intervalle aussi vaste que celui qui sépare le ciel de

la terre. Et toutefois, dans l'orifice de cette brèche im-
mcuso, il ne serait pas possible de faire entrer un fil rompu
de la toile d'Arachné. J'ai la preuve, preuve jilus forte que
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les portes de Pluton
, que Cressida est à moi, liée à mon

doslin par un nœud éternel; hélas ! j'ai aussi la preuve,
preuve aussi forte que le ciel lui-même, que ce nœud est

dénoué, relâché, dissous, et que, par un autre nœud que
vient de former sa main, elle s'est unie à Diomède avec
les fragments impurs de sa foi brisée et de ses serments
rompus.

ULYSSE. Se peut-il que Troïle éprouve la moitié seulement
des émotions violentes qu'il exprime ?

TKOÏLE. Oui, Grec ; et mon courroux éclatera en traits

aussi brûlants que le cœur de Mars enflammé par Vénus.
Jamais jeune homme n'aima d'un amour plus éternel,

d'une âme plus constante. Grec, écoute-moi. — Autant
j'aime Cressida, autant j'abhorre son Diomède. Elle vient

de moi la manchette qu'il a promis de porter sur son cas-

que
;
quand ce serait un casque forgé par Vulcain^ mon

glaive l'entamera. La trombe redoutée des nautoniers,

condensée en masse par le soleil puissant, et qui porte l'o-

rage dans ses flancs, ne fait pas dans sa chute entendre à
l'oreille de Neptune un fracas plus épouvantable que ne
fera le sifflement de mon épée tombant sur Diomède.

THERSiTE, à part. Il lui fera payer cher sa paillardise.

TROÏLE. Cressida! perfide Cressida J perfide, perhde,
perfide ! comparées à la tienne, les plus noires perfidies

sont des actes méritoires.

ULYSSE. Ohl contenez-vous; les éclats de votre exaspéra-
tion attirent ici des gens qui nous écoutent.

ÈTiÈE. Seigneur, voici une heure que je vous cherche. En
ce moment Hector s'arme dans Troie ; Ajax, commis à votre

garde, vous atiend pour vous reconduii-e dans nos murs.
TROÏLE. Je suis à vous, prince. — [A Ulysse.) Courtois

seigneur, adieu. — Adieu, beauté parjure! — Diomède,
prends garde à toi^ et qu'un rempart solide protège ta tête!

ULYSSE. Je Yous recouduirai jusqu'aux portes de la ville.

TROÏLE. Acceptez les remerciments d'un homme au dé-
sespoir. {Troïle, Ènée el Ulysse s'éloignent.)

THERSiTE, seul. Je voudrais rencontrer ce scélérat de Dio-

mède! je croasserais comme vm corbeau, pour lui présager
malheur. Patrocle me donnera tout ce que je voudrai, si je

lui fais connaître cette donzelle : le perroquet ne ferait pas
plus pour une amande que lui pour une fille complaisante.
Paillardise, paillardise ! Toujours guerre et paillardise, c'est

le train du monde : que l'enfer les dévore tous! [Il s'éloigne.)

SCÈNE m.

Troie. — Devanfle palais de Priam.

Arrivent HECTOR et AINDROMAQUE.

ANDROMAQUE. Quaud mon époux a-t-il poussé l'humeur
désobligeante au point de fermer l'oreille à mes avis? Dé-
sarmez-vous, désarmez-vous, et ne combattez pas aujour-
d'hui.

HECTOR. Tu me forces à te dire des choses désagiéables;
rentre ; par les dieux immortels, je partirai.

ANDROMAQUE. Mcs sougcs mc présagent des malheurs pour
aujourd'hui.

HECTOR. Assez, te dis-je.

Arrive CASSANDRE.

CASSANDRE. OÙ Bst mon frère Hector?
ANDROMAQUE. Le voici, ma sœur, tout armé et ne respi-

rant que le carnage : réunissez-vous à mes suppUcations
pressantes; prions-le à genoux; car j'ai rêvé de meurtres
sanglants ; et toute la nuit des images de mort et de car-
-Qage ont troublé mon sommeil.

CASSANDRE. Oli ! c'cst Vrai.

HECTOR. Allons ! qu'on dise à mou héraut d'armes do son-
ler de la trompette.

CASSANDRE. De gràce, mon cher frère, qu'on ne sonne
point le signal d'une sortie !

HECTOR. Laissez-moi, vous dis-je ; les dieux ont entendu
mou serment.

CASSANDRE. Les dicux sont sourds aux serments inconsi-
déi'és; c'est pour eux une offrande plus odieuse que les ta-
ches dans la chair des victimes.

ANDROMAQUE. Oh ! laissc-toi fléchir ! ne crois pas que ce

soit un acte pieux de contrister nos cœurs, pour tenir ton
serment; c'est comme si l'on volait pour donner, et qu'on
dépouillât l'un pour être généreux envers l'autre.

CASSANDRE. C'cst la purcté de l'intention qui sanctifie le

serment ; tous les serments ne doivent pas être tenus in-

distinctement. Désarmez-vous, cher Hector.

HECTOR. Cessez, vous dis-je. C'est mon honneur qui dis-

pose de mon destin : tous les hommes tiennent à la vie
;

mais l'honnête homme met l'honneur bien au-dessus de
la vie.

Arrive TROÏLE.

HECTOR, conlinuanl. Eh bien ! jeune homme, est-ce que
tu te proposes de combattre aujourd'hui ?

ANDROMAQUE. Cassaudre, allez chercher mon père; qu'il

vienne fléchir mon époux. {Cassandre s'éloigne.)

HECTOR. Non, jeune Troïle; quitte ton armure, jeune
homme. Je me sens aujourd'hui en humeur de combattre :

pour toi, laisse tes muscles se fortifier, et ne t'expose pas
auxhasards de la guerre. Va, désarme-toi; sois sans in-
quiétude, brave adolescent; je combattrai aujourd'hui pour
toi, pour moi et pour Pergame.

TROÏLE. Mon frère, vous avez une générosité déplacée,
qui sied mieux à un lion qu'à un homme.

HECTOR. Voyons, Troïle, q'ne me reproches-tu?
TROÏLE. Quand les Grecs vaincus tombent au sifflement

de notre épée, mille fois on vous a vu leur dire de se rele-
ver et de vivre.

HECTOR. Oh ! c'est loyauté.

TROÏLE. C'est folie, Hector.
HECTOR. Comment cela ?

TROÏLE. Au nom de tous les dieux, laissons la pitié à nos
mères; quand nous avons attaché notre armure, que la
vengeance guide nos épées, et soyons implacables.

HECTOR. Fi ! c'est de la barbarie.
TROÏLE. C'est la nécessité de la guerre.
HECTOR. Troïle, je désire que tu n'ailles pas combattre

aujourd'hui.

TROÏLE. Qui m'en empêchera? ni la Destinée, ni l'obéis-
sance , ni Mars lui-même, quand il me ferait, de son glaive,
signe de me retirer; ni Priam, ni Hécube à genoux, les yeux
gonflés de larmes amères : toi-même, mon frère, quand tu
voudrais, ta bonne épée à la main, m'interdire le passage,
tu ne m'arrêterais pas , si ce n'est en me donnant la mort.

Revient CASSANDRE avec PRIAM.

CASSANDRE. Retenez-lc, Priam; retenez-le avec force : il

est votre soutien; si vous le perdez, vous, qui vous appuyez
sur lui, et Troie, qui s'appuie sur vous, tout va succomber
à la fois.

PRIAM. Reviens sur tes pas, Hector. Ta femme a rêvé; fa
mère a eu des visions; Cassandre prophétise; et moi-même,
inspiré tout à coup du don divinatoire, je t'aunonce que ce
jour doit nous porter malheur. Reviens donc sur tes pas.

HECTOR. Énée est sur le champ de bataille, j'ai donné à
plusieurs Grecs ma parole de guerrier de me présenter ce
matin devant eux.

PRL\M. Tu n'iras pas.

HECTOR. Je ne puis manquer à ma parole : vous me con-
naissez pour un fils respectueux; ne me forcez donc pas à
manquer au respect que je vous dois; mais permettez, véné-
rable Priam, que, de votre consentement, je suive la ligne
de conduite que vous voulez m'interdire.

CASSANDRE. Piiaui ! ne lui cédez pas.
ANDROMAQUE. Nc lui cédcz pas, mon père bien-aimé.
HECTOR. Andromaque, vous m'indisposez contre vous. Par

l'amour que vous me portez, rentrez. {Andromaque s'éloigne.)

TROÏLE, montrant Cassandre. C'est celte fille insensée

,

visionnaire, superstitieuse, qui suscite tous ces sinistres

présages.

CASSANDRE. Adieu, cher Hector! je te vois mourir! vois
comme tes yeux s'éteignent I vois comme le sang coule à flots

de tes nombreuses blessures ! entends les gémissements des
Troyens, les clameurs d'Hécube, les cris déchirants de la
malheureuse Andromaque, exhalant son désespoir ; vois la
destruction, la frénésie , la consternation confondre leurs
clameurs et s'écrier toutes ensemble : « Hector ! Hector est
mort! ô Hector! »

TROÏLE. Va-t'en! — Va-t'en !
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CASSAKDUE. Aclicu! — Moii cher llcclor, je prends coiigii

de toi. Tu t'abuses, et Troie partage ton erreur. {Elle s'é-

loigne.)

HECTOR. Mon père, je vois que ces cris vous ont consterné
;

rentrez et rassurez les Troycns; nous allons combattre, et

ce soir nous viendrons vous raconter nos exploits.

PRTAJi. Adieu : que les dieux t'environnent et te protègent!
[Priain s'éloigne dans une direclion, Hector dans une autre.— On entend un bruit de fanfares.)

TROÏLE, seul. Ils sont aux mains; je les entends! attends-
moi, orgueilleux Diomède ; ou je perdrai mon bras, ou je

regagnerai ma manchette.

Au moment où Troïle s'éloigne d'un côld, PANDARUS arrive de l'autre.

PANDARus. Un mot, seigneur! un mot!
TROÏLE. Qu'y a-t-il?

PANDARus. Voici unc lettre de la pauvre fille.

TROÏLE
,
prenant la lettre. Voyons.

PANDARUS. Une coquine dephthisie, une chienne de plithi-

sie me tourmente; à quoi il faut ajouter le malheureux sort

de celte pauvre filie; un contre-temps par-ci, un contre-
temps par-là; si bien que, tout considéré, je serai forcé un
de ces jours de vous planter là. Ajoutez que j'ai mi rhuma-
tisme dans l'œil et des douleurs dans les os, qui me font

souffiir tellement, qu'à moins qu'un homme ne soit mau-
dit, il est impossible de dire ce que c'est. — Que dit-elle

dans sa lettre ?

TROÏLE. Des paroles, rien que des paroles; rien qui parte
du cœur.— Quant à ses actes, c'est ailleurs qu'ils s'adres-

sent. — (Déchirant la lettre.) Paroles en l'air, je vous jette

aux vents; que leur souffle inconstant vous emporte.— Elle

continue à payer mon amour de mots et d'allusions; c'est

à un autre qu'elle donne des efTets. (Ils s'éloignent dans des
directions différentes.)

SCÈNE IV.

L'espace qui sépare Troie du camp des Grecs. — Des fanfares se font

entendre : le champ de bataille est traversé dans (eus les sens par des

troupes de guerriers.

Arrive THERSITE.

THERSiTE, seul. Lcs voilà maintenant aux prises : je veux
aller voir cela. Cet hypocrite et abominable drôle de Dio-
mède a attaché à son casque la manchette de ce jeune fou,
de cet amoureux -Troyen. Je voudrais bien les voir face à
face; je voudrais voir ce Troyen imbécile, qui aime cette

prostituée, renvoyer sans manchelte à sa perfide et lascive
catin ce Grec fourbe et paillard. D'un autre côté, la con-
duite de ces gueux hypocrites,— ce vieux fromage moisi de
Nestor, et ce renard d'Ulysse, — ne vaut pas une chique-
naude. Dans leur politique matoise, ils ont lâché Ajax, ce
chien mal léché, contre un dogue qui ne vaut guère mieux,
Achille; et ne voilà-t-il pas que le chien d'Ajax, devenu
plus fier que le dogue d'Achille, refuse aujourd'hui de
8'armer ! Il en résulte que tout est dans la confusion parmi
les Grecs, ut qu'avec eux la raison perd ses droits. Silence!
voici l'homme à la manchelte qui arrive , suivi de son ad-
versaire.

Arrive DIOMÉDE, suivi de THOILE.

TROÏLE. Ne fuis pas; car, fussos-lu par delà le Slyx, je le

passerais à la nage pour t'atleindre.

DIOMÉDE. Tu prends une retraite pour une fuite. Je ne
fuis pas; mais j'ai cru devoir m'écarter de la foule. A toi !

THERSITE. Grec, souticns ta prostituée; Troyen, combats
pour ta catin! Allons, la manchette! la manchette! {Troïle
cl Diomède s'éloignent en coinhallant.)

Arrive HECTOR

HECTOR. Qui es-tu, Grec? Es-tu un adversaire digne
d'Hector? Es-tu un guerrier noble et vaiUant?

THERSITE. Non, non, je ne suis qu'un drôle, un misérable
Loullon, un indigne coquin !

HECTOii. Je te crois : vis. {Il s'éloigne.)

THERSITE. Je te suis bien obligé de m'avoir cru. Mais que
la peste l'étrangle pour la peur que lu m'as faite! Oucsont
devenus nos deux guerriers paillards? Je pense qu'ils se se-
ruril avalés l'un l'autre. Ce miracle me ferait bien rire. Du

reste, on peut dire que la lu.x;m'e se dévore elle-même.
Mettons-nous sur leur piste. (// s'éloigne.)

SCÈNE V.

Même lieu.

Arrivent DIOMÈDE et UN DOMESTIQUE.

Dio.MÈDE. Va, prends le cheval de troïle; présente ce beau
coursier à ma bien-aimée Cressida; offre mes hommages à
cette belle ; dis-lui que j'ai châtié l'amoureux Troyen, et

suis son défenseur envers et contre tous.

LE DOMESTIQUE. J'y vais, seigneur. (// s'éloigne.)

Arrive AGAMEMNON.

AGAMEMNON. A l'œuvrc ! à l'œuvre ! Le farouche Polydamas
a terrassé Memnon ; le bâtard Margarélon a fait Dorus pri-

sonnier, et, pareil à un colosse, il brandit sa lance debout
sur les corps meurtris des rois Épistrophe et Cédius. Polyxène
est tué; Amphimaque et Thoas sont grièvement blessés ;

Palamède est cruellement blessé et meurtri; le terrible Sa-
gittaire épouvante nos soldats. Hâtons-nous, Diomède, de
voler à leur secom'S, ou nous périrons tous.

Arrive NESTOR.

NESTOR. Allez, portez à Achille le corps de Patrocle, et

dites au paresseux Ajax de s'armer, s'il ne veut mourir de
honte. 11 y a sur le champ de bataille un millier d'Hectors:

ici il combat sur un coursier galate, et les victimes man-
quent à son glaive; ailleurs il est à pied, et tout fuit ou
tombe devant lui, comme les poissons devant la baleine; il

reparaît plus loin, et là les Grecs tombent sous le tranchant

de son épée, comme l'herbe sous la faux; ici, là, partout,

il prend et laisse, et son agilité seconde à tel point sa vo-

lonté que tout ce qu'il veut il le fait, et il en fait tant que
cela tient du prodige !

Arrive ULYSSE.

ULYSSE. Courage, courage, princes! Le grand Achille

s'arme en pleurant, avec des cris de malédiction et de ven-
geance. Son sang assoupi s'est réveillé à la vue des blessures

de Patrocle et de ses Myrmidons qui reviennent à lui, mu-
tilés, écharpéSj on faisant retentir le nom d'Hector. Ajax a
perdu un ami : écumant de colère, il s'est armé; il combat
maintenant, appelant Troïle à grands cris; Troïle, qui a
fait aujourd'hui dans nos rangs d'incroyables ravages , se

jette au plus fort du péril avec une fougue téméraire, et le

bonheur qui le suit, déconcertant toutes les mesures de
l'habileté, renverse tout devant lui.

Arrive AJAX.

AJAX. Troïle! lâche Troïle! {Il s'éloigne.)

DIOMÈDE. Oui, par là, par là I

NESTOR. C'est bien, c'est bien; nous nous rallions.

Arrive ACHILLE.

ACHILLE. OÙ est-il, cet Hectca-? Viens, viens, égorgeur

d'enfants, montre-moi ta face; tu sauras ce que c'est que
d'avoir affaire à Achille irrité. Hector! où est Hector? je

ne veux combattre qu'Hector ! {Tous s'éloignent.)

SCÈNE VI.

Une autre partie du champ de bataille.

Arrive AJAX.

AJAX. Troïle! lâche Troïle, montre toi!

Arrive DIOMÈDE.

DIOMÉDE. Troïle I Troïle ! oîi est Troïle ?

AJAX. Que lui veux-tu?
DIOMÈDE. Je veux le châtier.

AJAX. Si j'étais le généralissime des Grecs, je te céderais

ce haut poste plutôt que le châtiment de Troïle. — Troïle I

Troïle I

Arrive TROILE.

TROÏLE. Te voilà , Diomède ! te voilà, traître I — Tourne
de mon côté ton visage perfide. Tu m'as pris mon cheval

;

j'aurai ta vie en retour.
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DiOMÉDE. Ah I le voilà donc '?

AJAX. C'est moi qui combattrai contre lui. Range-loi,

Diomède I

DIOMÉDE. 11 m'appartient ;,je ne resterai pas spectateur oisif.

TROÏLE. Venez tous deux,' Grecs perfides; je vous tiendrai

tète à tous deux. {Ils s'ihUjnml cncomballant.)

Arrive nECTOR.

Hitr.TOR. C'est toi, Troïle ! Tu combats vaillamment, ô le

plus jciine de mes frères !

Arrive ACHILLE.

ACiiii-LE. Enfin, je te rois!—Ah !— Défends-toi, Hector!...

HECTOR. Reprends haleine, si lu veux.

Acnu.LE. Je n'accepte pas ta courtoisie, orgueilleux Troyen.
Félicite-toi que le repos ait mis mes armes hors d'état de
servir; tu en profites maintenant; mais nous nous vever-

rons; jusque-là, va, suis ta destinée. [Il s'éloigne.)

HECTOR. Adieu, — tu m'aurais trouvé plus frais et plus

dispos, si je m'étais attendu à ta rencontre. — Eh bien I

mon frère ?

Revient TROILE.

TROÏLE. Ajax a fait Énée prisonnier ; le souffrirons-nous?

Non, par la flamme du glorieux flambeau des jours, il ne
l'emmènera, pas; je serai pris aussi, ou je le délivrerai;
— entends-moi, ô destin I Peu m'importe de périr aujour-

d'hui. {Il s'éloigne.)

Arrive UD^ GUERRIER couvert d'une magnifique armure.

HECTOR. Arrête, Grec, arrête ! tu es une bonne prise. —
Non, tu ne veux pas m'attendre? — Ton armure me plait

;

quand je devrais la briser et en faire sauter les clous et les

attaches, il faut que je l'aie. — Tu ne veux pas rester,

di'ôle? eh bien ! com-s, je vais te donner la chasse pour
avoir ta dépouille. {Ils s'éloignent.)

SCÈNE VIÎ.

Wêrae lieu.

Arrive ACHILLE ; des Myrmidonî le suivent.

ACHILLE. Faites cercle autour de moi, mes Myrmidons
;

écoulez ce que je vais vous dire : — Accompagnez partout

mon char ; ne portez pas un seul coup, mais tenez-vous

prêts et dispos. Quand j'aurai trouvé le sanguinaire Hector,

entourez-le de toutes parts, tournez contre lui la pointe de
vos armes, et ne le ménagez pas : suivez-moi, compagnons,
et voyez-moi agir. — L'arrêt en est porté. — Il faut que
le grand Hector périsse. {Ils s'éloignent.)

SCÈiNE VIII,

Jlème lieu.

Arrivent d'atordMÉNÉL.iS et PARIS en combattant; puis THERSITE.

THERSiTE. Le cocu elle cocufieur sont aux prises; allons,

taureau ! allons, dogue ! courage, Paris ! courage, chapon !

allons, Paris, allons ! le taureau a l'avantage ! — gare aux
cornes ! holà 1 {Paris et Ménélas s'éloignent en continuant le

combat.)

Arrive MARGÂRÉLOiN.

MARGARÉLON. Toume-toi, esclave, et combats.

THERSITE. Qui CS-tu?

MARGARÉLOî). Uii lils bâtard de Priam.
THERSITE. Et moi aussi, je suis bàlard

;
j'aime les bâtards

;

je suis né bâtard
;
j'ai reçu une instruction bâtarde; j'ai un

esprit bâtard, une valeiu' bâtarde : je suis illégitime en
tout. Les loups ne se mangent pas entre eus; pourquoi les

bâtai'ds se mangeraient-ils? Prends-y garde, ce combat
nous porterait malheur! c'est provoquer la colère du ciel,

que de se battre pour une catiii, quand on est fils d'une

Câlin. Adieu, bâtard.

MARGARÉLOJN. Quû le diable t'emporte, lâche ! {Ils s'éloi-

gnent.)

SCHiNE IX.

Une autre partie du champ de bataille.

Arrive HECTOR.

HECTOR. Cadavre pourri sous des dcliors brillants, ta ma-
gnifique armure t'a coîité la vie. Maintenant, j'en ai assez
fait pour aujourd'hui

;
je vais reprendre haleine; repose-

loi, mon épée, tu t'es suffisamment rassasiée de sang et de
mort. [Il Ole son casque, et rejette son bouclier sur son épaule.)

Arrivent ACHILLE et ses MYRMIDOKS.

ACHILLE. Regarde, Hector, le soleil va se coucher; la som-
l)re nuit s'empresse sur ses pas; le jour et la vie d Hector
vont se clore en môme temps.

HECTOR. Je suis désarmé ; Grec, ne profite pas de cet
avanlage.

ACHILLE. Frappez, mes amis, frappez! voilà l'homme que
je cficrche. [Hector tombe percé de coups.) Ainsi tombe bien-
lot llion! ainsi s'écroule Troie! voilà ici gisant son espoir,
sa force et son appui. — En avant, Myrmidons, et criez

tous ensemble : « Achille a tué le redoutable Hector : » {On
entend sonner la retraite.) Écoutez ! les Grecs sonnent la

retraite.

UN MYRjiiDON. Los troiTipettes des Troyens la sonnent
pareillement, seigneur.

ACHILLE. La nuit étend sur la terre ses ailes de dragon,
et, telle qu'un arbitre, sépare les deux armées. Mon cpée,
qui n'est rassasiée qu'à demi, aurait voulu de nouveaux
aliments; mais, satisfaite de ce friand morceau, elle va
se reposer. — {Il remet son épée dans le fourreau.) Allons,
attachez ce cadavre à la queue de mon cheval

; je veux
traîner ce Troyen sur le champ de bataille. {Ils s'éloignent.)

SCÈINE X.

Même lieu.

Arrivent AGAMEMNON. AJAX, iVlÉNÉLAS, NESTOR et DtOMÊDE,
suivis d'une troupe de Guerriers grecs.

On entend des cris confus dans le lointain.

AGAMEMNON. Écoutcz, écoutez I Quels sonl CCS cris?

NESTOR. Tambours, faites silence !

DES VOIX, s'ècnani. Achille! Achille! Hector est tué!

Achille!

DIOMÈDE. On crie qu'Hector est tué, et lue par Achille.

AJAX. Si cela est, n'en faisons point parade, Hector le va-
lait bien.

AGAMEMNON. Marchons à pas lents. — Que quelqu'un aille

inviter Achille à venir nous voir dans notre tente. — Si

les dieux nous ont fait la grâce de nous accorder la mort
d'Hector, Troie est à nous, et nos guerres meurtrières ont

pris fin. {Ils s'éloignent aupas militaire.)

SCÈNE XI.

Une autre partie du champ de bataille.

Arrivent ÉNÉE et des TROYEIVS.

ÉMLE. Faisons halte ; nous sommes maîtres du champ de

bataille. Ne rentrons pas à Troie; passons ici la nuit.

Arrive TROILE.

TROÏLE. Hector est tué !

ÉNÉE. Hector ! Les dieux nous en préservent !

TROÏLE. Il est mort ; et son barbare vainqueur le traîne

indignement sur le champ de bataille, attaché à la queue
de son cheval •. — Faites éclater votre courroux, ô ciel!

hâtez votre vengeance ! Dieux, asseyez-vous sur vos trônes,

et souriez à Troie I montrez-nous vo'tre miséricorde dans la

célérité de vos coups, et ne prolongez pas notre agonie.

ÉNÉE. Seigneur, vous jetez le découragement dans l'armée.

TROÏLE. Vous, qui me parlez ainsi, vous ne me compre-
pez pas : je ne parle pas de fuite, de crainte ou de mort,
mais je défie tous les dangers dont les dieux ouïes hommes
peuvent nous accabler. Hector n'est plus ! qui annoncera

1 Nouvelle méprise de l'auteur ; c'est à son char et non à la queue de

son clieval qu'Achille attacha le cadavre d'Hector.
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celte nouvelle à Priam ou à Hiicube ? Que celui qui consent
à voir prendre sa voix pour la voix de l'orfraie de sinislre

augure, que celui-là aille à Tj-oie, et qu'il dise : « Hector
est mort ; » ce mot seul changera Priam en marbre, fera

fie toutes les tipouses des Niobds, rnélamorphosera en for. laines

toutes les jeunes filles, en statues tous les jeunes hommes,
et plongera Troie dans la consternation. Mais allons, mar-
chons; Hector est mort, tout est dit. — Arrêtez encore un
moment. — Tentes abominables, qui vous élevez orgueil-
leusement dans nos plaines phrygiennes, dès que l'aurore

paraîtra, je vous travci'serai dans tous les sens! — Et toi,

Dioraède, 6 le plus lâche des hommes, nid espace ne pourra
séparer nos deux haines; je m'attacherai à ta poursuite
comme une conscience coupable qui évoque autant de spec-
tres que la ft'énésie évoque de pensées. — Donnez le signal
de la marche vers Troie ! — Marchons; une consolation
nous reste : l'espoir de la vengeance voilera nos !)!essui'es

intérieures'. (Ènée et les Troyens s'éhigni'nl.]

Arrive PANDARUS, au moment où Troïle va partir.

PANDARUS. Écoutez donc, écoulez donc !

TROÏLE. Loin d'ici, vil entremetteur! Que la honte et

* Le commentateur Steevens pense que c'est là que se terminait origi-

nûirement la pièce, et que ce qui suit a été intercalé après coup par quel-

que acteur chargé du rôle de Paadarus. Celte conjecture nous paraît

peu fondée ; la moralité de la pièce ne serait pas complèle; il faut que
l'infâme Pandarus soit puni : or quelle punition plus poignante pour lui

que l'abandon et le mépris de celui-là même auquel il a prostitué ses

services? Shakspeare a donné ailleurs cet exemple de moralité drama-
tique

;
on peut voir dans la deuxième partie de Henri IV la conduite

qu'i'- fait tenir au prince de Galles devenu roi envers Falstaff, le vieux

l'ignominie accompagnent ta vie, et soient éternellement
attachées à ton nom ! {Troïle s'éloigne.)

PANDARUS, seul. Voilà un excellent remède pour mes dou-
leiu's rhumatismales ! — monde ! ô monde I ô monde !

voilà donc comme on méprise le pauvre agent dont on s'est

servi! fourbes et intrigants d'amour! on vous meta Tœa-
vre, et voilà comme on vous récompense ! Pourquoi vos
services sont-ils si recherchés et si mal payés? On a bien
raison de le dire : L'humble abeille bourdonne, joyeuse-
ment, jusqu'à ce qu'elle ait perdu son miel et soudard;
mais une fois privée de son aiguillon, adieu pour elle miel
et bonheur. [Se lotirnanl vers les spectateurs.) Complaisants
de l'amouP;, écrivez cela sur vos tablettes ; s'il en est dans
cette enceinte, qu'ils pleurent le malheur de Pandarus ; ou
s'ils ne peuvent pleurer, qu'ils accordent quelque commi-
sération, sinon à moi, du moins à mes rhumatismes. Ap-
prenez, sœurs et frères du métier, que dans deux mois je
tais mon testament; je le ferais maintenant, si je ne crai-
gnais d'être sifflé par quelque oison de Winchester.
Jusque-là, je transpirerai à force, et chercherai mes aises;
puis, à l'époque fixée, je vous léguerai mes douleurs. ( Il

s'cloignc.)

compagnon de ses orgies princières. Il esî caricax de ciimparer i'autcnr

de Troïle et Cressida à l'auteur de thèdre ; les reproches de Traîîs «T»»
ceux de l'épouse de Thésée :

Va-t'en, monstre exécrable ;

Va, laisse-moi le soin de mon sort déplorable.

Et le monologue de Pandarus avec celui d'OEnone ;

Ahl Dieux ! pour la servir j'ai tout fait, tout qiùJf,"

Et j'en reçois ce prix I je l'ai bien mixiiii
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Ono volume allowed at a lime, and obtaincd oiily hy
card; to bc kcpt 14 days without fine; to be runewcd oiily

bcfore incun-int^- ihe linc; lo bc rcclainied by mosscngcr
aftfi- 21 days, wbo will coUcct 20 cents, besidc «ne of 2 cents
a day, jncliidin.î? Suiidays and holidays; not tu be lent out
of ib'c borrower's liouschold. and not tobe kept by transfers

[

more than one monih; to be returncd at tbis llall. ;

Borrowers finding tliis book mutilated or unwarrantably
defaecd. arc expeeted to report ic; and also any undue de-
lay in the delivery of bookâ.

***No claim can be established becauae of the failure of
any notice, to or from tlie Librar^', Ihrough the maiU

Tlie record below mnst not tie mafle or altereû 1)7 Sorrower.
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